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Les  manuscrits  et  les  photographies  ne  sont 
pas  rendus.  Les  clichés,  servant  ti  l’impression 
des  photographies  reproduites  dans  le  Photo 
Pêle-Mêle,  restent  notre  propriété  pour  tous 
usages  à  notre  convenance. 
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GRAVURES 

Titre . 
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C.  Ménard. 
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Hervouet. 

Elude  de  Ileurs . 

Gustave  Gain. 

Eventail . 

S'ALIGNAT. 

Pivoines  . 

Bonnant. 

■  Violettes . 

E.  Guili.aiîd. 

Nénuphat  s . 

G.  Rambaud. 

Les  Chrysanthèmes . 

A.  Charrel. 

Vase  fleuri . 

Grii.liat. 

Fleurs  en  pots .  .  .  . 

A.  Coi. lard. 

Des.  Fleurs . 

F.  Palumbo. 

Des  Roses . 

H.  Olivier. 

Lei-ébure. 

Iris . 

Laumonnier. 

G.  Ménard 

Erica  Garnea . -  • 

E  Chapelain. 

Retour  du  Jardin . 

G.  Jaxnei  . 

Envoi  de  Nice . 

G.  Rolland. 

AVIS  INTÉRESSANT  TOUS  NOS  LECTEURS 


ADMINISTRATION.  —  Toutes  les  lettres,  eoncernart 
les  abonnements  et  l’Administration  doivent  être  adres¬ 
sées  à  M  l’Administrateur  du  Photo  Pêle-Mêle,  7,  rue 
Cadet,  et  ne  renfermer  ni  rédaction,  ni  photographie, 
ni  Concours. 

DIRECTION.  —  Les  lettres  renfermant  des  articles 
de  rédaction,  des  recettes,  des  photographies  ou  des  en¬ 
vois  de  Concours,  doivent  être  adressées  à  M.  le  Direc¬ 
teur  du  Photo  Pêle-Mêle,  7,  rue  Cadet. 

ILLUSTRATION.-  Nos  lecteurs  peuvent  être  assurés 
que  nous  recevrons  toujours  avec  plaisir  les  photogra¬ 
phies  intéressantes  qu'ils  voudront  bien  nous  commu¬ 
niquer  et  que.  si  elles  ne  paraissent  pas  immédiat  ment, 
elles  seront  classées  et  seront  publiées  en  temps  et  lieu. 
Nous  insistons  sur  le  côté  intéressant  et  oiiginal  que 
doivent  présenter  les  documents  qui  nous  sont  envoyés, 
afin  de  donner  un  attrait  de  plus  à  notre  publication. 

Les  épreuves  doivent  nous  parvenir  à  plat,  entre 
deux  cartons  et  non  roulées,  accompagnées  de  quelques 
lignes  d’explication  sur  le  sujet  de  la  photographie  : 
site,  originalité,  etc.,  ainsi  que  les  moyens  d’obtenlion; 
toutes  ces  indications,  ainsi  que  les  nom  et  adiesse  de 
l’auteur,  doivent  être  inscrites  au  dos  de  chaque  pho¬ 
tographie. 

Les  articles,  recettes,  photos  et  les  annotations  —  sans 
aucune  correspondance  --  peuvent  être  adressés  au 
tarif  de  0  fr.  05  par  50  grammes;  recommandés  avec 
10  centimes  en  plus. 

RÉDACTION.  —  Nous  accueillerons  toujours,  avec 
bienveillance,  les  recettes  et  tours  de  main  que  nos  lec¬ 
teurs  voudront  bien  nous  communiquer,  ainsi  que  les 
articles  et  les  observations  sur  les  procédés  photogra¬ 
phiques.  Tout  est  lu,  on  peut  en  être  assuré.  Les  pseu¬ 
donymes  peuvent  être  employés,  mais  à  la  condition 
qu'on  nous  fasse  connaître  ses  nom  et  adresse.  Lorsque 
l’article  ou  la  recette  ont  été  extraiis  d'un  journal  ou 
d'un  livre,  ne  pas  oublier  de  nous  le  signaler,  car  nous 
laissons  la  responsabilité  de  l’oubli  à  ceux  qui  l’auraient 
omis. 


La  Coilaooration  du  “  Photo  Pêle-Mêle  ” 


Nous  recommandons  expressément  à  nos  correspon¬ 
dants,  pour  les  documents  et  renseignements  qu'ils 
nous  envoient,  de  n’écrire  que  sur  un  seul  côté  de  la 
feuille. 

Lorsque  nous  aurons  inséré  un  Article,  ou  une  Petite 
Ficelle  du  Photographiste,  ou  trois  Recettes,  ou  reproduit 
quatre  Photographies  dans  notre  journal,  nous  adres¬ 
serons  à  l’auteur  une  carte  de  Correspondant. 

Cette  carte  pêrm-ttra  à  nos  correspondants  d’assister, 
comme  représentant  de  la  Presse,  aux  fêtes,  aux  solen¬ 
nités,  aux  grands  événements  de  leur  localité,  et  leur 
facilitera  leur  tâche  pour  nous  envoyer  rapidement  les 
photos  d’actualité  ayant  de  l’intérêt  pour  le  Photo  Pêle- 
Mêle. 

Lorsqu'ils  seront  dans  les  conditions  requises  pour  y 
avoir  droit,  ils  voudront  bien  nous  rappeler  à  quelleb 
dates  ont  passe,  dans  le  Photo  Pêle-Mêle,  leurs  articles 
ou  épreuves,  et  ils  nous  enverront  en  même  temps  leur 
photographie;  nous  la  leur  retournerons  sur  leur  carte, 
qui  servir  ainsi  en  même  temps  de  carte  d’identité. 


Aujourd’hui,  mon  emplacement  m’est  limité 
par  la  place  importante  réservée  au. Concours 
de  Fleurs  ;  nos  lecteurs  ne  s’en  plaindront  certes 
pas,  car  ce  sera  pour  tous  un  régal  des  yeux. 
Puissent  tant  de  fleurs  avancer  la  saison  printa¬ 
nière... 

Pour  les  amateurs  de  belles  éditions  d’art, 
et  ils  sont  nombreux,  je  leur  recommande  de 
demander  à  l’administration  un  numéro  spé¬ 
cial  de  luxe  du  n»  83  (contre  0  fr.  50,  envoi 
compris),  ils  ne  regretteront  pas  cette  faible  dé¬ 
pense;  car,  sur  papier  couché,  les  reproductions 
de  photographies  viennent  avec  beaucoup  plus 
de  tinesse  et  de  relief. 

Ce  numéro  de  luxe  constituera  un  magnifique 
album,  précieux  document  pour  les  artistes,  et 
souvenir  .agréable  pour  les  concurrents...  heu¬ 
reux  ou  malheureux;  ces  derniers  se  console¬ 
ront  facilement  en  travaillant  davantage  —  ce 
qui  console  de  tout  —  pour  prendre  plus  tard 
la  place  des  autres. 


Si  les  adhésions  ne  sont  pas  très  nombreuses 
pour  la  formation  du  Club  Photographique  des 
Cinq-Cents,  les  lettres  que  je  reçois  sont  pour¬ 
tant  bien  encourageantes...  Mais  voilà,  comme 
je  l’ai  dit,  il  faudrait  être  cinq  cents... 

Et  quand  je  pense,  —  les  quantités  d’adhé¬ 
sions  verbales  que  j’ai  reçues  me  le  prouvent,  — 
et  quand  je  pense  que  tout  cela  provient  de  ce 
qu'il  faut  prendre  du  papier,  une  plume,  etc.... 
Mon  Dieu!  que  nous  sommes  paresseux  quand  il 
s’agit  d’écrire! 

Ci,  deux  échantillons  parmi  les  lettres  que  j’ai 
reçues  : 

«  Monsieur, 

«  J’ai  lu,  la  semaine  dernière,  avec  intérêt, 
l’article  que  vous  avez  consacré  à  l’idée  dont  je 
vous  avais  parlé,  d’organiser  une  Exposition  de 
Photographie  entre  les  lecteurs  du  Photo  Pêle- 


Mêle,  et  c’est  avec  non  moins  d'intérêt  que  j’ai 
pris  connaissance  de  votre  projet  du  Club  Pho¬ 
tographique  des  Cinq-Cents.  Je  souhaite  vive¬ 
ment  que  ce  projet  aboutisse,  et  si  cela  peut 
entraîner  les  Pépémistes,  mes  frères,  vous  pou¬ 
vez,  dès  maintenant,  me  compter  comme  étant 
des  vôtres.  Mais  hélas!  je  ne  suis  qu’une  cinq 
centième  partie,  et  il  vous  en  faut  encore  quatre 
cent  quatre-vingt-dix-neuf.  Enfin,  il  faut  bien 
que  quelqu’un  commence,  puis,  quand  on  aime 
passionnément  la  photographie,  quels  sacritices 
ne  ferait-on  pas  pour...  Elle. 

«  Croyez,  etc.  «  G.  Gain.  » 

«  Monsieur, 

«  Je  me  rallie  à  la  proposition  de  M.  G.  Gain 
(P.  P  .-M.  du  7  janvier)  pour  vous  demander  de 
resserrer  les  liens  d’amitié  de  la  grande  famille 
pépémiste.  Le  Photo  Pêle-Mêle  a  déjà  fait  beau¬ 
coup  pour  nous,  amateurs  ;  avant  de  le  lire,  j’étais 
un  amateur  comme  il  y  en  a  tant  ;  je  ne  suis 
pas  encore  un  maître,  loin  s’en  faut,  mais,  grâce 
à  vous,  je  vois  la  photo  sous  un  autre  aspect, 
et  je  ne  désespère  pas  un  jour  vous  adresser 
soit  des  gommes  ou  des  charbons  ;  mais  je  n’en 
suis  pas  là. 

«  Dans  le  cas  où  les  Pépémistes  répondraient 
à  votre  appel  pour  la  création  du  groupement 
que  propose  votre  collaborateur  Photomann  (ce 
que  j’espère),  comptez-moi  parmi  vos  adhérents. 
Oui,  Photomann  a  raison,  ce  serait  l’idéal.  Cette 
Exposition  permanente  serait  pour  nous,  les 
jeunes,  une  sorte  de  musée  où  nous  viendrons 
prendre  des  aspirations,  d’après  les  œuvres  de 
nos  aînés,  et,  dans  nos  réunions,  nous  pourrions 
nous  fortifier,  échanger  des  idées,  des  conseils. 
Je  vous  le  répète,  ce  serait  le  couronnement  de 
votre  œuvre;  aussi  j’adhère  de  grand  cœur. 

«  Agréez,  etc.  «  F.  Merma.  » 

*  * 

Dans  les  Sociétés  cl  Expositions.  —  La  Ville 
de  Paris,  a  ouvert,  le  14  janvier,  dans  la  Galerie 
des  Champs-Elysées,  du  Petit  Palais,  sa  deuxième 
Exposition  de  Photographie  documentaire.  Dans 
le  prochain  numéro,  nous  donnerons  une  cri¬ 
tique  de  cette  Exposition,  beaucoup  mieux  que 
la  précédente,  de  lugubre  mémoire. 


LES  GRANDES  INVENTIONS  DU  «  PHOTO  PELE-MELE  » 

LE  PHOTOGRAPHE  MÉLOMANE 
ou  simple  moyen  de  convertir  un  «  photo  »  en  accordéon. 


—  Ne  bougeons  plus  !... 
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Ii  A  FORÊT  DE  FONTAINEBLEAU 


1428.  —  Chêne  brisé. 


C.  Mhnard. 


LA  FRANCE  PITTORESQUE 


LA  FORÊT  DE  FONTAINEBLEAU 

Autour  de  Fontainebleau  se  développe  une  intéressante  et 
pittoresque  forêt,  venue  tout  entière  sur  les  rochers  de  grès 
particuliers  à  cette  région.  L’érosion,  consécutive  aux  pluies 
tombées  depuis  des  centaines  de  siècles,  a  déblayé  certaines 
parties  tendres  de  ces  rochers,  et  donné,  en  bien  des  endroits, 
un  aspect  sauvage  et  chaotique  à  certaines  parties  de  la  forêt, 
dessinant  de  curieuses  collines,  séparées  par  de  sombres  et  pro¬ 
fonds  ravins.  Aussi,  pendant  la  seconde  partie  du  siècle  dernier, 
de  nombreuses  colonies  d’artistes  se  sont  formées,  créant  la 
ville  de  Barbizon  —  simple  hameau  précédemment  —  pour  se 
répandre  chaque  jour  vers  la  forêt,  où  ils  trouvaient  facile¬ 
ment  l’inspiration,  devant  de  si  beaux  décors  naturels,  aux 
aspects  si  divers,  réunis  dans  un  cercle  relativement  restreint, 
peut-être  unique  au  monde. 

Les  artistes  de  ce  phalanstère,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
Millet,  Diaz,  Rousseau,  Ilosa  Bonheur,  etc.,  glanaient  leur  bien 
à  Barbizon,  Morlotte,  Chailly  même;  c’est  là  que  sont  nés 
les  immortels  Angélus  et  Glaneuses  de  Millet;  d’autres  en  forêt, 


parmi  les  chênes  plusieurs  fois  centenaires,  quelques-uns  con¬ 
temporains  de  François  I01';  ou  devant  les  paysages  sauvages 
des  gorges  d’Apremont  et  de  Franchard,  à  la  Solle,  au  plateau 
de  Rellecroix,  à  la  mare  Appia,  au  Calvaire,  à  la  Mare  aux 
Fées,  etc.,  etc.  ;  car  ils  sont  innombrables  les  endroits  pitto¬ 
resques  particuliers  à  la  forêt  de  Fontainebleau. 

Les  quelques  vues  qui  illustrent  aujourd'hui  le  Pholo  Pêle- 
Mêle,  ne  peuvent  donner  qu’une  idée  imparfaite  de  l’impression¬ 
nante  nature  que  les  touristes  peuvent  admirer  dans  cette  forêt; 
elles  sont  toutes  dues  à  la  science  photographique  et  à  l’art  per¬ 
sonnel  des  nombreux  amis  qui  nous  accompagnaient  lors  de  la 
dernière  excursion  à  Fontainebleau.  Ce  qu’il  faut  admirer,  c’est, 
étant  donné  que  les  excursionnistes  n’avaient  ni  le  choix  du 
temps,  ni  celui  de  l’heure  favorable  pour  l'éclairage  des  sites 
à  prendre;  ce  qu’il  faut  admirer,  c’est  le  rendement  parfait 
et  le  souci  artistique  avec  lesquels  chacune  de  ces  vues  a  été 
prise.  En  effet,  en  raison  du  long  parcours  de  l’excursion,  on 
ne  disposait  que  de  très  peu  de  temps  à  chaque  arrêt  pour  la 
prise  des  vues  ;  je  ne  puis  m’empêcher,  et  tout  chacun  fera 
comme  moi,  de  féliciter  la  pléiade  des  photograpliistes  qui 
savent  allier  ces  deux  choses,  pourtant  si  opposées,  le  repor¬ 
tage  et  l’art. 

Leancouh. 

- 4. - 


LA  PHOTOGRAPHITE  " 


Or.  .  ;cdu  typhus  et  de  la  tuberculose,  —  on 

prétend  même  qu’il  y  a  le  microbe  de  la  guigne.  —  or,  un  grand 
savant  anglais  vient,  uit-on,  de  découvrir  le  microbe  de  la  photo¬ 
graphe,  le  b  A  ■  ;  .noroulu: .  et  l’a  décrit,  en  son  temps,  sous 

une  autre  forme,  dans  The  Amateur  Pbotographer . 

s  crée  de  terribles  ravages  sur  les  personnes  qui  en 
sont  atteinte-,  et  donne  une  mai  désignée  sous  le  nom  très 


caractéristique  de  Pbolographitc.  11  en  est  de  cette  maladie  comme 
de  presque  toutes  les  autres,  elle  peut  être  bénigne  ou  aiguë. 

La  première  forme  n’est  jamais  dangereuse,  au  contraire;  mais 
la  seconde  peut  présenter  de  graves  complications  pour  ceux  qui 
en  sont  atteints  et...  ceux  qui  les  entourent  aussi. 

La  seule  vue  d’un  appareil  de  photographie  peut  créer  la 
contagion. 

«  Si  tous  n’en  meurent  pas,  tous  en  sont 
frappés  ». 

Sitôt  qu’un  pauvre  humain  est  atteint  par 
le  Brorniriiis  Argent  or  oitlus  et  qu’il  entreprend 
de  noircir  des  plaques,  il  se  développe  en  lui 
quelque  côté  extraordinaire  de  son  caractère 
qui  aurait,  sans  cela,  passé  inaperçu,  et  il  y  a 
mille  à  parier  que  cet  homme,  qui  n’était  jus¬ 
que-là  qu’une  inoftensive  personnalité,  ac¬ 
querra,  en  peu  de  temps,  le  faciès  de  la  Photo- 
graphite...  Rien  qu’en  le  voyant,  on  est  de  suite 
fixé  :  il  est  contaminé. 

Cette  maladie  se  développe,  généralement, 
avec  les  premiers  rayons  du  soleil  printanier; 
on  reconnaît  ceux  qui  en  sont  atteints,  pour  la 
première  fois,  par  l’espèce  de  fascination  qu’ils 
éprouvent  en  passant  devant  les  devantures  des 
marchands  d’appareils,  où  ils  sont  médusés,  le 
nez  collé  aux  glaces!  Pendant  des  semaines,  t 
il  en  est  ainsi. 

C’est  la  période  d’incubation. 

Si,  par  malheur,  vous  en  rencontrez  un, 
il  vous  attrape  par  le  bouton  de  votre  veston 
et  ne  vous  lâche  plus. 

Pour  débuter,  il  désire  savoir  quel  sorte 
d’appareil  vous  lui  recommanderez,  et  s’il  est 
meilleur  pour  lui  de  débuter  avec  un  9  X  12 
ou  un  13  R  une  détective  ou  un  appa-  . 
reil  à  pied,  quelle  marque  d’objectif,  doit-il  le 
prendre  avec  ou  sans  foyer...  de  crainte  de 
l’égarer,  sans  doute!  Enfin,  s’il  doit  se  conten¬ 
ter  d’un  appareil  de  4  fr.  95  ou  d’une  jumelle 
de  575  francs?... 

Chaque  fois  qu’il  va  chez  le  marchand,  et 
il  y  va  souvent,  il  demandera  à  ce  que  vous 
l’accompagniez,  de  manière  à  ce  que  vous 
puissiez  vous  rendre  compte  qu’il  n’est  plus 
embarrassé  sur  l’acquisition  et  le  choix  des 
produits.  Il  désire  savoir  pourquoi  les  plaques 
coulent  quand  on  les  met  à  sécher  devant  le 
feu,  et  aussi  si  le  fait,  par  sa  mère,  de  confec¬ 
tionner  une  mayonnaise  n’a  pas  eu  de  l’in¬ 
fluence  sur  la  non-réussite  de  son  dernier 
virage  ? 

&  .  e 

Puis  il  vous  racontera  une  longue  histoire 

sur  certain  négatif  qui,  développé,  suivant 
toutes  les  bonnes  formules,  pendant  plusieurs 
heures,  ne  vint  pas  du  tout;  il  désirera  savoir 
pourquoi  cet  insuccès  extraordinaire? 

Vous  ne  le  convaincrez  pas  du  tout,  en 
lui  disant  que  le  fait  d’avoir  oublié  d’ouvrir  le 


H.  PüRSON. 
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volet  de  son  châssis  était  peut-être  probablement  pour  quelque 
chose  dans  la  non-réussite  de  son  négatif. 

Lorsqu’il  sort  de  chez  le  marchand  de  produits,  il  emporte, 
généralement,  cinquante  grammes  d’hyposulfite  et  cent  grammes 
de  bromure. 

Du  jour  où  il  a  mis  les  pieds  pour  la  première  fois  dans  la 
boutique,  il  devient  une  calamité  chez  lui  et  dans  son  entourage; 
il  ne  peut  plus  penser  à  autre  chose  qu’à  la  photographie,  et  il 
prend  un  soin  jaloux  à  ce  que,  tout  autour  de  lui,  on  ne  puisse 
prendre  intérêt  à  autre  chose.  Ses  méninges  sont  hypertrophiées 
de  substance  photographique  et,  désormais,  il  poursuivra  sa  course, 
néfaste  pour  les  siens. 

Chez  lui,  la  cuisine  prendra  le  nom  de  laboratoire,  les  sala¬ 
diers  et  les  plats  deviendront  des  cuvettes;  les  bouteilles  et  les 
carafes,  des  flacons  de  produits;  le  seau  est  baptisé...  laveur. 

A  table,  pour  relever  ses  aliments,  il  demande  à  la  bonne, 
interloquée,  au  lieu  de  sel,  du  chlorure  de  sodium  ;  enfin,  l’eau  vul¬ 
gaire,  Vaqua  simplex ,  deviendra,  pour  sa  famille,  du  proloxide  d'hy¬ 
drogène;  et  pour  que  nul  n’en  ignore,  il  collera  des  étiquettes 
jusque  sur  la  salière  et  les  carafes. 

Son  eau  et  son  vin  seront  mélangés  en  so¬ 
lutions  toujours  égales  et  quantitatives  dans  des 
verres...  gradués. 

S’il  rencontre  un  collègue,  la  crise  le  reprend; 
il  l’invite  chez  lui,  sort  de  toutes  les  armoires, 
des  buffets,  voire  de  la  table  à  usage  nocturne, 
des  négatifs  fabuleux,  tenant  au  rêve  et  au  fan¬ 
tastique;  il  est  surpris  qu’ils  manquent  d’intensité, 
quoique  ayant  posé  trente  secondes,  à  toute  ou¬ 
verture,  au  soleil...  Il  se  montre  étonné  qu’avec 
son  appareil,  qui  lui  a  été  vendu  pour  faire  des 
instantanés  par  tous  les  temps,  il  n’ait  pu  rien  ob¬ 
tenir  sur  un  autre  cliché  (une  vue  de  courses 
automobiles  qu’il  désirait  très  nette),  pris  au  mois 
de  décembre,  par  un  temps  sombre,  à  quatre  heu¬ 
res  du  soir,  et  posé  avec  un  diaphragme  f  :  64  pour 
avoir  de  la  finesse;  il  vous  demandera  le  genre 
de  révélateur  ou  la  formule  pour  développer  de 
pareils  clichés  pris  dans  ces  conditions.  Entre 
autres  choses,  il  vous  demandera  aussi  pourquoi 
le  cliché,  développé  il  y  a  une  heure  à  peine, 
colle  contre  le  papier  dans  le  châssis-presse;  quel 
temps  de  pose  il  faut  pour  un  portrait  en  appar¬ 
tement.  (Naturellement,  il  ne  vous  dira  ni  la 
date,  ni  dans  quelle  sorte  de  chambre,  ni  le  genre 
d’objectif,  ni  le  diaphragme  employé,  etc.  Oh! 
mon  ami  Lamy- Argus!) 

Sises  clichés  sont  partiellement  voilés,  il  vous 
questionnera  sur  une  bonne  formule  de  révélateur 
pour  éviter  ces  désagréments,  et,  malgré  tous  vos 
bons  raisonnements,  il  entrera  toujours  plus  de 
lumière  par  la  fente  de  ses  châssis  ou  de  son 
appareil  que  par  l’objectif  de  son  entendement. 

Ceci  est  la  phase  du  début;  elle  se  guérit  très 
rapidement;  quelques  soins  et  de  la  bonne  lecture 
éducatrice  suffisent  le  plus  souvent. 

Dans  le  cas  contraire,  il  est  étonnant  de  voir 
combien  les  phases  de  cette  maladie  passent  ra¬ 
pidement  d’une  période  à  une  autre  :  le  malade 
apparaît,  une  semaine,  comme  un  innocent  no¬ 
vice  d’une  naïveté  désarmante,  se  transforme,  la 
semaine  suivante,  en  un  savant  hérissé  de  science 
chimique  ou  physique. 


Cette  phase  de  la  maladie  est  dénommée  seconde  période. 

Il  en  sait  tant  qu’il  peut  vous  dire  le  pourquoi  et  le  parce  que 
de  chaque  chose. 

Le  malheureux  connaît  les  raisons  des  phénomènes  les  plus 
divers,  et  il  a  un  vocabulaire  de  mots  terrifiants  à  sa  disposition. 
Il  converse  sur  les  tentatives  de  développement  par  renversement 
des  molécules,  sur  les  raies  spectrales,  les  foyers  visuels  et  chi¬ 
miques,  les  loyers  secondaires  et  amorphes...  et  autres  choses  du 
même  acabit. 

Il  connaît  tous  les  révélateurs  physiques,  chimiques,  alcalins, 
neutres,  acides,  etc.;  il  peut  vous  dire,  rien  qu’à  l’odeur,  de  quels 
produits  ils  sont  composés,  en  en  divisant  tous  les  constituants 
avec  une  précision  mathématique. 

La  conséquence  naturelle  de  tant  de  science  est  qu’il  devient 
inventeur.  11  y  a  longtemps  qu’il  s’était  aperçu  qu’en  mélangeant 
le  métol  avec  l’hydroquinone,  il  se  formait  un  nouveau  sel,  la 
métoquinone,  et  s’il  a  attendu  que  de  plus  connus  que  lui  l’an¬ 
nonçassent  au  public,  c’est  qu’il  est  modeste  et  qu’il  n’entend  tirer 
aucun  parti  de  ses  découvertes.  En  confidence,  il  vous  dira  en  ce 
moment,  comme  à  un  ami  intime,  quelle  est  sa  dernière  invention, 
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ayant  tous  les  avantages  des  réducteurs  organiques  à  base  odo¬ 
rante.  Il  prend  onze  grammes  de  <  tétraparamiphidoliol  »  et  dix- 
lihydrokinon  »,  plus  treize  grammes  de 
'<  lïtétabirayon  de  sélénite  »;  le  tout  est  mélangé  dans  un  creuset 
sur  le  feu  pendant  douze  heures,  puis  filtré,  et,  après  avoir  fait 
évaporé  l’eau  de  cristallisation  dans  un  bain-marie  au  sable,  on 
pul  crise  et  l’on  fait  recristaliiser  à  nouveau,  en  présence  de  trois 
atomes  d’oxygène...  Ouf! 

La  solution  qui  se  prépare  à  dix  pour  cent  sans  addition  d’au¬ 
cun  alcali,  produira  des  négatifs  tels  que  l’on  n’en  aura  jamais  vus. 

11  a  aussi  la  malheureuse  habitude  de  découvrir  des  choses 
que  vous  connaissez  depuis  si  longtemps  que  vous  les  avez  pour 
ainsi  dire  oubliées,  et  il  devient  très  méchant  si,  vous  en  ressou- 
que  vous  avez  entendu  parler  de  sa  décou¬ 
verte  avant  qu’il  ne  soit  né. 

Il  a  aussi  trouvé  le  moyen  de  fixer  les  plaques  pendant  le 
développement  et  de  les  laver 
sans  le  secours  d’aucune  espèce 

d’eau. 

Une  des  variétés  de  cette 
deuxième  période  consiste  à  re¬ 
produire  son  image  par  tous  les 
moyens  possibles  et  inimagina¬ 
bles;  il  a  démonté  la  porte  de  son 
armoire  à 
devant  avec 
procuré  des 

de  caoutchouc,  qu’il  adapte  sur 
son  obturateur  pour  se  prendre 
de  toutes  les  façons  et  dans  toutes 
les  attitudes,  même  en  costume 
travesti;  il  n’est  pas  de  paysage, 
de  rocher,  de  cime,  où  on  ne  le 
voit  sur  ses  épreuves  dans  des 
attitudes  napoléoniennes  ou  à  la 
Mounet-Sully ;  son  rêve,  à  ce 
moment,  serait  de  figurer  dans  un 
journal  spécial  en  reproduction 
zincographique .  Régulièrement, 
toutes  les  semaines,  il  envoie  à 
la  rédaction  une  douzaine  de  pho¬ 
tographies  le  représentant  dans 
toutes  les  poses;  il  y  joint  un 
petit  mot,  avec  prière  de  les  faire 
passer  dans  /.  prochain  numéro. 


Dès  le  numéro  suivant,  il  écrit  son  étonnement  de  n’avoir  rien 
vu  dans  le  journal;  au  deuxième  numéro,  il  s’exaspère;  enfin, 
au  troisième,  il  devient  insolent...  et  se  désabonne...  tout  en  con¬ 
tinuant  à  prendre  son  numéro  dans  les  kiosques...  pourvoir. 

Cette  variété  de  Photographilc  est  généralement  incurable. 

La  troisième  période  de  la  Pbolopraphile  est  la  crise  dite 
artistique  ».  Le  malade  ne  vit  que  pour  donner  satisfaction  à  sa 
misérable  existence  et  voit  de  l’ART  partout,  surtout  dans  les 
choses  sales  et  sombres. 

11  n’est  pas  capable  de  dessiner  un  nez  de  profil,  mais  il  se 
charge  de  démolir  les  réputations  les  plus  acquises;  il  empiète 
dans  le  domaine  de  la  peinture  et  donne  son  avis  sur  tout. 

Pour  faire  de  l’Art,  il  ne  trouve  plus  de  papier  ayant  assez  de 
grain  rugueux,  les  papiers  à  gros  grain  sont  trop  unis  pour  lui; 
il  émulsionne  de  la  toile  à  laver  ou  des  vieux  torchons;  il  pulvé¬ 
rise  des  pains  d’ocre  brune  avec  de  la  gomme  et  du  bichromate  et 
y  étend  le  tout  avec  un  balai  en  chiendent.  Il  a  mis  les  lentilles 
de  son  objectif  à  l’envers  pour  obtenir  du  «flou  ».  On  ne  distingue 
plus  rien  sur  ses  clichés,  mais  il  s’en  montre  ravi,  et,  si  vous 
paraissez  étonné,  il  hausse  les  épaules,  disant  que  vous  n’y 
entendez  rien. 

Les  cadres,  qu'il  construit  «  lui-même  »  pour  ses  productions, 
sont  des  monuments  d’horreur;  il  n’est  pas  de  bois  assez  pourri 
pour  les  faire.  Pour  les  compléter,  il  ne  craint  pas  d’yr  ajouter 
quelques  taches  de  peinture  verte  qui  ferait  rêver  feu  Véronèse; 
quand  il  croit  devoir  les  compléter  avec  des  passe-partouts, 
alors  cela  devient  sublime!  Les  papiers  d’emballage  aux  teintes  les 
plus  atroces  sont  taillés  et  découpés  et  encadrent  le  chef-d’œuvre 
qu’il  a  enfanté  (i)  ! 

Ilorresco  referais. . . 


\  1)  (Jue  l’on  ne  croit  pas  que  j’exagère;  on  a  pu  voir  de  semblables 
encadrements  au  Salon  de  Photographie  de  1904;  j'en  ai  même  touché 
un  mot  en  son  temps  dans  le  compte  rendu. 


Apremont. 


Le  vieux  h  être . 


H.  Oi.iviF.it. 
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1416.  —  Les  Gorges  de  Franchard, 

Pour  prendre  ses  vues,  il  ne  lui  iaut  plus  de  soleil,  les  temps 
les  plus  sombres  et  les  plus  maussades  sont  pour  lui  l’idéal,  il  ne 
vit  plus  que  dans  la  boue;  donnez-lui  beaucoup  de  cloaque,  il  s’en 
délectera  pendant  des  heures  et  interprétera  toutes  les  phases  désa¬ 
gréables  de  la  nature.  Quand  il  entreprend  le  portrait  de  la  jeune 
fille  au  teint  le  plus  liliacé,  il  en  fait  une  vieille  sorcière  pleine  de 
rides  qui  ne  se  serait  jamais  débarbouillée  ni  peignée,  et  tombe  en 
pâmoison  devant  son  chef-d’œuvre. 

Quand  il  condescend  à  vous  entretenir  de  photographie  artis¬ 
tique,  il  passe  sa  main  dans  ses  cheveux  ébouriffés;  alors,  il  est 
poétique  et  grandiloquent  et  vous  fait  sentir  qu’il  est  au-dessus  de 
toutes  les  considérations  matérielles  et  d’un  caractère  technique; 
il  interprète  la  nature  dans  toute  sa  beauté  supra-terrestre  !... 

A  ce  moment,  la  maladie  est  incurable,  il  n’y  a  plus  rien  à 
faire. . . 


Vous  allez  me  demander  si  l’on  a  trouvé  un  sérum  à  un  si 
terrible  fléau,  qui  menace  d’envahir  le  monde  ? 

Je  n’en  vois  qu’un,  et  tous  ceux  qui  l’ont  employé  s’en  sont 
très  bien  trouvés. 


H.  Henriot. 

Le  remède  est  acile  à  prendre,  d’aucuns  disent  agréable;  le 
propagateur,  depuis  dix-huit  mois  qu’il  l’a  trouvé,  s’est  efforcé  de 
toujours  le  perfectionner;  il  consiste  à  faire  absorber  des  choses 
très  désagréables  et  amères,  au  moyen  d’un  «  véhicule  »  — 
comme  disent  les  disciples  d’Esculape  —  de  goût  agréable.  Cette 
potion  doit  se  prendre  tous  les  huit  jours  régulièrement. 

La  chose  amère  et  désagréable,  c’est  la  science  photogra¬ 
phique  ;  le  véhicule  au  goût  agréable,  c’est...  le  Photo  Pêie-Mclc. 

Il  paraîtrait  que,  jusqu’à  la  deuxième  période  de  la  Photogra¬ 
phite ,  ce  traitement  n’a  eu  à  enregistrer  que  des  succès. 

Je  vois  avec  plaisir  que  vous  êtes  de  mon  avis,  et  je  m’en 
réjouis  en  nous  souhaitant  de  nous  revoir  l’année  prochaine... 
toujours  atteint  de  la  Photographile,  qui,  après  tout,  est  une  char¬ 
mante  maladie,  quand  elle  n'a  pas  les  formes  malignes  dépeintes 
par  ce  fameux  savant  anglais  dont  le  nom  m’échappe. 

Oh!  ces  savants,  tous  les  mêmes,  ils  vous  empêcheraient  de 
boire  et  manger,  et...  de  faire  de  la  photographie,  trouvant  des 
microbes  partout! 

Leancour. 


c 
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1422.  —  Chemin  de  la  Caverne  des  Brigands.  A.  Steinbach. 

SUR  LA  PHOTO  D'HIVER 


Nous  voici,  au  point  de  vue  photographique,  dans  les  plus 
mauvais  mois  de  Tannée;  aux  claires  et  ensoleillées  journées 
d’été  et  d’automne,  succèdent  les  heures  sombres  et  embarras¬ 
sées  des  courtes  journées  d’hiver. 

Aussi,  voyons-nous  la  plupart  des  amateurs  ranger  leurs 
appareils  et  délaisser  entièrement  le  passe-temps  qui  leur  pro¬ 
cura  tant  de  plaisir  dans  la  belle  saison. 

N’est-ce  pas  un  tout?  La  campagne  est- elle  moins  belle  en  ce 
moment  qu’en  été?  Se  prête-t-elle  moins  à  la  si  attrayante 
étude  du  paysage? 

Au  contraire,  les  arbres,  dépouillés  de  leurs  dernières 
feuilles,  profilant  sur  le  ciel  assombri  leurs  délicats  fouillis  de 
branches,  les  effets  de  neige,  de  brouillard,  tout  enfin  dans  la 
nature  concourt  à  donner  aux  champs  et  aux  bois  une  note  de 
mélancolie  pleine  de  charme,  facile  à  traduire  :  il  n’y  a  qu’à 
feuilleter  la  collection  du  Photo  Pêle-Mêle  pour  se  convaincre 
qu’il  y  a  moyen  de  faire  nombre  d’intéressantes  photos  durant 
l’hiver. 

En  dehors  de  cet  avantage  que  nous  donne  ce  que  nous 
appelons  la  mauvaise  saison,  il  n’y  a  que  gain  et  profit  pour 
l’amateur  à  culti  ver  son  art  par  tous  les  temps  ;  la  photographie 
étant,  en  effet,  à  la  fois  art,  science  et  métier,  il  est  indéniable 
que  ce  n’est  que  par  une  pratique  sinon  constante,  du  moins 
très  fréquente,  que  nous  pourrons  arriver  à  obtenir  des  résul¬ 
tats  satisfaisants. 

Tl  importe  donc  de  ne  pas  imiter  ces  gens  qui,  à  l’approche 
des  vacances  d’été,  se  précipitent  chez  un  marchand  d’appa¬ 
reils  pour  j  acneter  n  importe  quel  instrument  afin  de  s  en  ser¬ 


vir  durant  leur  voyage,  ou  pendant  la  durée  de  leur  villégiature, 
avec  plus  ou  moins  d’à-propos  ;  et  qui,  une  fois  de  retour,  s’em¬ 
pressent  de  mettre  dans  un  coin  le  malheureux  photo,  à  moisir 
le  restant  de  l’année. 

En  opérant  de  la  sorte,  quels  progrès  peuvent-ils  faire  dans 
notre  art?  et  si  la  grande  majorité  des  personnes  qui  s’occupent 
de  photographie  11’en  fait  que  de  cette  façon,  la  faute  n’en  doit- 
elle  pas  être  imputée  à  ceux  qui  déclarent  de  cœur  léger  qu’à 
1  heure  actuelle,  grâce  à  la  perfection  des  appareils,  à  la  sim¬ 
plification  des  manipulations,  etc...  quelques  heures  à  peine  (!) 
suffisent  pour  devenir  un  parfait  photographiste. 

En  vérité,  il  est  facile,  dès  lors,  de  comprendre  que  bien  peu, 
sur  l’immense  quantité  de  gens  faisant  de  la  photo,  s’astreignent 
à  étudier  autre  chose  qu’un  manuel  de  six  pages,  imbu  delà 
prétention  d’enseigner  en  douze  temps  tous  les  secrets  de 
notre  art. 

C’est  aux  photographistes  expérimentés  qu’incombe  la 
tâche  de  réagir  contre  de  pareilles  absurdités,  en  démontrant 
l’utilité  qu’il  y  a  à  pratiquer,  aussi  souvent  que  possible,  un  art 
hérissé  de  difficultés,  et,  par  de  judicieux  conseils,  d’essayer  de 
transformer  ces  photographistes  intermittents  en  amateurs 
véritables;  ils  contribueront  ainsi  à  augmenter,  dans  une  large 
mesure,  la  grande  famille  des  photographistes,  et  diminueront 
d’autant  la  bien  plus  innombrable  famille  des  inutiles  gâcheurs 
de  plaques. 

Em.  Couciié. 


Impression  et  développement  simultanés. 

La  méthode  suivante,  très  commode  pour  un  amateur, 
consiste  à  impressionner  et  à  développer  simultanément  les 
agrandissements.  Voici  la  manière  d’opérer  :  à  une  solution  de 
révélateur,  on  ajoute  de  la  glycérine  ou  un  mucilage,  et  l’on  y 
plonge  le  papier  sensible  non  encore  impressionné. 

Ayant  terminé  la  mise  au  point,  on  retire  le  papier  du  bain 
et  on  le  fixe  sur  l’écran  à  la  place  qu’il  doit  occuper. 

L’image  se  révélant  pendant  l’impression,  on  pourra  suivre 
parfaitement  celle-ci  et  retirer  le  papier  lorsqu’elle  sera  suffi¬ 
sante. 

On  termine  alors  comme  d’habitude. 


1424.  —  Caverne  des  Brigands. 


Du  PRÉ. 
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1414. -  —  La  Fée. 

L'HJSTOIRE  D'UNE  CHAISE1» 


Un  meuble  vénérable.  —  Sarony,  le  photographe  de 
New-York.  —  Sarah  Bernhardt  en  Cléopâtre.  —  Li- 
Hung-Chang  en  Bouddha.  —  Une  séance  agitée. 

C’est  une  simple  chaise  d’atelier  photographique,  une  lourde 
chaise  en  chêne  sculpté,  un  de  ces  meubles  tout  à  fait  véné¬ 
rables,  par  leur  âge  d’abord,  et  ensuite  et  surtout  par  toutes  les 
«  gloires  »  qui  en  ont  fait  usage. 

On  peut  affirmer,  sans  crainte  d’exagérer,  que  cette  chaise 
est  à  peu  près  contemporaine  du  bel  art  dont  Daguerre  donna 
la  première  idée,  car  elle  fut  construite  pour  un  des  premiers 
ateliers  qu’on  ait  vus  à  Londres.  Plus  tard,  ce  fut  Sarony,  le 
grand  photographe  d’une  époque  déjà  lointaine,  qui  en  devint 
propriétaire.  Quand,  il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  Sarony 
passa  en  Amérique  et  s’établit  à  New-York,  il  emporta  la 
fameuse  chaise  avec  lui,  et  c’est  elle  qui  sert  encore  pour  toutes 
les  séances  de  pose. 

Or,  vous  devez  comprendre  qu’elle  en  a  vu  et  entendu, 
cette  respectable  aïeule!  Et  c’est  vraiment  dommage  qu’elle 
ne  puisse  parler!  Elle  nous  raconterait  que  le  grand  romancier 
YVilkie  Collins  avait  une  expression  de  physionomie  parfaite, 

—  pour  la  photographie,  —  une  fois  qu’il  se  mettait  à  parler  de 
ses  livres,  mais  qu’on  devait  le  prendre  sans  qu’il  s’en  doutât, 

—  une  fois  «  emballé  »  sur  ce  beau  sujet. 

La  vieille  chaise  vous  dirait  ensuite  qu’Henry  Irving,  le 
grand  acteur  d’outre-Manche,  entendait  toujours  «  poser  à  sa 
manière  »,  et  qu’un  jour  Sarony  eut  beau  lui  dire  :  «  Ça  ne  vau¬ 
dra  rien!  »  Irving  répondit  avec  autorité  :  «  Je  veux  être  pris 
ainsi!  »  II  va  sans  dire  que  l’épreuve  fut  détestable  et  que  l’ar¬ 
tiste  dit  au  photographe  :  «  Comment  osez-vous  me  montrer 
pareille  caricature?...  Ne  vous  ai-je  pas  laissé  carte  blanche?  » 

Et  Sarah  Bernhardt,  raconterait  encore  la  vieille  chaise, 


(1)  Petit  Illustré  Amusant. 


J. a  Caverne  des  Brigands. 


ch  bien!  cefut  une  fois  deplui 
la  Sarah  que  vous  connaissez!..  ; 
Elle  était  en  costume  de  Cléo-j  ) 
pâtre,  et  l’on  avait  dessein  de  la  j 
représenter  au  moment  où  elle 
se  précipite  sur  le  messager  qui 
lui  apporte  la  triste  nouvelle  de 
la  mort  d’Antoine.  Seulement  on 
n’avait  pas  de  messager.  Le  valet 
de  pied  de  madame  fut  donc 
appelé  et  vite  on  l’affubla  tant 
bien  que  mal  de  draperies  à 
l’antique...  Horreur!  le  panta¬ 
lon  dépassait  de  hideuse  façon, 
et  ce  fut  un  beau  spectacle  que 
celui  de  la  grande  tragédienne 
s’écriant  avec  un  geste  drama¬ 
tique  :  «  Qu’il  ôte  son  pantalon! 
qu’il  ôte  son  pantalon!  »  Le 
prince  Henry  de  Prusse  a  une 
belle  tête,  fort  intelligente,  mais, 
devant  l’objectif, c’était  une  figu¬ 
re  morte,  sans  expression.  Heu¬ 
reusement,  Sarony  se  souvint 
que  le  frère  de  Guillaume  II 
aime  à  entendre  et  surtout,  à 
dire  de  bonnes  et  joyeuses  his¬ 
toires,  et,  fort  habilement,  il  lui 
en  fit  conter  deux  ou  trois  tout 
à  fait  fameuses...  Aussi,  quand 
e.  Joly.  le  prince  demanda  :  «  Sommes- 
nous  prêts?  »  Sarony  put-il  lui 
répondre  :  «  Altesse,  c’est  déjà  fait,  et  je  crois  que  ce  sera  bien 
fait!  »  Et  l’épreuve  fut,  en  effet,  excellente. 

La  séance  où  le  célèbre  Li-Hung-Chang  vint  poser  fut  ce 
qu’on  peut  appeler  une  jolie  scène  de  comédie.  Le  grand 
ministre  avait  amené  avec  lui  tous  ses  serviteurs,  et  l’un  d’eux 
s’assit,  s’appesantit  sur  la  vieille  chaise  massive  —  comme  s’il  vou¬ 
lait  s’assurer  de  sa  solidité  parfaite.  Puis,  le  mandarin  des  manda¬ 
rins  osa  s’y  asseoir  à  son  tour  ou  i  lutôt  s’y  accroupir  comme 
un  Bouddha.  Comme  originalité,  c’était  admirable  ;  mais  Sarony 
eut  peur  tout  de  même  que  son  client  ne  parût  sur  l’épreuve 
quelque  peu  grotesque. 

Il  voulut  donc  l'amener  ses  bras  et  ses  jambes  dans  une 
position  meilleure...  Coup  de  théâtre!  Les  serviteurs  ne  firent 
qu’un  bond  et  poussèrent  violemment  l’infâme  chrétien  qui 
avait  eu  l’audace  d'offenser  la  sacrée  personne  d’un  Céleste... 
Ce  fut  à  grard’peine  que  Li  les  calma  par  quelques  paroles 


un  rouleau  l'eau  et  les  bulles 


d’air,  et  laisser  sécher.  Les 
épreuves,  une  fois  sèches,  se 
détachent  d’elles-mêmes. 

Avec  dix  centimes  de  cemer- 
veilleux  produit,  on  peut  glacer 
un  millier  de  photographies 
13X18.  Il  est  inutile  d’enduire 
chaque  fois  le  verre;  ainsi  pré¬ 
paré,  il  peut  servir  pour  plu¬ 
sieurs  fois.  Essayez  !  pépémistes, 
et  vous  m’en  direz  des  nou¬ 
velles  !... 

Auguste  IIuet. 


Emploi  des  billes  en  verre  et  des 
cailloux  pour  la  conservation  des 
révélateurs. 

Voici  un  moyen  très  recom¬ 
mandé  d’éviter  la  décomposition 
des  révélateurs  facilement  oxy¬ 
dables,  de  lT.ydroquinone  entre 
autres;  c’est  de  maintenir  le 
llacon  toujours  plein,  de  façon 
à  y  laisser  le  moins  d’air  pos¬ 
sible. 

Pour  ce,  au  furet  à  mesure 
que  le  niveau  baisse,  remplacer 
le  liquide  manquant  par  des 
billes  en  verre  ou  des  cailloux 


bien  senties  et  se  livra  —  bras  et  jambes  —  à  la  discrétion 
de  l’habile  photographe. 

Et  ces  illustrations  de  pays  si  divers  ne  sont  que  quelques 
unités  parmi  les  innombrables  personnages  qui  se  sont  tenu 
«  le  corps  droit  et  le  regard  haut  »  sur  la  vieille  chaise  de  Saron}^. 


de  silex  très  propres  ;  l’air  n’agissant  plus  que  sur  une  faible 
surface  du  révélateur,  vous  conserverez  celui-ci  beaucoup 

plus  longtemps.  G.  Legube. 

* 

Distances  pour  les  agrandissements. 


Pour  trouver  facilement  la  distance  de  l’objectif  à  la  sur¬ 
face  sensible,  voici  une  méthode  facile  : 

Ajoutez  1  au  nombre  de  lois  que  vous  voulez  agrandir,  et 
multipliez  le  chiffre  obtenu  par  le  foyer  de  l’objectif.  Exemple  : 
Pour  agrandir  3  fois  un  9  X  12,  avec  un  objectif  de  15  centi¬ 
mètres  de  foyer,  on  devra  placer  le  papier  sensible  ouïe  cliché 
à  (3  +  1)  X  l'I  —  60  centimètres  de  l’objectif.  L.  C... 


M)  four  éviter  une  erreur,  coller  un  papier  sur 
le  côté  non  préparé. 


RECETTES  PEPEMISTES 


Glaçage  des  photographies  sur  papier  brillant:  albumine,  citrate, 
bromure,  etc. 

Voici  un  procédé  qui  supprime  tous  les  produits  liquides 
ou  solides  à  base  d’essence,  de  cire  blanche, 
d’alcool,  etc.,  qui,  vendus  tout  préparés  dans 
le  commerce,  ont  souvent  un  défaut,  celui 
d’être  vendus  fort  cher.  Ce  procédé  supprime 
l’emploi  du  talc,  ainsi  que  les  plaques  à 
émailler  qui  reproduisent  fidèlement  sur  le 
papier  les  défauts  de  leur  surface;  il  a  le 
grand  avantage  (pour  la  bourse  des  photo¬ 
graphistes)  de  ne  rien  coûter  ou  presque  rien. 

Le  produit  à  employer  est...  de  la  chandelle 
tout  simplement;  voici  comment  opérer: 

Prendre  un  morceau  de  verre  quelcon- 
que,  débris  de  clichés,  par  exemple;  faire  dis¬ 
paraître  toutes  les  malpropretés  qui  peuvent 
s’\-  trouver,  avec  un  chiffon  imbibé  d’alcool; 
le  lrotter  ensuite  avec  un  morceau  de  chan¬ 
delle  de  haut  en  bas,  puis  de  gauche  à  droite. 

Avec  un  chillon  de  laine,  frotter  à  nouveau 
jusqu’à  complète  disparition  de  toute  trace 
de  matière  grasse,  et,  quand  la  plaque  de 
verre  est  bien  brillante,  il  n’y  a  plus  qu’à 
appliquer  la  gélatine  des  épreuves  sur  la  par¬ 
tie  qu’on  vient  de  préparer  (1),  chasser  avec 


i ^1 2 3 .  -  Au  sommet  des  Rocîies  d’Apremont. 
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G .  Bachelier. 


1368-8.  —  La  Reprise  du  Sillon. 


LA  PHOTOGRAPHIE  EST  EN  ART 


Depuis  le  temps  qu’est  posée  la  question  :  La  photographie 
est-elle  un  art ?,  il  me  semble  que  l’on  peut  maintenant  répondre 
hardiment  :  La  photographie  est  un  art. 

De  même  que  toutes  les  reproductions  humaines,  la  photo¬ 
graphie  est  un  art,  lorsque  ceux  qui  les  conçoivent  et  les  exé¬ 
cutent  sont  à  la  fois  d’habiles  artisans  et  des  aitistes;  il  n’y  a  pas 
de  juste  milieu;  si  l’on  n’a  pas  l’âme  d’un  artiste,  on  ne  pourra 
être  qu’un  habile  ouvrier,  exécutant  des  reproductions  impec¬ 
cables,  mais  qui  n’auront  jamais,  aux  yeux  des  initiés,  que  la 
valeur  documentaire  de  l’objet  qu’ils  ont  voulu  représenter. 

Comme  je  l’ai  dit  en  son  temps,  l’objectif  et  le  «  photo  »  ne 
sont  que  des  outils,  comme  les  pinceaux  et  les  ciseaux  le  sont 
entre  les  mains  des  peintres  et  des  sculpteurs. 

Les  peintres,  dénués  de  sens  artistique,  ne  sont  que  des 
peintres,  tout  court;  pour  les  sculpteurs  et  les  photographistes,  il 
en  est  exactement  la  même  chose;  et  les  photographistes,  doués 
du  sens  artistique,  ont  droit  au  qualificatif  d’artiste  au  même  titre 
que  les  peintres  ou  les  sculpteurs. 

Tant  que  la  photographie  a  nécessité,  pour  ceux  qui  s’y  con¬ 
sacraient,  l’obligation  de  confectionner  eux-mêmes  leurs  plaques 
au  collodion  et  de  préparer  leur  papier,  qu’il  fallait  albuminer, 
sensibiliser,  puis,  ensuite,  émailler;  il  n’a  pas  été  possible  de 
donner  à  cette  science  son  côté  artistique,  chacun  étant  trop  pré¬ 
occupé  de  la  réussite  des  produits  qu’il  fallait  préparer  au  moment 
du  besoin,  ceux-ci  ne  se  conservant  que  quelques  instants. 

II. a  fallu  l’apparition  des  plaques  au  gélatino-bromure  et  la 
création  des  appareils  portatifs  et  perfectionnés,  pour  que,  débar¬ 
rassé  de  ce  côté  matériel,  incompatible  avec  l’art,  l’artiste  photo- 
phiste  puisse  prendre  naissance,  en  donnant  libre  cours  à  ses  pro¬ 
jets,  en  ayant  la  facilité  de  fixer  l’œuvre  de  sa  pensée,  fugitive 
comme  toutes  les  manifestations  d’art. 


Que  l’on  examine  des  portraits  et  des  vues  datant  d’il  y  a 
quelque  vingt  ans,  et  qu’on  les  compare  à  ce  qui  se  fait  actuelle¬ 
ment;  on  y  remarquera  la  même  différence  qui  existe  entre  un 
tableau  des  primitifs  et  un  tableau  moderne. 

Dans  la  photographie  ancienne,  tout  le  souci  de  l’opérateur 
consistait  à  obtenir  un  maximum  de  netteté  de  tous  les  plans  ;  aujour¬ 
d’hui  que  la  raison  a  éclairé  les  artistes,  de  quelque  école  qu’ils 
soient,  l’effort  se  complait  à  faire  saillir  en  vigueur,  tant  par  la 
pose  que  par  l’éclairage,  le  sujet  prédominant  de  la  vue  ou  de  la 
personne  portraiturée,  en  évitant  avec  soin  d’encombrer  l’œuvre 
de  détails  inutiles  et  parasites  qui  attirent  inutilement  l’attention, 
au  détriment  du  sujet  principal. 

En  photographie,  on  obtient  ce  résultat  par  le  flou  raisonné,  et 
non  par  le  flou  partout,  le  flou  à  outrance,  qui  n’est  qu’une  mani-  j 
lestation  de  snobs. 

Cette  école  du  flou  a  pourtant  eu  son  bon  côté,  car,  ayant  fait 
crier  fortement,  elle  a  forcément  attiré  l’attention,  comme  toutes 
les  choses  qui  font  du  bruit. 

Il  s’est  ensuite  créé  une  école  du  demi-flou,  et,  enfin,  la 
logique  étant  venue  remettre  tout  en  ordre,  l’art  pur  a  pris  sa 
place  chez  nous,  et  les  œuvres  qu’il  a  été  donné  à  tout  le  monde 
d’admirer,  notamment  au  dernier  Salon  de  Photographie  et  dans 
les  Concours  photographiques  récents,  organisés  un  peu  partout, 
en  sont  une  attestation  évidente. 

Une  tentative  a  même  été  osée,  tout  récemment,  au  Salon 
d’ Automne,  représenté  par  les  Artistes  indépendants;  toutefois, 
ces  derniers  n’ont  pas  su  se  détacher  entièrement  de  l’aversion 
instinctive  qu’ils  épiouvent  pour  la  photographie  —  cette  concur¬ 
rente  de  demain  —  et  ont  fait  œuvre  de  partialité  en  refusant 
presque  systématiquement  tout  ce  qui  leur  était  adressé.  Que  ceci 
nous  serve  de  leçon,  et  tâchons  de  nous  contenter  de  notre  Salon 
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1075-P-  —  Premier  Soleil. 

annuel,  le  Salon  de  Photographie,  en  demandant  toutefois,  au 
jury  d’admission,  un  peu  plus  de  largesse  d’idées,  lors  de  la  récep¬ 
tion  des  envois  qui  lui  sont  soumis.  v 

M.  de  la  Sizeranne,  dans  son  beau  livre  :  La  Photographie  est- 
elle  un  Art?  a  parfaitement  défini  la  manière  dont  il  comprend 
l’artiste  photographiste.  «  11  s’est  formé  une  école  de  jeunes  photo¬ 
graphes  qui  sont  vraiment  des  artistes;  je  veux  dire  qu’ils  ajoutent 
leur  art  propre,  leur  sensibilité,  leur  esthétique,  à  l’œuvre  méca¬ 
nique  de  la  lumière  et  des  agents  chimiques;  mais  ils  procèdent 
tout  à  fait  autrement  que  leurs  prédécesseurs.  Ils  retravaillent  non 
seulement  le  cliché,  sur  lequel  ils  font  le  premier  travail  de  sim¬ 
plification  des  plans  et  des  valeurs,  de  correction  des  accidents 
inutiles  et  de  style;  mais  encore  l’épreuve,  qui  devient  une  véri¬ 
table  œuvre  d’art. 

«  Elle  est  obtenue  par  un  papier  spécial,  le  papier  à  dépouil¬ 
lement;  elle  est  travaillée  à  la  main,  lentement,  en  conduisant  les 
ombres,  en  les  fondant,  en  les  atténuant,  comme  le  fait  un  aqua¬ 
relliste.  C’est  un  papier  coloré,  par  exemple,  en  brun  Van  Dick  ou 
en  terre  de  Sienne  brûlée,  et  d’où  en  enlève  lentement,  avec  de 
l’eau  et  le  pinceau,  tout  ce  que  la  lumière  n’a  pas  fortement  fixé, 
en  laissant  tout  ce  qu’on  désire  garder  sur  l’épreuve. 

v  L’image  vient  ainsi  par  dépouillement .  Ce  papier  se  prête  à  un 


travail  très  lent.  La  venue  de  l  image 
s’y  trouve  subordonnée  à  l’intervention 
directe  de  la  main  de  l’opérateur,  et  est 
ainsi  dirigée  par  une  volonté  changeante, 
au  lieu  de  l’être  par  des  lois  naturelles 
et  immuables. 

«  Pendant  une  heure,  deux  heures 
quelquefois,  l’artiste  travaille,  tandis  que 
le  papier  estencore  humide.  11  lui  faut  de 
la  justesse  de  coup  d'œil,  la  rapidité  de 
décision,  l’adresse  manuelle  qui  caracté¬ 
rise  l’aquarelliste.  » 

Quand  on  compare  cette  «  manière  » 
avec  les  anciens  procédés,  où  tout  l’effort 
de  l’opérateur  tendait  à  obtenir  une 
épreuve  tirée  à  point  et  bien  virée,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  la 
valeur  artistique  des  nouveaux  procédés, 
où  l'on  cherche  à  synthétiser  le  portrait 
ou  le  paysage  et  à  le  débarrasser  des  dé¬ 
tails  inutiles,  en  essayant  d’obtenir,  au 
lieu  du  métier  banal,  le  style,  le  noble 
style,  qui  personnifie  l’art! 

Voilà  donc  une  question  résolue, 
semble-t-il.  Eh  bien  !  non,  nous  aurons 
toujours  des  détracteurs,  et  malgré  les 
grands  artistes  pbotograhistes  qui  ont  solutionné  la  question  par 
la  meilleure  réponse  qui  pouvait  être  faite,  en  prouvant  qu’ils  fai¬ 
saient  œuvre  d’art.  Parmi  ceux-là,  je  cité  au  hasard  de  la  plume  : 

Le  commandant  Puyo,  Bucquet,  Fr.  Dilhaye,  Rey  Guido, 
Alb.  Regad,  F. -J.  Mortimer,  A.  Leroux,  C.  Fréchon,  P.  Bergon, 
Mme  Binder-Mestro,  P.  Bourgeois,  Mlle  A.  Bucquet,  A.  Da  Cunba, 
R.  Demachy,  A.  Gilibert,  G.  Grimprel,  R.  Le  Bègue,  A.  Lemoine, 
C.  Moynet,  P.  de  Saint-Chamant,  W.-H.  Stewart,  Comte  B.Tyszkie- 
wicz,  E.  Wa'lon,  C.  Ménard,  E.  Mathieu,  P.  Naudot,  C.  Petit, 
R.  Ledard,C.  Jacquin,E.  Ducoureau,A.  Durais.  F.  Coste.  M.  Bre- 
niard,  A.  Leroux,  Mlle  Laguarde,  C.  Job,  H.  Henriot,  Taponnier 
et  B  ussonnas,  Moreau,  Reutlinger,  Otto,  Nadar,  Chéri-Rousseau, 
Waléry,  etc.,  etc.  Eh  bien!  malgré  ce  petit  groupe,  pourtant  déjà 
suffisamment  imposant,  —  et  combien  j’en  oublie,  en  m’excusant 
vis-à-vis  d’eux,  —  on  reprochera  toujours  aux  artistes  de  ne  pas 
pouvoir  mériter  ce  titre,  car  ils  font  œuvre  d’imprimeur,  ayant  un 
cliché  leur  permettant  de  renouveler,  à  volonté  et  à  un  nombre  infini, 
leurs  œuvres;  ce  que  ne  peuvent  faire  les  artistes  peintres  et  sculp¬ 
teurs,  qui  ne  font,  eux,  qu’une  œuvre  unique. 

C’est  à  quoi  je  voulais  en  venir,  en  commençant  cette  série 
d’articles  :  à  la  création,  par  les  artistes  photographistes,  de  Y œuvre 
unique. 

Leancour. 


144. 


Mc  Anne  Guciu-n 
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LA  PHOTOGRAPHIE  EN  HIVER 


Bon  nombre  d’amateurs,  aussitôt  que  la  saison  d’automne 
-arrive,  emballent  soigneusement  leur  matériel  photographique 
<et  ne  le  ressortent  ensuite  qu’au  retour  des  beaux  jours. 

Ces  amateurs  ont-ils  raison?  C’est  ce  qu’il  faut  examiner. 
Chaque  saison  ofl're,par  son  changement  de  parure,  des  études 
variées,  intéressantes  suivant  l’époque  choisie.  Le  débutant  se 
croirait  perdu  s’il  n’opérait  pas  en  plein  midi.  Il  ignore  les  effets 
puissants  que  l’on  obtient  soit  le  matin,  soit  le  soir;  les  amateurs, 
qui  connaissent  les  ressources  de  leur  art,  fuient  le  plein  soleil 
et  souvent  aussi  le  plein  été.  La  lumière  est  trop  crue,  les  feuil¬ 
lages  donnent  des  masses  trop  compactes,  produisant  des 
tombres  trop  épaisses  sans  détails.  Au  contraire,  au  printemps 
ou  à  l’automne,  le  paysage  présente  un  aspect  moins  dense  : 
c’est  un  changement  complet;  à  un  tel  point  que  nous  connais¬ 
sons  des  photographes  habiles  qui  n’iront  jamais  dans  la  forêt 
au  milieu  de  l’été,  et  qui  choisiront  de  préférence  le  printemps 
ou  l’automne  :  Ceux-ci  sont  dans  le  vrai  et  leur  exemple  est  à 
suivre. 

Le  lecteur  ne  manquera  pas  de  dire  qu’il  est  d’accord  avec 
nous,  car  au  milieu  de  l’hiver,  on  rencontre  quelquefois  de 
beaux  sujets.  Mais  quand  il  pleut  ou  qu’il  fait  froid,  nous  dira- 
t-il,  et  que  le  temps  est  couvert,  il  est  impossible  de  photogra¬ 
phier?  Pourtant  c’est  le  plus  beau  moment;  la  forêt  offrira  son 
maximum  de  légèreté;  les  arbres  étant  dépouillés  de  leurs  feuil¬ 
lages,  l’atmosphère  peut  nous  fournir  le  moyen  d’obtenir  des 
effets  nouveaux  qui  nous  changeront  des  photographies  clas¬ 
siques  à  la  finesse  exagérée  de  l’image. 

Voici  maintenant  le  froid  et  son  cortège  habituel  :  neige  et 
gelée.  La  nature  va  se  revêtir  de  son  grand  manteau  blanc.  Pen¬ 
dant  que  les  paresseux  s’immobilisent  au  coin  du  feu,  les  intré¬ 
pides  vont  se  tenir  prêts 
à  toutes  les  éventualités, 
car, dans  notre  siècle,  les 
phénomènes  sont  rares 
et  de  courte  durée. 

Aussitôt  que  la  terre 
est  couverte,  ne  perdons 
pas  de  temps,  elle  se 
tasse  et  peu  à  peu  les 
arbres  perdent  leur  four¬ 
rure  blanche  ;  puis  la 
circulation  se  rétablit, 
bientôt  la  terre  sombre 
apparaît  par  place.  Dans 
le  premier  moment,  on 
peut  faire  de  l’instantané 
à  faible  vitesse  ou  même 
une  certaine  pose  sans 
aucun  inconvénient. 

Dans  le  second  cas,  si 
on  fait  une  trop  courte 
pose,  les  parties  exemp¬ 
tes  de  neige  manqueront 
totalement  de  détails  et 
formeront  autant  de  pla¬ 
ques  noires;  si  l’on  pose, 
au  contraire,  assez  pour 
obtenir  des  détails  dans 
ces  parties  :  la  neige  se 
présentera  sous  l’aspect 
d’une  masse  grise  d’un 
effet  déplorable.  La  con¬ 
clusion  est  qu’il  ne  faut 


pas  perdre  un  instant  pour  saisir  l’effet  voulu.  Si  on  arrive 
trop  tard,  et  que  le  dégèle  soit  commencé,  il  sera  possible 
d’atténuer  les  contrastes  trop  accusés  du  modèle  par  l’in¬ 
terposition  d’un  écran  jaune  qui  arrêtera  l’actinisme  éclatant 
de  la  neige.  Dans  ce  cas,  un  peu  de  pose  ne  nuira  pas  au  sujet. 

S  il  faut  être  prompt  pour  prendre  les  effets  de  neige, il  faut 
l’être  bien  davantage  pour  saisir  d’autres  ell’ets  qui  sont  bien 
plus  rares,  plus  beaux,  plus  grandioses  :  ce  sont  les  elfets  de  ' 
givre.  La  campagne  entière  parait  être  taillée  dans  la  glace,  les 
branches  semblent  de  la  dentelle;  le  givre  laisse  à  toutes  choses 
leur  légèreté;  l’herbe,  les  moindres  broussailles,  les  branches, 
tout  étincelle  avec  un  éclat  magique  :  quel  beau  sujet  pour  un 
photographe!  Mais,  je  le  répète,  il  faut  être  matinal,  car  ce  phé¬ 
nomène  très  rare  dure  peu  de  temps,  quelques  heures  à 
peine. 

Lorsque  le  froid  sévit  avec  vigueur,  les  lacs,  les  rivières,  les 
cascades  se  prennent;  autant  de  nouveaux  sujets  pour  un  pho¬ 
tographe.  Mais  l’intérêt  n’est  pas  surtout  pour  les  lacs  et  rivières 
qui  peuvent  être  photographiés  en  tout  temps.  C’est  pour  les 
chutes  d’eaux.  Vous  pouvez,  sans  craindre  que  l’eau  soit  solarisée, 
faire  de  la  pose.  Mais  pour  les  cascades,  c’est  différent;  impos¬ 
sible  de  faires  de  la  pose,  ou  alors  les  effets  d’eau  manqueront 
de  détails;  tandis  que  maintenant  que  votre  chute  d’eau  est 
solide,  faites  de  la  pose  sans  crainte  et  vous  obtiendrez  des  effets 
aussi  charmants  qu’inattendus,  et  le  lecteur  reconnaîtra  que 
les  photographies  obtenues  dans  ces  conditions  récompensent 
leurs  auteurs  de  leurs  peines  ainsi  que  de  leurs  dérange¬ 
ments. 

Pierre  Rueusel. 


Ch.  J OH 
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1429.  —  Fontainebleau  :  Gorges  de  la  Solle.  C.  Mi-nard. 

LABORATOIRE  ET  CHAMBRE  NOIRE 


Un  laboratoire  n’a  pas,  sans  cesse,  besoin  d’être  obscur,  et 
si  la  chambre  noire  est  indispensable  dans  certains  cas,  il  n’en 
est  pas  du  tout  de  même  pour  le  tirage  de  certains  papiers,  par 
exemple.  C’est  ce  que  les  photographistes  semblent  souvent 
oublier.  Leur  laboratoire  est  une  chambre  écartée,  triste  et 
froide  (en  hiver,  car  en  ce  moment-ci!...),  où  jamais  un  rayon 
de  lumière  ne  doit  pénétrer  sans  être  retenu  par  deux  ou  trois 
verres  aux  couleurs  sinistres,  et  où  l’opérateur  lui-même 
n’entre  qu’avec  circonspection.  Je  suis  certain  que  bon 
nombre  de  novices  sont  arrêtés  par  l’idée  d’un  laboratoire  de 
ce  genre.  Pourquoi  donc  envisager  de  cette  façon  la  chambre 
où  l’on  doit  travailler  avec  goût  et  avec  plaisir  ?  Pourquoi  bou¬ 
cher  hermétiquement  et  condamner  lucarnes  et  fenêtres? 

Le  laboratoire  doit  être,  à  mon  avis,  une  pièce  capable  de 
se  transformer  facilement  en  chambre  noire  et  non  pas  une 
chambre  noire  perpétuelle.  Mais  comment  l’agencer  pour  qu’il 
puisse  répondre  à  cette  définition?  Il  existe  cent  moyens  diffé¬ 
rents  qu’il  s'agit  d’approprier  aux  cas  qui  se  présentent.  Si  le 
laboratoire  est,  par  exemple,  éclairé  par  une  fenêtre  d’assez 
grande  dimension,  on  installera  sur  un  rouleau,  en  haut  de  la 
croisée,  un  rideau  noir  qu’il  suffira  de  tirer  pour  boucher  la 


fenêtre.  Pour  plus  de  sûreté,  les  bords  de  ce  rideau  glisseront 
sous  des  morceaux  de  feutres  ou  de  carton  recouverts  d’étoffe 
que  l’on  aura  cloués  à  la  fenêtre,  et  qui  l’encadreront  pour 
ainsi  dire  en  empêchant  toute  lumière  de  passer  sur  les  côtés. 
S’il  s’agit  d’une  lucarne,  on  aura  avantage  à  remplacer  l'étoffe 
par  le  bois.  Une  planche  glissant  dans  deux  rainures  sera  très 
pratique. 

Il  est  évident  que  si  l'on  a  deux  pièces  à  sa  disposition,  il 
est  encore  bien  plus  commode  de  faire  de  l’une  une  chambre 
noire  et  de  l’autre  un  laboratoire  proprement  dit.  Mais  les 
amateurs  ne  réservent  pas  souvent  deux  chambres  à  leurs  tra- 
\aux  photographiques.  Qu’ils  suivent  donc  mon  conseil.  Et  alors 
leur  laboratoire  ne  sera  plus  une  pièce  de  travail,  mais  un  lieu 
de  récréation.  En  un  clin  d’œil,  ils  pourront  le  transformer  en 
chambre  noire,  mais  cela  seulement  lorsqu’ils  en  auront  besoin  : 
le  reste  du  temps,  ils  y  tireront  leurs  épreuves  sur  papier,  re¬ 
toucheront  leurs  négatifs,  sans  encombrer  le  reste  de  leur 
appartement.  Bref,  ils  seront  chez  eux,  et  ils  feront,  dans  leur 
laboratoire,  un  travail  un  peu  moins  aride  que  celui  qu’ils  ont 
l’habitude  d’y  faire,  tristes  et  pensifs. 


André  Joliot. 
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1340.  —  Pont  du  Diable,  à  Saint-Christophe-en-Oisan.  Géo  Grillon. 


EMMAGASINEMENT  DE  LA  LUMIÈRE 


L’attention  du  public  est  en  ce  moment  attirée  sur  des 
sources  nouvelles  de  lumière  et  sur  certaines  substances  ayant 
la  curieuse  propriété  d’émettre  de  la  lumière  obscure,  —  un 
non-sens  pour  notre  rétine  imparfaite  ;  —  je  vais  traiter  un 
sujet  un  peu  dans  cette  note,  mais  qui  intéressera  tout  particu¬ 
lièrement  les  photographes. 

Les  matières  à  base  de  cellulose,  les  étoffes,  le  papier,  etc., 
subissent  une  modification  invisible  lorsqu’elles  sont  influen¬ 
cées  par  les  rayons  solaires  ;  elles  deviennent  à  leur  tour  sources 
de  lumière  et  agissent  de  la  même  façon  que  si  elles  l’étaient 
réellement.  Ce  phénomène  est  démontré  au  moyen  d’une  expé¬ 
rience  très  simple  :  si  l’on  expose  à  la  lumière  du  jour  une 
feuille  de  papier  blanc,  sous  un  cliché,  dans  un  châssis-presse, 
et  si,  dans  une  pièce  obscure,  on  met  cette  feuille  de  papier  en 
contact,  pendant  plusieurs  heures,  avec  un  morceau  de  papier 
sensible  au  chlorure  d’argent,  ce  dernier  porte  l’image  du 
cliché. 

Bien  entendu,  on  peut  opérer  le  contact  du  papier  insolé 
avec  du  papier  au  gélatino-bromure  d’argent  suivi  d’un  déve¬ 
loppement. 

Bien  mieux,  pour  démontrer  que  l’emmagasinement  de  la 
lumière  est  bien  réel,  on  peut  compliquer  l’expérience.  Quand, 
dans  la  pièce  obscure,  on  enlève  du  cliché  la  feuille  de  papier, 
si  on  la  met  en  contact  avec  une  autre  feuille  de  papier  blanc 
pendant  vingt-quatre  heures  et  que  l’on  applique  cette  deuxième 
leuille  sur  un  papier  sensible,  on  obtient  encore  une  image, 
mais  une  image  plus  faible  que  celle  qu’aurait  donnée  la  pre¬ 
mière  feuille.  Plus  étrange  encore  :  la  reproduction  de  l’image 
s’eflectue  même  si  la  feuille  insolée  sous  cliché  et  la  feuille 


sensible  sont  mises  parallèlement  en  face  l'une  de  l’autre  à  un 
centimètre  de  distance. 

Pour  réussir  ces  expériences,  il  est  indispensable  de  n’uti¬ 
liser  que  du  papier  tenu  depuis  longtemps  dans  l’obscurité. 

lia  été  prouvé,  par  M.  l’abbé  Laborde,  que  la  présence  du 
papier  insolé  n'est  pas  absolument  indispensable  pour  modifier 
un  papier  sensible.  En  mettant  pendant  quatre  heures  dans  un 
tube  en  fer  blanc  un  morceau  de  papier  blanc  ordinaire  préala¬ 
blement  exposé  aux  rayons  solaires,  puis  en  le  retirant  pour  le 
remplacer  par  un  morceau  de  papier  sensible,  ce  dernier  se 
modifie  de  la  même  manière  que  si  les  deux  feuilles  avaient  été 
mises  en  contact. 

Niepce  de  Saint- Victor  conservait,  pendant  plusieurs  mois, 
des  feuilles  de  papier  ordinaire,  qu’il  insolait  d’abord  dans  un 
tube  de  fer  blanc  hermétiquement  clos,  puis  il  ouvrait  le  tube 
et,  en  présentant  à  l’ouverture  un  morceau  de  papier  sensible, 
il  obtenait  un  disque  noir  d’argent  réduit. 

Nous  sommes  ici  en  présence  d’un  problème  dont  la  solu¬ 
tion  est  à  trouver,  car  l’hypothèse  qui  semble  le  plus  se  rappro¬ 
cher  de  la  vérité,  et  par  laquelle  on  admet  que  le  papier  subit  le 
phénomène  de  la  phosphorescence,  est  détruite  par. ce  fait 
qu’une  feuille  de  verre,  interposée  entre  le  papier  insolé  et  le 
papier  sensible,  empêche  ce  dernier  de  subir  une  modification, 
et,  d’ailleurs,  nous  venons  de  voir  que  la  présence  du  papier 
insolé  n’est  pas  indispensable. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  photographes  devraient 
prendre  les  précautions:  1»  de  ne  jamais  séparer  les  plaques 
impressionnées  et  dont  le  développement  est  différé  par  des 
feuilles  de  papier  blanc  ou  noir,  peu  importe,  qui  auraient  été 
constamment  exposées  à  la  lumière;  de  ne  pas  empiler  les 
plaques  à  développer  gélatine  contre  gélatine,  mais  bien  verre 
contre  gélatine;  2°  de  ne  jamais  laisser  pénétrer  dans  l’appareil 


I  cs  Gorges  du  Trient. 


1371-8. 


M.  Toussaint. 
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Objectifs  ù  paysages 
et  objectifs  à  portraits. 


VARIÉTÉS 


La  première  photographie  faite  en  Angleterre  (L. 

Le  premier  qui,  en  Angleterre,  ait  posé  devant  un  appa¬ 
reil  photographique,  c’est  sir  John  Lubbock,  le  célèbre  sa¬ 
vant. 

Sir  John  était  encore  bien  petit  et  jouait  dans  le  jardin, 
lorsque  son  père,  lord  Avebury,  reçut  la  visite  de  Daguerre, 
venu  exprès  de  France  pour  faire  breveter  son  invention  en 
Angleterre. 

Daguerre  était  en  train  d’expliquer  et  de  vanter  son 
système  lorsque,  apercevant  le  petit  garçon  du  lord,  il  dit 
brusquement:  «  Voilà  une  excellente  occasion  d’une  applica¬ 
tion  pratique;  voulez-vous  me  permettre  de  faire  séance 
tenante  le  portrait  de  votre  enfant  qui  joue  là-bas?  » 

La  permission  lui  fut  accordée  et  l’inventeur  prit  un 
excellent  cliché  du  petit. 

C’est  la  première  photographie  qui  fut  faite  en  Angle¬ 
terre. 

Sir  John  Lubbock  la  garde  encore  précieusement. 


Communiqué  par  J.  Laroche. 


1433.  —  Fontainebleau  :  Rocher. 


photographique  les  rayons  solaires  autres  que  ceux  qui  tra¬ 
versent  l’objectif  pendant  la  pose. 

Des  clichés  voilés  en  partie  ou  sur  toute  leur  surface,  des 
taches,  des  marbrures,  etc.,  tels  sont  les  résultats  qu’obtien¬ 
nent  souvent  les  insouciants  qui  entourent  les  plaques  à  déve¬ 
lopper  avec  des  prospectus, des  journaux,  et  les  séparent  en  in¬ 
terposant  entre  elles  des  morceaux  de  papier  prisn’importe  où. 

Il  était  utile  de  rappeler  en  quelques  lignes  les  méfaits, 
sur  nos  préparations  photographiques,  de  la  lumière  noire, 
qui  est  noire  parce  que  nos  nerfs  optiques  ne  sont  pas  assez 
sensibles  pour  en  être  alfectés;  le  gélatino-bromure  d’ar¬ 
gent,  lui,  voit  autrement  bien  que  nos  yeux,  aussi  nous  ne 
prendrons  jamais  trop  de  précautions  pour  le  soustraire 
à  l’influence  intempestive  des  corps  qui  emmagasinent  la 
lumière  et  des  sources  de  lumière  obscure. 


E.  Forestier. 


Quel  est  le  photographiste 
qui  n’a  pas  été  sollicité  de 
faire  des  portraits?  Quel  est 
celui  qui  n’a  pas  entendu  :  «Ah! 
vous  faites  de  la  photographie, 
vous  seriez  bien  aimable  de  nous 
tirer?  »  Bien  souvent,  l’amateur 
ne  croit  pas  pouvoir  refuser 
sans  froisser,  et  il  connaît  ce¬ 
pendant  la  difficulté  à  satisfaire 
une  semblable  demande  ;  les 
membres  de  votre  famille  vous 
excusent  toujours,  mais  les  amis 
et  connaissances  sont  moins 
indulgents.  Je  vais  indiquer,  aux 
amateurs  se  trouvant  dans  ce 
cas,  le  petit  moyen  suivant  qui 
m’a  toujours  réussi  sans  déso¬ 
bliger  personne.  Je  réponds  sim- 
H.  Henriot.  plement  à  ces  solliciteurs  que 
mon  objectif  ne  me  permet  seu¬ 
lement  de  tirer  que  des  paysages,  monuments,  etc.  ;  je  leur  fais 
comprendre  que  le  portrait  est  un  art  spécial  qui  est  pratiqué 
par  les  professionnels  possédant  des  objectifs  puissants  (entre  le 
pouce  et  l’index,  je  trace  un  cercle  mesurant  au  moins  soixante 
millimètres),  et  que  la  petitesse  des  lentilles,  formant  mon  ob¬ 
jectif,  ne  me  permet  pas  de  produire  un  bon  portrait.  Je  termine 
en  disant  :  «  Mille  regrets.  »  Je  n’ai  jamais  rencontré  personne 
ne  comprenant  pas  cette  explication. 

Cii.  W. 


(1)  Petit  Journal. 


1076-P.  —  Senocitas, 


Gebr  Lutzel. 
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RECETTES 

PÉPÉMISTES 


1  37 9-6.  —  La  Ne 


à  Sai  n  t-A  mi  ré-de-Val  borgne. 


Tirage  des  épreuves  d'après 
un  cliché  mouillé. 

Je  vous  adresse  un  moyen 
très  simple,  que  j’ai  lu  dans  la 
Photographie  Moderne,  pour  ob¬ 
tenir,  très  facilement,  des  épreu¬ 
ves  avec  un  cliché  mouillé;  ce 
moyen  le  voici  : 

«  Plonger  d’abord  dans  une 
cuvette,  remplie  d’eau  pure,  le 
feuillet  de  papier  au  bromure, 
destiné  à  l’impression;  quand  la 
feuille  est  bien  gorgée  d’eau, 
mettre  dans  la  même  cuvette  le 
cliché  humide  (mais  bien  lavé). 

Sous  beau,  juxtaposer  soigneu¬ 
sement  les  deux  surfaces  gélati- 
nées  et  laisser  retomber  le  tout 
au  fond  de  la  cuvette,  cliché  au- 
dessus,  bien  entendu. 

«  La  cuvette, toujours  pleine 
d’eau,  est  ensuite  portée  à  la 
lumière,  et  on  donne  le  temps  de 
pose  nécessaire. 

«  De  retour  dans  le  cabinet 

noir,  on  détachera  les  deux  surfaces  sans  la  moindre  diffi¬ 
culté;  l’originalité  du  procédé  consiste  précisément  dans  l’im¬ 
pression  sous  eau,  grâce  à  laquelle  on  ne  court  jamais  le  risque 
de  détériorer  le  cliché  ou  le  papier.  »  Me  R.  Ledkouin. 


Colle  d’amidon  se  conservant. 

Aprèsavoir  pris  175  grammes  d’eau  et  15  grammes  d’amidon, 

vous  faites  bouillir 
cette  composition 
jusqu’à  ce  que  la  pâte 
soit  devenue  gélati¬ 
neuse  et  transpa¬ 
rente.  Ensuite  vous 
la  faites  refroidir  et 
la  mettez  dans  des 
pots  de  porcelaine. 
Une  fois  cette  opéra¬ 
tion  faite,  vous  ajou¬ 
tez  soit  une  goutte 
d’essence  de  can¬ 
nelle,  soit  une  goutte 
d’essence  de  men¬ 
the.  Ainsi  cette  colle 
pourra  durer  jusqu’à 
épuisement  complet 
sans  s’altérer.  Cette 
méthode,  que  j  em¬ 
ploie  depuis  deux 
ans,  est  la  meilleure 
et  la  plus  économi- 
queque  je  connaisse. 
Victor  Godron. 


Gants  caoutchoutés. 
Voulez  -  vous 


E.  Roques. 


I434*  ~  Etang  de  Villeneuve,  à  Garches. 


avoir  une  paire  de 
Buku.  gants  caoutchoutés 


pour  quelques  sous?  Vous  avez,  sans  doute,  une  vieille  paire 
de  gants  en  peau  ?  Eh  bien,  essayez  ce  qui  m’a  parfaitemement 
réussi  : 

Bourrez  bien  vos  gants  pour  les  empêcher  de  se  rétrécir, 
puis  badigeonnez-les  extérieurement  avec  une  dissolution  que 
vous  obtiendrez  en  faisant  fondre,  au  bain-marie,  du  caoutchouc 
dans  de  la  benzine. 

La  benzine  sera  bientôt  évaporée  et  vous  aurez  alors  une 
paire  de  gants  caoutchoutée,  grâce  à  laquelle  vous  pourrez 
plonger  vos  doigts  dans  les  bains  sans  crainte  de  les  salir. 

Ayez  soin  de  faire  cette  opération  loin  du  feu  ou  de  toute 
source  d’éclairage.  J.  M. 


Réducteur  pour  épreuves  au  gélatine-bromure. 

Préparer  le  bain  suivant: 

Iode .  1  gramme. 

lodure  de  potassium .  4  — 

Eau . 1000 

Tremper  l’épreuve  à  réduire  dans  ce  bain  et,  lorsque  le 
dos  de  l’épreuve  a  pris  une  teinte  bleu-noir,  la  passer  durant 
cinq  minutes  dans  un  bain  d’hyposulfite  à  2  0/0,  puis  laver  à 
grande  eau. 

Il  est  nécessaire  d’éliminer  complètement  l’hyposulfite. 

( Photo-Club  Nancéen).; 

Communiqué  par  M.  R.  C. 
Faiblisseur  pour  phototypes. 

Plongez  les  phototypes  trop  denses  dans  la  solution  sui¬ 
vante  dont  on  surveillera  l’action  avec  soin  : 

Eau . 100  c.  c. 

Oxalate  ferreux .  fi  grammes. 

Sulfite  de  soude .  4  — 

Acide  oxalique .  1  — 

Myposulfite  de  soude  ...  25 

(Anthony’ s  P  aile  lin.) 

Communiqué  par  Mlle  Evelaque. 


16 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


1398.  —  Petite  Romanitcliel.  Biard, 

PETITES  TICELLES  DU  PHOTOGRflPHISTE  m 


petit  pli  du  côté  gommé  pour  que  la  carte  ne  puisse  jouer  à 
l'intérieur. 

On  place  deux  cartes  postales  dos  à  dos  et  «  tête-bêche  », 
de  façon  que,  sur  une  carte,  l’emplacement  du  timbre  se  trouve 
en  haut  à  droite,  et  que,  sur  l’autre,  il  se  trouve  en  bas  égale¬ 
ment  à  droite,  chaque  carte  étant  face  à  soi. 

On  prend  alors  un  papier  à  calquer,  ou  suffisamment  trans¬ 
parent,  pouvant  recouvrir  exactement  la  face  des  deux  cartes 
postales  en  le  pliant  en  deux;  avec  un  crayon,  on  trace  un  carré 
tout  autour  de  l’emplacement  de  chaque  timbre,  en  ayant  soin 
de  lui  donner  au 
moins  un  centimètre 
en  plus  comme  di¬ 
mension;  il  ne  reste 
plus  qu’à  ajourer  ces 
carrés  avec  un  canif. 

On  applique  ce 
calibre  sur  l’enve¬ 
loppe,  en  le  dispo¬ 
sant  comme  sur  les 
cartes  postales,  pour 
qu’il  couvre  le  recto 
et  le  verso,  et  l’on 
trace  sur  l’enveloppe 
l’emplacement  des 
carrés  à  ajourer. 

Pour  découper 
les  carrés,  on  intro¬ 
duit  dansl’enveloppe 
un  carton  assez  épais,  et,  avec  la  pointe  d’un  canif,  on  enlève 
le  morceau  qui  laissera  voir  l’emplacement  du  timbre. 

Maintenant,  il  ne  reste  plus  qu’à  y  introduire  les  cartes 
préalablement  affranchies,  l’une  à  0  fr.  10  et  l’autre  à  0  fr.  05. 
Inutile  de  dire  que  l’on  pourra  écrire  ce  que  l'on  voudra,  même 
sur  la  carte  affranchie  à  0  fr.  05,  et  ce  contrairement  aux  règle¬ 
ments,  qui,  pour  cette  fois,  n’auront  plus  de  prise,  aux  yeux  de 


Système  d’Enveloppe  fermée  pour  envoi 
des  Cartes  postales  illustrées. 

La  question  interpépémiste,sur  l’affranchissement  des  cartes 
postales  sous  enveloppe,  nous  a  valu  un  volumineux  courrier; 
nous  avons  publié  les  réponses  les  plus  intéressantes. 

M.  P.  Butruille,  à  Roubaix,  a  trouvé  une  solution  qui  nous 
a  paru  résoudre  d’une  façon  très  élégante  ce  problème  pour¬ 
tant  si  complexe  au  point  de  vue  administratif. 

En  effet,  il  con¬ 
siste  à  envoyer,  sons 
enveloppe  non  trans¬ 
parente  et  fermée, 
deux  cartes  postales 
illustrées,  tout  en 
permettant  d’y  écrire 
tout  ce  que  l’on  dé¬ 
sire,  sans  crainte 
d’être  gêné  par  des 
inquisitions  toujours 
possibles,  et  de  les 
faire  oblitérer  par  la 
poste,  à  raison  de 
deux  pour  trois 
sous... 

Voici  le  «  truc  » 
que  M.  P.  Butruille 
nous  a  adressé  pour  nos  lecteurs  :  On  se  sert  d’une  enveloppe 
commerciale,  suffisamment  grande  pour  y  laisser  pénétrer  une 
carte  postale;  mais,  comme  elle  sera  trop  haute,  on  fait  un 


lynx  des  taxeurs...  et,  pour  le  grand  ébahissement  des  per¬ 
sonnes  qui  les  auront  plus  tard  sous  les  yeux. 

Les  quatre  photographies  ci-jointes  nous  dispensent  de 
donner  de  plus  amples  explications,  le  truc  étant  par  lui-même 
d’une  simplicité  extrême;  mais,  comme  l’œuf  de  Christophe 
Colomb,  fallait-il  encore  le  trouver! 

Archi  (Mède). 


1  <s4è 

/  Z 


(1)  Reproduction  interdite. 
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147 1-7.  —  La  Boule  de  neige  Abxf.y-Barron. 

LA  PHOTOGRAPHIE  DE  LA  NEIGE 


On  peut  photographier  les  paysages  sous  la  neige  de  deux 
façons  :  1°  lorsque  la  terre  est  couverte  de  neige  durcie  ;  2»  lors¬ 
que  la  neige  a  partiellement  fondu,  laissant  à  nu  une  certaine 
quantité  de  branches,  d’objets  noirs  qui  feront  contraste  avec 
la  blancheur  du  reste. 

Quand  tout  est  blanc,  il  faut  poser  très  peu,  environ  un 
tiers  de  fois  moins  que  pourle  même  paysage  éclairé  par  un  plein 
soleil  en  été  et  prendre  un  révélateur  énergique,  c’est-à-dire 
prendre  des  instantanés  très  rapides. 

En  se  servant  d’écrans  jaunes  mis  devant  l’objectif,  on 
obtient  de  merveilleux  effets  d’opposition  ;  suivant  l’intensité  du 
verre  jaune  employé,  il  faut  poser  de  dix  à  quinze  fois  plus  que 
pour  une  pose  sans  écran. 

Lorsque  le  dégel  a  commencé,  il  faut,  autant  que  possible, 
opérer  sans  soleil,  mais  par  un  temps  clair.  Il  faudra  orienter 
son  appareil  de  manière  que  les  contrastes  soient  bien  accen¬ 
tués.  La  neige  tombe  généralement  dans  une  certaine  direction, 
il  faut  se  placer  de  manière  à  voir  le  paysage  mi-partie  noir 
et  mi-partie  blanc.  Dans  ce  cas,  il  faudra  poser  dix  fois  plus  que 
dans  le  cas  précédent  et  se  servir  d'un  révélateur  plutôt  doux, 
l’iconogène,  par  exemple.  Un  verre  jaune  donnera  aussi  de 
bons  clichés. 

Pourle  tirage  des  clichés  de  paysage  sous  la  neige,  il  faut 
laisser  de  côté  les  papiers  albuminés  etcitratés,  et  se  servir  de 
papiers  à  tons  noirs,  au  platine  ou  au  bromure. 

On  peut  obtenir  de  petits  effets  artistiques  en  donnant  un 
peu  de  flou  à  l’image  et  en  tirant  les  épreuves  sur  papier  à 
grain. 

I>  Mohand. 


L'ART  EN  PHOTOGRAPHIE 


LE  FLOU 

C’est  l’hiver  qu’on  peut  se  lancer  dans  quelques  considéra¬ 
tions  sur  l’esthétique  de  la  photographie;  on  lit  ces  articles  au 
coin  de  son  feu,  on  y  pense,  on  réfléchit  et  on  songe  qu’à  la  saison 
prochaine,  on  pourra  mettre  en  pratique  les  conseils  donnés  par 
les  écrivains  qui  viennent  apporter  leur  science  pour  la  grande 
édification  des  photographistes. 

La  première  innovation  qu’ont  essayée  les  partisans  de  l’art 
en  photographie  fut  l’éclairage  à  contre-jour  :  on  obtint  des 
épreuves  ombrées,  moins  nettes,  et  vint  alors  l’école  du  flou  qui, 
certes,  a  un  caractère  révolutionnaire  plus  accentué,  puisqu’elle 
porte  atteinte  à  la  définition  même  de  la  photographie  :  reproduc¬ 
tion  intégrale,  d’une  netteté  irréprochable,  d’un  objet,  d’un  site. 

Nous  n’avons  pas  l’intention  de  faire  une  dissertation  sur  les 
avantages  ou  les  inconvénients  de  cette  méthode,  nous  sommes 
convaincus  d’avance  que  nous  perdrions  notre  temps  et  notre 
encre.  Nous  voulons  simplement  constater  les  résultats  de  cette 
méthode  et  en  indiquer  les  procédés  à  ceux  qui  sont  désireux 
d’obtenir  ces  effets  particuliers. 

Le  flou  est  incontestablement  le  moyen  de  rendre  certains 
effets  caractériques  comme  les  paysages  de  brume,  les  crépuscules. 
Il  est  de  toute  évidence  que  pour  des  paysages  d’Angleterre,  de 
villes  de  Hollande,  le  flou  est  un  moyen  précieux  pour  reproduire, 
avec  une  vérité  étonnante,  le  curieux  aspect  qu’offrent  ces  sites  à 
de  nombreuses  époques  de  l’année.  La  difficulté  est  d’arriver  à 
faire  flou  et  net  :  net,  pour  l’impression  d’ensemble  ;  flou,  pour  la 


Abney-Barrox. 
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1421.  —  Le  vieux  Mendiant  de  la  Caverne  des  Brigands.  E.  Joly. 


mise  aux  arrière-plans  de  détails  minutieux  sans  valeur  artistique. 

Les  résultats  sont  souvent  malheureux,  bien  que  l’eftort  fut 
intelligemment  conduit.  Il  est  donc  nécessaire,  indispensable,  pour 
apprécier  les  œuvres  de  flou ,  d’avoir  une  saine  appréciation  des 
choses,  et  surtout,  un  large  éclectisme. 

Le  flou,  calculé  en  vue  d’un  effet  artistique,  peut  être  de  deux 
natures.  Il  peut  être  obtenu  en  vue  de  sacrifier  à  un  sujet  prin¬ 
cipal  les  objets  accessoires  qui  l’entourent;  il  peut  être  étendu,  au 
contraire,  à  toute  l’étendue  du  tableau,  de  manière  à  donner  à 
l’œuvre  une  impression  esthétique  particulière.  Le  premier  pro¬ 
cédé  est  souvent  appliqué  aux  portraits  et  aux  groupes,  il  n’y  a  pas 
là  de  difficultés  opératoires  ;  il  suffit  de  faire  la  mise  au  point  uni¬ 
quement  sur  le  sujet  où  l’on  veut  concentrer  l’intérêt,  en  s’abste¬ 
nant  de  diaphragmer.  Le  second  procédé  demande  de  nombreux 
tours  de  main.  Nous  allons  en  indiquer  quelques-uns,  et  débarras¬ 
sons-nous  de  suite  de  celui  qui  consiste  à  imprimer  un  négatif  sur 
papier  à  gros  grain,  dont  l’adhérence  sur  le  cliché  n’est  pas 
parfaite. 

Pour  obtenir  des  paysages  flous,  parmi  les  procédés  divers,  il 
y  a  la  série  de  verres  de  lunettes  qu’on  appelle  la  trousse  bésicles. 
Ce  sont  des  verres  non  achromatiques,  de  foyers  différents,  qu’on 
emploie  selon  la  surface  que  l’on  veut  couvrir  (1).  On  se  sert  de  ces 
verres  en  faisant  la  mise  au  point  sur  l’image  apparente,  et  le  flou 
produit  est  occasionné  par  l’écart  qu’il  y  a  pour  ces  verres,  entre 
le  foyer  chimique  et  le  foyer  optique. 


(1)  Sous  le  nom  d  objectif  anachromatique ,  il  se  fabrique  actuelle¬ 
ment  des  objectifs  simples,  à  «  foyer  chimique  »,  qui  rendent  parfaite¬ 
ment  le  flou  désiré;  nous  en  avons  parlé,  récemment,  dans  le  Pluto 
Pèle- Mêle. 


On  peut  employer  un  objectif  rectiligne,  faire  la  mise  au 
point,  et  ensuite,  mettre  toute  l’image  hors  foyer  en  reculant  légè¬ 
rement  le  verre  dépoli.  On  peut  faire  vibrer  l’appareil  pendant  la 
pose,  mais  ce  moyen  n’est  pas  à  conseiller.  Enfin,  on  a  imaginé 
de  produire  artificiellement  la  vapeur,  comme  il  s’en  produit 
dans  l’atmosphère  pendant  les  chaudes  journées  d’été,  alors.,  que 
les  couches  d’air  surchauffées  ôtent  toute  netteté  au  lointain. 

On  place  sous  l’objectif  une  lampe  à  alcool  allumée,  laquelle 
produit  un  déplacement  d’air  suffisant  pour  donner  des  images 
d’un  certain  moelleux.  Ces  moyens,  en  donnant  du  flou,  ne  pro¬ 
duisent  pas  nécessairement  des  épreuves  artistiques,  et  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  c’est  là  le  but  essentiel  vers  lequel  doit 
tendre  l’amateur.  Il  faut  que  ces  procédés  employés  le  soient 
judicieusement.  Le  flou  ne  doit  intervenir  que  là  où  la  trop  grande 
fidélité  de  l’objectif  devient  intempestive.  La  puissance  de  ren¬ 
dement  d’un  objectif  est  supérieure  à  notre  œil;  l’objectif  voit 
plus  net  que  nos  organes;  il  perçoit  une  foule  de  détails  qui  nous 
échappent;  il  faut  donc  corriger  l’œil  optique  pour  que  les  images, 
produites  par  lui,  soient  vues  par  nos  yeux  réellement  comme 
nous  les  voyons  dans  la  nature. 

Regardons,  par  exemple,  un  paysage  à  la  tombée  de  la  nuit- 
nous  voyons  un  site  noyé  d’ombres,  sans  détails  exagérés,  dont 
la  beauté  ne  consiste  plus  dans  l’harmonie  des  détails,  mais  des 
lignes  et  de  quelques  nuances  de  lumière  qui  l’animent  encore. 
Photographions  ce  paysage:  si  nous  ne  prenons  pas  nos  précau¬ 
tions,  notre  objectif  nous  donnera  un  cliché  rempli  de  détails, 
terne,  incolore;  un  paysage  d’une  quelconque  après-midi,  ne 
ressemblant  en  rien  au  tableau,  imposant  et  mystérieux  tout  à  la 
fois,  dont  nous  avons  eu  la  vision.  C’est  là  que  le  flou  est  utile  et 
qu’il  doit  intervenir;  nous  avons  pris  un  exemple  entre  cent,  sim¬ 
plement  pour  indiquer  que  nous  devons,  à  certains  moments,  dans 
des  cas  bien  définis,  redresser  l’erreur  d’esthétique  que  commet 
l’objectif,  instrument  merveilleux,  mais  indifférent  au  sens  artis¬ 
tique  qui  existe,  peu  ou  prou  en  nous. 

Modal. 


662:  —  Hôtel  de  Sens,  à  Paris  Eug.  Olivhîr. 
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Les  plaques  pour 
positifs 


sur  verre. 


Lps  amateurs  photographes  ne  font  pas, 
à  mon  avis,  un  usage  assez  grand  des  plaques 
pour  positifs  sur  verre.  Peut-être  croient-ils 
que  ces  plaques  exigent  des  soins  tout  à  fait 
spéciaux  et  qu’il  est  très  difficile  d’arriver  à 
un  résultat  satisfaisant? 

Que  les  amateurs  photographes  se  détrom¬ 
pent!  Ces  plaques,  trente  ou  quarante  lois 
moins  sensibles  que  les  courantes,  sont  d’un 
maniement  facile  et  ne  demandent  aucune 
connaissance  particulière.  Tous  ceux  qui  em¬ 
ploient  le  papier  au  bromure  n’auront  qu’à 
traiter,  à  peu  de  chose  près,  les  plaques  comme 
ils  traitent  le  papier. 

A  la  lumière  rouge,  après  avoir  mis  dans 
le  châssis-presse  gélatine  contre  gélatine,  la 
plaque  neuve  contre  le  cliché  négatif  que  1  on 
veut  reproduire  en  positif,  on  expose  le  tout  à 
la  lumière  d’une  bougie  pendant  trente  secon¬ 
des,  si  le  cliché  modèle  est  bien  clair,  et  propor¬ 
tionnellement,  selon  la  valeur  de  ce  cliché. 

Quand  on  a  jugé  le  temps  de  pose  suffi¬ 
sant,  on  retire  la  plaque  du  châssis- presse  et 
l’on  développe  avec  un  révélateur  quelconque, 
bien  que  le  métoi-hydroquinone  soit  préfé¬ 
rable.  (Il  est  bon,  si  on  veut  avoir  un  cliché 
bien  transparent,  d’ajouter  quelques  gouttes  de 
bromure.) 

On  fixe  ensuite  dansî'hyposulfite  de  sourie  et 
on  lave  àgrande  eau  pendant  uneheureenviron. 

L’on  peut  aussi,  avec  ces  plaques,  obtenir 
les  tons  les  plus  divers.  I!  suffit  pour  cela  de 
les  virer,  opération  qui  se  fait  après  le  fixage, 
comme  il  a  été  indiqué  précédemment  pour 
les  papiers  au  bromure.  On  parvient  très  faci¬ 
lement  aux  tons  rouge,  sanguine,  rouge  très 
brun,  qui  sont  du  plus  joli  effet. 

On  voit  que  le  traitement  de  ces  plaques 
est  très  simple.  Elles  se  prêtent,  en  effet,  à  tous 
les  désirs  de  l’opérateur.  Passons  en  revue  les 
usages  que  l’on  en  peut  faire. 

Tout  d’abord,  nous  avons  la  projection.  On 
met  un  morceau  de  verre  contre  la  gélatine  de  la  diapositive, 
pour  l'empêcher  de  se  détériorer  ou  de  se  griffer.  On  horde  en¬ 
suite,  à  l’aide  de  papier  noir,  dit  «  aiguille  »,  que  l’on  trouve 
très  facilement  dans  le  commerce. 

On  peut  suspendre  aussi  ces  plaques  aux  fenêtres  ou  autour 
d’un  bec  de  gaz,  d’uoe  suspension  quelconque.  (Dans  ce  cas, 
elles  remplacent  avantageusement  l’abat-jour.)  Elles  sont  d’un 
ornement  incomparable  et.  leur  effet  est  très  joli.  On  achète  ou 
on  confectionne  soi-même  des  petits  cadres,  munis  de  crochets, 
dans  lesquels  on  introduit  la  plaque.  Il  est  bon,  cependant,  pour 
que  la  lumière  soit  bien  interceptée  et  que  le  cliché  produise 
tout  l’effet  désirable,  de  remplacer  le  verre  simple  qui  le  pro¬ 
tège  par  un  verre  dépoli,  ou,  plus  simplement,  d’intercaler 
entre  eux  une  feuille  de  papier  bien  blanc.  La  couleur  du  cliché 
(soit  dit  en  passant)  variera  avec  la  teinte  du  papier  choisi. 

Ces  plaques  étant  d’un  emploi  très  facile  et  servant  à  con¬ 
fectionner  de  très  jolies  choses,  je  suis  certain  que  les  amateurs 
vont  se  mettre  à  l’œuvre  et  que  leur  «  home  »  sera  bientôt 
rempli  de  leurs  chefs-d’œuvre. 

Que  les  timides  et  les  modestes  ne  se  plaignent  plus!  Les 
visiteurs  verront  certainement  vos  œuvres  et  vous  compli¬ 
menteront,  j'en  suis  certain!  Pierre  Galampoix. 


mm 


mt 


1418.  —  Fontainebleau.  :  Paysage. 


H.  Ollivier. 


Notes  sur  les  Papiers  au  Ferro-Prussiate 

On  a  remarqué  que  quelques  gouttes  d’acide  chlorhydrique, 
ajoutées  à  l’eau  de  lavage,  avivent  la  couleur  bleue  et  éclair¬ 
cissent  les  blancs. 

Virage  en  brun.  —  Immerger  l’épreuve  dans  une  solution 
de  potasse  caustique  à  4  0/0,  la  rincer  à  l’eau  pure  et  la  plonger 
dans  une  solution  de  tanuin  à  4  0/0. 

Virage  en  noir.  —  Passer  les  épreuves  en  bleu  dans  une 
solution  de  carbonate  de  soude  à  5  0/0,  puis  l’immerger  dans 
une  solution  à  5  0/0  d’acide  gallique. 

Virage  en  rouge  lie-de-vin.  —  Plonger  l’image  en  bleu  dans 
une  faible  solution  de  polasse  caustique.  Elle  brunit  et  tend  à 
disparaître  complètement  La  plonger  alors  dans  une  solution 
de  tannin  à  1  0/0. 

Complément  du  virage.  —  On  peut  donner  plus  de  franchise 
et  plus  d’éclat  aux  différentes  images  sur  papier  au  ferro-prus- 
siate  en  les  plongeant  finalement  pendant  quelques  minutes 
dans  le  bain  suivant  : 


Eau  distillée.  .  ■ 

Gomme  arabique. 
Alun  pulvérisé.  . 
( Pholo-Club  Nancéen.) 


Gélatino. 


FONTAINEBLEAU 


1^32.  —  I.e  Vieux  Hêtre.  C.  Mkxard. 
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1453,  —  Les  Métiers:  Dentellière  Saintongeaise,  Eu»,  Le  Saint. 

variétés 


L’OEil  de  Scarabée  ren>plaçai>t  l'Objectif. 

The  Photographie  Times  indiquait  et  reproduisait,  dans  un 
de  ses  numéros,  une  curieuse  photographie  obtenue  par  un 
procédé  certainement  économique,  mais  cependant  peu  à  la 
portée  de  tous  les  photographistes. 

Le  cliché  de  cette  photographie  a  été  pris  par  le  docteur 
Exmer,  de  Vienne,  en  employant,  au  lieu  et  place  d’un  objectif 
ordinaire,  l’œil  d’un  scarabée.  C  est  en  vue  de  savoir  si  l’œil  à 
facettes  de  certains  insectes  projetaient  une  ou  plusieurs  images 
sur  la  rétine  que  fût  faite  cette  expérience.  Voici  comment  le 
docteur  Exmer  procéda  : 

Après  avoir  construit  une  petite  chambre  noire  pour  la 
circonstance,  l'œil  du  scarabée  fut  fixé  en  guise  d  objectif  sur 
cette  chambre. 

Cet  appareil  minuscule  fut  ensuite  placé  près  d’une  fenêtre, 
face  à  la  vitre,  sur  laquelle  on  avait  collé  et  découpé  dans  du 
papier  noir  la  lettre  R.  Non  seulement  la  lettre  se  vit  très  bien 
reproduite  sur  le  cliché,  mais  encore  on  put  apercevoir  la 
vague  silhouette  d’une  église  qui  se  trouvait  de  l’autre  côté  de 
la  rue. 

Il  est  incontestable"  qu’au  point  de  vue  photographique,  ce 
cliché  n’a  guère  de  valeur,  mais  il  atout  au  moins  servi  à  prou¬ 
ver  scientifiquement  que  les  yeux  à  facettes  des  insectes  ne 
reproduisent  qu’une  image  sur  la  rétine,  et  non  plusieurs 
comme  on  pouvait  le  croire  avant  cette  expérience. 

L.  M. 


lie  Jtixage  doit-il  être  acide  ou  alcalin? 


L’usage  des  bains  de  fixage,  dits  acides,  est  devenu  aujour¬ 
d’hui  à  peu  près  général  ;  ils  présentent,  en  effet,  de  sérieux  avan¬ 
tages  et  on  n’a  pas  remarqué  que  les  négatifs  qu’ils  ont  servi 
à  traiter  montrent,  plus  que  les  autres,  des  signes  d’altération. 

Laissant  de  côté  les  images  positives  obtenues  sur  papier 
albuminé  ou  sur  papier  aristotype,  auxquels  les  bains  acides 
ne  conviennent  pas,  ceux-ci  réclament  plutôt  des  bains  alcalins 
afin  de  dissoudre  les  composés  argentico-organiques  que  l’hypo- 
sulfite  ne  dissout  pas  en  totalité;  M.  Chapman  Jones  s  est 
demandé  s’il  n’en  serait  pas  de  meme  avec  le  gélatino  bro¬ 
mure  et  s’il  n’y  aurait  pas  lieu  de  proscrire  l’usage  des  bains 
acides,  même  pour  les  négatifs. 

Pour  appuyer  son  raisonnement,  il  dit  que  l’action  des 
acides  ou  des  sels  acides  sur  la  coloration,  provoquée  par 
les  révélateurs  oxydés,  est  de  réduire,  sans  doute,  cette  colora¬ 
tion,  mais  en  rendant  les  matières  colorantes  insolubles,  tandis 
que  l’action  des  alcalis  sur  ces  mêmes  matières  est  de  les  fon¬ 
cer  en  couleur,  mais  en  les  rendant  solubles. 

L’effet  des  bains  acides  serait  donc  de  maintenir  ces  pro¬ 
duits  décolorés  dans  la  couche,  où,  par  oxydation  lente,  ils 
peuvent  de  nouveau  reprendre  leur  teinte,  amenant  ainsi  la 
disparition  de  fins  détails  ou  modifiant  la  valeur  du  négatif. 

Il  est  difficile  de  prouver  le  bien  ou  le  mal  fondé  de  cette 
supposition,  car  rien  n’est  venu  prouver  que  des  négatifs,  con¬ 
venablement  traités  par  des  bains  acides, aient  subi  un  change¬ 
ment  quelconque. 

Le  docteur  Isaac  Roberts  dit  bien  qu’il  a  constaté  la  dispa¬ 
rition  d’un  certain  nombre  d’étoiles  sur  ses  négatifs  astrogra- 
phiques,  mais  il  n’indique  pas  la  nature  du  bain  dans  lequel  il 
les  avait  fixés;  du  reste,  il  serait  facile  de  faire  des  essais  com¬ 
paratifs  en  fixant  la  moitié  d’une  même  plaque  dans  un  bain 
acide  et  l’autre  moitié  dans  un  bain  neutre  ou  alcalin. 

Nadire. 


Eu»,  Gournay. 
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1476.  —  Dispositif  pour  obtenir  en  atelier  l’éclairage  «  Rembrandt  », 


DE  L’ÉCLAIRAGE  DANS  LE  PORTRAIT 


On  peut  ramener,  et  on  ramène  généralement  à  deux  les 
systèmes  d  éclairage  dans  le  portrait  à  l’atelier  :  l’éclairage  à 
45  degrés  et  l’éclairage  à  la  Rembrandt,  ce  dernier  donnant, 
d’ailleurs,  des  résultats  beaucoup  plus  artistiques  que  le 
premier. 

Dans  le  premier  cas,  le  faisceau  lumineux,  éclairant  le  mo¬ 
dèle,  forme,  c’est  naturel,  avec  la  verticale  du  lieu,  un  angle  de 
45  degrés.  Sachant  cela,  il  est  facile  de  trouver,  dans  un  atelier 
quelconque,  l’endroit  où  l’on  devra  placer  son  sujet  pour  qu’il 
soit  le  mieux  éclairé. 

Un  côté  et  le  plafond  étant  vitrés,  la  lumière  viendra  sui¬ 
vant  cette  direction.  On  peut  donc  très  facilement  trouver  la 
place  du  sujet  en  menant  (par  la  pensée,  naturellement)  sur  le 
sol  de  l’atelier  une  ligne  égale  à  la  hauteur  de  la  partie  vitrée. 
Seulement,  nous  remarquerons  que  le  visage  de  notre  modèle  se 
trouvera  sur  cette  ligne,  et  que  si  nous  le  placions  sur  le  point 
où  aboutit  la  ligne,  ce  ne  serait  pas  sa  figure,  mais  ses  pieds  que 
la  lumière  viendrait  surtout  frapper.  Il  faut  donc  rapprocher 
le  sujet  de  la  partie  vitrée  et  le  placer  à  une  distance  du  point 
égale  à  sa  hauteur.  En  théorie,  cela  paraît  peut-être  compliqué, 
mais,  comme  on  le  verra  par  la  figure  (n°  1),  c’est,  en  pratique, 
très  simple. 

L  éclairage  à  45  degrés  est  employé  presque  toujours  avec 
succès.  On  peut  se  servir  avec  lui  de  fonds  gris,  blancs  ou  noirs. 
Il  est  «  classique  »  et  donne  des  portraits  avant  tout  :  ressem¬ 
blants. 

L’arcade  sourcilière,  en  effet,  porte  sur  les  yeux  une  ombre 
qui  les  renfonce,  si  j’ose  ainsi  m’exprimer,  à  leur  place.  La 
bouche  a,  par  suite  des  effets  de  la  lumière  sur  les  deux  lèvres, 
un  relief  excellent.  Quant  au  nez,  s’il  est  de  face,  il  projette  une 
ombre  suffisante  pour  le  faire  ressortir,  mais  insuffisante  pour 
le  changer  en  une  vulgaire  pomme  de  terre  et,  s’il  est  de  profil, 
il  est  éclairé  directement,  mais  acquiert  cependant  assez  d’im¬ 
portance  en  se  détachant  sur  le  fond.  Les  oreilles,  enfin,  pour 
que  le  portrait  semble,  selon  l’expression  chère  aux  peintres, 
sortir  du  cadre,  doiventêtre  dans  une  demi-ombre.  Pourobtenir 
ce  résultat,  on  place  à  côté  du  modèle  un  rideau  ou  un  écran 


qui  tamise  la  lumière  et  ne  la  laisse  tomber  directement  que 
sur  le  devant  de  la  figure. 

Encore  une  fois,  cet  éclairage  donne  des  résultats  bons,  sans 
doute,  surtout  si  l’on  a  de  la  pratique  et  du  goût,  mais  toujours 
un  peu  banals  L’amateur,  qui  voudra  obtenir  des  portraits  ayant 
un  peu  de  cachet  et  quelque  chose  d’ «  artistique  »,  devra,  à  mon 
avis,  employer  le  second  éclairage,  l’éclairage  à  la  Rembrandt. 

On  recherche,  dans  cet  éclairage,  les  effets  que  l’artiste 
hollandais,  dont  il  porte  le  nom,  rechercha  lui-même  pour  en 
faire  l’originalité  de  chefs-d’œuvres  tels  que  la  Ronde  de  Nuit 
et  la  Leçon  d’ Anatomie  ;  on  étudie  le  «  clair-obscur  »,  on  cherche 
à  le  rendre  expressif,  et  l’on  peut  résumer  ainsi  le  résultat  que 
l’on  s’efforce  d’obtenir  :  grandes  lumières  et  surtout  grandes 
ombres;  détails  cependant  toujours  visibles  ;  très  peu  de  demi- 
teintes. 

J  ai  dit  «  que  l’on  s'efforce  d’obtenir  »,  car  pour  réunir  ces 
trois  règles  et  ne  pas  choquer  l’œil,  il  faut  de  l’expérience,  du 
tact  et  du  goût. 

Pour  obtenir,  en  photographie,  sinon  une  épreuve  parfaite, 
du  moins  un  bon  résultat,  voici  comment  on  opère  :  on  place 
le  modèle  comme  dans  le  premier  cas(fig.  1  et  2);  maison  garnit 
de  rideaux  les  deux  parties  vitrées  de  l’atelier,  sauf  à  partir  du 
modèle  jusqu’au  fond  devant  lequel  on  le  place;  de  sorte  que 
l’opérateur  étant  placé  en  avant,  la  lumière  vient  frapper  le  dos 
du  modèle.  Selon  que  celui-ci  pose  de  face,  de  trois  quarts  ou 
de  profil,  son  visage  est  plus  ou  moins  ombré,  mais  il  l’est  tou¬ 
jours  fortement  et  l’on  peut  ainsi  obtenir  le  résultat  cherché. 

Dans  cet  éclairage,  le  fond  noir  est  presque  obligatoire.  En 
effet,  si  l’on  mettait  un  fond  de  couleur  clair,  on  obtiendrait 
à  peu  près  la  même  chose  que  dans  bien  des  photographies  de 
premières  communiantes  ou  de  mariées  :  des  visages  de  nègres. 
Au  contraire,  sur  un  fond  noir,  les  figures  ressortent  en  clair,  et 
l’on  peut  exposer  plus  longtemps  afin  d'obtenir,  ce  qui  souvent 
est  difficile,  des  détails  dans  les  ombres,  sans  risquer  de 
changer  en  ramoneurs  les  modèles  au  teint  le  plus  pur. 

Et  maintenant,  amis  lecteurs,  à  l’ouvrage!  Travaillez  ces 
deux  méthodes,  et  réussissez  aussi  bien  dans  l’une  que  dans 
l’autre!  C’est  la  grâce  que  je  vous  souhaite... 

André  Joliot. 


1073-P.  —  Portrait  «  Rembrandt  ».  Gebr.  LitTZia. 
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1050-P.  —  Portrait  d’Enfant. 


G.  Seryel. 


LA  PHOTOGRAPHIE  DES  ENFANTS 


Peu  d’amateurs  photographes  arrivent  à  faire  une  bonne 
photographie  d’enfant;  cela  pour  plusieurs  raisons  facilement 
surmontables,  du  reste,  comme  nous  allons  le  voir. 

Vous  avez  dû  remarquer  que,  lorsqu’on  a  à  prendre  un  por¬ 
trait  d’enfant,  la  mère,  le  père,  les  parents,  les  amis  se  pressent 
autour  du  bébé,  l’arrangent,  le  posent,  le  reposent;  alors,  avant 
même  que  vous  ayez  fait  votre  mise  au  point,  les  recommanda¬ 
tions  commencent:  «  —  Lève  ta  tête...  —  Ouvre  bien  tes  yeux... 
—  Ne  fais  pas  une  bouche  comme  ça...  —  Oh!  il  va  être  mal!  » 
etc.,  etc. 

j’en  passe,  et  des  meilleures.  Pendant  ce  temps-là,  l’enfant 
s’impatiente  et,  finalement,  se  met  à  pleurer;  résultat  :  figure 
bouleversée.  C’est  alors  qu’avec  beaucoup  de  peine,  vous  arrivez 
à  faire  un  cliché  à  peu  près  bien. 

J’ai  plusieurs  expériences  à  mon  actif,  sur  ce  sujet,  qui  m’ont 
toujours  réussi;  voilà  comment  j’opère  :  Dès  que  l’enfant' est  prêt, 
avant  d’être  en  sa  présence,  je  monte  mon  appareil,  je  dispose 
mon  fond,  je  prépare  un  siège  ou  meuble  quelconque,  et  ensuite. 


je  fais  une  mise  au  point  sommaire  de  l’endroit  où  doit  être  posé 
l’enfant;  cela  fait,  je  m’approche  auprès  de  lui,  je  lui  parle,  je  lui 
donne  quelques  sucreries,  de  façon  à  le  rendre  familier;  ensuite, 
j’invite  la  mère  (seule)  à  venir  poser  son  entant  à  l’endroit  pré¬ 
paré;  aussitôt,  je  fais  ma  mise  au  point,  qui  demande  à  peine 
quelques  secondes,  étant  donné  que  je  l’ai  déjà  commencée;  je 
charge  mon  appareil;  alors,  dès  ce  moment,  fais  je  éloigner  un 
peu  la  mère  et  je  prends  une  sonnette  que  j’agite  au-dessus  de 
l’appareil;  de  l’autre  main,  je  tiens  la  poire  de  l’obturateur;  l’atten¬ 
tion  de  l’enfant  est  inévitablement  attirée  par  la  sonnette,  le 
moment  de  choisir  l’expression  la  meilleure  est  venu,  et  il  ne 
reste  qu’a  appuyer  vivement  sur  la  poire. 

Essayez  ce  petit  tour  de  main,  et  j’espère  que  vous  n’aurez 
comme  moi  qu’à  vous  en  louer. 

L.  Ruet. 


LA  PHOTOGRAPHIE  DES  TABLEAUX 


Un  des  portraits  les  plus  remarqués  au  Salon  de  1904  fut 
celui  de  Mme  Féresse-Deraismes.  Non  seulement  l’artiste  s’y  est 
montré  le  maître  impeccable  que  nous  ont  révélé  ses  œuvres 
précédentes,  mais  il  s’est,  en  quelque  sorte,  surpassé  dans  celle- 
ci.  La  physionomie  si  intéressante  qu’il  avait  à  interpréter  l’a 
inspiré  dans  la  manière  de  Rembrandt. 

Mme  Féresse-Deraismes  est  la  sœur  de  la  toujours  si 
regrettée  Maria  Deraismes,  cette  grande  apôtre  du  féminisme, 
dont  les  belles  idées  se  sont  répandues  dans  tout  l’univers,  et 
dont  les  actes  suggèrent  encore  le  meilleur  de  la  propagande 
féministe. 

A  ce  propos,  nous  profitons  de  la  belle  reproduction  que 
nous  donnons  de  cette  œuvre  pour  indiquer  les  quelques  pré¬ 
cautions  à  prendre  pour  la  photographie  des  tableaux. 

Puisque  les  differentes  teintes  qui  nous  semblent,  à  nos 
yeux,  plus  ou  moins  foncées,  viennent  sur  la  plaque  en  valeurs 


14>°-  —  Portrait  de  Mme  Féresse-Deraismes. 
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dilférentes  que  celles  appréciées  par  notre  organe  visuel,  il  est 
donc  de  toute  nécessité  d’employer  des  plaques  spéciales 
orllio  ou  isochromatiques.  Il  faut  surtout  que  la  surface 
sensible  rende  bien  les  rouges  et  les  jaunes.  On  devra  donc 
prendre  des  plaques  orthocromatiques  si  le  tableau  comporte 
toutes  sortes  de  couleurs,  ou  iso  pour  les  rouges,  si  c’est  un  por¬ 
trait  ou  un  intérieur  ;  et  iso  pour  les  verts,  si  c’est  un  paysage  ou 
une  marine. 

Le  tableau  à  reproduire  doit  être  exposé  à  une  lumière 
tamisée,  douce;  il  faut  que  la  toile  soit  bien  nettoyée  et  débar- 
rasséç  des  poussières  qui  pourraient  y  adhérer.  On  l’essuie  avec 
un  tampon  de  ouate  imbibé  d’un  mélange  par  moitié  d’huile  de 
lin  et  d’essence  de  térébenthine. 

II  est  utile  de  se  servir  d’un  écran  jaune;  on  augmentera  le 
temps  de  pose  de  cinq  à  vingt-cinq  fois  le  temps  qui  serait 
nécessaire  avec  une  plaque  ordinaire,  suivant  le  numéro  de 
l’écran 

Un  bon  révélateur  à  employer  pour  le  développement  de 
ces  plaques  est  celui  à  l’acide  pyrogallique.  On  prépare  les 
deux  solutions  suivantes  : 


RECETTES  PÉPÉMISTES 


Pour  renoircir  les  porte-plaques. 

Les  porte-plaques  des  détectives  sont  ordinairement  en  tôle 
noircie.  S’ils  demeurent  quelque  temps  à  l’humidité,  ou  si,  par 
mégarde,  on  laisse  tomber  dessus  quelques  gouttes  de  bain,  le 
noir  qui  les  recouvre  se  détache,  et  le  fer,  mis  à  nu,  ne  tarde  pas 
à  s  oxyder. 

Voici  un  procédé  très  simple  pour  renoircir  les  porte- 
plaques  ainsi  détériorés.  Après  les  avoir  bien  nettoyés  et 
dérouillés,  s’il  y  a  lieu,  on  les  enduit  d’une  dissolution  chaude 
de  soufre  dans  de  l’essence  de  térébenthine.  L’essence,  qui 
s’évapore  presque  aussitôt,  laisse  sur  la  tôle  une  fine  poussière 
de  soufre.  Chauffer  alors  fortement  le  porte-plaque  et  le  soufre 
se  combinera  avec  le  fer  pour  former  un  sulfure  de  fer,  lequel 
est  noir  et  très  adhérent.  J.  M. 


PETITES  TICELLES  DU  PMOTOGRflPHISTE 


Balance-cuvette. 

Une  nouvelle  variante  de  dispositif  pour  balance-cuvette  nous 
est  communiquée  par  M.  René  Simiot;  nous  la  donnons  à  cause 
de  son  originalité. 

On  prend  un  bloc  de  bois  qu’on  arrondit  sur  une  surface, 
alors  que  l’autre  doit  rester  plane;  ce  bloc,  reposant  sur  une  table, 
par  un  point  de  sa  surface,  sera  en  état  d’équilibre  instable;  il  suf¬ 
fira  donc  de  lui  donner  une  légère  impulsion  pour  lui  imprimer 
un  mouvement  de  balancement. 

On  percera  deux  trous  dans  la  table  sur  laquelle  doit  porter 
le  bloc,  on  attachera  deux  cordelettes  à  chacun  des  côtés  du  bloc, 
puis  on  les  fera  passer  par  les  trous  de  la  table  et  on  les  fixera,  en 
bas,  chacune  à  un  pédalier  constitué  par  une  planchette  en  bois. 
Le  jeu  de  ces  pédaliers  devra  être  réglé  de  façon  que  la  distance 
au  sol  du  point  d’attache  ne  soit  pas  trop  grande,  afin  que  l’incli- 


Solution  A.  Solution  B. 


Eau . 

1000 

Eau.  .  .... 

1000 

Sulfite  de  soude  .  .  . 

200 

Sulfite  de  soude  .  . 

3 

Carbonate  de  soude. 

50 

Acide  sulfurique.  . 

5 

Acide  pyrogallique  . 

20 

Pour  l’usage,  on  prend  :  Eau,  100  c.  c.  ;  Solution  A,  20  c.  c.  ; 
Solution  B,  3  à  4  c.  c. 

Vatel  II. 


liaison  donnée  au  bloc  ne  soit  pas  telle  que  le  liquide,  contenu 
dans  la  cuvette  reposant  sur  la  surface  plane,  ne  rejaillisse  au  dehors 
pendant  les  mouvements. 

On  comprend,  sans  qu’il  soit  besoin  d’y  insister  par  l’ins¬ 
pection  de  la  figure,  le  jeu  de  ce  dispositif.  L’opérateur  est  assis 
devant  la  table,  ses  pieds  reposant  sur  les  pédaliers,  alternative¬ 
ment  il  pèse,  tantôt  d’un  pied,  tantôt  d’un  autre,  faisant  basculer 
le  bloc  et  imprimant  ainsi  un  mouvement  régulier  à  la  cuvette. 


Archi  (Mède). 


(1)  Reproduction  interdite 


CONCOURS  DE  FLEURS 


Ce  n’est  pas  sans  une  certaine  hésitation  que  j’entreprends 
de  faire  cette  critique;  combien  plus  autorisée  eût  été  celle  d’une 
femme  dont  l’esprit  aurait  été  plus  apte  à  saisir  les  nuances 
légères  et  les  délicatesses  de  la  fleur. 

La  fleur  n’est-elle  pas  le  complément  inséparable  de  la  femme  ; 
en  évoquant  l’une,  on  voit  aussitôt  apparaître  l’autre;  leur  gracilité 
réciproque,  leur  souplesse  et  leur  beauté,  jusqu’à  leur  parfum,  en 
font  des  sœurs  siamoises. 

Tous  les  costumes  de  la  femme  ne  semblent-ils  pas  copiés  sur 
des  fleurs  : 

Les  jupes  sont  des  tulipes  retournées,  les  corsages  des  bou¬ 
tons  de  rose,  les  manches  des  lys  ou  des  iris.  Se  complétant  sur 
le  tout,  les  chapeaux  sont  des  tonnelles  fleuries! 

Au  théâtre,  en  soirée,  la  ressemblance  est  encore  plus  frap¬ 
pante,  car  alors  la  nuance  s’ajoute  à  la  forme  et  les  parfums 
viennent  compléter  l'illusion  :  ce  sont  des  fleurs  vivantes  qui 
nous  enchantent  et  nous  ravissent,  comme  peut  nous  enchanter  et 
nous  ravir  cette  émanation  paradisiaque  de  la  nature  :  la  Fleur  ! 

N’avais-je  pas  raison  de  dire  qu’une  femme  eut  été  plus  apte 
que  moi  à  décrire  les  photographies  de  fleurs  qui  vont  passer  sous 
vos  yeux,  et  que  le  jury  du  Pholo  Pêle-Mêle  a  retenues  comme 
étant  les  meilleures  parmi  tant  de  jolies  épreuves.  Aussi  mon 
grand  désir  était  de  passer  la  plume  à  la  sublime  artiste  qu’est 
Mme  Madeleine  Lemaire,  celle  pour  qui  les  fleurs  ont  dévoilé 
leurs  secrets  les  plus  intimes,  et  qui  les  rend  si  bien,  les  repro¬ 
duisant  avec  cette  perfection  que  tout  le  monde  a  pu  apprécier; 
malheureusement,  retenue  dans  son  château  de  Réveillan,  elle  n’a 
pu  venir  voir  nos  épreuves  et  m’a  adressé,  le  24  décembre,  la 
lettre  suivante  : 

Château  de  Réveillan. 


Monsieur, 

Votre  lettre  m’est  parvenue  à  la  campagne,  où  je  reste  jusqu’au 
20  janvier. 

J’aurais  été  très  contente  de  faire  l’article  que  vous  me  demandez  et 
de  voir  vos  belles  photographies  de  fleurs  qui  doivent  être  très  intéres¬ 
santes  pour  moi. 

Mais  mon  éloignement  rend  la  chose  malheureusement  impossible. 
Croyez  à  tous  mes  regrets  et  à  mes  sentiments  distingués. 


Madeleine  Lkmaire. 


Attendre  après  le  20  janvier,  c’eût  été  bien  tard  pour  le 


compte  rendu  de  ce  Concours,  si  impatiemment  attendu,  d’au¬ 
tant  plus  qu’avec  le  délai  de  tirage,  cela  nous  eût  remis  jusqu’à 
la  moitié  de  février;  aussi,  vous  pouvez  m’en  croire,  c’est  avec 
beaucoup  de  peine  que  je  me  suis  privé  de  cette  collaboration 
tant  désirée. 

Et  maintenant,  il  ne  me  reste  plus  qu’à  m’excuser  si  ma  prose 
vous  paraît  trop  lourde  pour  exprimer  ce  que  j’ai  ressenti  et  que 
je  vais  essayer  néanmoins  de  vous  décrire. 


1485.  —  Pivoines.  Bonnant, 
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insuccès  partiels,  qui  ne  pouvaient  que 
prouver  l’impartialité  du  jury  du  Photo  Pêle- 
Mêle,  lequel  ne  juge  que  sur  des  épreuves  et 
non  sur  des  noms. 

Je  ne  crois  pas  devoir  m’étendre  sur 
les  deux  reproductions  que  nous  donnons 
de  lui  :  la  Jeune  Fille  aux  Bleuets  et  le  Lys 
jaune;  dans  des  notes  différentes,  elles  ré¬ 
sument  bien,  l’une,  l’effort  artistique,  et 
l’autre,  la  qualité  photographique. 

M.  Gain  Gustave,  qui,  lui  non  plus, 
n’est  pas  un  inconnu,  nous  a  envoyé  une 
épreuve  :  Etude  de  Fleurs,  combien  réussie 
et  parfaite  à  tous  égards;  des  roses  mêlées 
de  deux  ou  trois  œillets;  les  roses,  à  leur 
déclin  de  vie,  s’étiolent,  et  leurs  pétales, 
tombés  sur  la  table,  semblent  des  calices  où, 
seuls,  les  oiseaux  pourraient  boire.  L’exécu¬ 
tion  photographique  de  cette  épreuve  est 
admirable,  la  lumière  enveloppe  l’ensemble 
et  fait-  détacher,  en  valeur,  chaque  rose, 
chaque  pétale. . . 

M.  Chapelain,  vice-président  de  la  So- 
e.  Guiu.akd.  ciété  Lorraine  de  Photographie,  nous  a 

adressé  quelques  épreuves  tirées  de  son 
herbier  photographique;  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  possible  de 
mieux  représenter  la  reproduction  des  fleurs  ;  c’est  absolument 
merveilleux  comme  vérité  et  comme  photographie,  rien  n’y  man¬ 
que...  si,  la  couleur,  malheureusement.  Reliées  en  un  album, 
ces  photographies  doivent  former  un  document  sans  pareil  pour 


Pour  l’illustration  de  ce  numéro,  nous  avons,  comme  pour  les 
précédents  du  même  genre,  pris,  parmi  les  envois  primés,  les 
photographies  qui  nous  ont  paru  le  mieux  synthétiser  les  diffé¬ 
rents  aspects  sous  lesquels  on  pouvait  représenter  les  fleurs;  ce 
n’est  donc  pas  toujours  la  meilleure  épreuve  du  lot  du  concurrent 
qui  a  été  reproduite,  mais  celle  qui  nous  semblait  la  plus  apte  à 
combler  un  vide  dans  l’ensemble  que  nous  voulions  représenter. 
Ainsi,  pour  M.  C.  Ménard,  à  qui  le  jury  a  décerné  le  premier  prix, 
nous  avons  choisi,  dans  son  envoi,  deux  photographies  de  genre 
absolument  différent  :  l’une,  une  photographie  de  genre,  Jeune 
Fille  aux  Bleuets;  l’autre,  une  Fleur  sur  Tige. 

M.  C.  Ménard,  que  je  n’ai  pas  besoin  de  présenter  aux  lec¬ 
teurs,  est  une  vieille  connaissance  pour  eux  et  un  ami  de  la  pre¬ 
mière  heure  pour  nous  ;  c’est  un  travailleur  acharné  qui  a  participé 
à  presque  tous  nos  Concours,  ne  se  décourageant  pas  pour  des 


1487.  —  Nénuphars. 


i486.  —  Violettes.  * 

Comme  toujours  (cela  devient  fastidieux  à  répéter),  le  Con¬ 
cours  de  Fleurs  a  été  absolument  remarquable;  tout  au  plus  ne 
puis-je  m’empêcher  de  regretter  que  les  concurrents  n’aient  pas 
assez  abordé  les  compositions  décoratives  que  i'on  peut  faire  avec 
ce  merveilleux  modèle  qu’est  la  fleur.  Les  têtes  de  chapitres,  les 
culs-de-lampe,  les  éventails,  etc.,  eussent  été  des  sujets  très  inté¬ 
ressants  à  traiter  ;  très  peu  les  ont  essayés,  et  rares  sont  ceux  qui  les 
ont  réussis.  La  généralité  s’est  adonnée  a  la  nature  morte,  avec 
un  grand  succès,  je  dois  le  dire.  Certaines  de  ces  compositions  ont 
une  valeur  artistique  que  bien  des  peintres  ne  renieraient  pas,  si 
l’on  voulait  leur  consentir  qu’elles  ne  sont  que  la  reproduction 
d’œuvres  picturales  et  non  de  simples  photographies  reproduites 
par  des  moyens  mécaniques  et  surtout  chimiques.  Mais,  comme 
je  ne  cesserai  de  le  répéter,  ce  ne  sont  pas  les  moyens  ni  les  outils 
qu’il  faut  voir,  mais  le  résultat,  qui  ne  peut  être  artistique  qu’à  la 
condition  d’avoir  été  conçu  et  composé  par  un  artiste. 

La  photographie  n’est  pas  un  art  proprement  dit,  pas  plus  que 
la  peinture  ou  la  sculpture,  du  reste  ;  seul,  l’exécutant  peut  être  un 
artiste,  et,  par  conséquent,  son  œuvre,  qu’elle  soit  peinture, 
sculpture  ou  photographie,  devient  œuvre  d’art  si  elle  réalise 
l’esthétique  et  les  qualités  maîtresses  qui  lui  font  mériter  ce  nom. 


G.  Kambaud, 


LES 


CHRYSANTHÈMES 
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A.  Charrki.  . 


NATURE  MORTE 


1491 .  —  Des  Fleurs, 


Francisco  Palumiiü. 


1490.  —  Fleurs  en  pot. 


A.  Com  a kd. 


1492.  —  Des  Roses, 


H.  OUYIBH, 
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les  horticulteurs  et  ceux  qui  se  livrent  à  l’étude  des  plantes. 

Ici,  j’aborde  les  natures  mortes;  parmi  celles  que  nous  repro¬ 
duisons,  Les  Chrysanthèmes ,  de  M.  A.  Charrel,  résument  ce  que 
l’on  peut  faire  de  mieux  dans  ce  genre. 

M.  Charrel,  que  je  soupçonne  fort  d’être  un  artiste  peintre,  a 
composé  son  tableau  avec  toutes  les  règles  de  l’art,  le  drapé  du 
fond  s’allie  harmonieusement  aux  premiers  plans,  et  l’ensemble 
en  fait  une  composition  de  premier  ordre.  Si  M.  Charrel  manie  les 
pinceaux...  après  tou',  je  n’en  sais  rien, on  ne  peut  nier  qu’il  manie 
aussi  admirablement  la  plaque  et  les  papiers  au  bromure,  comme 
en  tait  foi  son  épreuve  et  celles  qui  l'accompagnaient. 

Un  seul  lys  dans  un  vase  au  col  long,  comme  il  sied  aune 
fleur  haute  sur  tige;  au  pied  du  vase,  des  bijoux  complétant  très 
heureusement  cette  nature  morte,  le  tout  sur  un  fond  très  noir, 
mettant  bien  en  valeur  les  plans  principaux,  tels  sont  Les  Lys , 
l’envoi  de  M.  L.  Lefébure. 

Si  la  composition  et  le  sujet  sont  très  heureux,  l’exécution 
photographique  n’est  pas  tout  à  fait  irréprochable,  la  surexposi¬ 
tion  ayant  donné  un  peu  de  mollesse  à  l’ensemble  que,  j’aurais 

aimé  voir  plus 


vigoureux;  ce 
n’est  là  qu’un 
faible  reproche, 
mais  qui  a  son 
importance  dans 
un  Concours 
photographi¬ 
que. 

M.  Georges 
Jannel  acompo- 
sétrès  gentiment 
son  Retour  du 
Jardin.  La  cor¬ 
beille  de  fleurs 
que  Madame 
vient  de  cueillir 
est  encore  po¬ 
sée  sur  la  table, 
un  bouquet  est 
à  peine  ébauché 
dans  un  vase  et, 
prèsd’eux, l’om¬ 
brelle  et  le  cha¬ 
peau  de  paille, 
accessoires  in- 


1495.  —  Les  Lys.  L.  Lefébure. 

KL  connue  dédaigneux  du  contraste  et  du  groupe , 

Plus  loin  et  sous  la  pourpre  ombreuse  du  rideau , 

JSoble  et  pur,  un  grand  lys  se  meurt  dans  une  coupe. 


1498.  —  Iris. 


Laumonnier  . 


dispensables  à  la  campagne,  sont  bien  groupés  sans  nuire  l’un  à 
l’autre. 

La  nature  morte  de  M. Collard,  Fleurs  en  Pot,  est  une  compo¬ 
sition  allégorique  qui  eût  été  mieux  intitulée  L’heure  du  Café; 
en  effet,  c’est  au  dessert  qu’a  été  pris  le  cliché  de  cette  photogra¬ 
phie,  et  je  ne  sais  pas  si  je  ne  dois  pas  admirer  davantage  les  fruits 
appétissants  qui  sont  sur  la  table,  ou  le  service  à  café,  plutôt  que 
les  fleurs  que  je  trouve  un  peu  serrées  dans  leur  vase. 

Des  Fleurs,  de  M.  Francesco  Palumbo.  Voilà  une  photogra¬ 
phie  qui  n’est  pas  banale  du  tout. . .  Les  fleurs,  qui  semblent  soudées 
au  vase,  donnent  à  l’ensemble  un  caractère  de  massivité  qui  fait 
ressert  hier  cette  composition  bien  plus  à  un  étain  ciselé  qu’à  un 
vase  de  fleurs  naturelles;  l’éclairage  un  peu  brutal,  se  détachant  sur 
fond  sombre,  complète  l’illusion. 

Les  Violettes,  de  M.  E.  Guillard,  font  un  contraste  absolu  avec 
l’épreuve  précitée  :  c’est  bien  ainsi  que  l’on  devait  représenter  des 
violettes. 

Cette  composition,  d’une  très  grande  légèreté,  est  bien  conçue  ; 
je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  quelque  chose  à  reprocher  à  cette 
épreuve;  M.  E.  Guillard  a  surmonté  la  difficulté  qu’il  y  avait  à 
vouloir  présenter  des  violettes,  que  l’on  ne  s’imagine  guère  autre¬ 
ment  que  groupées  ensemble  en  petits  paquets;  ici,  rien  de  cela, 
elles  sont  légèrement  posées  dans  les  différents  vases  ou  négli¬ 
gemment -disséminées  sur  la  table,  bien  drapées. 


FIiEURS  SUR  TIGE 


1496.  —  Coquelicots.  P.-M.  Mallet. 


La  bourriche  de  fleurs,  Envoi  de  Nice,  de  M.  G.  Rolland,  ter¬ 
mine  heureusement  la  partie  illustrée;  c’est  un  gentil  point  final 
que  je  souhaite  à  toutes  mes  aimables  lectrices  de  recevoir. 

Parmi  les  applications  de  la  photographie  à  la  décoration, 
L’Eventail ,  de  M.  Salignat,  qui  sert  de  tête  de  chapitre  à  cet  article, 
est  étudié,  la  branche  de  roses  est  bien  posée;  il  est  toutefois 
regrettable  que  M.  Salignat  ne  se  soit  pas  servi  d’écran  jaune,  car 
il  eut  évité  les  taches  noires  des  feuilles  qui  tranchent  trop  lour¬ 
dement  sur  l’ensemble. 

Fort  bien  le  panneau  décoratif  de  M.  Laumonnier,  composé 
d’une  seule  branche  d’iris;  combien  cette  plante  est,  par  elle-même, 
décorative!  Aussi,  suis-je  surpris  de  ne  pas  l’avoir  vue  reproduite 
plus  souvent.  Peut-être  son  apparition  trop  printanière  est-elle  la 
seule  cause  de  cet  ostracisme? 

Comme  ce  pot,  aux  formes  bien  spéciales,  renfermant  trois 
Nénuphars  ou  plutôt  des  lotus,  est  délicieux  dans  sa  simplicité; 
rien  autour  ne  vient  attirer  l’attention,  et  le  regard  se  porte  immé¬ 
diatement  vers  les  pétales  entr’ouverts  qui  semblent  des  fleurs  de 
porcelaine  tant  leur  modelé  est  bien  rendu. 

C’est  une  fleur  pourtant  difficile  à  grouper  que  la  pivoine. 
M.  E.  Bonnant  s’en  est  bien  tiré,  car  son  Bouquet  de  Pivoines  est 
harmonieusement  préparé;  dans  un  demi-flou  très  seyant,  chaque 
pétale  se  détache  en  valeur  et  l’ensemble  présente  beaucoup  de 
douceur  sur  un  fond  bien  en  valeur. 

M.  Olivier  nous  présente  Des  Roses,  de  ces  belles  grosses  roses 
de  France,  un  peu  fortes  peut-être,  mais  qui  semblent  de  ces 
belles  filles  de  campagne  aux  grosses  joues  rouges  et  pleines  de 
santé.  Le  groupement  manque  de  légèreté;  quelques  branches  un 
peu  plus  mièvres,  un  peu  moins  d’équilibre  dans  l’ensemble, 
m’eussent  bien  mieux  convenu.  Peut-être  l’auteur  l’a-t-il  voulu 
ainsi,  désirant  conserver  l’aspect  un  peu  lourd  dû  au  groupement 
de  ces  bonnes  grosses  roses  campagnardes,  qui  ne  se  seraient  pas 


1 484.  —  Erica  Carnea 


E.  Chapelain. 
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prêtées  aux  fantaisies  maladives  des  artistes  et 
des  poètes  ! 

Sans  aucune  prétention,  M.  P.-M.  Mallet, 
encore  un  collaborateur  fidèle  du  Photo  Pêle- 
Mêle,  nous  a  adressé  des  fleurs  prises  d’après 
nature...  j’entends  des  fleurs  non  préparées; 
c’est  dans  les  champs  qu’il  a  été  prendre  ses 
Coquelicots.  Avouez,  entre  nous,  qu’il  a  fort  bien 
réussi,  et  que  l’ensemble  a  toute  la  grâce  e* 
l’harmonie  qui  siéent  à  des  fleurs  des  champs, 
jolies  comme  tout  ce  qui  est  simple. 

Le  Vase  fleuri ,  de  M.  Gril  liât,  est  aussi 
composé  avec  légèreté;  l’épreuve,  tirée  sur 
papier  sa'é,  est  à  sa  juste  valeur;  à  tous  égards, 
c’est  une  bonne  composition  photographique. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  le  véritable 
tour  de  force  exécuté  par  M.  A.  Contreras,  qui, 
avec  une  patience  digne  de  tout  éloge,  a  rè- 
constitué,  rien  qu’avec  des  fleurs  et  un  aimable 
modèle,  le  titre  du  Photo  Pêle-Mêle  tel  qu’il 
existait  pendant  les  premiers  mois,  et  que  nous 
avons  dû  légèrement  modifier  depuis  pour 
donner  plus  d’importance  à  la  gravure  de  cou¬ 
verture.  J’adresse  ici  mes  plus  vifs  remerciements  à  M.  Contreras 
pour  son  aimable  attention  et  je  puis  l’assurer  que  je  suis  l’inter¬ 
prète  de  toute  la  rédaction,  qui  a  été  très  vivement  touchée  par 
son  envoi,  exécuté  avec  tant  de  soin,  de  goût  et  d’originalité. 

1  <D  O 

* 

*  * 

Puisqu’il  haut  toujours  conclure  par  quelque  chose,  je  vais 
résumer  en  quelques  lignes  les  moyens  d’obtention,  que  l’on  trou¬ 
vera  d’autre  part  plus  détaillés,  comme  nous  le  faisons  chaque  fois 
pour  nos  Concours;  regrettant  ici  les  quelques  omissions  qui  s’y 
glissent  encore  malgré  nos  avis  répétés  et  les  modèles  de  fiches  que 
nous  avons  reproduits  fréquemment. 

A  ce  propos,  je  rappelle,  ainsi  qu’il  est  dit  dans  le  réglement 
des  Concours,  que  nous  avons  fait  imprimer  des  formules,  qu’il 
est  facile  de  remplir  et  de  coller  au  dos  des  épreuves;  on  évitera 
ainsi  les  omissions  ou  l’oubli  de  l’indication  du  titre  que  nous 
sommes  obligés,  très  souvent,  d’imaginer  nous-mêmes. 

D’une  manière  générale,  ce  qui  ressort  le  plus  dans  les 


moyens  d’obtention,  c’est  que  tous  les  clichés  ont  été  obtenus  en 
posant  longuement;  que  les  objectifs  employés  sont,  pour  la 
majeure  partie,  des  rectilinéaires ;  enfin,  quoique  cette  mention 
ne  soit  presque  jamais  indiquée,  les  papiers  bromure  ont  été  ceux 
le  plus  généralement  choisis. 

Ainsi  qu'il  fallait  s’y  attendre,  les  plaques  ortho  et  panchro¬ 
matiques  ont  été  le  plus  fréquemment  employées  avec  des  écrans 
colorés;  c’était,  du  reste,  indispensable  pour  avoir  les  relations 
de  nuances,  qu’il  eût  été  impossible  d’obtenir  pour  les  teintes 
jaunes,  rouges  et  les  feuillages,  qui  sont  les  dominantes  dans  les 
fleurs. 

A  propos  d’orthochromatisme,  je  suis  heureux  d’annoncer  à 
nos  lecteurs  et  amis  que  M.  C.  Ménard,  dans  la  lettre  accompa¬ 
gnant  son  envoi,  m’a  promis  un  article  sur  ce  sujet.  Ce  sera  un 
régal  pour  nous. 

Et  maintenant,  au  prochain  Concours  :  Les  Pêcheurs. 

On  ne  s’ennuiera  pas  ce  jour-là. 

Leangour. 


1493.  —  Rnvoi  de  Nice. 


G.  Rolland. 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


33 


Embouchure  de  la  Rance. 


M111-'  Dillaye. 


L’EpreuVe  Unique  comme  Moyen  d’Art  photographique. 

(Lettre  ouverte.) 

AUX  AMATEURS  D’ART  PHOTOGRAPHIQUE 


Dans  un  récent  numéro  du  Photo  Pêle-Mêle,  j’ai,  sous  le  titre 
de  :  La  Photographie  est  un  Art,  tenté  d’expliquer  qu’il  existait  un 
moyen  irréfutable  de  prouver  au  public,  en  général,  et  à  ceux 
qui,  dans  un  but  intéressé,  le  dénigrent  encore,  que  la  photogra¬ 
phie  pouvait  aussi  être  un  art. 

Connaissant  la  part  contributive  que  vous  avez  apportée  à 
l’expansion  de  l’art  photographique,  par  le  souci  et  la  loyauté  de 
vos  œuvres,  nous  serions  très  heureux  de  voir  formuler  votre 
opinion  sur  le  projet  que  nous  avons  l’intention  de  soumettre  au 
monde  photographique,  afin  d’affirmer,  par  un  document  irréfu¬ 
table,  qu’il  existe  un  Art  photographique. 

L’art  n’est  que  la  réalisation  matérielle  du  beau,  synthétisée 
par  des  moyens  différents,  mais  concluant  tous  au  même  but;  que 
ce  soit  avec  des  crayons,  des  pinceaux,  des  ciseaux  ou  des  objectifs, 
ce  n’en  sont  pas  moins  là  des  outils  placés  entre  des  mains  d’artisans, 
dont  le  but  final  :  l’œuvre  d’art,  ne  pourra  jamais  être  obtenue 
que  par  des  artistes.  Autrement,  le  résultat  ne  pourra  être  qu’une 
œuvre  documentaire  n’ayant  d’autre  valeur  que  celle  qui  peut  lui 
être  accordée  pour  sa  parfaite  exécution  ou  sa  rareté. 

Les  peintres  ou  sculpteurs,  les  bons  comme  les  mauvais,  ne 
se  qualifient  pas  autrement  que  sous  le  nom  d’artiste,  sous  le 
prétexte  bien  fallacieux  que  les  œuvres  qu’ils  produisent  sont 
uniques.  Longtemps,  pour  cette  raison,  ils  ont  refusé  aux  litho¬ 
graphes  cette  qualité  d’artiste. 

Nous  pourrions,  jusqu’à  un  certain  point,  nous  assimiler  à 
ces  derniers,  notre  cliché  ayant  bien  des  rapports  avec  la  pierre 
lithographique.  Il  est  pourtant  un  point  qui  nous  en  différencie, 


c’est  que,  suivant  les  procédés  de  tarage  que  nous  emploierons, 
papier  salé,  bromure,  charbon  ou  gomme,  les  résultats  varieront 
chaque  fois,  par  les  différents  genres  de  virage,  de  développement 
ou  les  retouches  que  nous  apporterons  volontairement  ou  indi¬ 
rectement  pendant  le  développement  ou  le  dépouillement  de  ces 
différents  papiers. 

C’est  pourquoi  nous  avons  pensé  désarmer  même  les  plus 
exigeants  en  créant  comme  moyen  irréfutable,  pour  les  photogra¬ 
phistes  qui  veulent  faire  œuvre  d’artiste,  Y  œuvre  unique. 

Voici  comment  nous  vous  proposons  d’arriver  à  ce  résultat  : 
Lorsque  nous  aurons  fait  notre  cliché,  suivant  nos  aptitudes  et 
nos  goûts  personnels,  nous  nous  efforcerons  d’en  obtenir  le  meil¬ 
leur  résultat  possible.  Nous  procéderons,  tout  d’abord,  par  des 
esquisses  sur  des  papiers  d’émulsion  ou  de  pigments  différents,  et 
lorsque,  satisfaits  du  résultat,  nous  adopterons  l’épreuve  choisie 
comme  définitive,  nous  pourrons  y  apposer,  sans  fausse  modes¬ 
tie,  notre  signature  ou  monogramme. 

C’est  alors  que,  pour  donner  à  cette  épreuve  toute  sa  va'eur  : 
sans  hésiter,  le  cœur  certainement  un  peu  serré...  nous  briserons 
notre  cliché!... 

C’est  certainement  là  un  grand  sacrifice  que  nous  nous 
serons  imposé,  mais  aussi  combien  notre  œuvre  prendra  de  va¬ 
leur  aux  yeux  du  public  prévenu  en  conséquence,  cette  valeur 
n’étant  plus  alors  discutable;  car  si  nous  cédons  notre  œuvre,  ou 
si  nous  la  vendons,  —  pourquoi  pas,  —  nous  pourrons  y  joindre 
comme  certificat  les  débris  du  cliché... 

Si  l’on  nous  objecte  'qu’ayant  fait  œuvre  unique  nous  ne 
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pourrons  plus,  après  avoir  détruit  notre  cliché,  satisfaire  d’autres 
désirs,  quelquefois  légitimes,  de  posséder  d’autres  exemplaires  de 
cette  œuvre,  nous  ferons,  en  ce  cas,  exactement  ce  qui  se  fait 
pour  les  œuvres  d’art,  nous  consentirons  des  reproductions  d’après 
l’œuvre  originale.  Conservant  par  devers  lui  le  droit  de  pro¬ 
priété,  l’auteur  restera  toujours  maître  du  droit  de  reproduction. 

Nous  pourrons  conserver  ou  céder  les  esquisses  ;  en  poussant 
le  scrupule  à  l’excès,  nous  prendrons  la  précaution  de  les  mar¬ 
quer,  à  la  plume,  du  mot  esquisse,  suivi  de  notre  monogramme, 
comme  font  les  artistes  peintres. 

Ne  pensez-vous  pas,  monsieur,  que  cela  soit  la  solution  à 
cette  question  si  controversée,  pourtant  si  peu  discutable,  de  l’art 
photographique  ? 

Votre  avis  nous  serait  très  précieux;  que  vous  nous  approu¬ 
viez  ou  non,  nous  serons  trop  heureux  de  l’enregistrer. 

Dans  notre  esprit,  ce  referendum  a  pour  but  de  clore  cette 
question  si  irritante  de  Y  Art  en  photographie  et  de  faire  cesser 
le  malentendu  qui  existe  entre  les  artistes  de  la  palette  et  les 
artistes  de  l’objectif. 

En  détruisant  l’argument  des  premiers,  —  argument  qui  s’est 
répandu  dans  le  public,  —  nous  aurions  fait  faire  un  grand  pas  à 


1473  —  Soleil  d’Avril.  E  Couché 


notre  art,  né  de  Niepce  et  de  Daguerre,  et  ajouté  un  fleuron  de 
plus  aux  Beaux-Arts. 

Dans  tous  les  cas,  nous  nous  serions  acquis  la  sympathie  du 
monde  artistique  et  du  public  par  l’abnégation  que  nous  montre¬ 
rions  en  créant  :  L’Œuvre  unique. 

Leancour. 


145.  —  Maison  de  Henri  IV.  Baudoz. 


L’Exposition  photographique 

DE  LA  VILLE  DE  PARIS 


Le  1 1  janvier  s’est  ouverte  l'Exposition  de  Photographie  de 
la  Ville  de  Paris,  dans  le  Petit  Palais,  galerie  des  Champs- Ély- 
sées.  Public  plutôt  maigre  pour  une  cérémonie  de  cette  im¬ 
portance,  mais,  comme  toujours,  s’il  y  avait  peu  de  inonde,  la 
faute  en  incombe  aux  organisateurs  officiels  qui  n’avaient  cru 
devoir  prévenir  ni  la  presse  photographique,  ni  le  public; 
seuls,  les  exposants  connaissaient  cette  inauguration,  et  c’est  par 
l’un  d’eux  que  j’en  ai  connu  la  date.  » 

Cette  exposition,  toute  documentaire,  destinée  à  recueillir 
des  documents  vivants  sur  les  endroits  de  Paris  destinés  à  dis¬ 
paraître  dans  un  temps  très  court,  était  limitée  aux  reproduc¬ 
tions  de  sites  originaux  du  vieux  Montmartre,  de  la  Bièvre  et 
des  Jardins  privés  de  Paris.  Les  première  et  deuxième  parties 
de  ce  programme  ont  été  copieusement  représentées  sous  tous 
les  aspects;  ce  qu’il  m’a  été  donné  de  voir  des  rues  Saint- 
Vincent,  de  l’Abreuvoir,  de  Bièvre,  à  Croulebarde  et  aux 
Gobelins,  c’est  inouï...  Quant  aux  jardins  privés,  à  part  celui 
de  la  rue  Cortot,  à  Montmartre,  que  l’on  retrouve  fréquemment, 
ils  sont  plutôt  rares. 

L’ensemble  de  l’Exposition  est  relativement  bien,  peut-être 
saufquelques  rares  exceptions,  un  peu  trop  documentaire... 

J’entends  autour  de  moi  un  toile  général  d’exposants 
m’objectant  dans  un  chœur  parfait  que  c’était  là  le  pro¬ 
gramme... 

Voyons,  laissez-moi  terminer  ma  pensée I  Le  règlement 
n’interdisait  pourtant  pas  de  choisir  ses  vues  dans  certaines 
conditions  d’éclairage,  en  profitant,  par  exemple,  des  journées 
nuageuses  d’automne,  au  moment  d’une  éclaircie  de  soleil,  pour 
faire  valoir  les  lignes  sur  un  fond  plus  sombre  accusé  par 
les  nuages...  Croyez-vous  que  ces  mêmes  vues  documentaires 
n’y  eussent  pas  gagné  en  esthétique? 

Je  suis  obligé  de  dire  que  rares  sont  ceux  qui  ont  interprété 
les  sites  des  endroits  indiqués  dans  les  conditions  que  j’eusse 
rêvées.  Bien  entendu,  il  ne  fallait  pas  sortir  du  programme, 
mais  ce  n’était  pas  une  raison  pour  que,  sous  prétexte  de  pho- 
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tographie  documentaire,  on  représentât  la  rue  Saint-Vincent  — 
Oh!  cette  rue  Saint-Vincent!  —  bien  au  milieu  de  l’épreuve, 
avec  sa  palissade  à  droite  et  sa  vieille  maison  à  gauche. 

Ce  reproche  s’adresse  aussi  bien  aux  épreuves  repré¬ 
sentant  la  Bièvre,  sur  lesquelles  ce  même  défaut  s’est  fréquem¬ 
ment  renouvelé. 

La  liste  des  exposants  étant  un  peu  longue  et  le  nombre 
d’épreuves  encore  plus  grand,  —  j’en  ai  compté  cent  soixante 
pour  un  seul  exposant,  —  je  ne  ferai  qu’une 
promenade  rapide  avec  ceux  qui  voudront 
bien  me  suivre,  et  ne  citerai  que  les  quelques 
épreuves  que  j’ai  trouvées  intéressantes.  Si, 
dans  cette  promenade,  j’oublie  quelques  parti¬ 
cipants,  ce  qui  est  probable,  ils  voudront  bien 
m’excuser  et  ne  pas  m’en  vouloir. 

En  commençant  à  droite,  voici  l’exposition 
de  M.  Benoit,  une  bonne  rue  Saint-Vincent. 

M.  Mahiet.  —  La  Maison  d’angle  de  la  rue 
du  Mont-Cenis. 

M.  Iiavignan.  —  Un  Matin  de  Décembre. 

M.  Drouillet.  —  Exposition  très  documen¬ 
tée  et  fort  bien  comprise,  portant  principa¬ 
lement  sur  le  Calvaire,  la  vieille  Église  de 
Saint-Pierre-de-Montmartre,  et  ses  détails  ar¬ 
chéologiques. 

M.  Tripier.  —  La  rue  Saint-Vincent  et  la  rue 
Sainte-Marie. 

Mlle  de  Sainte-Marie  —  Bonnes  épreuves 
de  la  Bièvre,  principalement  celles  des  vues 
prises  de  l’Hôpital Broca,  au  Vieux  Montmartre, 
la  Maison  d’Henri  IV  et  la  rue  Saint-Vincent. 

M.  Rémy.  —  Le  Jardin  privé  de  Mme  la  prin¬ 
cesse  de  Murat. 

M.  Strelechi.  —  Le  Moulin  de  la  Galette. 

M.  Hennetier.  —  Le  Moulin  de  la  Galette  au  Vieux  Mont¬ 
martre. 

M.  René  Andra.  —  Expose  deux  grands  panneaux  très  inté¬ 
ressants  :  à  droite,  d’excellentes  épreuves  de  la  Bièvre;  à  gau¬ 
che,  le  Vieux  Montmartre. 

M.  Baudoz.  —  Le  Manoir  de  la  Belle  Gabrielle  au  Vieux 
Montmartre. 

M.  Bernard.  —  Bonne  interprétation  de  la  rue  Saint-Vincent 
et  de  la  rue  Girardon. 

M.  Tavernier.  —  Epreuves  de  jardins  privés  et  du  Vieux 
Montmartre,  bien  en  valeur. 

M.  Lecomte.  —  Intéressante  photographie  de  la  Grotte  et  de 
la  Piscine  de  la  Belle  Gabrielle. 

L’Union  de  l’Enseignement  professionnel  présente  des 
épreuves  assez  réussies,  en  raison  du  jeune  âge  des  élèves, 
presque  tous  de  M.  Labit. 


146.  —  Maison  de  la  Belle  Gabrielle.  Baudoz 


M.  Labit,  qui  voisine  avec  ses  élèves,  expose  de  belles  vues 
de  la  Bièvre  et  du  Vieux  Montmartre,  parmi  lesquelles  j’ai  re¬ 
marqué  :  La  Bièvre,  rue  Corvisart;  le  Moulin  de  la  Galette  et 
la  rue  des  Saules. 

M.  Gaillard.  —  Deux  grands  panneaux,  à  droite  et  à  gauche, 
très  documentés  sur  la  Bièvre  et  le  Vieux  Montmartre. 

M.  Branit.  —  Une  photo  très  artistique  de  la  ruelle  des 
Gobelins. 


Claveyroly. 

M.  Obin.  —  Bonnes  photos  du  Vieux  Montmartre. 

M.  Schulz.  —  Bonnes  photos  du  Vieux  Montmartre. 

M.  Bitard.  —  Exposition  de  la  Bièvre,  épreuves  un  peu 
grises.  Vieux  Montmartre,  mieux. 

M.  Berthoud.  —  La  rue  de  Norvins. 

M.  Ch.  Biard.  —  L’Auberge  du  Lapin  Agile,  le  Maquis,  la  rue 
Lepic  et,  pour  la  Bièvre,  boulevard  Saint-Marcel,  et...  17m- 
passe  de  la  Photographie,  que  beaucoup  ne  connaissent  pas  à 
Paris,  moi  le  premier.  Comme  toujours  très  bons  clichés. 

Ici,  repos,  —  il  ne  manque  que  des  rafraîchissements;  — 
tout  le  stand,  à  droite  et  à  gauche,  est  réservé  à  l’exposition  de 
M.  J.  Séebergrr,  qui  a  compris  le  programme  à  sa  façon;  on  lui 
reprochera  certainement  de  ne  pas  être  purement  documen¬ 
taire,  mais  ce  que  l’on  ne  pourra  pas  lui  reprocher,  c’est  d’avoir 
voulu  faire  œuvre  d’art.  J’admets  que  bien  des  épreuves  ne  sont 
pas  à  leur  place,  mais  je  félicite  le  jury  d’admission  de  les  avoir 
acceptées,  car  elles  reposent  de  la  monotonie  d’une  exposition 
semblable,  où  l’on  voit  reproduire  forcément  par  tous  les  expo¬ 
sants  cent  fois  le  même  sujet.  C'est  là  l’inconvénient  des  expo¬ 
sitions  ou  des  concours  de  ce  genre,  où  le  programme  est  limité 
à  ne  reproduire  qu’un  sujet  donné. 

Parmi  l’envoi  de  M.  J.  Seeberger,  tout  le  monde  remarquera 
le  Pavillon  Henri  IV,  le  Père  Mathieu,  un  type  de  Montmartre 
dans  la  rue  Saint-Vincent,  la  Vieille  Mendiante  du  Maquis,  la 
rue  du  Mont-Cenis,  épreuve  virée  en  bleu  d’un  elfet  très  artis¬ 
tique;  le  Puits  de  la  Belle  Gabrielle,  la  Femme  au  Moulin,  la  rue 
des  Saules  par  un  temps  de  brouillard,  Jardin  rue  Cortot,  le 
Maquis. 

Pour  les  jardins  privés  :  les  Premiers  Iris,  une  Partie  de 
Collin-Maillard,  Jardin  rue  Girardon,  Jardin  rue  Cortot,  Mati¬ 
née  de  Juin,  paysage  d’été;  et  enfin  la  Bièvre  avec  des  tan¬ 
neurs. 

Une  partie  de  ces  vues  se  trouve  également  dans  la  salle 
du  fond,  à  droite  et  à  gauche. 

Dans  cette  même  salle,  M.  Janol  expose  des  vues  de  la 
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Bièvre  et  du  Vieux  Montmartre,  entre  autres  une  bonne  vue  de 
la  rue  de  l’Abreuvoir. 

M.  Drapier.  —  La  Bièvre,  Château  de  la  Reine  Blanche. 

il/.  Maindron  —  La  Bièvre  aux  Gobelins. 

M.  de  la  Tour.  — La  Bièvre,  quatre  excellentes  vues  du  Vieux 
Montmartre,  la  rue  Ravignan. 

M.  Legrand.  —  La  Bièvre,  impasse  des  Gobelins,  vue  animée. 

M.  L.  Pauchet.  —  La  Bièvre,  bon  ensemble;  le  Vieux  Mont¬ 
martre  :  le  Cabaret  des  Assassins  et  la  rue  du  Mont-Cenis. 

M.  Aribaud.  —  Une  rue  du  Vieux  Montmartre,  contre-jour 
avec  le  Sacré-Cœur  au  fond  en  silhouette,  agréable  épreuve  ; 
le  carrefour  de  la  rue  des  Saules,  impasse  Girardon.  Pour  la 
Bièvre,  l’Usine  Jonkens. 

J/.  Masson.  —  La  Bièvre,  place  des  Rungis,  et  à  Montmartre 
la  rue  des  Saules. 

M.  Ch.  Bell.  —  Bons  documents  sur  la  Bièvre  et  le  Vieux 
Montmartre. 

M.  Courtois  —  Très  beaux  clichés  de  Montmartre,  entre 
autres  le  Carrefour  des  Saules. 

M.  Lunel.  —  La  rue  Saint- Vincent. 

M.  Dulit.  —  Un  Coin  du  Maquis,  joli 
contre-jour,  et  l’Eglise  Saint-Pierre. 

M.  Van  Echtelt.  —  Le  Jardin  privé  de 
Me  Lebier,  impasse  Girardon,  avec  une  cu¬ 
rieuse  maison  couverte  de  lierre. 

M.  Leceler.  —  Belle  exposition  artisti¬ 
que  de  vues  de  la  Bièvre  hors  Paris  (ce  qui 
n’était  pas  dans  le  programme  non  plus). 

M.  Brongniart.  —  Epreuves  du  Vieux 
Montmartre,  dont  une  un  peu  claire;  le  Caba¬ 
ret  du  Lapin  agile,  et  de  bonnes  épreuves  de 
la  Bièvre,  entre  autres  les  Usines  Jacquemin 
et  Lanier. 

M.  Pinault.  —  La  Bièvre  à  la  Colonie. 

Parmi  les  exposants  figuraient  encore 
MM.  Delaquit,  L.  Vert,  Buzon,  IJ.  de  Saint- 
Armel,  Foulon,  Mabille,  Cavelo,  Ramond, 

Delamotte,  René  Seront,  Delouvèe,  Danguy, 

Brulé,  L.  Bizou,  Auberlin,  H.  Cornu. 

Que  l’on  m’excuse  d’avoir  fait  cette 
critique  un  peu  sèchement;  mais  je  vous 
allirme  que  l’esprit  est  dérouté  dans  une  ioô7-p.  —  Uc-de  Retoimiemer. 


exposition  où,  comme  je  l’ai 
dit,  on  retrouve  continuel¬ 
lement  les  mêmes  épreuves  ; 
la  monotonie  s’en  dégage  et 
le  compte-rendu  s’en  ressent 
forcément. 

L’Exposition-Concours  de 
la  Ville  de  Paris  ne  marquera 
certainement  pas,  dans  les  an¬ 
nales  de  la  photographie,  comme 
une  grande  date,  mais  elle  n’en 
aura  pas  moins  l’avantage  de 
contribuer,  par  l’effort  de  ses 
exposants,  à  la  documentation 
des  sites  pittoresques  de  Paris 
qui  vont  disparaître  sous  la 
pioche  des  démolisseurs,  comme 
à  Montmartre  où,  dans  peu 
d’années,  il  n’y  aura  plus  que 
des  maisons  à  six  étages  ;  et  pour 
la  Bièvre  que  le  conseil  de  salu¬ 
brité  va  faire  disparaître  de  nos 
yeux  en  la  recouvrant  tout  au 
long. 

On  conviendra  qu’à  ce  point 
de  vue,  ce  n’est  pas  un  mince 
mérite  qu’apportent  les  photo- 
graphistes  en  assurant  par  des 
documents  vrais,  la  perpétuité  des  souvenirs  du  Vieux  Paris. 


Leancour. 


Pour  faire  un  dégradateur. 


Prenez  une  plaque  de  fer-blanc  ou  de  zinc  aussi  mince  qu’il 
vous  plaira  et  du  format  de  votre  cliché.  Faites-y  avec  voire 
canif  une  ouverture  de  grandeur  et  de  forme  convenables  pour 
bien  encadrer  le  sujet  à  dégrader.  Puis,  tout  le  long  de  l’ouver¬ 
ture,  faites  avec  des  ciseaux,  de  millimètre  en  millimèfre  à  peu 
près,  des  coupures  d’un  centimètre  de  profondeur  environ. 
Soulevez  enfin  avec  le  pouce  toute  la  zone  ainsi  découpée,  de 
façon  à  ce  que  les  fentes  soient  à  quelque  distance  du  cliché, 
lorsque  vous  appliquerez  le  dégradateur,  dès  lors  terminé,  sur 
le  verre  de  votre  cliché. 

André  Joliot. 
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Développement  des  Papiers  à  Noircissement  direct 


Le  procédé  de  développement  des  papiers  au  chlorure 
d’argent  (citrate,  aristotype,  etc.)  semble  revenir  à  l’ordre  du 
jour.  Une  des  causes  primordiales  qui  a  empêché  ce  procédé, 
très  intéressant,  de  prendre  la  place  qu’il  devait  occuper  dans 
la  pratique,  c’est  l’inconstance  des  résultats  obtenus  avec  les 
révélateurs  physiques  par  papiers  à  noircissement  direct,  créés 
jusqu’à  ce  jour. 

On  voit,  en  effet,  qu’avec  ces  révélateurs,  le  temps  d’expo¬ 
sition  de  l’épreuve  sous  châssis,  à  la  lumière  du  jour,  déter¬ 
mine  le  ton  obtenu  au  développement.  En  général,  une  épreuve 
très  peu  exposée  donne  une  image  heurtée  à  ton  d’un  vert  ou 
bleu  violet;  au  contraire,  une  épreuve  très  exposée,  indiquant 
nettement  une 
formation  très 
complète  et 
très  visible  de 
l’image  donne 
au  dévelop¬ 
pement  une 
épreuve  trop 
douce,  man¬ 
quant  d’oppo¬ 
sition  et  pré¬ 
sentant  un  ton 
rouge  orangé 
très  vif.  Entre 
ces  temps  d’ex¬ 
position  extrê¬ 
mes,  on  obtient 
toute  une  gam¬ 
me  de  tons  plus 
ou  moins  heu¬ 
reux,  allant  du 
bleu  ou  vert  à 
l’orangé.  Il  en 
résulte  un  tâ- 
tonnementtrès 
difficile  pour 
obtenir  le  ton 
auquel  on  veut 
s’arrêter,  car 
une  différence 

d’exposition  de  quelques  secondes  ou  même  une  différence  de 
valeur  actinique  de  la  lumière  du  jour,  pour  un  même  temps 
d’exposition,  donne  des  épreuves  à  tonalités  différentes.  D’autre 
part,  ces  différences  de  tonalité  se  constatent  souvent  dans  une 
même  épreuve  entre  les  grands  noirs  et  les  demi-teintes  ou 
dégradés  et  donnant  des  épreuves  à  double  ton. 

L’étude  du  développement  des  papiers  au  chlorure  d’argent 
a  démontré,  d’autre  part,  qu’il  était  impossible  de  créer  un 
révélateur  pouvant  donner  de  bons  résultats  indistinctement 
avec  tous  les  papiers  du  commerce  dont  la  composition  chi¬ 
mique  et  la  teneur  en  matière  d’argent  varient  à  l’infini  selon 
les  marques  et  les  fabrications.  Il  était  donc  nécessaire  de 
sérier  ces  genres  de  papier  et  de  créer  un  révélateur  spéciale¬ 
ment  combiné  pour  tels  ou  tels  papiers. 

Le  problème  revenait  donc  à  ceci:  créer  spécialement  un 
révélateur  pour  tels  papiers  et  permettre  d'obtenir  avec  ce 
révélateur  des  résultants  constants  présentant  un  ton  photo¬ 
graphique  toujours  semblable,  malgré  un  écart  de  pose  consi¬ 
dérable. 

C’est  ce  problème  qu’a  résolu  la  Compagnie  Française  de 
papiers  Tambour  en  créant  son  révélateur  pour  ses  papiers: 
gélatino-citrate  d  argent,  aristotype  au  tartratre  d’argent  et 
cartes  postales  mates  à  la  cclloïdine. 


Le  révélateur  «  Tambour  »  permet,  avec  ces  papiers, 
d’obtenir  pratiquement  une  série  d’épreuves  présentant  le 
même  ton  photographique,  et  cela  d’une  façon  constante,  quelle 
que  soit  la  lumière  du  jour  et  avec  grande  latitude  de  pose.  Il 
suffit,  comme  exposition  à  la  lumière  du  jour,  d’obtenir  une 
trace  d’apparence  générale  de  l’image.  Si  l’exposition  a  été  plus 
prolongée,  sans  toutefois  obtenir  une  image  se  rapprochant 
de  la  valeur  d’une  épreuve  destinée  à  être  virée,  ce  qui  serait 
sans  intérêt,  l’image  obtenue  au  développement  sera  semblable  ; 
la  durée  du  développement  sera  seule  modifiée. 

L’action  modérée  du  révélateur  fait  qu’on  peut  surveiller 
la  venue  de  l’image  progressivement,  sans  crainte  de  voir 

l'image  conti¬ 
nuer  à  se  déve¬ 
lopper  et  se 
voiler  pendant 
le  lavage  avant 
l’hy  p  o  sulfite 
desoude. Point 
n’est  besoin  de 
laboratoire 
obscur,  toutes 
les  manipula¬ 
tions  se  faisant 
à  la  lumière 
faible  du  jour 
ouàcelled’une 
lampe  ou  d’une 
bougie.  La 
seule  précau¬ 
tion  à  prendre 
est  d’éviter 
d’exposer  le 
papier  à  une 
lumière  trop 
vive,  soit  avant 
ou  pendant  le 
chargement  du 
châssis,  soit 
pendant  toute 
la  durée  des 
opérations  jus¬ 
qu’au  fixage.  Ce  révélateur  se  présente  sous  forme  d’une  poudre 
enfermée  dans  de  petits  tubes  de  verre  représentant  chacun  la 
dose  nécessaire  pour  dissoudre  dans  250  c.  c.  d’eau. 

Dans  la  pratique,  oa  verse  le  contenu  d’un  tube  de  verre 
dans  un  quart  de  litre  d’eau  pure.  Ce  bain,  pouvant  s’altérer 
avec  le  temps,  on  ne  prépare  que  la  quantité  nécessaire  pour 
l’emploi  d’une  journée.  On  prend  50  c.  c.  de  ce  bain  pour  une 
cuvette  9  X  12,  ou  75  c.  c  pour  une  cuvette  de  13  X  18,  et  on  dé¬ 
veloppe  successivement  une,  deux,  trois  épreuves,  etc.  Chaque 
épreuve  développée  est  de  suite  rincée  à  l’eau  froide  et  mise 
immédiatement  dans  un  bain  d’hyposulfite  de  soude  à  15  0/0. 
Le  bain  révélateur  s  oxydant  par  l’usage,  dès  qu’il  commence 
à  se  teinter  trop  fortement,  on  le  jette  et  on  le  remplace  par  du 
bain  neuf.  L’épreuve  doit  être  développée  à  sa  valeur  ;  seules,  les 
cartes  postales  à  la  celloïdine  doivent  être  un  peu  plus  poussées 
au  développement, car  elles  baissent  au  fixage. 

Ce  procédé  de  développement  rendra  de  grands  services 
aux  amateurs,  même  aux  professionnels,  dans  nombre  de  cas. 
Par  les  jours  sombres  d’hiver,  quelques  minutes  d’exposition 
suffisent  pour  obtenir  une  épreuve  suffisamment  développée. 
En  été,  quelques  secondes  à  peine  sont  nécessaires  pour  le 
même  résultat;  et,  le  soir,  sous  la  lampe,  sans  laboratoire,  on 
pourra  développer  les  épreuves  tirées  dans  la  journée.  I). 
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Cartons  artistiques  pour  le  Hlontage  des  Epreuves 


Il  est  bien  entendu  que,  grâce  au  Pholo  Pêle-Mêle,  nous 
sommes  tous  à  même  d’obtenir  de  bonnes  épreuves.  Voilà, 
certes,  qui  est  bien,  mais  n'est  pas  encore  sulfisant. 

Il  nous  faut  les  monter  de  façon  à  en  faire  ressortir  tous 
les  avantages.  Je  sais  que  nous  avons  à  notre  disposition  trente- 
six  manières  d’y  arriver,  et  le  choix  des  cartons  fantaisie  est 
grand,  mais  aussi  toujours  coûteux  et  pas  toujours  facile  à  se 
procurer. 

J'ai  donc  trouvé  un  trente-septième  moyen  d’atteindre  le 
but  D’autres,  peut-être,  ont  déjà  mis  en  pratique  ma  découverte 
(ô  modestie  !),  mais  n’ayant  jamais  lu  d’article  à  ce  sujet,  je  vais 
dévoiler  mon  système  : 

Tous  les  morceaux  de  carton  ayant  au  moins  un  côté  bl^inc 
sont  bons.  Cherchez  donc  dans  tous  les  coins,  et  coupons-les 
au  format  voulu.  Pour  rendre  ce  morceau  artistique,  nous 
emploierons  tout  simplement  le  «  crachis  »,  mode  de  peinture 
peu  connu  et  qui  pourtant,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  donne 
des  effets  charmants. 

Pour*  mes  confrères  qui  ne  savent  pas  «  cracher  »  (oh  par¬ 
don!),  je  vais  donner  la  façon  d’y  parvenir. 

Se  munir,  pour  deux  ou  trois  sous,  d’un  morceau  de  toile 
métallique  pas  trop  serrée,  l’écartement  des  fils  devra  avoir  de 
2  1/2  à  5  millimètres.  Un  morceau  de  toile  métallique  de  15  sur 
10  centimètres  sera  plus  que  suffisant.  Vous  le  monterez,  avec 
quelques  pointes,  sur  une  planchette  dans  laquelle  on  a  fait 
un  trou  de  9  sur  12  centimètres.  La  toile  métallique  devra 
recouvrir  la  partie  évidée. 

Avec  une  vieille  brosse  à  dents,  votre  matériel  sera  complet, 
à  condition,  toutefois,  que  vous  possédiez  quelques  pains  ou 
tubes  de  couleurs  pour  l’aquarelle. 

Il  suffira,  pour  obtenir  l’effet  voulu,  de  délayer  un  peu  de 
peinture  dans  l’eau,  de  tremper  la  brosse  à  dents  dans  la  cou¬ 
leur,  en  secouant  un  peu  pour  enlever  le  trop  plein,  et  de  frot¬ 
ter  la  brosse  sur  la  toile  métallique  que  l’on  promène  au-dessus 
du  carton  à  recouvrir. 

Le  frottement  de  la  brosse  sur  la  toile  pulvérise  la  couleur, 
qui  traverse  la  toile  et  tombe  en  pluie  excessivement  line  sur 
le  carton,  ce  qui  permet  d’obtenir  des  effets  de  fondus  très 
agréables. 

Ce  principe  posé,  il  saute  à  l’esprit  que  ces  effets  peuvent 
varier  à  l’infini,  soit  en  dégradant  du  clair  au  loncé  d  un  coin 
du  carton  à  l'autre,  soit  au  moyen  de  caches,  en  faisant  des 
petits  encadrements  de  différentes  lormes. 

Si,  par  exemple,  vous  voulez  laisser  une  bordure  blanche 
autour  de  l'épreuve,  vous  coupez  dans  un  carton  mince  ou 
même  dans  un  papier  un  peu  fort,  pour  éviter  le  gondolement, 
la  forme  de  votre  épreuve  augmentée  tout  au  tour  de  la  bor¬ 
dure  que  vous  voulez  laisser,  et  vous  appliquez  le  cache  ainsi 
obtenu  au  milieu  de  votre  carton.  Celui-ci,  se  trouvant  protégé 
contre  la  pluie  qui  le  couvrira  tout  à  1  heure,  restera  d  une 


blancheur  étincelante  à  l’endroit  réservé.  Vous  pouvez,  de  la 
même  manière,  réserver  en  blanc  une  petite  tleurette  dans  un 
coin  du  carton. 

Voulez-vous,  au  contraire,  avoir  bordure  et  lleurette  en 
plus  sombre.  Recouvrez  votre  carton  de  la  teinte  que  vous 
désirez,  puis  placez  dessus  un  petit  papier  dans  lequel  vous 
avez  découpé  la  bordure  ou  la  tleurette.  L’endroit  découpé, 
laissant  passer  la  deuxième  couche  de  «  crachis  »,  se  marquera 
nettement  en  plus  foncé. 

Si,  à  cela,  vous  ajoutez  le  mélange  des  couleurs,  vous  pou¬ 
vez  vous  rendre  compte  du  choix  des  effets  que  l’on  peut  ainsi 
obtenir. 

Pour  finir,  j’ajouterai  que,  autant  que  possible,  le  carton  ne 
doit  pas  être  glacé,  afin  qu  il  puisse  absorber  l’eau. 

Pourtant,  ne  repoussons  pas  tout  à  fait  le  carton  glacé  qui, 
pour  les  grands  formats,  donne  des  effets  inattendus;  les  fines 
gouttelettes  se  réunissant  couvrent  ce  carton  d’un  travail  res¬ 
semblant  à  la  peau  de  crocodile. 

Le  frottement  de  la  brosse,  avec  certaines  couleurs,  fait 
mousser  l’eau,  et  cette  mousse,  s’attachant  à  la  toile  métallique, 
en  bouche  les  trous  et  occasionnent  des  taches  malencon¬ 
treuses.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  se  trouvera 
bien  de  huiler  légèrement  la  toile. 

L’épreuve  reproduite  donne  une  idée  de  ce  que  l’on  peut 
obtenir,  sans  être  pourtant  un  modèle  du  genre. 

A  mes  confrères  d’essayer  ce  petit  travail,  il  leur  donnera 
sûrement  satisfaction.  L.  L. 


L.  Lefêbuae. 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


39 


IJOO-IO.  P.  Umiomit. 

Comment  les  rieurs  viennent  en  photographie 


Les  tons  photographiques  sont  beaucoup  moins  riches  que 
les  tons  que  la  nature  offre  à  nos  yeux;  il  y  a  surtout,  dans  les 
fleurs,  de  grandes  variétés  de  jaunes  et  de  rouges  qui  deviennent 
sur  les  épreuves  des  gris  foncés  de  valeurs  différentes;  il  est 
donc  nécessaire  de  soigner  les  demi-teintes  et  les  ombres  dans 
la  photographie  des  fleurs. 

Les  fleurs  bleues  viennent  en  blanc  ou  en  gris  pâle;  elles 
sont  donc  précieuses  dans  la  composition  d’un  bouquet  à  pho¬ 
tographier  ;  au  milieu  de  fleurs  blanches,  elles  tempèrent  les 
grands  clairs.  Si  vous  avez  des  œillets  et  des  roses-thé,  parse¬ 
mez  votre  bouquet  de  fleurs  bleues,  chamois  clair,  jaune  citron, 
pourpres,  le  tout  formera  une  variété  de  tons  tout  à  fait  char¬ 
mante. 

Avec  un  peu  d’expérience,  on  arrive  vite  à  savoir  quelles 
ombres  produira,  en  photographie,  une  couleur  donnée  et  de 
combien  elle  changera  d’aspect  d’après  la  valeur  de  la  lumière 
qui  l’éclairera.  Ainsi  une  fleur  bleu  foncé  viendra  en  blanc  ou 
presque  blanc,  quand  elle  sera  éclairée  par  une  vive  lumière, 
au  contraire,  si  elle  est  dans  l’ombre,  elle  produira  du  gris. 
Pour  les  fleurs  blanches,  il  faut  choisir  celles  dont  les  pétales 
sont  découpés,  afin  d’obtenir  des  contours  délimités  produisant 
des  ombres,  tels  la  pâquerette,  le  chrysanthème,  l’aster.  Cer¬ 
taines  fleurs  sont  difficiles  à  prendre  en  photographie,  ce  sont 
celles  composées  de  deux  ou  plusieurs  couleurs,  qui  ne  pro¬ 
duisent  rien  de  bon  par  leur  ensemble;  on  peut  citer  la  grande 
marguerite  des  prés,  avec  son  cœur  jaune  d’or  entouré  de 
rayons  blancs.  Si  c’est  la  favorite  des  poètes,  elle  n’est  pas  celle 
des  photographes! 

Le  grand  talent  dans  le  groupement  d’une  brassée  de  fleurs 
réside  dans  la  disposition  des  clairs  et  des  ombres  :  des  fleurs 
claires  et  foncées  alternées  produisent  un  mauvais  effet.  Le 
groupement  doit,  autant  que  possible,  être  fait  de  façon  à  ce 
que  le  bouquet  soit  disposé  diagonalement  en  deux  grandes 
masses  de  lumière  et  d’ombres,  ayant  chacune  une  transition 
graduée  de  demi-teintes. 

Les  massés  de  demi-teintes  et  d’ombres  s’obtiennent  plus 
facilement  en  utilisant  pour  les  ombres  une  bonne  partie  des 
feuillages.  Les  verts  étant  très  différents  produisent  une  excel¬ 
lente  graduation  de  tons.  Enfin,  il  y  a  un  moyen  de  produire 
des  lumières,  c’est  de  mouiller  certaines  parties  du  bouquet, 
afin  que  la  lumière  se  réfléchisse.  Mais  ce  moyen  doit  être 
employé  avec  discernement  et  avec  une  mise  au  point  soignée. 

Le  Pinthe. 

- - O - 


RECETTES  PÉPÉMISTES 


Affaiblissement  des  clichés. 

Le  PIiolo  Pêle-Mêle  a  donné  jusqu’à  ce  jour  des  recettes 
pour  le  renforcement  des  clichés.  Si,  parfois,  il  arrive  qu’il  y 
ait  manque  de  pose,  il  se  présente  aussi  des  cas,  moins  fré¬ 
quents  j’en  conviens,  où  il  y  en  a  trop,  et,  souvent,  on  se  récri¬ 
mine  sur  un  cliché  dur  alors  qu'il  est  facile  de  le  mettre  au 
point. 

Voici  une  formule  qui  donne  entière  satisfaction  et  d’une 
manipulation  facile  : 

Eau  distillée .  500  c.  c. 

Chlorure  de  cuivre .  15  grammes. 

La  solution  donne  une  teinte  vert  clair;  y  plonger  la  plaque 
préalablement  humectée  dans  l’eau  pure;  ne  la  laisser  que 

quelques  instants,  rincer  et  la  refixer  dans  l’hypo.  Le  cliché 

descend  très  vite,  par  conséquent  se  méfier.  S’il  n’est  pas  assez 
descendu,  recommencer  l’opération.  Benoit. 


Papier  au  ferro-prussiate. 

Pour  le  taire  soi-même,  préparer  les  solutions  suivantes  : 


Solution  A. 

Eau  distillée  ou  de  pluie.  .  .  500  c.  c. 

Citrate  de  fer  ammoniacal.  .  100  grammes. 

Solution  B. 

Eau  distillée .  500  c.  c. 

Ferrocyanure  de  potassium  .  80  grammes. 


filtrer,  mélanger  les  deux  solutions,  faire  flotter  sur  le  bain 
le  papier  choisi  pendant  trois  minutes  et  laisser  sécher  à 
1  obscurité. 

( Photo-Club  Nancéen.)  Communiqué  par  M.  L.  Chenu. 


I4j2.  —  La  popote. 


Lug.  Gournav. 
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1^57.  —  Coulmelles.  P.  Chati:i.. 

La  Photographie  et  les  Champignons. 


Avez-vous  remarqué,  lorsque  vous  vous  promenez  dans  les  bois, 
la  joie  féroce  avec  laquelle  les  passants  flanquent  des  coups  de  pied 
dans  les  champignons  qu’ils  rencontrent?  Les  bons  —  les  plus  nom¬ 
breux  —  les  mauvais  —  les  moins  nombreux  —  tout  y  passe,  sans  dis¬ 
cernement  et  sans  se  préoccuper  qu’il  existe  des  amateurs  de  ces  déli¬ 
cieux  cryptogames  qui.  passant  après  eux,  n’auront  que  des  cadavres 
à  ramasser.  Cette  mutilation  offrira,  pour  les  amateurs  encore  novices, 
le  risque  de  les  empoisonner ,  n’ayant  plus  les  sujets  en  entier  pour 
reconnaître  les  signes  certains  de  leur  comestibilité,  ce  qui  se  remarque, 
pour  les  plus  vénéneux,  ù  la  volve  enveloppant  la  base  du  pied. 

Cette  dissertation,  tout  à  fait  en  dehors  de  notre  art  photographi¬ 
que,  m’est  suggérée  par  les  appétissantes  Coulmelles  qui  figurent  sur 
l’épreuve  de  M.  Pierre  Chatel. 

Depuis  longtemps,  j’ai  pensé  qu’un  ouvrage  sur  les  champignons, 
illustré  par  la  photographie,  rendrait  de  signalés  services  à  tout  le 
monde  et  détruirait  les  préjugés  absurdes,  laissant  croire  que  l’on  ne 
peut  reconnaître  sûrement  un  bon  d’un  mauvais  champignon;  ce  qui 
reviendrait  à  dire  que  l’on  ne  peut  reconnaître  une  plante  d’une  espèce 
avec  une  autre  différente,  les  caractères  étant  aussi  distinctifs  entre 
les  bons  et  les  mauvais  champignons. 

Je  me  réserve  de  revenir  sur  ce  chapitre,  et,  en  attendant,  si,  dans 
les  collections  de  nos  collaborateurs,  il  existait  des  clichés  de  cham¬ 
pignons,  c’est  avec  plaisir  que  j’en  recevrais  des  épreuves. 

L. 


PETITES  TICELEES  DU  PHOTOORflPHISTE  ” 


La  vue  du  relief  avec  une  seule  photographie. 

On  peut  parfaitement,  pour  certaines  photographies  du 
moins,  avoir  une  idée  de  relief  en  regardant  une  épreuve  avec  un 
seul  œil;  mais  il  est  indispensable  pour  cela  que  la  distance  entre 
l’œil  et  l’épreuve  soit  égale  à  la  distance  à  laquelle  se  trouvait 


éloignée  la  plaque  de  l’objectif,  autrement  dit  au  tirage  de  la 
chambre  noire.  11  faut  aussi  que  l’œil  puisse  embrasser  d’un  seul 
coup  toute  l’étendue  de  l’image  et  que  la  condition  suivante, 
essentielle,  soit  remplie,  que  le  tirage  de  la  chambre  ait  été  de 
25  à  30  centimètres,  distances  qui  correspondent  aux  vues 
normales. 

M.  de  Langenest  nous 
communique  un  procédé  inté¬ 
ressant  pour  la  vision  en  relie! 
avec  un  seul  œil;  il  remplace 
la  main  par  un  carton  noir  de 
10  centimètres  environ,  dans 
lequel  est  découpé  un  rec¬ 
tangle  de  2  centimètres  sur  3 
centimètres.  La  photographie 
à  examiner  devra,  autant  que 
possible,  avoir  des  plans  rap¬ 
prochés,  comme  dans  la  sté- 
réoscopie,  du  reste,  où  le 
relief  ne  se  produit  de  façon 
très  sensible  que  sur  les  pre¬ 
miers  plans. 

On  tient  la  photographie 
de  la  main  gauche  et,  après  1464. 
l’avoir  placée  à  la  distance 

normale  de  la  vue  (30  centimètres  environ  pour  les  vues  moyen¬ 
nes),  on  la  regarde  d’un  seul  œil;  sans  la  déplacer,  avec  la  main 
droite,  on  place  le  carton  découpé  entre  la  photographie  et  l’œil,  et 
l’on  éloigne  ou  avance  celui-ci  jusqu’à  ce  que  l’épreuve  à  examiner 
soit  bien  encadrée  dans  le  trou  du  carton.  Il  est  indispensable, 
pendant  cette  opération,  de  ne  bouger  ni  la  tête,  ni  la  photo¬ 
graphie.  On  est  alors  surpris  de  voir  combien  l’impression  de 
relief  se  dessine  avec  force;  les  lointains  s’enfoncent,  les  plus 
petits  détails  se  détachent  avec  netteté.  Ce  procédé  peut  servir 
pour  l’examen  de  toutes  les  photographies;  toutefois,  comme 
l’effet  stéréoscopique  est  produit  par  l’éclairage  et  par  les  lignes  de 
perspective,  c’est  dire  que  toutes  les  épreuves  ne  sont  pas  aptes 
à  produire  cette  illusion,  mais  si  le  procédé  ne  donne  pas  tou¬ 
jours  le  relief,  il  améliore,  dans  tous  les  cas,  considérablement 
la  vision  des  photographies.  Aurai  (Mède). 


(1)  Reproduction  interdite. 


iq6{.  —  Dispositif  pour  voir  le  relief  d'une  photographie. 
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UN  PROTANE. 

_ _ _ _ _ i 


1520.  —  Un  Profane.  Lelièvre. 


CE  Qt’ON  PEUT  FAIRE  L’HIVER 


C’est  à  l’époque  où  nous  sommes  actuellement  que  le 
jour  est  le  plus  maussade,  que  les  heures  sont  sombres,  que 
les  temps  brumeux,  couverts,  sont  de  règle  générale  et,  par 
conséquent,  l’actinisme  de  la  lumière  est  réduit  à  sa  plus 
simple  expression.  De  plus,  la  saison  inclémente  aux  excursions 
contribue  dans  ce  sens  particulier,  et  d’ailleurs  d’impor¬ 
tance,  à  modérer  le  zèle  des  photographistes,  même  les  plus 
endurcis. 

Il  fait  si  bon,  au  coin  du  feu,  de  voir  derrière  la  vitre  les 
flocons  neigeiix  descendre  lentement  sur  le  t  ol  glacé,  ou  assister 
à  l’enveloppement  lilial  de  toute  la  nature  alors  que  la  tempé¬ 
rature  ambiante  dans  laquelle  vous  vous  trouvez  est  confor¬ 
table.  Et  pourtant,  la  saison  hivernale  est  une  époque  où  le 
paysage  offre,  à  celui  qui  aime  le  pittoresque,  les  sites  les  plus 
merveilleux  au  point  de  vue  de  la  délicatesse  des  détails  et  des 
lointains.  Les  arbres  nus,  aux  branches  viei ges  de  végétation, 
se  profilent  sur  le  ciel  d’un  ton  blafard  (je  parle  des  ciels 
couverts);  toutes  ces  branches  font  une  perspective  de  ré¬ 
seaux  que,  seuls,  les  gros  nuages,  lourds,  chargés  de  neiges, 
interrompent  par  leur  tonalité  variant  du  gris  noir  au  gris 
d’ambre  et  roulant  par-dessus  les  collines  ou  fuyant  vers  l’ho¬ 
rizon  qui  semble  proche. 

Les  bords  de  rivière  sont  intéressants  à  observer  :  les 
lumières  truculentes  versées  par  le  soleil  ont  disparu;  avec 
elles,  les  reflets  violacés  de  ces  éclatants  jours  d’été,  les  miroi¬ 
tements  sont  atténués  et  les  amateurs  de  tableaux  mélanco¬ 


liques  ou  tristes  ont  là  un  vaste  champ  d’opérations  pour  choi¬ 
sir  leur  heure  et  leur  œuvre. 

Et  l’épreuve,  obtenue  dans  des  conditions  pénibles,  incon¬ 
testablement,  il  serait  puéril  de  le  nier,  doublera,  croyez-le, 
la  satisfaction  que  vous  éprouverez.  Le  véritable  photogra¬ 
phiste  ne  doit  pas  craindre  quelques  heures  de  frimas  pour 
obtenir  une  œuvre  artistique;  les  rudesses  de  la  saison  peu¬ 
vent  être  facilement  combattues;  nous  ne  parlons  pas  de  faire 
de  la  photographie  pendant  une  tourmente  de  neige  ou  pen¬ 
dant  que  les  cléments  sont  déchaînés.  Dans  chaque  chose,  il 
faut  prendre  un  juste  milieu. 

Il  n’y  a  pas  que  la  saison  qui  souvent  est  un  obstacle  à  la 
photographie  l’hiver,  il  y  a  le  temps  d’exposition.  L’actinité  de 
la  lumière  est  réduit  dans  des  conditions  considérables,  ainsi, 
pour  en  donner  une  idée,  disons  que  pour  un  diaphragme  /'.•  10, 
un  paysage  demandera,  par  un  temps  couvert,  entre  onze  heures 
et  midi,  cinquante  fois  plus  de  pose  que  le  même  paysage  en 
juillet  par  un  temps  clair. 

Or,  cela  peut  sembler  un  paradoxe,  c’est  en  hiver  que  l’ama¬ 
teur  a  le  plus  de  chance  de  réussir  une  épreuve  qui  soit  un 
véritable  tableau  quand  le  ciel  est  gris,  que  les  arbres  allongent 
leur  branches  dénudées,  plutôt  qu’à  la  saison  joyeuse  où  le 
soleil  met  des  reflets  sur  les  marbres,  où  les  feuilles  s’épanouis¬ 
sent  dans  une  luxuriante  verdeur.  Celui  qui  se  donne  un  peu 
de  mal,  de  s’astreindre  à  la  photographie  l’hiver,  ne  se  plaint 
amais;  il  rentre  un  peu  glacé,  mais  une  boisson  chaude  et  un 
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beau  cliché  ont  tôt  fait  de  ranimer  l’excursionniste  et  le  payer 
de  sa  peine. 

On  ne  peut,  me  direz-vous,  passer  tout  le  temps  qu’on  a  de 
disponible  dehors  pendant  l’hiver,  sous  le  prétexte  de  faire  de 
l’art.  Non,  assurément;  aussi,  j’ai  pensé  aux  sédentaires  et,  pour 
eux,  je  leur  dirai:  revoyez  vos  clichés,  tirez  des  épreuves  des 
douteux  et  détruisez  sans  rémission  tout  ce  qui  n’offre  pas  un 
caractère  artistique  indéniable,  un  document  essentiel,  un  sou¬ 
venir  véritable;  cela  vous  donnera  de  la  place  pour  vos  futurs 
chefs-d’œuvre  et  débarrassera  votre  esprit  en  même  temps  de 
l’ennui  que  vous  éprouvez  chaque  fois  que  vous  prenez  [de 
mauvais  négatifs,  du  regret  de  n’avoir  j#pas  réussi  cette  vue 
si  belle,  ce  site  si  rare,  cette  personne  si  jolie,  ce  groupe  si 
aimable  ! 

Et  pendant  cette  révision,  mettez  à  profit  les  conseils  que 
nous  avons  donnés  ici  même  pour  le  classement  des  négatifs; 
ce  sera  de  l’ouvrage  agréable  qui  vous  fera  passer  les  longues 
journées  hivernales,  les  soirées  interminables,  et  de  la  bonne 
besogne  sera  ainsi  accomplie.  Votre  collection  de  clichés  y 
gagnera  d’être  débarassée  des  inutiles  qui  l’encombraient,  qui 
tenaient  de  la  place  et  qui  vous  occasionnaient  des  regrets, 
regrets  bien  superflus. 

On  peut  aussi,  pendant  les  bonnes  heures  et  la  journée  de 
dix  à  trois  heures,  par  exemple,  se  livrer  à  l’agréable  passe- 
temps  de  tirer  des  épreuves.  Maintenant,  grâce  aux  révélateurs 
physiques,  quelques  secondes  d'exposition  suffisent  pour  l’im¬ 
pression  des  papiers  et  pour  avoir  de  jolies  épreuves  aux  tons 
harmonieux  et  chauds. 

L’hiver  n’est  donc  pas  le  tueur  de  photographistes  qu’on  se 
plaît  à  dire  ;  il  faut  réagir  et  ne  pas  serrer  son  matériel  au  début 
de  la  saison  des  frimas;  il  faut  simplement  modifier  ses  mé. 
thodes  et  son  travail;  mais  qui  pourrait  s’en  plaindre,  l’ennui 
ne  naquit-il  pas  de  l’uniformité?  Et  l’uniformité  dans  les  moyens 
photographiques  est  le  véritable  ennemi  qu’il  faut  chasser: 
l’hiver  nous  y  aide. 

Georges  Brunel. 


1521.  —  Classe  d’Histoire  Naturelle. 


1516.  —  Deux  Amies. 


L.  Cardon. 


LA  PHOTOGRAPHIE  EST-ELLE  UN  SPORT? 


Dans  le  numéro  78  du  Photo  Pêle-Mêle,  M.  André  Joliot  pose 
cette  question  :  «  La  photo  est-elle  un  sport?  »  Et  il  conclut  que 
oui,  mais  seulement  au  point  de  vue  du  développement  des  qualités 
intellectuelles.  Cela  ne  lui  semble  pas  suffisant  pourtant,  et  il  a 
bien  raison,  puisqu’un  sport  doit,  avant  tout,  être  un  exercice 
physique.  Il  prie  donc  les  lecteurs  de  vouloir  bien  l’aider  à  résoudre 
cette  grave  question. 

Je  demande  la  permission  de  donner  mon  humble  avis,  et 
puisque  sport  il  y  a,  voyons  d’abord  un  peu  ce  que  c’est  qu’un 
sport  et  que  veut  dire  ce  mot,  qui  n’est  pas,  comme  beaucoup 
pourraient  le  croire,  un  anglicisme  pur,  mais  bien  le  vieux  mot 
français  :  desports,  tombé  en  désuétude,  repris  par  nos  bons  amis 
d’Outre-Manche  qui  nous  font  retourné  anglicisé. 

Comme  nous  avons  la  rage  de  trouver  bien  plus  «  chic  »  tout 
ce  qui  nous  vient  de  ce  côté,  nous  avons  repris  notre  mot  sous 
cette  nouvelle  forme  et  nous  nous  sommes  empressés  de  l’employer 
à  tout  bout  de  champ,  avec  beaucoup  d’autres,  du  reste,  de 
même  source,  dont  nous  nous  servons  journellement  sans  bien 
les  comprendre,  d’ailleurs,  et  en  écorchant  très  conscien¬ 
cieusement  la  prononciation.  Enfin,  prenons  un  dictionnaire 
anglais,  nous  voyons  au  mot  Sport  :  jeu,  amusement ,  récréation 

et...  c’est  tout.  (Dict.  Cassell.) 

Si  nous  nous  en  tenions  à 
cette  seule  définition,  la  photogra¬ 
phie  n’étant,  malheureusement, 
pour  beaucoup  d’amateurs,  qu’un 
simple  passe-temps,  elle  pourrait, 
à  la  rigueur,  être  un  sport.  Seule¬ 
ment,  dans  ce  cas,  j’avoue  que  je 
ne  vois  pas  très  bien  l’utilité  d’em¬ 
ployer  ce  mot,  puisque  nous  avons 
tous  ceux  ci-dessus  cités  et  d’autres 
encore  tout  aussi  jolis,  bien  fran¬ 
çais  et,  partant,  plus  compréhen¬ 
sibles  pour  nous;  d’autant  plus 
que  je  trouve  que  nous  nous  ren¬ 
dons  absolument  ridicules  en  nous 
servant,  à  tort  et  à  travers,  des 
mots  étrangers  dont  nous  ignorons, 
le  plus  souvent,  la  signification  et 
la  prononciation,  et  provenant 
d’une  langue  que  nous  ferions 
pourtant  bien  d’apprendre  sérieu¬ 
sement.  Mais  voilà,  notre  courage 
ne  va  pas  jusque-là,  nous  nous 
contentons  d’estropier  quelques 
p.  Chatel.  vocables  pour  «  épater  »  la  galerie, 
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en  nous  figurant  que  ça  nous  pose,  mais  notre  ambition  ne 
pas  plus  loin.  „ 

Voyons,  maintenant,  ce  que  dit  le  dictionnaire  Larousse. 
M.  Joliot  nous  l’a  appris,  mais  permettez-moi,  pour  mémoire,  de 
citer  à  nouveau,  textuellement,  le  passage  : 

«  Sport.  —  Culture,  pratique  de  certaines  occupations  ayant 
le  caractère  d’un  divertissement,  en  même  temps  que  celui  d’un 
exercice  de  nature  à  développer  à  la  fois  la  puissance  physique 
de  l’homme  et  certaines  de  ses  qualités  intellectuelles  :  L 'escrime, 
l’équitation,  l’automobilisme,  le  cyclisme,  la  chasse,  la  lutte,  la  boxe,  le 
tourisme,  etc.,  etc.,  sont  des  Sports.  » 

Comme  vous  voyez,  le  mot  photographie  n’y  figure  pas;  nous 
ne  l’y  trouvons,  d’ailleurs,  pas  davantage  dans  aucun  journal 
spécial  aux  sports,  où  il  n’est,  en  effet,  question,  en  dehors 
des  exercices  ci-dessus,  que  de  courses,  football ,  yachting,  etc.,  etc. 

Or,  vous  remarquerez  que, 
contrairement  à  la  photographie, 
ces  divertissements  sont  surtout 
faits  pour  développer  les  muscles; 
quelques-uns  seulement  sont  sus¬ 
ceptibles  de  développer  en  même 
temps  les  qualités  intellectuelles, 
quoique  bien  peu. 

Donc,  mon  avis  est  que  : 
la  photographie  n’ayant  aucune 
analogie  avec  aucune  de  ces  occu¬ 
pations,  n’est  pas  et  ne  peut  pas 
être  un  spoi  t. 

Non!  la  photographie  est 
avant  tout  une  science  qui  relève 
de  la  physique,  des  mathéma¬ 
tiques  et  de  la  chimie,  et,  de 
jour  en  jour,  elle  devient,  de  plus 
en  plus, un  art;  un  grand  nombre 
d’articles  et  de  photographies, 
parus  dans  le  Photo  Pêle-Mêle, 
nous  le  prouve  surabondamment, 
et  M.  Leancour,  avec  juste  raison, 
n’hésite  pas  à  le  proclamer  dans 
le  numéro  81. 

Naturellement,  elle  est  un  1523.  —  La  Veillée, 
art  pour  les  vrais  fervents  qui 

cherchent  toujours  à  faire  de  mieux  en  mieux,  qui  ne  se  contentent 
pas  de  suivre  toujours  les  mêmes  sentiers  battus,  dont  le  seul  but 
n’est  pas  de  faire  tous  les  jours  des  douzaines  dé  clichés,  mais  dont 
tous  les  efforts,  au  contraire,  tendent  à  faire,  à  créer  des  chefs- 
d’œuvre. 

Maintenant,  à  ceux  qui  font  de  la  photographie  parce  que 
c’est  la  mode,  qui  braquent,  sans  discernement,  leur  objectit  sur 
n’importe  quoi...,  au  petit  bonheur,  pour  employer  leurs  douze 
plaques,  qui,  pour  tout  exercice,  se  contentent  d’appuyer  sur  le 
bouton  ou  de  presser  la  poire,  et  de  porter  le  tout  chez  un  profes¬ 
sionnel,  afin  de  ne  pas  se  donner  la  peine  de  faire  leur  cuisine 
eux-mêmes  ;  à  ces  malades  atteints  d’un  genre  spécial  de  «  photo¬ 
graphite  »  suraiguë,  cette  terrible  maladie  dont  notre  cher  rédac¬ 
teur  en  chef  nous  a  si  spirituellement  décrit  toutes  les  phases  dans 
le  numéro  80,  je  dirai  :  «  Pour  vous  non  plus  la  photographie,  telle 
que  vous  la  pratiquez,  n’est  pas  un  sport,  oh!  non,  car  je  vous 
assure  qu’elle  ne  développe  en  vous  aucune  des  qualités  requises, 
physiques  ou  intellectuelles.  »  Il  est  à  peine  besoin,  n’est-ce  pas, 
d’ajouter  que,  dans  ces  conditions,  elle  ne  sera  jamais,  non  plus, 
une  science  ni  un  art. 


Conclusion  :  Le  photographiste  accomplit  un  acte  «  sportif  » 
parce  qu’il  marche  ou  pédale,  mais  non  parce  qu’il  porte  un  appa¬ 
reil  sur  son  dos  ou  à  la  main,  qu’il  le  visse  sur  un  pied  ou  se  cache 
sous  un  voile  noir  pour  regarder  sur  sa  glace  dépolie;  aucun  de 
ces  mouvements  ne  constitue  un  sport. 

La  photographie  est  loin  d’être  un  sport  par  elle-même,  mai 
elle  est  un  adjuvant  précieux,  et  je  dirais  presque  indispensabl 
d’un  des  plus  beaux  sports,  le  tourisme  sous  toutes  ses  formes,  car 
elle  donne  à  celui-ci  une  double  raison  d’être  en  ce  sens  qu’elle  le 
rend  plus  agréable  et  plus  utile.  En  effet,  si  la  marche  et  la  bicy¬ 
clette,  par  exemple,  développent  les  qualités  physiques,  elles 
n’ajoutent  guère  aux  qualités  intellectuelles;  la  photographie  arrive 
donc  juste  à  point  pour  combler  cette  lacune  et  faire  de  ces  exer¬ 
cices  des  sports  dans  toute  l’acception  du  mot,  et,  de  plus,  elle  déve¬ 
loppe  chez  le  touriste,  qu’il  soit  à  pied,  à  bicyclette  ou  en  automo- 
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bile  surtout,  le  sens  artistique,  en  le  forçant  à  admirer  les  paysages 
qui  se  déroulent  autour  de  lui,  au  lieu  de  se  contenter  de  faire  du 
bruit,  de  la  poussière  et  d’avaler  des  kilomètres  sans  rien  voir. 
Ainsi  soit-il!  Maurice  Lecoq. 


Nous  avons  également  reçu  de  M.  Edouard  Lomba  les  réflexions 
suivantes,  suggérées  par  cette  éternelle  question  :  a  La  Photogra¬ 
phie  est-elle  un  sport?  »  Cette  note  fait  suite  et  complète  les  judi¬ 
cieuses  observations  de  M.  Maurice  Lecoq,  qui  a  si  bien  solutionné 
cette  question  : 

cc  ...  Une  réflexion  sur  votre  article  :  «  La  Photographie  est- 
elle  un  sport  ?  » 

—  Est-ce  un  sport?  est-ce  un  art?  Vos  deux  augures  ont 
raison,  à  mon  humble  avis. 

Si  vous  demandez  à  un  grand  peintre  si  la  peinture  est  un  art, 
il  ne  vous  répondra  même  pas;  mais  demandez-lui  un  jour  si  tous 
les  peintres  sont  des  artistes...  Ne  sont-ils  pas  légion  ceux  qui  font 
de  la  peinture  ou  du  dessin  une  distraction  bien  portée  et  de  bon 
ton?  La  plupart  de  ceux-là  font-ils  de  l’art  ou  du  barbouillage? 
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15»).  —  Prairie  à  Montgeron. 


Leancour. 


De  même,  autour  d’un  noyau  de  photographistes  de  talent, 
faisant  réellement  de  l’art,  gravitent  toute  une  pléiade  d’amateurs 
pour  qui  la  photographie  est  tout,  sauf  de  l’art.  Les  uns  prendront 
leur  détective  ou  leur  jumelle  —  c’est  souvent  ce  qu’ils  ont  —  et, 
au  cours  d’une  promenade  hygiénique,  allant  par  monts  et  par 
vaux,  escaladant  des  rochers  et  sautant  des  ruisseaux,  prendront 
clichés  sur  clichés  au  petit  bonheur  et  les  feront  développer  et 
imprimer  par  un  professionnel.  D’autres  feront  de  leur  Caméra, 
comme  disent  les  Anglais,  un  accessoire  utile  en  société.  Tandis 
que  certains  débiteront  chansons  et  monologues,  eux  tireront  des 
groupes  de  l’aimable  société;  le  soir  ne  les  arrêtera  même  pas, 
n’ont-ils  pas  le  magnésium?  Ils  distribuent  leurs  productions  avec 
largesse,  et  si  les  figures  sont  souvent  un  peu  trop  pâles  ou  trop 
foncées,  c’est  la  faute  du  temps  qu’il  faisait  et  non  la  leur.  Ils 


sont,  somme  toute,  souvent  moins  désagréables  que  les  musiciens 
amateurs,  car  ils  font  moins  de  bruit.  Ce  sont  les  barbouilleurs 
de  la  photographie. 

Pour  conclure,  il  me  semble  que,  comme  toutes  les  produc- 
ions  où  le  génie  de  l’homme  peut  se  manifester,  où  l’homme  peut 
faire  œuvre  personnelle,  que,  comme  une  peinture  ou  une  gra¬ 
vure,  une  photographie  peut  être  une  œuvre  d’art.  Par  contre,  elle 
aura  peut-être  été  l’occasion  de  faire  du  sport;  mais  toujours  elle 
aura  procuré  une  distraction,  un  délassement,  et  à  ce  seul  titre 
la  photographie  serait  déjà  précieuse.  Elle  est,  de  plus,  à  la  por¬ 
tée  de  tous,  —  sauf  des  aveugles,  —  qualité  que  n’ont  pas  ses 
sœurs  aînées,  la  peinture  et  la  gravure,  qui  exigent  de  longues 
études. 


Edouard  Lomba. 
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Les  sels  de  plomb  et  de  cuivre  sont  aussi  dangereux,  si  on 
les  manipule  sans  aucune  précaution,  de  même  l'acide  cliro- 
mique  et  ses  composés  ;  en  particulier,  pour  le  bichromate  et 
pour  l’alun  de  chrome,  l’action  nocive  est  presque  instantanée 
en  solution  aqueuse  même  étendue. 

Les  cyanures  sont  éminemment  toxiques;  une  solution  de 
cyanure  de  potassium  de  moyenne  concentration,  déposée  sur 
le  derme  dénudé  est  rapidement  absoibée  en  grande  quantité 
et,  si  1  action  se  prolonge  pendant  un  certain  temps,  elle  peut 
occasionner  la  moi  t. 

Ce  terrible  poison  a  été  heureusement  remplacé  dans  les 
manipulations  photographiques  par  l’hyposulfite  de  soude  ou 
par  l'ammoniaque,  qui  dissolvent  les  sels  d'argent  combinés, 
sans  en  offrir  les  dangers. 

L  affaiblissement  des  négatifs  se  faisait  autrefois  avec  le  fer- 
ricyanure  de  potassium,  appelé  vulgairement  cyanure  rouge; 
aujourd'hui,  nous  avons  à  notre  disposition,  pour  les  mêmes 
umges,  le  persulfate  d’ammoniaque  qui  le  remplace  avantageu¬ 
sement  sous  tous  les  rapports. 

Les  sels  d’argent  sont  aussi  très  toxiques,  de  même  que  le 
chlorure  d’or,  surtout  si  on  en  absorbait  par  mégarde. 

Le  laboratoire  doit  être  l’objet  d’une  stricte  surveillance 
et  ne  doit  être  ouvert  qu’aux  personnes  compétentes;  il  faut 
aérer  ce  local  très  fréquemment,  afin  de  chasser  les  poussières, 
les  vapeurs  et  h  s  gaz  délétères  que  dégagent  les  corps  mani¬ 
pulés. 

Il  faut  absolument  s’abstenir  de  manipuler  les  substances 
citées,  si  on  a  dans  la  peau  des  mains  des  écorchures;  elles  for¬ 
ment  autant  de  portes  ouvertes  à  l’introduction  des  poisons. 

On  ne  doit  jamais,  sous  aucun  prétexte,  emporter  dans  le 
laboratoire  une  boisson  quelconque,  car  une  erreur  d’une  fiole 
ou  d’un  verre  est  vite  commise,  et  nombreux  sont  les  cas 
d’empoisonnements  par  absorption,  qui  ont  eu  pour  unique 
cause  l’imprudence  des  victimes. 

Aujourd’hui,  le  laboratoire  de  l’amateur  de  photographie  est 
presque  toujours  réduit  à  sa  plus  simple  expression  en  tant  que 
variétés  de  substances  chimiques  qu’il  renferme. 

Mais  il  est  toujours  utile  de  se  défendre  contre  les  poisons 
manipulés;  lhabitude  seule  est  insuffisante;  il  faut  joindre  à 
l’expérience,  c’est-à-dire  la  conscience  exacte  du  danger  auquel 
expose  l’oubli,  même  momentané,  des  précautions  dont  il  ne 
faut  jamais  se  départir. 

M.  L.  Stampa. 


L.  Dameron. 


1517."’ — ^Après  l’averse. 


P.  Le  Bcn. 


Les  poisons  pl>oto^rapl?iques 


Soit  par  ignorance  ou  par  manque  d’habitude  de  mani¬ 
puler  des  substances  chimiques,  les  amateurs  photographistes 
ne  prennent  malheureusement  pas  toujours  les  précautions 
nécessaires,  afin  d’éviter  les  accidents  que  peuvent  provoquer 
certains  produits  employés  dans  nos  laboratoires. 

Quelques  accidents  peuvent  aller  jusqu’à  l’empoisonne¬ 
ment,  lequel  présente  des  formes  différentes  suivant  la  nature 
des  produits  qui  en  sont  la  cause.  Ces  formes  sont  :  l’empoison¬ 
nement  instantané,  l’invasion  est  brusque  et  la  terminaison  est 
rapide;  l’empoisonnement  aigu, 
dont  les  effets  se  présentent  d’une 
façon  violente  après  quelques 
heures,  et  enfin  l’empoisonae- 
ment  chronique  ou  lent;  dans 
celui-ci  les  accidents  se  présen¬ 
tent  lentement  et  revêtent  les 
caractères  d’une  affection  chro¬ 
nique  à  marche  progressive. 

Les  poisons  dont  les  désor¬ 
dres  dans  l’organisme  sont  moins 
connus,  quoique  les  photogra¬ 
phes  en  usent  à  des  doses  qui 
effrayeraient  un  médecin,  sont 
les  sels  de  mercure,  et  surtout 
le  sublimé  corrosif  (biclilorure). 

Il  n’est  pas  étonnant  que  ceux 
qui  manipulent  des  solutions  de 
bichlorure  de  mercure  à  cinq 
pour  cent  éprouvent  des  acci¬ 
dents  à  bref  délai.  On  doit  donc 
s’abstenir  de  renforcer  des  cli¬ 
chés  à  la  douzaine  en  une  seule 

Opération.  1224,  —  Le  Village 
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1513.  —  La  Partie  de  Manille. 

DU  MONTAGE  DES  ÉPREUVES 


Des  pépémistes  ont  déjà  donné,  dans  notre  organe  favori, 
d’utiles  renseignements  et  d’excellents  conseils  au  sujet  du 
montage  des  épreuves  dans  les  albums,  que  tout  amateur  aime 
à  garnir;  aussi  ne  reviendrai-je  pas  sur  cette  question  et  me 
bornerai-je  à  préconiser  une  méthode  de  montage  qui  n’est  pas 
assez  employée,  bien  que  donnant,  à  tous  les  points  de  vue, 
d'heureux  résultats. 

L’album  est  pratique  pour  les  petits  formats  tels  que  9X  12 
et  au-dessous  ;  mais,  dès  qu’on  arrive  au  format  13  X  18,  les 
photocopies  peuvent  être  mises  de  beaucoup  plus  en  valeur, 
en  les  collant  séparément  sur  des  bristols  de  teintes  appro¬ 
priées. 

On  conserve  alors  sa  collection  exactement  comme  un  ama¬ 
teur  d’estampes  ou  de  gravures  conserve  ses  trésors  artis¬ 
tiques  :  il  est  presque  inutile  de  faire  ressortir  les  avantages  que 
donne  ce  procédé  pour  enjoliver  et  faire  valoir  les  qualités  de 
chaque  photo,  lesquelles  étant  toutes  indépendantes,  échappent 
ainsi  à  l’uniformité  qui  règne  généralement  dans,les  alhums  et 
qu’on  est  obligé  de  rompre  parfois  par  des  moyens  inesthé¬ 
tiques. 

Enfin,  alors  qu’une  ou  deux  personnes  seulement  peuvent 
admirer  à  l’aise  les  photos  contenues  dans  un  album,  un  carton 
d’épreuves  peut  distraire  tout  une  société. 

Pour  organiser  une  collection  dans  ce  style;  il  est  néces¬ 
saire  de  se  procurer  des  bristols  plus  grands  que  les  photos 
à  y  coller  :  13  X  24  pour  13  X  18,  24  X  30  pour  18  X  24,  et  ainsi 
de  suite  ;  il  est  également  utile  d’apporter  une  certaine  attention 
au  choix  de  la  nuance  des  cartons,  il  en  existe  de  toutes  cou¬ 
leurs  et  par  conséquent  pour  tous  les  goûts.  Bien  des  sujets 
gagneraient  en  beauté  à  être  agrémentés  d’une  marge  blanche 
plus  ou  moins  large;  mais,  comme  généralement  on  fait  fournir 
cette  marge  par  la  surface  sensible  elle-même  en  interposant 
un  cache  entre  le  négatif  et  la  glace  du  châssis-presse,  il  s’en¬ 
suit  qu’on  est  obligé,  lors  du  tirage,  de  faire  usage  d'un  châssis 
de  dimensions  supérieures  à  celles  du  phototype  dont  on  veut 
obtenir  une  epreuve  et  à  employer  du  papier  d’un  format  éga¬ 
lement  supérieur;  ce  dernier  détail  a  son  importance  lorsqu’on 


1527.  —  Les  Chèvres. 


Giraudon. 


emploie  des  papiers  coûteux, 
tels  que  certains  papiers  salés, 
au  platine  ou  au  charbon. 

On  peut  obtenir  le  même 
effet  tout  en  dépensant  beau¬ 
coup  moins  et  en  se  servant  du 
châssis-presse  ordinaire. 

Il  n’y  a  qu’à  se  procurer  du 
papier  à  dessin  ou  à  aquarelle 
de  bonne  qualité  (Canson,  Wat- 
mann  ou  autres);  on  en  coupe 
une  feuille  aux  dimensions  de 
l’épreuve  à  encadrer  d’une  mar¬ 
ge,  en  l’augmentant  de  la  valeur 
de  cette  même  marge;  on  ra¬ 
mollit  ensuite  cette  feuille  dans 
un  peu  d’eau  et  on  la  colle  sur 
le  bristol  exactement  comme  ou 
le  ferait  d'une  photographie 
ordinaire;  il  ne  reste  plus  alors 
qu’à  attendre  que  le  papier  so  t 
devenu  presque  sec,  et  on  colle 
l’épreuve  elle-même  en  prenant 
soin  qu’elle  soit  bien  d’équerre 
avec  la  marge. 

Comme  on  le  voit,  c’est  là 
un  moyen  aussi  simple  qu’éco- 
L.  Vallée.  nomique  de  rehausser  la  beauté 
d’une  photo  et,  comme  le  but  de 
tout  amateur  est  justement  d’arriver  à  présenter  ses  épreuves 
sous  l’aspect  le  plus  favorable,  il  est  nécessaire  d’apporter  à 
leur  montage  tout  le  soin  et  tout  le  goût  possibles,  puisque  ce 
n’est,  en  somme,  qu’en  vue  de  ce  résultat  final  qu’on  a  souvent 
pris  tant  de  peine. 

Ern.  Couché. 


COLLE  CHINOISE 

POUR  LE  RACCOMODAGE  DES  CUVETTES 

Les  cuvettes  en  porcelaine  sont,  sans  contredit,  les  plus 
propres,  mais  elles  ont  l’inconvénient  d’être  plus  fragiles  que 
celles  en  carton. 

Voici  un  procédé  pour  les  recoller  : 

Préparer  une  pâte  consistante  en  délayant  de  la  poudre  de 
verre  très  fine  dans  un  blanc  d’œuf. 

Cette  pâte  est  désignée  communément  sous  le  nom  de 
colle  chinoise,  elle  est  très  adhésive  et  très  solide. 

Les  surfaces  à  recoller  étant  bien  propres,  les  enduire  de 
ce  mélange  et  les  maintenir  très  serrées  pendant  vingt-quatre 
heures.  J-  M. 
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LA  FRANCE  PITTORESQUE 


L’Église  de  la  Cité  de  Carcassonne. 

Dans  le  Photo  Pêle-Mêle  du  15  avril  dernier,  M.  Hubert  Per- 
son  indique  le  moyen  d’obtenir  de  très  belles  photographies 
d’intérieurs.  Le  même  procédé  peut  être  employé  pour  prendre 
des  vues  d’intérieurs  très  fréquentés. 

Voulez-vous,  par  exemple,  photographier  une  église  très 
sombre?  Placez  votre  appareil  de  façon  à  ce  qu’il  soit  à  l’abri 
des  chocs  pendant  toute  la  durée  de  l’opération.  Mettez  un 
petit  diaphragme,  démasquez  l’objectif  et  attendez  que  le  temps 
déposé  nécessaire  soit  écoulé. 


av.s. 


1456.  —  Eglise  de  la  Cité,  à  Carcassonne.  L.  Claustres. 

On  obtient  ainsi  un  cliché  très  fouillé  qui  ne  conservera 
pas  de  traces  des  personnages  qui  ont  circulé  ou  même  séjourné 
pendant  très  peu  de  temps  dans  l’endroit  photographié. 

Ce  procédé  est  excellent  et  ne  demande  qu’un  peu  de 
patience. 

La  photographie  ci-contre  a  été  faite  un  dimanche  et  obte¬ 
nue  par  ce  moyen  .Elle  représente  l’église  de  la  Cité  de  Carcas¬ 
sonne  (dont  le  mur  est  très  sombre).  Pendant  la  pose,  l’autel  a 
été  dégarni  de  ses  ornements  et  les  chaises,  qui  étaient  dissémi¬ 
nées  dans  toute  l’église,  ont  été  réunies  au  milieu  de  la  nef.  De 
nombreuses  personnes  ont  traversé  l’église  dans  tous  les  sens. 

Temps  de  pose  :  trente-cinq  minutes.  Diaphragme  :  F/24. 

Lucien  Claustres. 


RECETTES  PÉPÉM1STES 


Transformation  des  épreuves  bleues  dites  au  ferro-prussiate  en 
épreuves  noires. 

Beaucoup  de  photographistes  emploient  le  papier  au  ferro-  ! 
prussiate  en  raison  de  la  simplicité  de  ses  manipulations  ;  mais 
son  ton  bleu  uniforme  n’est  pas  très  agréable.  Il  est  facile  de  I 
le  virer  en  noir  en  procédant  comme  suit  : 

Les  épreuves  bleues  sont  lavées  dans  de  l'eau  acidulée  de  ■! 
quelques  gouttes  d’acide  nitrique,  puis  trempées  dans  le  bain 
suivant  : 

Eau . .  ICO  c.  c. 

Carbonate  de  soude  ...  5  grammes. 

L’image  bleue,  dans  ce  bain,  devient  orange;  aussitôt  ce 
ton  obtenu,  on  immerge  l’épreuve  dans  cette  solution  : 

Eau . 100  c.  c. 

Acide  gallique .  5  grammes. 

Elles  noircissent  très  rapidement,  il  ne  reste  plus  qu’à  les 
laver  dans  de  l’eau  acidulée  de  quelques  gouttes  d’acide  chlo¬ 
rhydrique  et  de  les  rincer  à  l’eau  claire. 

L.  C.  Arduin. 

* 

*  * 

A  propos  du  Concours  humoristique.  —  Moyen  simple  pour  réduire  le 
foyer  des  objectifs. 

Voici  un  moyen  facile  pour  obtenir  des  photographies  sym¬ 
boliques  avec  les  objectifs  rectilinéaires  à  long  foyer  : 

On  se  procure,  chez  un  opticien,  un  verre  de  lunettes  pour 
presbytes,  d’un  numéro  moyen  (n«  36,  par  exemple),  mais  tel 
qu’il  sort  de  la  fabrique,  c’est-à-dire  de  forme  ronde,  et  d’un 
diamètre  d’environ  cinquante  millimètres;  puis  on  l’ajuste  sur 
le  devant  de  son  objectif  de  la  façon  suivante  :  on  se  procure 
un  couvercle  de  boîte  en  carton,  s’adaptant  à  peu  près  exacte¬ 
ment  sur  le  parasoleil  de  l’objectif;  puis  on  pratique  sur  le  côté 
plat  une  ouverture  un  peu  plus  réduite  que  le  diamètre  de  la 
lentille;  ensuite,  on  introduit  celle-ci  dans  le  couvercle  et  on  la 
colle  en  y  passant  tout  autour  de  la  colle  forte. 

Le  foyer  de  l’objectif  ainsi  constitué  étant  diminué,  la 
valeur  des  diaphragmes  devient  fausse  par  rapport  au  temps 
de  pose;  il  conviendra  donc  de  le  mesurer  à  nouveau  et  de  cal¬ 
culer  la  nouvelle  valeur  des  diaphragmes.  (Voir  Photo  Pêle-Mêle 
n°  69,  page  5.) 

Ce  procédé  peut  être  aussi  très  utile  lorsqu’on  désire  faire 
des  reproductions  ou  des  portraits  rapprochés,  lorsque  l’appa¬ 
reil  que  l’on  possède  n’a  pas  de  soufflet  ou  ne  permet  qu’un 
faible  tirage.  Edouard  Favier. 

v  * 

*  * 

ünti-halo  au  caoutchouc. 

Dans  le  numéro  75  du  Pholo  Pêle-Méie,  un  de  vos  lecteurs, 

J.  Dubois,  communique  une  formule  d’anti-halo  composée  de 
caoutchouc  et  de  benzine,  et  demande  enmême  tempssi  l’on  ne 
pourrait  pas,  au  lieu  de  noir  de  fumée,  employer  un  autre  pro¬ 
duit  facilement  soluble  dans  la  benzine;  ce  produit  existe  en 
effet,  il  suffit  d’employer  les  fuschines  solubles  au  gras;  les  fus- 
chines  se  faisant  de  différentes  façons,  les  unes  ne  sont  solubles 
qu’à  l’eau,  les  autres  à  l’eau  et  à  l’alcool,  et  les  dernières  au  gras  ; 
celles-ci  se  dissolvent  très  bien  dans  la  benzine  (la  meilleure  à 
employer  pour  dissoudre  le  caoutchouc  est  celle  vendue  sous  le 
nom  de  toluène). 

Je  viens  d’en  faire  un  essai  et  j’ai  très  facilement  mélangé 
de  la  l’uschine  écarlate  au  gras  dans  de  la  dissolution  de  caout¬ 
choucs,  le’produit  obtenu  est  très  homogène  et  s’applique  par¬ 
faitement  sur  le  verre. 
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1468.  —  Cache  fantaisiste  (Fig.  j).-]  H.  Dides. 


Je  ne  vois]  à  l’emploi  de  ce  procédé  qu’une  difficulté  :  je 
crois  qu’il  sera  très  difficile  de  se  procurer  couramment,  dans 
toutes  les  maisons  de  détail,  les  fuschines  au  gras,  car  elles 
sont  moins  fréquemment  employées  que  les  autres  sortes. 

Henri  Caillerez. 

* 

*  * 

Nettoyage  des  vieux  clichés. 

Il  arrive  à  tout  amateur  d’avoir 
de  vieux  clichés  rayés,  détériorés, 
dont  les  glaces,  une  fois  nettoyées, 
peuvent  servir  à  divers  usages  : 
glaçage  de  photocopies,  dépouil¬ 
lements  des  gommes,  etc.,  etc. 

Certains  amateurs,  pour  décol¬ 
ler  la  gélatine,  préconisent  les  bains 
d’acide  chlorhydrique  ou  nitrique, 
à  5  et  10  0/0  ;  d’autres,  de  vieux  bains 
d’hyposulfite  dans  lesquels  ils  lais¬ 
sent  séjourner  les  plaques  un  certain 
temps.  Voici  un  moyen  plus  simple  : 
plonger  les  vieux  clichés  dans  de 
l’eau  bouillante,  la  gélatine  fond  au 
bout  de  quelques  instants.  Il  ne  reste 
plus  qu’à  laver  à  l’eau  tiède  et  à 
l’alcool  pour  avoir  une  glace  par¬ 
faitement  propre. 

F.  Merma. 


PETITES  TICELLES  DU  PH0T00R/IPHISTE  "> 


Cache  fantaisiste. 

Il  existe  cent  façons  de  faire  des  caches  ou  silhouettes;  celle 
que  nous  adresse  notre  aimable  collaborateur,  M.  H.  Dides, 
n’est  certes  pas  une  nouveauté  saillante,  mais  encore  beaucoup 
l’ignorent;  c’est  à  ce  titre  que  nous  la  publions. 

On  se  procure  des  images  religieuses  ou  tout  autres,  décou¬ 
pées  en  dentelles;  il  faut  les  choisir  avec  des  perforations  bien 
nettes.  La  partie  où  figure  l’image  étant  celle  où  sera  reproduite 
la  photographie  du  cliché,  il  est  bon  de  ne  pas  négliger  de  tenir 
compte  de  sa  dimension,  suivant  celle  du  cliché  qui  formera 
l’épreuve.  Ceci  fait,  on  place  l’image  découpée  (fig.  1)  dans  un 
châssis-presse  en  contact  avec  du  papier  sensible,  se  tirant  à  la 
lumière  du  jour,  et  l’on  imprime  jusqu’au  moment  où  les  dessins 
sont  bien  visibles;  à  ce  moment,  on  ôte  l’épreuve  et,  sans  la  virer, 
on  découpe  la  partie  où  se  trouvait  l’image  avec  la  pointe  d’un 
canif,  de  façon  à  l’ajourer,  puis,  avec  un  peu  de  colle  aux  quatre 
coins,  on  applique  cette  épreuve  non  virée  sur  le  côté  gélatiné  du 
cliché  en  ne  laissant  paraître  que  la  partie  que  l’on  désirera  voir 
reproduite  sur  l’épreuve  définitive. 

On  reprend  à  nouveau  l'image  de  la  figure  1,  on  la  remet  au 
châssis-presse  et,  cette  fois,  on  impiime  le  papier  sensible  très 
vigoureusement;  il  est  nécessaire  que  les  noirs  se  métallisent. 
On  retire  l’image  et  on  lui  substitue  le  cliché  sur  lequel  a  été 
collé  le  cache  en  papier  sensible  non  viré,  en  repérant  le  négatif 
sur  la  partie  blanche  du  papier.  On  comprendra  aisément  que  le 
cache  que  l’on  a  collé  sur  le  cliché  empêchera  la  lumière  de  le 
traverser,  et  que  celle-ci  ne  pénétrera  que  dans  la  partie  découpée  ; 
l’image  du  négatif  ne  se  montrera  que  dans  la  partie  ajourée, 
comme  le  montre  les  exemples  ci-contre. 

Comme  la  variété  des  découpagesen  dentelles,  pour  les  sortes 
d’images  que  nous  mettons  à  contribution,  est  très  grande,  on 
peut  obtenir  ainsi  un  grand  choix  de  caches  dont  on  appliquera 
les  effets  suivant  les  clichés  utilisés. 

Archi  (Mède). 


(1)  Reproluction  interdite. 


469.  —  Cache  fantaisiste  (Fig.  2). 


H.  Dides. 
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1522.  —  Les  petits  Rémouleurs. 


R.  Marseille. 


LE  PANTHÉON 


DE  LA  PHOTOGRAPHIE 


Depuis  Aristote,  nombreux  furent  les  savants  qui  tracèrent 
la  voie  à  l’immortel  Nicéphore  Niepce,  qui  découvrit  la  photo¬ 
graphie  en  1816,  treize  ans  avant  qu’il  ne  s’associe  avec 
Daguerre  (en  1829)  pour  compléter  ensemble  et  rendre  plus  pra¬ 
tique  cette  invention  aussi  remarquable  que  celle  de  la  vapeur 
et  de  l’électricité. 

■  Parmi  les  précurseurs,  il  faut  citer  tout  d’abord  : 

En  384  (av.  J.-C.),  Aristote  établissait,  dans  son  traité  de 
physique,  que  tous  corps  ou  objets,  placés  devant  une  boîte 
close  percée  d’un  trou,  se  reflétaient  à  l’intérieur. 

En  1261,  Roger  Bacon,  d’après  les  principes  posés  par  Aris¬ 
tote,  établissait  la  chambre  noire. 

En  1520,  Léonard  de  Vinci  recommença  cette  expérience  en 
la  perfectionnant. 

En  1356,  Fabricius,  un  alchimiste,  en  cherchant  la  pierre 
philosophale,  mélangeant  du  sel  marin  avec  du  sel  d’argent,  obtint 
un  précipité  blanc  qui  noircissait  sitôt  qu’on  l’exposait  à  la  lumière 
du  jour.  Ce  précipité  blanc  était  du  chlorure  d’argent ,  qui  fut 
désigné  par  les  alchimistes  sous  le  nom  de  «  Lune  cornée  ». 

En  1560,  Porta  perfectionna  encore  la  chambre  noire,  en 
remplaçant  le  trou  par  une  lentille  biconvexe,  ce  qui  lui  permet¬ 
tait  d’augmenter  la  dimension  de  l’ouverture  et  de  rendre  l’image 
projetée  beaucoup  plus  lumineuse  et  plus  nette. 

En  1777 j  Scheele  constate  que  le  chlorure  d’argent  noircis¬ 
sait  en  présence  de  la  lumière  et  était  transformé  à  l’état  d’argent 
métallique,  attaquable  de  nouveau  par  les  acides. 

En  1 780,  le  physicien  Charles  projeta  l’ombre  de  silhouettes, 


éclairée  par  le  soleil,  sur  des  papiers  recouverts  de  chlorure  d’ar¬ 
gent,  mais  ne  put  fixer  les  images  obtenues,  leur  sensibilité  n’étanj 
pas  détruite  après  l’exposition  à  la  lumière. 

En  1 782,  Sénebier  démontre  que,  pour  obtenir  la  même  inten¬ 
sité  de  brunissement  du  chlorure  d’argent,  il  faut  l’exposer  quinze 
secondes  à  la  lumière  violette,  trois  cent  trente  à  la  lumière  jaune 
et  mille  deux  cents  à  la  lumière  rouge. 

En  1801,  Ritter  découvre  les  rayons  ultra-violets  insensibles 
à  notre  œil,  mais  très  actifs  sur  le  chlorure  d’argent. 

En  i8c2,Wedgwood  obtient  des  images  en  plaçant  des  papiers 
sensibilisés  au  nitrate  d’argent  sous  des  verres  peints;  mais, 
comme  le  physicien  Charles,  il  ne  peut  les  fixer. 

En  1812,  Bérard  sépare  le  spectre  solaire  en  deux  régions, 
l’une  actinique  et  l’autre  peu  sensible  aux  préparations  de  sels 
d’argent.  La  première,  qui  réduit  très  fortement  le  chlorure 
d’argent,  part  de  l’ultra-violet  pour  se  terminer  au  bleu,  en  pas¬ 
sant  par  le  violet  et  l’indigo;  la  seconde  est  peu  ou  point  acti¬ 
nique,  elle  comprend  les  rayons  orangés  et  rouges. 

* 

*  * 

Après  cette  revue  sommaire  des  précurseurs  de  la  photogra¬ 
phie,  nous  arrivons  à  la  découverte  de  la  photographie. 

En  1814,  Nicéphore  Niepce  entreprit  aussi  de  chercher 
à  fixer  l’image  de  la  chambre  noire,  dans  le  but  d’en  obtenir  des 
planches  gravées  destinées  à  l’imprimerie;  c’est  pourquoi,  après 
avoir  essayé  les  sels  d’argent,  dont  on  ignorait  les  moyens  de 
fixer  l’image  obtenue  par  ce  procédé,  il  convergea  ses  études  sur 
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certaines  résines  qui  présentent  cette  caractéristique  particulière 
d’être  rendues  insolubles  dans  les  essences  lorsqu’elles  ont  été 
impressionnées  par  la  lumière;  après  de  nombreux  essais,  il  adopta 
le  Bitume  de  Judée. 

En  1 8 1 6,  suivant  une  lettre  adressée  à  son  père  le  5  mai,  il 
lui  fit  part  de  son  premier  résultat  obtenu  à  la  chambre  noire. 

De  cette  époque  date  la  découverte  de  la  photographie. 

Il  s’associa,  en  1829,  avec  Daguerre,  qui  s’occupait  également 
de  la  photographie.  Après  la  mort  de  Niepce,  qui  eut  lieu  en 
1833,  Daguerre  poursuivit  seul  ses  recherches. 

En  1833,  Daguerre  découvrit,  par  hasard,  l'image  latente, 


1525.  —  Le  départ  du  voilier.  Vivaldi. 


qui  fit  faire  un  pas  énorme  à  cette  invention  ;  de  cette  époque 
commence  l’emploi  des  réducteurs  ou  révélateurs,  destinés  à  révéler 
l’image  invisible  (image  latente)  formée  dans  le  sel  d’argent  à  la 
suite  de  l’exposition  à  la  chambre  noire. 

En  1839,  Bayard,  avant  la  publication  des  procédés 
employés  par  Daguerre,  présenta  au  public,  le  24  juin  1839, 
des  épreuves  positives  sur  papier,  obtenues  directement  à  la 
chambre  noire;  il  ne  put  fixer  ses  épreuves,  et  tout  ce  qu’il 
put  faire,  ce  fut  de  les  consolider  en  les  passant  dans  une  solution 
de  chlorure  de  sodium;  il  existe  encore  quelques-unes  de  ces 
épreuves. 

En  1839,  Fox-Talbot  remplace  la  plaque  de  métal  par  un 
papier  sensibilisé  à  l’iodure  d’argent  et,  par  ce  moyen,  découvre 
la  manière  de  tirer  un  nombre  illimité  d’épreuves..  En  appliquant 
sur  le  premier  papier  négatif  d’autres  papiers  sensibilisés,  il  obte¬ 
nait  des  épreuves,  positives  ;  c’est  ce  procédé,  bien  amélioré  depuis, 
qui  est  la  base  de  la  photographie  actuelle.  De  cette  époque  date 
le  négatif. 

En  1839,  Fizeau,  changeant  la  matière  fixative  employée  par 
Daguerre,  eut  l’idée  de  remplacer  l’iode  par  le  brome  et  réduisit  la 
pose,  de  plusieurs  heures  à  quelques  minutes. 

En  1839,  D.wy  indique  l’iodure  de  potassium  pour  le  fixage 
des  épreuves. 

En  1839,  quelque  temps  après,  Herschell  remplace  l’iodure 
de  potassium  par  Y Hyposulfite  de  soude  qui  n’a  pas  été  changé 
depuis. 

En  1839,  Siebeck,  J.  Herschell  et  Hunt  avaient  observé  que 
le  papier  sensibilisé  au  chlorure  d’argent,  exposé  à  l’action  du 
spectre,  prenait  une  coloration  rouge  plus  ou  moins  vive. 

En  1847,  Blanquart-Evrard,  de  Lille,  qui  était  allé  en  Angle¬ 
terre  étudier  les  procédés  de  Talbot,  présenta  à  l’Académie  des 


Sciences  un  mode  de  préparation  des  papiers  négatifs  qui  était 
beaucoup  plus  simple  et  surtout  plus  rapide  que  celui  de  Fox- 
Talbot. 

En  1847,  Baldus  fit  également  des  négatifs  sur  papier,  qu’il 
rendit  transparents  en  les  enduisant  de  cire;  ces  papiers  se  conser¬ 
vaient  un  jour  ou  deux  après  leur  sensibilisation. 

En  1847,  Niepce  de  Saint-Victor,  neveu  de  Nicéphore 
Niepce,  l’inventeur  de  la  photographie,  découvrit  le  Négatif  sur 
verre,  avec  lequel  on  obtenait  une  grande  finesse  de  détail,  ce  qui 
ne  pouvait  avoir  lieu  avec  les  papiers  négatifs,  même  cirés.  Il  se 
servait,  comme  substratum,  d’albumine  iodurée,  qu’il  sensibilisait 
au  nitrate  d’argent. 

En  1850,  Legray  remplace  l’albumine  par  le  collodion  humide, 
qui  accélère  la  venue  de  l’image,  mais  nécessite  une  préparation 
immédiate. 

En  1854,  Desprat  prépara,  le  premier,  le  collodion  sec  et  sup¬ 
prima  ainsi  la  nécessité  de  préparer  ses  plaques  immédiatement 
au  moment  de  leur  emploi;  mais  la  rapidité  était  moindre  qu’avec 
le  collodion  humide. 

En  1855,  Poitevin  découvre  le  principe  de  la  propriété  de 
la  sensibilité  de  la  gélatine  alliée  au  bichromate  de  potasse,  et 
crée  la  Phototypie  ainsi  que  le  procédé  dit  au  charbon  (collographie).' 

En  1856,  Chardon  démontre,  en  théorie,  que  le  bromure  d’ar¬ 
gent  pouvait  être  joint  à  la  gélatine. 

En  1860,  Becquerel  cherche  la  Photographie  des  couleurs  et 
réussit  à  reproduire  les  sept  couleurs  du  prisme,  au  moyen  d’une 
plaque  d’argent  reliée  à  une  pile  électrique,  mais  il  ne  peut  les  fixer. 

En  1861,  Talbot  remplace  le  bitume  de  Judée  par  des  col¬ 
loïdes,  pour  l’obtention  des  plaques  de  métal  gravées,  en  Hélio¬ 
graphie. 

En  1865,  Woodbury  emploie  la  gélatine  pour  ses  planches 
gravées  et,  au  moyen  de  la  galvanoplastie,  obtient  des  clichés 
résistant  à  d’importants  tirages. 

En  1869,  Ch.  Cros  et  Ducos  de  Hauron  découvraient 
en  même  temps  la  Photvgraphie  des  couleurs  par  le  procédé  indirect. 
Ch.  Cros  ne  fit  que  l’indiquer  en  théorie,  tandis  que  Ducos  de 
Hauron  le  mit  en  pratique.  Ce  procédé  dit  Héliochromie  s’obtenait 
par  la  superposition  de  trois  tirages  correspondant  aux  trois  cou¬ 
leurs  fondamentales  :  bleu,  jaune,  rouge,  qui,  réunies,  reconsti¬ 
tuaient  toutes  les  autres  teintes  dans  leur  valeur. 

En  1870,  Ch.  G.  Petit  et  Barret,  découvre  la  Photogravure, 
permettant  d’avoir  des  clichés  en  relief  avec  les  demi-teintes,  en 
interposant  entre  le  cliché  et  la  planche  une  trame,  soit  en  réseau, 
soit  pointillée. 


1526.  —  Près  de  l’oasis. 


Vivaldi* 
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Woodbury  fit  à  la  même  époque  la  même  découverte. 

En  1871,  Maddox  découvre  le  Gélatino-Bromure. 

En  1871,  Monckoven  découvre  en  même  temps,  de  son  côté, 
le  Gélatino-Bromure;  en  1878,  il  le  perfectionne  et  le  rend  plus 
rapide;  il  rend  ainsi  le  procédé  tellement  pratique,  qu’il  établit 
une  fabrique  et  répand  partout  son  produit.  De  cette  époque 
date  l’ère  du  développement  imprévu  qu’a  pris  la  photographie 
dans  le  monde  entier. 

En  1889,  Lippmann  découvrit  la  Photographie  des  couleurs, 
par  le  procédé  interférentiel,  et  obtint  des  clichés  inaltérables  à  la 
lumière  reproduisant  toutes  les  couleurs. 

En  1890,  Marey  invente  le  Chronophotographe,  d’où  a  dérivé, 
après  perfectionnement  : 

En  1893,  par  les  frères  Lumière,  le  Cinématographe. 

En  1895,  Roentgen  découvre  les  Rayons  X  et  leur  application 
à  la  photographie. 

* 

*  * 

Voici  donc,  succinctement  rédigée,  la  chronologie  de  la  Pho¬ 
tographie.  Si  nous  reprenons  dans  cette  liste  les  inventions  capi¬ 
tales  qui  ont  amené  la  photographie  à  l’apogée  où  elle  se  trouve 
actuellement,  nous  trouvons  par  ordre  : 

En  1816,  découverte  de  la  Photographie, 
par  Nicéphore  Niepce. 

En  1833,  découverte  de  Y  Image  latente, 
par  Daguerre. 

En  1839,  découverte  du  Négatif  snr  pa¬ 
pier,  par  Fox  Talbot. 

En  1848,  découverte  du  Négatif  sur  verre, 
par  Nicéphore  Niepce. 

En  1855,  découverte  de  la  G ollographie  et 
du  procédé  au  Charbon,  par  Poitevin. 

En  1860,  découverte  de  la  Photographie 
des  couleurs,  par  procédé  au  chlorure  d’argent 
non  fixable,  par  Becquerel. 

En  1869,  découverte  de  la  Photographie  des 
couleurs ,  par  le  procédé  indirect,  dit  trichrome, 
par  Ch.  Cros  et  Ducos  de  Hauron. 

En  1871,  découverte  du  Gélatino-bromure, 
par  Maddox  et  Monckoven. 

En  1889,  découverte  de  la  Photographie  des 
couleurs,  procédé  direct,  par  Lippmann. 

En  1891-93,  invention  du  Chronophotogra¬ 
phe  et  du  Cinématographe,  par  Marey  et  les  frères 
Lumière. 

Si  l’on  examine  cette  liste  des  dix  princi- 
p  des  inventions  et  découvertes  fondamentales 
de  la  photographie,  on  est  surpris  de  voir 
combien  elle  se  rapporte  exactement  avec  la 
liste  résultant  du  Concours  que  nous  avions 
organisé  il  y  a  un  an. 

On  se  souvient  que  nous  avions  demandé 
de  nous  donner,  par  ordre  de  mérite,  la  liste 
d  s  personnes  ayant  le  plus  contribué  à  la 
science  photographique,  en  commençant  par 
l'.nventeur. 

Le  referendum  du  Photo  Pêle-Mêle  avait 
donné  le  résultat  suivant  : 

1.  Niepce. 

2.  Daguerre. 

3.  Poitevin. 

4.  Niepce  de  Saint-Victor. 

5.  Lippmann. 


6.  Fox  Talbot. 

7.  Ducosde  Hauron. 

8.  Monckoven. 

9.  Becquerel. 

10.  Lumière. 

C’est  là  un  résultat  tout  au  moins  probant,  dû  surtout  à  ce 
que  les  personnalités  qui  y  figurent  avaient  leurs  noms  plus 
souvent  répétés  dans  les  ouvrages  photographiques,  car  la  liste 
des  noms  recueillis  dans  ce  referendum  dépassait  cinquante,  en 
commençant  par  Aristote  pour  se  terminer,  comme  dans  notre 
exposé  chronologique,  par  Roentgen. 

La  photographie  est  une  science  bien  trançaise.  Ainsi,  dans 
les  dix  noms  qui  précèdent,  on  ne  trouve  que  deux  étrangers  : 
Fox  Talbot,  anglais,  et  Monckoven,  belge;  les  huit  autres  noms 
appartiennent  à  des  Français. 

Nous  nous  proposons  de  revenir  plus  en  détail  sur  les  prin¬ 
cipaux  noms  qui  précèdent,  en  donnant  la  biographie,  avec  docu¬ 
ments  à  l’appui,  des  savants  et  inventeurs  qui  constituent, 
comme  l’indique  le  titre  de  cette  série  d’articles  :  Le  Panthéon  de  la 
Photographie. 

Leancour. 


t  S  1 8.  —  Foi  et  Espérance.  M,Ie  Piffard. 


EXPOSITION  DE  LA  VILLE  DE  PARIS 
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Le  père  Mathieu  (type  du  Vieux  Montmartre) 


Séeberger. 
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SPECTRES  ET  FANTOMES 


Peintres  et  dessinateurs  ont  l’habitude  de  représenter  les 
apparitions  surnaturelles  sous  la  forme  d’un  corps  d’une  trans¬ 
parence  spectrale,  drapé  dans  une  étoffe  blanche.  Grâce  à  une 
supercherie,  la  photographie  peut  donner  des  résultats  ana¬ 
logues.  Il  suffit  pour  cela  de  faire  une  double  pose. 

Voulez-vous,  par  exemple,  représenter  une  personne 
effrayée  par  la  vision  d’un  spectre?  Il  faudra  d’abord  choisir 
un  décor  approprié,  puis  vous  placerez  dans  ce  décor  la  per¬ 
sonne  simulant  l’effroi  et,  en  face  d’elle,  un  autre  personnage 
enveloppé  dans  un  drap  blanc.  Le  tout  une  fois  disposé,  on 
fait  une  première  pose;  on  referme  l’obturateur,  le  personnage 
fantôme  se  retire,  et  l'autre  ne  bouge  pas.  On  fait  alors  une  se¬ 
conde  pose,  durant  laquelle  tous  les  détails  du  fond  s’impri¬ 
ment  sur  la  robe  blanche  du  spectre  qui  paraîtra  transparent. 

La  seule  difficulté  qu’on  peut  rencontrer,  dans  ce  genre  de 
photographie,  est  l’évaluation  de  la  durée  de  la  première  pose. 
Il  èst  évident  que  plus  elle  sera  courte,  moins  le  fantôme  sera 
opaque  et  vice  versa.  Le  blanc  étant  une  teinte  très  actinique, 
aucune  transparence  n’est  perceptible  lorsque  la  première  pose 
est  égde  à  la  seconde.  Quand  on  opère  devant  un  fond  assez 
foncé,  qui  impressionne  le  bromure  d’argent  beaucoup  plus 
lentement  que  le  blanc,  et  c’est  le  cas  général,  une  première 
pose  égale  au  cinquième  de  la  pose  totale  est  suffisante. 

Signalons  encore  qu’on  peut  obtenir  sur  le  même  cliché 
plusieurs  silhouettes  diaphanes,  avec  un  seul  modèle.  C’est 
ainsi  qu’a  été  faite  l’une  des  photographies  qui  accompagne 
cet  article  :  le  modèle  a  pris  successivement  trois  places  diffé¬ 
rentes  et,  chaque  fois,  on  a  découvert  l’objectif  pendant  une 
seconde  ;  on  a  fait  ensuite  une  quatrième  pose  de  deux  secondes. 
Mais  cette  manière  d’opérer  nécessite  une  certaine  habileté 
pour  ne  pas  faire  remuer  l’appareil  en  armant  et  en  déclanchant 
1  obturateur  plusieurs  fois  de  suite.  Le  moindre  déplacement 
doublerait  les  lignes  du  décor,  et,  la  silhouette  restant  parfaite¬ 
ment  nette,  la  supercherie  serait  dévoilée.  C’est  aussi  pour  cette 
raison  que,  si  on  choisit  un  fond  de  verdure,  en  plein  air,  il 
faudra  avoir  soin  d’opérer  par  un  temps  calme,  pour  éviter  le 
vent  qui  remuerait  les  feuilles. 

Voici  un  large  champ  d’expériences  ouvert  à  la  fantaisie  des 
amateurs.  On  peut  obtenir  par  ce  moyen  des  clichés  qui  sur¬ 
prendront  bien  des  gens,  mais  là,  comme  dans  beaucoup  d’autres 
cas,  le  tout  est  d’éviter  la  banalité. 


I 


La  Lanterne  à  Projection 


Beaucoup  d’amateurs  de  photographie  possèdent  mainte¬ 
nant  une  lanterne  pour  la  projection  des  images  positives  sur 
verre  ou  gélatine;  cet  accessoire  leur  sert  également  à  amplifier 
sur  papier  au  gélatino-bromure  d’argent  les  petits  négatifs. 

A  première  vue,  qu'il  s’agisse  de  la  projection  d’une  image 
positive  ou  d’une  image  négative,  l’opération,  dans  l’un  comme 
dans  l’autre  cas,  semble  être  sous  l’influence  de  mêmes  lois  et 
dépendre  de  mêmes  conditions. 

Ceci  n’est  qu’apparent  parce  qu’il  ne  faut  pas  oublier,  et 
toute  l’importance  de  la  question  est  là,  que  l’image  qui  affecte 
l'œil  humain  n’est  pas  celle  qui  impressionne  le  bromure 
d’argent,  que  ce  bromure  d’argent  soit  étendu  sur  verre  ou  sur 
papier.  On  l’a  dit  mille  fois,  on  a  démontré  souvent  celte  pro¬ 
priété  curieuse  de  l’émulsion  sensible,  propriété  que  ne  peuvent 
comprendre  les  débutants  photographes. 

Expliquer  ici  encore  ces  phénomènes  d’ordre  scientifique- 
nous  obligerait  de  quitter  le  sujet  que  nous  désirons  traiter 
aujourd’hui  et,  d’ailleurs,  il  suffit  pour  l’instant,  pensons-nous, 
de  signaler  purement  et  simplement  l’effet  sans  faire  intervenir 
la  cause. 

Donc,  projeter  une  image  pour  les  yeux  ou  projeter  cette 
image  pour  qu’elle  s’imprime  sur  gélatino-bromure  d’argent,  il 
ne  faut  pas  croire  que  les  conditions  sont  les  mêmes  dans  les 
deux  cas.  Toutefois,  si  1  opérateur  emploie  un  appareil  projec¬ 
teur  de  construction  soignée,  si  la  source  de  lumière  est  conve¬ 
nable,  si  l’objectf  est  de  qualité  supérieure,  alors  certaines  de 
ces  conditions  de  réussite  sont  réalisées  à  son  insu;  il  peut  les 
ignorer  sans  risquer  de  compromettre  les  résultats  qu’il  espère 
obtenir;  mais,  en  général,  les  modèles  de  lanterne  à  projec- 


Hubert  Person. 


1506. — Las  revenants. 


H.  Person, 
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E.  Forestier. 


1532,  —  Les 'premiers  Iris. 


Séeberger. 


tion,  d’un  prix  peu  élevé,  spécialement  destinés  à  l’amplifica¬ 
tion  des  images  positives  sur  verre  ne  permettent  les  agrandis¬ 
sements  des  négatifs  que  si  l’on  prend  les  quelques  précautions 
que  nous  allons  indiquer. 

Si,  pour  les  yeux,  nous  avons  un  positif  à  projeter,  tout  ira 
bien,  les  choses  se  passeront  très  simplement  et  rien  ne  viendra 
contrarier  l’expérience;  les  spectateurs  verront  des  images 
nettes  :  c’est  tout  ce  qu’ils  demandent. 

Les  modèles  d’appareils  à  bas  prix,  quand  on  les  utilise 
pour  l’agrandissement  de  petits  négatifs,  ont  un  objectif  défec¬ 
tueux  et  une  source  de  lumière  dont  le  dispositif  ne  convient 
pas. 

L’objectif  est  dit  à  «  portrait  »,  à  foyer  très  court;  il  a  un 
foyer  chimique  et  ne  couvre  bien  que  le  centre  du  cliché  à 
agrandir,  les  bords  des  images  sont  flous.  La  source  de  lumière 
est  fixe  ;  on  ne  peut,  comme  il  le  faudrait,  et  cela  suivant  les 
dimensions  du  cliché  projeté  et  les  dimensions  de  la  projec¬ 
tion,  faire  varier  la  distance  de  cette  source  au  condensateur. 

Quand  l’opérateur  examine  la  netteté  de  l’image  sur  l’écran, 
il  s’aperçoit  bien,  s’il  fait  le  point  sur  le  centre  du  dessin,  que 
les  bords  manquent  de  netteté  :  alors  il  met  à  l’objectif  un  dia¬ 
phragme  de  faible  ouverture  en  se  disant  que  non  seulement  il 
obtient  ainsi  la  netteté  sur  une  plus  grande 
surface,  mais  encore  qu’il  ramène  sur  le  plan 
de  l’image  visible  l’image  chimique  invi¬ 
sible. 

Si,  lorsque  tout  est  prêt  pour  l’impression 
du  papier  sensible,  on  se  donnait  la  peine 
d’examiner  sur  l’écran  le  disque  lumineux 
après  avoir  retiré  le  cliché,  mais  en  laissant 
le  diaphragme  dans  l’objectif,  on  remarque¬ 
rait  très  certainement  que  le  disque  est  irré¬ 
gulièrement  éclairé  et  que,  si  l’ouverture  du 
diaphragme  est  trop  petite,  l’image  de  la 
source  de  lumière  paraît  sur  l’écran;  on  se 
rendrait  compte  de  suite  que  les  résultats  dé¬ 
finitifs  ne  peuvent  qu’être  mauvais.  L’étroite 
ouverture  du  diaphragme  joue  ici  le  rôle 
d’un  sténopé  en  reproduisant, inversée, l’image 
du  manchon  incandescent  ou  de  la  flamme 
de  la  lampe  à  pétrole.  Il  va  de  soi  qu’un 
agrandissement  exécuté  dans  ces  conditions 
sera  des  plus  défectueux. 

Il  n’est  pas  possible,  avec  un  matériel  à 
bon  marché,  de  se  mettre  complètement  à 
l’abri  des  inconvénients  ci-dessus;  on  peut 
les  atténuer  en  partie  en  projetant  le  cliché 
sur  l’écran  à  la  dimension  demandée,  en  met¬ 
tant  à  l’objectif  un  diaphragme  dont  l’ouver¬ 
ture  ne  soit  pas  d’un  trop  faible  diamètre, 
puis,  après  avoir  retiré  le  négatif,  en  faisant 
avancer  ou  reculer  la  source  de  lumière  jus¬ 
qu’à  ce  que  le  disque  projeté  se  présente  pour 
le  mieux  en  ce  qui  concerne  l’uniformité  de 
son  éclairement;  il  est  possible  que  l’on  soit 
aussi  obligé  de  hausser  ou  baisser  le  réflecteur 
ou  la  source  lumineuse  elle-même.  Ce  n’est 
qu’après  cette  «  mise  en  train  »  préalable  que 
l’on  doit  passer  à  l’impressionnement  du  pa¬ 
pier  sensible. 

Pour  terminer,  nous  ajouterons  qu’une 
vérification  comme  celle  qui  vient  d’être  dé¬ 
crite  est  indispensable  chaque  fois  que  l’on 
changera  ou  le  format  des  négatifs  à  agran¬ 
dir  ou  les  dimensions  des  projections. 


PHOTO-BOHÊME 


(REMÉMORANCE  DE  LA  <(  MARCHE  DES  PHOTOGRAPHISTES  ».) 

A  Richepin. 

Aux  Pépémistes. 

Quand  sur  mon  «  chariot  »,  pour  la  première  fois, 

En  courant  l’univers,  j’arrivai  dans  ces  lieux, 

Une  ville  y  grouillait  avec  ses  vieilles  lois, 

Ses  murs,  ses  ateliers,  ses  photos  et  ses  dieux. 

Mais  j’y  regrettai  l’art  que  soulève  la  foi, 

Cet  art  cle  Niepce  mort  sans  dérober  aux  deux 
( Comme  le  fit  enfin  son  vieil  ami  Daguerre) 

L’image  que  voilait  un  grand  mystérieux. 

Et,  le  siècle  ayant  fui,  mon  oeil  ne  savait  guère 
Si  Collodion  serait  sensible  à  son  regard. 

■J’eus  pour  contemporain  le  bitume  naguère ; 

Or,  le  monde  est  bien  vieux  et  j’arrivai  si  tard! 

Et  j’ai  senti  devant  ma  pupille  de  verre, 

Telle  une  vellicule,  apparaître  un  brouillard. 

Et  trois  ans  il  s’écoula. 

Je  suis  repassé  par  là. 
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Quand,  par  enchantement,  l’obturateur  s’ouvrit, 

Murs,  ateliers  et  dieux,  rien  n’avait  disparu. 

La  lumière  vibrait.  Un  désir  fou,  me  prit 
De  revoir,  déployant  leurs  gros  soufflets  ventrus, 

Mes  frères  les  photos  aux  pignons  tout  meurtris, 

Serfs  de  l’art  en  lequel  moi-même  j’avais  cru. 
Vainement  je  cherchai.  Ma  peine  s’en  accrut 
Lorsque  près  des  châssis  à  rideau,  qu’on  délaisse, 

Au  fond  d’un  noir  réduit,  avisant  une  caisse, 

J’y  lus  ces  mots  :  folding ,  détective  ou  kodak. 

Ah!  l’idéal  se  meurt.  Certes,  la  main  qui  presse 
Une  poire  que  tend  l’objectif  a  fait  :  «  tac  »  ! 

Mais  l’âme  du  profane  a-t-elle  eue  quelque  ivresse “? 
Ah!  l’idéal  se  meurt...  Je  rentrai  dans  mon  sac. 

Douze  mois  il  s’écoula. 

Je  suis  repassé  par  là. 

Quand,  alors,  j’écoutai  glisser  le  chariot 
Sur  mon  trépied  massif,  je  tremblai  de  bonheur 
Et  je  remerciai  la  déesse  Clio 
De  mettre  la  photographie  en  tel  honneur  : 

A  l’œuvre  donc,  et  plus  de  scrupule  idiot. 

Debout,  maître!  laissez  rire  le  ricaneur 
Et  semez,  afin  d’être  un  jour  le  moissonneur. 

Peut-être  aurais-je  ainsi  longuement  discouru, 

Tant  j’exultai  de  voir  surgir  à  l’improviste 
En  chacun  des  passants  le  vrai  photographiste 
, En  foule  des  marcheurs  de  partout  accourus, 

Si  nombreux  que  j’hésite  à  transcrire  la  liste. 
J’interrogeai.  Quelqu’un  montra  des  journalistes... 

Le  Photo  Pêle-Mêle  avait  enfin  paru. 

Coulera  ce  qui  coula. 

Je  repasserai  par  là. 

E.  Ruitlens. 


RECETTES  PÉPÉM1STES 


De  l’emploi  de  l’acide  chlorhydrique  en  photographie. 

Avez-vous  les  mains  salies  après  certaines  manipulations, 
par  des  produits  quelconques?  Plongez-les  dans  de  l’acide 
chlorhydrique  pendant  quelques  secondes,  puis  frottez  avec 
un  peu  de  sable  aux  endroits  tachés,  rincez-les,  et  vous  aurez 
les  mains  aussi  nettes  qu’auparavant. 

Vos  cuvettes  en  porcelaine,  verre,  tôle  émaillée,  etc.,  qui 
ont  servi  pendant  un  certain  temps  ont,  dans  les  angles,  des 
dépôts  de  bains  qui  s’enlèvent  très  difficilement;  versez  dans 
l’une  d’elles  un  peu  d’acide,  elle  sera  nettoyée  instantanément; 
transvasez  dans  une  autre  et,  ainsi  de  suite,  vos  cuvettes  seront 
blanches  comme  la  neige. 

Avez-vous  besoin  d’un  flacon?  Nettoyez-le  avec  un  peu 
d’acide  chlorhydrique; 

Et  enfin,  enlevez  la  gélatine  de  vos  vieux  clichés  de  la 
même  manière. 

Ces  quatre  usages  le  rendant  très  précieux,  et  à  cause  de 
sa  grande  force  et  de  son  prix  modique,  j’estime  que  tout  ama¬ 
teur  devrait  en  posséder  une  bouteille  dans  son  laboratoire. 

Léon  Bussy. 

* 

Faiblisseur  pour  phototypes. 

Plongez  les  phototypes  trop  denses  dans  la  solution  sui¬ 
vante  dont  on  surveillera  l’action  avec  soin  : 

Eau . 100  c.  c. 

Oxalate  ferreux .  6  grammes. 

Sulfite  de  soude .  4  — 

Acide  oxalique .  1  — 

Ilyposulfite  de  soude.  ...  25  — 

( Anthony' s  Bulletin.) 

(Communiqué  par  Mlle  Evelaque.) 


1508.  —  Fort  Saint-André. 


P.  Mercier, 


Le  Fort-Saint-André  entoure  la  hauteur  dominant  Villeneuve-les- 
Avignon,  il  contient  un  village  intérieur, jÉrelié  au  château  des  Papes 
par  un  conduit  souterrain  traversant  le  Rhône,  actuellement  obstrue. 
Sa  construction,  très  ancienne,  remonte  certainement  au  moyen-age. 

P*  M. 
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13S9.  —  Crépuscule.  A.  Huet. 


PETITES  FICELLES  DU  PHOTOORflPHISTE a> 


Dispositif  remplaçant  les  bonnettes  pour 
les  appareils  à  foyer  fixe. 

Il  existe  encore  quantité  de  photo-détectives,  à  foyer  fixe; 
ces  appareils  conviennent  pour  les  paysages,  mais  pour  les 
objets  rapprochés;  même  en  diaphragmant  très  fortement  l’ob¬ 
jectif,  on  obtient  que  des  images  floues,  à  moins  d’employer  des 
bonnettes. 

M.  J.  Paul  a  imaginé  un  dispositif  très  ingénieux,  qui  per¬ 
met  de  remédier  à  cet  inconvénient  sans  avoir  à  employer  de 
bonnettes.  Au  lieu,  comme  pour  les  appareils  à  foyer  mobile, 
d'éloigner  l  objectif  de  la  plaque  pour  prendre  les  clichés 
d’objets  ou  de  personnes  rapprochées  de  l’appareil,  c’est  la 
plaque  que  l’on  recule  selon  la  distance  entre  l’objectif  et  la 
personne  à  photographier. 

Pour  cela,  vous  prenez  des  planchettes  de  boîtes  à  cigares, 
vous  en  taillez  des  petites  bandes  de  un  demi-centimètre,  et 


vous  confectionnez  un  cadre  ayant  juste  la  dimension  des 
châssis  porte-plaques;  avec  la  même  boîte,  vous  confectionnez 
encore  deux  cadres  semblables,  mais  sensiblement  plus  larges,  de 
deux  et  trois  centimètres,  par  exemple,  pour  ces  deux  derniers 

(1)  Reproduction  interdite. 


châssis.  Ceci  lait,  vous  retirez  les 
porte-plaques  de  votre  appareil, 
vous  montez  votre  photo-détective 
sur  un  pied  et,  après  avoir  démas¬ 
qué  l’objectif,  vous  mettez  au 
point  avec  chaque  cadre  au  moyen 
d’un  verre  dépoli  coupé  à  la  di¬ 
mension  de  ceux  ci,  comme  l’in¬ 
dique  la  figure  1. 

Le  verre  dépoli  doit  être  ap¬ 
pliqué  le  côté  dépoli  vers  l’ob¬ 
jectif.  La  mise  au  point  se  fait  en 
avançant  ou  reculant  l’appareil 
vers  l’objet  servant  de  modèle; 
on  doit,  lors  de  cette  opération, 
employer  la  plus  grande  ouver¬ 
ture  de  diaphragme.  Quand  la 
mise  au  point  est  faite  avec  le 
premier  cadre,  on  mesure  avec 
une  ficelle  la  distance  entre  l'ob¬ 
jet  et  l’objectif  et  on  l’inscrit 
sur  le  cadre,  comme  on  le  voit 
sur  notre  exemple  (fig.  2),  ou  la 
distance  indiquée  est  de  5  mètres 
pour  le  cadre  le  moins  épais.  On 
renouvelle  la  même  opération 
avec  les  deux  autres  cadres,  en 
inscrivant  également  la  distance 
obtenue  (fig.  3  et  4). 

Il  est  facile  maintenant  de 
comprendre  l'utilité  de  ce  pro¬ 
cédé  ;  si,  ayant  à  faire  un  cliché  en  buste  et  que  la  distance 
nécessaire  pour  photographier  cette  personne  soit  de  1  m.  50 
du  sujet  à  l’objectif,  on  emploiera  le  cadre  marqué  1  m.  50;  si 
l’on  désire  la  tête  plus  petite,  la  personne  sera  placée  à  3  mè¬ 
tres  et  l’on  se  servira  du  cadre  marqué  3  m.  00. 

On  peut  encore  modifier  ces  combinaisons  en  plaçant  deux 
ou  même  les  trois  cadres  l’un  sur  l’autre;  dans  ce  cas,  il  faudra 
continuer  l’opération  de  mise  au  point  préalable  avec  le  verre 
dépoli  et  inscrire  sur  les  châssis  la  distance  du  sujet  à  l’objectif, 
suivant  les  combinaisons  obtenues,  avec  les  différents  châssis, 
soit  qu’on  les  emploie  par  deux  ou  les  trois  ensemble;  dans  ce 
dernier  cas,  on  pourra  même  faire  des  objets  très  rapprochés  et 
des  reproductions,  le  foyer  étant  sensiblement  allongé. 

Le  fonctionnement  de  ce  procédé  consiste  à  choisir  le 


châssis  suivant  la  distance  choisie  et  à  le  placer  dans  l'empla¬ 
cement  réservé  aux  porte-plaques;  on  y  met  ensuite  un  porte- 
plaque  garni  de  son  cliché  par  dessus;  il  ne  reste  plus  qu’à 
obstruer  l’appareil  avec  son  couvercle. 


Fig.  1. 

Le  sujet  à  reproduire  est  placé  à  la  distance  indiquée  sur 
le  châssis  choisi. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  opérer  et  à  réussir  son  cliché.  Ce  que 
jejjvous  souhaite.  Archi  (Mède). 
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iooi.  —  Bords  de  la  mer.  Weinbach. 

PHOTOGRAPHIE  DSS  CHAA'PISNONS 


La  petite  note  que  j’avais  écrite  sous  la  belle  photographie 
documentaire  de  M.  Pierre  Chatel,  CoulmeUes,  m’a  valu  l’intéres¬ 
sante  lettre  suivante  de  M.  Guillard,  Vice-Président  de  la  Société 
Mycologique  de  Tarare  : 

«  L’application  de  la  photographie  à  la  représentation  des 
diverses  espèces  de  champignons  est  une  conception  très  heu¬ 
reuse  dans  l’esprit  de  celui  qui  s’occupe  de  vulgarisation  scienti- 
fiqes,  mais  peut  aussi  devenir  la  cause  d’accidents  bien  graves. 

«  Les  ouvrages  pratiques  sur  la  mycologie  n’existent  pour  ainsi 
dire  pas;  ceux  que  l’on  peut  consulter  exigent  de  leurs  lecteurs 
la  possession  de  connaissances  déjà  solides  sur  ce  sujet  et,  dans 
tous  les  cas,  un  esprit  capable  d’abolir  de  nombreux  préjugés. 

«  Dans  de  telles  conditions,  l’œuvre  vraiment  vulgarisatrice 
sera  celle  que  chacun  pourra  consulter  avec  fruit,  et  sans  étude 
spéciale;  mais  aussi  comment  l’établir? 

«  La  production  d’un  ouvrage  illustré  par  la  photographie 
vient  de  prime  abord  à  l’idée;  en 
effet,  la  photographie  seule  est 
capable  de  représenter  un  sujet 
dans  tous  ses  détails,  avec  la  plus 
scrupuleuse  vérité;  aujourd’hui, 
elle  le  représente  dans  sa  forme  et 
ses  allures;  demain,  elle  le  parera 
des  couleurs  les  plus  délicates. 

«  L’œuvre  conçue  dans  de 
telles  conditions,  inspirera  la  con¬ 
fiance  la  plus  absolue  dans  l’esprit 
de  celui  qui  la  consultera. 

«  Hélas!  cette  confiance  serait 
bientôt  cruellement  trompée  ;  dans 
le  cas  spécial  du  champignon,  des 
formes  semblables,  des  couleurs 
identiques  cachent  parfois,  en 
même  temps,  le  mets  délicat  et  le 
poison  le  plus  violent,  et,  sans 
aller  plus  loin,  je  prends  de  suite 
exemple  dans  les  CoulmeUes,  de 
M.  Chatel,  qui  illustrent  si  élé¬ 
gamment  les  colonnes  du  n°  84  du 
Photo  Pêle-Mêle. 

«  La  Coulmelle ,  appelée  en¬ 
core  :  Coucoumelle,  Saint-Michel, 


Lépiote  élevée,  Lepiota  procera,  possède  un  sosie,  et  un  sosie 
terrible,  qui  ne  pardonne  jamais  :  c’est  l’Amanite  Panthère  (A.  Pan- 
therina). 

«  Ces  deux  espèces  de  champignons,  qui  font  toutes  deux 
partie  de  la  grande  famille  des  Agarycinées,  sont  classées  dans 
deux  familles  secondaires  voisines  l’une  de  l’autre,  par  suite  pré¬ 
sentant  plusieurs  traits  communs;  la  Coulmelle  et  l’Amanite  Pan¬ 
thère  présentent,  en  effet,  toutes  deux,  un  pied  légèrement  renflé 
à  la  base,  la  bague  (cette  fameuse  bague  qui,  pour  beaucoup,  est 
un  gage  de  sécurité),  un  chapeau  parsemé,  tacheté  d’écailles,  de 
couleur  semblable,  des  feuillets  de  même  couleur  et  de  même 
forme;  tout  cela  est  malheureusement  suffisant  pour  les  con¬ 
fondre,  surtout  lorsque  les  sujets  sont  nouvellement  éclos.  La  dis¬ 
tinction  entre  les  deux  espèces  n’est  pas  apparente,  sinon  à  un  œil 
exercé,  et  c’est  à  ce  point  délicat  que  se  trouverait  le  danger  si  l’on 
ne  se  basait  que  sur  une  représentation  photographique,  même  en 


1333.  —  Rentrée  au  port.  Biard. 
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1042.  —  Le  port  de  Diélette.  E.  Claudey. 


couleur,  pour  ramasser  et  consommer  celle  des  deux  espèces  qu 
est  comestible. 

«  Ainsi  donc,  la  photographie  seule  est  impuissante  à  créer 
l’œuvre  vulgarisatrice,  il  lui  faut  un  complément  obligatoire  qui 
est  le  résultat  de  l’examen  scientifique. 

«  Si  donc  on  voulait  obtenir  quelque  chose  dans  cette  voie, 
il  faudrait,  à  mon  avis,  opérer  de  la  façon  suivante  : 

«  Etablir  une  photographie  rigoureusement  documentaire, 
sans  viser  à  aucun  effet  artistique,  et  représenter  ainsi  pour  une 
espèce  de  champignon  donnée  : 

«  i°  La  forme  représentant  :  le  sujet  à  son  premier  âge,  peu 
développé;  le  sujet  dans  son  plein  développement;  le  sujet  à  son 
déclin,  c’est-à-dire  passé; 

«  20  La  coupe  (champignon  séparé  en  deux  parties  égales); 

«  30  Le  chapeau,  dessus  et  dessous; 

«  40  Un  groupe  de  sujets  de  l’espèce  dans  lequel  on  devra  faire 
entrer  les  formes  les  plus  variables  que  l’on  aura  pu  trouver. 

('  Outre  la  photographie  de  ces  quatre  documents  précités, 
l’épreuve  ou  la  planche  devra  être  suffisante  en  grandeur  pour 
contenir  l’inscription  d’un  tableau  muni  des  données  suivantes  : 

«  i°  Une  échelle  graduée; 

«  20  Indication  de  la  couleur  du  champignon; 

«  30  Indication  de  la  couleur  de  ses  spores  (examinées  au 
microscope); 

«  40  La  nomenclature  des  espèces  avec  lesquelles  le  sujet 
peut  être  confondu; 

«  3°  La  caractéristique  :  comestible,  douteux  ou  vénéneux; 

«  6°  Divers  renseignements  sur  son  habitat,  sa  rareté  ou  son 
abondance,  odeur,  viscosité,  etc.; 

«  70  Enfin,  le  nom  de  classification  du  champignon,  accom¬ 
pagné  de  ceux  sous  lequel  il  est  le  plus  généralement  connu. 

«  Des  planches  réunies  en  atlas,  ou  des  vues  de  projection 
établies  dans  de  pareilles  conditions  pourraient,  je  crois,  com¬ 
poser  une  œuvre  utile,  permettant  à  ceux  qui  s’adonnent  à  la 
recherche  des  champignons,  pour  y  trouver  le  plaisir  de  la  cueil¬ 
lette,  un  sport  et  un  mets  savoureux,  de  ne  pas  risquer,  pour  une 
légère  faute  d’inattention,  la  plus  cruelle  des  agonies. 

«  E.  Guillard.  » 

«  p. .5.  —  L’office  mycologique  de  la  Société  des  Sciences 
naturelles  et  d’Enseignement  populaire  de  Tarare  a  essayé  déjà  un 
commencement  de  réalisation  de  cette  œuvre;  avec  l’aide  de 
quelques  bonnes  volontés,  on  pourrait  peut-être  arriver  à  la  réali¬ 
sation  complète.  K  E-  G.  » 

Mon  aimable  correspondant,  M.  E-  Guillard,  dans  son  projet 
de  plan  qu’il  me  communique  pour  un  ouvrage  mycologique, 


exagère,  ce  me  semble,  le  danger  qu’il  peut  y  avoir  à  confondre 
une  Coulmelle  (Lépiote  élevée)  avec  l’Amanite  Panthère  (Amanite 
Pantherina).  La  première,  au  seul  examen  de  son  chapeau,  présente 
des  caractères  tellement  distinctifs  avec  l’Amanite  Panthère,  que 
presque  tous  les  amateurs  de  champignons  (je  n’ai  pas  dit  les 
mycologues)  peuvent  récolter  des  Coulmelles  en  toute  certitude 
et  sans  aucun  danger.  En  effet,  la  Coulmelle  a  un  chapeau  dont  le 
contact  est  sec  et  pelucheux  et  la  forme  écaillée  comme  une  pomme 
de  pin,  ou,  exemple  encore  plus  frappant,  comme  les  petits  sapins 
des  boites  de  joujoux  qui  sont  taillés  au  couteau  dans  un  cône  de 
bois  blanc;  tandis  que  le  chapeau  de  l’Amanite  Panthère  est  tou¬ 
jours  visqueux  et  recouvert  des  débris  de  la  volve  qui  l’enveloppait 
à  sa  naissance;  ces  débris,  de  couleur  blanche,  sont  très  fragiles  et 
peuvent  s’enlever  au  frottement,  sans  altérer  le  chapeau  du  cham¬ 
pignon,  tandis  qu’il  est  impossible  d’enlever  les  écailles  de  la 
Coulmelle  sans  enlever  en  même  temps  la  partie  correspondante  du 
chapeau.  Le  danger  est  autrement  grand  quand  il  s’agit  de  diffé¬ 
rencier  cette  même  Amanite  Panthère  de  la  délicieuse  Golmotte 
(Amanite  Rubescens).  11  faut  alors  toute  l’expérience  d’un  myco¬ 
logue  consommé  et  non  plus  celle  d’un  simple  amateur,  dont  la 
chasse  doit  se  limiter  à  quelques  espèces  faciles  à  différencier,  et 
qui,  heureusement  pour  les  gourmets,  sont  les  plus  abondantes, 
telles  que  les  Coulmelles  (Lépiote  élevée),  les  Champignons 
blancs  à  lames  roses  (Psalliottes),  les  Cèpes  (Polyporées),  les 
Hydnées  et,  enfin,  la  divine  Morille,  sœur  de  la  Truffe. 

Je  demande  bien  pardon  à  mes  aimables  lecteurs  et  lectrices 
de  m’étendre  ainsi  sur  un  chapitre  qui  paraît  a  priori  s’éloigner  de 
la  photographie. 

Or,  c’est  là  où  je  voulais  en  venir  :  La  photographie  étant  un 
document  indiscutable,  j’estime  qu’un  ouvrage  sur  les  champi¬ 
gnons,  dont  les  illustrations  seraient  faites  d’après  des  gravu¬ 
res,  même  coloriées,  offrirait  une  garantie  beaucoup  plus  grande, 
au  point  de  vue  de  l’exactitude,  s’il  était  illustré  par  la  photo¬ 
graphie. 

Il  est  bien  entendu  que  les  clichés  devraient  être  pris  avec 
beaucoup  de  soin  et,  comme  le  dit  si  bien  M.  E.  Guillard,  chaque 
sujet  devrait  être  reproduit  à  ses  trois  âges,  en  coupe  et  en  plan; 
j’ajouterai  même  qu’il  faudrait  que  les  épreuves  soient  de  gran¬ 
deur  nature  ;  cela  ne  présente  aucune  difficulté,  les  espèces 
monstres  étant  la  minorité. 

Il  faudrait  aussi  se  servir  d’écran  et  de  plaque  ortho  pour  les 
espèces  colorées. 

Enfin,  en  emportant  avec  soi  une  boîte  d’aquarelle,  on  pour¬ 
rait  prendre  un  échantillon  de  la  teinte  de  chaque  espèce  pour 
pouvoir  servir  d’échantillon  et  colorier  ensuite  les  épreuves  lors 
du  tirage  à  l’imprimerie. 

Je  suis  persuadé  qu’un  ouvrage  présenté  dans  ces  conditions, 
avec  un  texte  très  clair  l’accompagnant,  serait  de  la  plus  grande 


1009.  —  Les  vagues. 


Cheffer. 
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P.  Pettré. 


ioii.  —  Le  Righi. 

utilité  pour  les  amateurs  champignonistes  (mes  visées  pour  le  mo¬ 
ment  ne  vont  pas  plus  loin). 

En  été  et  en  automne,  quand  je  parcours  les  campagnes,  j’ai 
toujours  éprouvé  un  serrement  de  cœur  en  voyant,  dans  les  prés 
et  dans  les  bois,  la  quantité  de  comestibles  excellents  et  nourris¬ 
sants  que  les  villageois  laissent  perdre  par  ignorance  et  surtout  par 
peur. 

J’ai  toujours  pensé  que  si  les  instituteurs  avaient  un  petit 
manuel  bien  fait  et  illustré  dans  les  conditions  que  j’indique,  ils 
pourraient  emmener  leurs  élèves  en  promenade  en  leur  démon¬ 
trant  cette  science  charmante  et  utile  à  la  fois  qu’est  la  mycolo¬ 
gie.  Ce  serait  rendre  un  grand  service  à  bien  des  pauvres  gens  que 
de  leur  démontrer  combien  il  est  facile  de  reconnaître  la 
Psalliotte  Campestra  (champignon  des  ménagères)  de  la  vénéneuse 
Amanite  printanière. 

J’ai  souvent  vu,  en  Normandie,  des  prés  absolument  blancs 
de  ces  Psalliottes  Campestras,  aux¬ 
quelles  personne  n’aurait  jamais 
osé  toucher;  et  ces  mêmes  per¬ 
sonnes  se  rendaient  au  marché 
acheter  un  demi-kilog,  pour  un 
franc  vingt,  des  mêmes  champi¬ 
gnons,  bien  moins  parfumés, 
poussés  dans  les  carrières. 

Mais  voilà,  ces  derniers 
avaient  été  vérifiés  par  des  inspec¬ 
teurs.  . . 

Oh!  puissance  du  fonction¬ 
narisme;  il  suffit  qu’un  monsieur 
quelconque,  qui  a  quelques  no¬ 
tions  de  mycologie,  comme  tout 
le  monde  peut  en  acquérir,  ait 
donné  son  visa,  pour  qu’aussi- 
tôt  tout  le  monde  ait  confiance. 

Ainsi,  à  Paris,  l’on  vend  cou¬ 
ramment  des  cèpes,  des  morilles, 
des  hydnées,  des  chanterelles 
(girolles)...  En  conscience, 
croyez-vous  que  M.  l’Inspecteur 
ait  vidé  les  paniers  de  réception 
lors  de  leur  arrivée  et  examiné  un 
à  un  chaque  champignon...  Et 
pourtant,  parmi  les  cèpes,  il 
existe  des  espèces  vénéneuses  qui 
ressemblent  furieusement  aux 
bonnes  ! 

M  est  avis  que  la  crainte  du  1420. —  Fontainebleau.  —  Les  gorges  d'Apremont. 


champignon  vénéneux  est  basée  sur  les  faits-divers 
des  journaux,  relatant  les  accidents  mortels  qui  se 
produisent  fréquemment,  toujours  et  sans  exception, 
par  l’ignorance  de  ceux  qui  les  ont  cueillis;  car  on 
ne  peut  qualifier  autrement  que  d’ignorants  quan¬ 
tité  d’amateurs  de  champignons,  comme  beaucoup 
que  j’ai  connus  qui  allaient  à  la  chasse,  ne  sachant 
de  quelle  famille  et  quels  étaient  les  caractères  dis¬ 
tinctifs  des  espèces  qu’ils  cueillaient.  Là  est  le 
danger,  car  telle  personne  qui,  dans  son  pays,  ne 
voit  pousser  dans  les  prés  que  des  champignons 
de  rosée  (psalliotte  campestra),  se  rend  dans  un 
autre  où  il  y  a  des  bois  et,  voyant  des  champi¬ 
gnons  blancs,  les  croit  semblables  à  ceux  qu’elle 
avait  l’habitude  de  cueillir,  met  en  toute  bonne 
foi  dans  son  panier  quelques  amanites  printa¬ 
nières...  et  voilà  encore  un  fait-divers  pour  les  journaux! 

Il  aurait  suffi  que  cette  personne  ait  fait  une  étude  un  peu 
raisonnée  de  ces  deux  espèces  ;  connaissant  alors  les  caractères 
très  distinctifs  qui  différencient  les  psalliottes  des  amanites,  cet 
accident  était  évité. 

C’est  pourquoi,  si  nous  pouvions, comme  je  le  disais,  par  des 
documents  intangibles  d’épreuves  bien  tirées,  accompagnées  d’un 
texte  exprimé  clairement,  montrer  scientifiquement  comment  on 
reconnaît  un  bon  d’un  mauvais  champignon,  la  photographie, 
pour  ne  pas  en  perdre  l’habitude,  aurait,  encore  une  fois,  rendu 
un  signalé  service  à  une  quantité  de  gens,  en  leur  fournissant, 
avec  le  plaisir  de  la  chasse,  un  aliment  sain  et  savoureux  tout 
en  évitant  le  renouvellement  annuel  de  tant  d’accidents 
mortels. 

Leancour. 


E.  Joly. 
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L'AURORE 


7509.  —  Lever  du  soleil  :  Août,  4  heures  25. 


A.  Guipert. 


iSio.  —  Lever  du  soJeil  :  4  heures  35.  A.  Guibert. 
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1511  —  Lever  du  soleil:  4  heures  45.  A  Guibert. 

LE  HALO  (1) 


Lorsqu’on  examine  une  photographie  obtenue  à  l’aide  d’un 
cliché  sur  verre,  on  peut  voir,  à  l’entour  des  parties  forte¬ 
ment  éclairées,  une  auréole  plus  ou  moins  intense,  et  se  dégra¬ 
dant  vers  les  parties  les  plus  sombres.  Cette  irradiation  de  la 
lumière,  très  peu  visible  dans  la  plupart  des  cas,  vient,  au  con¬ 
traire,  voiler  les  formes  des  sujets  photographiés  à  contre-jour. 
Le  manque  de  netteté  qui  en  résulte,  dans  les  grandes  lumières, 
provient  de  ce  que  les  rayons  lumineux  qui  impressionnent  la 
couche  sensible  ne  sont  pas  entièrement  absorbés  par  celle-ci 
et  se  réfléchissent  après  réfraction  dans  l’épaisseur  du  verre 
support.  Il  y  a,  de  plus,  réflexions  multiples  sur  les  deux  faces 
du  verre,  ainsi  que  diffusion  de  lumière  à  la  surface  de  la 
couche  sensible.  Il  est  à  remarquer  que  ces  réflexions  sont 
d’autant  plus  nombreuses  que  le  rayon  lumineux  est  plus 
intense. 

Le  halo  ayant  surtout  pour  cause  la  présence  du  verre 
comme  support  de  la  couche  sensible,  on  peut  affirmer  qu’il 
est  proportionnel  à  l’épaisseur  de  ce  support.  L’expérience  a 
montré,  en  effet,  que  l’irradiation  de  la  lumière  était  presque 
quadruple  de  l’épaisseur  des  glaces  employées. 

Le  verre  étant  par  son  épaisseur  cause  du  halo,  on  a  songé 
à  le  remplacer  par  un  support  beaucoup  plus  mince.  Dans  ce 
but,  on  fait  usage  d’émulsions  coulées  sur  des  pellicules  en  cel¬ 
luloïd.  Elles  donnent  de  bons  résultats  et  présentent,  de  plus, 
l’avantage  d’être  incassables  et  plus  légères;  par  contre,  elles 

(1)  Le  Photogramme. 


manquent  de  rigidité,  ce  qui  limite  forcément  leur  emploi.  Le 
papier  négatif,  que  l’on  recommande  également,  est  très  bon, 
mais  il  est  trop  souple  et  son  grain  ne  permet  pas  de  l’employer 
pour  la  projection. 

Quelques  fabricants  de  plaques  photographiques  ont  récem¬ 
ment  donné  une  solution  heureuse  à  ce  problème  de  la  correc¬ 
tion  du  halo,  en  interposant,  entre  la  couche  sensible  et  le  verre 
servant  de  support,  une  sorte  d’écran  rouge  constitué  par  une 
couche  de  gélatine  colorée  par  une  matière  organique  (chry- 
soïdine  ou  autre).  Cette  couche  sous-jacente  absorbe  tous  les 
rayons  à  l’exception  des  rouges  qui  n’ont  presque  pas  d’action. 
Les  plaques  sensibles  ainsi  préparées  se  traitent  comme  les 
plaques  ordinaires,  mais  la  matière  rouge  dont  elles  sont  char¬ 
gées  ne  disparaissant  pas  au  développement,  on  doit  leur  en 
faire  subir  un  subséquent,  car  on  comprendra  facilement  que, 
dans  cet  état,  elles  ne  pourraient  servir  aux  tirages  d’épreuves 
positives.  Les  plaques  des  deux  marques  actuellement  exis¬ 
tantes  de  cette  nouveauté  photographique  sont  décolorées  par 
des  moyens  différents.  La  plaque  marque  Isolai •  se  décolore  au 
fixage  acide,  tandis  que  la  «  Lumière  anti-halo  »  est  traitée  dans 
un  bain  spécial  dit  «  décolorant  ».  C’est,  en  somme,  un  traite¬ 
ment  à  l’anhydride  sulfureux  qui  provoque  la  précipitation  d’un 
dépôt  à  la  surface  du  cliché.  Ce  précipité  est  complètement 
enlevé  au  lavage  en  le  frottant  avec  une  touffe  de  coton  sous 
un  filet  d’eau. 

Les  résultats  obtenus  par  ces  plaques  sont  absolument 
remarquables. 
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Pour  éviter  le  halo,  on  a  proposé,  depuis  longtemps  déjà,  de 
recouvrir  le  revers  des  plaques  d’un  enduit  destiné  à  absorber 
la  lumière  qui  se  propage  par  irradiation.  Mais  la  matière 
employée  doit  posséder  un  indice  de  réfraction  égal,  autant  que 
possible,  à  celui  du  verre,  ce  qui  réduit  considérablement  le 
nombre  de  matières  convenables,  si  l’on  songe  que  le  pouvoir 
absorbant  de  l'enduit  doit  être  aussi  grand  que  possible.  Prati¬ 
quement,  l’ocre  rouge  donne  de  bons  résultats  si,  comme  c’est 
le  cas  généralement,  on  fait  usage  de  plaques  très  peu  sensibles 
aux  radiations  rouges;  sinon  il  faut  employer  un  enduit  (noir 
de  fumée  ou  caramel).  L’ocrage  des  plaques  est  très  facile  à 
faire.  On  peut  délayer  la  matière  colorante  dans  une  solution 
de  gomme  arabique,  de  manière  à  obtenir  une  pâte  assez  peu 
consistante,  [  ouvant  s'étendre  à  la  brosse  ou  au  pinceau. 
L’adjonction  d’alcool  à  cette  mixture  en  favorise  considérable¬ 
ment  la  dessication  qui  se  fait,  de  préférence,  dans  une  caisse 
bien  étanche  à  la  lumière. 

Ces  plaques  ocrées  sont  employées  comme  les  autres;  la 
seule  précaution  consiste  à  enlever  la  couche  d’ocre  avant  le 
développement;  pour  cette  opération,  on  humecte,  avec  une 
éponge  mouillée,  l’enduit  rouge  qui,  détrempé,  s’enlève  avec  la 
plus  grande  facilité.  L’ocrage  des  plaques,  que  d’aucuns  juge¬ 
ront  être  une  complication  désagréable,  constitue,  à  mon  avis, 
un  moyen  facile  d’amélioration  du  rendu  photographique. 

Il  y  a  mieux  :  les  nuages,  que  l’on  ne  peut  photographier 
qu’exceptionnellement  par  le  procédé  ordinaire,  s'obtiennent 
très  bien  avec  les  plaques  ocrées.  En  effet,  c’est  moins  la  cou¬ 
leur  du  ciel  que  l’excès  de  lumière  qu’il  envoie  sur  les  plaques 
qui  cause,  par  irradiation  dans  la  couche  sensible,  une  telle 
réduction  des  sels  d’argent  que  tous  les  détails,  donc  les  nuages, 
sont  noyés  dans  l’ensemble. 

Jul.  Navez, 


FORMULES  D’ANTI-HALO 

ANTI-HALO  SÉCHANT  RAPIDEMENT 

Les  formules  d’anti-halo  sont  déjà  nombreuses  et  com¬ 
mencent  à  être  employées  couramment  par  les  amateurs.  En 
général,  on  se  plaint  qu’elles  ne  sèchent  pas  assez  vite,  ou,  si 
elles  sèchent  trop  vite,  qu’elles  s’écaillent.  En  voici  une  due  à 
M.  Garbe,  qui  donne  d’excellents  résultats  : 


Dextrine  jaune . 100  grammes. 

Chlorure  d’ammonium .  6  — 


Mouiller  d’abord  le  noir  de  fumée  avec  un  peu  d’alcool  à 
90  degrés  et  ajouter  la  dextrine.  Dissoudre  le  chlorure  d’am¬ 
monium  dans  la  quantité  d’eau  indiquée  et  réunir  le  tout 
pour  former  un  mélange  parfaitement  homogène. 

Etendre  l’enduit  sur  le  dos  des  plaques,  à  l’aide  d’un  pin¬ 
ceau,  en  couche  bien  régulière,  mais  aussi  mince  que  possible. 
Cet  enduit,  très  adhérent,  sèche  en  quelques  minutes.  Après 
l’exposition,  on  l’enlève  à  l’aide  d’une  éponge  mouillée. 

( Ombres  et  Lumières.) 


FORMULE  AU  CAOUTCHOUC 


Benzine . 

100  grammes 

Bitume  en  poudre . 

Dissolution  de  caoutchouc  (employée 

10  — 

par  les  vélocipédistes) . 

20  — 

Noir  de  fumée  ou  noir  végétal.  .  .  . 

5  — 

Cet  enduit  s’étend  au  pinceau  ou  à  l’àide  d’un  linge;  il 
sèche  de  suite.  Il  a  l’avantage  de  n’exiger  aucun  liquide  pour 
être  enlevé.  Avec  la  pression  du  doigt,  il  se  roule  et  se  détache. 

(Annuaire  général.) 


ADHÉSIFS  ANTI-HALO 

La  revue  The  Amateur  Photographer,  1903,  p.  346,  dit  qu’il  y 
a  plus  d’une  vingtaine  d’années  que  le  docteur  H.  Foll  a  recom¬ 
mandé  des  feuilles  de  papier  au  charbon,  un  peu  plus  petites 
que  la  plaque,  qu’on  mouille  à  l’eau  et  ensuite  dans  la  glycérine. 
Ces  feuilles  conservent  un  état  d’humidité  constante  et  peuvent 
ainsi  être  amenées  facilement  en  contact  optique  avec  le  dos  de 
la  plaque,  par  simple  application  et  pression  ultérieure  avec  un 
rouleau  en  caoutchouc  pour  chasser  les  bulles  d’air.  Au  lieu 
d’employer  le  papier  au  charbon,  on  peut  préparer  la  mixture 
suivante  qu’on  étend  sur  du  papier  ou  de  la  toile  : 

Gélatine . 1  partie. 

Eau . 2  — 

Glycérine . 1  — 

Ajouter  un  peu  d’encre  de  Chine. 

(Photo- Gazette.) 


Eau . 70  c.  c. 

Alcool . 30  — 

Sel  ammoniac .  6  grammes. 

Dextrine . 100 

Noir  de  fumée . 12  — 

Thymol . 0,20 

L’alcool  active  le  séchage,  il  suffit  d’une  demi-heure 
environ;  le  sel  ammoniac  empêche  l’écaillement,  et  le 
thymol  assure  la  conservation.  La  dextrine  est  exacte¬ 
ment  soluble  dans  le  mélange  d’eau  et  d’alcool  indiqué. 

(Photo-Gazette.) 


VERNIS  ANTI-HALO 

Collodion  normal . 100  c.  c. 

Aurine .  3  grammes. 

A  la  lumière  rouge  du  laboratoire,  verser  une  quan¬ 
tité  suffisante  de  vernis  sur  le  dos  de  la  plaque;  l’étendre 
en  faisant  osciller  la  plaque  et  égoutter  le  surplus  dans  le 
flacon.  Ce  vernis  sèche  instantanément.  Au  moment  de 
développer,  on  l’enlève  avec  un  linge  imbibé  d’eau. 

( Ombres  et  Lumières.) 


ENDUIT  A  LA  DEXTRINE 

100  C.  C. 

12  grammes. 


Eau.  .  .  . 

Noir  de  fumée 
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nouvelle  Dotation  des  Temps  de  Pose  (i) 


Pour  exprimer  en  nombres  les  temps  de  pose  dits  instan¬ 
tanés,  inférieurs  à  une  seconde,  on  a  coutume  d’employer  des 
fractions  ordinaires  dont  le  numérateur  est  l'unité  :  on  dit  un 
vingt-cinquième  (1/25),  un  deux  cent  dixième  (1/210)  de  seconde. 
Sur  les  indicateurs  de  vitesse  de  certains  obturateurs,  on 
retrouve  le  même  genre  de  fractions. 

En  réfléchissant  à  cette  manière  de  chiffrer  les  courts  temps 
de  pose,  on  lui  découvre  cependant  de  sérieux  inconvénients, 
si  le  dénominateur  de  la  fraction  n’est  pas  très  petit,  il  faut  un 
véritable  effort  pour  se  représenter  le  temps  ainsi  défini;  il 
en  faut  plus  encore  pour  se  rendre  un  compte  exact  desr  da¬ 
tions  de  grandeur  de  plusieurs  temps  de  pose  entre  eux, 
enfin,  tout  calcul  sur  ces  fractions  devient  laborieux. 

En  fait,  les  tables  intéressantes  publiées  par  plusieurs 
auteurs  pour  la  détermination  des  temps  de  pose  les  donnent 
directement,  en  fractions  décimales  de  la  seconde;  il  faut 
un  calcul  de  plus  pour  trouver  la  fraction  ordinaire  cor¬ 
respondante,  et  ce  calcul  paraît  vraiment  plus  nuisible 
qu’utile  à  la  clarté  de  l'expression  et  à  la  facilité  de  son 
usage. 

A  la  suite  des  perfectionnements  des  objectifs  et  des  sur¬ 
faces  sensibles,  l’emploi  des  courts  temps  de  pose  est  de¬ 
venu  très  fréquent;  dans  leur  usage,  comme  dans  celui  des 
longues  poses,  il  importe  beaucoup,  pour  la  perfection  du 
-  résultat,  d’arriver  à  la  pose  juste.  Tout  ce  qui  peut  contri¬ 
buer  à  la  faire  connaître  d’une  manière  plus  précise  pré¬ 
sente  un  sérieux  intérêt,  et,  à  ce  point  de  vue,  la  question 
du  langage  employé,  quoique  secondaire,  n’est  pas  négli¬ 
geable. 

Puisqu’il  s’agit  de  mesurer  et  de  comparer  entre  eux 
les  courts  temps  de  pose,  comme  on  le  fait  dans  d’autres 
quantités  mesurables,  il  serait  naturel  d’employer  les  pro¬ 
cédés  logiques  et  pratiques  utilisés  pour  ces  dernières  :  ils 
consistent  dans  le  choix  d’unités  permettant  d’exprimer  les 
quantités  en  vue  par  des  nombres  entiers  de  peu  de  chiffres. 

On  a  été  ainsi  conduit,  par  exemple,  à  donner  des  noms  spé¬ 
ciaux  à  une  série  de  longueurs  différentes,  du  myriamètre 
au  millimètre,  parmi  lesquelles  on  choisit  l’unité  selon  la 
grandeur  à  mesurer.  Pour  les  très  petites  dimensions,  les 
micrographes  y  ont  même  ajouté  le  millième  de  millimètre 
et  l’ont  appelé  micron. 

Il  n’existe  pas  de  fraction  de  seconde  déjà  dénommée 
qui  soit  d’un  usage  pratique  et  courant;  mais  l’application 
de  la  numération  décimale  en  fournit  immédiatement  de 
commodes  :  le  dixième  de  seconde,  le  centième  de  seconde, 
le  millième  de  seconde.  Et  l’on  pourrait  se  permettre,  sans  se 
voir  reprocher  des  néologismes  trop  hardis,  d’appliquer  à  ces 
divisions  les  préfixes  adoptés  pour  le  système  métrique,  en  di¬ 
sant  déciseconde,  centiseconde,  milliseconde.  Pour  l’énonciation 
verbale,  ces  nouveaux  mots  seraient  avantageux,  parce  qu  ils 
sont  plus  courts  et  ne  prêtent  à  aucune  ambiguïté,  tandis 
que  l’expression  «  trois  centièmes  de  seconde  »,  par  exemple, 
peut  évoquer,  eu  égard  aux  errements  actuels,  l'idée  de  «  un 
trois-centième  de  seconde  ». 

Il  est  bon  de  se  faire  une  idée,  au  moins  approximative,  de 
la  grandeur  vraie  des  unités  à  employer.  On  n’a  pas  une  sensa¬ 
tion  directe  et  immédiate  du  temps,  comme  de  la  longueur; 
l'idée  la  plus  nette  du  temps  résulte  de  l’examen  d’un  mouve¬ 
ment  régulier  ou  d’une  succession  de  phénomènes  périodiques. 
Figurons-nous  un  piéton  faisant  3  kilomètres  600  à  l’heure, 
c’est-à-dire  au  pas  de  promenade;  il  avance  exactement  d’un 
mètre  par  seconde,  et,  par  suite,  d’un  décimètre  par  déciseconde 
d’un  centimètre  par  centiseconde  et  d’un  millimètre  par  milli¬ 


seconde.  Ce  rapprochement  paraît  de  nature  à  ne  pas  laisser 
trop  d’obscurité  sur  les  expressions  en  question. 

En  résumé,  il  semble  qu’il  serait  favorable  à  la  clarté  du 
langage  et,  par  suite,  à  la  facilité  de  l’étude  et  de  l’emploi  des 
courts  temps  de  pose,  d’abandonner  complètement  les  fractions 
ordinaires  pour  leur  expression  en  nombres.  Il  serait  bon  de 
les  remplacer  par  des  fractions  décimales,  et  meilleur  encore 
d’attribuer  des  noms  spéciaux,  portant  en  eux-mêmes  leur 
signification,  aux  divisions  successives  de  la  seconde  . 


H.  Coustn. 


980. 


Montavrie. 


Nollet. 


RECETTES  PÉPÉM1STES 


La  métoquinone  dans  le  développement  lent. 

Depuis  plus  de  dix  ans,  M.  Frédéric  Dillaye  préconise,  dans 
3es  intéressants  et  documentés  ouvrages  sur  la  photographie, 
l’emploi  de  développement  lent.  . 

Aujourd’hui,  après  maints  essais,  M.  Dillaye  recommande 
la  métoquinone,  aux  lieu  et  place  du  glycin,  préparée  delà  façon 
suivante  : 

Eau  bouillie .  .  4-000  c-  c- 

Métoquinone .  r5  grammes. 

Sulfite  de  soude .  ■  50 

Solution  de  bromure  de  potassium  10/100  5  c.  c. 

On  fait  d’abord  dissoudre  la  métoquinone  dans  l’eau 
chaude,  et  l’on  n’ajoute  le  sulfite  de  soude  qu’après  complète 

dissolution.  . 

Si  on  se  sert  de  plaques  orthochromatiques,  on  diminue  la 
dose  de  métoquinone  à  4  grammes,  même  à  3  grammes,  laissant 
les  autres  constituants  dans  les  mêmes  proportions  que  ci-des- 
sus.  La  'dose  de.  5  grammes  donnant  le  plus  souvent,  dans  les 
mêmes  conditions  de  durée,  une  intensité  trop  forte. 


(1)  Communication  à  la  Société  Française  de  Photographie. 
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Âcide  pyrogallique  et  acétone  en  une  solution. 

Je  vous  adresse  une  formule  de  révélateur  à  l’acide  pyro¬ 
gallique  et  à  l’acétone  légèrement  modifiée,  d’une  autre  que 
j’ai  vue  dans  le  Photo  Pêle-Mêle  il  y  a  quelques  mois.  Telle 
que  vous  la  donniez,  le  cliché  peut  jaunir  pendant  le  dévelop¬ 
pement;  en  y  ajoutant  de  l’acide  citrique,  on  supprime  le  voile 
'aune  et  les  empâtements  dans  les  détails. 


Dissoudre  dans  : 

Eau  bouillie .  1.000  c.  c. 

Sulfite  de  soude  cristallisé.  .  100  grammes. 

Acide  citrique .  10  — 

Acide  pyrogallique  ....  10  — 

Acétone .  100  — 


Pour  les  clichés  posés,  on  peut  réduire  la  quantité  d’acé¬ 
tone  à  50,  même  à  30  grammes.  Cache-Halo. 


Bouchons  imperméables. 

Beaucoup  de  photographes  amateurs  se  figurent  que,  pour 
conserver  intacte  une  solution  susceptible  de  s’altérer  au  con¬ 
tact  de  l'air,  il  soit  nécessaire  de  la  renfermer  dans  un  ilacon 
muni  d’un  bouchon  de  cristal.  Demandez-leur  la  cause  d’un 
tel  agissement,  et  ils  vous  répondront  que  le  liège  étant  très 
poreux  laisse  passer  l’air  et,  par  suite,  ne  saurait  convenir. 


1026.  —  Pont  de  Joinville.  M,,e  F.  D. 

Aussi  n’hésitent-ils  pas  à  recourir  aux  flacons  bouchés  à  l’émeri 
malgré  leur  prix  beaucoup  plus  élevé  et  les  ennuis  qu’ils 
éprouvent  bien  souvent  à  les  déboucher. 

C’est  à  tort,  car  il  existe  un  moyen  bien  simple  de  détruire 
la  porosité  du  liège.  Essayez-le  plutôt. 

Faites  dissoudre  des  morceaux  de  caoutchouc  dans  de 
la  benzine,  puis,  après  avoir  taillé  vos  bouchons  de  la  gros¬ 
seur  convenable,  plongez-les  quelques  secondes  seulement 
dans  cette  dissolution;  retirez-les  alors  et  laissez  sécher.  La 
benzine  ne  tardera  pas  à  s’évaporer,  laissant  votre  bouchon 
recouvert  d’une  mince  pellicule  de  caoutchouc  qui  en  comblera 
tous  les  pores.  J.  M. 


LA  PHOTOGRAPHIE  DE  L’ESTOMAC 


Dans  une  communication  récente  faite  à  l’Académie  de 
Berlin,  le  docteur  Lang,  de  Munich,  annonce  qu’il  vient  de 
réussir  à  photographier  l’intérieur  de  l’estomac,  en  appliquant 
la  méthode  décrite  sous  le  nom  de  ç/astrodiaphanie ,  par  le  doc¬ 
teur  Einhorn,  de  New-York. 


L’appareil  photographique,  qui  est  adapté  à  l’extrémité 
d’une  sonde  œsophagienne,  est  une  merveille  de  réduction;  il 
mesure  exactement  66  millimètres  de  long  sur  11  millimètres 
d’épaisseur.  A  l’intérieur  du  tube  de  la  sonde  est  logé  un  fil 
de  cuivre  en  relation,  d’une  part,  avec  la  pile,  d’autre  part, 
avec  une  lampe  électrique  minuscule,  destinée  à  éclairer  la 
paroi  interne  de  l’estomac.  L’appareil  renferme  une  pellicule 
sensible  se  déroulant;  elle  a  50  centimètres  de  longueur  sur 
16  millimètres  de  largeur;  l’un  des  bouts  du  film  est  attaché  au 
fil  qui  glisse  librement  dans  le  tuyau  de  la  sonde,  afin  que  l’opé- 


Introluction  de  la  sonde,  manie  de  la  lampe' électrique,] 
et  de  l’appareil  photographique.  ._^.â 


rateur  puisse  faire  dérouler  la  pellicule  et  prendre  une  succes¬ 
sion  de  vues  de  l’estomac  du  patient. 

Pour  photographier  l’estomac,  il  faut  obtenir  une  légère 
dilatation  artificielle.  Au  moyen  de  la  sonde  œsophagienne,  on 
commence  par  vider  et  nettoyer  l’organe  à  grande  eau  ;  puis  on 
le  remplit  d’air  à  l’aide  d’une  petite  pompe  à  main,  manœuvrée 
avec  précaution  par  l’un  des  opérateurs. 

Ces  préparatifs  terminés,  il  ne  reste  plus  qu’à  faire  avaler 
l’appareil,  à  établir  le  courant  et  à  faire  lentement  tourner 
l’objectif,  de  manière  à  prendre  successivement  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’estomac.  Par  des  interruptions 
successives  de  lumière  (pendant  lesquelles 
on  déroule  la  pellicule),  on  peut,  en  dix 
minutes,  avec  un  peu  de  dextérité,  prendre 
de  quarante  à  cin¬ 
quante  vues  de  la 
paroi  intérieure.  Cha¬ 
cune  de  ces  épreuves 
mesure  environ  3  mil¬ 
limètres  sur  12  seule¬ 
ment  ;  mais  elles  sont 
si  nettes  qu’on  peut 
les  agrandir  considé¬ 
rablement,  ce  qui  per¬ 
met  au  praticien  de  dis¬ 
tinguer  les  moindres 
détails  de  la  muqueuse 
et  de  discerner  ainsi 
la  maladie  dont  est 
atteint  le  malade. 

(Communiqué  par 
M.  G.  Le  Saint.) 


La  sonde  photographique  dans  l’estomac. 
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USS  PROCÉDÉS  DANS  UA  RETOUCHÉ 


La  question  de  la  retouche  est  toujours  intéressante  pour  les 
amateurs  qui  désirent  certainement  tous  améliorer  leurs  clichés. 
Mais  comment  faire  et  apprendre  cette  retouche  ?  Il  y  a  deux  pro¬ 
cédés,  lit-on  dans  les  ouvrages,  le  pointillé  et  la  hachure;  lequel 
des  deux  est-il  bon  d’employer? 

On  répond  généralement  que  les  deux  sont  utilisés  par  les 
retoucheurs  professionnels,  et  que  leur  préférence,  pour  l’un  ou 
l’autre,  n’est  qu’une  question  de  goût  ;  d’ailleurs,  ils  se  servent 
alternativement  des  deux 
moyens,  suivant  le  travail 
qu’ils  ont  à  exécuter. 

Mais  cette  définition, 
dans  sa  forme  lapidaire, 
n’apprend  pas  grand’chose; 
aussi,  imitant  les  procédés  de 
la  grande  presse,  avons-nous 
été  interviewer  un  habile 
artiste  retoucheur. 

«  Ma  foi,  nous  a-t-il 
répondu,  je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  vous  dire  tout 
ce  que  je  sais  et,  pour  ce  qui 
concerne  la  question  des  ha¬ 
chures  et  du  pointillé,  je 
vous  avouerai  que,  la  plupart 
du  temps,  je  n’emploie  ni 
l’un  ni  l’autre,  je  ne  sais 
vraiment  comment  désigner 
ce  que  j’emploie,  peut-être 
pourrais-je  l’appeler  du 
«  griffonnage  »  ou  de  1’  «  es¬ 
tompage  »  ;  mais  venez  avec 
moi,  regardez-moi  travailler 
et  faites  alors  toutes  les 
questions  qu’il  vous  plaira. 

«  Il  n’y  a  qu’un  seul 
truc  dans  le  métier  du  re¬ 
toucheur,  c’est  le  travail,  et 
celui  qui  s’y  adonne  avec 
assiduité  peut  devenir  un 
excellent  retoucheur,  dans 
l’acceptation  usuelle  du  mot, 
en  six  mois  de  temps,  ou 
un  retoucheur  parfait  en  douze  mois  ;  toutefois,  s’il  aspire  à 
devenir  un  véritable  artiste,  il  lui  faudra  des  années  d’études, 
d’observation  et  de  travail  continu.  Ceux  qui  connaissent  mon 
travail  disent  que  c’est  admirable  et  que  personne  ne  saurait  mieux 
faire  ;  mais  quoi  qu’il  en  soit  de  mon  habileté,  elle  ne  résulte 
que  de  l’application.  Pendant  que  j’apprenais  le  métier  de  re¬ 
toucheur,  je  travaillais  dans  l’atelier  toute  la  journée  et  je  cher¬ 
chais  à  avoir  autant  à  faire  que  possible,  mais  cela  ne  m’empê¬ 
chait  pas  de  travailler  à  la  maison  aussi,  et  chaque  nuit,  pendant 
des  semaines  entières,  le  jour  m’a  surpris  encore  attaché  à  mon 
travail.  Pendant  plusieurs  années,  j’ai  accepté  des  travaux  à  faire 
à  la  maison,  en  dehors  de  ce  que  je  faisais  durant  le  jour,  et  loin 
de  me  vanter  j d’être  un  bon  retoucheur,  je  dis  qu’il  eût  été 


honteux  pour  moi  d’être  toute  autre  chose.  Mais  revenons  à  la 
question  qui  nous  occupe.  Ceux  qui  vous  adressent  des  demandes 
sont  des  commençants  et,  par  conséquent,  je  m’en  tiendrai  aux 
observations  les  plus  élémentaires,  surtout  que  ce  sont  précisé¬ 
ment  les  notions  élémentaires  que  ceux  qui  écrivent  sur  la  retouche 
négligent  le  plus;  en  ce  qui  concerne  la  pointe  du  crayon,  je  ne 
demande  pas  qu’elle  soit  aussi  fine  que  la  pointe  d’une  aiguille,  il 
faut  cependant  qu’elle  soit  assez  fine,  et  lorsque  je  m’en  sers,  je 

travaille  toujoursavecle  côté 
de  la  pointe,  en  tournant  lé¬ 
gèrement  le  crayon  entre  les 
doigts  de  temps  en  temps, 
de  façon  à  conserver  la 
pointe  en  bon  état  pendant 
longtemps. 

«  Lorsqu’on  commence 
à  apprendre  la  retouche,  il 
faut  qu’on  se  consacre  exclu¬ 
sivement  à  la  partie  méca¬ 
nique  du  travail,  sans  s’in¬ 
quiéter  ni  de  science  ni 
d’art,  jusqu’à  ce  que  l’on  soit 
parvenu  à  donner  au  visage 
ce  poli  ressemblant  textuel¬ 
lement  aux  têtes  en  cire  des 
poupées  et  que  les  artistes 
considèrent  comme  une  abo¬ 
mination.  Il  est  à  peine  né¬ 
cessaire  de  dire  que  les  né¬ 
gatifs  sur  lesquels  on  pro¬ 
cède  à  ce  travail  expéri¬ 
mental,  doivent  être  faits 
expressément  dans  ce  but, 
et  ne  doivent  pas  être  de 
ceux  dont  on  désire  des 
copies  définitives.  Arrivés 
à  ce  point,  bien  des  retou¬ 
cheurs  pensent  qu’ils  ont 
fini  leur  éducation.  Ils  cou¬ 
vrent  alors  tous  le  négatif 
avec  la  retouche  et  dépensent 
bien  plus  de  temps  et  de 
mine  de  plomb  qu’un  homme 
plus  expérimenté  ne  dépenserait  pour  produire  un  effet  bien 
supérieur.  Avant  acquis  la  dextérité  mécanique  nécessaire,  il  doit 
donc  commencer  à  étudier  soigneusement  les  visages,  non  seu¬ 
lement  sur  le  négatir,  mais  aussi  sur  le  vif.  S  il  procède  avec  soin 
et  intelligence,  il  trouvera  ce  que  bien  de  vieux  retoucheurs, 
qui  ne  réfléchissent  pas  sur  leur  travail,  n  ont  jamais  décou¬ 
vert,  savoir  :  que  les  ombres  doivent  etre  travaillées  de  bas 
en  haut  et  non  pas  dans  le  sens  contraire.  La  raison  est  simple. 
La  lumière  principale  de  l’atelier  vient  d  en  haut,  et  avec  une 
telle  lumière,  l’ombre  représentant  une  ride  se  trouve  naturelle¬ 
ment  en  dessous  de  la  ride  qui  la  produit.  Donc,  si  le  retoucheur 
commence  à  l’adoucir  par  en  haut,  au  lieu  de  le  faire  dans  le  sens 
contraire,  il  la  fait  encore  descendre  et  fausse  ainsi  légèrement, 


1079.  —  Etude  Erwin 
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bien  que  d’une  façon  appréciable,  la  vérité  de  la  reproduction. 
Une  autre  chose  dont  le  retoucheur  observateur  s’apercevra,  c’est 
que  les  joues  grosses,  arrondies  et  aux  belles  couleurs,  paraissent, 
en  photographie,  creuses  et  déprimées,  la  couleur  rose  de  la  peau 
étant  rendue  comme  une  dépression  ombrée.  Naturellement,  si  le 
retoucheur  est  en  même  temps  opérateur,  il  se  rappellera  le 
modèle,  mais  s’il  n’est  que  retoucheur,  il  sera  parfois  embarrassé 
pour  savoir  si  certaines  joues  sont  vraiment  creuses  ou  roses.  En 
continuant  ses  études,  il  apprendra  aussi  à  distinguer  le  contour 
de  la  partie  inférieure  des  joues  d’avec  la  partie  supérieure  du 
cou  ou  du  restant  du  visage. 

«  11  acquerra  ainsi  une  foule  d’idées  utiles;  mais,  s’il  peut  le 
iaire,  le  plus  simple,  c’est  de  prendre  des  leçons  d’un  bon 
retoucheur.  » 

Pendant  tout  ce  temps,  nous  avions  regardé  l’artiste  à  son 
travail,  qu’il  avait  désigné  comme  «  griffonnage  »  ou  «  estom¬ 
page  »,  et  il  est  hors  de  doute  que  ce  qu’il  y  avait  de  plus  carac¬ 
téristique  de  tout  cela  était  un  manque  absolu  d’un  style  spécial  de 
«  touche  »  et  de  «  manipulation  »  dont  on  puisse  donner  une 
description  par  écrit.  Il  travaillait  avec  son  crayon  d’une  façon 
toute  naturelle,  comme  quelqu’un  qui  dessine  d’après  la  bosse, 
adoucissant  les  ombres  où  cela  était  nécessaire  et  remplissant  les 
endroits  transparents  sans  aucun  effort,  sans  style  particulier. 

(Adapté  de  l’anglais  par  Modal.) 


Renforcement  par  Redéveloppement 


U  Amateur  Photographe,  de  Londres,  donne  une  nouvelle 
méthode  de  renforcement  par  redéveloppement,  qui  offre  bien 
des  avantages  sur  les  méthodes  habituellement  en  usage. 

On  prépare  la  solution  suivante,  qui  ne  s’altère  pas,  à 
la  condition  de  conserver  à  part  les  bains  usagés  : 


Bichromate  de  potasse .  20  grammes. 

Acide  chlorhydrique .  10  — 

Eau .  1.000  c.  c. 


Le  cliché  à  renforcer  est  placé  dans  cette  solution  jusqu’à 
blanchissement  complet;  il  est  nécessaire  que  le  blanchisse¬ 
ment  soit  égal  de  chaque  côté  de  la  plaque,  aussi  bien  du  côté 
du  verre  que  du  côté  de  la  gélatine. 

On  lave  ensuite  à  grande  eau,  pour  enlever  toute  trace  de 
la  solution  ;  ensuite,  on  procède  au  redéveloppement  avec 
n’importe  quel  révélateur,  en  ayant  soin  de  le  prendre  aussi 
énergique  que  possible  et  sans  bromure. 

Cette  opération  peut  se  faire  en  pleine  lumière;  pour  en 
activer  l’opération,  on  peut  même  présenter  la  plaque  blanchie 
pendant  quelques  instants  au  grand  jour  avant  de  la  redéve¬ 
lopper. 

Si  le  renforcement  n’était  pas  jugé  suffisant,  on  peut  le 
renouveler  autant  de  fois  qu’on  le  désire,  à  la  condition  de 
procéder  chaque  fois  à  des  lavages  consciencieux  pour  enlever 
toute  trace  de  révélateur.  L. 


1565.  —  Notre-Dame. 
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LES  EFFETS  DE  NEIGE 


Il  y  a  deux  sortes  d’effets  de  neige  :  les  uns  présentent  un 
paysage  complètement  recouvert  de  neige;  ce  sont  les  moins 
nombreux,  car  on  ne  les  rencontre  guère  que  dans  les  pays 
froids  et  sur  les  sommets  très  élevés;  les  autres  offrent  un 
grand  contraste  entre  le  sol  blanc  de  neige  et  les  troncs  noirs 
des  arbres  et  des  rochers. 

Examinons  le  premier  cas.  Nous  avons  à  reproduire  un 
paysage  enseveli  sous  la  neige;  les  arbres  et  les  buissons  dis¬ 
paraissent  sous  le  givre,  tout  enfin  est  d’une  blancheur  uni¬ 
forme.  Il  est  assez  difficile  de  reproduire  une  scène  pareille, 
car  la  grande  difficulté  réside  précisément  dans  l’obtention 
des  demi-teintes,  de  l’harmonie  et  des  gradations  dans  les 
ombres  et  les  lumières.  Rien  ne  sera  plus  disgracieux  qu’un 
cliché  sans  détail,  avec  seulement  de  larges  masses  blanches; 
les  plis  du  terrain,  qui  se  dessinent  sous  la  neige,  les  mousses 
et  les  cailloux,  enfouis  sous  l’éclatant  manteau,  doivent  pa¬ 
raître,  se  deviner  dans  les  différents  plans  du  tableau;  à  cette 
condition  seulement,  1  oeuvre  sera  intéressante. 

Pour  opérer,  choisir  de  préférence  un  jour  de  soleil  et 
attendre  l’instant  où  l’astre  sera  un  peu  à  droite  ou  un  peu  à 
gauche  et  en  arrière  de  l’appareil.  L’exposition  doit  être  assez 
courte  et  le  développement  sera  forcé  au  moyen  d’un  révéla¬ 
teur  énergique  afin  de  forcer  les  contrastes  ;  quant  aux  plaques, 
il  sera  préférable  de  les  choisir  plutôt  lentes  que  rapides. 

Le  second  cas  qui  nous  occupe  présente  des  effets  tout 
opposés;  les  précautions  à  prendre  seront  donc  également  con¬ 
traires  aux  précédentes.  Au  lieu  de  chercher  à  faire  valoir  les 
contrastes,  il  faut  maintenant  s’appliquer  à  les  atténuer  et,  par 
conséquent,  choisir  l’éclairage  et  le  développement  en  consé¬ 
quence. 

Dans  la  majorité  des  cas,  la  plupart  des  paysages  rentrent 
dans  cette  deuxième  catégorie.  En  effet,  le  plus  souvent,  on  se 
trouve  en  présence  d’un  paysage  où,  à  côté  delà  blancheur  de 
la  neige,  se  présentent  les  masses  sombres  des  arbres  et  des 
rochers;  par  exemple,  une  forêt  de  sapins  au  sommet  d’une 
montagne  toute  blanche,  ou  encore  les  roches  escarpées  domi¬ 
nées  de  glaciers. 

Autant  que  possible,  on  choisira  un  temps  couvert  pour 
opérer;  s’il  y  a  du  soleil,  attendre  qu’il  soit  tout  à  fait  à  l’ar¬ 
rière  de  l’appareil.  Le  temps  de  pose  doit  être  assez  long  et  le 


développement  doit  être  conduit  lentement  avec  un  révélateur 
dilué.  Les  plaques  ortochromatiques  sont  à  recommander  pour 
ces  travaux,  car  elles  rendent  de  très  importants  services  en 
donnant  moins  heurtés  les  contrastes  entre  le  sombre  des  verts 
et  des  arbres  et  la  blancheur  crue  de  la  neige. 

Un  ennemi  redoutable  avec  lequel  l’amateur  doit  compter 
dans  ses  effets  de  neige  est  le  funeste  halo;  on  peut  l’éviter  en 
appliquant  au  dos  des  glaces  un  des  anti-halos  dont  nous  avons 
donné  la  formule  dans  le  dernier  numéro. 

Nous  avons  dit  que,  pour  la  photographie  d’un  paysage 
entièrement  blanc,  il  fallait  développer  au  moyen  d’un  révéla¬ 
teur  concentré  et  très  énergique;  une  très  forte  dose  d’acide 
pyrogallique  donnera,  par  exemple,  un  bon  cliché,  de  même 
qu’un  révélateur  pour  instantanés  ou  à  l’hydroqninone. 

Au  contraire,  les  sujets  rentrant  dans  le  deuxième  cas  doi¬ 
vent  être  conduits  avec  plus  de  lenteur,  et  ce  n’est  que  petit  à 
petit  que  l’on  augmentera  la  dose  des  composants;  le  dévelop¬ 
pement  nécessitant  un  temps  assez  long,  il  sera  bon  de  recou¬ 
vrir  la  cuvette  d'un  carton  afin  de  préserver  le  cliché  de  la 
lumière  rouge  qui,  à  la  longue,  aurait  une  influence  préjudi¬ 
ciable.  Un  bon  réducteur  est  l’acide  pyrogallique;  tout  d'abord, 
on  n’en  fera  rentrer  que  le  tiers  ou  le  quart  de  la  dose  habi¬ 
tuelle  dans  le  bain  que  l’on  emploiera;  elle  sera  associée  à  une 
quantité  de  carbonate  de  soude  ou  de  potasse  réduite  dans  les 
mêmes  proportions.  Ce  n’est  que  lorsque  l’image  aura  apparu 
que  l’on  augmentera  progressivement  les  doses  de  réducteur  et 
d’accélérateur  sans  jamais  additionner  de  bromure. 

Ainsi  conduite  lentement  et  sans  ajouter  les  composants 
avec  précipitation,  l’image  montera  progressivement,  conser¬ 
vera  tous  les  détails  et  les  gradations  de  lumières. 

Pour  finir,  disons  que,  dans  les  efl'ets  de  neige,  les  épreuves 
ne  doivent  pas  être  virées  au  ton  chaud;  c’est  le  ton  noir  que 
l’on  devra  rechercher,  soit  par  le  virage  au  platine,  soit  par 
quelques  formules  aux  sels  d’or.  Le  papier  au  gélatino-bromure 
donne  de  très  belles  épreuves,  de  même  que  les  papiers  au  pla¬ 
tine  et  au  charbon. 

Pour  le  montage,  avoir  soin  de  choisir  des  cartons  blancs 
ou  à  peine  teintés,  suffisamment  grands  pour  laisser  une  marge 
assez  large  de  part  et  d’autre. 


Mohiss  Deland’huy. 
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LA  FRANCE 


1550,  —  La  grotte  delà  Cheminée  du  Diable.  F.  Chevallier. 

1TTORESQUE 


MORGAT. 


Située  à  1.500  mètres  au  sud 
de  Crozon,  Morgat  est  un  petit 
village  de  pêcheurs  renommé 
par  les  curiosités  que  présen¬ 
tent  aux  excursionnistes  les 
hautes  falaises  rocheuses  de  ses 
environs.  Morgat  possède  aussi 
deux  monuments  mégaliliques, 
le  dolmen  de  Rostudel  et  le 
menhir  de  la  Républicaine. 

Les  falaises  forment,  aux 
deux  extrémités  de  la  plage, 
longue  de  deux  kilomètres,  des 
promontoires  dans  lesquels 
sont  les  grottes,  et  d’où  on  aper¬ 
çoit,  grandiose,  la  jolie  baie  de 
Douarnenez  à  l’horizon. 

Les  grottes  de  Morgat  sont 
divisées  en  petites  grottes  (ac¬ 
cessibles  aux  piétons  à  marée 
basse),  et  les  grandes  grottes, 
seulement  en  bateau. 

Le  départ  en  barque  pour  la 
visite  des  grottes  est  très  amu- 


15  53*  —  Le  retour  par  Douarnenez. 


F.  Chevallier. 


sant;  les  pêcheurs,  étant  dans 
l’eau,  sont  forcés  de  prendre  les 
personnes  dansleurs  bras  pour 
Rembarquement.  La  visite 
commence  à  droite  par  les  pe¬ 
tites  grottes, ducôté  delaPointe 
de  Gador  où  se  trouve  un  im¬ 
mense  rocher  percé  en  triangle, 
grottes  delà  Raignoire, Roméo, 
les  Oiseaux  et  l’Eléphant.  Chan¬ 
gement  des  voiles  et  de  direc¬ 
tion,  on  file  à  droite  sur  les 
grandes  grottes  qui  sont  de 
beaucoup  les  plus  intéressantes 
et  les  plus  profondes.  D'abord 
le  Foyer, la  Cheminée  du  Diable, 
et  surtout  la  grotte  de  l’Autel, 
longue  de  80  mètres,  avec  ses 
colorations  rouge  sang  et  vert 
foncé.  C/est  la  dernière  visite,  et 
déjà  le  sifflet  du  «  Rapide»,  le 
vapeurde  Douarnenez, rappelle 
les  touristes  retardataires. 

Fernand  Chevallier. 
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PHOTOGRAPHIE  DU  NU 


Je  vais  aborder  aujourd’hui  un  sujet  bien  délicat,  et  j’ai  long¬ 
temps  hésité  avant  de  prendre  la  plume;  en  effet,  faut-il  encou¬ 
rager  la  photographie  du  nu?  Certains  disent  non,  d’autres  sont 
d’un  avis  contraire,  et  si  j’écris  cet  articre,  c’est  pour  essayer  de 
convaincre  ceux  qui  prétendent  que  cette  branche  de  l’art  n’est 
permise  qu’aux  peintres  et  aux  sculpteurs. 

Que  reproche-t-on  à  la  photographie  du  nu?  D’abord  sa  trop 
grande  vérité;  ensuite,  l’impossibilité  de  corriger  les  imperfec¬ 
tions  du  modèle  comme  font  les  peintres. 

Certes,  en  photographie,  le  nu  est  brutal,  du  moins  était 
trop  brutal;  car 
maintenant,  il 
est  si  simple, 
avecles  papiers 
à  dépouille¬ 
ment,  de  trans¬ 
former  son  œu¬ 
vre,  que  cette 
brutalité  dispa¬ 
raît  lorsqu’une 
savante  retou¬ 
che,  opérée 
pendant  le  dé¬ 
pouillement  de 
l’épreuve,  l’au¬ 
ra  rendue  plus 
chaste. 

C’est  là  où 
doivent  tendre 
toutes  les  facul¬ 
tés  de  l’artiste; 
il  ne  s’agit  plus 
de  faire,  com¬ 
me  par  le  passé, 
des  photogra- 
phiesdocumen- 
taires  de  modè¬ 
les  posant  de¬ 
vant  des  toiles 
peintes  dans 

des  poses  grotesques,  appuyés  sur  des  colonnes  en  liège  repré¬ 
sentant  plus  ou  moins  bien  des  rochers;  ce  que  nous  voulons, 
c’est  de  la  photographie  artistique  et,  par  conséquent,  cliasle. 

Nous  ne  voudrions  pas  de  ces  albums  vendus  par  des  pro¬ 
fessionnels  en  ce  genre  de  photographies,  mais  combien  serions- 
nous  heureux  de  posséder  une  de  ces  œuvres  de  nos  artistes 
pholographistes,  qui  nous  montreraient  du  nu  ne  nous  cho¬ 
quant  pas  plus  que  les  belles  statues  que  les  Grecs  nous  ont  lais¬ 
sées  et  qui  n’éveillent  en  nous  que  l’amour  du  beau  et  de  l’art. 

Que  faut-il  pour  réussir  le  nu?  D’abord  donner  aux  modèles 
des  attitudes  supprimant  sa  brutalité,  et  cela  est  plus  simple 
qu’on  ne  croit,  d’abord  par  certaines  positions  du  corps, 
ensuite,  en  employant  des  moyens  détournés,  je  veux  parler  de 
quelques  minuscules  draperies  jetées  sur  les  modèles,  ou  bien 
au  moyen  de  branches  ou  de  guirlandes  de  Heurs. 

Ce  sont  là  des  auxiliaires  très  précieux;  pour  un  modèle 
masculin,  des  peaux  de  bête  entourant  la  ceinture  communi¬ 
queront  au  sujet  un  aspect  de  force  et  de  respect  bien  caracté¬ 
ristique  à  son  individualité. 

Pour  la  femme,  quoi  de  plus  harmonieux  que  cesfines  gazes 
ou  ces  guirlandes  de  fleurs  s’enroulant  en  arabesques  autour 
du  corps;  cela  nous  permettra  non  seulement  de  produire  des 


œuvres  gracieuses,  mais  aussi  de  pouvoir  montrer  des  épreuves 
de  nu  ne  froissant  pas  plus  la  pudeur  que  ne  le  ferait  l’œuvre 
d’un  peintre  ou  d’un  sculpteur. 

Un  excellent  moyen  de  débuter  dans  la  photographie  du 
nu,  c’est  de  prendre  des  enfants  pour  modèles  et  de  les  faire 
poser  soit  au  bord  de  la  mer  ou  des  rivières,  dans  les  endroits 
réservés  aux  bains. 

J’insiste  sur  ce  point,  car  s’il  est  déjà  difficile  de  trouver 
des  modèles,  il  y  a  encore  plus  de  difficultés  pour  les  faire  poser 
en  plein  air.  Des  entants  au  bain  se  rencontrent  partout,  mais 

les  endroits  ab¬ 
solument  dé¬ 
serts,  pour  faire 
poser  un  autre 
modèle,  sont 
très  rares,  et  le 
meilleur,  dans 
ce  cas,  serait 
d'avoir  à  sa  dis- 
position  un 
parc  ou  une 
propriété  close 
où  l’on  serait 
chez  soi  et  à 
l’abri  des  in¬ 
discrets. 

Bien  enten¬ 
du, on  peut  faire 
du  nu  chez  soi, 
mais  alors  les 
difficultés  aug¬ 
mentent,  non 
pas  pour  l’exé¬ 
cution  techni¬ 
que,  mais  pour 
les  occupations 
à  donner  aux 
modèles. 

En  plein  air 
le  nu  a  son  char¬ 
me  tout  particulier;  outre  les  effets  de  lumière,  le  soleil,  en 
particulier,  qui  non  seulement  réchauffe  le  modèle  mais  donne 
à  ses  membres  un  meilleur  modelé,  nous  avons  de  nombreux 
sujets  de  tableaux  :  femmes  cueillant  des  fleurs  ou  couchées 
à  même  la  prairie,  semblant  s’endormir  sous  les  chaudes  ca¬ 
resses  d’un  soleil  d’été. 

Au  bord  des  rivières,  l’intérêt  est  doublé  par  les  réflexions 
dans  l’eau  qui  produisent  toujours  un  très  bon  effet. 

Pour  les  photographistes  qui  voudraient  essayer  ce  genre, 
je  donnerai  comme  derniers  conseils  de  ne  pas  chercher  des 
motifs  à  plusieurs  personnages,  les  difficultés  seront  déjà  assez 
grandes;  du  reste,  ils  ne  tarderont  pas  à  s’apercevoir  que  la 
moindre  faute  dans  la  position  des  membres  du  modèle  saule 
immédiatement  aux  yeux  lors  du  tirage  de  l’épreuve  quoique 
ayant  passée  inaperçue  pendant  l’exécution  du  cliché;  cela 
tout  simplement  par  manque  d’habitude,  car  cette  faute  serait 
sans  doute  disparue  avec  le  même  modèle  habillé  ou  drapé. 

Je  ne  cacherai  donc  pas  à  ceux  qui  voudraient  faire  des 
études  de  nu  qu’ils  abordent  là  l’une  des  tâches  les  plus  ardues 
de  Part  photographique;  mais,  néanmoins,  je  souhaite  ardem¬ 
ment  de  les  voir  réussir  et  je  serai  heureux  si  ces  quelques  lignes 
ont  pu  leur  rendre  la  tâche  plus  facile.  P.-M.  Mallut. 


1559.  —  Boulogne-sur-Mer.  "  Biard. 
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1564.  —  Au  pâturage. 


Cornilleau. 


Sur  la  Composition  des  Images  argentiques  virées 

AVEC  DIVERS  SELS  MÉTALLIQUES 


Les  images  photographiques,  obtenues  par  développement, 
sont  susceptibles,  comme  on  le  sait,  d'être  virées  en  couleurs 
variées  au  moyen  de  divers  sels  métalliques. 

Les  seuls  bains  de  virage  de  ce  genre  utilisés  pratiquement 
sont  obtenus  avec  les  sels  d’urane,  de  fer  et  de  cuivre.  Jusqu’ici 
la  composition  des  images  formées  par  virage  avec  les  sels 
métalliques  précités  n’avait  pas  été  déterminée.  Nous  avons 
pensé  que  cette  question  présentait  un  certain  intérêt,  et  nous 
nous  sommes  livrés  à  l’analyse  des  images  virées  avec  les  sels 
d’urane,  de  fer  et  de  cuivre.  Nous  avons,  d’autre  part,  comparé 
les  résultats  obtenus  à  ceux  qui  découlent  des  hypothèses  les 
plus  vraisemblables  qu’on  peut  faire  sur  ces  réactions. 

Parmi  les  nombreuses  formules  de  virage  aux  sels  d’urane, 
de  cuivre  et  de  fer,  qui  ont  été  préconisées,  et  qui,  pour  un 
même  sel  métallique,  conduisent  à  des  tonalités  très  voisines, 
nous  avons  choisi  celles  qui  ont  été  adoptées  dans  les  produits 
connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Chromogènes  Lumière. 
Ce  sont  des  mélanges  en  poudre  pouvant  être  conservés  sans 
altération,  et  qui  renferment  les  divers  réactifs  susceptibles  de 
produire  le  virage  dans  les  meilleures  conditions  possibles. 

Méthode  d’Analyse.  —  Dans  ces  essais,  on  a  soumis  à 
l’action  des  virages,  12  phototypes  ordinaires  13X18  obtenus 
par  développement  de  plaques  Lumière  (étiquette  bleue)  au 
gélatino-bromure  d’argent.  Ces  phototypes  ont  été  lavés  com¬ 
plètement  pour  éliminer  toute  trace  d’hyposulfite  de  soude,  puis 
soumis  pendant  une  heure  et  demie  à  l’action  du  bain  de  virage, 
de  façon  à  produire  la  transformation  de  l’argent  de  l’image 
d’une  façon  aussi  complète  que  possible. 

Après  virage,  les  plaques  ont  été  lavées  jusqu’à  élimination 
complète  de  l’excès  de  réactif,  c’est-à-dire  jusqu’à  décoloration 
complète  des  parties  transparentes  de  la  plaque. 

La  couche  a  été  ensuite  détachée  du  verre,  lavée  de  nou¬ 
veau  en  pressant  la  gélatine  dans  un  nouet  jusqu’à  élimination 
de  tout  sel  soluble,  puis  séchée  et  incinérée.  Le  résidu  de 
l’incinération  a  été  épuisé  à  l’eau  chaude  et  on  a  dosé  la  potasse 
dans  cette  solution,  à  l’état  de  cliloroplatinate.  Le  résidu,  dis¬ 
sous  dans  l’acide  nitrique  bouillant,  a  permis  de  doser  les 
éléments  après  les  avoir  séparés.  On  a  analysé,  d’autre  part,  le 
résidu  insoluble  dans  l’acide  nitrique  (chlorure  d’argent).  Enfin, 
on  a  vérifié  l’exactitude  de  cette  méthode  en  dosant  les  éléments 
du  ferrocyanure  pur. 

Certains  résultats  douteux  ont  été  contrôlés  par  une  nou¬ 
velle  analyse  faite  soit  sur  des  images  virées  comme  ci-dessus, 
soit  sur  de  l’argent  précipité  à  l’état  très  divisé  (réduit  par  la 
formaldéhyde)  et  mis  en  contact  pendant  plusieurs  jours  avec 


les  bains  de  virage,  puis  lavé  complètement  pour  éliminer  tout 
excès  de  bain  de  virage  (1). 

Composition'  des  Chromogènes.  —  Les  divers  mélanges 
que  nous  avons  désignés  sous  le  nom  de  Chromogènes 
renferment  tous  un  composé  commun  :  le  ferricyanure  de 
potassium,  destiné  à  réagir  sur  l’argent  en  se  transformant  en 
ferrocyanure,  et  un  sel  métallique  qui  réagit  à  son  tour  sur  ce 
ferrocyanure  et  duquel  dépend  la  couleur  de  l’image  virée.  Ce 
sel  est  le  citrate  ferrique  pour  le  virage  au  fer,  le  nitrate  d’urane 
pour  le  virage  à  l’urane,  et  le  chlorure  de  cuivre  pour  le  virage 
au  cuivre.  Ces  deux  derniers  virages  sont,  en  outre,  additionnés 
d’un  acide  organique  destiné  à  dissoudre  le  ferricyanure  d’argent 
formé  par  l’action  du  ferricyanure  de  potassium  en  excès  sur 
le  sel  d’argent  soluble  qui  prend  naissance  pendant  le  virage. 
Si  l’on  ne  dissolvait  pas  le  précipité  de  ferricyanure  d’argent, 
il  tacherait  les  blancs  de  l’image. 

Le  virage  au  cuivre  est  additionné  de  citrate  de  potassium 
destiné  à  dissoudre  le  ferricyanure  de  cuivre  insoluble  dans 
l’eau,  qui  se  forme  par  le  mélange  du  sel  de  cuivre  avec  le  ferri¬ 
cyanure  de  potassium.  La  nécessité  d’employer  le  citrate  de 
potassium  empêche  d’ajouter  à  ce  virage,  comme  aux  précé¬ 
dents,  un  acide  organique,  car  le  ferricyanure  de  cuivre  ne  se 
dissoudrait  plus  dans  le  citrate  de  potassium.  C’est  pourquoi 
on  emploie  un  sel  de  cuivre  (chlorure)  dont  l'acide  ne  peut  pas 
former  de  sel  d’argent  soluble,  ni,  par  suite,  de  ferricyanure 
d’argent  insoluble. 

Analyse  des  Images  virées.  —  Avant  de  procéder  à  l’analyse 
des  images  virées,  nous  avons  déterminé  la  composition  des 
images  traitées  par  le  ferricyanure  de  potassium  seul,  afin  de 
rechercher  si,  dans  cette  opération,  qui  peut  être  considérée 
comme  la  première  phase  dans  les  trois  espèces  de  virage,  il  se 
forme  du  ferrocyanure  d’argent  pur  ou  un  ferrocyanure  double 
d’argent  et  de  potassium. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 


'  RÉSULTATS  TROUVÉS  °/o  DES  MÉTAUX 
CONTENUS  DANS  LE  MÉLANGE 


Argent  . 
Fer  .  . 

Potassium 


N"  1 .  N»  2. 
79,38  77,35 

19,22  20,99 

1,38  1,65 


RÉSULTATS  CALCULÉS  POUR  LES  FORMULES 
SUIVANTES  : 


Ac  (CAz)6  —  Fe 

Argent  . 

Fer . 

Potassium . 


A  g  4  (CAz)1 * * * * 6  ~  Fe 


38,43 

19,93 

41,63 


88,52 

11,47 


Ces  nombres  paraissent  indiquer  que  l’argent  se  substitue  à 
la  presque  totalité  du  potassium,  et  que  l’image  n’est  pas  formée 
par  un  composé  défini,  mais  qu’elle  résulte  plutôt  d  une  réac¬ 
tion  incomplète. 

On  a  également  analysé  le  produit  de  la  réaction  du  ferri¬ 
cyanure  de  potassium  sur  de  l’argent  très  divisé,  après  avoir 
laissé  ce  dernier  en  contact  pendant  deux  jours  avec  la  solution 
de  ferricyanure.  On  a  obtenu  les  résultats  suivants: 

Argent .  88,66  0/0 

Fer .  10,57  0/0 

Potassium .  0,76  0/0 


(1)  Les  analyses  laites  sur  de  l’argent  précipité  traité  par  le  ferri¬ 

cyanure  de  potassium,  ainsi  que  par  les  divers  chromogènes,  n  on 

donné  des  résultats  intéressants  que  dans  le  traitement  avec  le  lern- 

cyanure  de  potassium  seul.  Dans  tous  les  autres  cas,  la  reaction  a  ete 

très  incomplète  et  on  a  retrouvé  une  notable  quantité  d  argent  non 

transformé. 
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Ces  nombres  sont  très  -voisins  de  ceux  calculés  pour  le 
ferrocyanure  d’argent.  La  réaction  a  donc  été  plus  complète 
en  ce  cas  qu’en  présence  de  la  gélatine  qui  sert  de  substratum  à 
l’image.  On  peut  donc  admettre  qu’il  se  forme  du  ferrocyanure 
d’argent. 

Voici  les  résultats  trouvés  pour  l’analyse  des  images  virées 
avec  les  trois  espèces  de  virage.  Les  nombres  obtenus  ont  été 
rapportés  à  100  grammes  des  métaux  contenus  dans  le  mélange. 
Dans  le  virage  au  cuivre,  on  a  obtenu,  outre  les  métaux  à  l’état 
de  ferrocyanure,  un  résidu  important  insoluble  dans  l’acide 
nitrique  qui  est  constitué  par  du  chlorure  d’argent. 


VIRAGE 

VIRAGE 

VIRAGE 

AU  FER 

A  L’üRANE 

AU  CUIVRE 

Fer . 

67,37 

21,89 

30,99 

Argent .  . 

31,89 

30  » 

36,58 

Potassium  .... 

0,76 

1,22 

4,49 

Uranium . 

)) 

46,89 

» 

Cuivre . 

» 

!) 

28,04 

100  » 

100  » 

100  » 

NOTA.  —  Dans  l’image  virée  au  cuivre,  on  a  trouvé  également  du 
chlorure  d’argent  qui  est  resté  insoluble  dans  le  traitement  par  l’acide 
nitrique. 

Le  poids  d’argent  contenu  dans  ce  chlorure  est  un  peu  supérieur 
à  celui  trouvé  à  l’état  de  ferrocyanure  (120  gr.  pour  lüO'gr.).  On  n’en 
a  pas  tenu  compte  dans  le  calcul  centésimal  de  la  composition  de 
l’image  indiquée  ci-contre. 


Si  l’on  compare  les  nombres  trouvés  à  ceux  qui  correspon¬ 
dent  aux  formules  des  corps  pouvant  normalement  prendre 
naissance  par  Faction  du  ferrocyanure  d’argent  (formé  dans  la 
première  phase  du  virage)  sur  les  divers  sels  métalliques  cons¬ 
tituant  les  agents  proprement  dits  du  virage,  on  ne  trouve 
aucune  concordance  avec  les  chiffres  des  analyses.  Dans  tous 
les  cas,  les  nombres  trouvés  paraissent  intermédiaires  entre 
ceux  correspondant  à  deux  formules  :  l’une  dans  laquelle 
l’argent  est  substitué  en  partie  par  le  métal  du  sel  produisant 
le  virage,  l’autre  dans  laquelle  cette  substitution  est  complète. 
La  très  faible  teneur  en  potassium  trouvée  dans  ies  trois  espèces 
d’images  étant  de  beaucoup  inférieure  à  celle  qui  correspond 
aux  formules  renfermant  la  plus  petite  quantité  possible  de  ce 
métal,  on  peut  en  conclure  qu’on  a  affaire  au  résidu  d’une 
transformation  incomplète. 

Les  images  virées  à  Furane  renferment  donc  de  l’uranium, 
du  fer,  de  l’argent  et  une  petite  quantité  de  potassium.  Leur 
composition  paraît  correspondre  à  une  formule  intermédiaire 
entre  les  deux  suivantes  : 


Fe  —  (CAz)  6 


Ag  2 
XJQ2 


et  Fe  —  (CAz)  6 


Ag  Ag 
UO  2  — 

UO  2  UO  2 


(CAz)  6  —  Fe 


Les  éléments  trouvés  dans  les  images  virées  au  fer  sont  le 
fer,  l’argent  et  une  petite  quantité  de  potassium.  Leur  compo¬ 
sition  paraît  correspondre  à  une  formule  intermédiaire  entre 
les  deux  suivantes  : 


(CAz)  6  —  Fe 
(CAz)  6  —  Fe 


et 


Fe 

Fe 

Fe 


(CAz)  6  —  Fe 
(CAz)  6  —  Fe 


Fe 
Ag 
Ag 
Fe 

Enfin,  dans  les  images  virées  au  cuivre,  on  a  trouvé  du 
cuivre,  du  fer,  de  l’argent,  une  petite  quantité  de  potassium,  et 
enfin  une  notable  proportion  de  chlorure  d’argent  libre. 

Les  résultats  de  l’analyse  permettent  de  supposer  que 
l’image  correspond,  sans  tenir  compte  du  chlorure  d’argent 
libre,  à  une  formule  intermédiaire  entre  les  deux  suivantes  : 


Ag  Ag  Cu 

Fe  —  (CAz)  6 - Cu - (CAz)  6  —  Fe  et  (CAz)  6  —  Fe 

Cu  Cu  Cu 


A.  et  L.  Lumière  et  A.  Seyewetz. 


i  S  S 6.  —  Intérieur  de  l’église  d’Àrcueil.  Lavocqjie. 

Cette  photographie  a  été  obtenue  avec  un  objectif  rect.  diaph.  f.  15, 
par  un  temps  de  soleil,  au  mois  de  juin,  à  trois  heures  du  soir,  avec 
des  plaques  étiq.  bleue,  révélées  au  pyrogallol. 


RECETTES  PÉPÉMJSTES 


Renforçateur  au  biodure  de  mercure. 
On  prépare  au  moment  de  l’emploi  : 


lodure  mercurique .  1  gramme. 

Sulfite  de  soude  anhydre  ...  10  — 

Eau . 100  c.  c. 


Plonger  ies  plaques  à  renforcer  dans  cette  solution  et  l’y 
laisser  jusqu’à  effet  désiré.  Laver  à  grande  eau  et  terminer 
l’opération  par  un  redéveloppement  dans  un  vieux  révélateur. 
Laver  à  nouveau  pour  éliminer  toute  trace  de’ révélateur. 

Cache-Halo. 

* 

*  * 

Tirage  au  charbon  pendant  l’hiver. 

Il  est  utile  de  pouvoir  conserver  pendant  un  certain  temps 
le  papier  au  charbon  tout  sensibilisé.  M.  Kessler  recommande 
la  formule  suivante  : 

Eau . Q.  S.  pour  1.000  c.  c. 

Bichromate  de  potasse  ...  20  grammes. 

Ammoniaque .  30  c.  c. 

Acide  citrique . 5  à  10  gr. 

Le  papier  sensibilisé  dans  ce  bain  donne  des  épreuves 
parfaites,  même  après  une  conservation  de  cinq  semaines 

M.  Kessler  a  constaté  un  autre  fait  important  au  point  de 
vue  de  l’uniformité  du  tirage  des  épreuves. 

Le  bain  à  l’acide  citrique  et  à  l’ammoniaque  permet  de 


72 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


retarder  le  dépouillement  de  l’image  pendant  plusieurs  jours 
sans  que  l’on  ait  à  redouter  une  augmentation  d  intensité.  Le 
dépouillement  n'est  pas  plus  long  qu’il  ne  l’est  lorsqu’on  fait 
agir  l’eau  chaude  sur  le  papier  mixtionné  au  sortir  du  châssis- 
presse. 

Communiqué  par  M.  C.  Hulin. 

(Bulletin  de  la  Soc.  phot.  de  Toulouse). 


IMITATION  DE  VIEILLES  ESTAMPES 


En  faisant  poser  convenablement  son  sujet  avec  des  cos¬ 
tumes  appropriés  et  d’époque,  on  peut  obtenir,  par  la  photo¬ 
graphie,  des  imitations  d’estampes  du  plus  gracieux  effet. 

Le  modèle  que  nous  reproduisons  ci-contre  est  un  bon 
exemple  du  genre. 

Lors  de  la  pose,  on  devra  s’inspirer  de  modèles  connus, 
parmi  les  vieilles  gravures  françaises  ou  étrangères  Derrière  le 
sujet,  le  fond  devra  être  uni  et  de  teinte  un  peu  foncée,  pour 
ressortir  sur  la  marge  blanche  qui  l’entourera. 

Cette  marge,  obtenue  au  moyen  d’un  cadre  placé  sur  le 
cliché,  devra  être  plutôt  un  peu  grande  :  ainsi  un  cliché  6  1/2X9 

I - 


146  f.  —  Etude  genre  estampe.  ']'  PRAXS> 

pourra  être  tiré  sur  un  papier  13  X  18  calibré  à  12  X  15,  pour 
laisser,  tout  autour  de  l’épreuve  trois  centimètres  de  blanc. 

Le  choix  du  papier  n  est  pas  à  négliger,  le  bromure  ou  le 
platine,  qui  donnent  des  tons  noirs  gravures,  sont  ceux  qui  con¬ 
viennent  le  mieux. 

Un  petit  «  culottage  »  en  jaune  est  indispensable;  on  se  sert 
pour  cela  d  eau  ordinaire  dans  laquelle  on  aura  laissé  macérer 
un  peu  de  tabac  à  fumer;  lorsque  l’eau  est  colorée,  on  la  filtre 
su  1  du  coton  et,  après  1  avoir  versée  dans  une  cuvette,  on  y 
laisse  séjourner  1  épreuve  à  «  culotter»  jusqu’à  ce  quelle  ait 
pris  la  teinte  désirée. 

Cette  imitation  de  vieilles  gravures  convient  aussi  bien  aux 
portraits  qu’à  certains  paysages  et,  pour  les  photographistes, 
c’est  là  un  genre  qui  donnera  bien  des  satisfactions  d’art  à 
ceux  qui  voudront  bien  s’y  intéresser. 


1557.—  Une  flambée.  Ch.  Vikot. 

PETITES  TICELLES  DU  PHOTOORflPHISTE (1) 2 


Moyen  pratique  pour  reconnaître  à  quelle  heure 
de  la  journée  un  sujet  sera  convenablement 
éclairé  (2). 


Dans  les  excursions  photographiques,  il  arrive  fréquem¬ 
ment,  au  praticien  aussi  bien  qu’à  l’amateur,  de  se  trouver  en 
présence  d’une  vue  quelconque  qui  l’intéresse,  mais  qu’il  ne 
peut  photographier  par  suite  d'un  éclairage  défectueux. 

Il  se  propose  bien  de  revenir  à  un  moment  plus  favorable, 
où  l’éclairage  sera  réellement  propice,  mais  le  point  difficile 
est  de  savoir  déterminer  exactement  quel  sera  ce  moment. 
Avec  une  montre,  il  est  un  moyen  très  facile  et  suffisamment 
exact  de  se  renseigner,  si  l’on  connaît  l’orientation  du  point 
où  l’on  se  trouve.  Il  suffit  de  tenir  la  montre  à  plat  en  diri¬ 
geant  l’anneau  du  côté  du  nord  ;  puis  en  abaissant  (par  la  pensée, 
naturellement)  une  ligne  droite  partant  du  point  à  photogra¬ 
phier  pour  tomber  au  centre  du  cadran;  cette  ligne  droite 
coupe  précisément  l’heure  à  laquelle  le  sujet  sera  convenable¬ 


ment  éclairé. 
Dans  notre  fi¬ 
gure,  le  bon  mo¬ 
ment  pour  pho¬ 
tographier  est 
à  onze  heures. 

évidemment, 
le  point  faible 
de  ce  système, 
c’est  que,  pour 
l’appliquer,  il 
faut  connaître 
le  nord;  mais 
nous  savons 
avec  quelle  fa¬ 
cilité  il  est  pos¬ 
sible  des’orien- 
ter,  soit  avec 
unepetite  bous¬ 
sole  (quoique 
la  polarité  de 
l’aiguille  soit 
soumise  à  de 
nombreuses  va¬ 
riations),  soit 
avec  une  montre, 
placées 


dai  _ 


EST 


3  VD 


basant  sur  les  indications 
maisons  et  de  la  plupart 


ou  bien  en  se 
au-dessus  de  beaucoup  de 
des  édifices,  soit  encore  d’après  les  mousses  qui  poussent  sur 
les  troncs  d’arbres,  les  rochers,  etc. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  crois  que  le  moyen  est  pratique,  éco¬ 
nomique,  et  peut  rendre  service  dans  bien  des  cas. 


Aiuan  (Mède). 


(1)  Reproduction  interdite. 

(2)  Communiqué  par  M.  Moriss  Deland  huy. 


J  5 68  —  T  a  Ronde . 
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u  ÎDansez  les  petites  hiles 
Toutes  en  rond 
En  vous  voyant  si  gentilles 
Les  bois  riront. 

Victor  Hugo.  » 
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Les  premières  Recherches. 

On  l’a  souvent  répété,  on  peut  le  dire  encore  pour  l’inventeur 
de  la  photographie,  une  cause  banale  fait  souvent  qu’un  événe¬ 
ment  important  ou  une  découverte  scientifique  éminente  résultent 
d’un  concours  de  circonstances  fortuites.  Vous  connaissez  l’histoire 
de  la  pomme  et  de  Newton.  Tout  jeune  homme,  le  futur  mathé¬ 
maticien,  il  avait  vingt-trois  ans,  rêvait  dans  son  jardin,  un  soir, 
au  clair  de  lune,  assis  sous 
un  pommier.  Subitement, 
sans  cause  apparente,  un 
fruit  se  détacha  de  l’atbre 
et  une  pomme  chuta  terre. 

Evénement  bien  banal,  me 
direz-vous  ?  Oui,  pour  le 
commun  des  mortels.  Mais 
non  pour  un  esprit  comme 
Newton,  qui  fut  un  des 
plus  grands  génies  que  la 
terre  ait  produit  depuis  les 
temps  historiques.  Le  jeune 
homme  regarda  la  pomme, 
il  leva  les  yeux  au  ciel  et 
vit  la  Lune  qui  brillait  dans 
le  firmament.  Pourquoi 
donc,  se  demanda-t-il,  la 
Lune  ne  tombe-t-elle  pas 
sur  la  terre,  comme  l’a  fait 
cette  pomme  ?  Quelle  loi 
la  retient  dans  l’espace? 

Poser  la  question  n’était  pas 
la  résoudre.  Mais,  dès  ce 
moment,  Newton  ne  quitta 
plus  ce  problème,  et  il  de¬ 
vait  en  résulter  ies  lois  im¬ 
mortelles  de  la  gravitation 
universelle  ! 

Dans  le  courant  de  l’an¬ 
née  1794,  une  maladie  épi¬ 
démique  sévit  à  Nice,  sur 
les  soldats  composant  la 
garnison  de  la  ville.  Un 
jeune  officier  d’état-major 
en  fut  particulièrement  at¬ 
teint.  Soigné  avec  dévoue¬ 
ment  par  la  fille  de  son 
hôtesse,  à  qui  il  dut  peut-être  la  vie,  il  s’en  éprit  et  l’épousa. 
Elle  se  nommait  Marie  Romero.  La  vue  de  l’officier  était  demeurée 
mauvaise  et  il  dut  donner  sa  démission  le  21  novembre  1794.  La 
France  perdait  un  serviteur  armé,  elle  allait  gagner  un  savant  qui, 
par  ses  découvertes,  transformerait  une  partie  des  usages  sociaux. 
Car,  vous  l’avez  deviné,  ce  jeune  officier,  c’était  Joseph-Nicé- 
phore  Niepce ! 

Il  était  né  à  Chalon-sur-Saône,  en  1765.  Son  père  était 


receveur  des  consignations  au  baillage.  Ses  parents  élant  aisés,  il 
avait  fait  de  bonnes  études  avec  son  père,  qui  fut  un  soldat  valeu¬ 
reux,  et,  un  moment,  on  pensait  qu’il  entrerait  dans  les  ordres. 
Ce  n’est  qu’à  vingt-sept  ans  que  Niepce  se  décida  pour  l’état  mili¬ 
taire.  Nommé  sous-lieutenant  au  régiment  de  Limousin,  au  mois 
de  mars  1792,  il  passa  après  au  42e  régiment  de  ligne,  puis,  en 
qualité  de  lieutenant,  à  la  83e  demi-brigade.  Il  fit  la  campagne  de 
Caghari  en  1793,  puis  entra  à  l’armée  d’Italie.  Le  9  mars,  il  était 

attaché  à  l’état-major  d’un 
général,  en  résidence  à 
Nice. 

Après  sa  démission,  il 
resta  à  Nice  ou  d’ailleurs, 
il  lut  nommé  par  les  re¬ 
présentants  du  peuple,  en 
janvier  1795,  administra¬ 
teur  du  district  de  Nice, 
fonctions  qu’il  remplit  peu 
de  temps,  le  mauvais  état 
de  sa  santé  le  força  à  don¬ 
ner  sa  démission.  Il  loua, 
aux  environs  de  la  ville, 
près  de  Saint-Roch,  une 
maison  de  campagne  et  s’y 
installa.  Son  frère,  Claude 
Niepce,  vint  le  rejoindre, 
et  ces  deux  hommes,  met¬ 
tant  en  commun  leur  sa¬ 
voir,  leur  fortune,  leurs 
idées,  commencèrent  une 
série  de  travaux  mécani¬ 
ques,  qu’ils  continuèrent 
dans  leur  maison  de  Gras, 
près  de  Chalon-sur-Saône, 
après  qu’ils  eurent  aban 
donné  définitivement  Nice. 

En  1807,  ils  prenaient 
un  brevet  pour  une  ma¬ 
chine  le  pyréolophore,  dans 
laquelle  l’air  dilaté  par  la 
chaleur  produisait  une  cer¬ 
taine  puissance.  Un  ba¬ 
teau,  construit  par  eux  et 
mû  par  leur  machine, 
évolua  sur  les  eaux  de  la 
Saône  et  fut  l’objet  d’un 
rapport  à  l’Académie  des  Sciences,  par  le  grand  Carnot.  Lorsqu’il 
fut  question  de  remplacer  l’antique  machine  élévatoire  des  eaux,  à 
Marly,  les  frères  Niepce  envoyèrent  le  modèle  d  une  pompe 
hydro-statique,  qui  leur  valut  les  éloges  de  Carnot.  Au  moment 
du  blocus  continental,  sous  l’Empire,  la  l  rance  manquait  d  indigo, 
comme  cette  matière  est  retirée  de  la  plante  indigène  connue 


(1)  Voir  le  numéro  86. 
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D’après  le  tableau  de  Léonard  Berger. 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


75 


sous  le  nom  de  pastel,  le  gouvernement  accorda  des  primes  pour 
la  culture  de  cette  plante.  Les  frères  Niepce  se  mirent  à  l’cuvrage 
et,  bientôt,  leurs  propriétés  étaient  remplies  de  plants  de  pastels. 
En  1 8 1 6,  le  frère  aîné,  Claude  Niepce,  quitta  son  frère;  il  se  ren¬ 
dait  à  Paris  pour  tâcher  d’exploiter  l’invention  de  leur  machine, 
le  pyréolophore  ;  il  ne  réussit  pas,  passa  en  Angleterre  et  se  fixa  à 
Kiew,  près  de  Londres,  où  il  s’occupa  d’inventions  mécaniques. 
Mais  les  deux  frères,  qui  s’aimaient  et  s’estimaient  profondément, 
restèrent  constamment  en  relations. 

Vers  1815,  Nicéphore  Niepce  fut  amené  à  chercher  à  obtenir 
des  images  à  la  chambre  noire,  par  suite  de  la  découverte  de  la 
lithographie. 

Cette  invention,  qui  venait  d’éclore  en  Allemagne  et  qui 
avait  été  introduite  en  France,  excitait  une  grande  curiosité.  Mais 
les  pierres  polies  pouvant  servir  de  pierres  lithographiques  man¬ 
quant  complètement  dans  les  environs  de  Chalon-sur-Saône, 
Niepce  eut  l’idée  de  substituer  à  la  pierre  une  plaque  de  métal 
poli,  et  c’est  au  cours  de  ses  essais  qu’il  eut  l’idée  de  se  servir  de 
l’image  obtenue  à  la  chambre  noire,  pour  obtenir  la  représentation 
des  images  par  la  seule  action  de  la  lumière. 

La  première  chambre  noire  était  bien  imparfaite  :  c’était  une 
boîte  ayant  contenu  des  bijoux,  percée  d’une  ouverture  portant 
la  lentille.  Nous  trouvons  la  trace  de  cette  construction  dans  la 
lettre  (1)  adressée  à  son  père,  le  12  avril  1816  : 

je  viens  de  faire  une  espèce  d’œil  artificiel,  qui  est  tout  simplement 
une  boîte,  petite  boîte  carrée  de  six  pouces  de  chaque  face,  laquelle  sera 
munie  d’un  tuyau  susceptible  de  s’allonger,  et  portant  un  verre  lenticu¬ 
laire.  Je  ne  pourrais,  sans  cet  appareil,  me  rendre  complètement  raison 
de  mon  procédé.  Je  m’empresserai  de  t’informer  du  résultat  de  l’expé¬ 
rience  que  je  compte  faire  lorsque  nous  serons  de  retour  à  Saint-Loup  (2). 

Après  quelques  accidents  qui  surviennent  à  sa  chambre  noire, 
Niepce  écrit,  le  5  mai  1816  : 


(1)  M.  V.  Fouque,  qui  s’est  attaché  à  réunir  tous  les  documents  sur 
la  vérité  de  l’invention  photographique,  a  recueilli  un  grand  nombre 
de  lettres  de  Niepce  à  son  frère.  Elles  sont  du  plus  haut  intérêt,  car 
elles  nous  permettent  de  suivre  pas  à  pas  les  recherches,  souvent  labo¬ 
rieuses,  de  l’inventeur. 

(2)  IL  se  trouvait  à  la  maison  palernelle  de  Chalon-sur-Saône. 


1585.  —  Au  déclin  du  jour.  R.  Ciienneviére. 

Photo-Pellicule ,  ohj.  simple,  ilia/ih.  f.  20.  Instantané. 
Révélateur  au  parainiduphénol 


1548.  —  Le  vieux  port. 


L.  Jacuvemet. 


Lorsque  mon  objectif  fut  cassé,  ne  pouvant  plus  me  servir  de  ma 
chambre  obscure,  je  fis  un  œil  artificiel  avec  le  baguier  d’Isidore,  qui  est 
une  petite  boite  de  seize  à  dix-huit  lignes  en  carré.  J’avais  heureusement 
les  lentilles  du  microscope  solaire  qui,  comme  tu  le  sais,  vient  de  notre 
grand-père  Barrault.  Une  de  ces  petites  lentilles  se  trouva  précisément  du 
foyer  convenable,  et  l’image  des  objets  se  peignait,  d  une  manière  très  nette 
et  très  vive  sur  un  champ  de  treize  lignes  de  diamètre. 

Je  plaçai  l’appareil  dans  la  chambre  où  je  travaille,  en  face  de  la 
volière,  et  les  croisées  ouvertes.  Je  fis  l’expérience  d’après  le  procédé  que 
tu  connais  mon  cher  ami,  et  je  vis  sur  le  papier  blanc  toute  la  partie  de  la 
volière  qui  pouvait  être  aperçue  de  la  fenêtre  et  une  légère  image  des 
croisées  qui  se  trouvaient  moins  éclairées  que  les  objets  extérieurs.  On 
distinguait  les  effets  de  la  lumière  dans  la  représentation  de  la  volière  et 
jusqu’au  châssis  de  la  fenêtre.  Ceci  n’est  qu’un  essai  encore  bien  imparfait; 
mais  l’image  des  objets  était  extrêmement  petite.  La  possibilité  de  peindre 
de  cette  manière  me  paraît  a  peu  près  démontrée,  et  si  je  parviens  à  per¬ 
fectionner  mon  procédé,  je  m’empresserai,  en  t’en  faisant  part,  de  répondre 
au  tendre  intérêt  que  tu  veux  bien  me  témoigner.  Je  ne  me  dissimule 
point  qu’il  y  a  de  grandes  difficultés,  surtout  pour  fixer  les  couleurs,  mais, 
avec  du  travail  et  beaucoup  de  patience,  on  peut  faire  bien  des  choses.  Ce 
que  tu  avais  prévu  est  arrivé.  Le  fond  du  tableau  est  noir  et  les  objets  sont 
blancs,  c’est-à-dire  plus  clairs  que  le  fond. 

Je  crois  que  cette  manière  de  peindre  n’est  pas  inusitée  et  j’ai  vu  des 
gravures  de  ce  genre.  Au  reste,  il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de 
changer  cette  disposition  des  couleurs;  j’ai  même  là-dessus  quelques  don¬ 
nées  que  je  suis  curieux  de  vérifier. 

Niepce,  craignant  que  le  secret  des  substances  qu’il  employait 
ne  tombât  entre  les  mains  d’une  personne  indiscrète,  ne  nomme 
jamais  les  produits  qu’il  employait. 

Dans  une  autre  lettre  du  19  mai  1816,  on  constate  qu’il 
obtenait  des  impressions  négatives,  c’est-à-dire  des  images  dans 
lesquelles  les  blancs  étaient  représentés  par  des  noirs  et  vice  versa. 

...  Je  joins  deux  gravures  faites  d’après  le  procédé  que  tu  connais.  La 
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plus  grande  provient  du  baguier  et  l’autre  de  la -boite  dont  je  t’ai  parlé, 
qui  tient  le  milieu  entre  le  baguier  et  la  grande  boîte.  Pour  mieux  juger 
de  l'effet,  il  faut  se  placer  un  peu  dans  l’ombre;  il  faut  placer  la  gravure 
sur  un  corps  opaque  et  se  mettre  contre  le  jour.  Cette  espèce  de  gravure 
s’altérerait,  je  crois,  à  la  longue,  quoique  garantie  du  contact  de  !a  lumière 
par  la  réaction  de  l’acide  nitrique,  qui  n’est  pas  neutralisé.  Je  crains  aussi 
qu’elle  ne  soit  endommagée  par  les  secousses  de  la  voiture.  Ceci  n’est 
encore  qu’un  essai  ;  mais  si  les  effets  étaient  un  peu  mieux  sentis  (ce  que 
j’espère  obtenir),  et  surtout  si  l’ordre  des  teintes  était  interverti,  je  crois 
que  l’illusion  serait  complète.  Ces  deux  gravures  ont  été  faites  dans  la 
chambre  où  je  travaille,  et  le  champ  n’a  de  grandeur  que  la  largeur  de  la 
croisée.  J’ai  lu,  dans  l’abbé  Nollet,  que,  pour  pouvoir  repré>enter  un  plus 
grand  nombre  d’objets  éloignés,  il  faut  des  lentilles  d’un  plus  grand  foyer 
et  mettre  un  verre  de  plus  au  tuyau  qui  porte  l’objectif.  Si  tu  veux  con¬ 
server  ces  deux  rétines,  quoiqu’elles  n’en  valent  guère  la  peine,  tu  n’as 
qu’à  les  laisser  dans  le  papier  gris  et  placer  le  tout  dans  un  livre. 

Je  vais  m’occuper  de  trois  choses  :  i°  de  donner  plus  de  netteté  à  la 
représentation  des  objets;  2°  de  transposer  les  couleurs  (i);  3°  et,  enfin, 
de  les  fixer,  ce  qui  ne  sera  pas  le  plus  aisé.  Mais  comme  tu  le  dis  fort  bien, 
mon  cher  ami,  nous  ne  manquons  pas  de  patierce,  et  avec  de  la  patience 
on  vient  à  bout  de  tout.  Si  je  suis  assez  heureux  pour  perfectionner  le 
procédé  en  question,  je  ne  manquerai  pas  de  t’adresser  de  nouveaux  échan¬ 
tillons  pour  répondre  au  vif  intérêt  que  tu  veux  bien  prendre  à  une  chose 
qui  pourrait  être  utile  aux  arts  et  dont  nous  pourrions  tirer  un  bon  parti. 

Le  28  du  même  mois,  l’inventeur  faisait  parvenir  à  son  frère 
des  plaques  métalliques  sur  lesquelles  la  lumière  avait  produit 
des  impressions,  et  qu’il  nommait  des  «  gravures  ». 

Je  m’empresse,  écrivait-il,  de  te  faire  passer  quatre  nouvelles  épreuves, 
deux  grandes  et  deux  petites,  que  j’ai  obtenues  plus  nettes  et  plus  cor¬ 
rectes  à  l’aide  d’un  procédé  très  simple,  qui  consiste  à  rétrécir,  avec  un 
disque  de  carton  percé,  le  diamètre  de  l’ objectif.  L’intérieur  de  la  boîte 
étant  moins  éclairé,  l’image  en  devient  plus  vive,  et  ses  contours,  ainsi 
que  les  ombres  et  les  jours,  sont  bien  mieux  marqués.  Tu  en  jugeras  par 
le  toit  de  la  volière,  par  les  angles  de  ses  murs,  par  les  croisées  dont  on 
aperçoit  les  croisillons;  les  vitres  mêmes  paraissent  transparentes  en  cer¬ 
tains  endroits;  enfin,  le  papier  retient  exactement  l’empreinte  de  l’image 

(1)  Il  voulait  dire,  sains  doute,  obtenir  une  image  positive. 


colorée,  et  si  l’on  n’aperçoit  pas  tout  distinctement,  c  est  que  l’image  de 
l’objet  représ-, nté  étant  très  petite,  cet  objet  paraît  tel  qu’il  serait  s’il  était 
vu  de  loin.  D’apiès  cel  ,  il  faudrait,  comme  je  te  l’ai  dit,  deux  verres  à 
l’objectif  pour  peindre  convenablement  les  objets  éloignés  et  en  réunir  un 
plus  grand  nombre  sur  la  rétine;  mais  ceci  est  une  affaire  à  part.  La 
volière  étant  peinte  renversée,  la  grange,  ou  plutôt  le  toit  de  la  grange,  est 
à  gauche  au  lieu  d’être  à  droite.  Cette  masse  blanche  qui  est  à  droite  de 
la  volière,  au-dessus  de  la  claire-voie,  qu’on  ne  voit  que  confusément, 
mais  telle  qu’elle  est  peinte  sur  le  papier  par  la  réflexion  de  l’image,  c’tst 
îe  poirier  de  beurré  blanc  qui  se  trouve  beaucoup  plus  éloigné,  et  cette 
tache  noire  au  haut  de  la  cime,  c’est  une  éclaircie  qu’on  aperçoit  entre  les 
branches.  Cette  ombre,  à  droite,  indique  le  toit  du  four  qui  paraît  plus 
bas  qu’il  ne  doit  l’être,  parce  que  les  boîtes  sont  placées  à  cinq  pieds 
(1  m.  62)  environ  au-dessus  du  plancher.  Enfin,  mon  cher  ami,  ces  petits 
traits  blancs  marqués  au-dessus  du  toit  de  la  grange,  ce  sont  quelques 
branches  d’arbres  du  verger  qu’on  entrevoit  et  qui  sont  représentées  sur  la 
rétine.  L’effet  serait  bien  plus  frappant  si,  comme  je  te  l’ai  dit,  ou  plutôt 
comme  je  n’ai  pas  besoin  de  te  le  dire,  l’ordre  des  ombres  et  des  jours 
pouvait  être  interverti;  c’est  là  ce  dont  je  vais  m’occuper  avant  de  tâcher 
de  fixer  les  couleurs,  et  ça  n’est  pas  facile. 

Jusqu’à  présent,  je  n’ai  peint  que  la  volière 'afin  de  pouvoir  comparer 
entre  elles  les  épreuves.  Tu  trouveras  une  des  deux  grandes  et  des  deux  petites 
moins  colorées  que  les  deux  autres,  quoique  les  contours  des  objets  soient 
très  bien  marqués;  ceci  provient  de  ce  que  j’ai  trop  rétréci  l’ouverture  du 
carton  qui  couvre  l’objectif.  Il  paraît  qu’il  y  a  des  proportions  dont  on  ne 
peut  pas  trop  s’écarter,  et  je  n’ai  peut-être  pas  encore  trouvé  la  meilleure. 
Lorsque  l’objectif  est  à  nu,  l’épreuve  qu’on  obtient  paraît  estompée,  et  le 
spectre  coloré  a  cette  apparence-là  parce  que  les  contours  des  objets  sont 
peu  prononcés  et  semblent  en  quelque  sorte  se  perdre  dans  le  vague. 

Je  souhaite,  sans  cependant  trop  l’espérer,  que  ces  épreuves  te  par¬ 
viennent  en  bon  état,  pour  que  tu  sois,  mon  cher  a  ni,  plus  à  portée  de 
juger  de  l’amél  oration  que  j’ai  cru  obtenir. 

C’est  après  ces  travaux  que  Niepce  s’occupa  de  transformer 
ses  plaques  en  planches  susceptibles  d’être  gravées,  et  il  en  résulte 
de  nouvelles  recherches  qui  ne  me  semblent  pas  avou  fait  un 
grand  progrès,  si  l’on  en  juge  par  sa  correspondance. 

Leancour. 
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1555.  —  Le  retour  au  Bercail.  F  Tranchant. 

Celle  photographie  a  été  obtenue  avec  un  objectif  Anast,  diaph . 
f  :  4,  par  un  temps  de  pluie,  au  mois  d’Auril,  à  4  heures  du  soir, 
avec  des  plaques  Intensives  révélées  au  Pyi'o  d’ Acétone. 


Les  Papiers  aa  Chlore-Bromure  d’argent  (I) 


En  photographie,  l’épreuve  est  le  but,  le  négatif  n’est  qu’un 
moyen.  Nous  devons  donc  considérer  que  toutes  les  opérations 
photographiques  concourent  à  l’obtention  d’une  épreuve  par¬ 
faite,  et  nous  ne  devons  pas  nous  déclarer  satisfaits  quand 
nous  avons  obtenu  un  bon  cliché,  et  nous  arrêter  là  comme  le 
font  maints  amateurs. 

Le  nombre  des  procédés  qui  nous  permettent  de  passer  du 
négatif  à  l’épreuve  positive  est  aujourd’hui  très  grand.  Il  y  en 
a  de  plus  ou  moins  artistiques,  de  plus  ou  moins  commodes. 
Passons-les  en  revue. 

Le  papier  albuminé  donnait  certainement  des  épreuves  très 
stables,  mais  son  tirage  était  très  long  et  les  manipulations 
assez  compliquées.  Vinrent  ensuite  les  papiers  à  la  gélatine  et 
au  collodion  un  peu  plus  rapides  que  le  précédent  et  plus 
commodes  à  manipuler.  Mais  cette  commodité  dans  leur  mani¬ 
pulation  avait  pour  conséquence  une  stabilité  trop  éphémère, 
inférieure  à  celle  du  papier  albuminé.  De  plus,  l’aspect  des 
épreuves  au  gélatino-chlorure  ou  collodion,  avec  leur  surface 
glacée,  laissent  beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  artistique. 


(1)  Communication  faite  au  Congrès  de  l’Union  nationale  des 
Sociétés  photographiques  et  de  l’Union  internationale  de  photographie, 
tenu  à  Nancy  le  18-20  juillet  1904. 


Si  ces  papiers  continuent  à  être  employés  par  les  amateurs,  il 
ne  faut  chercher  la  cause  que  dans  la  tradition  et  l’habitude. 
On  ne  peut  pas  invoquer  leur  simplicité  de  manipulation,  car 
chacun  sait,  et  je  le  démontrerai  encore  tout  à  l’heure,  qu’il 
n’est  pas  plus  difficile  de  tirer  une  épreuve  par  développement 
que  par  noircissement  direct. 

Le  procédé  de  tirage  sur  papier  au  gélatino-bromure  d’ar¬ 
gent  marque  déjà  un  gros  progrès  sur  ceux  à  noircissement 
direct.  Les  épreuves  qu’on  obtient  sont  très  stables,  si  les 
lavages  ont  été  bien  faits,  leur  tirage  est  très  rapide,  car  nous 
ne  dépendons  plus  des  caprices  du  temps  :  au  lieu  d’attendre 
des  journées  entières  pour  avoir  une  épreuve,  comme  cela  se 
passe  avec  le  papier  à  noircissement  direct,  par  un  temps 
sombre,  il  ne  nous  faut  plus  aujourd’hui  que  quelques  secondes. 
Leur  manipulation  n’est  pas  plus  difficile  que  celle  des  papiers 
à  noircissement  direct.  Leur  ton  noir  profond  et  leurs  blancs 
purs  donnent  à  l’épreuve  un  aspect  très  agréable,  ressemblant 
beaucoup  à  celui  d’une  gravure. 

Cependant,  le  tirage  au  bromure  possède  encore  certains 
inconvénients  :  la  manipulation  de  ce  papier  ne  peut  être  faite 
qu’à  une  lumière  rouge,  de  sorte  qu’il  est  difficile  de  saisir  le 
moment  exact  ou  le  développement  doit  être  arrêté.  Le  temps 
de  pose  doit  être  déterminé  d’une  façon  très  exacte  :  si  l’épreuve 
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est  sous-e>:  posée  ou  surexposée,  il  y  a  beaucoup  de  chances 
soit  inutilisable.  Enfin,  le  ton  noir  qui  ne  peut  être 
varié  ne  convient  pas  à  tous  les  sujets. 

Un  autre  genre  de  papier  à  développement  est  le  papier 
o  bromure.  Ce  dernier  possède  beaucoup  d’avantages 
sur  le  papier  au  bromure,  et  nous  allons  nous  occuper  en  par¬ 
ticulier  de  ses  propriétés  et  de  sa  manipulation. 

Le  papier  au  chloro-bromure  est  un  papier  à  image  latente 
dont  l'émulsion  est  formée  par  un  mélange  de  chlorure  et  de 
bromure  d’argent  Sa  rapidité,  quoique  bien  plus  faible  que 
celle  du  papier  bromuré,  permet  cependant  le  tirage  à  une 
lumière  artificielle.  On  peut  même  impressionner  par  une  expo¬ 
sition  au  jour,  mais  nous  ne  le  conseillons  pas,  car  la  lumière 
du  jour  est  trop  variable. 

La  sensibililé  diminuée  constitue  un  des  grands  avantages 
de  ce  papier,  cela  permet  de  le  manipuler  à  une  lumière  arti¬ 
ficielle  blanche  et  nous  dispense  de  la  lanterne  de  laboratoire 
rouge  On  peut  donc,  le  soir,  dans  n’importe  quelle  pièce  et  en 
s’éclairant  assez  largement,  faire  le  tirage  de  ses  épreuves. 
Nous  pensons  que  cet  avantage  est  assez  important  pour  un 
grand  nombre  d’amateurs  qui  ne  possèdent  qu’une  chambre 
noire  peu  spacieuse,  dans  laquelle  un  séjour  un  peu  prolongé 
devient  une  gène  à  cause  de  l’irrespirabilité  de  l’air.  On  peut 
manipuler  le  papier  et  effectuer  le  développement  à  une  dis¬ 
tance  d’environ  un  mètre  d’une  source  de  lumière  usuelle  :  tel 
qu’un  bec  papillon  ou  une  lampe  électrique  à  incandescence- 
Le  bec  Auer  étant  un  peu  plus  intense  et  donnant  une  lumière 
plus  actinique,  on  devra  s'en  éloigner  un  peu  plus.  Mais,  dans 
tous  les  cas,  on  aura  une  lumière  agréable  qui  permettra  de 
mieux  voir  ce  qu’on  fait  avec  la  lanterne  rouge  nécessaire  pour 
le  papier  au  bromure. 

Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  ce  papier  étant  moins 
sensible  que  le  papier  au  bromure,  il  faudra  pour  l’impres¬ 
sionner  une  lumière  plus  intense  pour  ne  pas  prolonger  outre 
mesure  le  temps  de  pose.  Ainsi,  il  faut  avec  un  cliché  normal  : 

Lumière  diffuse  ; 


Lumière  diiluse  du  jour,  à  2  mètres  de  la  fenêtre,  1-10  se¬ 
conde; 

Lampe  à  pétrole,  à  15  centimètres  de  distance,  10-15  mi¬ 
nutes; 

Bec  papillon,  8-12  minutes; 

Bec  Auer,  1/2-1  1/2  minutes; 

Lampe  électrique  à  incandescence,  10  bougies,  7-10  minutes; 

Ruban  de  magnésium,  2-3  centimètres  à  50  centimètres  du 
châssis. 

Cependant  la  source  de  lumière  la  plus  pratique  est  incon¬ 
testablement  le  magnésium,  dont  l’intensité  est  bien  plus  con¬ 
sidérable  que  celle  du  bec  papillon,  qui  ne  bride  pas  toujours 
avec  la  même  intensité  à  cause  des  variations  de  pression  dans 
les  conduites  ou  des  becs  Auer,  très  intenses  quand  ils  sont 
neufs,  et  qui  subissent  une  importante  déperdition  de  lumière 
avec  leur  usure.  Le  magnésium  a  l’avantage  de  brûler  en  un 
espace  de  temps  très  court.  Le  temps  de  pose  devient  de  cette 
façon  encore  plus  court  qu’avec  des  papiers  au  bromure.  Il 
convient  peut-être  de  détruire  une  opinion  erronnée  de  beau¬ 
coup  de  photographes,  qui  se  figurent  que  le  tirage  au  magné¬ 
sium  revient  très  cher  à  cause  du  prix  élevé  de  ce  métal. 
On  a  oublié  que  la  densité  du  magnésium  est  très  faible  et 
qu’un  ruban  d’une  dizaine  de  mètres  pèse  à  peine  quelques 
grammes. 

Pour  faciliter  les  tirages,  il  est  bon  de  marquer  sur  la  table 
plusieurs  traits  de  repère  de  façon  à  brûler,  le  magnésium  tou¬ 
jours  à  la  même  distance  du  châssis. 

Comme  dans  le  tirage  au  bromure,  le  temps  de  pose  doit 
varier  avec  l’intensité  du  cliché.  On  peut  obtenir  celte  varia¬ 
tion  soit  en  changeant  la  distance  du  négatif  à  la  source  de 
lumière,  soit  en  augmentant  ou  diminuant  la  longueur  du  ruban 
de  magnésium. 

Je  disais  tout  à  l’heure  qu’avec  les  papiers  au  bromure  le 
temps  de  pose  doit  être  très  juste.  Ici  il  n’en  est  pas  de  même.  Le 
papier  au  chloro-bromure  a,  en  effet,  la  propriété  de  donner 
par  variation  du  temps  de  pose  une  variation  dans  la  teinte  des 

épreuves.  Cette  gamme  part  du 
noir  vert,  en  passant  par  le  noir, 
le  noir  chaud,  le  brun,  sépia 
et  sanguine  jusqu’au  jaune.  Plus 
le  temps  de  pose  est  court  et 
le  révélateur  énergique,  plus  le 
ton  tend  vers  le  vert  ;  avec  un 
temps  de  pose  prolongé  et  un 
révélateur  faible,  le  ton  tend  vers 
le  jaune. 

Dans  le  tableau  ci-contre, 
on  trouvera  les  relations  qui 
existent  entre  les  temps  de  pose, 
la  composition  du  révélateur  et 
le  ton  obtenu. 

Si,  par  conséquent,  on  s’est 
trompé  dans  l’appréciation  des 
temps  de  pose,  l’épreuve  n’est 
pas  perdue  pour  cela:  le  ton 
obtenu  sera  peutêtre  différent 
de  celui  qu’on  recherchait,  mais 
en  somme  ^épreuve  reste  tou¬ 
jours  utilisable. 

Maintenant,  pour  obtenir  avec 
certitude  le  ton  recherché  voici 
comment  on  devra  s’y  prendre: 
trouver  d’abord  par  tâtonnement 
le  temps  de  pose  pour  le  ton  noir, 
après  il  ne  reste  plus  qu’à  changer 
le  temps  de  pose  et  le  révélateur 
suivant  les  indications  du  tableau 
qui  Suit  pour  obtenir  le  ton  dé¬ 
siré. 


Obj.  rectil.,  Diaph.  f;1S,  plaques  Extra-rapides,  pose  1/2  seconde,  16  Juin,  't  heures, 
soleil  (pose  à  l'ombre).  Révélateur  hydroquinone. 
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Le  tableau  suivant  donne  les  détails  des  manipulations  : 


TON 

de  l’épreuve 

sèche 

EXPOSITION 

DÉVELOPPEMENT 

RÉVÉLATEUR  A 

L’ HYDROQUINONE 

à  diluer  avec  : 

RÉVÉLATEUR  SPÉCIAL 

A  L’EDINOL  POUR  LES 
PAPIERS 

A  DÉVELOPPEMENT 

à  diluer  avec  : 

4.  noir-bleu 

normale 

8  parties  d’eau  et  ajouter 
0,3  parties  de  carbonate  de 
potasse. 

2.  noir-vert 

normale 

5  parties  d’eau 

9  parties  d’eau. 

3.  vert-olive 

surexposer 

2  fois 

5  parties  d’eau 

9  parties  d’eau. 

4.  sépia 

surexposer 

3  fois 

10  parties  d’eau 

9  parties  d’eau  et  ajouter 
0,3  p.  de  sol.  conc.  de  Sul- 
tile  d’acétone  Bayeril). 

5.  brun 

sure*  poser 

4  fois 

10  parties  d’eau 

9  parties  d’eau  et  ajouler 
0,3  p  de  sol.  conc.  de  Sul¬ 
fite  d’acétone  Bayer. 

6  rouge-brun 

surexposer 

6  fois 

20  parties  d’eau 

9  parties  d’eau  et  ajouter 
0,3  p.  de  sol.  conc.  de  Sul¬ 
fite  d’acetone  Bayer. 

7.  jaune-brun 

surexposer 

8. fois 

20  parties  d’eau 

9  parties  d’eau  et  ajouter 
0,3  p.  de  sol  conc.  de  Sul¬ 
fite  d’acétone  Bayer. 

8.  sanguine 

surexposer 

5  fois 

30  parties  d’eau 

50  parties  d’eau  et  ajouter 
1  p.  de  sol.  conc.  de  Sulfite 
d’acétone  Bayer. 

9.  sanguine 
orangée 

surexposer 
10  fois 

30  parties  d’eau 

50  parties  d’eau  et  ajouter 
1  p  de  sol.  conc.  de  Sulfite 
d’acétone  Bayer. 

10.  jaune 

surexposer 
20  fois 

40  parties  d’eau 

50  parties  d’eau  et  ajouter 
1  p.  de  sol  conc.  de  Sulfite 
d’acétone  Bayer. 

(1)  On  peut  prendre,  au  lieu  des  quantités  de  sulfite  d’acétone  en 
solution,  la  moitié  de  sulfite  d’acétone  Bayer  en  cristaux. 


Les  révélateurs  employés  pour  le  développement  de  ces 
papiers  doivent  toujours  contenir  du  bromure  de  potassium; 
l’absence  de  cette  substance  provoque  un  voile.  Ceci  est  peut- 
être  une  des  causes  d’insuccès  pour  les  amateurs  qui  ont  essayé 
le  chloro-bromure  avec  un  révélateur  quelconque.  Les  subs¬ 
tance  réductrices  qui  conviennent  le  mieux  sont  YHydroqui- 
none  et  YEdinol.  Les  autres  révélateurs  ne  permettent  pas 
d’obtenir  si  facilement  la  variation  des  teintes  comme  avec  les 
révélateurs  cités.  Pour  l’ Hydroquinone  on  emploie  la  formule 


suivante  : 

Eau  bouillie . 1.000  c.  c. 

Sulfite  de  soude  crislallisé  .  .  125  grammes. 

Hydroquinone .  15  _ 

Carbonate  de  soude  cristallisé.  .  250  — 

Bromure  de  potassium  ....  10  — 

et  avec  YEdinol  : 

Eau .  1.000  c.  c. 

Sulfite  d’acétone  Bayer .  50  grammes. 

Edinol.  . .  10  — 

Carbonate  de  soude  cristallisé.  .  35  — 


On  peut  encore  employer  le  Révélateur  spécial  à  YEdinol, 
préparé  avec  le  sulfite  d’acétone  comme  retardateur  pour 
obtenir  les  tons  chauds,  ou  le  carbonate  de  potasse  comme 
accélérateur  pour  les  tons  noirs,  comme  on  peut  le  constater 
en  manipulant  le  papier  Pan. 

De  l’inspection  des  épreuves  comparatives,  il  résulte  que 
l’on  peut  obtenir  avec  le  papier  Pan,  surtout  avec  le  papier 
jaunâtre  dit  «  Antique  »,  des  épreuves  ressemblant  à  s’y  mé¬ 
prendre  au  tirage  au  charbon  ou  a  la  gomme  bichromatée. 

J  espère  que  cela  décidera  quelques  amateurs  à  essayer  ce 
papier  qui  se  travaille  avec  tant  de  simplicité. 

Léopold  Lobel. 


1579.  —  Manqué.  Louis  Le  Dé. 

Photo-  souf/let,  obj.  recti,  diaph ■  f:  8  Pose  1/15  seconde,  plaque 
Extra  rapide.  Révélateur  Pyro  Acétone. 

L'ŒIL  DU  MODÈLE  » 


Il  y  a  réellement  des  yeux  qui  ne  réussissent  pas  en  photo¬ 
graphie.  L’œil  bleu  rappelle  celui  des  statuts  de  marbre  blanc; 
il  a  l’air  d’avoir  perdu  quelque  chose  et  d’implorer  le  secours 
du  spectateur  pour  le  chercher.  L’œil  noir  est  d'une  imperti¬ 
nence  qui  choque;  il  paraît  frappé  à  l’emporte-pièce;  c’est 
l’œil  d’une  silhouette  ou  d’une  ombre  chinoise;  tout  ce  qu  il  y 
a  de  plus  dur  et  désobligeant  pour  une  jeune  personne  qui  a 
de  la  tenue. 

Notez  qu’il  y  a  pis  que  tout  cela,  sans  parler  des  yeux  qui 
louchent  outrageusement  en  dedans  ou  en  dehors,  sans  insister 
sur  l’œil  de  verre. 

Tout  se  rencontre  devant  l’objectif  du  photographe  et 
aussi  de  l’amateur.  Le  premier  doit  savoir  son  métier;  il  le 
possède  parfois.  Le  second  a  beaucoup  plus  besoin  d’être 
averti;  l’expérience  l’a  moins  instruit  et,  pourtant,  soyez  bien 
sûr  qu’il  ne  lui  est  pas  plus  pardonné. 

Mlle  Touchatou  a  des  yeux  ravissants,  de  lignes  exquises,  et 
vibrant  d’un  je  ne  sais  quoi  qui  attire,  fascine;  comment?  Sou¬ 
vent  l’attrait  dépend  d’une  petite  irrégularité,  un  petit  rien  qui 
échappe  à  l’observation  occupée  ailleurs.  On  l’a  vue  mille  fois, 
mille  fois  on  est  resté  sous  le  charme  de  son  regard  obsédant. 
On  n’a  pas  pensé  un  instant  à  soumettre  ces  j  eux  si  amusants 
aux  rigoureuses  mesures  de  la  géométrie. 

Un  beau  jour  qu’on  a  préparé  traîtreusement  ses  batteries, 
on  obtient  un  beau  cliché,  bien  en  face,  on  va  pouvoir  contem¬ 
pler  à  son  aise  ces  yeux  enchanteurs. 

Déception!  Plus  rien  du  charme  coutumier!  D’ailleurs, 
Mlle  Touchatou  n’est  pas  contente  du  tout  et  c’est  à  grand 
peine  qu’on  sauve  une  épreuve  de  son  incompréhensible  accès 
de  destruction.  Comme  on  a  le  temps,  cette  fois,  de  regarder, 
on  reste  tout  surpris  de  trouver  que  l’œil  droit  est  notablement 
plus  petit  que  son  complice  de  gauche.  C’est  curieux,  on  n’avait 


(  1  )  (Journal  de  Rouen.) 
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blage,  s’il  les  photographie  de  trop  près,  en  les  tenant  à  dis¬ 
tances  trop  inégales  de  son  objectif,  surtout  quand  ce  dernier  a 
une  distance  locale  un  peu  courte. 

A.  B. 


t  >> 7 c .  —  Le  Donjon  du  Chateau  de  Falaise.  Gatineau. 


LE  CHATEAU  DE  FALAISE 

(CALVADOS) 


Le  Chateau  de  Falaise  en  l’un  des  plus  importants  châteaux 
féodaux  de  la  Normandie;  il  fut  le  berceau  de  Guillaume-le- 
Conquérant  (1027). 

L’aspect  de  ce  vieux  château-tort  est  d’autant  plus  imposant 
qu’il  est  construit  sur  des  rochers  très  élevés  d’où  il  domine 
toute  la  ville  de  Falaise. 

Extérieurement,  il  est  en  parfait  état  de  conservation,  grâce 
à  ses  murs  de  quatre  mètres  d’épaisseur;  seul,  l’intérieur  est  en 
ruine. 

Sur  la  photographie  prise  intérieurement  figure  une  sorte 
de  fosse  :  c’était  le  magasin  aux  munitions  de  guerre  dont  le 
plafond  s’est  écroulé;  il  n’en  reste  plus  que  cet  énorme  trou 
béant  qui,  actuellement,  est  entouré  par  un  garde-fou. 

La  circonférence  visible  sur  le  sol  est  une  cavité  très  pro¬ 
fonde,  provenant  d’un  ancien  puits  ou  d’oubliettes. 

Georges  Gatineau. 


1^73*  —  Chateau  de  Falaise. 


Gatineau. 


1572.  —  Intérieur  du  Chateau  de  Falaise.  Gatineau. 

jamais  vu  ça.  Rassurez  vous.  Votre  modèle  s’en  est  aperçu. 
N’espérez  plus  qu’il  retombe  sous  votre...  objectif. 

Mais  si  pareille  aventure  se  renouvelle,  étudiez  plus  pro¬ 
saïquement  le  cas.  Si  c’est  encore  l’œil  droit  qui  est  le  plus  petit, 
usez  des  précieuses  ressources  que  la  chambre  noire  met  à  votre 
discrétion. 

Faites  cette  fois  un  profil  ou,  s’il  le  faut,  un  trois  quarts, 
mais  en  faisant  tourner  le  côté  droit  vers  l’objectif.  Vous  savez 
bien  que,  si  le  modèle  est  assez  près,  l  objectif  vous  donnera 
une  image  de  l’œil  droit,  qui  est  plus  proche,  moins  réduite  que 
celle  de  l’œil  gauche  plus  éloigné. 

Ce  bon  appareil  photographique  aura  très  sagement  re¬ 
dressé  les  écarts  de  la  nature.  Votre  épreuve  aura  deux  yeux 
égaux.  Tout  le  monde  en  conviendra,  puisqu’il  est  entendu  que 
la  photographie  ne  copie  que  servilement  la  vérité  toute  nue. 
Votre  second  modèle  en  sera  beaucoup  plus  convaincu  que 
quiconque. 

Vous  aurez  fait  une  bonne  action  en  réhabilitant  une  bonne 
fig  ire  et  vous  serez  vite  le  plus  habile  amateur  d’alentour. 

Naturellement,  vous  ferez  bien  de  ne  pas  trop  vous  en  rap¬ 
porter  à  votre  coup  d’œil  qui  vous  a  si  bien  desservi  une 
première  fois.  N'hésitez  pas  à  prendre  des  mesures  très  précises 
et  à  recommencer  votre  cliché  si  la  première  pose  n’a  pas 
donné  un  résultat  irréprochable. 

D’ailleurs,  il  n’est  pas  pires  poisons  que  les  meilleurs 
remèdes,  pour  qui  les  traite  à  l'aveuglette.  L’objectif,  ainsi,  se 
prêtera  volontiers  à  vous  donner  un  œil  droit  plus  grand  que 
l’œil  gauche  si  vous  ne  le  guidez  avec  prudente  méthode. 

Méfiez-vous  donc  d’exagérer  dans  le  dosage  de  ce  remède, 
infaillible  lorsqu’il  est  bien  manœuvré. 

En  passant,  l’amateur  qui  n’a  affaire  qu’à  un  modèle  parfai¬ 
tement  normal  fera  bien  de  penser  à  ce  petit  avis.  Il  s’expose  à 
faire  d’une  paire  d’yeux  bien  identiques,  un  horrible  assem- 


[ules  Séeperger. 


LA  CUEILLETTE 


90 


82 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


L”ÉpreuVe  Unique  comme  Moyen  d’Àrt  photographique. 


La  lettre  ouverte  aux  artistes  photographistes,  qui  a  paru 
dans  le  n°  84,  nous  a  valu  des  réponses,  sinon  nombreuses,  du 
moins  très  intéressantes  quant  à  la  qualité  de  leurs  auteurs  et  au 
contenu  de  chacune  d'elles. 

Parmi  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  me  répondre,  je 
citerai  :  Mme  la  duchesse  d’Uzès,  MM.  Robert  Demachy,  Puyo, 
René  Le  Bègue,  D.  de  la  Broyé,  Hugel,  Cohl,  E.  Howiller, 
A.  Giraudon,  d’Illiers,  A.  Joliot,  Reutlinger,  Pierre  Galampois, 
Ch.  Brandt,  Léa  Daslin,  etc. 

De  l’ensemble  des  réponses  que  j’ai  reçues  jusqu’à  présent,  il 
résulte  que  la  solution  que 
j'avais  préconisée  parait  un  peu 
radicale;  à  mon  avis,  elle  est 
plutôt  douloureuse,  c’est  pour¬ 
quoi  elle  semble,  pourquelques- 
uns,  difficile  à  admettre  comme 
une  solution. 

Je  vais  essayer,  avant  de 
publier  les  réponses  que  j’ai 
reçues  ainsi  que  celles  qui  me 
seront  envoyées  par  la  suite,  de 
raisonner  un  peu  les  causes  qui 
m’ontsuggéré  cette  proposition. 

Presque  toutes  les  objec¬ 
tions  qui  me  sont  faites  partent 
de  la  comparaison  entreles  pho¬ 
tographistes  avec  les  lithogra¬ 
phes,  les  graveurs  et  les  sculp¬ 
teurs,  dont  les  œuvres  sont 
reproduites  à  un  grand  nombre 
d’exemplaires  tant  par  la  presse 
d’imprimerie  que  par  le  mou- 
lage. 

C’est  cette  objection  que  je 
vais  essayer  de  réfuter. 

A  quel  moment  ces  artistes 
ont-il  cessé  leur  travail  : 

Le  lithographe,  lorsque  son 
dessin  est  terminé  sur  la 
pierre. 

Le  graveur,  quand  sa  gravure  est  finie. 

Le  sculpteur,  lorsqu’il  livre  son  plâtre. 

Ces  réponses  me  paraissent  suffisamment  satisfaisantes  sans 
avoir  à  entrer  dans  de  plus  longs  commentaires. 

Dans  ces  trois  cas  différents,  chacun  des  artistes  n’a  fait  qu’une 
œuvre  unique  et,  heureusement  pour  l’art,  ne  s’est  pas  as¬ 
treint  à  en  reproduire  les  nombreux  exemplaires  qui  seront,  plus 
tard,  vendus  dans  le  commerce;  il  a  laissé  aux  artisans  le  soin  de 
ce  travail  fastidieux,  estimant,  avec  juste  raison,  que  son  temps 
serait  plus  utilement  employé  à  évoquer  de  nouvelles  idées  et  à  en 
fixer  la  manifestation  par  le  crayon  ou  la  glaise  ! 

11  résulte  donc  de  ces  comparaisons  que  nous  ne  devrions 


pas  perdre  noire  temps  à  tirer  des  épreuves  de  nos  clichés,  ceux-ci 
fussent-ils  des  chefs-d’œuvre;  laissons  ce  soin  aux  professionnels 
dont  c’est  le  métier;  mais  quant  à  nous,  si,  nous  sommes  con¬ 
tents  d’un  cliché,  —  pierre  lithographique  qui  aura  fixé  la  com¬ 
position,  née  de  notre  pensée,  —  tirons  de  ce  cliché  le  meilleur 
parti  possible,  en  variant  le  choix  de  nos  papiers  et  la  nuance  de 
nos  pigments  ou  de  nos  virages  et,  lorsque  tout  à  fait  satisfaits  du 
résultat  obtenu,  arrêtons-nous  là...  N’allons  pas  plus  loin...  nous 
deviendrions  des  imprimeurs! 

Et  puis,  sommes-nous  bien  certains  de  réussir  une  seconde 

fois  la  même  épreuve...  ne 
courrons-nous  pas  le  risque 
d’être  inférieurs  à  notre  premier 
travail...  Jamais  nous  ne  pour¬ 
rons  mettre  autant  d’âme  dans 
cette  répétition  d’un  travail 
déjà  fait,  et  l’art  n’étant  qu’une 
des  manifestations  de  l’état 
d’âme  de  chacun,  nous  irons 
certainement  au-devant  d’un 
échec. 

Vous  voyez  bien  que 
j’avais  raison  en  affirmant  que 
l’épreuve  unique  était  un 
moyen  d’art  photographique  ! 

N’est-ce-pas  un  noble  idéal 
que  celui  qui  conclut  au  plus 
grand  désintéressement  que 
puisse  s’imposer  un  photogra¬ 
phiste  :  briser  son  cliché  après 
avoir  obtenu  l’épreuve  à  sa. 
convenance  ? 

Briser  son  cliché  peut  ici 
être  interprété  comme  une  mé¬ 
taphore,  car,  pour  les  personnes 
à  qui  cette  opération  paraîtrait 
trop  douloureuse,  le  collage 
d’une  bande  de  papier  blanc 
sur  la  gélatine  pourrait  suffire 
comme  garantie. 

Rien  n’empêcherait,  pour  augmenter  cette  garantie,  d’écrire 
sur  le  papier  la  date,  d’y  ajouter  une  petite  note  explicative  et  de 
faire  suivre  le  tout  de  sa  signature. 

Ce  serait  là  un  moyen  de  concilier  bien  des  sentiments  tout 
en  arrivant  au  résultat  que  je  souhaite  pour  notre  bien. 

Dans  le  prochain  numéro,  je  reproduirai  les  lettres  que 
j’ai  reçues  sur  cet  intéressant  référendum,  qui  ne  doit  pas 
laisser  indifférent  les  amateurs  photographistes  soucieux  d’éle¬ 
ver  la  photographie  au  niveau  artistique  qu’elle  est  en  droit 
de  prendre  et  qu’elle  mérite,  comme  elle  l’a  prouvé  et  le  prouve 
encore  dans  les  Expositions  ou  les  Concours  qui  s’organisent  un 
peu  partout. 


1558.  —  Je  sème  au  vent.  G.  Romdenne 


(  I)  Voir  les  n<s  81  et  84. 
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1 5 S 5 -  —  Nocturne.  Margerie. 

Sur  le  ciel  nuageux,  les  clochers  et  les  tours 
Brodent  fantasquement une’ étrange  étamine, 

Tandis  que  la  rivière  aux  flots  blafards  et  lourds 
Scintille  des  rayons  de  la  lune  opaline. 

De  la  Composition  et  des  premiers  Plans 


Pour  les  photographies  artistiques,  l’objectit  et  les  dia¬ 
phragmes  permettent  d’obtenir  d’habiles  résultats,  mais  dans 
ce  cas,  les  premiers  plans  et  leur  étude  offrent  une  énorme 
importance.  Les  premiers  plans  sont  à  la  photographie  ce  que 
la  couleur  est  à  la  peinture.  Sans  un  premier  plan  satisfaisant, 
il  n’y  a  pas  lieu  d’exposer  une  plaque,  en  aucun  cas.  Aussi,  tout 
ce  qui  a  été  dit  et  écrit  à  ce  sujet  pour  la  peinture  peut  être 
utilement  répété,  bien  que  l’on  prétende  parfois  que  ce  sont  là 
de  vieilles  rengaines.  Il  en  est  des  vieilles  règles  ra  jeunies  pour 
les  œuvres  d’art  photographiques  comme  du  meilleur  plat  ré¬ 
chauffé  par  une  froide  soirée  d’hiver. 

Dans  les  dernières  expositions  photographiques  d’automne, 
on  constate  combien  la  réussite  d’une  photographie  de  paysage 
est  favorisée  par  l’eau  et  ses  effets  d’ombre  et  de  lumière.  On 
arrive  à  cette  conclusion  que  pour  la  photographie  des  paysa¬ 
ges  les  effets  d’eau  procurent  des  premiers  plans  plus  heureux 
et  plus  faciles  à  traiter  que  ne  le  font  les  effets  de  terrain.  Même 
un  novice,  avec  un  appareil  de  quarante  francs,  pourra  obtenir 
un  résultat  satisfaisant  s’il  arrive  à  introduire  dans  sa  photogra¬ 
phie  un  motif  aquatique,  fût-ce  un  fossé,  une  mare  ou  un  gué. 

Considérez,  par  exemple,  les  paysages  si  délicats  avec  demi- 
tons,  bandes  lumineuses  et  ombrages  paisibles  qui  ont  été  déjà 
publiés  dans  ce  journal. 

A  ceux  qui  s’appliquent  à  ce  genre  spécial,  nous  voudrions 
persuader  de  renoncer  aux  larges  rivières  quelle  qu’en  soit  la 
beauté,  parce  qu’il  est  très  difficile  d’en  obtenir  une  reproduc¬ 
tion  convenable.  Qu’ils  suivent  plutôt  quelques-uns  de  ces 
ruisseaux  cachés  qu’on  rencontre  un  peu  partout  et  qui,  pen¬ 
dant  l’été,  encadrés  de  roseaux  et  de  glaïeuls,  sont  des  sujets 
charmants  pour  la  chambre  noire. 

Dans  les  photographies  d’eau  avec  roseaux  ou  feuillages, 
nous  avons  toujours  préféré  placer  la  ligne  d’horizon  notable¬ 
ment  au-dessus  du  centre  de  la  plaque.  Cette  disposition  donne 
à  l’œuvre  un  caractère  qui  lui  manque  lorsque  cette  ligne  est 
placée  en  dessous  (les  opinions  peuvent  différer  sur  ce  point). 

Ayez  soin  cependant  de  ne  pas  diriger  la  chambre  noire 
complètement  vers  le  sol,  l’eau  aurait  alors  l’aspect  le  plus 
désagréable,  son  cours  semblerait  remonter,  et  avec  une  eau 
tranquille,  on  obtiendrait  un  effet  absolument  ridicule.  En  intro¬ 
duisant  des  moutons  dans  ces  paysages,  on  oblient  souvent  des 
effets  satisfaisants  et  juste  assez  de  vie  pour  empêcher  l’œuvre 
de  prendre  un  caractère  triste.  Mais  il  faut  beaucoup  de  soin 
et  de  jugement  pour  disposer  ces  animaux  d’un  naturel  si 
timide;  au  moindre  bruit,  ils  se  rassemblent  en  troupe  et  sont 
très  difficiles  à  disperser.  Si  le  berger  est  là,  il  faut  se  mettre 


dan^  ses  bonnes  grâces;  il  arrivera  à  des  résultats  qui  vous 
demanderaient  des  heures. 

Un  autre  genre  de  premier  plan  dont  nous  sommes  par¬ 
tisan,  c’est  la  lisière  de  la  pâture  communale.  Ce  n’est  pas 
autre  chose  qu’une  bonne  étude  pour  arriver  à  composer  une 
agréable  photographie  avec  des  matériaux  simples.  Un  travail¬ 
leur  sérieux,  avec  un  peu  de  soin,  tirera  un  parti  surprenant 
de  sujets  qui  paraissent  de  prime  abord  absolument  ingrats. 

De  semblables  sujets,  qui  ont  surtout  rapport  à  des  objets 
très  rapprochés,  produisent  un  effet  infiniment  meilleur  lors¬ 
que  la  ligne  d’horizon  est  placée  au-dessus  du  centre. 

Comme  avis  généraux,  relatifs  aux  œuvres  prises  sur  le 
bord  de  la  mer,  je  conseillerai  de  placer  autant  que  possible  la 
chambre  noire  dans  une  position  basse  :  faites  comme  l’artiste, 
c’est-à-dire,  asseyez-vous  pour  travailler  ;  en  agissant  ainsi,  vous 
donnerez  beaucoup  plus  d’importance  aux  reflets  qui  se  pro¬ 
duisent  à  la  surface  de  l'eau;  les  rayons  du  soleil  sont  amortis, 
les  roseaux  et  les  joncs  prennent  du  relief,  donnant  à  l’image 
l’effet  nécessaire  pour  transformer  une  vulgaire  «  photocopie  » 
en  œuvre  d’art  photographique. 

La  lumière,  se  reflétant  de  haut  dans  l’eau,  produit,  dans 
beaucoup  de  cas,  un  éclat  intense;  parfois  certains  tons  sont 
plus  brillants  que  le  ciel;  il  faut  toujours  penser  à  cela  lors¬ 
qu’on  étudie  son  œuvre,  autrement  l’eau  pourra  être  tellement 
brillante  que  les  demi  tons  se  trouveront  détruits  et,  au  lieu  de 
l’eau  que  vous  attendiez,  vous  aurez  une  rivière  en  partie 
blanche. 

S’il  y  a  des  nuages  dans  le  paysage  et  si  vous  ne  pouvez  les 
reproduire,  prenez  note  au  moins  de  leur  forme  et  de  leur  posi¬ 
tion  avec  l’idée  de  les  représenter  ensuite  pour  composer  un 
ciel  artificiel. 

J.  Avery. 


1588.  —  L’Enfant  de  chœur.  Auney-Barron. 

Celle  photographie  a  été  obtenue  avec  un  objectif  rect.  (liaph.  f  :  10  — 
par  tein]>s  clair ,  au  /no is  d'avril,  <i  12  heures,  avec  des  plaques  rapides 
révélées  ci  iliydroquiiwne 


1 5 1 9 *  —  Danse  crépusculaire, 


A.  Ornano. 
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ï$G4.  —  La  Toilette  de  l’enfant. 


AGRANDISSEMENT  PARTIEL 

DES  CLICHÉS 

Maintenant  que  l’agrandissement  des  petits  clichés  est  passé 
de  la  théorie  à  la  pratique,  il  est  bon  d’étudier  quel  merveilleux 
outil  nous  avons  en  l’agrandisseur  automatique  ou  dans  la  lan¬ 
terne  pour  mettre  en  valeur  les  clichés  microbes. 

Dans  mes  articles  sur  la  Photographie  l’Hiver,  j’ai  dit  avec 
quels  soins  les  amateurs  photographistes  devaient  composer  leurs 
répertoires  de  clichés,  en  les  accompagnant  d’une  épreuve  pour 
chaque  cliché.  L’utilité  de  cette  épreuve-type  est  incontestable, 
elle  permet,  par  un  rapide  coup  d’œil,  de  retrouver  les  clichés 
dont  on  peut  avoir  besoin,  ou  de  faire  des  recherches  pour  des 
sujets  de  Concours,  sans  avoir,  pour  cela,  besoin  d’ouvrir  les 
boîtes  de  clichés,  ce  que  l’on  ne  doit  faire  que  le  moins  souvent 
possible,  de  crainte  de  la  casse  ou  des  éraflures. 

Ainsi,  par  exemple,  le  sujet  Scène  de  genre  étant  posé  pour  un 
Concours,  une  consultation  parmi  les  épreuves-types  permettra 
de  voir  quels  clichés  peuvent  être  utilisés.  Cet  examen  ne  doit  pas 


se  faire  à  la  légère,  il  doit  être  minutieux  et  fait  avec  discerne-  1 
ment,  car,  souvent,  l’ensemble  d’une  épreuve  peut  être  écrasé  par  ‘  j 
des  premiers  plans  nuisibles,  ou  l’ensemble  ne  pas  être  suffisam¬ 
ment  harmonieux;  c’est  alors  que  souvent  on  découvre  une  partie 
du  cliché  présentant  un  réel  intérêt.  Dans  l’exemple  qui  accom¬ 
pagne  cet  article,  le  cliché  6  1/2  X  9,  de  Mlle  X...,  représente 
un  groupe  dont  l’ensemble  est  de  peu  d’intérêt  et  mal  groupé;  les  ; 
deux  personnages  du  fond  sont  non  seulement  inutiles  mais  en¬ 
core  nuisibles  à  l’effet;  les  deux  personnes  de  gauche  ont  trop 
d’importance,  et  l’enfant  pose  en  regardant  l’appareil  ;  au  milieu, 
le  sujet  principal,  qui  devrait  attirer  complètement  l’attention,  est  I 
perdu  parmi  tous  les  personnages  et  trop  éloigné  comme  plan.  Eh  : 
bien!  si  on  place  des  bandes  de  papier  blanc,  de  façon  à  cacher 
les  personnages  parasites,  on  est  surpris  de  voir  combien  ce  petit 
tableau  de  genre  répond  bien  au  sujet  demandé. 

C’est  alors  que  nous  allons  pouvoir,  au  moyen  de  notre  ap-  ; 
pareil  d’agrandissement,  tirer  parti  de  notre  trouvaille,  inutilisable 
autrement,  vu  son  exiguité. 

La  photographie  agrandie,  de  cette  partie  du  cliché,  montre, 
mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire,  le  parti  qu’on  peut  tirer  de 
l’agrandissement  partiel  de  certains  clichés. 

Parmi  la  quantité  de  négatifs,  que  tout  amateur  possède  dans 
sa  collection,  il  en  est  certainement  de  très  nombreux  utilisables 
par  ce  procédé;  le  tout  est  de  les  examiner  attentivement,  en  se 
servant,  comme  je  l’ai  dit,  de  bandes  de  papier  blanc,  que  l’on 
place  autour  de  l’épreuve,  en  modifiant  leur  emplacement  jus¬ 
qu’au  moment  où  l’on  obtient  le  maximum  d’effet  artistique;  il  ne 
reste  plus  alors  qu’à  coller  les  bandes  de  papier  pour  ne  pas 
avoir  à  recommencer  le  travail. 

Le  mode  opératoire  est  des  plus  simples  :  sur  le  cliché,  on 
colle  des  bandes  de  papier  opaques,  noires  ou  rouges,  que  l’on 
trouve  dans  toutes  les  boîtes  de  plaques,  et  dans  l’appareil  d’agran¬ 
dissement  (dont  le  porte-cliché  doit  être  à  décentrement),  on  place 
l’endroit  à  agrandir  bien  au  centre.  La  marge  blanche  que  l’on 
obtiendra  sur  l’épreuve  agrandie,  augmentera  encore  l’effet  artis¬ 
tique;  aussi  est-il  nécessaire  de  tirer  l’épreuve  sur  des  papiers  de 
plus  grand  format  que  l’agrandissement  que  l’on  désire  obtenir. 

Leancour. 


1505.  —  Agrandissement  partiel  de  cliché.  M"  \... 
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LES  SULFITES  EN  PHOTOGRAPHIE 


Pour  empêcher  l’altération  des  bains  de  développement  et 
de  fixage  employés  en  photographie,  on  se  sert  de  plusieurs 
substances  désignées  sous  le  nom  générique  de  conservateurs. 
Les  substances  qui  ont  reçu  une  application  étendue  en  pra¬ 
tique  sont  les  sels  de  l’acide  sulfureux.  Le  sulfite  de  soude,  le 
bisulfite  de  soude  solide  ou  liquide,  le  métabisulfite  de  soude 
de  potasse  et  le  bisulfite  d’acétone  Mais  tandis  que  le  bisulfite 
de  soude,  solide  ou  liquide,  ne  peut  être  employé  que  dans 
les  bains  de  fixage,  les  autres  sulfites  peuvent  être  ajoutés  indif¬ 
féremment  aux  bains  de  développement  ou  de  fixage.  Ces  sul¬ 
fites  agissent  dans  les  révélateurs  non  seulement  comme  con¬ 
servateurs,  mais  quelquefois  comme  des  retardateurs,  et  cette 
dernière  action  varie  suivant  la  nature  et  la  composition  du 
révélateur. 

La  stabilité  des  différents  conservateurs  étant  discutée,  j’ai 
eu  l’idée  de  faire  quelques  expériences  dont  je  livre  les  résul¬ 
tats  aux  amateurs. 

J’ai  préparé  des  solutions  de  bisulfite  de  soude,  de  bisulfite 
d’acétone  Bayer  et  de  métabisulfite  de  potasse,  que  j’ai  mises 
de  côté  dans  des  (laçons  non  bouchés. 

De  temps  en  temps,  je  déterminais  quantitativement  la 
teneur  en  acide  sulfureux.  Le  liquide  n’était  agité  qu’avant  le 
titrage,  à  cause  de  la  plus  forte  oxydation  du  sulfite  dans  les 
couches  supérieures  du  liquide. 

Voici  le  résultat  de  mes  essais  : 

Perte  en  acide 
après  3  semaines. 


Sulfite  de  soude,  à  5  0/0  .  .  .  .  99,4 

Métabisulfite  de  potasse,  à  5  0/0.  25,1 

Bisulfite  de  soude,  à  5  0/0.  .  .  .  22,15 

Sulfite  d’acétone  Bayer  ....  10,9 


Il  résulte  de  cette  comparaison  que  le  sulfite  d’acétone  Bayer 
possède  la  plus  grande  stabilité  et  que  son  altération  est  beau¬ 
coup  moindre  que  celle  du  bisulfite  de  soude  ou  du  métabisul¬ 
fite  de  potasse.  11  sera  donc  bon  d’employer  le  sulfite  d’acé¬ 


tone  à  la  place  du  sulfite  de  soude  chaque  fois  que  l’on  voudra 
préparer  un  révélateur  très  stable.  En  effet,  les  révélateurs  en 
deux  solutions,  préparés  avec  le  sulfite  d’acétone,  se  conser¬ 
vent  presque  indéfiniment.  Même  des  révélateurs  comme  le 
pyrogallol,  qui  s’oxydent  très  facilement,  deviennent  très  sta¬ 
bles  en  présence  de  sulfite  d’acétone  Bayer. 

En  comparant  les  quatre  sulfites  au  point  de  vue  de  leur 
pouvoir  conservateur,  on  trouve  que  10  grammes  de  sulfite 
d’acétone  correspondent  à  7  grammes  de  métabisulfite  de  po¬ 
tasse  ou  à  60  grammes  de  sulfite  de  soude. 

Très  intéressante  aussi  est  la  comparaison  de  la  solubilité 
des  sulfites. 

Dans  100  c.  c.  d’eau  à  15»  se  dissolvent  : 

Sulfite  de  soude . 25  grammes. 

Bisulfite  de  soude  ....  50  — 

Métabisulfite  de  potasse  .  .  40  — 

Sulfite  d’acétone  Bayer  .  .  70  — 

La  solubilité  énorme  du  sulfite  d’acétone,  sa  grande  activité 
conservatrice,  ainsi  que  sa  grande  stabilité,  permettent  de  pré¬ 
parer  des  révélateurs  d’une  concentration  non  encore  atteinte 
jusqu’ici. 

La  quantité  minima  d’alcali  qu’il  faut  ajouter  au  révélateur, 
pour  pouvoir  développer  une  image,  dépend  du  sulfite  qu’on 
emploie.  Tandis  que  5  grammes  de  sulfite  de  soude  nécessitent 
0  jusqu’à  0,004  de  soude  caustique  pour  former  un  développa- 
teur  avec  la  substance  révélatrice,  les  autres  sulfites  nécessi¬ 
tent  : 

5  gr.  de  métabisulfite  de  potasse.  1  gr.  38  (soude  caustique). 

5  —  bisulfite  de  soude .  0  —  236  — 

5  —  sulfite  d’acétone  Bayer.  .  1  —  044  — 

Ce  sont  les  quantités  d’alcali  minima  nécessaires  pour 
commencer  le  développement.  Mais  en  pratique,  cette  quantité 
doit  toujours  être  augmentée  suivant  le  réducteur  qu’on  em¬ 
ploie  et  le  caractère  du  négatif  que  l’on  veut  obtenir. 

L.  Lobel. 
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EMMAGASINEMENT  DE  LA  LUMIÈRE 


L’attention  du  public  est  depuis  quelque  temps  attirée  sur 
des  sources  nouvelles  de  lumière  et  sur  certaines  substances 
ayant  la  curieuse  propriété  d’émettre  de  la  lumière  obscure  ; 
un  non-sens  pour  notre  rétine  imparfaite.  Je  vais  traiter  un 
sujet  un  peu  dans  cette  note,  mais  qui  intéressera  tout  particu¬ 
lièrement  les  photographes. 

Les  matières  à  base  de  cellulose,  les  étoffes,  le  papier,  etc., 
subissent  une  modification  invisible  lorsqu’elles  sont  influencées 
par  les  rayons  solaires;  elles  deviennent  à  leur  tour  sources  de 
lumière  et  agissent  de  la  même  façon  que  si  elles  l’étaient 
réellement.  Ce  phénomène  est  démontré  au  moyen  d’une  expé¬ 
rience  très  simple  :  si  l’on  expose  à  la  lumière  du  jour  une 
feuille  de  papier  blanc,  sous  un  cliché,  dans  un  châssis-presse, 
et  si,  dans  une  pièce  obscure,  on  met  cette  feuille  de  papier  en 
contact,  pendant  plusieurs  heures,  avec  un  morceau  de  papier 
sensible  au  chlorure  d’argent,  ce  dernier  porte  l’image  du 
cliché. 

Bien  entendu,  on  peut  opérer  le  contact  du  papier  insolé 
avec  du  papier  au  gélatino-bromure  d’argent,  suivi  d’un  déve¬ 
loppement. 

Bien  mieux  :  pour  démontrer  que  l’emmagasinement  de  la 
lumière  est  bien  réel,  on  peut  compliquer  l’expérience.  Quand, 
dans  la  pièce  obscure,  on  enlève  du  cliché  la  feuille  de  papier, 
si  on  la  met  en  contact  avec  une  autre  feuille  de  papier  blanc 
pendant  vingt-quatre  heures  et  que  l’on  applique  cette  deuxième 
feuille  sur  un  papier  sensible,  on  obtient  encore  une  image, 
mais  une  image  plus  faible  que  celle  qu’aurait  donnée  la  pre¬ 
mière  feuille  Plus  étrange  encore:  la  reproduction  de  l’image 
s’effectue,  même  si  la  feuille  insolée  sous  cliché  et  la  feuille 
sensible  sont  mises  parallèlement,  en  face  l’une  de  l’autre,  à  un 
centimètre  de  distance. 

Pour  réussir  ces  expériences,  il  est  indispensable  de  n’uti¬ 
liser  que  du  papier  tenu  depuis  longtemps  dans  l’obscurité. 

Il  a  été  prouvé,  par  M.  l’abbé  Laborde,  que  la  présence  du 
papier  insolé  n’est  pas  absolument  indispensable  pour  modifier 
un  papier  sensible.  En  mettant  pendant  quatre  heures,  dans  un 
tube  en  fer  blanc,  un  morceau  de  papier  blanc  ordinaire  préa¬ 
lablement  exposé  aux  rayons  solaires,  puis  en  le  retirant  pour 
le  remplacer  par  un  morceau  de  papier  sensible,  ce  dernier  se 
modifie  de  la  même  manière  que  si  les  deux  feuilles  avaient  été 
mises  en  contact. 

Niepce  de  Saint-Victor  conservait,  pendant  plusieurs  mois, 
dans  un  tube  de  fer  blanc  hermétiquement  clos,  des  feuilles  de 
papier  ordinaire,  qu’il  insolait  d’abord,  puis  il  ouvrait  le  tube 
et,  en  présentant  à  l’ouverture  un  morceau  de  papier  sensible, 
il  obtenait  un  disque  noir  d’argent  réduit. 

Nous  sommes  ici  en  présence  d’un  problème  dont  la  solu¬ 
tion  est  à  trouver,  car  l’hypothèse  qui  semble  le  plus  se  rap¬ 
procher  de  la  vérité  et  par  laquelle  on  admet  que  le  papier 
subit  le  phénomène  de  la  phosphorescence,  est  détruite  par  ce 
fait  qu’une  feuille  de  verre,  interposée  entre  le  papier  insolé  et 
le  papier  sensible,  empêche  ce  dernier  de  subir  une  modifica¬ 
tion  et,  d’ailleurs,  nous  venons  de  voir  que  la  présence  du 
papier  insolé  n’est  pas  indispensable. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  photographes  devraient 
prendre  les  précautions  :  1°  de  ne  jamais  séparer  les  plaques 
impressionnées,  et  dont  le  développement  est  différé,  par  des 
feuilles  de  papier  blanc  ou  noir,  peu  importe,  qui  auraient  été 
constamment  exposées  à  la  lumière;  2"  de  ne  pas  empiler  les 
plaques  à  développer,  gélatine  contre  gélatine,  mais  bien  verre 
contre  gélatine;  3“  de  ne  jamais  laisser  pénétrer  dans  l’appareil 
photographique  les  rayons  solaires  autres  que  ceux  qui  tra¬ 
versent  l’objectif  pendant  la  pose. 

Des  clichés  voilés  en  partie  ou  sur  toute  leur  surface,  des 
taches,  des  marbrures,  etc.,  tels  sont  les  résultats  qu’obtiennent 
souvent  les  insouciants  qui  entourent  les  plaques  à  développer 


avec  des  prospectus,  des  journaux,  et  les  séparent  en  interpo¬ 
sant  entre  elles  des  morceaux  de  papier  quelconque. 

Il  était  utile  de  rappeler,  en  quelqueslignes,  les  méfaits,  sur 
nos  préparations  photographiques,  de  la  lumière  noire,  qui  est 
noire  parce  que  nos  nerfs  optiques  ne  sont  pas  assez  sensibles 
pour  en  être  affectés;  le  gélatino-bromure  d’argent,  lui,  voit 
autrement  que  nos  yeux;  aussi,  ne  prendrons-nous  jamais  trop 
de  précautions  pour  le  soustraire  à  l’influence  intempestive  des 
corps  qui  emmagasinent  la  lumière  et  des  sources  de  lumière 
obscure. 


E  Forestier. 


» 


RECETTES  PÉPÉM1STES 


Agrandissement  par  simple  dilatation  de  la  pellicule. 

On  plonge  le  négatif  (qui  ne  doit  avoir  subi  aucun  alunage) 
pendant  dix  minutes  dans  une  solution  saturée  et  froide  de 
carbonate  de  sodium;  on  l’enlève  et  on  le  fait  sécher  sans  le 
laver.  On  le  replonge  ensuite  de  nouveau  dans  la  même  solution 
et,  après  quelques  minutes,  on  peut  soulever  la  pellicule  et  avec 
précautions,  la  séparer  du  verre.  Cette  séparation  ne  présente 
généralement  pas  de  difficultés  bien  qu’elle  ne  se  produise  pas 
si  facilement  qu’avec  l’acide  fluorhydrique. 

La  pellicule  ne  se  dilate  presque  pas  dans  la  solution  de 
carbonate  ;  cette  dilatation  se  produit  quand  on  passe  la  pelli¬ 
cule  dans  l’eau.  Sa  dilatation  est  d’abord  très  considérable  : 
après  dix  minutes,  elle  diminue  un  peu  et  devient  plus  régulière. 
A  ce  moment,  on  introduit  une  plaque  de  verre  dans  la  cuvette 
et  on  soulève  la  pellicule  avec  la  plaque.  On  fait  adhérer  la  pel 
licule  au  verre  par  une  pression  exercée  par  les  doigts  et  on 
chasse  en  même  temps  les  bulles  d’air. 
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1580.  —  Moins  dangereux  qu'une  automobile.  Mlle  Petibon. 

Sans  aucune  solution  de  gélatine  ou  de  gomme,  l’adhérence 
est  parfaite  et  le  négatif  peut  être  renforcé  au  bichlorure  de 
mercure  (ce  qui  est  généralement  nécessaire)  sans  que  la  pelli¬ 
cule  tende  à  se  détacher. 

Par  ce  procédé,  on  obtient  une  dilatation  suffisante  pour 
agrandir  en  11  X  15  une  image  9  X  12. 

(Revue  suisse  de  Photographie .)  P.  Colombo. 


PETITES  TICEI.LES  OU  PHOTOGR/IPHISTE  " 


L’éclairage  électrique  du  laboratoire. 


large,  puis,  avec  un  vilebrequin,  on  perce  de  quinze  en  quinze 
centimètres,  six  trous  de  neuf  millimètres  de  diamètre.  On  se 
procure  ensuite,  chez  un  électricien  ou  dans  un  bazar,  le  ma¬ 
tériel  suivant  : 


.  Six  lames  de  charbon  de  cornue  à  0  fr.  30  1  fr.  50 

Six  pinces  à  charbon  à  0  fr.  25 .  1  fr.  30 

Six  crayons  de  zinc  à  0  fr.  30 .  1  fr.  80 

Vingt  mètres  de  fil  conducteur .  2  fr.  » 


On  dispose  le  tout  de  la  façon  suivante  : 

Dans  chaque  vase,  on  met  une  lame  de  charbon  de  cornue 
munie  de  son  conducteur  et,  dans  chacun  des  trous  percés  dans 
la  planchette,  on  place  un  des  crayons  de  zinc. 

Les  piles  ainsi  constituées  sont  groupées  en  tension,  c’est- 
à-dire  en  réunissant,  par  un  fil  conducteur,  le  zinc  de  la  pre¬ 
mière  au  charbon  de  la  seconde  et  ainsi  de  suite,  en  sorte  qu’il 
reste  une  lame  de  charbon  à  un  bout  et  un  crayon  de  zinc  à 
l’autre.  On  attache  le  fil  conducteur  au  charbon  et  au  zinc,  puis 
on  intercale  l’interrupteur  dans  le  circuit,  comme  l’indique  la 
ligure,  et  on  fait  aboutir  les  deux  extrémités  du  fil  conducteur 
à  une  petite  lampe  à  incandescence  de  huit  à  dix  volts  au  plus 
qui  coûte,  support  compris,  t  fr.  50.  On  place  la  lampe  dans  la 
lanterne  et  il  ne  reste  plus  qu’à  charger  les  piles. 

On  achète  pour  cela  un  kilogramme  de  bichromate  de  po¬ 
tasse  (1  fr.  25)  et  un  litre  d’acide  sulfurique  (0  fr.  40).  On  fait 
dissoudre,  dans  cinq  litres  d’eau,  250  grammes  de  bichromate 
et  on  ajoute  à  la  dissolution  un  demi-litre  d’acide  sulfurique. 
On  verse  le  tout  dans  les  vases  jusqu’aux  trois  quarts  environ 
de  leur  hauteur  et,  la  pile  est  prête  à  fonctionner. 

On  doit  avoir  soin,  pendant  les  heures  de  repos,  de  relever 
la  planchette  porte-zinc,  de  façon  que  les  crayons  ne  trempent 
pas  dans  le  liquide,  ce  qui  produirait  une  usure  inutile. 


11  est  peu  d’amateurs,  qui  n'aient  rêvé  pour  leur  laboratoire 
un  éclairage  électrique.  Sa  commodité  et  sa 
propreté  en  font  l’éclairage  idéal,  mais  beau¬ 
coup  sont  retenus  par  la  dépense  ou  la  crainte 
de  ne  pas  réussir. 

Ici  même,  nous  avons  déjà  donné  le  moyen 
de  construire  soi-même  une  installation  pour 
l’éclairage  électrique;  M.  Henri  Boyer  nous  en 
adresse  un  autre  qui,  par  sa  simplicité,  séduira 
bien  des  photographistes. 

L’éclairage  électrique  est  surtout  très 
avantageux  pour  le  tirage  des  papiers  au  bro¬ 
mure;  il  n’est  pas  non  plus  à  dédaigner  par  son 
côté  hygiénique;  en  effet,  bien  rares  sont  les 
laboratoires  de  grande  dimension,  et  les  lampes 
à  essence  et  à  pétrole,  voire  la  simple  bougie ^ 
ont  bientôt  fait  de  vicier  le  peu  d’air  respi- 
rable.d’où  l’insidieuse  migraine  née  de  ce  fait, 
au  lieu  de  l’être  par  l’obscurité  comme  on  le 
croit  souvent  à  tort. 

Le  dispositil  d’éclairage  électrique  que 
nous  allons  décrire  est  composé  de  six  vases 
en  grès  de  la  contenance  d’un  litre,  que  l’on 
se  procurera  pour  quelques  décimes  chez  les 
marchands  de  poterie. 

On  range  les  six  vases  sur  une  étagère  ou 
sous  une  table  dans  le  laboratoire.  On  prend  alors  une  plan¬ 
chette  de  un  mètre  de  long  et  de  sept  à  huit  centimètres  de 


Pour  allumer  ou  éteindre  la  lampe,  il  suffira  d’établir  ou 
de  rompre  la  communication  à  1  aide  de  1  interrupteui . 

Auchi  (MèdeJ. 


(1)  Reproduction  interdite. 
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_  3e  PRIX. 


Maurice  Bociift. 


L A  P  K G H  E  A  BOULOGNE-SUR-MER 
La  préparation  des  lignes. 

Pêc’.ie  au  filet. 

L'arrivée  au  port. 


PÊCHEURS 

ET  SCÈNES  DE  PÊCHE 


S’il  était  un  sujet  tentant  pour  les  photographistes,  c’était 
bien  celui  des  scènes  de  pêche,  aussi  nos  lecteurs  s’y  sont-ils  con¬ 
sacrés  avec  leur  succès  habituel. 

Chacun  a  dû  remarquer  combien  l’eau  séduisait  les  artistes  : 
la  mer,  les  rivières,  les  mares,  les  ruisseaux,  sont  autant  de  sujets 
attirant  invinciblement  les  objectifs. 

Si  l’on  consulte  les  albums,  on  reconnaîtra  que  les  photogra¬ 
phies  de  paysages  aquatiques  dominent  dans  toutes  les  collec¬ 
tions. 

Les  vues  avec  de  l’eau  ont,  en  effet,  cet  avantage  de  se  pré¬ 
senter  le  plus  souvent  avec  des  premiers  plans  formés  par  la  ba¬ 
tellerie  ou...  des  pêcheurs;  car  pas  d’eau,  si  peu  poissonneuse 
qu’elle  soit,  sans  des  pêcheurs!...  c’est  une  constatation  qui  ne 
souffre  aucune  exception. 

L’homme  des  cavernes  survit  toujours  en  nous;  si  ce  n’est 
la  chasse,  c’est  la  pêche  qui  nous  passionne;  ce  qui  était,  pour 
l’homme  préhistorique,  une  nécessité  est  devenu,  depuis,  un 
plaisir  passionnant;  il  est  peu  de  personnes  qui  ne  s’occupent  de 
l’un  de  ces  deux  sports. 

La  pêche  est  aussi  une  profession  qui  fait  vivre  quantité  de 
monde;c’est  surtout  sur  la  mer  qu’elle  se  pratique  en  grand,  et 
c’est  de  ce  côté  que  les  principaux  concurrents  du  Concours  de 
Pécheurs  ont  puisé  leurs  principaux  sujets.  Nous  voyons  effective¬ 


ment  que  les  deux  principaux  lauréats  se  sont  attachés  aux  scènes 
de  pêche  maritime. 

M.  Jules  Bompard  a  représenté  très  heureusement  les  scènes 
principales  de  la  vie  des  pêcheurs,  depuis  l’arrivée  de  la  banque 
chargée  de  son  poisson  jusqu’à  la  vente  du  produit  de  la  pêche 
au  marché. 

L 'Arrivée  du  poisson,  que  nous  reproduisons,  montre  l’une  de 
ces  scènes;  on  peut  se  rendre  compte  comme  elle  est  bien  traitée; 
j’aurais  voulu  pouvoir  faire  représenter  les  cinq  autres  vues  qui 
complétaient  cette  série,  malheureusement  la  place,  dans  le  Photo 
Pêle-Mêle,  étant  très  limitée,  cela  n’était  pas  possible  pour  cette 
fois,  car  il  faut  aussi  reproduire  les  photographies  de  quelques 
concurrents,  afin  que  les  lecteurs  puissent  contrôler  le  jugement 
du  Jury  du  Photo  Pèle- Mêle. 

Le  Pêcheur,  de  M.  G.  Romdenne,  un  vieux  loup  de  mer 
plein  de  vie  et  admirablement  campé,  a  été  traité  avec  l’esthétique 
qui  convenait  au  sujet,  sans  détails  parasites  nuisant  au  sujet 
principal. 

M.  Romdenne,  comme  M.  Bompard,  a  étudié  la  vie  des 
pêcheurs  dans  l’action  même  de  leur  travail,  et  chacune  des 
scènes  qui  accompagnaient  le  Pêcheur  hâtant  le  filet  est  une  étude 
très  poussée  de  la  vie  des  marins  vivant  de  la  pêche. 

M.  Alfred  Collard  n’est  pas  allé  au  bord  de  la  mer  prendre 
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14-  PRIX 


> 


t6oj.  —  Vn  Vétéran.  L.  Bochet. 


ses  clichés;  c’est  tout  près  de  Paris,  sur  la  Marne  et  sur  l’Oise, 
qu’il  a  fait  les  siens;  il  y  avait  aussi,  dans  son  envoi,  une  com¬ 
position  très  originale  de  scène  de  pêche  :  Toto  et  Tata  pêcheurs , 
qui  a  été  photographiée...  en  chambre;  il  est  vrai  que  l’élément 
indispensable  pour  toute  scène  de  pêche  est,  en  l’occurence,  placé 
dans  un  bocal  ou  naturellement  se  trouvent  des  poissons.  Cette 
photographie  a  été  très  remarquée  par  le  Jury. 

Afin  de  conserver  à  nos  numéros  de  Concours  la  variété  que 
nous  avons  cru  devoir  y  donner,  nous  avons  choisi,  parmi  les 
épreuves  de  M.  Collard,  le  Coup  d’êpcrvier,  qui  n’est  pas  la  meil¬ 
leure  certainement,  mais  qui  représente  un  genre  de  pêche  très 
connu.  Dans  cette  photographie,  ce  qui  est  remarquable,  c’est  le 
geste  du  lanceur  d’épervier,  ainsi  que  celui  de  la  personne  qui 
conduit  le  bateau;  les  mouvements  sont  excellents  et  heureuse¬ 
ment  saisis. 

M.  Maurice  Bochet  a  envoyé  seulement  deux  photographies, 
exécutées  avec  habileté;  sur  chacune  d’elles  sont  collées  trois 
épreuves,  montées  en  panoplie  ;  ce  genre  de  montage,  s’il  n’est 
fait  avec  goût  et  soin,  n’est  pas  toujours  très  heureux;  les  pano¬ 
plies  de  M.  Maurice  Bochet  ne  méritent  pas  ce  reproche,  comme 
on  peut  s’en  rendre  compte  par  celle  qui  figure  en  tête  de  cet 
article. 

M.  Rataboul  a,  lui  aussi,  étudié  de  près  les  gestes  des  pê¬ 
cheurs  et  ses  scènes  de  pêcheurs  à  l’escave  et  à  la  senne  sont 
très  heureusement  réussies.  La  Pêche  à  la  Senne,  contre-jour  de 
pêcheurs  et  de  pêcheuses,  est  une  des  photographies  les  mieux 
*  réussies  parmi  celles  qu’il  nous  a  envoyées. 


Fatalement,  comme  dans  toutes  scènes  de  pêcheurs  qui  se 
respectent,  l’inévitable  vieux  soulier,  tenant  lieu  et  place  de 
poisson  au  bout  de  la  ligne,  devait  être  reproduit;  je  crois  inutile 
de  dire  que  nous  l’avons  vu  fréquemment,  plus  ou  moins  bien 
représenté,  car,  même  et  surtout  dans  la  fantaisie,  l’interprétation 
doit  sembler  tout  au  moins  naturelle  et  non  pas  truquée,  comme 
presque  toujours  on  le  voit  dans  ce  genre  d’épreuve.  On  convien¬ 
dra  que  Une  Surprise,  de  M.  A.  Charrel,  semble  bien  l’incident 
naturel  qui  peut  arriver  à  tous  les  pêcheurs,  et  puis  n’est-ce  pas 
là  une  scène  de  pêche. ..  pêche  malheureuse,  mais  qui  arrive  encore 
quelquefois;  cela  vaut  encore  quelquefois  mieux  que  de  revenir 
bredouille...  Ainsi  l’auteur  de  ces  lignes  peut  avouer  très  modes¬ 
tement  qu’un  jour  il  a  pêché...  un  chandelier  en  bronze  ciselé... 
C’est  au  moins  un  incident  amusant...  pour  les  spectateurs...  Il  y 
en  a  toujours...  Je  vous  prie  surtout  de  croire  que  ce  n’est  pas  une 
blague  de  pêcheur! 

Revenons  aux  choses  sérieuses,  et  sans  fatigue,  comme  dans 
les  féeries;  allons  faire  un  tour  à  Lisbonne,  avec  M.  Contreras; 
examinons  Groupe  d’ Enfants  pêchant  sur  le  port,  voyez  quelle  atten¬ 
tion  ils  portent,  leurs  lignes  tenues  à  la  main  ;  l’un  d’eux  a  déjà  une 
brochette  de  poissons  toute  prête  pour  la  friture.  Pour  un  joli 
cliché  de  contre-jour,  celui-là  est  tout  particulièrement  réussi; 
la  lumière  sans  brutalité  enveloppe  les  ombres,  et  les  person¬ 
nages  n’ont  pas  l’apparence  de  silhouettes  découpées  comme  on 
en  voit  tant  dans  la  masse  des  contre-jours  si  à  la  mode  aujour¬ 
d’hui. 

Au  contraire  de  la  photographie  précédente,  le  cliché  de 


151  PRIX  ( ex-æquo ). 


1C04.  —  L’appât. 


G.  Philippe. 
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Un  Verveux  bien  earni. 


E.  Gauthier. 


21-  PRIX 


1600.  —  Une  bonne  place. 


Mllc  Rural. 


2e  PRIX 


i)<H.  —  Le  liâlage  du  filet. 


G.  Romdenne. 


1er  PRIX 


/ 

Jules  Bompa.ro, 


1592.  —  L’arrivée  du  poisson. 
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2e  PRIX  ( ex-œquo ). 


1 S 1  •  —  Le  coup  d'épervier.  Alfred  Collard. 


10“  PRIX 


.  —  Ça  ne  mord  pas... 


1602 


Dr  Li;  Bayon. 
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M.  Lévêque,  Pécheurs  au  Lac  de  Saint-Mandé,  a  été  pris  avec  un 
très  petit  diaphragme,  ce  qui  lui  donne  un  peu  de  sécheresse; 
c’est  là  un  des  petits  inconvénients  du  nettisme  qui  supprime 
l’enveloppement  indispensable  pour  les  contre-jours  et,  par  suite, 
le  relief  et  la  perspective,  qui  ne  peuvent  être  obtenus  que  par 
l’usage  modéré  des  diaphragmes. 

Un  Verveux  bien  garni,  de  M.  E.  Gauthier,  est  une  scène  bien 
mouvementée  et  très  naturelle  comme  ensemble;  le  cliché  est  très 
heureusement  réussi. 

Après  avoir  été  en  Italie  avec  M.  Bompard,  en  Belgique  avec 
M.  Romdenne,  au  Portugal  avec  M.  A.  Contreras,  ensuite  un  peu 
partout  en  France;  allons,  toujours  sans  fatigue,  à  Etretat,  si  pitto¬ 
resque  comme  port  de  pêche  avec  ses  falaises  trouées  et  ses  mai¬ 
sons  de  pêcheurs  confectionnées  avec  des  vieux  bateaux,  si  bien 
représentés  dans  la  photographie  de  M.  Ernest  Soubiran,  Le  Rac¬ 
commodage  des  Filets. 

M.  le  docteur  Le  Bayon,  dans  un  très  beau  paysage  des  envi¬ 
rons  de  Paris,  présente  un  type  de  pêcheur  maraudeur  fort  connu 
des  touristes;  on  le  voit,  au  printemps  et  à  l’automne,  dans  les 
rivières  herbeuses,  chassant  le  brochet;  à  l’affût  derrière  les  joncs, 
il  suit  les  mouvements  du  flotteur  et  attend  patiemment  que 
celui-ci  s’enfonce  avec  force,  entraîné  par  le  requin  d’eau  douce; 
c’est  ainsi  qu’il  est  reproduit  dans  la  photographie  Ça  ne  mord  pas, 
et  dans  une  autre  qui  lui  faisait  pendant,  Ça  mordait... 

Le  voilà  bien  encore  le  type  du  pêcheur  que  l’on  s’imagine 
au  bord  de  la  rivière,  Vieux  Pécheur,  de  M.  Bochet.  Avez-vous 
remarqué  que  tous  les  pêcheurs  fument  la  pipe?...  C’est  a  croire 
que  la  pipe  est  un  des  accessoires  de  la  pêche! 

Il  n’y  a  pas  que  les  hommes  qui  se  passionnent  pour  la  pêche; 
quand  les  dames  s’en  mêlent,  elles  sont  encore  plus  enragées  que 
nous! 

Et  pourtant  on  prétend  qu’il  faut  beaucoup  de  patience... 
C’est  encore  un  on-dit  qu’il  faudra  ranger  avec  les  vieilles  lunes. 

Dans  Y  Appât,  de  M.  Philippe,  voyez  avec  quelle  délicatesse 


5®  PRIX 


1  s 97.  —  Une  surprise. 


A.  Charri  l. 


m  1 


m 


1566.  —  La  pêche  à  la  senne  (Bassin  d’Arcachon). 


E.  Katahoul. 
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160'.  —  Réparation  des  filets  à  Etretat. 


E.  Souri  k  an. 


la  pêcheuse  esche  son  hameçon.  Très  bien  réussi  ce  cliché,  dont 
le  sujet  principal,  en  premier  lieu,  domine  sur  un  lointain  fondu 
et  nuageux. 

Et  pour  finir,  Une  bonne  Place ,  de  Mme  Béral,  sujet  fort  bien 
présenté  et  gentiment  encadré.  C’est  une  bonne  composition  de 
genre. 

*  * 

Ainsi  qu’on  a  pu  le  voir  par  le  Palmarès,  les  premiers  prix  du 
Concours  de  Pêche  sont  allés  par-delà  la  frontière;  il  n’y  a  pas  à 
s’en  formaliser,  l’art  n’ayant  pas  de  patrie;  mais,  tout  de  même, 
mon  âme  chauvine  aspire  à  une  revanche,  et  in  petto  je  l’espère 
pour  le  prochain  jugement  :  Une  Vue  animée ,  dont  le  sujet  est  bien 
digne  de  notre  vieux  sang  gaulois. 

Leancouk. 

Nota.  —  Les  moyens  d’obtention  des  photographies  insérées 
dans  ce  numéro  se  trouvent  indiqués  à  la  page  VII. 

La  suite  des  articles  sur  le  Panthéon  de  la  Photographie  et 
Y  Epreuve  Unique  paraîtra  dans  le  prochain  numéro,  en  raison  de 
l’abondance  des  matières. 


6e  PI!  IX 


1590. 


_  P£che  au  lac  Saint-Mandé. 


L.  LuvÈaUE; 
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274.  —  Forêt  de  Çompiègne. 


Ch.  Vepax. 


L’ÉpreuVe  Unique  comme  Moyen  d’Arî  photographique (,) 


Georges  d’Esparbès,  le  talentueux  littérateur-poète  des  épi¬ 
sodes  de  l’Epopée  Napoléonienne  et  de  la  campagne  d’Algérie, 
vient  de  publier,  dans  l 'Echo  de  Paris,  une  chronique  que  je  ne  puis 
résister  de  mettre  sous  les  yeux  du  public  photographique. 

L’idée  mère  de  cette  chronique  démontre  combien  j’avais 
raison  de  dire  qu’il  ne  fallait  pas  que  nous  soyons  des  «  photo¬ 
graphes  »  ayant  la  manie  de  la  ressemblance  et  de  la  vérité  poussée  à 
sa  dernière  expression,  mais  des  artistes  au  sens  élevé  du  mot,  en 
nous  efforçant  de  suivre  la  belle  pléiade  de  photographistes  formée 
depuis  quelques  années. 

Je  suis  convaincu  que  Georges  d’Esparbès  n’est  pas  allé  au 
Salon  de  Photographie  et  que  ses  comparaisons  continuelles  avec 
les  photographes  et  la  ressemblance  s’adressent  à  ceux  qui  s’obstinent 
à  ne  pas  oublier  sur  leurs  clichés  un  cheveu  de  leur  modèle  et,  dans 
le  paysage,  une  feuille  des  arbres,  au  lieu  de  s’efforcer  à  synthé¬ 
tiser  le  beau  côté  de  leurs  modèles  en  y  concentrant  tous  leurs 
efforts,  suivant  les  lois  de  l’esthétique.  Enfin,  à  rechercher  l’enve¬ 
loppement  et  le  flou  aérien  qui  fera  valoir  les  qualités  du  sujet  par 
un  éclairage  savamment  étudié  et  approprié. 

Voilà  où  nous  a  conduit  la  photographie  documentaire,  par 
suite  de  la  haute  science  des .  opticiens,  qui  ont  concentré  tous 
leurs  efforts  à  nous  livrer  des  objectifs  qui  voient  net  partout ,  tandis 
que  nos  yeux  ne  peuvent  voir  net  qu'un  seul  point  à  la  fois,  tout  ce 
qui  environne  ce  point  restant  Hou,  j’ajouterai  même  ultra-flou  ! 

Or,  il  en  est  résulté,  dans  l’esprit  général  du  public,  voire  du 
grand  public  littéraire,  qui  ignore  la  nouvelle  école  des  photogra- 

(1)  Voir  les  nos  81,  84  et  90. 


phistes,  —  je  n’ai  pas  dit  photographes, —  que  la  photographie  est 
la  reproduction  purement  mécanique  des  choses  qui  ont  passé 
par  l’objectif.  Cette  opinion  devait  fatalement  éclore  et  venir  sous 
la  plume  d’un  écrivain  lorsque  la  comparaison  de  la  trop  grande 
ressemblance  s’imposait  ;  c’est  ce  qui  est  arrivé  à  G.  d’Esparbès,  et 
qu’il  n’eut  pensé  à  faire  si  les  photographies  publiées  par  les  jour¬ 
naux  avaient  été  conçues  avec  esthétique,  autant  avec  l’âme  de 
l’opérateur  qu’avec  l’objectif  ;  puis,  la  matérialité  du  cliché  ainsi 
transformée  étant  traduite  sur  un  papier  choisi  avec  peine  et  soin,  et 
après  de  longs  essais,  au  lieu  d’être  quelconque,  il  en  serait  résulté 
«  l’épreuve  unique  »,  l’épreuve  que  l’on  11e  manierait  qu’avec  de 
grandes  précautions,  comme  tout  ce  qui  a  de  la  valeur  et  ne  peut 
se  remplacer. 

Je  laisse  maintenant  la  place  à  la  chronique  de  G.  d’Esparbès, 
dont  la  collaboration,  bien  qu’occasionnelle,  enchantera,  c’est  certain, 
tous  nos  lecteurs  ;  trop  heureux  pour  ma  part  qu’elle  vienne  à  son 
heure  pour  défendre  la  cause  que  je  soutiens  dans  l’intérêt  même 
de  l’avenir  de  la  photographie  et  pour  le  plus  grand  bien  de  tous 
les  photographistes. 

* 

*  * 

La  mort  d’un  genre.  —  Une  grande  discussion  vient  de  s’enga¬ 
ger  entre  le  trust  des  théâtres  et  la  Société  des  Auteurs.  Il  ressort  du  débat 
que  la  plupart  des  théâtres  de  genre  vivent  chichement  et  que  leur  situa¬ 
tion  est  de  plus  en  plus  précaire. 

On  ne  saurait  être  surpris  ni  attristé  de  la  crise  qui  sévit  actuellement 
sur  le  théâtre  dit  «  de  genre  »,  qui  fait  ou  prétend  faire  de  la  littérature; 
et  quand  je  lis  que  les  recettes  de  ces  théâtres  d’Art  (avec  un  grand  A),  au 
lieu  de  monter,  sont  en  baisse,  et  que  la  plus-value  est  donnée  par  les 
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music-halls  et  les  cirques,  je  vous  l’avoue  sans  honte,  rien  n’égale  ma 
jubilation. 

Injuriez-moi  ;  c’est  ainsi.  C’est  ainsi  que  je  pense,  depuis  que  j’ai  cru 
m’apercevoir  que  les  decouvertes  de  la  photographie,  est-ce  croyable  ?  coïnci¬ 
daient  avec  la  faillite  du  dessin  et  le  chambardement  de  l’art  dramatique. 

Je  suis  sincère.  L’unique  coupable  de  ces  deux  forlaits,  à  mes  yeux, 
c'est  le  bain  révélateur.  La  photographie  s’est  insidieusement  faufilée  partout, 
et  pour  tout  déranger.  Le  goïit  de  la  Ressemblance,  en  prenant  greffe  sur 
l’art,  a  retardé  sa  sève,  appauvri  ses  rameaux  et  abaissé  son  laite. 

Si  la  photographie,  demeurant  aux  professionnels,  ne  servait  qu’à  nous 


et  entrant  partout,  après  avoir  gangrené  le  dessin,  a  contaminé  l’art  drama¬ 
tique.  Cette  maladie  qui  se  soigne  dans  l’obscurité,  qui  salit  les  doigts  et 
sent  mauvais,  nous  retrouvons  ses  taches  jaunes  sur  la  plupart  des  pièces 
du  théâtre  moderne. 

Les  procédés  sont  différents,  mais  le  résultat  est  le  même.  C’est, 
presque  toujours,  la  copie  quelconque  de  choses  quelconques  :  Amour  au 
bichlorure  en  quatre  tranches  de  vie.  Série  de  l’adultère  ;  personnages  bien 
parisiens  et  à  clés.  Ressemblance  parfaite  garantie  sur  coupons  de  loge.  Les 
clichés  —  ou  actes  —  restent  à  la  disposition  des  auteurs,  pour  resservir  sur 
d’autres  scènes. 


1363-8.  —  La  source  aux  cancans. 


De  Laporterie. 


Cette  photographie  a  été  obtenue  avec  un  objectif  a  plan,  diaph.  f  :  IG  — 
par  temps  couvert ,  au  mois  d’avril,  à  12  heures,  avec  des  plaques  rapides 
révélées  au  Pyrogallique. 


rappeler  des  traits  chéris  ou  disparus  ;  si,  employée  par  les  amateurs,  elle 
se  contentait  d’évoquer  les  paysages  où  nous  eûmes  des  instants  de  plaisir 
et  de  repos;  si  elle  n’était,  enfin,  qu’une  sorte  d’aide-mémoire  du  cœur, 
personne  ne  lui  contesterait  son  utilité  et  son  charme. 

Mais  ces  «  simili  »  au  collodion  n’ont  que  des  rapports  lointains  avec 
l'art,  qui  est  la  Vérité  ;  ils  n’en  sont  que  les  parents  pauvres.  Médiocres  et 
tranquilles,  ces  images  acceptaient  et  chérissaient  même  leur  ombre,  cachées 
dans  les  albums  et  les  portefeuilles  du  souvenir...  Or,  voilà  que  des  ama¬ 
teurs  malins  sont  venus  de  tous  côtés  les  en  arracher  et  qu’ils  en  encombrent 
la  plupart  de  nos  journaux  périodiques. 

C’est  messervir  le  public  ;  je  dirais  même  c’est  offenser  l’art.  Chaque 
photographie  publiée  par  un  illustré,  c’est  un  dessin  en  moins,  c’est  une 
œuvre  perdue,  c’est  un  dessinateur  qui  n’a  pas  pu  travailler. 

Tout  se  tient.  Il  en  est  de  même  au  théâtre.  La  photographie,  insatiable 


Attention,  cependant!...  Il  y  a  des  gêneurs  dans  le  public,  les  poètes. 
Ces  gens  d’imagination  —  est-ce  un  mauvais  tour  des  feux  de  la  rampe? 
—  trouvent  que  ces  «  tranches  de  vie  »  sont  singulièrement  desséchées,  et 
que  ce  théâtre  moderne  est  non  seulement  laid  et  morose,  mais  encore, 
ô pauvre  photographie  !  qu’il  est  inexact... 

Ainsi,  pendant  que  le  dessin,  interprétation,  synthèse,  s’éloignait  des 
illustrés  où  Von  n’ accueillait  que  des  photos,  la  Poésie,  synthèse  des  synthèses, 
abandonnait  nos  théâtres.  Qu’advint-il?  Ceci  :  que  sur  cent  pièces  actuelles, 
quatre-vingts  sont  faites  sur  le  même  poncif.  Vous  le  connaissez  :  un  jardin 
au  premier  acte;  au  deuxième,  un  hall;  au  troisième,  un  fumoir,  et  une 
terrasse  sur  la  mer  au  quatrième  acte. 

Là-dedans  et  là-dessus  se  disent  les  mêmes  choses  pauvres  sur  la 
trahison  d’une  petite  femme,  sur  les  sentiments  d’un  petit  monsieur  veule 
et  fripé,  qui  se  demande,  en  mâchant  un  cigare  qu’il  n’ose  pas  fumer,  parce 
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et  sur  le  théâtre,  le  procès  de  la  Ressemblance,  et  la  Vérité  est  partie  civile. 
Les  grands  illustrés  veulent,  dit-on,  retourner  au  dessin  et  replacer  la  photo 
à  son  rang  modeste  ;  et  le  théâtre  de  genre,  dénommé  «  d’art  et  de  littéra¬ 
ture  »,  influencé  par  cette  réaction,  va  condamner  aux  loisirs  forcés  nos  photo¬ 
graphes  de  l’adultère,  tous  ces  psychologues  de  cabinets  de  toilette,  qui  sont 
les  plus  funestes  gâcheurs  et  enfumeurs  d’âmes  de  ce  temps-ci  ! 

Cela  ne  se  fera  pas  en  un  jour,  mais  cela  commence.  Quant  à  moi,  en 
attendant  que  les  sébilles  des  contrôles  se  rouillent,  je  continuerai  à  suivre 
les  poètes  dans  les  mauvais  lieux  où  ils  vont  rêver  avec  les  B uf graves,  penser 
avec  Hamlet,  rire  avec  Cyrano,  ou  bien,  je  l’avoue,  dans  les  ménageries  et 
les  cirques,  pour  voir  sauter  un  souple  jaguar  ou  suivre  dans  leur  vol,  d’un 
trapèze  à  l’autre,  des  gymnastes  fous  métamorphosés  en  papillons. 


1566  —  Les  Métiers  :  Le  fourbissage  des  cuivres.  G.  Le  Saint. 

qu’il  a  une  nature  délicate,  s’il  aime  ou  s’il  n’aime  pas  la  petite  femme. 
Comme  c’est  ressemblant  !  murmure  le  public,  toujours  un  peu  photographe,  lui 
aussi.  Le  monsieur  est  bien  habillé  ;  il  est  voûté,  il  est  ennuyé,  il  a  trois 
petits  cheveux  et  une  grosse  raie,  il  dit  des  calembours,  il  est,  paraît-il,  très 
ressemblant .  Comme  il  faut  toujours  qu’on  trompe  quelqu’un  dans  ces 
machines-là,  le  monsieur  est  trompé  par  la  petite  femme.  «  C’est  tout  à  fait 
ça  !  »  s’écrie  le  public  ;  et  l’affreux  bout  de  femme,  devant  son  niais  en 
colère,  se  met  à  verser  quelques  larmes,  elles  aussi  très  ressemblantes.  Ces 
quatre  photographies,  ayant  défilé  cent  fois  devant  le  public,  rapportent 
quatre-vingt  mille  francs  à  leur  auteur...  j’allais  dire  au  photographe .  C’est 
de  la  ressemblance  bien  payée,  qu’en  dites-vous? 

Eh  bien  !  ces  pièces-là,  c’est  fini.  La  crise  est  ouverte.  Les  recettes 
déclinent,  coulent,  tombent  à  rien.  Aux  guichets  des  bureaux  de  location, 
bientôt,  les  araignées  tendront  leurs  filets  de  soie,  et  des  comptables  de 
treize  ans,  recrutés  à  la  communale,  s’emploieront,  11’ayant  aucun  livre  à 
tenir,  à  brosser  des  fauteuils  mornes  et  à  balayer  des  couloirs  déserts. 

Car  la  scène  française  demande  autre  chose.  Thalie,  dégoûtée,  se 
détourne  de  la  Ressemblance,  qui  est  transitoire,  pour  retourner  au  Vrai, 
qui  est  permanent.  Et  le  public  l’aide  de  tout  son  cœur  ;  il  la  pousse,  il  veut 
à  tout  prix  la  délivrer.  A  force  de  lui  présenter  une  vie  chétive  et  d’excep¬ 
tion,  dite  «  parisienne  »,  de  lui  rapetisser  la  vérité,  de  la  tirer  en  guimauve, 
de  la  diviser  en  tranches,  de  la  dessécher,  de  la  microcassepiler  en  petites 
miettes  et  de  servir  ce  mente  dessert  tous  les  soirs,  il  en  a  le  spasme,  ce 
bon  public!  Il  râle,  comme  si  on  lui  avait  empli  la  bouche  de  farine  sucrée. 
Il  repousse  ce  manger  bizarre.  Il  se  dit  que  c’est  infiniment  triste  à  la  fin, 
ce  rôle  assis  que  les  auteurs  lui  font  jouer,  en  le  condamnant  à  voir,  sur 
jeurs  théâtres,  son  propre  salon,  ses  propres  invités,  des  raseurs;  à  écouter, 
sans  bâiller,  les  mêmes  histoires  qu’il  écoutait  la  veillej  et  qui  le  rasaient,  et 
à  rire  sans  envie,  par  mode,  d’un  malheureux  mari  trompé,  qui  lui 
ressemble.  Soirée  lamentable,  dirait-il,  s’il  était  sincère.  Mais,  maintenant, 
de  ce  jeu,  il  a  assez  ! 

Il  vient  de  le  dire  et  de  le  prouver.  Il  a  entrepris,  hier,  dans  le  journal 


J’ai  souligné  intentionnellement  les  mots  qui  nous  intéressent; 
je  n’ai  pas  pu,  dans  la  chronique  de  G.  d’Esparbès,  que  j’approuve 
en  toute  conscience,  couper  un  seul  alinéa,  tant  elle  exprimait 
exactement  ma  pensée...  et  cela  cent  fois  mieux  que  je  n’aurais  pu 
le  faire  moi-même. 

Eh  bien  !  maintenant,  photographes  et  photographistes,  la 
lice  est  ouverte,  les  premiers  continuez  à  faire  des  clichés 
bien  nets,  1res  nets,  pour  nous  émerveiller  devant  ;  prenez  un 
microscope,  vous  centuplerez  votre  joie!  puis,  cette  grande  émo¬ 
tion  passée,  recherchez  le  papier  qui  vous  donnera  la  pins  grande 
finesse  et  tirez-en  des  douzaines  d’exemplaires!  vous  satisferez  ainsi 
la  clientèle  qui  échafaude  son  existence  sur  des  combinaisons 
basées  sur  tdes  pointes  d’aiguilles...  La  récompense  vous  attend  : 
voyez  ?  On  vous  appelle  photographes  !  dam  !  puisque  vous  garantisse^ 
la  ressemblance,  sans  rien  en  oublier,  même  les  verrues  passagères. 

Mais  voici  venir  les  photographistes,  ceux  qui  regardent  les 
choses  avec  le  prisme  de  la  beauté  et  non  pas  avec  une  loupe  ! 
Avec  eux,  l’interprétation  diffère...  heureusement;  ils  s’obstineront, 
—  au  contraire  des  premiers  —  à  ne  pas  vouloir  compter  les  feuilles 
des  arbres  qui  sont  à  un  kilomètre  !  Quand  ils  feront  du  portrait,  les 
cheveux  de  leur  modèle,  qu’ils  ne  voient  pas  un  à  un,  se  traduiront 
sur  leur  épreuve  par  des  grandes  masses...  Horresco  referons! 


Pardonnez-moi,  chers  lecteurs,  qui  vous  donnez  la  peine  de 
me  lire,  le  temps  que  je  vous  ai  pris  aujourd’hui,  temps  heureuse¬ 
ment  compensé  par  la  délicieuse  prose  de  G.  d’Esparbès. 

Je  remets  à  la  semaine  prochaine,  par  suite  de  cet  heureux 
incident,  le  commencement  des  réponses  au  referendum  sur 
l’Epreuve  Unique. 

Leancour. 


1058.  —  Le  Pouliguen. 


P.  Trémant. 


io8t.  —  Gomme  bichromatée.  Cari.  Spohr. 
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LE  PANTHÉON  DE 


NICÉPHORE 

Il  faut  se  rendre  compte  que  Niepce,  en  poursuivant  ses  tra¬ 
vaux,  ne  recherchait  que  le  moyen  d’obtenir  des  planches  propres 
à  la  gravure  en  les  attaquant  par  un  acide  faible,  c’est-à-dire  en 
employant  les  procédés  pour  l’obtention  des  gravures  en  taille- 
douce. 

Si  je  parvenais,  écrivait-il  à  son  père  en  avril  1816,  à  fixer  la  couleur 
et  à  changer  la  disposition  des  jours  et  des  ombres,  le  procédé  que  j’emploie 
maintenant  serait,  je  pense,  le  meilleur.  Car  il  est  impossible  de  trouver  une 
substance  qui  soit  plus  susceptible  de  retenir  les  moindres  impressions  de  la 
lumière.  L’enduit  de  la  volière,  du  côté  de  la  basse-cour,  est  d’une  couleur 
rembrunie.  Mais  au-dessus  de  la  porte,  et  jusqu’à  celle  du  tecq-à-pourceaux, 
il  y  a  une  plaque  blanche  qui  se  trouve  marquée  très  distinctement  en  noir 
sur  la  gravure. 

Quoique  j’aie  encore  beaucoup  à  faire  avant  d’atteindre  le  but,  c’est 
déjà  quelque  chose.  J’ai  bien  essavé  de  graver  sur  le  métal  à  l’aide  de  cer¬ 
tains  acides,  mais  jusqu’ici  je  n’ai  rien  obtenu  de  satisfaisant,  le  fluide  lumi¬ 
neux  ne  paraît  pas  modifier  d’une  manière  sensible  l’action  des  acides. 
Cependant,  mon  intention  n’est  pas  d’en  rester  là,  parce  que  ce  genre  de 
gravure  serait  encore  supérieur  à  l’autre,  toute  réflexion  faite,  à  raison  de  la 
facilité  qu’il  donnerait  de  multiplier  les  épreuves  et  de  les  avoir  inaltérables. 

Si  je  parviens  à  obtenir,  d’une  manière  ou  de  l’autre,  de  bons  résultats, 
je  m’empresserai  de  te  les  faire  connaître. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c’est  que  rarement  il  est  ques¬ 
tion,  dans  les  lettres  de  Niepce,  des  substances  qu’il  employait  pour 
ses  recherches;  mais  quelles  qu’elles  fussent,  elles  ne  devaient  pas 
lui  donner  satisfaction.  Il  avait  employé  une  solution  alcoolique  de 
muriate  de  fer  qui  de  jaune  devenait  blanche  sous  l’action  des 
rayons  solaires  et  reprenait  dans  l’obscurité  sa  couleur  première,  et 
il  disait  à  ce  sujet  : 

J’ai  imprégné  de  cette  solution  un  morceau  de  papier  que  j’ai  fait 
(1  )  Voir  les  nus  86  et  89. 
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sécher  ;  la  partie  exposée  au  jour  est  devenue  blanche,  tandis  que  la  partie 
qui  se  trouvait  hors  du  contact  de  la  lumière  est  restée  jaune.  Mais  cette 
solution  attirant  trop  l’humidité  de  l’air,  je  ne  l’ai  plus  employée,  parce 
que  le  hasard  m’a  fait  trouver  quelque  chose  de  plus  simple  et  de  meilleur. 

Un  morceau  de  papier,  couvert  d’une  ou  plusieurs  couches  de  rouille 
ou  safran  de  Mars  et  exposé  aux  vapeurs  du  gaz  acide  muriatique  oxygéné, 
devient  d’un,  beau  jaune  jonquille  et  blanchit  mieux  et  plus  vite  que  le  pré¬ 
cédent.  Je  les  ai  placés  l’un  et  l’autre  dans  la  chambre  obscure,  et  cependant 
l’action  de  la  lumière  n’a  produit  sur  eux  aucun  effet  sensible  quoique  j’aie 
eutsoin  de  varier  la  position  de  l’appareil.  Peut-être  n’ai-je  pas  attendu  assez 
longtemps,  et  c’est  ce  dont  il  faudra  encore  m’assurer,  car  je  n’ai  fait  qu’ef¬ 
fleurer  la  matière. 
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il  avoue  avoir  éprouvé  une  cruelle  déception  avec  sa  chambre 
noire;  il  avait  cru,  en  employant  un  papier  recouvert  d’une  couleur 
fugace  et  exposée  dans  la  chambre  noire,  obtenir  une  image  avec  les 
couleurs  naturelles.  Il  n’obtint  rien  et  en  conclut  que  l’action  lumi¬ 
neuse  n’était  pas  assez  forte,  que  le  papier  qu’il  employait  était  trop 
épais  ou  trop  couvert  de  la  substance  sensible.  Tout  cela  était  d’un 
négatif,  mais  il  ne  se  rebutait  pas  et  comptait  toujours  sur  le  succès 
de  ses  recherches  constantes.  Il  écrivait  à  son  père,  le  1 6  juin  : 

Je  suis  aussi  parvenu  à  décolorer  l’oxyde  noir  de  manganèse,  c’est-à- 
dire  qu’un  papier  peint  avec  cet  oxyde  devient  parfaitement  blanc  lorsqu’on 
le  met  en  contact  avec  le  gaz  muriatique  oxygéné.  Si,  avant  qu’il  soit  tout  à 
lait  décoloré,  on  l’expose  à  la  lumière,  il  finit  par  blanchir  en  très  peu  de 
temps  et,  lorsqu’il  est  devenu  blanc,  si  on  le  noircit  légèrement  avec  ce 
même  oxyde,  il  est  encore  décoloré  par  la  seule  action  du  fluide  lumineux. 
Je  pense,  mon  cher  ami,  que  cette  substance  mérite  d’être  soumise  à  de  nou¬ 
velles  épreuves  et  je  compte  bien  m’en  occuper  bien  sérieusement. 

J’ai  voulu  aussi  m’assurer  si  ces  différents  gaz  pourraient  fixer  l’image 
colorée  ou  modifier  l’action  de  la  lumière  en  la  faisant  communiquei’  à 
l’aide  d’un  tube  avec  l’appareil  pendant  l’opération.  Je  n’ai  encore  employé 
que  le  gaz  muriatique  oxygéné,  le  gaz  hydrogène  et  le  gaz  carbonique;  le 
premier  décolore  l’image,  le  second  ne  m’a  paru  produire  aucun  effet  sen¬ 
sible,  et  le  troisième  détruit  en  grande  partie,  dans  la  substance  dont  je  me 
sers,  la  faculté  d’absorber  la  lumière. 

Car  cette  substance,  tant  que  le  contact  du  gaz  à  lieu,  se  colore  à  peine 
dans  les  parties  mêmes  les  plus  éclairées,  et  cependant  ce  contact  a  duré  plus 
de  huit  heures.  Je  reprendrai  ces  expériences  intéressantes  et  j’essayerai 
successivement  plusieurs  autres  gaz,  surtout  le  gaz  oxygène  qui,  à  raison  de 
ses  affinités  avec  les  oxydes  métalliques  et  la  lumière,  mérite  une  attention 
particulière. 

Entre  temps,  il  revenait  à  ses  essais  de  gravure  sur  métal  à 
1  aide  d  acide,  mais  ceux  qu’il  employait  :  acides  muriatique,  nitreux, 
ne  laissaient  comme  empreinte  qu’une  tache  noire  sans  l’ombre  d’un 
dessin.  D  un  autre  côté,  il  avait  quelque  réussite  en  essayant  de 
graver  les  pierres  calcaires  à  l’aide  d’acide  muriatique  étendu. 

Je  m  occuperai  donc,  toute  affaire  cessante,  de  préparer  une  de  ces 
pierres  qui  remplacera  le  papier  et  sur  laquelle  l’image  colorée  doit  se 
peindre.  Je  la  laisserai  tremper  quelque  temps  dans  l’eau  chaude  et  ensuite 
je  la  mettrai  en  contact  avec  le  gaz  acide  muriatique  oxygéné  qui,  d’après 
mon  procédé,  communique  dans  l’intérieur  de  l’appareil.  Je  crois  qu’à  l’aide 
de  cette  disposition,  on  doit  obtenir  un  résultat  décisif  si,  comme  on  n’en 
peut  douter,  l’acide  en  question  est  décomposé  par  la  lumière,  et  si,  par  la 


foi  ce  dissolvante,  se  trouve  modifié.  Tu  vois,  mon  cher  ami,  que,  depuis 
quelques  jours,  je  n’ai  guère  fait  que  battre  la  campagne  ;  mais  c’est  toujours 
quelque  chose  que  de  multiplier  les  données  qui  peuvent  conduire  à  la  solu¬ 
tion  du  problème  proposé.  Aussitôt  que  j’aurai  trouvé  quelque  perfection¬ 
nement  utile  et  vraiment  propre  à  atteindre  ce  but,  je  m’empresserai  de  t’en 
instruire. 

Le  2  juillet,  par  sa  correspondance,  nous  voyons  que  ses  essais 
répétés  ne  donnaient  aucun  bon  résultat. 

D’après  des  expériences  réitérées,  j’ai  reconnu  l’impossibilité  de  pou¬ 
voir  fixer  1  image  des  objets  à  l’aide  de  la  gravure  sur  pierre  par  l’action  des 
acides  aidée  du  concours  de  la  lumière. 

Ce  fluide  ne  m’a  paru  avoir  aucune  influence  sensible  sur  la  propriété 
dissolvante  de  ces  agents  chimiques;  j’y  ai  donc  entièrement  renoncé,  et  je 
doute  fort  que  l’on  eût  pu,  par  ce  procédé,  faire  ce  que  l’on  peut  faire  avec- 
la  substance  que  j’emploie,  puisqu’elle  rend  sensibles  les  différentes  teintes 
que  réfléchit  l’enduit  de  la  volière,  qui  est  blanc  dans  certaines  parties  et  noir 
dans  d’autres. 

Je  tais,  dans  ce  moment,  de  nouvelles  recherches  pour  parvenir  à  fixer 
et  à  transposer  les  couleurs  del  image  représentée.  Le  champ  à  parcourir  est 
assez  vaste  et  je  ne  le  quitterai  pas  que  je  n’aie  épuisé  toutes  les  combi¬ 
naisons. 

Et  puis,  une  année  se  passe  sans  que  Niepce  ait  paru  continuer 
ses  travaux,  ou  tout  au  moins  ceux  ayant  trait  à  la  photographie.  Ce 
n  est  que  vers  avril  1817,  par  ses  lettres  (si  précieuses  pour  l’his¬ 
toire  des  sciences),  que  nous  voyons  qu’il  a  repris  ses  recherches 
héliographiques  ;  le  mot  est  de  lui. 

Je  crois  t’avoir  mandé,  mon  cher  ami,  que  j’avais  renoncé  à  l’emploi 
du  muriate  d’argent,  et  tu  sais  les  raisons  qui  m’y  ont  déterminé.  J’étais 
fort  embarrassé  de  savoir  par  quelle  autre  substance  je  pourrais  remplacer 
cet  oxyde  métallique,  lorsque  je  lus  dans  un  ouvrage  de  chimie  que  la 
résine  de  gaïae,  qui  est  d’un  gris  jaunâtre,  devenait  d’un  fort  beau  vert  quand 
on  l’exposait  à  la  lumière,  qu’elle  acquérait  par  là  de  nouvelles  propriétés  et 
qu’il  fallait,  pour  la  dissoudre  dans  cet  état,  un  alcool  plus  rectifié  que  celui 
qui  la  dissout  dans  son  état  naturel.  Je  m’empressai  donc  de  préparer  une 
forte  dissolution  de  cette  résine,  et  je  vis,  en  effet,  qu’étendue  en  couches 
légères  sur  du  papier  et  soumise  au  contact  du  fluide  lumineux,  elle  deve¬ 
nait  d’un  beau  vert  foncé  en  assez  peu  de  temps  ;  mais,  réduite  en  couches 
aussi  minces  qu’elles  devaient  pour  l’objet  proposé,  sa  solution  dans  l’alcool 
ne  m’offrit  pas  la  moindre  différence  sensible.  De  sorte  qu’après  plusieurs 


1581  —  Jeux  tranquilles.  H.  Bessièkes. 


tentatives  également  infructueuses,  j’y  renonçai,  bien  convaincu  de  l’insuffi¬ 
sance  de  ce  nouveau  moyen. 

Enfin,  en  jetant  les  yeux  sur  une  note  du  Dictionnaire  de  Klaproth, 
article  «  Phosphore  »,  et  surtout  en  lisant  le  mémoire  de  M.  Vogel  sur  les 
changements  que  l’action  de  la  lumière  fait  subir  à  ce  combustible,  je 
m’imaginai  qu’il  serait  possible  de  l’appliquer  avantageusement  à  mes 
recherches.  ' 

(A  suivre.) 


Leancour. 
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PAPIER  NÉGATIF 


J’ai  lu  autrefois,  dans  le  Photo  Pêle-Mêle  (n»  74),  un  article 
de  M.  Antonin  Cortet  sur  les  pellicules  ;  il  résume  fort  clairement 
les  avantages  et  les  inconvénients  de  ce  substratum.  Or,  parmi 
ces  derniers,  il  y  a  le  prix  excessif  de  la  pellicule;  il  est  vrai 
qu’il  nous  dit  qu’il  est  préférable  de  sacrifier  la  quantité;  ne 
serait-il  pas  encore  préférable  de  ne  rien  sacrifier  du  tout.  Mais 
comment?  me  direz-vous.  Eh  bien!  il  existe  un  produit  qui  a 
presque  tous  les  avantages  des  pellicules  et  qui  les  aura  tous 
le  jour  où  les  fabricants  le  voudront,  et  qui  coûte  50  0/0  moins 
cher  que  les  plaques  :  c’ést  le  Papier  négatif. 

Certains  papiers  au  bromure  à  agrandissement  sont  aussi 
rapides  qu’une  plaque  étiquette  bleue,  ils  coûtent  beaucoup 
moins  cher,  sont  incassables,  peu  volumineux,  très  légers  et  sup¬ 
priment  radicalement  le  halo,  le  terrible  halo! 

Quant  au  chargement  en  plein  jour,  il  suffirait  qu’avec  de 
légères  modifications,  il  soit  vendu  en  rouleau  à  l’instar  des 
pellicules. 

En  attendant,  voici  mon  mode  de  procéder  :  J’emploie  le 
papier  Lumière  C.  R.;  il  est  suffisamment  rapide,  brillant  et 
pas  trop  épais. 

Pour  le  placer  en  châssis,  je  me  sers  d’un  carton  de  l’épais¬ 
seur  de  la  plaque  (ou,  à  défaut,  un  vieux  cliché),  mais  ce  qui 
est  bien  préférable,  ce  sont  les  porte-vitroses. 

Pour  le  temps  de  pose,  sa  rapidité  est  comparable  à  celle 
des'plaques;  j’ai  fait  un  instantané  de  la  place  de  la  Concorde, 
en  novembre,  à  neuf  heures  du  matin,  au  quinzième  de  seconde, 
et  le  négatif  est  suffisamment  venu. 

Pour  le  développement,  j’emploie  la  métoquinone-acétone 
ou,  à  défaut,  le  diamidophénol,  quoique  la  métoquinone  soit 
plus  énergique. 

Quant  au  tirage  des  positifs,  on  peut  employer  le  cliché  tel 
quel  ;  le  grain  du  papier  faible,  d’ailleurs,  ne  fait  que  rendre 
l’épreuve  plus  artistique,  pour  les  grands  formats  surtout; 
mais  quand  je  désire  avoir  un  tirage  rapide  et  l’absence  de  tout 
grain,  je  trempe  mon  papier  négatif,  préalablement  formolé, 
dans  de  la  paraffine  presque  bouillante,  pendant  environ  dix 
minutes,  et  je  passe  ensuite  dessus  un  fer  chaud  ;  le  papier  est 
alors  transparent  et  aussi  plane  qu’un  cliché  en  verre  dont  il  a 
la  rigidité. 

Voici  donc  un  procédé  déjà  très  pratique  et  qui  le  deviendra 
encore  plus  quand  les  fabricants  voudront  nous  aider,  en  choi¬ 
sissant  avec  soin  leur  papier  et  en  le  fournissant  également 
monté  sur  des  bobines  pelliculaires. 

André  Dauphin. 


1567.  —  Envoi.  Mmc  Dubuc. 


flFFRIBLISSEIÏlENT  DES  ÉPREUVES  HD  GÉLHTINO-BROIÏIURE 

ET  DES  CLICHÉS  NÉGATIFS 


Il  arrive  souvent  que,  par  suite  d’une  exposition  ou  d’un 
développement  trop  prolongés,  les  épreuves  sur  gélatino-bro¬ 
mure  soient  trop  poussées.  De  telles  épreuves  seraient  inutili¬ 
sables  s’il  n’existait  un  traitement  qui  remit  les  choses  en  l’état. 
Ce  traitement,  très  simple  en  lui-même  et  que  je  suis  heureux 
de  faire  connaître  aux  pépémistes  comme  donnant  de  très  bons 
résultats,  consiste  dans  l’emploi  du  bain  suivant  : 

Eau . 100  c.  c. 

Iodure  de  potassium  .  .  5  grammes. 

Iode  en  paillettes.  .  .  .  (en  excès). 

50  centimètrescubes  de  cette  solution,  préparée  par  un  mar¬ 
chand  de  produits  chimiques  ou  même  par  un  pharmacien, 
sont  largement  suffisants  pour  traiter  un  grand  nombre 
d’épreuves. 

Pour  l’usage,  on  étend  la  solution  de  dix  à  quinze  fois  son 
volume  d’eau.  L’action  aflaiblissante  est  assez  rapide;  aussi,  pour 
éviter  des  inégalités,  vaut-il  mieux,  avant  l’opération,  plonger 
les  épreuves  sèches  pendant  une  minute  dans  l’eau  ordinaire. 
Quand  l’épreuve  est  amenée  à  l’intensité  désirée,  on  la  rince 
sommairement,  puis  on  la  transporte  dans  le  bain  d’hyposulfite 
à  vingt  pour  cent  où  elle  restera  une  dizaine  de  minutes. 

Les  lavages  consécutifs  à  l’emploi  de  ce  fixateur  terminent 
l’opération  qui,  du  commencement  à  la  lin,  peut' se  faire  en  plein 
jour.  Voici  la  réaction  chimique  qui  s’est  opérée  :  une  partie  de 
l’argent  constituant  l’image  s’est  combinée  avec  l’iode  de  la  so¬ 
lution  pour  former  de  l’iodure  d’argent  qui  sera*ciissous  dans 
l’hyposulfite  du  second  bain.  Le  dépôt  d’argent  réduit  a  donc 
diminué;  l’image  s’est,  par  suite,  affaiblie,  éclaircie. 

L’efficacité  de  cet  affaiblissement  peut  se  constater  sur 
l’épreuve  ci-jointe.  On  remarque  même  que  la  teinte  jaune, 
qu’ont  les  épreuves  ayant  séjourné  trop  longtemps  dans  le  bain 
de  développement,  disparaît  à  la  suite  du  traitement  à  l’iode. 

Avec  autant  de  succès  que  pour  les  épreuves  au  gélatino¬ 
bromure,  on  peut  employer  cette  formule  pour  l’affaiblisse¬ 
ment  des  clichés  négatifs  trop  intenses  ou  voilés.  Il  suffit  sim¬ 
plement  de  prolonger,  pendant  un  quart  d’heure,  le  lavage  dé¬ 
terminant  le  ramollissement  de  la  gélatine  qui  s’opère  en  une 
minute  avec  les  épreuves  sur  papier. 


582.  —  Le  bon  papa. 


Aubriot. 


R,  Cœffier. 
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de  cette  coquille  en  y  promenant,  à  plusieurs 
reprises,  un  pinceau  imbibé  d’une  solution 
à  10  0  0  d  azotate  d’argent.  Les  petites  images 
dégradées,  vues  ou  portraits,  produiront  le 
meilleur  efîet;  le  négatif,  qui  doit  être  sur  une 
pellicule  extrêmement  souple,  est  maintenu 
par  un  morceau  de  velours  noir,  percé  d’une 
ouverture  correspondant  au  format  de  l’image 
et  qui,  suivant  ses  dimensions,  doit  être  noué 
ou  lacé  sur  le  côté  opposé  à  l’image.  Les  bords 
de  l'ouverture  auront  pu  être  légèrement  eflilo- 
cliés,  de  façon  à  produire  le  dégradé;  l’exposi¬ 
tion  doit  alors,  bien  entendu,  s’effectuer  à  la  lu¬ 
mière  diffuse.  Après  insolation,  l’œuf  est  lavé, 
puis  viré  et  fixé  comme  les  épreuves  ordi¬ 
naires  sur  sur  papier  albuminé  ou  salé.  On 
peut  ainsi  servir  à  chaque  convive  un  œuf  sur 
lequel  se  trouve  son  portrait. 

Communiqué  par  M.  II. -C.  Colomb. 

( Photographie  Wo rks.) 


RECETTES  PEPEM1STES 


Moyen  de  s’assurer  de  l’élimination  complète  de  l’hyposulfite. 


Cartes  postales  et  papier  à  lettres  sensibilisés. 

l’aire  dissoudre  de  l’amidon  dans  de  l’eau  et  faire  chauffer 
de  manière  à  obtenir  une  colle  très  légère.  Ajouter  du  carmin  en 
poudre  et  remuer  vivement  le  liquide,  afin  d’obtenir  un  mélange 
parfait,  que  l’on  passe  à  travers  une  mousseline. 

Ce  mélange  est  étendu  à  l’aide  d'un  blaireau  sur  la  carte  que 
l’on  veut  sensibiliser.  Lue  fois  sec,  on  pose  ensuite  légèrement 
ce  papier  pendant  cinq  minutes  sur  la  solution  suivante,  de  ma¬ 
nière  à  ne  pas  en  mouiller  le  verso  : 

•10  grammes  de  bichromate  de  potasse  dans  250  centimètres 
cubes  d’eau. 

Après  avoir  fait  sécher  le  papier  dans  l’obscurité,  on  le  met 
dans  un  châssis-presse  sous  négatif  et  on  l’expose  au  grand  joui 
pendant  cinq  à  six  minutes,  ou  une  heure  à  l’ombre. 

On  lave  ensuite  à  grande  eau  comme  pour  Iç  papier  au  ferro- 
prussiatc.  Communiqué  par  M.  G.  Le  Saint. 

* 

*  * 

Dégradateur  économique. 


L’élimination  complète  de  l’hyposulfite  de  soude  est  un 
grave  problème  pour  les  photographistes,  car,  si  elle  n’est 
pas  complète,  les  clichés  ou  les  épreuves  s’altèrent  à  la  lon¬ 
gue. 

Les  uns  préconisent  l’eau  oxygénée,  les  autres  l’hypochlo- 
rite  de  potassium  (eau  de  Javel);  d’autres,  enfin,  certains  pro¬ 
duits  spéciaux,  mais  tous  ces  moyens  ne  sont  pas  sans  dangers 
pour  la  gélatine,  et  souvent  l’on  a  de  graves  mécomptes. 

Rien  ne  vaut  le  lavage  à  l’eau  courante  ou  fréquemment 
renouvelée.  Voici  un  moyen  pratique  de  s’assurer  de  la  com¬ 
plète  disparition  de  l’hyposulfîte ;  je  le  tiens  de  l’Encyclopédie 
du  dix-neuvième  siècle;  je  l’ai  expérimenté  et  j’en  ai  été  tou¬ 
jours  satisfait. 

Il  suffit  de  verser  dans  la  dernière  eau  de  lavage  quelques 
centimètres  cubes  d’une  solution  de  permanganate  de  potasse  à 
1/10. 00(K  Si  l’eau  se  colore  en  rose,  c’est  qu’il  n’y  a  plus  d’hypo- 
sulfite;  si,  au  contraire,  l’eau  se  colore  en  vert  ou  simplement 
ne  se  colore  pas,  c’est  qu’il  y  a  encore  des  traces  d’hyposulfite  ; 
il  faut  alors  continuer  le  lavage. 

F.  Merma. 


Prendre  une  feuille  de  papier  assez  épais, 
de  couleur  sombre  et  d’un  format  un  peu 
plus  grand  que  le  châssis  à  employer.  Dé¬ 
couper  dans  le  centre,  au  moyen  d’un  bon  ca- 
nil,  une  ouverture  ronde,  ovale  ou  rectangu¬ 
laire,  suivant  le  type  désiré.  Coller  sur  cette 
ouverture  une  feuille  de  papier  calque,  puis, 
après  séchage,  estomper  les  hords  avec  de 
l’encre  de  Chine  épaisse  et  lavée  sur  les  bords 
intérieurs.  Cet  estompage  grossier  est  repris 
ensuite,  apr^  séchage,  au  crayon  noir  et  à 
l’estompe,  de  manière  à  encadrer  absolument, 
comme  on  le  désire, le  sujet  auquel  est  destiné 
le  dégradateur. 

Charles-Martin  Ciiinesti. 

( Revue  belge  île  Photographie.) 

♦ 

*  * 

Photographies  sur  coquilles  d’œufs. 

On  trempe  d  abord  l’œuf  dans  une  solu¬ 
tion  à  3  0/0  de  sel  de  cuisine  ordinaire,  on  laisse 
sécher,  puis  on  sensibilise  les  régions  utiles 


de  préférence 


1460.  —  Les  travaux  du  Métropolitain  :  La  traversée  de  la  gare  d'Orléans. 


L.  Frazat. 
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i<;62.  —  Causette  A.  Claveyroly. 


De  quoi  causent  les  jeunes  filles  ?  Riches  ou  panures,  de  la  ville  comme  au  village,  an 
château  comme  dans  les  chaumières,  ne  rêvent-elles  pas  à  Vêler  net  cancan?  Qu'il  esl  dou.v 
de  causer  de  /’  «  aimé  »,  comme  les  visages  s'animent,  cl  malgré  leur  air  un  peu  moqueur , 
ils  rayon nen I  l 
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t')6o.  —  La  Classe  d’asile.  Ch.  Commessy. 


v  '  /  \ 

L'Epreuve  Unique  comme  Moyen  d’Art  photographique  1 


Maintenant  que  j’ai  essayé  de  démontrer,  par  des  arguments  qui 
prévalent,  à  mon  avis,  que  chaque  amateur  photographe  devait  s’en 
tenir  à  l 'épreuve  unique,  ceci  bien  entendu  pour  le  cas  seulement 
où  il  entend  faire  oeuvre  d’art  et  non  pour  les  usages  courants,  je 
vais  passer  en  revue  l’intéressante  correspondance  que  m’a  valu 
ma  campagne  en  faveur  de  Y  épreuve  unique, 

Mme  la  duchesse  d’Uzès,  que  la  photographie  n’a  pas  laissée 
indifférente,  comme  tous  les  arts  qu’elle  pratique  en  véritable 
artiste,  a  "bien  voulu  me  donner  son  opinion,  que  je  reproduis 
in-exlenso  :  '  ■ 

«  Je  ne  pense  pas,  monsieur,  que  la  destruction  d’un  cliché 
donne  plus  de  valeur  à  une  épreuve,  le  cliché  n’en  est  pas  moins 
la  chose  unique.  C’est  lui  qui  est  le  côté  artistique,  car  le  tirage  de 
l’épreuve  ou  des  épreuves  sera  et  restera  toujours  le  côté  métier  ou 
manipulation. 

«  Mais  la  manière  dont  on  voit  et  dont  on  saisit,  par  l’objectif, 
la  personne  ou  le  paysage  qu’on  veut  rendre,  voilà  où  se  révèle 
l’artiste.  / 

«  Si  une  épreuve  de  portrait ,  mieux  retouchée  qu’une  autre, 
présente  un  caractère  artistique  plus  grand,  il  n’y  a  qu’à  la  signer  et 
à  s’engager  à  ne  pas  en  signer  d’autres. 

«  Mais,  je  vous  le  répète,  ce  qui,  à  mon  avis,  fait  le  côté  artis¬ 
tique  de  la  photographie,  c’est  la  prise  du  cliché  et  non  le  tirage.  » 
Inutile,  je  crois,  de  dire  que  je  suis  absolument  de  l’avis  de 
Mme  la  duchesse  d’Uzès  au  sujet  de  la  prise  du  cliché,  comme 
moyen  d’art;  sans  cliché  artistique,  pas  d’épreuve  —  fut-elle 


unique  --  digne  de  ce  nom.  Mais  justement,  cette  opinion  confirme 
ma  façon  de  voir,  car  le  cliché,  aussi  artistique  soit-il,  n’en  est  pas 
moins  un  négatif,  c’est-à-dire,  pour  le  profane,  une  chose  à  l’envers 
qui  ne  lui  dit  rien  qui  vaille  et  qu’il  ne  peut  comprendre;  or,  comme 
nous  n’avons  pas  l’intention  de  conserver  par  devers  nous  cette 
image  renversée  que  seul  nous  pouvons  comprendre,  il  nous 
faudra  bien  la  rendre  positive,  c’est-à-dire  tangible  pour  tout  le 
monde.  C’est  alors  que  l’interprétation,  suivant  le  sentiment  de 
chacun,  par  le  papier,  la  teinte  choisie,  le  plus  ou  moins  d’inten¬ 
sité  de  l’épreuve,  jouera  un  grand  rôle  dans  le  résultat  final.  Car 
tout  le  monde,  on  en  conviendra,  ne  ressent  pas  la  même  chose; 
c’est  tellement  vrai  qu’un  auteur  fera  de  son  cliché  une  épreuve 
vigoureuse  et  qu’un  autre,  du  même  sujet,  tirera  une  épreuve 
claire,  suivant  leur  façon  de  voir  les  choses  ;  et  que  les  mêmes 
clichés,  tirés  par  d’autres  photographistes,  seront  imprimés  de 
toute  autre  façon  et  ne  ressembleront  que  de  très  loin  —  sauf  les 
lignes  —  aux  épreuves  originales. 

Mme  la  duchesse  d’Uzès  parle  d’épreuve  retouchée  ;  or,  l’opéra¬ 
tion  du  tirage,  par  le  choix  du  papier  ou  tout  simplement  du 
pigment,  ou  plus  encore  la  façon  de  le  développer,  surtout  si  l’on 
procède  à  la  gomme  bichromatée,  tout  cet  ensemble  ne  consiste-t-il 
pas  en  une  retouche  de  l’épreuve,  à  tel  point  que,  si  on  procède  à  la 
gomme  bichromatée,  il  est  pour  ainsi  dire  impossible  d’obtenir  deux 
épreuves  semblables  ?  Eh  bien!  c’est  le  choix  d’une  de  ces  épreuves 
retouchées,  la  meilleure  bien  entendu,  celle  qui  aura  donné  entière 
satisfaction,  que  l’on  conservera  et  que  l’on  signera  comme  épreuve 
unique,  les  autres  n’étant  que  des  études. 

J’admire  l’opinion  de  M.  I.  Puyo,  le  maître  photographiste 


(  Ij  Voir  les  numéros  81,  84,  90,  92. 
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bien  connu  ;  au  moins,  il  nous  donne  un  argument  inattendu  en 
la  matière  et,  après  avoir  suivi  l’itinéraire  indiqué  dans  sa  lettre, 
j’abonde  absolument  dans  son  sens. 

«  je  viens  de  descendre  la  rue  Laffitte  et  j’y  ai  vu  douze  profils 
de  jeune  fille,  avec  mouchoir  tantôt  rouge,  tantôt  bleu,  signés  du 
célèbre  peintre  X...  et  sortant  évidemment  du  même  cliché. 

«  Après  quoi,  remontant  la  rue  Le  Peletier,  j’ai  relevé  dix 
répliques  du  même  paysage,  signées  du  non  moins  célèbre 
peintre  Z... 

«  De  cela,  il  me  semble,  une  conclusion  se  dégage  : 

«  Brisons  nos  clichés,  soit.  Mais  que  messieurs  les  peintres 
commencent!  » 

Bravo!  voilà  qui  n’est  pas  mâché.  C’est  toujours  l’histoire  de 
la  poutre  et  la  paille...  A  force  de  nous  appeler  «  photographes  », 
messieurs  les  Artistes-peintres,  avec  un  grand  A,  ne  s’apercevaient 
pas  qu’ils  ne  procédaient  pas  autrement  que  des  moyens  employés 
sinon  par  les  disciples  de  Niepce,  mais  de  ceux  du  poncif...  Les 
affaires  sont  les  affaires  après  tout,  et  qui  dit  que  nous-mêmes, 
lorsque  nous  aurons  acquis  nos  brevets  d’ Artistes,  n’en  ferons  pas 
autant? 


Pour  aujourd’hui,  je  termine  par  l’opinion  de  l’excellent  photo¬ 
graphiste  de  paysage,  Robert  Demachy  : 

«  Votre  idée  est  excellente,  mais,  pour  la  mettre  en  pratique, 
il  faudrait  d’abord  que  le  public  demandât  à  acheter  nos  photo¬ 
graphies,  ce  qu’il  ne  fait  pas  en  France.  Il  sera  temps  alors  de  casser 
exprès  nos  clichés.  Jusque-là,  contentons-nous  des  accidents  qui 
leur  arrivent  déjà  trop  souvent.  Car  quelle  est  l’épreuve  qui  satis¬ 
fait  assez  un  artiste  pour  qu’il  n’ait  pas  envie  de  la  recommencer?  » 

En  attendant  que  le  public  demande  à  acheter  nos  épreuves, 

—  et  cela  viendra,  question  de  temps,  peut-être  de  mode,  —  nous 
pourrions  nous  contenter  de  la  gloire  —  monnaie  des  vrais  artistes 

—  et  augmenter  d’autant  la  valeur  des  œuvres  que  nous  expose¬ 
rions  ou  offririons.  Et  puis,  ne  serait-ce  que  la  liberté  d’esprit  que 
nous  gagnerions  à  ne  plus  nous  préoccuper  d’unè  chose  déjà  faite, 
comme  font  les  artistes-peintres,  —  les  vrais,  —  pour  nous  donner 
entièrement  à  une  nouVelle  œuvre,  sur  laquelle  nous  concentre¬ 
rions  toute  notre  pensée  et  nos  soins. 

A  ce  point  de  vue  seul,  la  création  de  1  ’ épreuve  unique  mérite 
bien  qu’on  s’y  arrête,  il  me  semble. 

Leancour. 


Em.  Couché. 


Pêcheurs  et  Mousses. 
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1625.  —  Paraguay  :  Pirogue  d’indiens  linguàs. 


Phot. 


Sur  l’Altération  des  Révélateurs  au 


Diamidophénol 


ET  LEUR  CONSERVATION 


Les  propriétés  révélatrices  remarquables  du  diamidophénol, 
notamment  sa  grande  énergie  réductrice  et  son  pouvoir  déve- 
loppateur  en  l’absence  d’alcali,  ont  permis,  comme  on  le  sait,  de 
généraliser  son  emploi. 

Malgré  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  préparer  ce  révéla¬ 
teur  au  moment  de  s’en  servir,  son  utilisation  pratique  ne  s’est 
pas  généralisée  autant  qu’on  était  en  droit  de  le  supposer,  par 
suite  de  ce  fait  qu’il  perd  assez  rapidement  son  énergie  réduc¬ 
trice  (1). 

Dans  la  présente  étude,  nous  nous  sommes  proposés  de 
déterminer  les  causes  d’altération  des  révélateurs  au  diamido¬ 
phénol  et  de  rechercher  les  moyens  de  conserver  ces  solutions 
développatrices. 

On  a  cru  jusqu’ici  que  la  plus  importante  de  ces  causes 
consistait  dans  la  facilité  avec  laquelle  les  solutions  diluées  de 
sulfite  de  soude  absorbent  l’oxygène  de  l’air.  On  peut,  en  effet, 
supposer  que  le  sulfite  de  soude  jouant  le  rôle  d’alcali  dans  le 
révélateur,  celui-ci  perd  son  pouvoir  développateur  dès  que  le 
corps  fonctionnant  comme  alcali  ne  possède  plus  cette  pro¬ 
priété. 

On  peut  également  supposer  que  la  coloration  jaune,  puis 
brune,  puis  rouge,  que  prend  la  solution  à  mesure  que  ses  pro¬ 
priétés  réductrices  diminuent,  est  due  à  l’oxydation  progressive 
du  diamidophénol,  par  suite  de  la  destruction  du  sulfite  de 
soude. 

Nous  avons  reconnu  que  cette  hypothèse,  généralement 
admise,  est  inexacte  et  que  l’altération  des  révélateurs  au  diami¬ 
dophénol  n’est  pas  due  à  la  destruction  du  sulfite  de  soude,  mais 


(1)  La  rapidité  avec  laquelle  se  produit  cette  diminution  du  pou¬ 
voir  réducteur  variant  avec  la  température  du  liquide,  il  est  impossible 
de  fixer  le  temps  exact  après  lequel  un  révélateur  normal  au  diamido¬ 
phénol  devient  inutilisable.  Néanmoins,  on  constate  expérimentalement 
que,  si  l’on  conserve  ce  révélateur  dans  un  flacon  d’un  litre,  à  goulot 
étroit,  non  bouché  et  à  moitié  plein,  à  la  température  de  17  degrés 
environ,  son  pouvoir  développateur  décroît  petit  à  petit  pour  devenir 
nul  après  vingt  jours  environ. 


à  l’oxydation  à  l’air  du  diamidophénol,  qui  est  seulement 
retardée,  mais  non  pas  empêchée  par  la  présence  du  sulfite. 

Si  l’on  dose,  en  elfet,  la  quantité  de  sulfite  de  soude  que  ren¬ 
ferme  un  révélateur  normal  au  diamidophénol  ayant  la  compo¬ 


sition  suivante  : 

Eau .  1000  e,  c. 

Diamidophénol .  5  grammes. 

Sulfite  de  soude  anhydre  .  .  30 


lorsqu’il  a  perdu  sensiblement  toute  propriété  réductrice  et  que 
la  solution  est  colorée  en  rouge  foncé,  on  constate  qu’il  renferme 
encore  75  0/0  de  la  quantité  primitive  de  sulfite,  quantité  bien 
suffisante  pour  permettre  d’obtenir,  avec  un  révélateur  fraîche¬ 
ment  préparé,  une  énergie  réductrice  très  voisine  de  celle  du 
révélateur  normal. 

On  constate,  d’autre  part,  que  si  l'on  ajoute  de  nouveau  du 
sulfite  de  soude  dans  la  solution  épuisée,  011  n’augmente  pas  sen¬ 
siblement  ses  propriétés  réductrices,  tandis  que  le  révélateur 
reprend  son  énergie  primitive  dès  qu’on  l’additionne  de  la  quan¬ 
tité  initiale  de  chlorhydrate  de  diamidophénol.  C’est  donc  bien  la 
destruction  du  diamidophénol  qui  paraît  causer  la  perte  de 
l’énergie  développatrice. 

Afin  de  reconnaître  si  cette  destruction  provient  d'une  oxy¬ 
dation  due  à  l’absorption  de  l’oxygène  de  l’air,  nous  avons 
rempli  de  révélateur  normal  un  flacon  de  un  litre,  bouché  her¬ 
métiquement  et  paraffiné,  et  nous  l’avons  abandonné  pendant  un 
an  environ.  Il  nous  a  été  ainsi  possible  de  constater  que,  dans 
ces  conditions,  le  révélateur  ne  se  colore  que  très  faiblement  en 
jaune  et  que  son  énergie  réductrice  n’a  pas  diminué  notable¬ 
ment  après  une  aussi  longue  conservation.  On  peut  également 
retarder  de  beaucoup  l’altération  d’un  révélateur  au  diamido¬ 
phénol,  placé  dans  un  flacon  non  bouché,  en  le  recouvrant  d’une 
couche  de  ligroïne  ou  de  pétrole  qui  empêche  l’accès  de  l’air. 
C’est  donc  bien  l’oxygène  de  l’air  qui  produit  cette  altération. 

Influence  de  la  Quantité  de  Sulfite  de  Soude.  —  Comme 
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15S4.  —  Les  Métiers  :  Le  j.irüintur.  L.  Bochet. 

Cette  photographie  a  été  obtenue  avec  un  objectif  Anast.  diaph. 
f  :  7-7,  par  un  temps  beau,  au  mois  de  Mars,  à  6  heures  du  soir, 
avec  des  plaques  E.elra-rap  des  révélées  au  Pyro. 

Il  sulfite  de  soude  retarde  notablement  l’oxydation  à  l’air  du 
chlorhydrate  de  diamidophénol,  nous  avons  cherché  si,  en  aug¬ 
mentant  la  quantité  de  sulfite  dans  le  révélateur,  on  ne  peut  pas 
prolonger  la  durée  de  sa  conservation.  Dans  ce  but,  on  a  com¬ 
paré  la  conservation  d’un  développateur  normal  avec  celle 
d’une  solution  renfermant  la  même  proportion  de  diamido¬ 
phénol,  mais  des  quantités  de  sulfite  plus  faibles  que  la  quantité 
normale,  ou  croissantes  jusqu’à  la  saturation.  Les  solutions  ren¬ 
fermaient  à  grammes  de  diamidophénol  par  litre  et  les  quantités 
suivantes  de  sulfite  de  soude  : 

N"  1.  Solution  de  dianiklopliénol  sans  sulfite. 


N"  2. 
Nu  :s. 
N"  4. 

+ 

+ 

+ 

1  gr.  sulfite  anhydre  par  litr 

2  _  _  _ 

N»  5. 

— 

+ 

10  - 

N"  <>. 

— 

+ 

15  - 

N"  7. 

+ 

30 

N"  8. 

— 

+ 

50  - 

N<>  9. 

— 

+ 

75  - 

N»  10. 

— 

+ 

100  — 

N"  11. 

— 

—  , 

+ 

150  - 

N"  12. 

— 

— 

+ 

200  —  .  — 

N"  13. 

— 

—  ” 

+ 

250  - 

Les  solutions  ont  été  abandonnées  dans  des  flacons  de  en 
litre  non  bouchés,  et  on  les  a  maintenues  à  la  même  température.* 
On  a  constaté  (pic,  jusqu’à  la  teneur  de  3  0/0,  la  solution  se 
colore  d’autant  moins  rapidement  qu’elle  renferme  moins  de 
sulfite;  mais  au-delà  de  cette  teneur,  la  coloration,  au  bout  du 
même  temps,  devient  d’autant  plus  intense  qu’il  y  a  plus  de  sul¬ 
fite.  Avec  la  solution  n°  13,  qui  est  saturée,  la  coloration  aug¬ 
mente  beaucoup  plus  rapidement  qu’avec  les  autres.  Elle  se 


dégrade  depuis  la  surface  du  liquide  jusqu'au  fond,  ce  qui 
indique  que  l'absorption  d’oxvgéne,  par  la  surface,  a  lieu  plus 
rapidement  que  la  diffusion  du  liquide  oxydé  dans  la  couche 
inférieure  de  la  solution.  Si  l’altération  du  révélateur  au  diami- 
phénol  était  duc  à  l’oxydation  du  sulfite  de  soude,  on  aurait 
observé  l’inverse  de  ce  qui  s’est  passé  :  non  seulement  la  pro¬ 
portion  de  sulfite  étant  plus  grande,  les  solutions  concentrées  en 
auraient  conservé  plus  longtemps  la  quantité  nécessaire  pour 
éviter  l’oxydation,  mais  la  solution,  étant  plus  riche  en  sulfite, 
aurait  dù  s’oxyder  plus  lentement.  Nous  avons  montré,  en  effet, 
dans  une  étude  antérieure  (1),  que  les  solutions  de  sulfite  de 
soude  absorbent  d’autant  plus  lentement  l’oxygène  de  l’air 
qu’elles  sont  plus  concentrées. 

Conservation  des  Solutions  concentrées  de  Diamido¬ 
phénol  et  de  Sulfite  de  Soude.  —  Nous  avons  recherché  la 
possibilité  d’augmenter  la  durée  de  conservation  "du  révélateur 
au  diamidophénol  en  augmentant  à  la  fois  sa  teneur  en  diami¬ 
dophénol  et  sa  teneur  en  sulfite  de  soude. 

On  a,  dans  ce  but,  ajouté  à  une  solution  saturée  de  sulfite  de 
soude  anhydre' (250  grammes  par  litre)  la  quantité  correspon¬ 
dante  de  diamidophénol  (40  grammes  par  litre),  de  façon  à  pou¬ 
voir  préparer  la  solution  normale  en  étendant  la  solution  con¬ 
centrée  de  sept  fois  son  volume  d’eau. 

Dans  ces  conditions,  même  en  flacons  bien  bouchés,  la  solu¬ 
tion  noircit  beaucoup  plus  rapidement  que  le  révélateur  normal 
conservé  ainsi,  et  il  se  forme,  au  bout  de  peu  de  temps,  un  pré¬ 
cipité  brun  cristallin  qui  augmente  lentement. 

On  peut  expliquer  facilement  pourquoi:  plus  les  solutions 
sont  riches  en  sulfite,  plus  elles  s’oxydent  rapidement  à  l’air, 
pour  la  même  teneur  en  diamidophénol.  On  peut  supposer,  en 
effet,  que  le  sulfite  est  d’abord  employé  pour  libérer  la  base  du 
chlorhydrate  de  diamidophénol  :  le  calcul  effectué  montre  (pie 
pour  5  grammes  de  chlorhydrate  de  diamidophénol  que  renferme 
un  litre  de  révélateur,  il  faut  6  gr.  3  de  sulfite  de  soude  anhydre. 

Au-delà  de  cette  quantité  théorique  de  sulfite,  il  y  a  lieu  de 
tenir  compte,  en  outre,  du  pouvoir  réducteur  de  ce  corps,  de  la 
réaction  alcaline  qu’il  communique  à  la  solution  et  qui  croît 
avec  la  proportion  de  sulfite.  L’alcalinité  favorisant,  comme  on 
le  sait,  l’oxydation  des  phénols  et  des  amines,  il  est  probable 
(pie  cette  réaction  contrebalancera  l’action  réductrice  à  partir 
d’une  certaine  teneur  en  sulfite  de  la  solution  de  diamidophénol. 

D’autre  part,  la  diminution  d’énergie  réductrice  des  solu¬ 
tions  concentrées  de  diamidophénol  dans  la  solution  saturée  de 
sulfite  conservée  en  flacons  pleins  et  bouchés,  et  la  formation 
d’un  abondant  précipité  cristallin  brun  peuvent  s’expliquer  par 
ce  fait  (pie  le  diamidophénol  (base)  est  li  és  peu  soluble  dans  la 
solution  saturée  de  sulfite.  On  peut  supposer  que  ce  corps,  très 
altérable,  se  précipite  et  diminue  ainsi  notablement  l’énergie 
réductrice  de  la  solution. 

Conclusions.  —  On  peut  tirer  de  l’étude  précédente  les  con¬ 
clusions  suivantes  : 

1»  L’altération  des  révélateurs  au  diamidophénol,  n’est  pas 
due  à  l’oxydation  du  sulfite  de  soude,  mais  a  celle  du  diamido¬ 
phénol,  le  sulfite  s’oxydant  beaucoup  moins  en  présence  du 
diamidophénol  qu’en  simple  solution  aqueuse; 

2»  L’excès  de  sulfite  sur  la  quantité  normale  entrant  dans  le 
révélateur,  non  seulement  11e  retarde  pas  l’oxydation  du  diami¬ 
dophénol,  mais  contribue  même  à  l’accélérer; 

3°  Les  solutions  concentrées  à  la  fois  en  diamidophénol  et 
en  sulfite  s’oxydent  plus  facilement  (pie  la  solution  normale  cl 
ne  peuvent  se  conserver  même  en  flacons  pleins  et  bouchés,  par 
suite  de  la  précipitation  de  leur  diamidophénol. 

4»  Par  contre,  on  peut  conserver,  sans  altération  appréciable, 
pendant  un  temps  très  long,  le  révélateur  normal  dans  un  flacon 
plein  et  bien  bouché. 

A.  et  L.  Lumière  et  A.  Seyewetz. 

(D  Bulletin  de  lu  Sociélé  française  de  Photographie,  mai  1904, 
page  226. 
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US  PANTHÉON  Dé  UA  PHOTOGRAPHIE 


NICÉPHORE 

.  II  expose  ensuite  différentes  considérations  sur  le  phosphore, 
puis  il  continue  : 

La  seule  difficulté  qui  m’embarrasse  maintenant,  c’est  d’étendre  le  phos¬ 
phore  comme  un  vernis  sur  la  pierre.  Il  faut  qu’il  soit  en  couches  très 
minces,  autrement  la  lumière  ne  le  pénétrerait  pas  à  fond,  et  le  phosphore 
n’étant  pas  oxydé  dans  toute  son  épaisseur,  on  manquerait  ainsi  le  but  qu’on 
se  propose  d’atteindre.  Cette  substance  est  attaquée  par  l’alcool  et  surtout 
par  les  huiles,  mais  ces  dissolvants  enlèvent  la  propriété  qu’il  importe  le 
plus  de  lui  conserver,  ainsi  que  l’expérience  me  l’a  démontré.  Je  suis  par¬ 
venu  à  l’étendre  sur  la  pierre  à  l’aide  du  calorique,  dans  mon  appareil  qui 
est  une  espèce  de  soufflet  rempli  de  gaz  nitreux,  dont  l’âme  inférieure  reçoit 
la  pierre  en  question  et  qui  porte  à  son  âme  supérieure  un  petit  mécanisme 
pour  répandre  également  le  phosphore,  ainsi  qu’un  verre  pour  éclairer  l’in¬ 
térieur  ;  mais  cet  appareil  ne  fermait  pas  assez  exactement  pour  empêcher 
l’air  ambiant  d’y  pénétrer  et  le  phosphore  s’enflammait  avant  que  l’opéra¬ 
tion  fut  terminée.  Pour  arriver  à  une  démonstration  complète,  il  faut  donc 
que  je  tâche  d’abord  de  remédier  à  cet  inconvénient  majeur,  et  j’espère  y 
parvenir  d’une  manière  ou  de  l’autre. 

Mais  le  phosphore,  après  de  nombreux  essais,  ne  lui  donne  pas 
de  bons  résultats  et  il  l’abandonne.  (Lettre  du  2  juillet  1817.) 

Je  n’ai  pu  parvenir  jusqu’ici  à  fixer  avec  cette  substance  l’image  des 
objets  à  l’aide  de  l’appareil  dont  tu  sais  que  je  me  servais.  Je  crois  qu’il  v  a 
une  grande  différence,  ainsi  que  je  l’ai  observé,  entre  les  corps  qui  retiennent 


(1)  Voir  les  nor  80,  89  et  92. 


L.  Lkclaire. 


N  I  E  P  C  E  (Suite  et  fin.) 

la  lumière  en  l’absorbant  et  ceux  qu’elle  ne  fait  qu’altérer  en  changeant  ou 
modifiant  leur  couleur. 

Je  viens  de  m’occuper,  ajoute-t-il  dans  sa  lettre  suivante  (11  juillet), 
de  l’analyse  de  la  gomme-résine  de  gaïac.  Mon  objet  était  de  mettre  à  nu 
la  partie  de  cette  substance  qui  est  susceptible  des  impressions  de  la  lumière. 
J’ai  déjà  reconnu  avec  plaisir  que  cette  singulière  propriété  n’existe  point 
dans  la  matière  gommeuse  que  l’eau  dissout  aisément,  et  que  la  résine, 
débarrassée  de  cette  gomme  rougeâtre,  est  bien  plus  sensible  à  l’action  du 
fluide  lumineux;  mais  cette  même  résine  est  encore  unie  à  un  principe  qui 
n’est  soluble  ni  dans  l’eau,  ni  dans  l’alcool,  ce  qui  m’offre  le  moyen  de 
l’obtenir  (la  résine)  parfaitement  pure.  Si,  dans  cet  état,  sa  combinaison  avec 
l’oxygène,  à  l’aide  de  la  lumière,  la  rend  moins  attaquable  par  l’alcool, 
j’aurai  fait  un  grand  pas  vers  la  solution  du  problème  que  je  me  suis  pro¬ 
posé.  Tu  sais  que  le  phosphore  ne  m’a  fourni  que  des  résultats  peu  satisfai¬ 
sants  ;  son  emploi,  d’ailleurs,  est  dangereux,  et  une  forte  brûlure  que  je  me 
suis  faite  à  la  main  n’a  pas  peu  contribué  à  me  dégoûter  entièrement  de  ce 
perfide  combustible.  Je  vais  donc  reprendre  mes  expériences  et  je  ne  man¬ 
querai  pas  de  t’instruire  du  résultat  bon  ou  mauvais  que  j’aurai  obtenu.  Tu 
vois  d’après  cela  que  je  11’ai  pas  encore  perdu  l’espoir  de  réussir. 

Avec  cette  lettre  s’arrêtent  les  documents  positifs  que  M.  Fouque 
a  pu  réunir.  Bien  que  ses  démarches  eussent  été  nombreuses,  l’his- 
toriôgraphe  de  Niepce  n’a  pu  mettre  la  main  sur  une  seule  lettre  de 
l’inventeur  de  la  photographie  allant  de  1816  jusqu’à  1825  ;  ce  n’est 
qu’à  cette  date  qu’on  a  de  nouveau  dés  nouvelles  précises  du  phy¬ 
sicien. 

Et  en  suivant  le  mémoire  qu’il  rédigea  lors  de  son  association 
avec  Daguerre,  on  peut  avoir  une  idée  de  sa  méthode. 

Niepce  se  servait  du  soleil  pour  obtenir  la  reproduction  d’es¬ 
tampe.  Sur  une  feuille  d’étain,  recouverte  d’une  couche  de  bitume 
de  Judée,  il  posait  une  estampe,  vernissée  sur  le  verso,  et  exposait  le 
tout  à  la  lumière.  Les  parties  noires  de  l’estampe  arrêtaient  les  rayons 
lumineux  et  les  blancs  les  laissaient  passer.  11  plongeait  ensuite  la 
feuille  d’étain  dans  de  l’essence  de  lavande  :  les  parties  du  bitume 
impressionnées  par  la  lumière  étaient  devenues  insolubles,  alors 
que  les  autres  se  dissolvaient  dans  l’essence.  On  avait  donc  une 
planche  reproduisant  à  l’envers  l’estampe,  ce  qui  était  rationnel. 

Mais  c’était  à  la  chambre  noire  qu’il  voulait  obtenir  ces  images 
et  il  appliquait  le  même  procédé.  11  exposait  dans  son  appareil  une 
feuille  d’étain  recouverte  de  bitume  de  Judée;  au  bout  d’un  temps 
très  long,  la  lumière  avait  agi  ;  en  plongeant  la  feuille  dans  l’essence 
de  lavande,  on  obtenait  un  dessin,  mais  de  vigueur  très  atténuée.  Il 
fallait  dix  heures  environ  pour  obtenir  une  image;  comme,  pendant 
ce  temps,  le  soleil  se  déplaçait  et  les  ombres  avec  lui,  il  en  résultait 
un  dessin  fort  imparfait,  on  le  conçoit. 

Niepce  n’eut  jamais  l’idée  d’un  agent  révélateùr  pour  faire  appa¬ 
raître  ses  images  ;  cette  découverte  capitale  devait  être  réservée  à 
Daguerre,  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

En  résumé,  Niepce  ne  songea  qu’a  obtenir  des  épreuves  néga¬ 
tives,  c’est-à-dire  celles  dans  lesquelles  les  jeux  d’ombre  et  de  lumière 
sont  renversés.  Il  eut  le  mérite  d’essayer  le  premier  d’obtenir  des 
images  à  la  chambre  noire,  il  eut  quelques  résultats  et  amorça  ainsi 
la  photographie;  il  en  est  l’initiateur,  le  découvreur,  si  l’on  peut 
dire  ainsi;  il  en  eut,  l’idée  conceptionnelle,  mais  ne  put  arriver  à 
mettre  la  chose  au  point  :  c’est  Daguerre  et  Talbot  qui  furent  les 
véritables  créateurs  de  la  science  et  de  l’art  photographiques. 

Et,  chose  cruelle,  Niepce  mourut  le  14  juillet  1833,  avant  que 
sa  découverte  fut  amenée  à  des  résultats  tangibles,  sans  avoir  eu  le 
bonheur  de  voir  les  premières  images  daguerréotypes! 

Leancour. 


S1S0  —  Environs  de  lu  Grande  Charmeuse. 


112 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


1624.  —  Paraguay.  —  Indienne  Tobba,  tissant.  Piiot. 

LE  RELIEF  AVEC  UN  SEUL  OBJECTIF 


On  peut  faire  de  la  stéréoscopie  sans  appareil  spécial  et 
avec  un  seul  cliché. 

G’csl  le  hasard  (pii  m’a  révélé  ce  moyen  d’une  simplicité 
étonnante.  Comme  un  enfant  qui  s’amuse  à  retourner  dans  tous 
les  sens  un  jouet  que  Saint-Nicolas  vient  de  lui  envoyer,  je 
m’amusais  (toutes  les  distractions  sont  permises  quand  elles  sont 
innocentes);  je  m’amusais  donc  à  examiner  le  détail  de  mes  cli¬ 
chés  photographiques  à  travers  un  nouvel  objectif  de  marque. 
Je  fus  quelque  temps  sans  rien  voir  d’extraordinaire.  Pour  ne 
pas  salir  le  cliché  que  je  tenais  en  main,  je  pris  la  précaution 
de  le  placer  contre  le  verre  dépoli  de  ma  chambre  noire,  d’ail¬ 
leurs  facilement  démontable,  la  gélatine  tournée  sur  le  verre. 
J’avais  ainsi  les  deux  faces  lisses  (pic  je  pouvais  manier  alors 
sans  risque  d’égratignurc.  Et  voilà  que  je  constate,  à  ma  grande 
stupéfaction,  que  j’avais  du  relief,  mais  un  relief  très  accentué. 
Je  «  revissai  »  l’objectif  sur  la  chambre  noire  et  je  tins  la  plaque 
contre  le  verre  dépoli  en  dedans  de  la  chambre.  Je  vis  alors 
un  relief...  colossal,  une  profondeur...  incroyable.  La  vue  me 
parut  en  grandeur...  naturelle.  Je  n’exagère  pas.  C’est  le  renver¬ 
sement  de  tous  les  appareils  stéréoscopiques. 

Essayez.  Par  un  système  d’agrafe  quelconque,  Fixez  votre 
cliché  contre  le  verre  dépoli  en  dedans  de  votre  chambre  noire 
Tournez-vous  vers  la  fenêtre  pour  être  bien  éclairé;  mettez  au 
point;  voyez...  et  vous...  verrez.  Si  vous  êtes  satisfait,  prenez  la 
peine  de  reproduire  votre  cliché  en  diapositive;  vous  serez 
émerveillé. 

(Revue  Relue  de  P holographie.)  H.  I). 


RECETTES  PÊPÉM1STES 


Procédé  pour  éliminer  rapidement  l'hyposulfite. 

Pour  enlever  l’hyposulfite  des  clichés  ou  des  papiers,  il 
suffit,  après  le  fixage,  de  bien  laver  pendant  cinq  minutes,  puis 
d’immerger  dans  le  bain  suivant  les  clichés  ou  les  épreuves 
au  bromure  : 

Eau . 75  c.  c. 

Eau  de  Javel . 25  — 

On  laisse  les  plaques  ou  les  épreuves  séjourner  cinq  minutes 
dans  la  solution  et  on  termine  par  un  lavage  de  dix  minutes  à 
l’eau  courante.  C.  Callot. 


Insensibilisation  des  plaques  après  développement. 

Lorsqu’un  amateur,  se  trouvant  en  voyage,  veut  développer 
un  cliché  pour  s’assurer  de  son  degré  de  réussite,  il  est  généra¬ 
lement  arrêté  par  la  difficulté  d’avoir  à  exécuter  ensuite,  dans 
une  chambre  d’hôtel,  le  fixage  de  la  plaque  et  les  lavages  minu¬ 
tieux  et  prolongés  qui  en  sont  la  conséquence. 

Voici  un  procédé  très  simple  qui  supprime  cet  embarras: 

Il  suffit,  une  fois  le  développement  terminé,  d’immerger  la 
plaque  pendant  cinq  minutes  dans  la  solution  suivante,  qui  sert 
jusqu’à  épuisement  complet  : 


Alcool . 150  grammes. 

Bromure  de  cadmium . 10 


A  partir  de  ce  moment,  le  cliché,  devenu  insensible  à 
Faction  de  la  lumière  naturelle  ou  artificielle,  subit  impuné¬ 
ment, et  sans  aucun  risque  de  voile, Faction  du  jour  ou  du  soleil, 
et,  dans  cet  état,  il  peut  attendre  indéfiniment  l’opération  du 
fixage  qui  a  lieu  au  retour  par  la  méthode  ordinaire. 

J.  G. 


O- 


1438.  —  Ranch o  dans  les  Pampas. 


G.  Romdenne, 
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(O 


1010.  —  Pont  Alexandre  III. 


Delaune. 


Pour  qu’une 
idée  réellement 
nouvelle  pénètre 
dans  l’esprit  des 
intéressés,  il  est 
indispensable  de 
ressasser  argu¬ 
ments  sur  argu¬ 
ments,  voire  de 
répéter  les  mêmes 
pour  répondre 
aux  mêmes  ob¬ 
servations.  C’est 
le  cas  dans  un  ré¬ 
férendum,  où  les 
mots  :  «  brisé 

son  cliché  »  ont 
été  pris  peut-être 
trop  à  la  lettre, 
quand,  dans  ma 
pensée,  comme 
je  le  disais  dans 
le  dernier  nu¬ 
méro,  j’entendais 
par  là  ne  pas  con¬ 
tinuer  à  «  impri¬ 
mer  »  de  nou¬ 
velles  épreuves,  quand  l’une  d’elles  a  donné  entière  satisfac¬ 
tion.  On  doit  laisser  ce  travail  à  des  spécialistes,  comme  cela  se 
passe  pour  la  gravure,  les  bronzes  ;  j’ajouterai  la  sculpture  qui,  rare¬ 
ment,  est  le  fait  de  l’artiste  sculpteur,  celui-ci  s’en  tenant  à  la  ma¬ 
quette  en  glaise  ou  en  cire  qu’il  a  forgée  et  travaillée  suivant  son 
idéal,  ne  se  préoccupant  pas,  par  la  suite,  à  perdre  son  temps  à 
tailler  de  la  pierre  ou  du  marbre,  ni  à  ciseler  du  bronze;  c’est  là 
travail  d’ouvriers  habiles  et  non  «  d’artistes  créateurs  ». 

Il  va  sans  dire,  pour  répondre  à  un  autre  argument  qui  m’a  été 
souvent  objecté,  que  je  n’ai  jamais  dit  qu’il  suffisait  qu’une  épreuve 
soit  «  unique  »  pour  qu’elle  devienne  artistique! 

«  L’épreuve  unique»  ne  doit  avoir  qu’un  but:  créer,  dans  l’es¬ 
prit  du  public,  cette  évocation  d’art  photographique  par  la  suppres¬ 
sion  du  cliché,  de  fait  ou  fictive. 

Nous  pourrions,  en  tous  cas,  essayer,  un  jour,  une  exposition 
de  ce  genre,  en  annonçant  au  public  la  mise  en  venir  des  épreuves 
exposées...  Je  tiens  le  pari  d’avance  que  des  marchands  de  tableaux 
viendront  y  faire  des  acquisitions... 

Je  continue,  maintenant,  à  citer  les  précieuses  opinions  quj 
m’ont  été  adressées  ;  voici  celle  de  M.  D.  de  la  Broyé,  le  délicat 
photographiste  bien  connu 'du  public  photographique  : 

Vous  voulez  bien  me  demander  mon  avis  sur  votre  proposition  d’arriver 
à  faire  qualifier  d’œuvre  artistique  une  épreuve  photographique  en  en  brisant 
le  cliché  après  obtention  de  l’épreuve  définitive. 

Sincèrement,  je  ne  crois  pas  que  le  moyen  proposé  soit  le  véritable. 

Le  graveur  s’intitule  artiste.  Lui  a-t-on  jamais  demandé  de  briser  sa 
planche?  Et  pourtant,  que  d’exemplaires  également  bons  n’en  tire-t-il  pas 
lorsqu’il  l’a  amenée  à  l’état  définitif?  Ne  voyons-nous  pas,  au  contraire,  les 


(1)  Voir  les  numéros  81,  84,  90,  92. 


amateurs  rechercher  les  différents  états  d’une  gravure  pour  les  collectionner 
avec  amour  ? 

Le  sculpteur  est  artiste  et  nous  voyons  une  première  année,  au  Salon, 
la  statue  en  plâtre  ;  l’année  suivante,  en  marbre  ;  la  troisième  année,  en 
bronze.  Toute  la  collection  de  Barbedienne  est  constituée  d’œuvres  d’art, 
qui  n’en  sont  pas  moins  reproduites  en  nombre  considérable  d’exemplaires 


de  différentes  grandeurs. 

Les  peintres  prétendent  faire  l’œuvre  unique,  et  pourtant  nos  musées 
nous  montrent  certains  chefs-d’œuvre  authentiques  de  maîtres  qui  se  trouvent 
dans  plusieurs  endroits  à  la  fois. 

Ce  n’est  donc  pas  l’œuvre  unique  qui  fera  qu’elle  soit  artistique. 
D’ailleurs,  demandez  donc  à  un  gommiste  de  vous  faire  deux  épreuves 
identiques  d’un  même  cliché  !  Ce  sera  un  pur  hasard  s’il  y  réussit.  Et 
cependant,  il  vous  présentera  de  ce  cliché  deux  épreuves  très  différentes, 
qui  pourront  néanmoins  être  artistiques  à  un  même  degré,  bien  que  traitées 
très  différemment. 

Si  nous  envisageons  la  question  du  certificat  d’authenticité,  ne  pensez- 
vous  pas  que  c’est  surtout  en  photographie  qu’il  sera  aisé  de  produire  des 
faux.  Après  avoir  obtenu  l’épreuve  décisive,  vous  brisez  le  cliché,  c’est  très 
bien  ;  mais  vous  savez  comme  moi  que  rien  ne  sera  plus  simple  que  de 
photographier  cette  épreuve  définitive  et  de  recommencer  d’autres  épreuves 
non  moins  définitives.  Ce  n’est  pas  l 'artiste,  évidemment,  qui  se  livrera  à 
cette  opération  ;  c’est  le  même  industriel  qui,  actuellement,  nous  fabrique 
des  faux  Diaz  ou  des  faux  Corot. 

Non,  ce  n’est  pas  la  solution. 

Il  y  a  des  reproductions  de  tableaux,  chez  Braun,  par  exemple,  qui 
sont  au  moins  aussi  artistiques  que  certaines  gravures  de  ces  mêmes  toiles. 

Quand  on  est  en  présence  d’une  gomme  de  M.  Demachy,  par  exemple, 
on  dit  sans  hésitation  :  «  Ça,  c’est  de  Demachy  ».  Pourquoi  ?  Parce  qu’on 
y  trouve,  outre  un  sentiment  artistique  indéniable,  une  facture  toute  person¬ 
nelle.  Et  je  souhaiterais  à  beaucoup  de  peintres  d’avoir  le  sens  artistique 
aussi  développé  que  certains  de  nos  maîtres  photographes. 

L’art  photographique  est  encore  trop  jeune  pour  avoir  la  force  de  jouer 
virilement  des  coudes  pour  conquérir  sa  place.  Cela  viendra  ;  encore  un 
peu  de  patience 
seulement. 


J’ai  déjà 
répondu,  je 
crois,  aux  ob¬ 
servations  de 
M.  D.  de  la 
Broyé ,  en  c e 
q  u  i  concerne 
la  reproduc¬ 
tion  de  «  l’œu¬ 
vre  unique  »  ; 
mais  quand  on 
en  arrivera  là 
et  qu’on  fera 
des  faux  Dema¬ 
chy,  des  faux 
Paya,  des  faux 
Le  Bègue,  des 
faux  D.  de  la 
Broyé,  etc., 
c’est  alors  que 
la  valeur  de 
«  1  ’  E  p  r  e  u  v  e 


ioi 6.  -  Pinada«,  i  Arcachon. 


H.  DE  GlLTU  RDIÈRE. 
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Unique  »  ne  sera  pas  discutable;  l’Art  photographique  ne  sera  plus 
un  vain  mot;  le  qualificatif  si  discuté,  qui  suit  le  mot  «  Art  »,  de¬ 
viendra  alors  pour  le  public  une  chose  sérieuse,  autre  que  le  résul¬ 
tat  d’un  v  Kodak  »,  comme  il  se  l’imagine  toujours. 

Voici,  maintenant,  l’opinion  de  M.  d’Illiers  : 

Je  trouve  qu’il  convient  d’abord  de  distinguer  la  valeur  marchande 
d’une  œuvre  et  sa  valeur  artistique. 

La  valeur  marchande  d’une  photographie  sera  décuplée  si  l’épreuve  est 
unique;  c’est  en  quelque  sorte  une  cire  perdue  que  nous  livrerons  au  public, 
niais  l’art  ne  gagnera  pas  grand’chose  à  ce  tirage  restreint,  surtout  si  le  pho¬ 
tographe  est  un  homme  consciencieux,  cherchant  à  tirer  de  chaque  épreuve 
le  meilleur  parti  possible.  11  est  absurde,  d’ailleurs,  de  nous  dénier  le  titre 
d’artiste,  parce  que  nous  produisons  à  plusieurs  exemplaires. 

Pour  ma  part,  je  persisterai  à  trouver  une  bonne  gravure,  une  bonne 
épreuve  au  platine  ou  au  bromure,  un  joli  bronze,  même  tirés  à  deux  mille 
exemplaires,  infiniment  supérieurs  (au  simple  point  de  vue  de  l’art)  à  une 
mauvaise  toile,  a  une  gomme  insignifiante  ou  à  une  mauvaise  cire  perdue. 

Je  n’ajouterai  aucune  observation  à  cette  opinion,  ayant  donné 
plus  haut  celles  que  j’ai  cru  devoir  faire  sur  la  reproduction  des 
œuvres. 

Aujourd’hui,  je  terminerai  par  l’opinion  que  M.  René  Le  Bègue 
a  bien  voulu  me  donner.  Inutile,  je  crois,  de  présenter  à  mes  lec¬ 
teurs  M.  René  Le  Bègue;  il  est  impossible,  à  moins  d’être  atteint  de 
cécité  incurable,  de  lui  dénier  la  qualité  d’artiste,  au  sens  exact  du 
mot,  aussi  tout  le  monde  en  convient,  et  «  tout  le  monde  »  a  bien 
raison. 


1038-P.  —  Mireille. 


L.  Bonnet. 


La  solution  que  vous  indiquez  comme  devant  donner  de  la  valeur  aux 
épreuves  photographiques  est  ingénieuse,  mais  son  succès  ne  dépend  pas 
absolument  de  nous,  il  dépend  aussi  du  public. 


L’immense  dédain,  affiché  depuis  toujours  par  les  artistes  pour  tout  ce 
qui  est  épreuve  photographique,  a-t-il  fait  place  à  plus  de  bienveillance,  à 
l’heure  actuelle,  pour  que  nous  puissions,  sans  crainte,  élever  quelques  pré¬ 
tentions? 

Il  y  a  longtemps  qu’on  a  uni  la  Photographie  à  l’Art.  C’était  une  union 
libre.  Est-elle,  aujourd’hui,  reconnue  légitime? 

Le  jour  où  le  public  voudra  bien  penser  que  l’épreuve  photographique 
peut  être  une  image  d’art,  comme  une  eau-forte,  une  gravure  ou  une  litho, 
il  lui  donnera  assez  de  valeur  pour  que  nous  prenions  la  détermination  —  la 
belle  épreuve  obtenue  — ■  de  la  vouloir  «  unique  »  et  de  briser  le  cliché1!...' 

Oui,  monsieur  Le  Bègue,  nous  avons  tous  ces  droits,  grâce  à 
l’admirable  «  Photo-Club  »  de  Paris,  dont  vous  êtes  un  des  membres 
éminents. 

C’est  à  lui  de  faire  plus  encore,  en  admettant,  dans  ses  exposi¬ 
tions  et  au  Salon  annuel  de  Photographie,  des  «  Epreuves  uniques  », 
dûment  affichées,  pour  que  le  public  n’en  ignore. 

11  faut  aussi  faire  pénétrer  dans  l’esprit  du  public  que  ces 
épreuves  sont  «  achetables  »,  et  j’ai  une  vague  idée  que  si  l’idée 
venait  à  quelques-uns  de  nos  maîtres  de  laisser  exposer  à  la  devan¬ 
ture  des  marchands  de  tableaux  quelques-unes  de  leurs  bonnes 
œuvres,  elles  n’y  resteraient  pas  longtemps. 

Et...  qui  sait  si  le  public  11e  s’engouerait  pas  pour  l’Art  photo¬ 
graphique  ? 

Ne  serait-ce  que  pour  répondre  à  l’idée  qu’il  se  fait  de  la  pho¬ 
tographie  (voir  l’article  précité  de  G.  d’Esparbès),  il  me  semble 
que  quelques  épreuves  ainsi  placées  lui  dessilleraient  les  yeux  — 
ce  qui  serait  facile,  —  et  surtout  l’esprit,  —  ce  à  quoi  nous  visons. 

Rien  ne  coûte  d’essayer,  au  contraire. 

Leancour. 

- A3»L - 


1008.  —  Attente  ([807). 


Général  Mathieu. 
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1089.  —  L’Enfant  aux  roses. 


Ernst  Gottmann. 


L’ÉCLAIRAGE  DANS  LE  PAYSAGE 


On  a  souvent  répété  que  l’amateur  photographe  ne  pouvait, 
dans  la  reproduction  de  la  nature,  remplacer  l’artiste  ;  on  lui  a 
fait  le  reproche  de  ne  pouvoir  saisir  uniquement  ce  qui  lui 
paraît  devoir  faire  l’objet  de  son  tableau,  en  éliminant,  comme 
le  peintre,  les  points  faibles  ou  simplement  disgracieux. 

Pour  se  convaincre  du  contraire,  il  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  les  œuvres  exposées  au  Salon  du  Photo-Club  de  Paris,  où 
.chaque  année  se  donnent  rendez-vous  l’élite  des  amateurs  pho¬ 
tographes;  on  verra  ce  à  quoi  la  photographie  peut  prétendre 
entre  les  mains  d’hommes  de  goût,  d’artistes. 

Sans  doute  elle  restera,  sous  un  certain  rapport,  inférieure, 
précisément  parce  que  l’opérateur  ne  peut,  comme  le  peintre, 
modifier  tout  à  sa  guise  l’aspect  de  la  nature  ;  mais 
lorsqu’il  s’agira  de  saisir  vite  la  magnificence  et 
l’éclat  d’un  paysage  dont  l’éclairage  fugitif  constitue 
la  beauté,  combien  la  photographie  ne  paraît-elle 
pas  supérieure  au  crayon,  si  rapide  qu’il  soit  ;  à  la 
palette  même,  si  chargée  soit-elle  de  riches  couleurs, 
mais  qu’il  faudrait  étaler  instantément  sur  la  toile. 

En  matière  de  photographie  artistique,  une  fois 
les  lignes  du  motif  arrêtées,  l’ordonnancement  et 
l’équilibre  établis,  on  peut  dire  que  l’éclairage  reste 
le  principal  facteur  du  succès. 

De  l’éclairage  dépendent  la  beauté,  le  relief 
du  paysage;  c’est  la  lumière  (pii  nous  révèle  le  but 
poursuivi  par  l’amateur,  l’effet  qu’il  a  voulu  fixer. 

Si  l’image  positive  est  bien  exécutée,  si  les  procé¬ 
dés  sont  judicieusement  choisis,  l’œuvre  définitive 
devra  relléter  le  sentiment  personnel  de  l’auteur, 
nous  procurer  l’impression  qu’il  a  éprouvée  lui- 
même  et  constituer,  par  son  interprétation  origi¬ 
nale,  non  une  fidèle  copie  de  la  nature,  mais  une 
sensation  ressentie  et  rendue. 

La  pleine  lumière  du  soleil  ne  doit  pas  être  • 
utilisée.  Seuls  les  rayons  atténués,  qui  donnent  aux 
lointains  ces  tons  vaporeux  et  indécis,  doivent  être 


préférés.  Grâce  à  eux,  la  perspective  aérienne  est  rendue  avec 
toute  sa  justesse.  L’image  sera  moins  vive,  moins  heurtée,  si 
toutefois  le  temps  de  pose  est  suffisant,  mais  l’ensemble  gagnera 
en  harmonie. 

Il  faudra  éviter  d’avoir  le  soleil  derrière  soi,  ce  genre  d’éclai¬ 
rage  ne  pouvant  donner  qu’une  image  plate  et  sans  relief;  mais 
si  la  lumière  frappe  les  objets  soit  de  gauche,  soit  de  droite, 
par  un  éclairage  frisant,  l’image  gagne  en  vigueur,  le  relief  est 
bien  supérieur,  les  ombres  portées  s’estompent  naturellement, 
tous  les  plans  ont  bien  leur  place. 

L’amateur,  dans  l’éclairage  à  contre-jour,  possède  une  mine 
d’effets,  en  quelque  sorte,  inépuisable.  Le  ciel,  avec  ses  nuages 
capricieux  et  changeants,  et  qui,  à  lui  seul,  est  parfois  tout  un 
tableau,  ne  manquera  pas  d’attirer  l’attention  de  l’opérateur. 

Quel  que  soit  le  motif  qui  tente  le  photographe,  il  peut 
essayer  de  le  fixer  sur  la  plaque.  Il  suffira,  en  général,  d’éviter 
que  le  soleil  frappe  directement  dans  l’objectif,  soit  en  attendant 
qu'il  soit  masqué  par  un  nuage,  ou  en  se  mettant  à  l’ombre  d’un 
arbre,  d’un  mur,  d’un  pont,  etc. 

Au  besoin,  on  préservera  la  lentille  en  plaçant  un  chapeau, 
un  journal,  une  ombrelle  ou  un  écran  quelconque  un  peu  au- 
dessus.  Rien  n’est  donc  imposssible;  il  suffit  d’oser,  et  on  sera 
surpris  des  effets  souvent  inattendus  qu’on  obtiendra,  surtout 
pour  les  instantanés,  et  en  se  servant  d’écrans  colorés,  de  pla¬ 
ques  orthochromatiques  et  surtout  d’un  développement  appro¬ 
prié.  C’est  de  cette  dernière  opération  que  dépend  le  résultat  el 
surtout  le  but  poursuivi. 

Dans  les  photographies,  on  néglige  trop  souvent  les  ciels.  Un 
ciel  blanc  est  une  anomalie,  une  tache  qui  dépare  la  plus  belle 
image;  mais  lorsque  des  nuages  viennent  s’ajouter  au  paysage, 
s’estompant  el  s’harmonisant  avec  lui,  la  photographie  revêt 
déjà  un  caractère  artistique. 

Puissent  ces  quelques  notes  intéresser  nos  collègues  et  leur 
procurer  un  moyen  d’obtention  de  clichés  intéressants;  mais,  de 
même  qu’en  peinture  et  en  photographie,  il  faut  posséder  le  sen¬ 
timent  artistique  qui  sait  dissimuler  les  défauts  de  la  nature  en 
faisant  valoir,  au  contraire,  toutes  les  beautés  qui  flattent  l’œil, 


(D’après  VAmérican  Animal  of  Photo graphy  Alinanac.) 


—  La  Touques,  à  Lisieux. 


Tu.  Simon. 
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1628.  —  Petits  Somalis. 


Phot. 


Les  Papiers  au  Bromure  et  les  Papiers  “  Charbon 


Je  vais  me  heurter  à  deux  clans  à  la  fois!  Nombreux,  en 
effet,  sont  les  amateurs  qui  11e  veulent  se  servir  que  du  papier 
bromure,  et  nombreux  aussi  sont  ceux  qui  ne  veulent  entendre 
parler  (pie  du  <<  charbon  »! 

Il  faut  rester  dans  un  juste  milieu  et  se  servir  des  deux  sortes 
de  papiers.  Tel  cliché,  en  effet,  donnera  un  résultat  excellent  sur 
«  bromure,  qui  n’aurait  fourni  qu’une  «  horreur  »  sur  le  papier 
«  charbon  ». 

Le  papier  au  bromure,  commençons  par  lui,  possède  de 
nombreuses  qualités;  il  est  d’abord  très  rapide,  donne  des 
détails,  beaucoup  de  détails  et,  quand  on  sait  bien  s’en  servir, 
fournit  une  teinte  noire  (pii,  souvent,  n’est  pas  désagréable. 

Il  est  constitué  par  une  couche  colloïde  appliquée  sur  une 
feuille  de  papier,  laquelle  couche  colloïde  renferme  du  bromure 
d’argent  en  suspension. 

L’est  donc,  à  très  peu  près,  la  structure  d’une  plaque,  avec 
cette  différence  (pie  le  papier  au  bromure  est  moins  rapide  (pie 
la  plaque. 

Cette  différence  de  rapidité  tient  à  la  faible  épaisseur  de  la 
couche  sensible.  Par  rapport  à  une  plaque,  la  couche  colloïde 
sensible  du  papier  au  bromure  est  moins  riche  en  composés 
chimiques  sensibles  que  la  plaque  photographique  ordinaire. 

Cela  est  si  vrai  qu’en  ajoutant  au  bromure,  en  suspension 


dans  la  couche  colloïde,  un  autre  corps  sensible,  iodure  d’argent, 
par  exemple,  on  arrive,  avec  le  papier  ainsi  traité,  à  obtenir  une 
rapidité  comparable  à  celle  des  plaques. 

Lors  de  mes  essais  sur  les  négatifs  sur  papier,  j’avais  traité 
le  papier  dont  je  me  servais  au  moyen  d’iodurc  de  potassium,  et 
en  le  refaisant  ensuite  llotter  sur  un  bain  d’azotate  d’argent  à 
10  0/0,  de  cette  façon  la  rapidité  de  mon  papier  était  considéra¬ 
blement  augmentée. 

Manque  de  richesse  en  sels  sensibles  est,  de  même  (pie  pour  les 
papiers  au  citrate,  une  des  causes  d’insuccès  la  plus  importante. 

La  fameuse  teinte  verte  (trop  souvent  vue,  hélas!)  est  en 
grande  partie  imputable  à  ce  manque  de  corpuscules  sensibles 
dans  la  couche  colloïde. 

Si,  par  malheur,  le  réducteur  est  un  peu  trop  énergique,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  trop  affaibli,  les  corpuscules  de  bro¬ 
mure  sont  réduits,  dans  un  cas  très  brutalement,  dans  1  autre 
très  lentement;  dans  les  deux  cas,  ils  ne  sont  attaqués  et  réduits 
qu’à  leur  surface;  la  lumière  vient  se  réfléchir  sur  cux,sc  décom¬ 
pose  en  traversant  la  mince  couche  d’argent  réduit  et  ressort 
avec  une  teinte  jaune-vert  admirable. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  (pie  le  temps  de  pose  joue 
aussi  un  rôle  considérable  dans  la  production  de  cette  teinte. 

Somme  toute,  le  maniement  du  papier  au  bromure  demande 
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une  certaine  étude,  un  certain  doigté,  qui  ne  s’acquiert  que  peu 
à  peu. 

L’intensité  du  négatif  fait  naturellement  varier,  dans  de  très 
fortes  proportions,  le  temps  de  pose.  En  somme,  sous  un  négatif 
normal,  à  dix  centimètres  d’un  bec  de  gaz  dit  «  papillon  »,  un 
temps  de  pose  de  trente  secondes  est  amplement  suffisant. 

Le  plus  grand  reproche  que  l’on  puisse  faire  au  papier  «  bro¬ 
mure  »  est  qu’il  donne,  dans  beaucoup  de  cas,  trop  de  détails. 

Certes,  il  en  fournit  moins  que  le  citrate,  mais,  dans  certains 
effets  de  brume  ou  de  brouillard,  le  bromure  donne  encore  trop 
de  «  fouille  ». 

Le  «  mat  gros  grain  »  est  préférable  au  «  lisse  »;  il  est  moins 
rapide  et  se  rapproche  plus  du  fusain  que  le  lisse. 

Mais  une  sorte  de  vernis  brillant  à  sa  surface,  et  causé  par 
la  couche  support  en  gélatine,  nuit  à  l’effet  produit. 

Regardez,  en  effet,  un  «  fusain  »  ou  même  un  «  crayon  » 
sous  un  certain  angle;  la  surface  du  dessin  vous  paraîtra  mate, 
sans  aucun  vernis  ni  brillant. 

Cette  matité  tamise  la  réflexion  de  la  lumière  et  masque  ce 
que  l’œuvre  aurait  de  trop  sec,  de  trop  dur. 

C’est  dans  cette  matité  que  réside  tout  le  cachet  artistique 
d’un  «  fusain  »  ;  frottez  un  peu  trop  énergiquement  avec  l’estompe, 
immédiatement,  à  l’endroit  frotté,  apparaît  une  tache  brillante, 
et,  dans  cette  tache,  le  dessin  perd  tout  relief  et  tout  caractère. 

C’est  ce  que  donne  précisément  le  papier  au  «  bromure  »; 
les  épreuves  sont  arides,  sèches,  sans  moelleux  aucun,  à  cause 
précisément  de  ce  «  voile  »  brillant,  occasionné  par  la  gélatine 
et  les  particules  métalliques  d’argent  réduit. 

Cet  inconvénient,  ce  défaut,  dirai-je  même,  est  atténué  dans 
les  papiers  à  forte  couche  colloïde,  comme  les  papiers  pour 
agrandissements,  par  exemple. 

Il  est  atténué,  mais  n’est  pas  complètement  supprimé,  tou¬ 
jours;  vue  sous  un  certain  angle,  la  photographie,  l'agrandisse¬ 
ment  paraîtront  luisants,  d’un  brillant  gras  et  désagréable. 


Le  seul  moyen  de  supprimer  radicalement  ce  défaut  est  bien 
simple  et  consiste  tout  simplement  à  laisser  complètement  de 
côté  le  papier  «  bromure  »! 

Vérité  de  M.  de  la  Palisse,  direz-vous;  soit,  mais  rappelez- 
vous  que  cet  antique  farceur  fut  peut-être  notre  plus  grand  phi¬ 
losophe  ! 

Donc,  laissez  aux  novices  le  papier  au  bromure  et  employez 
(avec  succès)  le  papier  «  charbon  ». 

Avec  ce  dernier,  plus  de  luisant,  la  gélatine-support  étant 
imprégnée  d’une  poudre  noire  amorphe  a  grains  très  gros. 

En  effet,  même  en  supposant  ce  charbon  en  poudre  impal¬ 
pable,  ses  grains  seront  toujours  beaucoup  plus  gros,  comparés 
aux  molécules  d’argent  réduit  dans  le  papier  au  bromure. 

Le  procédé  au  «  charbon  »  est  basé  sur  un  phénomène  chi¬ 
mique,  ou  plutôt  sur  une  suite  de  phénomènes  chimiques  qui 
peuvent  se  résumer  ainsi.  (Je  fais  grâce  à  mes  lecteurs  de  l’expli¬ 
cation  technique  des  réactions  successives.) 

«  Les  corps  colloïdes  biehromatés  exposés  à  la  lumière  sont 
insolubles  dans  l’eau  chaude,  les  corps  colloïdes  biehromatés 
non  exposés  sont  «  solubles  ». 

Par  corps  colloïdes,  on  entend  tous  ceux  dans  le  genre  de  la 
gomme  arabique,  de  la  gélatine. 

La  fabrication  du  papier  «  charbon  »  est  très  simple;  le 
commerce  livre  des  feuilles  toutes  prêtes  à  sensibiliser. 

Ces  feuilles  se  composent  d’une  feuille  de  papier  comme 
support,  puis  d’une  couche  de  gélatine  contenant  une  poudre 
amorphe  de  n’importe  quelle  couleur. 

Pour  employer  ces  feuilles,  il  suffit  de  les  faire  flotter  quel¬ 
ques  instants  à  la  surface  d’un  bain  de  bichromate  de  potasse 
à  4  0/0. 

Le  dépouillement  s’opère  très  aisément  au  moyen  d’eau 
tiède  additionnée  de  sciure  de  bois  très  fine. 

Le  dépouillement  de  ce  papier  n’est  qu’une  simple  action 
mécanique,  aucun  réactif,  sauf  pourtant  un  dernier  passage  au 


1629.  —  Cavaliers  soudanais. 


Piiot, 
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1609.  —  La  Marne,  à  Créteil. 


ment,  la  couche  gélatineuse  est 
très  ramollie  et  les  grains  du 
pigment  coloré  la  transforment 
en  une  masse  granulée. 

Si  on  faisait  sécher  une  telle 
épreuve,  chaque  grain  coloré 
sécherait  séparément  et,  au  bout 
de  très  peu  de  temps,  l’image 
tomberait  en  poussière...  «  cl  in 
palvereus  reverleris!  » 

Le  bisulfite  de  soude  coagule 
en  quelque  sorte  la  gélatine,  lui 
donne  de  la  consistance,  de  telle1 
façon  qu’après  le  séchage,  la 
couche  colloïde  sera  continue, 
tout  en  contenant  des  grains 
colorés  discontinus,  et  maintien¬ 
dra  énergiquement  le  pigment 
coloré  sur  le  support  de  papier. 

Dans  ce  dernier  bain,  le  bi¬ 
chromate  qui  colorait  le  papier 
se  dissout  très  rapidement,  et 
ainsi  le  papier  n’a  plus  cette 
teinte  jaune  désagréable  qu'il 
avait  avant. 

Et  maintenant,  amateurs  mes 
h.  Olivibr.  confrères,  obtenez  une  belle 
épreuve...  mais  qu’elle  soit  uni¬ 
que!  une  seule  œuvre  d’art  suffit  sur  le  même  sujet;  donc,  n’en 
faites  qu’une  et...  envoyez-nous  la...  nous  la  reproduirons!!... 

M.  Mercier. 


bisulfite  de  soude,  n’intervenant  pas  pour  le  développement 
proprement  dit. 

L’image  apparaît  graduellement,  par  «  masses  »  et  non  avec 
ces  multiples  détails  qui  nuisent  tant  au  papier  bromure. 

11  nécessite,  certes,  beaucoup  plus  de  précautions  et  de 
soins,  surtout  si  l’on  veut  ménager  les  nuages  afin  de  ne  pas 
avoir  des  ciels  d’un  blanc  éblouissant,  mais»  étouffant»  l’épreuve 
au  lieu  de  mettre  en, relief  les  divers  plans  du  paysage. 

Le  goût  artistique  de  chacun  peut  aussi  être  mis  en  évidence. 
Aucun  papier,  en  effet,  ne  se  prête  plus  facilement  à  la  retouche; 
au  moyen  d’un  peu  de  fusain  ou  de  pastel  de  même  couleur  que 
le  pigment  colorant  le  papier  employé,  on  peut  aisément  aug¬ 
menter  des  ombres  trop  légères,  mettre  en  valeur  les  premiers 
plans,  estomper  des  nuages. 

A  l’aide  d’un  fin  pinceau,  au  contraire,  les  derniers  plans 
seront  atténués,  et,  çà  et  là,  une  pointe  de  «  lumière  »  viendra 
mettre  en  relief  une  masse  d’ombre  trop  épaisse,  trop  intense. 

C’est  la  vraie  photographie  artistique,  la  seule  dans  laquelle 
l’objectif  n’intervient  que  comme  »  traceur  »,  servant  simplement 
à  délimiter  le  paysage,  à  le  mettre  en  perspective,  une  perspec¬ 
tive  intégrale,  absolue,  supérieure  à  celle  que  le  meilleur  dessi¬ 
nateur  peut  donner,  et  ce  en  évitant  pourtant  l’aridité  d’un 
schéma  ou  d’une  épure  de  géométrie. 

Plus  le  format  de  l’épreuve  est  grand,  et  meilleur  sera  le 
résultat;  des  défauts  passeront  inaperçus  dans  une  épreuve 
18X24,  qui  défigureraient  un  9  X  12  et  déformeraient  complè¬ 
tement  un  G  1/2  X  9. 

Le  format  à  partir  duquel  on  peut  obtenir  de  jolis  résultats 
est  le  9  v  12:  le  débutant,  avec  ce  format,  ne  se  perdra  pas  dans 
son  paysage,  connue  il  le  ferait  avec  un  13X18;  le  9X12,  en 
ellet,  permet  à  1  amateur  de  considérer  son  épreuve  tout  en¬ 
tière,  condensée  en  quelque  sorte,  tandis  que  le  13X18  est  le 
tableau  définitif,  l’œuvre  d’art  finale. 

Pour  obtenir  une  bonne  épreuve  13X18  ou  d’un  format 
supérieur,  obtenez  d’abord  une  très  bonne  épreuve  9X12  et 
développez  l’image  plus  grande  en  vous  servant  comme  mo¬ 
dèle  de  l’épreuve  9  X  12. 

.1  ai  parlé  plus  haut  du  bisulfite  de  soude,  ce  réactif  n’inter¬ 
vient  ici  que  comme  fixage,  pour  donner  à  la  couche  colloïde 
pigmentée  une  plus  grande  résistance. 

Après  le  développement  ou,  plus  exactement,  le  dépouille- 


l6l2. 


Au  lac  Daumesnil. 


F.  Duval. 
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AGRANDISSEMENT  PARTIEL  DES  CLICHÉS 


Dans  le  no  90  du  Photo  Pêle-Mêle  se  trouve  un  article  de 
M.  Leancour  :  «  Agrandissement  partiel  des  Clichés  »,  sur  lequel 
je  me  permettrai  de  faire  une  légère  critique  : 

«  J’ai,  en  effet,  essayé  bien  des  fois  ce  moyen  «d’accommoder 
les  restes  »,  et  je  me  suis  presque  toujours  heurtée  à  des  diffi¬ 
cultés,  pour  moi  insurmontables.  Dans  la  partie  agrandie  du 
cliché  se  trouvaient,  le  plus  souvent,  des  personnages  ou  des 
parties  de  personnages  que  je  ne  pouvais  faire  disparaître  qu’au 
moyen  de  caches  artistiques  (?)  d’un  effet  plus  ou  moins  heu¬ 
reux. 

«  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  je  me  serais  trouvée  très 
embarrassée  pour  faire  disparaître,  ainsi  qu’on  l’a  fait  sur 
l’épreuve  insérée,  la  moitié  du  monsieur  à  la  blouse  ainsi  que 
les  genoux  et  le  bout  de  la  main  de  la  dame  du  premier  plan. 

«  Cette  photo  agrandie  ne  me  montre  pas,  mieux  que  ne 
pourrait  le  faire  M.  Leancour,  le  parti  qu’on  peut  tirer  de  l’agran¬ 
dissement  de  certains  clichés,  car  je  doute  qu’un  simple  ama¬ 
teur  (comme  ceux  auxquels  s’adresse  cet  article)  soit  capable  de 
maquiller  aussi  parfaitement  un  cliché  que  l’est  celui-là. 

«  Il  y  a  donc,  en  outre  du  mode  opératoire  indiqué,  un  tra¬ 
vail  très  artistique  que  bien  peu  de  lecteurs  du  Photo  Pêle-Mêle 
seraient  capables  d’aborder,  ou  un  simple  tour  de  main  qu’ils 
seraient  reconnaissants  à  M.  Leancour  de  vouloir  bien  leur 
dévoiler. 

«  Marie  Caroline.  » 


Je  suis  trop  heureux,  de  pouvoir  satisfaire  ma  correspon¬ 
dante  ainsi  que  les  lecteurs  que  la  chose  pourrait  intéresser. 

Tout  d’abord,  si  l’on  applique  sur  la  petite  épreuve,  comme 
je  l’indiquais,  des  bandes  de  papier  blanc  pour  masquer  les 
parties  nuisibles  de  l’épreuve,  on  s’apercevra,  en  comparant 
avec  l’épreuve  partielle  agrandie,  que  rien  de  la  main  de  la 
dame  du  premier  plan  ne  paraît,  et  que  seul  un  peu  de  la  blouse 
du  personnage  du  fond  dépasse  un  peu. 

Eh  bien!  il  n’est  pas  besoin  de  travail  artistique  pour  faire 
disparaître  sur  l’agrandissement  ce  petit  défaut;  un  crayon  Conté 
très  dur  et  un  tortillon  (petite 
estompe  en  carton)  suffisent.  On 
fait,  avec  le  crayon,  des  hachures 
très  fines  sur  la  partie  blanche 
de  l’épreuve,  on  étend  avec  le  tor¬ 
tillon,  on  recommence  avec  le# 
crayon  en  appuyant  de  plus  en 
plus,  en  alternant  chaque  fois 
avec  le  tortillon,  jusqu’à  ce  qu’on 
soit  arrivé  à  la  teinte  du  fond. 

Et...  c’est  tout. 

On  voit,  par  ce  qui  précède, 
que  ces  petites  retouches  per¬ 
mises  ne  sont  pas  du  domaine  de 
l’Art, —  tout  au  plus  seraient-elles 
dévolues  à  des  «  stoppeurs  »,  si 
j’ose  m’exprimer  ainsi. 

L... 


La  Ptioiograpnie  des  Couleurs  par  le  procédé  Lumière 


Au  Congrès  de  Photographie  de  Nancy,  lorsque  M.  le  profes¬ 
seur  Wallon  présenta  la  première  épreuve  d’un  nouveau  procédé 
dû  aux  recherches  de  MM.  Lumière,  la  majorité  des  congres¬ 
sistes  pensa  que,  si  séduisante  que  fût  cette  réalisation  du  pro¬ 
blème,  il  semblait  presque  impossible  de  faire  dépasser  à  ces 
essais,  très  réussis,  les  limites  du  laboratoire  et  d’amener  la 
découverte  à  la  mise  au  point  indispensable  à  une  fabrication 
industrielle.  Cette  opinion  était  prématurée  et  inexacte  et 
MM.  Lumière  ont  tenu  à  démontrer  que  l’industrialisation  de  la 
plaque  en  couleurs  n’était  pour  eux  qu’un  jeu. 

En  principe,  la  plaque  est  ainsi  constituée  :  le  verre  du  cli¬ 
ché  est  d’abord  recouvert  d’une  nappe  de  globules  de  fécule, 
infinitésimalement  petits,  colorés  de  façon  raisonnée,  mélangés 
avec  soin  et  discernement,  se  juxtaposant  les  uns  à  côté  des 
autres  sans  s’écraser  ou  se  superposer,  et  formant  des  milliers 
d’écrans  destinés  à  retenir  et  à  sélectionner  les  couleurs.  Des 
particules  opaques  de  charbon  bouchent  les  petites  ouvertures 
que  peuvent  laisser  entre  elles,  par  leur  forme  même,  les  cir¬ 
conférences  des  globules,  de  telle  sorte  qu’on  n’a  plus  qu’un 
réseau  complet  tamisant  et  sériant  la  lumière. 

Une  couche  de  caoutchouc  transparent  protège  la  fécule  du 


992.  —  Baie  d’Azay. 


1608.  —  Le  Crotoy  :  Lavage  des  «  Hénons  ». 


H.  Broizat. 
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RECETTES  PÉPÉMISTES 


Moyen  de  donner  à  une  photographie  l'aspect 
d'une  sanguine. 

Une  épreuve  sur  bromure  d’argent  est 
plongée,  après  avoir  été  lixée  et  lavée,  dans 
un  bain  de  bichlorure  de  cuivre  à  15  0/0. 
L’image  disparaît  complètement  en  se  trans¬ 
formant  en  chlorure  d’argent. 

On  la  lave  avec  soin,  de  façon  à  enlever 
tout  le  bichlorure  de  cuivre  ;  on  la  plonge 
ensuite,  pendant  quelques  instants,  dans  un 
bain  de  fcrrocvanure  de  potassium,  puis  on 
la  remet  dans  un  bain  de  bichlorure  de  cui¬ 
vre  à  2  0/0.  Immédiatement,  l’image  réap¬ 
paraît  avec  la  couleur  rouge  sanguine.  Tous 
les  lavages  doivent  être  abondants  et  soignés, 
sans  quoi  les  blancs  seraient  teintés  par  les 
sels  de  cuivre. 

Charles. 


Encaustique  pour  épreuves  au  bromure. 


f  $45 .  —  Les  pick-pockets.  Daniel. 

Bien  curieuse  celte  photographie  documentaire  prise 
lors  du  passage  d'un  souverain  à  Paris.  A  gauche,  on  voit 
le  «  pick-pocket  »  passant  le  porte-monnaie  dérobe  à  un 
complice;  sur  la  droite,  un  groupe  de  comparses  admire 
avec  quelle  dextérité  le  «  coup  »  a  été  fait...  Ce  sont  des 
élèves  (pii  ne  larderont  pas  à  en  faire  autant. 


contact  de  l’émulsion  au  bromure  d’argent  placée  au-dessus  et 
fixant  l’impression  comme  dans  les  plaques  ordinaires. 

MM.  Lumière  ont,  depuis  le  dernier  Congrès,  obtenu  de  nom¬ 
breuses  épreuves  de  tous  genres  :  paysages  animés,  sous-bois, 
instantanés,  portraits,  scènes  d’intérieur,  etc.,  toutes  ces  repro¬ 
ductions  ont  été  obtenues  avec  une  vérité  absolue. 

Obtenir  ce  résultat  était  une  merveille,  rendre  l’invention 
pratique  paraissait  l’idéal;  MM.  Lumière  ont  voulu  mieux.  Ils 
vont  mettre  la  photographie  des  couleurs  à  la  portée  de  tous  par 
la  simplicité  de  l’exécution. 

Les  petites  transformations  nécessaires  pourront  être  appor- 
portées,  à  peu  de  frais,  à  tous  les  appareils  existant  sans  excep¬ 
tion.  Elles  sont,  d’ailleurs,  peu  nombreuses  :  un  écran  à  liquide 
coloré  devant  l’objectif,  un  autre  à  l’arrière,  et,  en  troisième 
lieu,  l’enlèvement  du  ressort  de  l’intérieur  du  porte-plaque,  qui 
pourrait  érailler  la  gélatine  du  cliché  (l’épreuve  devant  être 
prise  du  côté  du  verre).  Un  point,  c’est  tout.  Le  développement 
plus  facile  encore  :  un  simple  bain  automatique  à  base  de  pyro- 
gallol  et  le  fixage  à  l’hyposulfite.  L’éclairage  du  laboratoire  devra 
aussi  être  modifié,  mais  les  inventeurs  ont  tout  prévu  et  ils  lan¬ 
ceront,  en  même  temps  que  leurs  plaques,  les  papiers  colorés 
transparents  nécessaires  pour  fournir  cet  éclairage,  en  même 
temps  que  les  écrans  adaptables  aux  chambres  noires,  à  pied  ou 
à  main. 

Et,  enfin,  les  nouvelles  plaques  coûteront  à  peine  le  double 
des  anciennes. 

L’installation  des  machines  à  l’usine  se  poursuit  avec  une 
hâte  fébrile  et  ce  n’est  point  trop  s’avancer  (pie  de  dire  que  les 
nouvelles  plaques  seront  mises  en  vente  d’ici  à  quelques  mois, 
peut-être  juillet  ou  août. 

P.  S. 


Photographie  Times  indique  un  moyen 
qui  améliorerait  le  brillant  et  la  profondeur 
des  tirages  et  agrandissements  sur  papier 
au  bromure  mat  ou  rugueux:  il  suffit  de 
les  polir  avec  l’encaustique  suivante,  que  l’on 
applique  au  moyen  d’un  tampon  de  flanelle  : 


Essence  de  térébentine .  10  grammes. 

Essence  de  lavande .  10 

Cire  blanche  purifiée .  10 


On  fait  digérer  au  bain-marie  jusqu’à  complète  dissolution 
de  la  cire;  on  mélange  ensuite  intimement,  puis  on  place 
l’encaustique  dans  un  flacon  à  large  goulot  fermant  hermétique- 

ment-  Raoul  Clément. 


(Bulletin  (lu  Photo-Club  du  Iluul-.Jura.) 


56}.  —  Station  du  Métro,  la  Bastille. 


G.  Lazard. 
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i)6l.  —  Mendiant  Béarnais.  De  Laporteîue. 


>  /  \ 

L’Epreuve  Unique  comme  Moyen  d’Àrl:  photographique  " 


Cette  fois,  je  ne  ferai  que  publier,  sans  commentaire,  la  suite 
des  opinions  consécutives  au  référendum  sur  1’  «  Epreuve  unique  », 
ayant  répondu  dans  les  articles  précédents  aux  objections  qui 
me  sont  faites  à  nouveau. 

Monsieur, 

Par  votre  lettre  en  date  du  28  janvier  dernier,  vous  me 
demandez  mon  opinion  sur  l’art  photographique. 

Evidemment,  je  suis  convaincu  que  la  photographie  est  un 
art  devant  marcher  de  pair  avec  tous  les  autres;  naturellement,  il 
y  a  de  mauvaises  photographies,  comme  il  y  a  de  mauvais  tableaux 
et  de  mauvaises  gravures,  cela  n’empêche  que,  tout  en  étant  de 
mauvaises  œuvres,  ces  dernières  sont  néanmoins  considérées  comme 
faisant  partie  de  l’art. 

Je  ne  suis  pas  d’avis  de  taire  une  épreuve  unique  pour  qu’on 
soit  obligé  de  la  considérer  comme  «  oeuvre  d’artiste  ».  Est-ce 
que  le  graveur  fait  des  épreuves  uniques?  Est-ce  que  le  peintre  ne 
recopie  pas  ses  tableaux  à  succès  de  vente  en  faisant  de  petites 
variantes  ?  Est-ce  que  l’architecte  ne  fait  pas  resservir  ses  dessins 
pour  une  façade  nouvelle  ou  pour  des  aménagements  ou  décorations 
intérieurs  ?  Est-ce  que  le  céramiste  ne  fait  et  ne  produit  qu’une 
œuvre  unique?  Et  ce  statuaire  lui-même,  ne  voyez-vous  pas  la 
même  statue  reproduite  en  marbre  et  en  bronze,  même  en  réduc¬ 
tion  ? 

L’œuvre  unique,  qui  serait  peut-être  plus  soignée  que  les  pho¬ 
tographies  à  tirage  plus  ou  moins  important,  n’en  serait  pas  plus 
artistique  pour  cela  ;  elle  n’aurait  pour  elle  que  de  pouvoir  être 
vendue  un  prix  plus  élevé. 


Pour  me  résumer,  je  considère  qu’il  y  a  un  art  photographique 
comme  il  y  a  l’art  de  la  gravure,  de  la  peinture,  etc.,  qu’il  y  a  de 
bons  et  de  mauvais  ouvriers  ou  artistes  photographes,  comme  vous 
voudrez  les  appeler,  comme  il  y  a  de  bons  ouvriers  ou  artistes 
peintres,  etc. 

Agréez,  etc.  A.  Giraudon. 

Monsieur, 

J’apporte  mon  tribut  au  referendum  que  vous  avez  organisé. 
Espérons  que  de  la  discussion  naîtra  la  lumière  et  que  l’art  photo¬ 
graphique,  pour  lequel  nous  combattons,  en  sortira  plus  grand  et 
assis  sur  des  bases  plus  solides. 

Arrivons,  dites-vous,  à  produire  une  épreuve  unique  :  dès 
lors,  nul  ne  nous  contestera  la  qualité  d’artiste. 

11  me  semble  qu’il  y  a  une  part  de  vrai  dans  ce  raisonne¬ 
ment,  mais  le  principe  au  nom  duquel  vous  l’établissez  est  très  dis¬ 
cutable.  Car  l’épreuve  unique  aurait  cette  vertu  particulière  d’être 
un  des  éléments  constitutifs  de  l’art.  L’affirmer,  ce  serait  dire  que 
toute  peinture  est  artistique,  par  le  fait  qu’il  n’en  existe  qu’un  seul 
exemplaire.  Alors  que  nous  voyons  des  gravures  souvent  plus 
remarquables  que  beaucoup  de  tableaux. 

Si  l’épreuve  unique  donne  une  plus  intense  impression  d’art, 
c’est  en  vertu  d’une  tout  autre  cause.  L’art  est  un  «  coin  de  nature  vu 
à  travers  un  tempérament»,  suivant  une  définition  pittoresque.  Si 
l’on  préfère,  l’art  est  l’expression  du  sentiment  propre  à  l’artiste 
dont  la  nature  n’est  que  l’occasion.  L’épreuve  unique,  obtenue  par 
des  soins  spéciaux  et  après  la  production  de  plusieurs  esquisses, 
procède  davantage  de  la  pensée  personnelle  de  l’artiste  que  si  elle 
était  imprimée  d’après  le  cliché  tel  quel. 


(1)  Voir  les  numéros  81,  84,  90,  92,  93  et  94. 
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Il  n’est  donc  peut-être  pas  utile  d’obtenir  une  épreuve  absolu¬ 
ment  unique  et  de  briser  le  cliché.  Cette  pratique  comporte  même, 
en  certains  cas,  des  inconvénients. 

Elle  semble  inutile  pour  un  agrandissement  qui  est  générale¬ 
ment  unique. 

Quant  au  tirage  direct,  les  amateurs  peuvent  tenir  à  avoir 
plusieurs  épreuves.  Ils. travaillent  moins  pour  vendre,  ce  me  semble, 
que  pour  se  constituer  une  galerie.  Dès  lors,  quand  ils  auront 
envoyé,  à  un  concours  ou  une  exposition,  l’épreuve  unique,  il  ne 
leur  restera  que  des  esquisses.  Faible  consolation,  car  il  faut  consi¬ 
dérer  comme  perdue  l’épreuve  aux  mains  des  imprimeurs. 

Ne  pourrait-o'n  employer  le  système  dont  on  se  sert  pour  les 
gravures  tirées  avant  la  lettre,  ou  mieux  pour  certains  dessins 
d’artistes,  dessins  de  faibles  dimensions,  comme  nos  épreuves,  et 
qui  sont  faits  en  double,  triple  ou  quadruple  original.  Une  fois  le 
papier  et  la  teinte  choisis,  grâce  aux  esquisses,  on  tirerait  les  quatre 
épreuves  qui  seraient  l’objet  des  mêmes  soins  et  travaux.  Ces  épreu¬ 
ves  seraient  numérotées.  Ex  :  pour  4  épreuves,  1-4,  2-4,  3-4,  4-4. 

La  ressource  de  briser  le  cliché  reste,  dans  des  cas  spéciaux, 
surtout  pour  les  grands  artistes.  Il  me  semble  que  la  pratique  indi¬ 
quée  ci-dessus  suffirait  aux  amateurs. 

Léa  Dasun. 


Monsieur, 

Votre  intention  est  louable  et  votre  idée  de  l’œuvre  unique 
très  bonne  ;  mais  il  ne  faut  pas  briser  le  négatif,  car  ce  serait 
anéantir  l’œuvre  unique  que,  précisément,  vous  désirez  voir  con¬ 
server.  Je  m’explique  : 

Vous  faites  allusion  aux  artistes  lithographes. 

L’aquafortiste,  le  graveur  sont,  chacun  dans  leur  genre,  eux 
aussi,  des  artistes,  personne  ne  peut  le  contester. 

La  planche,  gravée  à  la  pointe  sèche  ou  au  burin,  produit  des 
épreuves  plus  ou  moins  belles,  suivant  la  qualité  du  papier  employé 
pour  le  tirage. 

Or,  l’œuvre  de  l’artiste  est-elle  représentée  par  l’épreuve  ou 
par  la  planche  ? 

On  peut  répondre,  sans  hésiter,  que  l’épreuve  n’est  que  l’inter¬ 
prétation  de  la  planche,  qui,  elle,  est  bien  l’œuvre  véritable  pro¬ 
duite  par  le  burin  ou  la  pointe  de  l’artiste. 

Il  en  est  de  même  du  cliché'  négatif,  œuvre  d’art. 

Pour  faire  ce  cliché,  le  photographe  artiste  devra  apporter 
bien  plus  de  soins  —  science  de  composition,  étude  d’éclairage, 
développement  approprié,  etc.  —  que  n’en  exigera  l’obtention 
d’une  épreuve  sur  papier,  cette  épreuve  fût-elle  tirée  sur  charbon 
ou  sur  gomme  bichromatée. 

L’épreuve  positive,  en  définitive,  n’est  que  le  résultat  d’un  ' 
tour  de  main  plus  ou  moins  habile.  Le  cliché,  lui,  exige  toutes  les 
ressources  de  Part  photographique,  car  c’est  lui  qui  a  reçu  le  coup 
de  pinceau  donné  par  la  lumière  à  travers  l’objectif. 

Dans  un  autre  ordre  d’idées,  on  ne  peut  assimiler  l’art  photo¬ 
graphique  à  l’art  pictural.  Ce  sont  deux  genres  tout  à  fait  différents. 

Le  peintre  doit  étudier  son  art  pendant  des  années  et  des 
années.  Il  lui  faut  apprendre  beaucoup  de  choses  avant  de  pouvoir 
produire  une  œuvre  à  peu  près  parfaite. 

L’étude  du  dessin,  de  l’académie,  du  coloris,  peut,  certes, 
aider  beaucoup  le  photographe  artiste,  mais  cette  étude  n’est  pas 
absolument  indispensable. 

Le  photographe  épris  de  son  art,  comprenant  et  aimant  ce  qui 
est  beau,  pourra^  en  peu  de  temps,  produire  des  œuvres  intéres¬ 
santes. 


L’artiste  peintre  s’épuise  à  travailler  pendant  des  journées,  des 
mois,  pour  exprimer  sur  la  toile  l’œuvre  suggérée  par  la  vue  ou 
l’inspiration,  l'œuvre  unique. 

Soyons  modestes.  Avouons  que  si  nous  pouvons  faire  œuvre 
d’art,  nous  ne  pourrons  jamais  atteindre  la  science  des  œuvres 
sublimes,  uniques,  des  maîtres  anciens  et  modernes. 

Nos  tableautins  feraient  piteuse  figure  à  côté  de  ces  chefs- 
d’œuvre. 

Conclusion  :  Conseillez  aux  photographes  artistes  de  conserver 
avec  soin  les  clichés  de  leurs  œuvres  remarquables.  Qu’ils  en  tirent 
le  plus  possible  d’épreuves  parfaites,  pour  la  plus  grande  joie  de 
tous,  et  de  leurs  confrères,  —  moins  bien  doués  qu’eux,  —  en  par¬ 
ticulier. 

Il  y  a,  pour  l’utilité  de  la  conservation  du  cliché,  un  autre  fac¬ 
teur  dont  je  ne  parle  que  pour  mémoire,  mais  qu’il  ne  faut  pas 
négliger  :  la  conservation  plus  ou  moins  stable  de  l’épreuve. 

j’ai  lu  votre  article  avec  un  intérêt  très  vif,  et  je  vous  prie  de 
m’excuser  si  je  ne  suis  pas  complètement  de  votre  avis. 

Veuillez  agréer,  etc. 

E.  Howiller. 

je  continuerai,  dans  les  prochains  numéros,  à  reproduire  la 
suite  des  intéressantes  opinions  que  j’ai  reçues  sur  le  projet  de  créa¬ 
tion  de  1’  «  Epreuve  unique  comme  moyen  d’art  photographique  ». 

En  attendant  qu’il  me  soit  permis  de  conclure,  il  me  sera  tou¬ 
jours  agréable  de  recevoir  les  nouvelles  opinions  que  cette  suite 
d’articles  aurait  pu  faire  naitre  dans  l’esprit  de  mes  lecteurs. 

Leancour. 


—  Au  coin  du  feu. 


105c). 


Francesco  Palumijo. 


1 667- 


AV  E  MARIA. 


A.  Bbli.io. 
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Papiers  au  Gélatino-Bromure  d’Ar^emt 


Goudard. 


IMAGES  A  TEINTES  VARIÉES 

Les  tons  photographiques  ont  fait  leur  temps;  ils  ont  cessé 
de  plaire.  Autrefois,  une  image  imprimée  d’après  un  négatif 
obtenu  à  la  chambre  noire  devait,  pour  être  acceptée,  avoir  une 
teinte  plus  ou  moins  rougeâtre  et  présenter  le  brillant  le  plus 
éclatant  à  en  faire  dépolir  les  vignettes  qui  entourent  les  bâtons 
de  sucre  de  pommes  et  les  dessus  de  boîtes  de  savon. 

A-t-on  raison  ou  tort  de  rompre  avec  les  anciennes  habitudes 
et  d’abandonner  les  sentiers  battus  de  la  sainte  routine?  Ceci  est 
affaire  de  goûts,  de  préférences  personnelles,  et  s’il  plaît  aux  uns 
de  copier  leurs  clichés  sur  une  surface  brillante  en  tons  dits 
«  photographiques  »,  nous  estimons  qu’ils  ont  raison  et  que  n’ont 
pas  tort  les  autres  de  préférer  les  supports  mats  et  les  teintes  : 
noir,  bistre,  rouge,  vert,  bleu,  etc.  D’ailleurs,  si  tout  le  monde 
était  du  même  avis,  en  tout,  nous  ne  serions  pas  encore  satis¬ 
faits,  et  du  moment  que  chacun  peut,  en  photographie,  faire 
comme  bon  lui  semble,  sans  s’inquiéter  si  cela  plaît  ou  ne  plaît 
pas  au  voisin,  c’est  le  principal  et  tout  est  pour  le  mieux. 

Parlons  donc  un  peu  pour  ceux  qui  ne  veulent  plus  des 
images  virées  aux  sels  d'or,  et  voyons  quelles  sont  les  méthodes 
pratiques  pouvant  donner  des  colorations  autres  que  celles  que 
nous  désirons  éviter. 

Nous  avons  indiqué  que  les  papiers  au  gélatino-bromure, 
traités  par  des  substances  chimiques  telles  que  les  chromogènes, 
par  exemple,  permettaient  de  sortir  des  tons  habituels,  mais  il 
y  a  d’autres  moyens  pour  atteindre  au  même  but  sans  avoir  à  se 
procurer  ces  produits;  ces  moyens  sont  simples,  ils  sont  connus, 
mais  il  est  bon  de  les  rappeler  et  d’engager  les  photographes  à 
s’y  intéresser. 

Dans  notre  laboratoire,  nous  avons  fait  des  expériences  qui 
nous  ont  donné  entière  satisfaction  ;  nous  pouvons  indiquer  la 
marche  à  suivre  pour  que  nos  collègues  puissent  eux-mêmes  les 
répéter  après  nous,  sans  avoir  à  craindre  des  insuccès. 

Nous  devons  prévenir  que  toutes  les  qualités  de  papier  au 
gélatino-bromure  d’argent  ne  conviennent  pas;  il  faut,  et  ceci 
est  plutôt  un  avantage  qu’un  inconvénient,  utiliser  les  papiers  à 
émulsion  peu  sensible,  avec  lesquels  il  n’est  pas  nécessaire  de 
travailler  dans  l’obscurité  ;  on  peut  ainsi  suivre  plus  commodé¬ 
ment  les  opérations. 

Après  quelques  expériences  sur  divers  échantillons,  nous 
avons  finalement  adopté  le  papier  Radias,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  .c’est  la  seule  qualité  de  papier  sensible  répondant  à 
l’une  des  conditions  d’une  réussite  certaine.  Peut-être  d’autres 
genres,  c’est  même  probable,  se  comporteraient-ils  parfaitement 
bien;  mais,  comme  nous  n’avons  pas  expérimenté  tous  les  échan¬ 
tillons  du  commerce,  nous  ne  voulons  rien  affirmer. 

C’est  par  les  variations  dans  le  temps  de  pose,  pour  l’impres- 
sionnement  du  papier  sensible  sous  un  cliché  et  par  la  dilution 
plus  ou  moins  grande  d’un  réducteur-type,  que  l’on  obtient  des 


tons  allant  du  noir  à  l’orangé,  en  passant  par  le  noir  chaud,  le 
brun,  le  vert,  le  sépin,  le  rouge,  etc. 

En  principe,  plus  on  ajoute  d’eau  au  révélateur  et  plus  la 
pose  est  longue,  plus  on  s’éloigne  du  ton  noir  en  allant  vers  le 
rouge. 

Voici  la  formule  d’un  révélateur-type  : 


Eau  pure .  1000  c.  c. 

Sulfite  de  soude  anhydre  .  .  .  65  grammes. 

Carbonate  de  potasse  pur  .  .  120 

Hvdroquinone .  15  — 

Bromure  de  potassium  ...  8  — 

L’exposition  normale  sous  châssis-presse  donne  le  noir 
connu  en  utilisant  ce  réducteur  sans  le  diluer.  Si  l’on  ajoute  cinq 
fois  plus  d’eau,  on  obtient  le  noir  verdâtre.  Si  le  temps  de  pose 
est  trois  fois  plus  long'  et  que  l’on  double  encore  la  quantité 
d’eau,  l’image  aura  la  teinte  sépia;  en  prolongeant  un  peu  plus 
l’expositio;i,  le  ton  sera  brun,  et  rouge-brun  si  l’on  expose  le 
double  du  temps  demandé  pour  le  ton  sépia  et  si  l’on  double 
également  la  quantité  d’eau.  Si  l’on  ajoute  encore  de  l’eau  au 
révélateur,  déjà  fortement  dilué,  pour  ce  même  temps  de  pose, 
on  obtient  alors  la  teinte  sanguine. 

Si  les  temps  de  pose  sont  bien  calculés,  et  il  n’v  a  aucune 
difficulté  à  les  établir  correctement,  et  si  la  dilution  du  réducteur 
type  n’est  pas  faite  simplement  à  «  vue  de  nez  »,  mais  en  obser¬ 
vant  les  quantités  d’eau  à  ajouter  dans  les  proportions  indiquées 
ci-dessus,  l’opérateur  pourra  toujours,  d’avance,  amener  le  ton 
qu’il  voudra. 

E.  Forestier. 


Van  Dammk. 
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1654.  —  Le  petit  ramoneur.  Rene  Marseille.. 

Les  Papiers  lents  El  lejeveioppemem  à  la  Brosse 

La  popularité  croissante  des  papiers  lents  à  développement 
a  conduit  à  des  essais  ayant  pour  but  la  simplification  de  leur 
manipulation  ou  a  leur  modification,  afin  d’obtenir  plus  de  faci¬ 
lites  dans  l'achèvement  de  l’épreuve.  La  méthode  suivante  de 
développement  a  la  brosse,  due  à  M.  \Y.  Lorry  Hopkins,  donne 
des  instructions  complètes  et  semble  avoir  des  avantages  con¬ 
sidérables.  I  ne  brosse  plate  en  poils  de  chameau  —  sertie  dans 
une  enveloppe  de  gutta-percha  —  est  la  meilleure  pour  ce  tra¬ 
vail.  Plusieurs  personnes  préfèrent  à  la  brosse  une  touffe  de 
colon,  d  ouate;  mais  cela  me  semble  moins  désirable, parce  qu’il 
n  est  pas  possible  de  régulariser  aussi  parfaitement  la  légèreté 
ou  la  loree  de  la  touche.  Les  émulsions  sur  papiers  à  grains  ne 
peuvent  être  Irottoes  trop  fortement  et  la  toufic  de  coton  absorbe 
trop  de  développateur  ;  puis  celui-ci,  s’il  contient  du  métol,  en¬ 
tame  la  peau.  Si  1  on  recherche  l’économie  avant  tout,  on  pren¬ 
dra  une  imitation  de  la  brosse  poils  de  chameau.  Celle  employée 
généralement  pour  la  copie  des  lettres,  d’une  largeur  de  5  à 
S  centimètres,  peut  s’acheter  partout,  mais  les  poils  étant  en¬ 
châsses  dans  du  métal,  il  s  en  perdra  tôt  ou  tard  sur  les  épreuves. 
Si  la  brosse  ou  la  tonifie  de  coton  hydrophile  ne  semblent  pas 
vous  satisfaire,  prenez  un  long  tube  médicinal  de  verre,  au  bout 
duquel  vous  attacherez  le  coton  en  le  serrant  par  une  bande 
étroite  de  caoutchouc. 

I  ne  seconde  brosse  plus  étroite  est  utile  (quoique  pas  indis¬ 
pensable)  pour  développer,  renforcer  spécialement  quelques 
parties  de  I  image;  elle  mesurera  1  à  2 1/2 centimètres  delargeur. 

On  peut  également  faire  usage  du  pinceau  ordinaire  pour 
aquarelle  avec  manche  enboiset  monture  en  fer  blanc;  le  métal 
sera  rendu  inattaquable  par  plusieurs  couches  d’un  vernis  épais 
de  caoutchouc. 

(lj  Wilsow  s  Magasine,  traduit  pour  Pholoyrumme. 


A  moins  que  vous  ne  désiriez  des  épreuves  à  tons  chauds, 
lavez  et  rincez  bien  vos  cuvettes  et  pinceaux  après  quatre  ou 
cinq  développements;  si  vous  employez  la  touffe  de  coton, 
rejetez  celle-ci  et  prenez-en  une  nouvelle. 

Une  cuvette  un  peu  plus  grande  que  la  feuille  que  vous  em¬ 
ployez  sera  nécessaire,  comme  aussi  une  feuille  de  verre  de  la 
largeur  de  la  cuvette,  mais  plus  longue  de  5  centimètres,  afin  que, 
reposant  sur  un  des  côtés  de  celle-ci,  elle  présente  un  plan 
incliné. 

Le  développateur  étant  préparé,  le  ou  les  brosses  sont  mises 
à  tremper  dans  de  l'eau  propre,  puis  retirées  à  moitié  sèches.  Si 
vous  travaillez  face  à  la  lumière,  interceptez  les  rayons  trop 
directs  cpii  tomberaient  sur  votre  papier  en  interposant  un  mor¬ 
ceau  de  carton,  ou  bien  tournez  le  dos  à  la  lumière  et  travaillez 
dans  votre  propre  ombre. 

Et  maintenant  à  l’œuvre;  après  avoir  trempé  mes  brosses 
dans  le  développateur,  je  place  mon  épreuve,  face  au-dessus  sur 
le  verre,  ordinairement  sans  la  mouiller  (ceci  retardant  un  peu 
le  développement)  et  je  la  brosse  légèrement,  mais  vigoureuse¬ 
ment  à  grands  coups  de  pinceaux  parallèles  ;  je  cesse  immédia¬ 
tement  avant  que  l’épreuve  ne  devienne  trop  intense.  Afin  que 
le  papier  ne  glisse  sur  le  verre,  je  le  retiens  par  le  pouce  appuyé 
sur  un  angle  de  haut,  ou  bien  j’entoure  verre  et  papier,  au  haut, 
d’une  bande  élastique  ;  ceci  évite  aussi  l’enroulement  du  papier 
qui  n’a  pas  été  mouillé  avant  le  développement.  Comme  la 
brosse  ne  contient  pas  beaucoup  de  développateur,  il  ne  s’en 
répand  pour  ainsi  dire  pas  dans  la  cuvette.  A  la  fin  de  vos  opé¬ 
rations,  vous  serez  étonné  devoir  combien  peu  de  solution  vous 
aurez  employée. 

Les  avantages  de  cette  méthode  sont  évidents  :  la  solution  de 
développement  étant  toujours  conservée  dans  un  flacon  bouché, 
elle  n’est  pas  oxydée  par  le  contact  de  l’air  et  se  trouve  toujours 
dans  de  bonnes  conditions. 

Si  vous  employez  deux  brosses,  changez  la  plus  large  contre 
la  plus  étroite  aussitôt  que  l’image  est  bien  distincte  et  peignez 
légèrement  les  parties  que  vous  désirez  faire  venir  vigoureuse¬ 
ment,  évitant  celles  dont  vous  voulez  limiter  l’intensité,  puis 
quand  vous  aurez  mené  à  leur  point  les  parties  les  plus  vigou¬ 
reuses  de  votre  image,  passez  vivement  et  légèrement  votre 
brosse  large  sur  toute  .l’épreuve,  afin  d’égaliser,  d’harmoniser 
l’ensemble,  puis  placez  l’épreuve  sur  son  support  de  verre,  dans 
une  cuvette  d’eau  propre,  afin  d’enlever  l’excès  de  développa¬ 
teur,  puis  fixez. 

Une  autre  méthode  qui  combine  les  avantages  du  dévelop¬ 
pement  à  la  cuvette  et  ceux  de  la  brosse  est  la  suivante.  Après 
avoir  imprimé  un  certain  nombre  d’épreuves,  je  prends  la  pre¬ 
mière  et  la  mets  à  l’eau  afin  d’éviter  qu’elle  se  recroqueville 
avant  de  la  mettre  dans  la  cuvette  à  développement,  puis  je 
verse  à  sa  surface  le  développateur  en  enlevant  les  bulles  d’air 
au  moyen  d’une  petite  touffe  de  colon  attachée  au  bout  d’une 
allumette.  Aussitôt  que  les  grandes  ombres  apparaissent,  j’en¬ 
lève  l’épreuve  et  la  mets  dans  l’eau  propre  pendant  les  deux  ou 
trois  secondes  que  je  mets  à  reverser  l’excès  de  développateur 
dans  son  flacon. 

J’enlève  l’excès  d’eau  de  l’épreuve  sortant  du  bain  et  la 
place  sur  la  plaque  de  verre  déjà  indiquée.  Le  développement 
se  continue  alors  à  la  brosse. 

Ces  méthodes  font  gagner  du  temps  et  fournissent  de  meil¬ 
leures  impressions. 

En  connexion  avec  ces  procédés,  il  csl  bon  d’avoir  une  bou¬ 
teille  de  moyenne  dimension  fermée  par  un  bon  bouchon  de 
liège;  dans  celui-ci  vous  passerez  la  plume  d’un  pinceau  mince. 
Vous  userez  du  bouchon  comme  d’un  manche.  Vous  remplirez 
la  bouteille  au  cinquième  de  la  solution  habituelle  de  bromure 
de  potassium  à  dix  pour  cent,  puis  rcmplisscz-la  d’eau.  Cela  fait 
une  solution  à  1  :  50  et  vous  pourrez  en  user  pour  restreindre 
immédiatement  le  développement  aux  endroits  que  vous  cou¬ 
vrirez  avec  le  pinceau. 
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Pour  charmer  les  loisirs  que  laissent  aux  amateurs  photo¬ 
graphes  les  soirées  d’hiver  et  même  celles  du  printemps,  je  crois 
leur  être  utile  en  leur  signalant  un  passe-temps  agréable  et,  en 
somme,  peu  coûteux. 

Il  s’agit  tout  simplement  du  tirage  sur  papier  de  photogra¬ 
phies  lumineuses.  Ce  sont  des  épreuves  positives  sur  papier 
qui,  lorsqu’on  les  regarde  à  la  lumière,  n’ont  rien  de  particulier 
qui  puisse  les  distinguer  d’autres,  mais  qui  deviennent  lumi¬ 
neuses  dans  l’obscurité. 

On  prend  une  photographie  sur  papier  (citrate  ou  bromure) 
non  collée  et  on  l’enduit  d’huile  de  ricin,  ce  qui  a  pour  effet  de 
la  rendre  transparente.  On  enlève  l’excès  d’huile  avec  un  tam¬ 
pon  quelconque  et  l’on  saupoudre  sur  le  dos  de  l’épreuve  une 
poudre  phosphorescente. 

Comme  poudre  phosphorescente,  on  emploie  soit  le  sulfure 
de  calcium  seul,  soit,  ce  qui  est  de  beaucoup  supérieur,  un 
mélange  composé  comme  suit  :  „ 

10  grammes  environ  de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux 
produit  de  la  calcination  d’écailles  d’huîtres, 

10  grammes  de  chaux  vive, 

2  gr.  50  de  sel  de  cuisine, 

5  grammes  de  fleur  de  soufre, 

3  grammes  de  sulfure  de  calcium; 

on  mélange  le  tout  dans  un  mortier  pour  en  faire  une  poudre 
très  fine  et  surtout  très  homogène. 

Après  avoir  saupoudré  au  dos  l’épreuve  choisie,  on  la  fait 
sécher  et  on  la  colle  sur  carton. 

Rien  ne  peut  faire  décélcr  la  préparation;  après  complète  des¬ 
sication,  on  expose  la  photographie  ainsi  préparée  à  la  lumière 
du  jour. 

Les  rayons  lumineux  passant  à  travers  les  parties  blanches 
s  emmagasinent  dans  la  substance  phosphorescente  qui  les  ren¬ 
dra  ensuite  dans  l’obscurité. 


La  lumière  du  jour  ne  traversant  l’épreuve  que  proportion¬ 
nellement  à  1  intensité  des  dépôts  qui  constituent  l’image, 
l’ensemble  ne  se  trouve  aucunement  modifié  sous  l’influence 
phosphorescente.  Les  parties  blanches  sont  les  plus  lumineuses, 
celles  foncées  à  un  moindre  degré. 

L’aspect  de  l’épreuve  vue  dans  l’obscurité  est  étrange,  quel¬ 
que  peu  diabolique,  mais  très  intéressante. 

En  choisissant  judicieusement  son  sujet,  on  peut  obtenir  de; 
effets  merveilleux. 

A  1  olu\ic  donc,  la  dépensé  est  minime  et  le  passe-temp; 

agréable.  r.  VI 

_  Ch.  Martin. 

(1)  Revue  Relue  île  Photographie. 


Sur  un  nouveau  Virage  au  Plomti  el  au  Conalt 

DONNANT  DES  IMAGES  VERTES 


En  étudiant  l’action  des  solutions  renfermant  plusieurs  sels 
métalliques  sur  l’image  argentique,  nous  avons  pu  obtenir  des 
épreuves  colorées  en  vert,  en  les  traitant  successivement  par  un 
premier  bain  de  ferricyanure  de  potassium  additionné  de  nitrate 
de  plomb, puis  par  une  solution  de  chlorure  de  cobalt  en  liqueur 
fortement  acidulée  par  l’acide  chlorhjdrique  ;  l’épreuve  n’est  sou¬ 
mise  à  l’action  du  deuxième  bain  qu’aprés  avoir  été  lavée  con¬ 
venablement  pour  en  éliminer  toute  trace  de  réactif  provenant 
du  premier. 

Voici  la  composition  des  solutions  que  nous  avons  em¬ 


ployées  : 

1.  Eau . 1.000 

Ferricyanure  de  potassium.  60 
Nitrate  de  plomb .  -10 

2.  Eau . 1.000 

Chlorure  de  cobalt ....  100 

Acide  chlorhydrique  .  .  .  300 


On  laisse  l’épreuve  dans  le  premier  bain  jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  complètement  blanchi  (1),  puis  on  la  lave  abondamment,  de 
façon  à  obtenir  des  blancs  d’une  pureté  parfaite.  Si  elle  n’est 
pas  lavée  suffisamment  après  le  premier  bain,  les  blancs  se  colo¬ 
rent  dans  le  deuxième.  L’épreuve  est  plongée  pendant  une  ou 
ou  deux  minutes  dans  la  solution  de  chlorure  de  cobalt  acide. 
Elle  prend  immédiatement  un  ton  vert  très  brillant  sans  colora¬ 
tion  des  blancs.  On  la  lave  ensuite  pour  éliminer  l’excès  de 
réactif. 

A.  et  L.  Lumière  et  A.  Seyewetz. 


RECETTES  PÊPÉM1STES 


Renforcement  à  l'urane. 

Dans  un  précédent  numéro  (voirpage  198),  vous  avez  indiqué 
le  renforcement  à  l’urane,  voici  encore  une  bonne  formule  : 


Eau .  1000  grammes. 

Nitrate  d’urane .  20 

Ferricyanure  de  potassium  .  20 

Acide  acétique .  50 


Cette  solution  ne  se  conserve  pas  plus  de  huit  jours,  et  seu¬ 
lement  à  la  condition  de  la  tenir  dans  l’obscurité. 


(1)  Il  faut  employer  des  images  très  fortement  développées  si  l’on 
veut  avoir  des  tons  verts  vigoureux. 
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L’élimination  de  l'hyposulfite  du  cliché  doit  être  absolument 
parfaite. 

Si  l’on  renforce  des  négatits  déjà  séchés,  il  laut  d  abord  les 
mettre  tremper  dans  l’eau  jusqu  à  ce  que  la  gélatine  soit  parlai- 
tement  gontlée. 

Le  cliché  prend  dans  le  bain  d’urane  un  ton  brun-rouge, 
couleur  inactinique,  qui  déjà,  par  elle-même,  augmente  la  den¬ 
sité  dans  de  très  fortes  proportions.  En  lelaissant  plus  longtemps 
il  an  s  la  solution,  l’argent  de  l’image  se  renforce  graduellement. 

On  arrête  1  action  par  un  lavage  à  l’eau  un  peu  avant  d’avoir 
obtenu  l’effet  complet,  car  le  négatif  fonce  encore  au  séchage. 

Me  Ludovic. 

Impression  photographique  sur  le  marbre. 

Prendre  une  plaque  de  marbre  bien  propre,  mais  non  brunie, 
et  la  recouvrir  à  l'obscurité  du  vernis  suivant  : 


Benzine .  500  grammes. 

Essence  de  térébenthine  .  .  500 

Bitume  de  Judée .  50 

Cire  d’abeille .  5 


Laisser  sécher  à  l'obscurité.  Exposer  sous  un  positif  pendant 
vingt  minutes  environ  en  plein  soleil. 

Le  développement  s’opère  dans  un  bain  abondant  d’essence 
de  pétrole  et  en  lavant  continuellement. 

Quand  il  est  terminé,  on  étend  une  solution  de  bleu  de 
Prusse  ou  d’éosine,  qui  pénètre  dans  le  marbre,  aux  endroits  où 
il  n’est  plus  préservé  par  le  vernis  et  qui  correspond  aux  noirs 
du  positif.  ^ 

Quand  la  pénétration  est  suffisante,  on  enlève  le  vernis  qui 
reste  et  on  polit  le  marbre. 

L’image  obtenue  est  d’une  grande  netteté  et  d'une  grande 
profondeur. 

(Pholoyra/thica  pralicu.) 

Communiqué  par  M.  James. 

Formule  de  «  Mattolin  ». 

Pour  certaines  retouches  à  faire  sur  les  clichés  de  portraits, 
cl  quand  le  crayon  ne  prend  pas  sur  la  gélatine,  on  étend  sur  la 
surface  à  retoucher,  avec  un  chiffon  de  flanelle,  du  «  Matlolin  »; 
voici  une  formule  très  simple  pour  faire  ce  produit  : 

Essence  de  térébenthine.  .  .  50  e.  e. 

Colophane . 10  grammes. 

Quand  la  colophane  est  dissoute  dans  l’essence,  le  Mattolin 
est  prêt  pour  l’emploi.  Léon  C... 


mr 

mmg/Q 


ioOj.  —  Venise.  M.  Simon. 


PETITES  TICELLES  DU  PHOTOGR/tPHISTE  ’  . 


Le  développement  éclairé. 

On  sait  qu'il  est  souvent  difficile  de  suivre  le  développement, 
sans  ôter  à  plusieurs  reprises  la  plaque  du  bain  pour  la  voir  par 
transparence.  M.  Albert  Coûtez  nous  envoie  un  dispositif  facile 
à  établir,  qui  permet  de  voir  constamment  l’action  du  révélateur 
sans  être  astreint  à  faire  quitter  le  négatif  de  son  bain. 

On  prend  une  caisse  de  la  forme  d’un  parallélipipède  rec¬ 
tangle.  Sur  l’une  des  faces,  on  fait  un  évidement  carré,  dans 


lequel  on  assujettit  un  verre  rouge  V  au  moyen  de  petites 
baguettes  tenues  avec  des  clous  de  vitrier.  Sur  un  des  petits  côtés 
de  la  caisse,  on  fait  une  autre  ouverture,  de  manière  que  la  lan¬ 
terne  de  laboratoire  puisse  venir  s’applique)'  exactement  contre; 
on  bouche  au  besoin  les  interstices  au  moyen  d’une  plaque  de 
eartôn  épousant  les  contours  de  cette  lanterne,  qui  sera  fermée 
avec  un  verre  blanc. 

En  dessous  du  verre  rouge  V,  on  dispose  une  glace  inclinée 
à  -15°,  la  face  tournée  vers  la  lampe.  On  maintient  cette  glace  au 
moyen  de  taquets  /  /’  cloués  aux  parois  de  la  caisse. 

Pour  développer,  on  se  sert  de  cuvettes  en  verre  blanc  à 
fond  lisse.  On  pose  sa  cuvette  sur  le  verre  rouge  V  et  on  conçoit 
que  le  négatif  étant  éclairé  par  en  dessous,  on  voit  par  transpa¬ 


rence  et,  par  conséquent,  fort  distinctement  l'image  au  lur  et  à 
mesure  de  son  développement.  On  pourra  ainsi  arrêter  l’ac¬ 
tion  du  révélateur  en  toute  connaissance  de  cause. 

Arciii  (Mède). 


1060.  —  Flore. 


Marcel  Lebrun. 


(!)  Reproduction  interdite. 
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1657.  —  Un  coin  du  lac  au  Bois  de  Boulogne. 


C.  Ménard. 


UE  PANTHÉON  de  ua  PHOTOGRAPHIE 


DAGUERRE 


Daguerre  (Louis-Jacques-Mandé)  est  né  à  Cormeilles-en-Parisis 
(Seine-et-Oise),  le  18  novembre  1787;  il  mourut  à  Bry-sur-Marne 
le  10  juillet  1851. 

Daguerre  avait,  dès  son  jeune  âge,  un  goût  prononcé  poul¬ 
ie  dessin  et  les  arts.  Ses  parents  le  destinaient  à  l’architecture,  mais 
son  goût  pour  la  peinture  le  fit  entrer,  à  l’âge  de  seize  ans,  chez 
Degotis,  le  fameux  peintre  en  décor. 

Il  montra  de  suite  une  grande  habileté  et  des  aptitudes  peu 
ordinaires,  qui  charmèrent  son  maître  Degotis.  Dérogeant  aux 
usages  alors  coutumiers  de  ne  chercher  l’effet  théâtral  que  par  le 
dessin  et' la  couleur,  il  étudia  les  jeux  de  lumière  et  obtint,  par  des 
effets  particuliers  d’éclairement,  des  résultats  entièrement  nouveaux 
au  théâtre. 

Parmi  les  opéras  de  l’époque,  plusieurs  durent  à  ses  ingé¬ 
nieuses  combinaisons  de  lumière  et  de  peinture,  une  partie  de  leurs 

succès. 

Vers  1820,  il  conçut  un  plan  nouveau  pour  présenter  les  pano- 


(1)  Voir  les  numéros  8(i,  89,  92,  93. 


ramas,  en  ce  moment  fort  à  la  mode;  il  s’associa  avec  Bouton  pour 
mettre  au  point  son  Diorama,  qui  fut  une  véritable  merveille. 

Au  moyen  de  toile  transparente,  peinte  des  deux  côtés,  et  sui- 
.  vaut  que  l’éclairage  frappait  par  devant  ou  venait  .par  derrière,  il 
obtenait'des  effets  absolument  saisissants  du  même  point  de  vue,  se 
transformant  insensiblement  sous  les  yeux  du  public  émerveillé, 
qui  ne  lui  marchandait  pas  des  applaudissements  bien  mérités. 

Le  3  mars  1839,  par  suite  de  l’imprudence  d’un  employé,  le 
feu  prit  à  l’une  des  toiles  et  son  diorama  fut  détruit  en  quelques 
heures.  Ce  fut  pour  Daguerre  un  grand  coup  et  presque  la  ruine. 
C’est  alors  qu’il  se  décida,  peu  de  temps  après,  à  céder  à  l’Etat 
l’invention  qu’il  avait  perfectionnée  en  collaboration  avec  Niepce, 
et  qui  devait  rendre  Daguerre  célèbre,  par  suite  de  sa  découverte 
de  Y-image  latente  et  du  développement  que  Niepce  n’avait  jamais  soup¬ 
çonnés  pendant  ses  études. 

C’est  en  faisant  ses  toiles  pour  son  diorama  que  Daguerre  eut, 
pour  la  première  fois,  l’idée  de  chercher  à  fixer  l’image  de  la 
chambre  noire,  dont  il  faisait  un  grand  usage  pour  ses  études  de 
paysage  d’après  nature. 


96 
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o  La  chambre  noire  lui  donne  la  nature  prise  au  vif  et  sur  le 
fait;  c’est  la  vie,  c’est  la  vérité,  c’est  la  couleur  qu’il  contemple 
chaque  jour  sur  son  écran.  L’artiste  se  trappe  le  Iront  devant  l’image 
fugitive  que  retrace  la  lumière  chaque  jour  inconstante. 

«  —  Que  ne  puis-je,  s’écrie-t-il,  conserver  ces  merveilles  iné¬ 
vitables  que  dessine  le  ravon  solaire  au  foyer  de  ma  lentille!  Que 
ne  puis-je  fixer  cette  image,  la  graver  à  jamais,  afin  que  la  nature 
marque  elle-même  de  son  sceau  cette  œuvre  que  nul  génie  ne  sau¬ 
rait  retracer  ! 

<'  Voilà  Daguerre  qui  nourrit  sans  cesse  son  cerveau  de  ce  rêve 
fantastique.  11  n’est  pas 
assez  savant  pour  bien 
saisir  quelles  sont  les 
difficultés  d’un  tel  pro¬ 
blème,  mais  il  n’est  pas 
non  plus  assez  ignorant 
pour  croire  qu’une  telle 
tâche  est  au-dessus  du 
possible.  11  connaît  l’ex¬ 
périence  du  professeur 
Charles,  il  a  entendu 
parler  des  ombres  qui 
se  découpaient  nette¬ 
ment  sur  la  feuille  du 
papier  imbibé  d’un  sel 
d’argent;  il  pressent 
que  le  premier  pas  a 
été  fait,  qu’un  suprême 
effort  peut  aider  un 
audacieux  à  franchir 
l’abime  qui  sépare  un 
fait  isolé  de  la  grande 
solution.  Cet  effort,  il 
veut  tenter  de  l’accom¬ 
plir!  Désormais,  il  n’au¬ 
ra  plus  de  repos  avant 
qu’il  ait  pu  s’écrier, 
comme  Archimède  : 

«  —  J’ai  trou¬ 
vé!  (i)  » 

C’est  par  le  plus 
grand  des  hasards  qu’en 
1823,  Daguerre  décou¬ 
vrit  un  agent  révélateur. 

«  Une  journéed’été, 
qu’il  se  reposait  l’après- 
midi  dans  une  pièce 
complètement  fermée 
par  des  volets  de  bois,  il  observait  un  rayon  lumineux  envoyé 
par  le  soleil  à  travers  une  petite  fente  de  volet  et  qui  allait  frap¬ 
per  sur  l’encognure  d’un  tableau  peint  récemment  :  cette  lumière 
reproduisait  sur  cette  partie  du  tableau  un  arbre  qui  se  trouvait 
dans  un  jardin  voisin,  et  Daguerre  observait,  avec  la  plus  grande 
attention,  cette  figure  dessinant  les  branches,  les  ombres  et  les  si¬ 
lhouettes  des  feuilles.  Il  se  demandait,  et  c’était  bien  naturel  de 
sa  part,  si  on  ne  parviendrait  jamais  à  obtenir  la  fixation  com¬ 
plète  de  ces  reproductions  par  la  lumière  ;  puis,  dérangé  pour  une 
cause  ou  pour  une  autre,  il  reprit  ses  travaux  habituels  pour  son 
diorama.  Le  lendemain,  en  regardant  comme  par  une  force  d’habi¬ 
tude  sur  le  tableau  peint  qui  avait  reçu  le  rayon  lumineux  la  veille, 
il  aperçut  avec  surprise  des  restes  de  l’arbre  dont  il  avait  si  bien  vu 

(1)  G.  Tissandier,  La  Photographie. 

(2j  Mentienne,  La  Découverte  de  la  Photographie. 


la  reproduction  :  les  tracés  étaient  très  affaiblis,  mais  il  fut  étonné  au 
plus  haut  point;  alors  il  plaça  un  écran  peint  pour  ses  effets  de  dio¬ 
rama  et,  refermant  ses  volets,  il  provoqua  de  nouveau  la  reproduc¬ 
tion  de  l’arbre,  espérant  ainsi  avoir  de  nouvelles  traces,  mais  rien 
ne  lui  apparut;  il  recommença  l’expérience  plusieurs  jours,  rappro¬ 
chant  ou  éloignant  l’écran,  faisant  plus  d’ombre,  l’imbibant  d’une 
nouvelle  couche  de  peinture,  tout  cela  sans  résultat;  il  essaya 
même  avec  l’une  de  ses  chambres  obscures,  sans  succès;  il  lui  sem¬ 
blait  que  le  soleil  n’avait  plus  la  même  puissance. 

«  Alors,  revenant  au  coin  de  son  tableau  qui  avait  gardé  des 

traces,  il  étudia  de  .plus 
près,  et  se  rappela  que, 
dans  la  couche  supé¬ 
rieure  du  tableau  donnée 
pour  l’effet  qu’il  devait 
reproduire,  il  y  avait  eu 
de  l’iode  mélangé  dans 
les  couleurs.  1 1  com¬ 
mença  des  recherches 
successives,  étudiant  la 
chimie,  restant  des  jour¬ 
nées  entières  dans  son 
laboratoire,  et,  par  sa 
ténacité  dans  ses  re¬ 
cherches,  donnant  de 
l’inquiétude  aux  siens 
en  ce  qu’il  répétait  con- 
stammentqu’il  allait  en¬ 
fin  fixer  les  images  re¬ 
çues  dans  la  chambre 
noire  (2). 

C’est  en  se  rendant 
ch  ez  l’opt  i  c  i  en  Cheva  I  i  er 
qu’il  entendit  parler  pour 
la  première  fois  des  tra¬ 
vaux  de  Niepce. 

En  effet,  Niepce 
aussi  se  fournissait  chez 
Chevalier  et  avait  en¬ 
tretenu  celui-ci  de  ses 
résultats  à  ce  moment 
très  avancés  (1826), 
puisqu’il  avait  réussi  à 
fixer,  depuis  quelque 
temps,  l’image  de  la 
chambre  noire  sur  une 
plaque  de  métal. 

—  Vous  devriez', 
dit  l’opticien  Chevalier  à  Daguerre,  vous  mettre  en  rapport  avec 
Niepce  ;  peut-être  que  de  votre  collaboration  résulterait  l’invention 
définitive  de  ce  que  vous  recherchez  avec  tant  de  courage  et  de 
persévérance. 

Vous  avez  son  adresse,  demanda  Daguerre. 

-  M.  Niepce,  propriétaire,  au  Gras,  près  Châlons-sur-Marne. 

Quelque  temps  après,  Daguerre  écrivit  au  modeste  savant, 
qui  continuait  à  perfectionner  son  invention  sans  bruit  dans  son 
trou  de  province,  et  n’obtint  aucune  réponse,  Niepce  ayant  dé¬ 
chiré  sa  lettre,  persuadé  qu’elle  émanait  «  d’un  Parisien  qui  voulait 
lui  tirer  les  vers  du  nez  ». 

C’est  ainsi  que  débutèrent  les  relations  des  deux  célèbres  sa¬ 
vants  qui  devaient  s’immortaliser  par  leur  géniale  invention  :  la 
découverte  de  la  Photographie. 


Leaxcour. 
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serait  obligé  de  le  reléguer  dans  les  coins,  alors  que  souvent  l’épreuve 
mériterait  une  meilleure  place. 

* 

*  * 

Gardez-vous  des  cadres  trop  travaillés  :  les  meilleurs  sont  ceux  pré¬ 
sentant  une  série  de  baguettes  plates  ou  de  profondes  moulures  entou¬ 
rant  ainsi  l’épreuve  de  quelques  masses  de  lumière  el  d'ombre;  il  faut 
donc  prendre,  comme  meilleures  moulures,  celles  dont  les  lignes  cou¬ 
rent  parallèlement  à  la  longueur  du  cadre  et  ne  sont  pas  coupées  par 
des  courbes,  cartouches.  On  ne  doit  pas  deviner  dans  un  cadre  la 
sculpture  mécanique  du  bois  qu’on  destine  à  la  décoration. 

* 

*  * 

L’épreuve  doit  être  traitée  au  point  de  vue  décoratif  et  non 
comme  celle  destinée  à  une  exposition  et  encadrée  en  ce  sens. 

* 

*  * 

Si  le  cadre  doit  recevoir  un  titre  ou  un  nom,  que  les  inscriptions 
ne  soient  pas  plus  sombres  ou  plus  pâles  que  les  ombres  les  plus 
denses  ou  que  les  plus  fortes  lumières,  mais  qu  elles  le  soient  dans  une 
note  moyenne,  en  lettres  peu  apparentes  delà  teinte  de  l’épreuve. 

* 


Ne  montrez  pas  à  la  lumière  artificielle  l’épreuve  qui  doit  être  vue 
à  la  lumière  du  jour,  car  les  tons  ne  rendraient  pas  l’effet  désiré. 

*  * 

Une  épreuve  sous  verre  apparaît  plus  foncée  que  si  elle  était  libre¬ 
ment  exposée. 

* 

*  * 

L’excentricité  dans  l’encadrement  est  un  défaut,  il  nuit  au  sujet 
principal. 

* 

*  * 

Faites  des  dessins  simples  en  bois  blanc  et  peignez-les  chez  vous 
de  diverses  teintes  pour  les  assortir  à  vos  épreuves;  vous  étudierez 
ainsi  très  bien  l’encadrement. 

* 

*  * 

N’employez  pas  de  cadres  aux  couleurs  trop  voyantes,  que  les  cou¬ 
leurs  soient  en  harmonie  ou  en  contraste  avec  l’épreuve. 

* 

*  * 


1646.  —  Fleurs. 


Le  Masle. 


Rappelez-vous  qu’il  est  plus  facile  d’encadrer  une  épreuve  en  har¬ 
monie  qu’en  contraste. 


Préceptes  pour  encadrer  les  Photographies 


Le  cadre  n’est  qu’un  accessoire  du  tableau,  il  11e  faut  pas  l’oublier; 
donc,  s’il  est  trop  apparent,  le  sujet  du  tableau  disparaît  et  est  rejeté 
au  second  plan. 

* 

*  * 

Dans  un  cadre  clair,  une  épreuve  faible  paraît  plus  intense  que 
dans  un  entourage  sombre.  L’épreuve  très  poussée  11e  paraît  pas 
surexposée,  entourée  d’un  cadre  sombre. 

** 

*  * 

Encadrez  de  préférence  les  sujets  à  contrastes  très  puissants, 
grands,  à  pleins  bords,  c’est-à-dire  sans  marges  blanches;  au  contraire, 
les  épreuves  délicates  se  présentent  mieux  sur  un  support  clair  qui  les 
sépare  de  l’encadrement. 

* 

*  * 

Les  cadres  entièrement  blancs  ou  noirs  11e  conviennent  pas,  en 
général,  aux  photographies,  pas  plus  que  les  grosses  moulures  d’or, 
mais  le  petit  filet  est  assez  coquet. 

* 

*  * 

Si  l’on  désire  une  grande  marge  blanche,  il  est  préférable  de  l’ob¬ 
tenir  à  l’impression,  c’est-à-dire  par  refoulement,  que  de  placer  une 
épreuve  sur  un  grand  fond  blanc  uni. 

* 

*  * 

Il  faut  songer  au  but  qu’on  se  propose  d’atteindre  en  encadrant 
une  épreuve;  si  on  la  destine  à  une  exposition,  le  cadre  sera  restreint 
et  non  encombrant;  autrement,  il  serait  si  gênant  pour  les  autres  qu’011 


*  * 

Lin  cadre  avec  monture  en  plaqué  est  une  feinte,  et  toute  feinte  doit 
être  éloignée. 

* 

*  * 

Enfin,  pour  terminer,  sachez  que  la  photographie  la  mieux  enca¬ 
drée  est  celle  dont,  en  sortant,  on  se  rappelle  l’épreuve,  mais  dont  011 
oublie  le  cadre. 


Adapté  de  Pliotography,  par  Modal. 


;o.  LE  PONT  l)*ABC.  !..  Rollet. 

Le  pont  d'Arc,  pont  naturel  sur  l’Ardèche,  de  60  mètres  de  haut  et  tq  mètres  de 
largeur  d’ouverture,  une  des  merveilles  de  France. 


•  6»ï- 
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A.  Ornano, 
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L’Épreuve  Unique  comme  Moven  d’Art  photographique 


(O 


Dans  une  lettre  ouverte,  adressée  aux  amateurs  d’art,  notre 
excellent  directeur  nous  invite  à  donner  notre  avis  sur  la  question 
de  l’épreuve  unique  en  photographie. 

L’idée  est  excellente  en  principe,  mais  je  crois  que  son  appli¬ 
cation  stricte  ne  prouverait  pas  grand’chose.  Qu’un  artiste  en 
renom,  dont  la  bonne  toi  est  non  moins  inattaquable  que  la  valeur 
opératoire,  nous  certifie  avoir  détruit  son  cliché  pour  donner  à  son 
œuvre  un  prix  inestimable,  ce  sera  fort  bien.  Mais  la  porte,  d’autre 
part,  demeure  grande  ouverte  au  mercantilisme  et  au  truquage; 


d’elles  trouvera  preneur.  Si,  de  son  côté,  l’artiste  ne  voit  dans  sa 
production  qu’une  satisfaction  d’amour-propre  personnel,  rien  ne 
nous  dit  qu’il  ne  sera  pas  très  heureux  de  retrouver,  plus  tard,  son 
cliché,  d’essayer  une  autre  méthode,  un  procédé  nouveau,  de  le 
voir,  par  la  pensée,  interprété  d’une  façon  toute  différente  de  la 
première  épreuve  signée  et  de  détruire  alors  celle-ci  pour  la  rem¬ 
placer  paiyune  autre. 

Ne  brisons  pas  le  cliché!  C’est  un  sacrifice  aussi  inutile  que 
cruel.  Si  le  négatif  n’a  qu’une  valeur  secondaire,  au  point  de  vue 


165  (  .  —  A  la  fontaine. 


A.  Giraud. 


puis,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Leancour,  ne  sera-ce  pas  sans  un 
certain  serrement  de  cœur  que  l’auteur  brisera  son  cliché?  Son 
épreuve  n’aura-t-elle  pas  la  même  valeur  si  l’artiste  y  ajoute,  par 
exemple,  un  signe  conventionnel  qui  pourrait  figurer  à  côté  de  sa 
signature  ou  de  son  monogramme?  Les  deux  lettres  E.  U.  (épreuve 
unique)  bien  apparentes,  me  sembleraient  suffisantes  dans  la  plu¬ 
part  des  cas,  attendu  que  si  le  chef-d’œuvre  sort  des  mains  de 
M.  X.,  Y.  ou  Z,  dont  l’honorabilité  est  connue,  cette  seule  garantie 
m’empêchera  de  lui  faire  une  injure  gratuite  en  réclamant  de  lui  les 
débris  de  son  cliché.  Puis,  croyez  bien  que,  dans  les  procédés 
d’interprétation  traduisant  le  sentiment  esthétique  en  photographie, 
il  est  aussi  difficile  de  créer  deux  épreuves  absolument  identiques 
que  de  faire,  à  vingt-quatre  heures  d’intervalle,  deux  clichés  abso¬ 
lument  semblables  du  même  sujet. 

N’aurons-nous  pas,  au  contraire,  avantage  à  connaître  les 
divers  états  d’un  tableau  interprété  de  plusieurs  manières  bien  tran¬ 
chées,  chacune  des  épreuves  demeurant  unique  dans  sa  production. 
Mettez  en  vente  toutes  ces  épreuves  et  je. suis  bien  sûr  que  chacune 


(1)  Suite  du  referendum.  Voir  les  nlis  81,  84,  !)(),  92,  et  95. 


photographique,  l’amateur  sera  souvent  le  premier  à  le  mettre  au 
rebut.  Mais  son  cliché  peut  reproduire  les  traits  d’une  personne 
chère,  présenter,  même  sous  le  rapport  documentaire,  un  intérêt 
qui  en  réclamera  la  conservation.  Alors,  à  quoi  bon  vouloir  qu’il 
disparaisse? 

N’aurons-nous  pas,  toujours  et  quand  même,  des  trafiquants 
fort  habiles  qui  pourront  faire,  en  quelques  minutes,  six  ou  douze 
clichés  d’un  même  sujet  et  en  produire  les  débris  à  l’appui  d  un 
nombre  égal  d’épreuves  vendues  à  des  collectionneurs  différents? 
N’avons-nous  pas  aujourd’hui  le  truquage  des  tableaux  et  des 
estampes?  Peut-on  croire  qu’il  sera  facile  à  l’acheteur  bénévole  de 
se  contenter,  comme  garantie  plus  ou  moins  illusoire,  des  débris 
quelconques  destinés  à  en  tenir  lieu?  Tout  cela  me  semble  bien 
spécieux. 

Quand  tel  ou  tel  maître  en  art  photographique  m’aura  fait 
l’honneur  de  me  donner  une  épreuve  portant  son  monogramme  ou 
sa  signature,  je  me  déclarerai  satisfait  et  ne  me  croirai  point  en 
droit  de  lui  réclamer  autre  chose. 

L’épreuve  unique  peut  et  doit  exister.  Qu’on  en  demande  si 
l’on  veut  la  consécration  par  une  estampille  de  dépôt  ou  un  cachet 
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officiel,  afin  d’en  assurer  la  propriété  et  le  droit  de  reproduction, 
cela  est  fort  juste.  Tant  que  nous  aurons  affaire  à  d’honnêtes  gens, 
nous  serons  sûrs  de  ne  pas  être  volés;  mais,  s’il  est  difficile  de 
copier  un  tableau,  rappelons-nous  que  les  procédés  actuels  de  la 
photographie  se  prêtent,  on  ne  peut  mieux,  à  la  reproduction  exacte 
de  trop  de  choses  pour  ne  pas  tenter  la  grande  catégorie  des  fai¬ 
seurs  de  dupes. 

Sosthène  Fonclair. 

* 

*  * 

Monsieur  Leancour, 

Votre  dernier  article  m’a  jeté  du  froid  dans  l’âme  !  et  j’y  vois 
avant  tout,  pardonnez  ma  franchise,  un  acte  de  cruauté  et  de  van¬ 
dalisme  !  !  ! 

Que  nous  demandez-vous,  grand  Dieu  !  quelles  hécatombes 
exigez-vous  de  nous;  à  quelle  abnégation  doit  donc  nous  conduire 
notre  amour  de  l’art! 

Je  vois  déjà  mainte  chambre  noire  jonchée  de  débris  criant 
vengeance,  —  il  nous  faudra  donc  casser  nos  clichés  les  plus  beaux? 

Je  n’en  reviens  pas. 

Vous  alléguez  qu’une  œuvre  d’art  n’est  belle  qu’entant  qu’elle 
est  unique  :  voici  un  point  bien  discutable,  selon  moi.  Alors,  aux 
facteurs  beauté,  interprétation,  etc.,  vous  voulez  ajouter,  dans  une 
œuvre  d’art,  le  facteur  rareté? 

Doit-on  croire  que  la  Joconde  du  Louvre  vaudrait  moins  si 
une  toute  semblable  se  trouvait  dans  un  autre  musée? 

Une  œuvre  d’art  a-t-elle  une  valeur  intrinsèque,  objective, 
oui  ou  non  ? 

Forcément  oui,  et  on  doit  même  ajouter  qu’elle  n’a  que  celle- 
là,  le  facteur  rareté  devant,  à  mon  avis,  intervenir  seulement  poul¬ 
ie  «  collectionnomane  ». 

Un  art  graphique  qui  a  un  point  commun  avec  la  photo,  c’est 
la  gravure. 

On  trouvera  des  deux  côtés  un  cliché  et  des  épreuves. 

Un  graveur  ayant  son  cliché  de  cuivre  pour  tirer  autant 
d’épreuves  qu’il  veut  de  son  travail,  —  s’ensuit-il  que  chaque 
gravure  a  moins  de  valeur  ? 

Je  me  permets  de  vous  soumettre  mon  humble  avis.  Selon  moi, 
ce  n’est  pas  l’épreuve  unique  qu’on  doit  considérer  comme  moyen 
d’art.  Ce  critérium  me  paraît  artificiel  et  à  côté  de  la  question. 

Encore  une  fois,  je  n’ai  aucune  prétention,  je  me  soumettrai 
devant  des  preuves  convaincantes.  ' 

Agréez,  etc.  Hugel  Cahl. 


Monsieur, 


Ceci  lait,  j  aborde  un  autre  sujet:  celui  de  l«  Epreuve 
unique  comme  moyen  d’art  ».  Vous  axez  émis  là  une 
idée  originale,  mais,  pardonnez-moi  ma  franchise,  je  ne 
suis  pas  certain  que  vous  soyez  vous-même  absolument 
persuadé  de  l’efficacité  de  ce  moyen  d’art. 

L’épreuve  unique  n’est  pas,  par  définition,  une  œu¬ 
vre  d’art.  Je  crois  qu’il  serait  préférable,  d’abord,  de 
créer  1  œuvre,  le  nombre  d’exemplaires  n’ayant  plus, 
par  la  suite,  qu’une  importance  secondaire,  parce  qu’il 
est  forcément  limité  si  l’on  veut  conserver  à  l’épreuve 
son  caractère  artistique. 

Ce  sont  là  des  critiques  très  anodines  que  je  fais  à 
votre  idée;  elles  sont  forcément  trop  brèves  pour  qu’il 
en  sorte  quelque  clarté.  J’ai  sur  ce  sujet  une  autre 
opinion. 

Pas  plus  que  moi  vous  n’ignorez  que  l’on  ne  re¬ 
fuse  pas,  de  parti  pris,  la  qualité  d’œuvre  d’art  à  des 
photos  qui  méritent  cette  appellation.  (11  y  en  avait 
au  Salon  d’ Automne.)  Le  tout  est  de  mériter  ce  qualificatif. 

Je  me  doute  bien  que  votre  intention,  fort  louable,  est  de  faire 
considérer  la  photographie  comme  un  art  à  ceux  qui  en  font,  et  les 
inviter  ainsi  à  y  apporter  un  peu  de  soin,  afin  d’augmenter  le 
nombre  d’artistes. 

Je  crois  que  vous  n’aurez  pas  d’autre  levier  de  dissémination 
de  l’art  photographique  que  d’accorder  à  ces  œuvres  d’art  une 
valeur  marchande,  dans  laquelle  l’amateur  pourra  trouver  et  la 
récompense  de  son  effort,  et  le  remboursement  de  ses  débours, 
relativement  plus  élevés  que  pour  la  lithographie,  l’eau-forte  et 
même  la  peinture. 

Les  concours  que  vous  organisez  sont,  dans  cet  ordre  d’idées, 
d’un  effet  excellent;  mais  si  le  candidat,  récompensé  ou  non,  pou¬ 
vait  vendre  quelques-unes  de  ses  épreuves,  il  trouverait  là  quelques 
ressources,  si  minimes  soient-elles,  pour  augmenter  son  matériel, 
s’offrir  le  luxe  de  plaques  plus  grandes,  plus  panchromatiques,  que 
que  sais-je?  Aux  concours  suivants,  ces  nouvelles  acquisitions 
auront  pu  lui  permettre  de  faire  mieux;  il  aura  pu  rétribuer  un 
modèle  professionnel  habitué  à  tenir  la  pose,  habitué  aux  atti¬ 
tudes;  il  aura  pu  acquérir  quelques  brocards  pour  créer  un  fond 
élégant,  vêtir  un  modèle  de  quelques  lés  d’étoffe  souple. 

En  un  mot,  s’entourer  d’une  multitude  de  petits  accessoires 
-qui  établissent,  autour  d’un  sujet  principal,  l’atmosphère  qui  le  met 
en  valeur. 

Agréez,  etc.  '  Ch.  Brandt. 
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SUR  UN  CLUB  PHOTOGRAPHIQUE 


Il  se  produit  certainement,  depuis  quelque  temps,  parmi  les 
pépémistes,  un  mouvement  très  marqué,  tendant  à  resserrer 
par  une  association  régulière  les  liens  qui  les  unissent  déjà. 
Ainsi,  M.  Gustave  Gain  demande  que  l’on  organise  une  exposi¬ 
tion  annuelle,  mon  camarade  Técéfiste  Girarce  demande  un 
insigne  et  un  annuaire,  ainsi  que  M.  Lobligeois. 

Voilà,  certes,  de  bonnes  idées  et  qui  ont  été  trouvées  telles 
par  un  grande  nombre  de  camarades,  puisque  l’administration 
du  Photo  Pêle-Mêle  a,  paraît-il,  reçu  un  grand  nombre  de  lettres 
approbatives.  Il  est  manifeste  que  ce  sont  bien  là  des  signes  pré¬ 
curseurs  patents. 

Or,  M.  Leancour,  notre  très  actif  rédacteur  en  chef,  qui  est, 
comme  chacun  le  sait,  très  dévoué  aux  choses  touchant  l’art 
photographique  et  qui  traite  toutes  les  questions  techniques  s’y 
rattachant  avec  une  érudition  très  approfondie,  avait  déjà  pensé 
à  tout  cela  depuis  longtemps  et  il  avait  eu  une  excellente  idée  : 

—  ce  qui  n’est  pas  pour  étonner  aucun  des  lecteurs  du  Photo 
Pêle-Mêle  qui  ont  suivi  attentivement  l’évolution  de  cette  revue. 

—  Cette  idée  devenue  projet,  et  qu’il  avait  consciencieusement 
mûrie,  et  qu’avaient  approuvée  tous  ceux  à  qui  il  en  avait  fait 
part,  était  de  fonder  un  «  Club  »  :  Le  Club  des  Cinq-Cents. 

Il  invita  donc,  pensant  avec  juste  raison  que  le  moment  était 
opportun,  les  pépémistes  fervents,  après  leur  avoir  soumis  dans 
le  numéro  du  7  janvier  1905  les  grandes  lignes  du  plan  de  cette 
association,  à  envoyer  leur  adhésion. 

Et  bien,  chose  extraordinaire,  une  centaine  seulement  ont 
répondu  à  son  appel,  et  chose  plus  extraordinaire  encore,  je 
dirai  même  incompréhensible  :  dans  ce  petit  nombre,  pas  un 
seul  de  ceux  qui,  verbalement,  avaient  promis  leur  concours  n’y 
figurait. 

A  quoi  faut-il  attribuer  cet  échec,  qui  n’est  que  momentané, 
i’en  suis  sûr? 

Comment,  de  tous  côtés,  on  demande  un  insigne;  or,  un 
insigne  n’a  de  valeur  représentative  que  lorsqu’il  est  l’attribut 
distinctif  d’une  association  réelle,  autrement  il  n’a  aucune  raison 
d’être.  Il  servira,  je  le  veux  bien,  sous  forme  de  breloque,  broche, 
épingle  de  cravate,  etc.,  de  présentation  entre  lecteurs  du  Photo 
Pêle-Mêle  qui  se  rencontreront,  mais  c’est  tout;  car,  pour  les 
autres  avantages  et  privilèges,  un  insigne  ne  suffit  pas;  il  faut 
aussi  une  carte  sur  laquelle  sont  mentionnés  les  titres,  qualités, 
noms,  prénoms,  numéro  matricule  du  titulaire,  et  délivrée  parle 


comité  directeur  d’une  Société  ou  «  Club  »  comme 
on  voudra.  Or,  on  ne  peut  être  possesseur  de  carte 
ou  insigne  émanant  d’une  société  fictive. 

Nous  avons  convenu,  d’un  commun  accord  et 
sans  jamais  avoir  eu  besoin  de  nous  consulter  à  ce 
sujet,  de  nous  octroyer  le  titre  de  «  Pépémistes  »  du 
jour  où  nous  avons  été  abonnés  ou  simples  lecteurs 
du  Photo  Pêle-Mêle,  voilà  qui  est  parfait;  nous  allons 
être  dotés  d’un  insigne  très  artistique,  paraît-il  ;  ça, 
je  n’en  doute  pas;  d’un  annuaire,  chose  très  utile,  je 
le  veux  bien;  notre  camarade  Girarce  demande  en 
outre  que  l’on  nomme  des  délégués,  c’est  très  bien  ; 
mais  délégués  de  qui,  de  quoi?  Qui  les  nommera? 
De  quels  fonctions  ou  pouvoirs  seront-ils  investis? 

Bref,  de  tous  côtés  on  demande  tout  ce  qui 
constitue  une  Société,  y  compris  les  attributs  et  ac¬ 
cessoires  courants;  il  est  donc  bien  évident  que  nous 
éprouvons  le  désir  de  contracter  une  union  sérieuse 
et  efficace  en  régularisant,  par  un  bon  contrat  sta¬ 
tutaire,  notre  situation  qui  n’est  qu’une  sorte  de 
«  concubinage  pépémiste  »! 

Il  est  bien  certain,  en  effet,  qu’une  vaste  et  sé¬ 
rieuse  association,  qui  ferait  pour  la  photographie 
et  les  photographistes  ce  que  le  «  Touring-Club  », 
par  exemple,  fait  pour  le  tourisme,  serait  d’une 
grande  utilité  et  pourrait  travailler  à  la  réalisation  d’une  quan¬ 
tité  de  projets  utiles  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer  présente¬ 
ment,  mais  qu’une  Société  existant  réellement  pourrait  seule 
faire  aboutir. 

Il  est  donc  tout  à  fait  regrettable  que,  parmi  des  milliers  de 
pépémistes,  une  centaine  seulement  aient  adhéré  à  la  très  sédui¬ 
sante  proposition  de  M.  Leancour,  qui  pourtant  n’en  demandait 
que  cinq  cents,  parce  que,  si  la  chose  avait  réussi,  elle  eût  été 
très  probablement  la  base  fondamentale  d’une  association  géné¬ 
rale  des  pépémistes  dont  ces  premiers  cinq  cents  auraient  été 
les  «  membres  fondateurs  ». 

Mais  pourquoi  ce  peu  d’empressement? 

Si  l’on  veut  me  permettre  de  donner  mon  humble  avis,  je 
crois  que,  d’abord,  la  chose  a  été  un  peu  précipitée  :  en  effet, 
c’est  dans  le  numéro  du  7  janvier  qu’il  est  fait  appel  à  cinq  cents 
amateurs  sérieux  disposés  à  verser  une  cotisation  de  trois  francs 
par  mois  et,  dans  le  numéro  du  18  février,  c’est-à-dire  un  peu 
plus  d’un  mois  seulement  après,  il  était  déjà  trop  tardl  Le  local 
en  vue  ayant  été  loué  dans  l’intervalle. 

Je  sais  bien  que  nous  vivons  dans  un  siècle  de  «  record  »  à 
outrance,  mais  c’est  égal,  il  me  semble  qu’on  n’a  pas  eu  assez  le 
temps  de  la  réflexion  et,  pour  beaucoup,  cela  en  demandait  pour¬ 
tant,  car,  pour  adhérer  à  ce  beau  projet,  il  fallait  verser,  comme 
je  le  dis  plus  haut,  trois  francs  par  mois.  Je  crois  que  pour  le  plus 
grand  nombre,  cette  somme  est  un  peu  trop  élevée,  attendu  qu’il 
est  bien  rare  aujourd’hui  qu’on  ne  fasse  pas  partie  d’une  ou  plu¬ 
sieurs  Sociétés,  et  dame!  c’est  autant  de  cotisations  qui,  accu¬ 
mulées,  rognent,  souvent  pas  mal,  des  budgets  qui  malheureu¬ 
sement  tendent  plutôt  à  péricliter. 

Malgré  cela,  je  verrais,  avec  une  grande  satisfaction, 
M.  Leancour,  non  seulement  ne  pas  abandonner  son  projet,  mais 
le  reprendre  sous  une  autre  forme  en  lui  donnant  une  plus 
grande  extension,  c’est-à-dire  en  invitant  tous  les  fervents  pépé¬ 
mistes,  et  moyennant  une  modique  cotisation,  à  se  grouper  en 
une  Société  puissante  qui  ferait,  comme  je  le  disais  tout  à 
l’heure,  pour  la  photographie,  ce  cpie  le  «  Touring-Club  »  fait 
pour  le  tourisme. 

Nul  n’ignore  aujourd’hui  que  cette  grande  Société,  quoique 
jeune  encore,  a  accompli  de  très  grandes  et  très  utiles  choses, 
qu’elle  compte  déjà  près  de  cent  mille  membres,  divisés  en  mem¬ 
bres  fondateurs,  qui  versent  la  somme  une  fois  payée  de 
200  francs;  membres  à  vie,  qui  versent  la  somme  une  fois  payée 
de  100  francs,  et  les  simples  sociétaires,  dont  la  cotisation  bien 
minime,  vraiment,  est  de  cinq  francs  par  an,  pas  cinquante  cen¬ 
times  par  mois!  Ce  qui  n’empêche  qu’après  avoir  eu  des  com- 
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mencements  très  modestes,  dans  l’arrière-boutique  d’un  cabaret, 
avec  11  I  IV.  50  en  caisse,  cette  Société  possède  aujourd  hui  son 
hôtel  particulier  avenue  de  la  Grande-Armée  (ancien  hôtel  des 
Humbert)  et  près  d  un  million  de  capital. 

11  me  semble  donc  que  nous  devons  pouvoir  facilement 
arriver  à  des  résultats  à  peu  près  analogues  en  fondant  le  «  Photo- 
Club  Pépémiste  »,  non  pas  de  cinq  cents  membres,  mais  des 
milliers  que  nous  sommes. 

Nous  avons  déjà  un  Président  tout  indiqué  et,  sans  vouloir 
nommer  personne,  nous  avons  d’autres  camarades  tout  dévoués 
à  la  cause,  (pie  nous  connaissons,  d’ailleurs,  pour  avoir  vu  leurs 
œuvres  ou  lu  leurs  théories  très  documentées  dans  la  revue,  qui 
se  feront,  j’en  suis  certain,  un  plaisir  de  constituer  les  divers 
Comités  administratifs  de  cette  future  puissante  Association  dont 
j’attends  les  meilleurs  résultats. 

Allons,  chers  camarades,  ne  tergiversons  pas  plus  long¬ 
temps;  voici  le  printemps,  c’est  l’epoque  où  l’on  sème  les  belles 
et  bonnes  choses. 

A  l’œuvre  donc!  Ht  nous  serons,  j’en  ai  la  ferme  conviction, 
émerveillés  de  la  récolte. 

Maurice  Lecoq. 

Je  m’étais  promis  de  ne  plus  ouvrir  la  bouche,  pardon!  prendre 
la  plume,  sur  cette  question  d’un  Club  de  Photographistes,  mais 
M.  Maurice  Lecoq  revient  à  la  charge  en  termes  si  aimables  à  mon 
égard,  que...  tant  pis,  j’ouvre  de  nouveau  les  colonnes  du  Photo 
Pcle-Mèle  à  sa  proposition  ;  mais,  cette  fois,  ce  n’est  pas  des  adhé¬ 
sions  que  je  sollicite,  mais  des  projets  présentés  sous  une  forme 
concise  et  seulement  dans  leurs  grandes  lignes..  Plus  tard,  si  nous 
élaborons  quelque  chose  et  si  nous  arrivons  à  un  résultat,  il  sera 
temps  de  mettre  le  tout  au  point,  rien  n’étant  alors  plus  facile. 

De  mon  côté,  j’ai  un  nouveau  projet  qui,  je  crois,  réunira  bien 
des  suffrages. 

Afin  de  ne  pas  éterniser  ce  nouveau  référendum,  je  prie  les 
Pépémistes,  que  la  chose  intéresse,  de  ne  pas  tarder  à  m’adresser 
leurs  idées,  et  de  le  faire  avant  le  15  mai  autant  que  possible,  afin 
d’avoir  le  temps  d’en  reparler  pendant  la  bonne  saison. 
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Photographie  récréative. 

On  peut  voir,  par  les  deux  amusantes  photographies  que 
nous  reproduisons,  dues  à  l’obligeance  de  M.  Léon  Blanche,  que 
la  photographie  humoristique  peut  prêter  à  d’agréables  fan¬ 
taisies.  M.  Léon  Blanche  nous  indique  en  même  temps  par  quels 
procédés  elles  ont  été  obtenues. 

La  Cage,  qui  représente  une  personne  debout,  tenant  une 
cage  renfermant  sa  propre  tête,  a  été  obtenue  au  moyen  de  deux 
clichés.  Sur  le  premier,  la  personne  a  été  prise  debout,  tenant, 
par  son  anneau,  la  cage  vide  qui  repose  sur  un  support  en  bois. 
Sur  le  deuxième  cliché,  —  l’appareil  photographique  n'ayant  pas 
bougé,  —  la  cage  est  restée  à  la  même  place  sur  son  support,  et 
la  même  personne  est  venue  passer  sa  tète  à  travers  le  fond  de 
la  cage  découpé  ad  hoc.  Naturellement,  on  a  pris  la  précaution 
de  laisser  assez  d’intervalle  entre  le  fond  de  la  cagç  pour  qu’une 
personne  puisse  s’v  placer. 

Pour  le  tirage,  on  a,  avec  du  papier  noir  découpé,  collé  sur 
la  gélatine  même,  caché  l’intérieur  de  la  cage  du  premier  cliché, 
tandis  que,  sur  le  deuxième  cliché,  on  a  masqué,  également  avec 
du  papier  noir,  toutes  les  parties  réservées  sur  le  premier,  sauf 
la  cage  renfermant  la  tête;  puis;  après  avoir  tiré  une  épreuve 
avec  le  premier  cliché,  on  pose  celle-ci  bien  exactement  sur  le 
deuxième  et  on  l’expose  au  jour  à  son  tour.  11  ne  reste  plus  qu'à 
virer  et  à  fixer. 

M.  Courge  n’a  eu  besoin  que  d’un  seul  cliché,  une  courge 
véritable  a  été  coupée  en  deux,  l’une  des  moitiés  a  été  posée  sur 
deux  boîtes  de  conserves  en  fer  blanc,  recouvertes  de  chaus¬ 
settes  et  posées  dans  des  souliers,  de  façon  à  simuler  deux 
jambes.  Une  personne,  vêtue  de  blanc,  est  venue  placer  sa  tête 
et  ses  deux  mains  sur  cette  moitié  de  courge,  et  le  tout  a  été 
photographié  sur  fond  blanc.  Au  moyen  de  gouache  jaune 
étendue  tout  autour  du  cliché,  on  a  masqué  complètement  les 
parties  du  costume  du  modèle  qui  auraient  pu  paraître  sur 
l'épreuve. 

Archi  (Mèdc). 


(1)  Reproduction  interdite. 
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i6ér.  -  M.  Courge. 


L.  Blanche. 
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CONCOURS  DE  VUES  ANIMÉES 


Si  l’on  se  souvient  des  conditions  imposées  pour  ce  Concours, 
nous  entendions  par  «  vues  animées  »  des  scènes  de  la  vie  des 
villes,  des  plages  ou  des  champs,  présentées  .avec  l’animation  qui 
les  caractérise  plus  spécialement,  et  non  des  instantanés  plus  ou 
moins  rapides  de  sujets  ou  d’objets  en  mouvement,  comme  ont  cru 
le  comprendre  quantité  de  concurrents. 

Je  rappelle  ici  le  programme  du  Concours,  qui  ne  laissait 
place  à  aucun  équivoque  : 

«  Nous  entendons  par  vues  animées,  des  photographies  mon¬ 
trant  une  scène  pittoresque  donnant  bien  la  sensation  du  mouve¬ 
ment,  de  la  vie,  comme,  par  exemple  :  la  moisson,  la  fenaison,  les 
vendanges,  l’heure  du  bain  au  bord  de  la  mer,  les  redoutes  des 
casinos,  les  fêtes  locales,  les  scènes  maritimes,  les  routes  pitto¬ 
resques,  des  scènes  de  romanitcbels,  les  marchés,  les  foires,  etc.  » 

Il  s’agissait  bien,  comme  on  le  voit,  de  scènes  animées,  et  non 
de  tours  de  force  d’instantanés  comme  nous  en  avons  reçus. 

Ceci  dit,  passons  à  l’examen  des  œuvres  des  principaux  lauréats. 

M.  J.  Bompard  qui,  quoique  habitant  Bologne  (Italie),  est  un 
compatriote,  comme  il  me  l’a  amicalement  fait  remarquer  à  propos 
de  la  distinction  dont  l’a  honoré  très  justement  le  jury  du  Photo 
Pêle-Mêle ,  pour  le  Concours  des  Pêcheurs,  M.  j.  Bompard  a  fait  un 
envoi  excellent,  mais,  par  le  fait  d’avoir  eu  un  premier  prix,  se 
trouve  hors  concours;  nous  ne  l’en  félicitons  pas  moins  pour  la 
persévérance  et  l’habileté  doublée  de  sens  artistique  qu’il  déploie 
pour  chacun  de  ses  envois. 


Cette  fois,  M.  H.  Bochet  s’est  surpassé,  et  c’est  sans  la  moindre 
hésitation  que  le  jury  lui  a  décerné  le  premier  prix.  Les  six 
épreuves  que  nous  avons  eues  sous  les  yeux  avaient  la  même  valeur, 
tant  comme  qualité  photographique  qu’au  point  de  vue  de  l’esthé¬ 
tique;  les  sujets,  choisis  dans  les  scènes  militaires,  sont  des  petits 
chefs-d’œuvre.  Voyez  le  Retour  des  Manœuvres,  comme  cet  escadron 
de  cavaliers  est  saisi  sur  le  vif;  le  nuage  de  poussière  qui  poudroie 
le  fond  est  du  plus  heureux  effet,  car  il  masque  en  partie  la  bana¬ 
lité  du  fond  pour  faire  ressortir  en  valeur  les  cavaliers  du  premier 
plan. 

M.  Gain  Gustave  a  travaillé  un  peu  dans  tous  les  genres,  mais 
c’est  aussi  une  scène  militaire  qui  nous  a  paru  la  meilleure  de  son 
envoi.  —  La  voilà  bien  la  revanche  que  je  laissais  pressentir  comme 
conclusion  à  ma  critique  du  dernier  Concours.  —  L 'Arrivée  au  Gâte 
est  un  joli  tableau  militaire,  bien  éclairé  et  d’une  bonne  composition, 
avec  son  éclairage  de  côté  et  la  vue  du  village  dans  le  lointain 
estompé  dans  la  brume  d’une  fin  de  journée  d’été. 

M.  Albert  Citerne  n’a  pas  quitté  Paris  et  s’est  complu  à 
trouver  des  scènes  pittoresques  qui  abondent,  pour  qui  sait  les  voir, 
dans  la  capitale.  En  ce  moment  où  Paris,  semblable  à  une  petite 
Suisse,  n’est  que  ravins  et  monts,  par  suite  des  travaux  du  Métro¬ 
politain,  la  scène  des  Bitumeurs,  que  l’on  rencontre  au  coin  de 
chaque  rue,  revient  de  suite  à  la  mémoire  ;  comme  rendu,  c’est 
irréprochable;  cela  me  dispense  d’en  dire  plus  long  sur  cette 
épreuve. 


2e  PRIX 


L’arrivée  au  gîte. 


Gain  Gustave. 
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1686.  —  Foire  arabe  (près  Alexandrie), 


Vivaldi, 
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Au  sanatorium. 


Dülmotti  . 


A.  CORNHT. 


PRIX 


1677.  — ■  L’heure  du  bain. 


6*  PRIX 
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1680.  -  Vers  l’usine. 


Van  Steennvegen. 


3e  PRIX 


1674.  — 


Les  bitumiers. 


A.  Citerne, 
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Noce  alsacienne. 


P.  ZlZLLER, 
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1679.  —  Le  marché  de  Brive. 


G.  Bellet. 
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léss.  -  Fête  arabe. 


Mokelli. 
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14"  PRIX 


1685.  —  Pèlerinage  da  Serra  (Portugal). 


Contreras. 


Cette  fois,  c’est  dans  un  département  toujours  français,  en 
Alsace,  que  M.  Pierre  Zeller  s’est  attaché  à  reconstituer,  avec  un 
beau  talent,  les  scènes  du  pays  ;  la  Noce  villageoise  revenant  de 
l’église,  avec  la  foule  des  parents,  des  amis  et  le  grouillement  des 
enfants,  est  bien  saisie  sur  le  vil;  le  mouvement  plein  de  naturel  de 
la  foule,  dans  un  joli  décor  local,  en  lait  un  charmant  tableau. 

Le  Sanatorium ,  de  M.  Delmotte,  est  d’une  facture  plus  hardie; 
les  pauvres  petits  éclopés,  qui  viennent  rechercher  la  santé  sous  les 
effluves  saines  et  vivifiantes  de  la  mer,  se  détachent  en  silhouettes 
sans  lignes  inutiles,  rendant  bien  l’impression  d’un  grand  espace  où 
l’œil,  attiré  de  tous  côtés,  n’a  pas  le  temps  de  s’attacher  aux  détails, 
que  seul  l’objectif  —  œil  physique  —  pourrait  percevoir;  c’est  dans 
ce  sens  et  pour  des  cas  de  ce  genre  que  le  «  flou  »  devient  artis¬ 
tique. 

C’est  encore  à  la  mer  que  M.  A.  Cornet  a  saisi  ce  joyeux 
groupe  de  baigneuses  à  YHcure  du  Bain.  Voilà  un  bon  modèle  dont 
pourrait  se  pénétrer  les  photographistes  qui  se  servent  des  dia¬ 
phragmes  à  tort  et  à  travers;  par  l’emploi  d’une  grande  ouverture  et 
d’une  bonne  mise  au  point,  l’œil  n’est  attiré  que  sur  le  sujet  prin¬ 
cipal,  et  le  lointain,  avec  tous  ses  personnages,  n’est  qu’estompé, 
comme  cela  se  passerait  exactement  si  nous  examinions  la  même 
vue  d’après  nature. 

Ne  croirait-on  pas  voir  la  reproduction  d’une  œuvre  de  Millet 
en  regardant  la  Moisson,  de  M.  L.  Gatelet?  Cette  composition,  très 


artistique  et  toute  de  simplicité,  charme  par  l’évocation  qu’elle  crée 
en  nous  du  calme  reposant  de  la  nature. 

La  sobriété  du  décor  choisi  met  en  valeur  les  deux  person¬ 
nages  qui  animent  cette  scène  champêtre.  C’est  encore  un  bon 
exemple  pour  bien  des  amateurs  qui,  faute  d’étudier  au  verre 
dépoli  les  sujets  qu’ils  veulent  reproduire,  quand  ils  ont  des 
scènes  de  ce  genre  à  photographier,  en  s’éloignant  trop  de  leurs 
personnages,  en  font  des  lilliputiens  perdus  dans  les  mille  détails 
qui  les  entourent  et,  par  suite,  font  œuvre  banale  perdant  tout- 
intérêt. 

Le  Marché  de  Brive,  de  M.  Bellet,  évoque  bien  les  marchés  que 
nous  avons  pu  voir,  lors  de  nos  pérégrinations  dans  les  départe¬ 
ments.  La  Grande-Place  de  Brive,  semblable  à  toutes  les  grandes 
places  de  nos  préfectures,  avec  la  foule  des  villageois  venus  pour 
vendre  les  produits  de  leur  culture,  est  d’un  mouvement  plein  de 
réalité  ;  la  perspective  est  bonne,  tout  au  plus  reprocherai-je  à 
l’épreuve  d’être  tirée  un  peu  trop  claire. 

Dès  l’aurore,  les  ouvriers,  les  mains  dans  les  pbehes,  en  cas¬ 
quettes  et  en  bourgerons,  se  rendent,  d’un  pas  lent,  Vers  I  Usine; 
les  premiers  rayons  du  soleil  réchauffent  leurs  membres  engourdis 
par  le  sommeil  et  les  travaux  de  la  veille.  C’est  très  heureusement 
que  M.  Van  Stenwengen  a  interprété  cette  scène  ouvrière;  le. demi 
contre-jour  détache,  comme  il  convient,  le  groupe  sur  le  tond  embué 
par  le  brouillard  matinal. 


Sur  le  Champ  de  Courses,  épreuve  composée  de  deux  photogra¬ 
phies  se  raccordant  très  heureusement,  donne  bien  la  sensation  de 
mouvement  et  de  vie  qui  préside  aux  réunions  hippiques. 
M.  E.  Rataboul  a  très  bien  réussi  cette  animation  particulière,  en 
choisissant  heureusement  l’endroit  le  plus  animé  d’un  champ  de 
courses. 

Parmi  les  scènes  religieuses,  L’ Arrivée  de  Monseigneur,  de 
M.  Maire-Sébille,  est  une  des  mieux  venues;  le  contre-jour  dé¬ 
coupe  les  vêtements  noirs  des  fidèles  et  lesdétachelesuns  desautres. 

Enfin,  parmi  les  principaux  lauréats  de  ce  Concours,  nous 
avons  retenu,  pour  varier  les  genres  différents  : 

La  Marche  du  Petit  Matelot,  de  M.  René  Seront.  Le  défilé  des 
marcheurs  sur  le  pont  de  Suresnes  est  d’un  effet  très  pittoresque 
qui  sort  du  banal  habituel  à  ce  genre  de  vue  sportive; 

Le  Pèlerinage  Da  Sarra  au  Portugal,  de  M.  Contreras; 

l.a  Foire  Arabe,  de  M.  Vivaldi,  et  la  Fêle  Arabe,  de  M.  G.  Mo- 
relli  ;  toutes  les  deux  excellentes,  chacune  dans  leur  genre  comme 
impression  des  mœurs  orientales; 


Et,  pour  finir,  un  gentil  tableau  de  genre,  La  Sortie  de  l’Eglise,  ’ 
de  M.  Eparvier. 

Maintenant,  comme  conclusion,  que  les  photographistes 
«  Juniors  »  me  permettent  de  leur  donner  un  bon  conseil  :  s’ils 
veulent  à  leur  tour  devenir  lauréats,  —  ambition  bien  naturelle, 

-  qu’ils  étudient  avec  soin  chacun  de  nos  numéros  de  Concours, 
ils  y  apprendront  comment  on  compose  un  sujet,  ils  y  verront 
aussi  que  ce  n’est  pas  toujours  en  plein  soleil,  à  deux  heures  de 
l’après-midi,  que  l’on  fait  un  bon  cliché;  ils  verront  enfin  que  l’art 
photographique,  même  quand  il  s’agit  de  reproduction  docu¬ 
mentaire,  consiste  à  bien  choisir  son  fond,  sa  perspective,  à 
bien  grouper  son  sujet  en  détachant  vigoureusement  les  plans  prin¬ 
cipaux,  et,  quand  tout  cet  ensemble  a  été  bien  étudié  et  mûrement 
raisonné,  à  choisir  le  temps  et  l’heure  pour  appuyer  sur  la  poire. 

Ce  qui  prouve  que,  quoique  «  instantanée  »,  il  faut  y  mettre 
le  temps  pour  faire  de  la  photographie  artistique. 

LiîancoÉr. 


•  68.7.  —  La  sortie  de  l’église. 


L.  Eparvier. 


L  E  R  E  T  O  U  II  A  LA  B  E  R  G  E  R  ï  E 


P.  SCIILOSSER. 
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17  fl.  —  Bords  de  Marne,  à  La  Varenne. 

LE  PANTHÉON 


A.  Petit. 

DE  LA  PHOTOGRAPHIE10 


DAGUERRE  (suit,). 


Malgré  ce  début  de  relations  aussi  peu  encourageant,  Daguerre, 
un  an  après  sa  première  lettre,  se  décida,  en  janvier  1827,  à  écrire 
de  nouveau  au  misanthrope  savant  de  Châlons.  Cette  fois,  il  fut 
plus  pressant  et  lui  décrivit  ses  travaux,  lui  rappelant  qu’il  cherchait 
aussi  à  fixer  les  images  de  la  chambre  noire,  et  concluait  qu’il  était 
arrivé  à  des  résultats  sinon  probants,  du  moins  fort  encourageants. 
Il  sollicitait  de  Niepce  un  échange  de  vues  pour  que,  de  leurs  tra¬ 
vaux  respectifs  et  par  leurs  collaborations,  ils  arrivent  peut-être 
au  résultat  cherché. 

Devant  tant  d’insistance,  Niepce  s’émut  ;  mais  toutefois,  avant 
de  répondre,  toujours  méfiant,  il  fit  prendre,  par  son  correspondant 
Lemaître,  à  Paris,  des  renseignements  sur  Daguerre. 

La  réponse  lut  favorable  et  les  éloges  que  lui  fit  Lemaître  sur 
Daguerre,  le  décidèrent  à  lui  répondre  la  lettre  suivante,  modèle  du 
genre  comme  prudence  et  courtoisie. 

«  Monsieur, 

«  J’ai  reçu  hier  votre  réponse  à  ma  lettre  du  25  janvier  1826. 
Depuis  quatre  mois,  je  ne  travaille  plus;  la  mauvaise  saison  s’y 
oppose  absolument.  J’ai  perfectionné  d’une  manière-  sensible  mes 
procédés  pour  la  gravure  sur  métal;  mais  les  résultats  que  j’ai  obte¬ 
nus  ne  m’ayant  point  encore  fourni  d’épreuves  assez  correctes,  je 
ne  puis  satisfaire  le  désir  que  vous  me  témoignez.  Je  dois,  sans 
doute,  le  regretter  plus  pour  moi  que  pour  vous,  monsieur,  puisque 
le  mode  d'application  auquel  vous  vous  livrez  est  tout  différent,  et 

(1)  Voir  les  numéros  81,  84,  90,  92,  93,  94  et  96. 


vous  promet  un  degré  de  supériorité  que  ne  comporterait  pas  celui 
de  la  gravure;  ce  qui  n’empêche  pas  de  vous  souhaiter  tout  le  suc¬ 
cès  que  vous  pouvez  ambitionner.  » 

Pour  qui  sait  lire  entre  les  lignes,  la  réponse  était  polie,  mais 
ce  n’en  était  pas  moins  une  «  fin  de  non  recevoir  ».  Il  fallut  toute  la 
foi  dont  était  animé  Daguerre,  et  sa  géniale  obstination,  pour  ne 
pas  se  rebuter;  aussi,  pour  provoquer  l’envoi  d’une  des  épreuves  de 
Niepce,  qu’il  désirait  tant  recevoir,  au  mois  de  mars  1827,  il  lui 
fit  hommage  d’une  aquarelle  à  la  sépia,  exécutée  d’après  un  pro¬ 
cédé  dont  il  était  l’inventeur,  ainsi  qu’il  en  résulte  d’une  lettre  de 
Niepce,  écrite  le  3  avril  1827,  au  graveur  Lemaître,  et  reproduite 
dans  l’ouvrage  de  Fouque  :  «  Sur  les  origines  de  la  Photographie.  » 
«  J’avais  oublié  devousdire,  dans  ma  dernière.lettre,  que  M.  Da¬ 
guerre  m’a  écrit  et  m’a  envoyé  un  petit  dessin  très  élégamment 
encadré,  fait  à  la  sépia  et  terminé  par  son  procède.  Ce  dessin,  qui 
représente  un  intérieur,  produit  beaucoup  d’effet,  mais  il  est  diffi¬ 
cile  de  déterminer  ce  qui  est  uniquement  le  résultat  de  l’application 
du  procédé,  puisque  le  pinceau  y  est  intervenu.  Peut-être,  mon¬ 
sieur,  connaissez-vous  déjà  cette  sorte  de  dessin,  que  l’auteur  appelle 
Dessin-fumée  et  qui  se  vend  chez  Alphonse  Giroux. 

«  Quelle  qu’ait  pu  être  l’intention  de  M.  Daguerre,  comme  une 
prévenance  en  vaut  une  autre,  je  lui  ferai  passer  une  planche 
d’étain,  légèrement  gravée  d’après  mes  procédés,  en  choisissant 
pour  sujet  une  des  gravures  que  vous  m’avez  envoyées,  cette  com¬ 
munication  ne  pouvant  en  aucune  manière  compromettre  le  secret 
de  ma  découverte.  » 
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1 69 .  —  Porte  du  Croux,  à  Nevers.  H.  Camus. 

Cette  planche  d’étain  était  la  reproduction,  gravée  en  creux 
par  son  procédé  au  bitume  de  Judée,  de  la  Sainte  Famille.  Toujours 
méfiant  et,  comme  il  le  dit,  pour  ne  pas  compromettre  sa  décou¬ 
verte,  Niepce,  avait  eu  soin  d’enlever  sur  cette  planche  toute  trace 
de  bitume  de  Judée.  Cet  envoi  fut  accompagné  d’une  nouvelle 
lettre  à  Daguerre  et,  cette  fois,  il  s’épanche  un  peu  plus,  comme  si 
un  pressentiment  l’avertissait  de  l’heureux  résultat  qui  devait  sur¬ 
venir  de  leur  future  association. 

«  Monsieur, 

«  Vous  recevrez,  presque  en  même  temps  que  ma  lettre,  une 
caisse  contenant  une  planche  d’étain,  gravée  d’après  mes  procédés 
héliographiques,  et  une  épreuve  de  cette  même  planche  très 
défectueuse  et  beaucoup  trop  faible.  Vous  jugerez  par  là  que  j’ai 
besoin  de  toute  votre  indulgence,  et  que  si  je  me  suis  décidé  à 
vous  adresser  cet  envoi,  c’est  uniquement  pour  répondre  au  désir 
que  vous  avez  bien  voulu  111e  témoigner.  Je  crois,  malgré  cela,  que 
ce  genre  d’application  n’est  pas  à  dédaigner,  puisque  j’ai  pu,  quoi¬ 
que  étranger  à  l’art  du  dessin  et  de  la  gravure,  obtenir  un  résultat 
semblable.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  dire  ce  que  vous  en  pen¬ 
sez.  Ce  résultat  n’est  pas  même  récent,  il  date  du  printemps  passé; 
depuis  lors,  j’ai  été  détourné  de  mes  recherches  par  d’autres  occu¬ 
pations.  Je  vais  les  reprendre  aujourd’hui  que  la  campagne  est  dans 
tout  l’éclat  de  sa  parure  et  me  livrer  exclusivement  à  la  copie  des 
points  de  vue  d’après  nature.  C’est,  sans  doute,  ce  que  cet  objet  peut 
offrir  de  plus  intéressant;  mais  je  ne  me  dissimule  point  non  plus 
les  difficultés  qu’il  présente  au  travail  de  la  gravure.  L’entreprise 
est  donc  bien  au-dessus  de  mes  forces;  aussi  toute  mon  ambition 


se  borne-t-elle  à  pouvoir  démontrer,  par  des  résultats  plus  ou  moins 
satisfaisants,  la  possibilité  d’une  réussite  complète,  si  une  main 
habile  et  exercée  aux  procédés  de  YAqua  tinta  coopérait  par  la 
suite  à  ce  travail.  Vous  me  demanderez  probablement,  monsieur, 
pourquoi  je  grave  sur  étain  au  lieu  de  graver  sur  cuivre.  Je  me 
suis  bien  servi  également  de  ce  dernier  métal,  mais,  pour  mes  pre¬ 
miers  essais,  j’ai  dû  préférer  l’étain,  dont  je  m’étais  d’ailleurs  procurer 
quelques  planches  destinées  à  mes  expériences  dans  la  chambre 
noire;  la  blancheur  éclatante  de  ce  dernier  métal  le  rendait  bien 
plus  propre  à  réfléchir  l’image  des  objets  représentés. 

«  Je  pense,  monsieur,  que  vous  aurez  donné  suite  à  vos  pre¬ 
miers  essais  ;  vous  étiez  en  trop  beau  chemin  pour  en  rester  là  ! 
Nous  occupant  du  même  objet,  nous  devons  trouver  un  égal  inté¬ 
rêt  dans  la  réciprocité  de  nos  efforts  pour  atteindre  le  but.  J’ap¬ 
prendrai  donc  avec  bien  de  la  satisfaction  que  la  nouvelle  expé 
rience  que  vous  avez  faite,  à  l’aide  de  votre  chambre  noire  perfec¬ 
tionnée,  a  eu  un  succès  conforme  à  notre  attente.  Dans  ce  cas,  mon¬ 
sieur,  et  s’il  n’y  a  pas  d’indiscrétion  de  ma  part,  je  serais  aussi  dési¬ 
reux  d’en  connaître  le  résultat  que  je  serais  flatté  de  pouvoir  vous 
offrir  celui  des  recherches  du  même  genre  qui  vont  m’occuper.  » 

Dans  cette  lettre,  où  Niepce  laisse  entrevoir,  avec  toute  la 
modestie  qui  caractérise  ce  génial  savant,  le  but  de  ses  travaux,  on 
voit  aussi  qu’il  désire  connaître  le  résultat  des  travaux  de  Daguerre. 
Une  grave  et  douloureuse  circonstance  va  favoriser  ce  rapproche¬ 
ment.  Au  mois  d’août  1827,  Niepce  apprend  quelson  frère,  Claude 
Niepce,  est  frappé  dangereusement  par  une  grande  maladie,  à 
Kew,  en  Angleterre,  à  la  suite  de  fatigues  cérébrales  occasionnées 
par  des  inventions  sur  des  problèmes  de  mécanique. 

Nicéphore  Niepce  partit  aussitôt  pour  l’Angleterre,  mais  les 
difficultés  qu’il  y  avait  alors  à  se  procurer  un  passeport  le  retin¬ 
rent  pendant  quelque  temps  à  Paris. 

Il  en  profita  pour  rendre  visite  à  Daguerre,  qui  le  reçut  avec 
joie  pour  cette  rencontre  fortuite  qui  comblait  ses  désirs  et  allait 
lui  permettre  d’échanger  de  plus  près  ses  vues  avec  Niepce,  mais  il 
se  montra  attristé  tout  à  la  fois  des  circonstances  qui  l’occasion¬ 
naient. 

Nous  allons  voir  comment,  de  cet  échange  de  vues,  résulta  l’acte 
d’association  qui  devait,  deux  ans  plus  tard,  les  lier  ensemble,  et, 
par  suite,  amener  Daguerre  à  la  découverte  de  l'Image  latente. 

Leancour. 


1008.  —  Les  bœufs.  Schei-ter. 
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1716.  —  l  e  retour  au  port. 


G.  Bompard. 


L”EpreuVe  Unique  comme  Moyen  d’Art  photographique 


(O 


Monsieur, 

Je  viens  de  lire  votre  «  lettre  ouverte  aux  amateurs  d’art  pho¬ 
tographique  »,  et  voici  quelques-unes  des  réflexions  qu’elle  m’a 
suggérées  : 

De  même  que  tous  les  papiers  à  grande  réclame  que  l’on 
vend  pour  l’instant  ne  donnent  pas  une  photographie  des  couleurs, 
mais  une  photographie  en  couleur,  de  même  la  photo  est  un  art, 
mais  non  pas  V art...  Je  m’explique  : 

L’art  consistant  en  une  interprétation,  en  une  idéalisation, 
pour  ainsi  dire,  de  la  nature,  le  véritable  artiste  rejette  tout  ce  qui 
peut  gêner  et  ajoute  à  la  nature  tout  ce  cui  est  capable  de  mieux 
rendre  l’idée  qu’il  veut  exprimer. 

La  photographie,  au  contraire,  se  contente  de  copier,  mais 
textuellement,  la  nature.  Je  veux  bien  qu’elle  recherche  le  moment 
où  celle-ci  est  la  plus  belle  et  que  l’artiste  photographique  emploie 
tous  les  moyens  qui  sont  à  sa  disposition  pour  rendre  l’effet  qu’il 
désire  obtenir.  Malheureusement,  ces  moyens  sont  beaucoup  moins 
étendus  que  ceux  du  dessinateur  et  surtout  du  peintre  qui  efface, 
retouche,  ajoute,  rapetisse,  agrandit,  dissimule  ou  met  en  lumière 
ce  qui  lui  semble  bon.  D'où  je  conclus  que  nous  ne  devrions  pas 
comparer  l’art  photographique  à  un  autre  art,  l’art  pictural,  par 
exemple.  Un  photographe  peut,  en  effet,  faire  œuvre  d’artiste,  mais 
son  œuvre  ne  sera  jamais  comparable  à  celle  d’un  peintre.  Je  me 
permets  de  vous  faire  remarquer  que  cette  réflexion  n’est  aucune¬ 


ment  intéressée.  Chacune  a  des  avantages  que  l’autre  n’a  pas. 

Quant  à  l 'œuvre  unique ,  je  ne  vois  pas  du  tout  en  quoi  elle 
rapprocherait  l’art  photographique  de  l’art  idéal.  Ce  n’est  pas  parce 
qu’une  gravure  est  tirée  à  un  seul  exemplaire  qu’elle  est  plus  artis¬ 
tique  qu’une  autre  tirée  à  deux  cents.  La  gravure  unique  a  seule¬ 
ment  plus  de  valeur,  ce  qui  n’est  pas  du  tout  la  même  chose  ;  il  y 
a,  en  effet,  des  reproductions  de  tableaux  aussi  artistiques  que  les 
originaux  eux-mêmes  et  elles  ont  cependant  beaucoup  moins  de 
valeur. 

Encore  une  fois,  je  ne  dis  pas  que  la  photo  n’est  pas  un  art;  je1 
dis  seulement  qu’elle  est,  ou  mieux,  qu’elle  peut-être  un  art  spécial, 
qui  11e  doit  être  comparé  à  aucun  autre  :  i°  parce  qu’il  diffère 
beaucoup  des  deux  principaux  (à  notre  point  de  vue)  :  le  dessin  et 
la  peinture,  et  encore  plus  des  autres  ;  20  parce  qu’il  ne  pourrait 
que  perdre  à  la  comparaison  ;  en  effet,  il  s’éloigne  plus  que  les 
autres  de  l’art  idéal  qui  est  la  nature  telle  que  la  rêvent  mais  ne 
peuvent  la  représenter  nos  plus  grands  artistes. 

Recevez,  etc. 

André  Joliot. 

* 

*  * 

Monsieur, 

J’ai  lu  avec  un  très  grand  intérêt  vos  articles  sur  l’art  photo¬ 
graphique. 

Je  suis  partisan  de  l 'Epreuve  unique,  mais  je  crois  absolument 
nécessaire  de  rejeter,  pour  cette  épreuve,  les  papiers  aux  sels  d’ar¬ 
gent,  car  il  n’est  pas  possible  d’obtenir  des  effets  véritablement  artis- 


(1)  Suite  du  référendum.  Voir  les  numéros  81.  84,  90,  92  à  90. 
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tiques  avec  les  papiers  au  citrate,  au  bromure  d’argent,  etc.  ;  ensuite, 
il  nous  faut  une  épreuve  absolument  inaltérable,  et  je  crois  les 
papiers  au  charbon  et  à  la  gomme  bichromatée  tout  indiqués  pour 
l’épreuve  finale,  car  ces  papiers  seuls  donneront  l’inaltérabilité  et 
l’effet  artistique  cherchés. 

Les  papiers  aux  sels  d’argent  s’altérant  après  un  certain  temps, 
temps  qui  peut  devenir  très  court  par  suite  d’un  défaut  de  fixage 
ou  de  lavage,  pourront  être  utilisés  pour  des  essais,  des  esquisses 
de  l’œuvre  finale;  mais,  à  mon  avis,  ils  ne  pourront  être  utilisés 
pour  celle-ci. 

En  outre,  les  papiers  à  la  gomme  et  au  charbon  donnent  à 
l’amateur  le  moyen  de  mettre  dans  son  œuvre  un  cachet  personnel 
qui  contribuera  puissamment  à  lui  donner  le  caractère  artistique 
nécessaire. 

Agréez,  etc.  Joseph  Laroche. 

* 

*  * 

Monsieur, 

Lecteur  assidu  du  Pholo  Pêle-Mêle,  j’ai  suivi  avec  intérêt  la  dis¬ 
cussion  sur  l’artiste  photographe. 

Beaucoup  de  choses  sont  exactes  et  je  m’incline.  Mais  certains 
détails  m’ont  frappé  :  ils  sont,  me  semble-t-il,  inexacts. 

Il  paraît  d’abord  (n°  81,  page  io),  que  les  peintres  et  sculp¬ 
teurs  n’admettent  pas  que  la  photographie  soit  un  art  parce  que  les 
épreuves  ne  sont  pas  uniques. 

Vous  oubliez,  monsieur,  qu’il  est  des  artistes,  reconnus  comme 
tels,  produisant  des  œuvres  cotées  comme  artistiques  et  qui  pour¬ 
tant  n’ont  pas  pour  eux  l’épreuve  unique. 

Je  parle  des  aquafortistes.  Il  y  a  même  pour  eux  cette  tradi¬ 
tion  illogique,  en  vertu  de  laquelle  l’épreuve  i  vaut  plus  que 
l’épreuve  2,  etc.  C’est  tellement  arbitraire  que,  si  les  épreuves  ne 
sont  pas  numérotées,  je  défie  l’œil  le  plus  exercé  de  reconnaître 
laquelle  des  deux,  consécutives  ou  non,  a  précédé  l’autre. 

Pour  le  fond  de  la  question  :  «  La  photographie  est-elle  un 
art?  »  divisons  la  question. 

L’operateur  peut  être  artiste,  en  ce  sens  qu’il  pose  son  sujet  avec 
la  recherche  de  l’effet  artistique,  ou  qu’il  interprète  un  paysage 
avec  un  réel  sentiment  d’art.  Ajoutons  le  goût  mis  dans  le  choix 
du  papier. 

L'œuvre  n’est  pas  1111e  œuvre  d’art.  En  effet  :  i°  Les  opérations 
qui  l’ont  produites  sont  purement  mécaniques,  puisqu’elles  dépen¬ 
dent  toutes  de  la  physique  et  de  la  chimie; 

20  Elle  diffère  absolument  de  l’œuvre  d’art  produite  par  un 
dessinateur,  un  peintre  ou  un  sculpteur.  Chez  l’un,  toutes  les  lignes 
sont  étudiées;  chez  l’autre,  toutes  les  teintes  sont  raisonnées;  chez  le 
dernier,  tous  les  effets  d’ombre  et  de  lumière  sont  calculés.  Donc  l’exé¬ 


cution  de  l’œuvre  demande  un  raisonnement  constant.  Chez  le 
photographe,  cela  n’est  point.  Il  est  frappé  par  un  ensemble  harmo¬ 
nieux.  Et  la  mécanique  se  charge  de  rendre  son  impression. 

II  résulte,  me  semble-il,  de  ces  lignes,  que  : 

i°  Il  n’y  a  pas  d’artiste  photographe.  Il  peut  y  avoir  des  pho¬ 
tographes  artistes; 

20  Le  photographe  artiste  est,  dans  l’échelle  des  artistes,  beau¬ 
coup  en  dessous  des  peintres,  sculpteurs,  dessinateurs  et  aquafor¬ 
tistes  ; 

3°  L’œuvre  du  photographe  artiste  n’est  pas  une  œuvre  d’art. 

Le  caractère  de  l’œuvre  unique  n’augmentera  pas  sa  valeur. 

Je  m’arrête  ici  en  attendant  l’avis  d’autres  pépémistes  plus 
éclairés. 

Recevez,  etc.  R.  Sneittur. 

,  * 

*  * 

Monsieur, 

J’ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  la  lettre  ouverte  que  vous  avez 
lait  paraître  dans  l’avant-dernier  numéro  du  Photo  Pêle-Mêle.  Tout 
ce  que  vous  dites  est  parfaitement  juste  :  l’idée  de  ne  faire  qu’une 
épreuve  unique  d’un  très  bon  cliché  est  particulièrement  heureuse. 
Mais  l’administration  du  Photo  Pêle-Mêle  ne  se  voit-elle  pas  forcée, 
par  cela  même,  à  changer  quelque  peu  le  règlement  des  Concours 
mensuels  ? 

Il  est  naturel,  en  effet,  que  l’artiste  photographiste,  qui  aura 
cassé  son  cliché  après  en  avoir  tiré  une  épreuve  dans  les  meilleures 
conditions  possibles,  ne  consentira  pas  à  se  dessaisir  pour  toujours 
de  cette  épreuve;  il  désirera,  et  c’est  justice,  rentrer  en  possession 
de  son  œuvre  sitôt  qu’elle  aura  été  examinée  par  le  jury. 

Le  renvoi  de  l’épreuve  à  son  auteur  donnerait,  certes,  un  sur¬ 
croît  de  travail  aux  administrateurs,  déjà  si  occupés,  de  votre 
journal  ;  mais  les  œuvres  uniques  ne  seraient  pas,  à  mon  avis,  tel¬ 
lement  nombreuses  qu’011  ne  puisse  facilement  les  rendre  aux  pho¬ 
tographistes  qui  les  ont  exécutées.  On  pourrait,  d’aillèurs,  exiger 
du  concurrent  envoyant  une  épreuve  unique  la  somme  nécessaiie 
au  renvoi  de  cette  épreuve. 

Espérons  toutefois'  qu’un  jour,  ce  renvoi  deviendra  inutile  : 
un  musée  de  photographie  s’ouvrira  où  pourront  être  exposés  éter¬ 
nellement  (ce  mot  est  peut-être  excessif,  quoiqu’aujourd’hui  on 
puisse  être  certain  de  conserver  ses  épreuves  indéfiniment),  où 
pourront,  dis-je,  s’exposer  éternellement  les  chefs-d’œuvre  de  l’art 
qui  nous  occupe.  Mais  cette  idée  n’est  pas  encore  à  l’ordre  du  jour. 
Ne  nous  décourageons  point  :  du  train  dont  vont  les  choses  photo¬ 
graphiques,  elle  le  sera  peut-être,  et  plus  tôt  que  nous  ne  le  pen¬ 
sons  ! 

Recevez,  etc.  Pierre  Galampoix. 


1712.  —  Le  retour  de  la  pêche. 


G.  Bladft. 
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169t.  —  Les  métiers;  lileuse  au  rouet.  G.  Le  Saint. 


LES  CONCOURS  DE  LA  VILLE  DE  PARIS 

ET  EA 

PHOTOGRAPHIE  DOCUMENTAIRE 


Dans  un  article  paru  dans  notre  excellent  confrère  Photo- 
Cazelte,  M.  Jules  Séeberger  s’exprime  ainsi  à  l’égard  des  concur¬ 
rents  moins  heureux  que  lui  qui  avaient  cru  devoir  prendre  à 
la  lettre  le  règlement  du  Concours  de  la  Ville  de  Paris  : 

«  Jusqu’à  ce  jour,  la  photographie  documentaire  n’a  pas 
été  présentée  d’une  façon  suffisamment  artistique;  les  photo¬ 
graphes  qui  se  sont  livrés  à  l’étude  du  document  (rues,  monu¬ 
ments,  jardins,  etc.)  ont,  pour  la  plupart,  paru  se  soucier  fort 
peu  de  faire  œuvre  d’art,  se  bornant  presque  toujours  à  prendre 
de  face  des  sujets  éclairés  également  de  face;  ils  n’ont  produit 
forcément  que  des  choses  banales  et  sans  originalité,  alors  que 
ces  mêmes  sujets,  pris  d’un  certain  côté,  à  contre-jour,  par 
exemple,  ou  par  un  temps  brumeux,  eussent  tout  de  suite  acquis, 
en  plus  de  leur  caractère  documentaire,  un  cachet  original 
artistique.  » 

M.  Jules  Séeberger,  dont  j’ai  louangé  ici  même,  comme  elles 
le  méritaient,  les  belles  photographies  qu’il  exposait  au  Con¬ 
cours,  est  plutôt  cruel  et  injuste  à  l’égard  des  concurrents  qui 
ont,  comme  lui,  travaillé  pour  le  Concours  de  la  Ville  de  Paris,  et 
qui,  comme  je  le  disais  plus  haut,  ont  cru  devoir  respecter  à 
la  lettre  le  règlement  de  ce  Concours  purement  documentaire. 

J’ai  dit,  en  son  temps,  ce  que  j’en  pensais  et,  comme 
M.  Jules  Séeberger,  je  formulais  qu’un  peu  d’art  ne  pouvait 
qu’augmenter  la  valeur  de  ces  genres  de  Concours;  cela  ne  veut 
pourtant  pas  dire  que  l’art  ne  consiste  presque  exclusivement 
qu’en  des  effets  de  brouillard  et  de'  contre-jour.  L’arrangement 


des  premiers  plans  ou  quelques  beaux  effets  de  nuages,  se  dé¬ 
ployant  par-dessus  la  perspective  des  toits,  suffisent  le  plus 
souvent  à  donner  un  cachet  artistique  aux  épreuves  photo¬ 
graphiques  destinées  à  la  documentation,  et  devant  être  expo¬ 
sées  pour  un  Concours,  comme  c’était  le  cas  pour  le  Vieux- 
Montmartre  et  la  Bièvre. 

Cette  manière  de  voir,  un  peu  exclusive,  de  M.  Jules  Sée¬ 
berger,  m'a  valu  une  lettre  très  originale  de  M.  Charles  Biard,  un 
exposant  ayant  obtenu  un  premier  prix  au  même  Concours,  que 
îe  n'ai  pas  besoin  de  présenter  à  mes  lecteurs;  il  me  prie  de  lui 
donner  une  petite  place  dans  le  Photo  Pêle-Mêle,  tribune  de 
toutes  les  revendications  photographiques;  cette  question  touche 
de  trop  près  l’art  photographique  pour  que  je  ne  le  fasse  avec 
le  plus  grand  plaisir,  mais  comme  elle  s’adresse  directement  à 
M.  Jules  Séeberger,  il  va  sans  dire  que  j’en  ferai  tout  autant 
pour  lui  s’il  croit  devoir  y  répondre  : 

«  Un  de  mes  amis  m’a  apporté  le  numéro  5  de  la  Photo- 
Gazelte,  entièrement  illustré  par  des  photographies  de  M.  Sée¬ 
berger,  prises  à  l’occasion  du  Concours  documentaire  de  la 
Ville  de  Paris,  1904,  et  m’a  demandé  ce  que  je  pensais  de  l’article 
que  l’auteur  de  ces  photos  a  écrit  dans  le  dit  journal...  Eh  bien! 
c’est  très  simple,  je  pense  qu’il  s’est  mis  le  doigt  dans  l’objectif 
jusqu’au  verre  dépoli!  et  je  vais  m’expliquer  : 

«  D’abord,  je  reconnais  que  les  photographies  exposées  par 
M.  Séeberger  étaient  parfaites  sous  tous  les  rapports,  sauf...  le 
rapport  documentaire,  et  c’est  là  le  point  capital.  Supposons  un 
instant  que  la  Ville  de  Paris  ouvre  un  Concours  entre  musiciens 
pour  la  composition  d’un  ballet,  que  quarante-neuf  concurrents 
envoient  la  partition  d’un  ballet  et  qu’un  cinquantième  envoie 
celle  d’un  magnifique  opéra,  parfait  sous  tous  les  rapports,  le 
Jury  dira  certainement  à  ce  musicien  :  «  Votre  partition  est 
magnifique,  prouve  que  vous  avez  du  talent,  etc.,  mais  ça  n’est 
pas  un  opéra  que  nous  avons  mis  en  Concours,  c’est  un  ballet; 
reprenez  votre  partition  et,  au  premier  Concours  d’opéra,  en- 
voyez-nous-la,  elle  aura  toutes  les  chances  d’être  primée.  » 
Voilà  sûrement  ce  qui  se  serait  passé  s’il  s’était  agi  de  musique 
au  lieu  de  photographie. 

«  Donc,  la  Ville  de  Paris  avait  organisé  un  Concours  de 
photographies  documentaires  et  non  un  Concours  de  photo¬ 
graphies  artistiques. 

«  Eh  bien!  quoi  qu’en  dise  M.  Séeberger,  je  prétends  qu’une 
photographie  documentaire  doit  d’abord  être  un  document.  En 
effet,  quel  était  le  but  de  ce  Concours  pour  la  Ville  de  Paris? 
Rechercher  à  se  faire  des  archives  qui,  dans  cinquante  ou  cent 
ans,  pourront  servir  aux  érudits  qui,  à  cette  époque,  s'occupe¬ 
ront  d’histoire  et  de  reconstitution.  Pille  a  commencé  par  mettre 
en  Concours  les  endroits  de  Paris  appelés  à  disparaître  prochai¬ 
nement.  C’est  ainsi,  du  moins,  que  tous  les  exposants,  sauf 
M.  Séeberger,  avaient  compris  l’esprit  du  Concours  et  croyaient 
avoir  raison.  Eh  bien!  pas  du  tout,  c’est  maintenant  M.  Jules 
Séeberger  qui  avait  raison  et  c’est  nous  qui  avons  en  tort;  il 
prétend  que,  sans  lui,  l’exposition  de  1904  n  aurait  pas  existé,  - 
au  figuré,  bien  entendu,  —  que  nos  épreuves  manquaient  de 
cachet  original  et  artistique,  qu’elles  étaient  toutes  ou  presque 
prises  de  lace,  avec  un  éclairage  idem,  qu’il  y  aurait  eu  avan¬ 
tage  à  prendre  des  clichés  par  un  temps  brumeux,  etc.  Voyez- 
vous,  dans  cinquante  ans  d’ici,  un  savant  désirant  s’éclairer  sur 
remplacement  de  certains  points  de  Montmartre,  se  rendant  à 
Carnavalet  et  tombant  sur  une  épreuve  représentant  une  Mont¬ 
martroise  (?)  (1)  de  0"',30  de  haut,  avec,  comme  fond  de  paysage, 
les  moulins  de  Montmartre  perdus  dans  la  brume,  et  certaine¬ 
ment  invisibles  à  cette  époque,  si  l’épreuve  a  été  virée  à  l’urane? 
Je  suis  sûr  que  ce  savant  se  dira,  très  perplexe  :  «  Que  viens 
faire  celle  photographie  dans  les  épreuves  du  Vieux-Mont¬ 
martre?  » 

«  Tandis  que, s’il  lui  est  donné  d’examiner  les  collections  de 


(1)  A  quoi  peut-on  reconnaître  une  Montmartroise  d’une  Batignol- 
laise  ou  d’une  Montsouriscienne? 
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MM.  Gaillard,  pour  la  Bièvre,  et  Drouillet,  pour  le  Vieux- 
Montmartre,  il  s’écriera  :  «  A  la  bonne  heure!  avec  cela  je 
vais  pouvoir  travailler.  »  Et  pourtant,  les  épreuves  de  ces 
deux  exposants  n’étaient  que  de  simples  13  X  18  au  bromure, 
ce  qui  n  empêche  pas  que  la  Ville  de  Paris,  avec  ces  deux 
envois,  était  plus  riche,  comme  documents,  qu’avec  toutes 
les  autres  réunies,  y  compris  la  mienne  et  celle  de  M.  Sée- 
berger. 

«  M.  Gaillard,  qui  est  modeste  et  qui  ignore  complè¬ 
tement  que  je  parle  de  lui  en  ce  moment,  avait  envoyé  une 
exposition  documentaire  inestimable,  puisque  nombre  de 
ses  clichés  avaient  été  pris  depuis  1890  et  représentaient  des 
parties  de  Bièvre  complètement  disparues  depuis;  nous 
montrant  la  vue  d’un  même  point  pris  en  1895  et  en  1905, 
par  exemple,  on  pouvait  ainsi  voir  le  changement  qui  peut 
s’opérer  dans  un  quartier  de  Paris  pendant  une  décade. 

«  Voilà  ce  que  j’appelle  des  documents,  et  non  pas  la 
vue  d’un  jardin  qui  n’est  marquée  par  rien  et  qui  peut  être 
prise  aussi  bien  à  Montrouge  qu’àMontmartre  ou  à  Maisons- 
Laffitte. 

«  Donc,  pour  me  résumer,  une  photographie  documen¬ 
taire,  pour  être  un  bon  document,  doit  être  prise  le  plus 
nettement,  le  plus  clairement  possible,  et  pouvoir  se  contrôler 
par  un  point  quelconque,  tel  que  plaque  de  rue,  enseigne,  clo¬ 
cher  lointain,  etc.,  etc.  Dans  le  Vieux-Montmartre,  les  points 
saillants,  outre  le  pittoresque  particulier  des  rues  et  passages, 
étaient  la  basilique  du  Sacré-Cœur  ou  les  Moulins  Débrayé. 

«  Si  je  me  suis  trompé  et  si  la  plupart  de  mes  collègues  ont 
fait  comme  moi,  qu’on  me  le  prouve;  je  ne  demande  qu’à  être 
éclairé,  ce  qui  est  toujours  précieux,  surtout  en  photographie.  » 

Maintenant,  monsieur  Biard,  que  votre  desideratum,  qui  est 
celui  de  bien  des  concurrents,  j’en  suis  sur,  est  exposé,  attendez 
la  réponse  que  M.  Jules  Séeberger  ne  peut  vous  refuser,  et  vous 
verrez,  j’en  suis  certain,  qu’en  prenant  un  peu  du  sien,  et  lui 
beaucoup  du  vôtre,  vous  arriverez  à  vous  entendre. 

C’est  ce  que  je  souhaite  de  voir  à  la  prochaine  exposition. 

L... 


Nous  commencerons  prochainement  dans  le  Photo  Pêle-Mêle,  une 
série  d’articles  intitulés  :  L’Alphabet  du  Photographiste. 

Comme  ce  litre  l’indique,  ce  sera  un  cours  élémentaire  sur  la  Photo¬ 
graphie  à  l’usage  des  amateurs  photographes  débutants. 


1575.  —  Étoile  du  Berger.  Le  Treez. 


Une  rncthode  d’flgramlisscment  pour  négatifs  [1\ 


Par  ces  temps  de  photographies  prises  avec  des  «  photos  » 
de  format  réduit,  on  comprend  aisément  que  l’amateur  ne  se 
contente  plus  d’une  impression  directe  de  son  petil  négatif, 
mais  qu’il  s’efforce,  au  contraire,  d’en  tirer  tout  le  parti  possi¬ 
ble.  Grâce  aux  nombreux  appareils  d’agrandissements,  cônes 
ou  lanternes,  il  devient  aussi  facile  de  faire  un  agrandissement 
qu’une  épreuve  directe.  Bien  des  amateurs,  cependant,  désire¬ 
raient  faire  leurs  agrandissements  avec  un  cliché  leur  permet¬ 
tant  de  tirer  plusieurs  épreuves  par  contact,  mais  sont  arrêtés 
par  les  difficultés  et  le  coût  d'un  négatif  de  grandes  dimensions. 
L’idée  seule  d’avoir  à  faire  un  diapositif  et  de  l’agrandir  ensuite 
sur  plaque  suflit  à  les  refroidir.  La  méthode  suivante  permettra, 
à  quiconque  veut  faire  un  agrandissement  convenable,  d’obtenir, 
à  peu  de  frais  et  avec  le  minimum  d’ennuis,  un  négatif  (sur  pa¬ 
pier)  qui  donnera  d’excellents  résultats  soit  avec  le  papier  char- 
,bon,  le  platine  ou  la  gomme  bichromatée. 

On  fait  un  agrandissement  de  la  façon  habituelle  sur  papier 
au  bromure  mat,  le  plus  fin  et  le  plus  lisse  possible.  De  cet 
agrandissement,  il  suffit  d’imprimer  par  contact  une  épreuve  sur 
papier  négatif  ou  sur  papier  citrate,  dont  le  tirage  est  plus  facile 
à  surveiller.  Si  l'on  ne  désire  pas  détériorer  l’agrandissement 
au  bromure,  on  l’emploiera  tel  quel  :  l’impression  sera  un  peu 
plus  longue,  mais  l'agrandissement  peut  être  rendu  plus  transpa¬ 
rent  en  le  cirant  au  verso  au  moyen  d’un  fer  à  repasser  légèrement 
chauffé  ou  en  le  vernissant  avec  une  solution  de  10  grammes 
de  Baume  de  Canada  dans  40  d’essence  de  thérébentine.  Si  on  le 
désire,  le  négatif  obtenu  peut  être  viré,  mais  un  simple  fixage 
suffit;  l’impression  devra  être  suffisamment  poussée  pour  obte¬ 
nir  un  bronzage  dans  les  ombres. 

On  lave  l’épreuve  pendant  cinq  minutes,  puis  on  lixe  dans  : 


Eau.  . .  1.000  grammes 

Hypo .  75 

Métabisulfite  de  soude  .  .  30  — 


L’hypo  et  le  métabisulfite  de  soude  seront  dissous  séparé¬ 
ment  avant  de  les  mélanger,  et  le  bain  préparé  au  moins  douze 
heures  avant  l’emploi. 

Sur  le  positif  agrandi,  on  peut,  si  on  le  juge  nécessaire,  faire 
toutes  retouches  utiles  avant  de  faire  le  négatif  par  contact; 
maison  aura  soin,  en  ce  cas,  de  n’employer  qu’un  papier  opaque 
et  non  rendu  translucide.  T.  K. -IL 


(1)  The  Amateur  Pholographer. 


PHOTO 


PÊLE-MÊLE 


152 


1663.  —  Procédé  pour  faire  deux  clichés  sur  ia  même  plaque.  J.  Vax  Steknwegen. 


RECETTES  PÉPÉM1STES 


Verre  dépoli  économique. 

Il  arrive  malheureusement  assez  fréquemment  que  l'on  casse 
son  verre  dépoli.  Lloigné  de  tout  fournisseur,  on  se  trouve  alors 
très  embarrassé.  Voici  un  moyen  très  simple  de  confectionner 
soi-même  un  verre  dépoli,  très  sullisant  dans  la  pratique.  On 
délaie  de  la  farine  ou  de  l’amidon  dans  de  l’eau  chaude,  jusqu’à 
consistance  de  gelée,  on  y  ajoute  un  peu  d’alun  pulvérisé,  puis 
on  applique  celle  colle,  à  chaud,  sur  un  verre  ordinaire  bien 
nettoyé;  011  laisse  sécher,  il  n'y  a  plus  qu’à  le  couper  à  la  dimen¬ 
sion  du  châssis,  avec  une  roulette  ou...  chez  le  vitrier  le  plus 

voisin.  Ramy  de  Magny. 

* 

*  * 

Procédé  pratique  pour  faire  de  l’eau  distillée. 

L’eau  distillée  n’est,  en  somme,  (pie  de  la  vapeur  d’eau  con¬ 
densée.  Le  pot-au-feu  qui  mijote  condense  sous  son  couvercle 
des  gouttes  d’eau  distillée.  Cette  observation  va  nous  donner  tout 
le  secret  du  dispositif  chimico-culinaire  à  employer. 

On  place  Une  assiette  creuse  dans  l'intérieur  d’une  marmite 
en  la  maintenant  par  une  croix  de  lil  de  fer  à  deux  ou  trois  cen¬ 
timètres  au-dessous  du  bord.  On  emplit  la  marmite  à  moitié  et 
on  la  coiffe  avec  un  autre  récipient  qui  laisse  le  moins  possible 
d’interstices.  On  peut  même  boucher  le  joint  avec  une  bande  de 
linge  mouillé.  On  remplit  d’eau  le  récipient  supérieur  et  on  place 
le  tout  sur  le  feu.  On  conçoit  que  la  vapeur  d’eau  produite  dans 
la  marmite  inférieure  va  venir  se  condenser  contre  la  paroi 
froide  du  récipient  supérieur  et  retomber  en  eau  distillée  dans 
l’assiette.  Il  suffira  donc,  de  temps  en  temps,  de  recueillir  le 
contenu  de  celle-ci  et  de  rafraîchir  le  contenu  du  récipient 
supérieur.  Léon  Pont. 

Virage  au  phosphate  d’or. 

M.  Macs  a  recommande  un  bain  de  virage  au  phosphate 
d’or  qui,  d’après  lui,  constitue  le  meilleur  virage  connu.  On  le 
prépare  en  dissolvant  1  gramme  de  chlorure  d’or  brun  dans 
500  c.  c.  d’eau  distillée;  pour  obtenir  le  bain  de  virage,  il  doit 
être  préparé  peu  de  temps  avant  de  l’utiliser  ;  on  ajoute  à 
200  c.  c.  d’eau  de  pluie  1  gramme  de  phosphate  de  soude  triba- 
sique  et  après  dissolution  du  sel,  et  en  ajoutant  sans  cesse 
40  c.  c.  de  la  solution  d’or.  Le  mélange  est  aussitôt  coloré  en 
jaune,  mais  au  bout  de  quelques  minutes,  la  neutralisation  du 
sel  d’or  se  produit,  ce  qui  se  reconnaît  à  la  décoloration  du 
bain  qui  devient  incolore  ;  on  peut  alors  l’utiîser. 


Les  épreuves  sont  d’abord  lavées  à  l’eau  ordinaire  pendant 
une  dizaine  de  minutes;  on  renouvelle  beau  de  temps  en  temps, 
puis  on  fait  agir  le  bain  de  virage.  L’action  de  ce  bain  est  très 
rapide.  Au  moment  où  l’épreuve  passe  du  ton  jaune  rouge 
qu’elle  a  dans  le  bain  au  ton  légèrement  pourpré,  il  convient 
d’arrêter  l’action  du  virage  et  de  la  laver  de  suite  dans  l’eau 
pure.  Lorsque  le  bain  est  frais,  il  suffit  souvent  d’une  demi- 
minute  pour  obtenir  un  beau  ton  violacé;  en  prolongeant  la 
durée  de  l’opération,  on  obtient  un  bleu  noir  pourpré.  On 
lave  et  on  fixe  dans  un  bain  d’hyposulfite  de  soude  à  15  0/0. 

Les  épreuves  ne  doivent  pas  être  trop  vigoureuses  au 
sortir  du  châssis-presse,  car  le  bain  ne  ronge  pas. 

Communiqué  par  M.  1)  C. 

( Bulletin  de  la  Soc.  phot.  de  Toulouse.) 
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Moyen  pour  obtenir  sur  une  même  plaque 
deux  vues  différentes. 

Il  suffit  d’adapter  à  l’intérieur  de  la  chambre  de  l’appareil, 
contre  le  verre  dépoli,  un  morceau  de  carton  mince,  ayant 
comme  dimension  la  moitié  de  la  plaque,  soit  dans  le  sens  de 
la  longueur  (pour  panoramas,  par  exemple),  soit  dans  le  sens  de 
la  largeur  (pour  toutes  autres  vues),  ('/est  très  facile  à  faire  : 
j'emploie  pour  cela  une  carte-album  noire  (qui  existe  dans  le 
commerce)  que  je  coupe  à  grandeur  voulue. 

La  partie  de  la  plaque  couverte  par  le  carton,  étant  à  l’abri 
des  rayons  lumineux,  restera  donc  vierge;  tandis  que  l’autre 
moitié,  découverte  celle-là,  prendra  la  vue  désirée.  Après  avoir 
pris  la  première  vue,  on  referme  le  châssis,  on  le  retire,  on  glisse 
le  carton  de  manière  à  cacher  la  partie  de  la  plaque  employée 
el  la  moitié  restée  intacte  servira  pour  la  deuxième  vue. 

Il  est  désirable,  si  l’appareil  le  permet,  de  décentrer  l'objec- 
til  sur  le  côté  de  la  plaque  à  employer. 

Ce  moyen,  aussi  simple  que  pratique,  permet  de  faire  des 
vues  stéréoscopiques  avec  un  seul  objectif  :  il  suffit  de  prendre 
deux  fois  le  meme  sujet  sur  la  même  plaque,  dans  le  sens  de  la 
largeur,  après  avoir  décentré  l’objectif  en  conséquence. 

Les  pépémistes  en  excursion,  munis  d’un  appareil  13X18* 
par  exemple,  pourront,  par  ce  système,  prendre,  avec  six  pla¬ 
ques,  douze  différentes  vues  9  X13. 

Il  est  inutile,  je  pense,  de  faire  remarquer  (pie  les  deux  vues 
à  tirer  sur  une  même  plaque  devront  se  faire  dans  les  mêmes 
conditions  d’éclairage,  de  pose  et  de  diaphragme.  Ceci  pour 
éviter  des  mécomptes  au  développement. 

.1.  Van  Stiîenwegen. 


(1)  Reproduction  interdite. 


1064.  ‘ —  Procédé  pour  faire  deux  clichés  sur  la  même  plaque.  J.  Van  Steenwegen, 


MATERNITÉ. 
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L’Epreuve  Unique  comme  Moyen  d’Art  photographique 


Monsieur  Leancour, 

\'olrc  seconde  chronique  sur  !’«  Epreuve  unique  comme  moyen 
d’art  photographique  »,  parue  dans  le  dernier  numéro  du  Photo  Pèlc- 
Mèle ,  parle  à  nouveau  de  la  destruction  du  cliché  ou  propose  tout 
au  moins  de  le  rendre  inutilisable,  et  cela  après  nous  avoir  com¬ 
paré  très  judicieusement  aux  graveurs. 

Pourquoi  le  détruire  ? 

Le  graveur  ne  détruit  pas  sa  planche  après  un  premier  tirage, 
mais,  au  contraire,  en  tire  de  nombreux  exemplaires.  Mais  les  pre¬ 
miers  ont  seuls  une  valeur  aux  yeux  des  amateurs. 

Pourquoi  ne  pas  imiter  les  graveurs  ? 

Les  tirages  photographiques  qui  permettent  à  l’artiste  de  tra¬ 
vailler  son  épreuve  positive  et  de  lui  donner  un  cachet  personnel 
(la  gomme,  le  charbon  et  l’ozotypie)  étant  ceux  qui  donnent  le 
mieux  une  impression  d’art  en  photographie,  pourquoi  ne  con¬ 
viendrait-on  pas  qu’après  les  essais  de  rigueur,  une  première 
épreuve  tirée  par  l’un  de  ces  procédés,  dûment  datée  et  signée, 
soit  considérée  comme  l’œuvre. 

On  pourrait  ensuite  tirer  d’autres'  épreuves  sur  lesquelles  il 
serait  fait  une  indication,  numéro  du  tirage  ou  date  de  la  première 
épreuve. 

On  pourrait  même,  après  le  premier  tirage,  faire  à  la  gélatine 
du  cliché  une  marque,  y  indiquer  une  date  qui  s’impressionnerait 


(1)  Suite  et  fin.  Voir  les  11  5  81,  81,  90,  92  à  95 et  98. 


avec  les  épreuves  suivantes  et  indiquerait  que  ces  épreuves  ne 
sont  pas  l 'Epreuve,  l’œuvre  d’art. 

Heureux  si  l’idée  que  j’émets  dans  cette  lettre  peut  vous  être 
utile. 

Agréez,  etc.  Ch.  Bellefroid. 

* 

*  * 

Monsieur, 

Voulez-vous  me  permettre  de  vous  donner  mon  avis  sur  cette 
question  si  passionnante  de  l’épreuve  unique  comme  moyen  d’art 
photographique? 

Le  meilleur  moyen,  je  crois,  pour  atteindre  le  but  que  nous 
nous  proposons,  est  de  ne  signer  que  la  seule  épreuve  qui  nous 
aura  pleinement  satisfait. 

Mais,  avant  tout,  ne  brisons  pas  nos  clichés.  Pourquoi?  me 
direz-vous.  D’abord,  parce  que  vous  devinez  le  chagrin  que  nous 
aurions  à  le  faire,  mais  surtout  parce  qu’il  peut  survenir  un  procédé 
nouveau  de  tirage  de  nos  négatifs,  le  progrès  marche  si  vite;  nous 
aurions  certainement  le  regret  de  nous  dire  plus  d’une  fois  :  «  Si  je 
n’avais  pas  brisé  tel  ou  tel  cliché,  quelle  belle  épreuve  j’obtiendrais 
par  ce  procédé.  » 

Ne  croyez-vous  pas,  monsieur,  que  cette  considération  doit, 
elle  aussi,  entrer  en  ligne  de  compte. 

Pour  tout  le  reste,  je  vous  approuve  pleinement. 

Agréez,  etc.  Gustave  Gain. 
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* 

*  * 

Je  remercie  les  photographistes  qui  ont  bien  voulu  répondre 
à  ma  lettre  ouverte  sur  Y  Epreuve  unique  comme  moyen  d’art  photogra¬ 
phique.  Je  remercie  également  les  nombreux  correspondants  qui  ont 
cru  devoir  m’écrire  et  me  donner  leur  avis  sur  le  même  sujet;  leurs 
réponses  étant  sensiblement  semblables  à  celles  qui  ont  paru,  je 
suis  obligé  de  me  priver  du  plaisir  de  les  publier,  afin  de  ne  pas 
éterniser  cette  question  et  arriver  enfin  à  la  conclusion. 

L’argument  principal  qui  m’a  été  opposé,  et  auquel  j’ai  déjà 
répondu,  est  que  les  graveurs  et  les  sculpteurs  ne  font  pas  œuvre 
unique ,  leurs  œuvres  étant  souvent  reproduites  à  grand  nombre 
d’exemplaires. 

C’est  par  une  fausse  interprétation  du  sens  de  la  reproduction 
que  cette  objection  peut  être  faite,  car  il  ne  peut  s’agir  ni  de  l’artiste 
sculpteur,  ni  de  l’artiste  graveur,  comme  étant  les  auteurs  des  repro¬ 
ductions  de  leurs  œuvres,  ce  travail  étant  laissé  à  d’habiles  artisans 
habitués  à  ces  travaux.  Le  graveur  a  fait  sa  planche  —  œuvre 
unique,  —  le  lithographe  sa  pierre  —  œuvre  unique,  —  enfin,  le 
sculpteur  a  modelé,  dans  la  glaise  ou  dans  la  cire,  le  modèle  conçu 
dans  son  cerveau,  et  c’est  le  fondeur  ou  le  sculpteur  praticien  qui 
se  chargeront  de  la  reproduction  des  œuvres  multiples  qui  se 
répandront  dans  les  galeries. 

J’estime,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  que  l’artiste  photographiste  ne 
doit  pas  perdre  son  temps  à  faire  du  tirage  à  façon  :  lorsqu’il  a  mis 
définitivement  au  point,  sur  un  papier  à  son  choix,  le  cliché  qu’il 
a  conçu  et.  composé  d’après  nature,  il  doit  alors  signer  son  épreuve  et 
s’arrêter  là,  laissant  aux  éditeurs  le  soin  d’en  faire  des  reproduc¬ 
tions,  avec  son  autorisation,  comme  cela  se  passe  pour  toutes  les 
œuvres  découlant  de  la  propriété  artistique. 

L’épreuve  unique,  pour  se  faire  une  place  dans  l’esprit  du 
public,  aura  besoin  de  l’apostille  des  grandes  Sociétés  photogra¬ 
phiques,  et  j’espère  bien  voir  entre  autres,  un  jour,  le  Photo-Club 
de  Paris  ouvrir  une  Exposition  d ’ Epreuves  uniques.  On  voudra  bien 
convenir  qu’elle  ne  manquera  pas  d’intérêt. 

Il  faudra  aussi  que  YEpreuve  unique  soit  revêtue  d’une  estam¬ 
pille  qui  lui  assure,  pour  le  public,  un  caractère  d’authenticité  indé¬ 
niable.  Il  y  aurait  pour  cela  un  moyen  dont,  par  exemple,  le 
Photo-Club  pourrait  prendre  l’initiative.  Ce  serait  de  fournir  aux 
photographistes,  désireux  d’entrer  dans  cette  voie,  des  papiers, 
mixtionnés  ou  non,  revêtus  d’un  timbre  indélébile.  Ainsi,  je  sup¬ 
pose  que  notre  maître,  M.  Demachy,  ait  quelques  clichés  dont  il 
veuille  tirer  des  épreuves  uniques  ;  il  demandera  au  Photo-Club  —  si 
cette  Société  s’est  chargée  de  ce  monopole  artistique  —  un  nombre 
quelconque  de  feuilles  de  papier,  de  genre  et  de  teinte  à  sa  conve¬ 
nance,  chacune  de  ces  feuilles  lui  sera  adressée  revêtue  du  timbre 
adopté.  Et,  après  résultat  définitif,  esquisses  et  Epreuves  uniques 
seront  retournées  au  siège  de  la  Société  qui,  cette  fois,  revêtira 
d’un  nouveau  cachet  portant,  gravés,  les  mots  EPREUVE  UNIQUE, 
sur  la  photographie,  et  les  mots  ESQUISSE  ou  ETUDE,  sur  les 
épreuves  de  préparation  et  d’étude. 

Je  n’ai  indiqué  ce  moyen  qu’à  titre  d’exemple,  car  il  va  sans 
dire  que  chacun  sera  libre  d’employer  ou  de  se  procurer  son 
papier  où  il  lui  conviendra,  la  seule  formalité  à  remplir  étant  de 
faire  apostiller  son  papier,  comme  je  l’indique  ci-dessus. 

L’Epreuve  unique  entraînera  aussi  certaines  modifications  dans 
les  programmes  de  Concours;  en  raison  de  la  valeur  intrinsèque 
qu’elle  acquerra  du  fait  qu’elle  sera  unique,  les  expositions  ou  les 


périodiques,  qui  la  recevront  pour  leurs  Concours,  devront  la  rendre 
à  leur  auteur  dans  le  même  état  qu’ils  l’auront  reçue,  c’est-à-dire 
en  veillant  avec  soin  à  ne  pas  l’endommager. 

Enfin,  pour  terminer,  je  suis  absolument  convaincu  que 
YEpreuve  unique  fera  son  chemin,  lorsque  tous  ceux  qui  s’occupent 
réellement  d’art  photographique  auront  compris  qu’il  est  de  leur 
intérêt  de  créer  continuellement  de  nouvelles  œuvres  et  non  de 
s’éterniser  sur  le  même  cliché,  si  artistique  qu’il  soit. 

Comme  je  l’ai  dit  dans  ma  lettre  ouverte,  ne  soyons  pas  des 
imprimeurs,  mais  des  artistes,  et,  comme  l’écrit  le  docteur  Reiss  : 
«  Toute  branche  de  l’activité  humaine  qui  se  rapproche  le  plus  de 
la  perfection  est  un  art;  ne  sont  pas  seuls  des  artistes,  les  peintres, 
les  sculpteurs  ou  les  musiciens.  Nous  réclamons,  pour  la  photogra¬ 
phie,  le  droit  d’être  aussi  un  art;  c’est,  en  tout  cas,  une  science  artis¬ 
tique.  » 

Constantin  Meunier,  le  célèbre  sculpteur  des  humbles,  à  qui 
l’on  proposait  la  forte  somme  pour  éditer  ses  œuvres,  répondit  au 
fondeur  parisien  qui  lui  faisait  cette  proposition,  surpris  de  la  voir 
refuser  : 

—  Détrompez-vous,  monsieur;  je  suis  pauvre,  mais  ma  place 
de  professeur  de  dessin  me  suffit,  et  la  rémunération  que  je  reçois 
me  permet  de  ne  rien  négliger  pour  mieux  faire  quand  j’entreprends 
du  nouveau. 

'■ —  Mais  vous  ne  tirez  qu’à  sept  ou  huit  exemplaires  vos  petits 
bronzes;  avec  moi,  vous  en  tirerez  cent  et  vous  les  écoulerez. 

--  A  quoi  bon!  Les  sept  ou  huit  exemplaires  que  je  tire  ont 
été  fondus  sous  mes  yeux  :  ils  me  donnent  des  épreuves  parfaites, 
cela  me  suffit.  En  tirer  davantage,  c’est  s’exposer  à  mettre  en  circu¬ 
lation  de  la  camelote.  Je  m’y  refuse.  L’œuvre  d’art  doit  être  très 
soignée.  Elle  n’est  pas  faite  pour  être  trop  répandue... 

J’ai  souligné  à  dessein  les  deux  dernières  phrases,  car  elles 
résument  tout  à  fait  ma  pensée. 

Ainsi,  soignez  votre  épreuve  jusqu’à  la  perfection,  et  si  vous 
ne  voulez  pas  briser  votre  cliché,  conservez-le  seulement  pour  en 
tirer  des  reproductions  sur  papier  au  bromure  ou  au  citrate,  selon  que 
vous  les  destinerez,  comme  souvenir,  à  des  amis,  ou  pour  ^être 
reproduites  dans  les  périodiques. 


Leancour. 
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Il  ne  faut  pas  se  servir  de  n’importe  quel  papier,  de  n’importe 
quel  morceau  de  journal  pour  envelopper  ses  plaques  non  déve¬ 
loppées. 

Il  pourrait  en  résulter  des  accidents  ennuyeux,  tel,  par  exemple, 
l’impression  sur  un  cliché  d’un  fragment  d’article. 

Si  intéressant  que  soit  cet  article,  il  est  de  toute  évidence  que 
l’on  n’est  guère  content  de  le  voir  se  photographier  sur  la  gélatine 
sensible  pour  se  transmettre  ainsi  aux  générations  futures. 

La  physique  nous  apprend  que  tous  les  corps,  dans  la  nature, 
émettent  autour  d’eux  des  radiations,  sortes  d’effluves. 

Certaines  de  ces  radiations  sont  calorifiques,  d’autres  sont 
lumineuses. 

Mais,  à  côté  de  ces  radiations  sensibles  et  visibles,  il  en  est 
d’autres  qui  échappent  à  nos  sens  et  que,  seuls,  certains  autres  corps 
sont  capables  d’enregistrer. 

Le  spectre  solaire,  composé  de  sept  couleurs,  est,  en  réalité, 
formé  d’autres  radiations  différentes;  car,  avant  le  rouge,  visible  à 
l’œil,  se  trouve  une  certaine  étendue  où...  il  y  a  «  quelque  chose  ». 
Le  thermomètre  baisse  dans  cette  région-là.  C’est  l’infra-rouge. 

Après  le  violet  se  trouve  encore  une  bande  analogue  à  la  pre¬ 
mière,  l’ultra-violet,  dans  laquelle  le  thermomètre  monte  d’une 
façon  très  sensible  et  dans  laquelle  aussi  le  bromure  d’argent  est 
décomposé  instantanément. 

Or,  ces  deux  bandes  sont  invisibles  à  l’œil  nu  ;  l’une,  parce  que 
le  mouvement  vibratoire  de  ses  molécules  est  trop  faible  pour 
produire  une  luminosité  quelconque;  l’autre,  invisible  aussi  parce 
que  le  mouvement  vibratoire  des  molécules  qui.  la  composent  est 
trop  élevé  et  a  détruit,  par  son  excessive  rapidité,  toute  lumière  ou 
toute  luminosité. 

Précisément  à  cause  de  cette  grande  rapidité,  cette  effluve,  ces 
vibrations  traversent  aisément  des  corps  solides,  feuilles  de  papier 
ou  couvercles  en  carton. 

Leur  action,  un  peu  amoindrie,  évidemment,  agit  encore  der¬ 
rière  cet  obstacle  et  peut,  par  exemple,  transformer  encore  le  bro¬ 
mure  d’arçent  en  brome  et  sous-bromure. 


L’existence  de  ces  radiations  peut  encore  être  mise  en  évidence 
par  beaucoup  d’expériences,  mais  elles  rentrent  dans  le  domaine 
soit  de  la  physique  pure,  soit  de  la  botanique;  elles  ne  nous  inté¬ 
ressent  donc  que  peu. 

Or,  ces  radiations  ultra-violettes  existent  dans  la  lumière 
blanche  au  même  titre  que  les  teintes  rouges,  jaunes,  etc.  Ce  n’est 
donc  pas  radiations  que  je  devrai  dire,  mais  bien  teintes  :  teinte 
infra-rouge,  teinte  ultra-violette. 

C’est  cette  dernière  teinte  qui  se  trouve  en  plus  grande  abon¬ 
dance  dans  la  nature.  Le  bleu  du  ciel,  en  plein  été,  qui  vient  si 
souvent  gris  sur  nos  clichés,  en  renferme  une  très  grande  proportion. 

Voilà  donc  déjà  une  radiation  invisible  qui  est  enregistrée  par 
la  plaque  sensible. 

Lorsque  nous  emballons  des  plaques  dans  un  journal,  une  par 
une,  la  gélatine  se  trouve  en  contact  direct  avec  les  lettres  impri¬ 
mées.  Une  fois  serrées  les  unes  sur  les  autres,  les  gélatines  de  nos 
clichés  se  presseront  assez  fort  sur  le  papier  du  journal,  et  l’article 
se  décalquera  sur  la  face  crémeuse  de  la  plaque  emballée. 

Nous  avions  emballé  des  photos  et  nous  déballons  des  décal¬ 
comanies  !  Triste  chute  et  cruelle  désillusion! 

Cet  accident  est  facile  à  éviter,  l’on  n’a  qu’à  interposer,  entre 
chaque  plaque,  une  mince  feuille  de  papier  pelure. 

Tous  les  corps  absorbent  aussi,  plus  ou  moins,  les  rayons  lumi¬ 
neux  ;  il  en  est,  tel  le  sulfure  de  calcium,  qui,  après  les  avoir 
absorbés,  les  restitue  en  devenant  phosphorescent. 

Beaucoup  de  radiations  émises  par  certains  corps  ne  sont 
uniquement  formées  que  par  les  radiations  lumineuses  que  ces 
corps  avaient  absorbées  et  qu’ils  restituent  ensuite. 

La  teinte  des  corps  fait  beaucoup  dans  l’absorption  des  rayons 
lumineux;  le  blanc  en  absorbe  très  peu,  mais  le  noir  en  absorbe 
beaucoup. 

|’ai  refait,  ces  temps  derniers,  une  expérience  presque  clas¬ 
sique,  je  crois. 

Au  fond  d’une  boîte  de  plaques  (vide  de  son  contenu,  bien 
entendu  !)  j’ai  peint,  en  vernis  noir  japonais,  brillant,  une  lettre  : 
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la  lettre  A.  Une  fois  cette  lettre  sèche,  j’ai  exposé  en  plein  soleil  la 
boîte  ouverte  pendant  un  quart  d’heure. 

Au  bout  de  ce  temps,  rentré  dans  le  laboratoire  étayant  attendu 
que  la  boite  fut  refroidie,  j’introduisis  dedans  une  plaque  ordinaire, 
entourée  de  papier  pelure,  la  gélatine  tournée  vers  la  lettre  A. 

Je  remis  le  couvercle  et  attendis  trois  heures;  au  bout  de  ce 
laps  de  temps,  je  tirai  la  plaque  et  la  développai. 

Voici  ce  que  j’obtins  :  D’abord  des  traces  de  doigts,  non  pas 
parce  qu’ils  étaient  sales,  mais  bien  parce  que,  ayant  été  au  soleil, 
ils  avaient  émis  des  radiations,  une  fois  dans  l’obscurité,  et  que  j’avais 
tripoté  ma  plaque. 

Ensuite  la  lettre  A  se  détacha  en  noir.  En  noir,  sur  un  fond 
grisâtre,  légèrement  voilé  par  les  radiations  plus  faibles  émises  par 
le  carton. 

Sur  la  plaque,  j’avais  placé  un  fragment  de  journal,  exposé  lui 
aussi  un  quart  d’heure  au  soleil.  C’était  une  gravure  de  quatrième 
page,  on  devine  vaguement  une  silhouette,  mais  si  vaguement  ! 
Néanmoins,  le  papier,  au  travers  du  papier  pelure  et  de  la  plaque 
de  verre,  a  certainement  contribué  à  voiler  la  plaque,  celle-ci  l’étant 
dans  toute  son  épaisseur.  (J’en  suis  sûr,  l’ayant  examinée  au  micros¬ 
cope.)  Or,  on  ne  peut  soutenir  qu’au  bout  d’un  temps  si  court 
d’exposition  (trois  heures),  les  radiations  émises  par  le  carton  aient 
été  assez  énergiques  pour  traverser  la  couche  de  gélatine.  Car,  en 
effet,  si  cela  était,  la  plaque  serait  presque  opaque,  tandis  qu’il  s’agit 
d’un  voile  très  léger.  (On  peut  s’en  assurer  par  l’épreuve  ci-contre.) 

Le  papier  pelure  avait  été  acheté  en  pochette  et  n’avait  jamais 
vu  que  la  lumière  rouge  ;  il  ne  pouvait  donc  pas  entrer  en  ligne  de 
compte  et  contribuer  au  voile  du  cliché. 

Cette  expérience  met  donc  bien  en  relief  la  propriété  qu’ont 
certains  corps,  carton  et  papier,  d’émettre  dans  l’obscurité,  et  après 
avoir  été  exposés  au  jour,  des  radiations  dont  le  mouvement  vibra¬ 
toire  est  assez  élevé  pour  impressionner  le  bromure  d’argent. 

Or,  cette  propriété  d’émettre  ces  effluves  dure  assez  longtemps, 
le  temps  strictement  nécessaire  pour  que  la  somme  des  vibrations, 
des  radiations  absorbées  lors  du  séjour  à  la  lumière,  soit  restituée 
intégralement  au  séjour  dans  l’obscurité. 


En  dehors  des  radiations  purement  lumineuses,  il  nous  faut 
aussi  tenir  compte  des  radiations  calorifiques  qui  ne  sont  aucune¬ 
ment  néofig-eables. 

O  O 

Le  bromure  d’argent,  en  un  mot  la  plaque  sensible,  est  impres¬ 
sionnée  aussi  par  la  chaleur. 

Une  plaque  voile  à  la  chaleur  comme  elle  voilerait  à  la  lumière. 

Lors  du  séjour  au  soleil,  à  la  lumière,  la  boîte  de  carton  et  le 
papier  ont  absorbé  un  certain  nombre  de  grandes  calories,  une 
certaine  quantité  des  radiations  calorifiques  qui  accompagnent  tou¬ 
jours  la  lumière. 

Nous  avons  bien  laissé  refroidir  la  boite  en  entrant  au  labora¬ 
toire,  mais  nous  n’avons  été  guidés  que,  ou  par  nos  sens,  qui  sont 
bien  grossiers,  ou  par  un  thermomètre,  qui,  tout  précis  qu’on  puisse 
le  supposer,  ne  nous  donnera  jamais  qu’une  donnée  approximative. 

Toutes  les  radiations  calorifiques  ne  se  seront  pas  échappées 
complètement  et  celles  restant  s’ajouteront  aux  radiations-  lumi¬ 
neuses  restituées  pour  coopérer  au  voile  final. 

De  l’expérience  précédente,  il  résulte  donc  que  le  vernis  noir 
absorbe  plus  de  radiations  lumineuses  (et  aussi  calorifiques)  que  le 
fond  de  la  boite  de  carton,  légèrement  jaunâtre. 

La  lettre  peinte  en  noir  étant  venue  vigoureusement  sur  la  sur¬ 
face  sensible  nous  l’indique  assez  clairement. 

Les  papiers  se  comportent  de  même.  Le  papier  noir  absorbera 
plus  de  radiations  calorifiques  que  le  papier  blanc  et,  conservant 
ces  radiations  plus  longtemps,  le  voile  se  produira  par  l’action  de 
la  chaleur. 

Le  noir  pas  plus  que  le  blanc,  absolus,  n’existent  pas.  Il  y  a 
toujours,  dans  ces  deux  teintes  extrêmes,  nne  certaine  quantité 
d’autres  couleurs,  ordinairement  du  bleu  et  du  violet,  mais  surtout 
de  l’ultra-violet. 

Cette  dernière  teinte  agissant  très  énergiquement  et  impré¬ 
gnant,  pour  ainsi  dire,  la  masse  totale  du  papier. 

Exposé  au  jour  et  enveloppant  ensuite  une  plaque,  une  feuille 
de  papier  noir  la  voilera  par  suite  des  radiations  thermiques  que 
les  rayons  ultra-violets  émettront  en  se  dégageant. 

Le  papier  blanc,  lui,  absorbera  la  lumière  plus  facilement  que 
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le  papier  noir  et,  une  fois  dans  l’obscurité,  les  rayons  lumineux  et 
les  rayons  calorifiques  agiront  ensemble. 

Il  faut  donc  employer,  pour  envelopper  des  clichés  non  déve¬ 
loppés,  un  papier  noir,  mat,  assez  épais  et  n’ayant  pas  vu  le  jour. 
Les  pellicules  en  rouleaux  sont,  comme  chacun  sait,  enveloppées 
d’une  bande  de  papier  noir  au  dos  de  laquelle  sont  marqués  des 
numéros. 

Si  les  pellicules  se  voilent  si  rarement,  c’est  tout  bonnement 
parce  que  cette  bande  de  papier  noir  ne  voit  pas  la  lumière  blanche. 

Il  n’y  a  que  ses  deux  extrémités  qui  soient  en  contact  avec  les 
radiations  lumineuses;  mais,  également,  ces  deux  extrémités  ne 
sont  jamais  en  contact  avec  la  gélatine  ou  même  le  dos  de  la  pel¬ 
licule. 

Le  petit  verre  rouge,  au  travers  duquel  on  regarde  les  numéros 
des  pellicules  à  impressionner,  n’est  pas  toujours  absolument  inac- 
tiniquc,  et  il  arrive  fréquemment  qu’un  rayon  de  soleil,  traversant 
le  verre  rouge,  vient  se  briser  sur  le  chiffre  peint  en  blanc. 

Et,  lorsqu’on  enroule  la  bande  pelliculaire,  ce  chiffre  se  trouve 
sur  la  gélatine  de  la  pellicule  suivante,  dans  l’obscurité;  alors  les 
rayons  absorbés  par  la  pâte  blanche  qui  constitue  le  chiffre,  se 
dégagent  en  impressionnant  la  couche  sensible,  et  c’est  ainsi  que 
des  numéros  inesthétiques  viennent  «  s’épater  »  au  milieu  de  la 
photographie. 

Le  soleil  n’est  même  pas  indispensable,  le  grand  jour  suffit. 

Ces  temps  derniers,  par  un  beau  jour  de  septembre,  j’avais 
photographié  mes  amis  alors  qu’ils  allaient  se  livrer  aux  douceurs 
du  tennis. 

L’on  m’attendait  pour  faire  une  partie  à  quatre;  je  pris  rapide¬ 
ment  la  photo  désirée,  avec  un  appareil  6  x  6  à  pellicules,  je 
tournai  la  clef,  amenai  une  autre  pellicule  en  face  l’objectif  et 
posai  mon  appareil  â  l’ombre  sur  un  banc. 

La  partie  terminée,  je  fais  encore  une  photo  et,  au  développe¬ 
ment,  j’ai  un  beau  numéro  deux  bien  au  milieu  de  mon  cliché! 

Aucun  rayon  de  soleil  n’a  frappé  la  petite  fenêtre  rouge,  aucun 
absolument.  La  lumière  diffuse,  et  très  diffuse,  c’était  sous  des 
sapins,  a  suffi  pour  împresionner  suffisamment  le  chiffre  blanc  pour 
pouvoir  causer  ce  voile. 

Le  verre  rouge  de  cet  appareil  n’était  donc  pas  inactinique,  et 
j’en  faisais  l’expérience  à  mes  dépens. 

Avec  un  verre  rouge  rubis,  vraiment  rouge,  et  coloré  dans  la 
masse,  cet  accident  ne  peut  pas  arriver,  à  moins  de  laisser  volon¬ 
tairement  l’appareil  exposé  au  soleil  pendant  de  longues  minutes. 
Or,  l’on  s’amuse  peu  souvent  à  cet  exercice,  aussi  pernicieux  pour 


l’appareil  que  pour  celui  qui  le  tient  et  qui  risque  une  insolation. 

C’est  là  le  point  faible  de  beaucoup  d'appareils  à  pellicules;  il 
serait  à  souhaiter  que  les  fabricants  missent,  au  lieu  et  place  d’une 
lame  de  celluloïd  rouge,  qui,  forcément,  est  peu  épaisse,  une  petite 
vitre  de  quelques  millimètres  d’épaisseur,  colorée  dans  la  masse. 
Ce  dernier  point  est  très  important. 

Le  remède  est  facile;  pourquoi  ne  l’applique-t-on  point?  La 
parole  est  maintenant  à  messieurs  les  fabricants. 

En  dehors  des  papiers,  beaucoup  d’autres  corps  émettent 
des  radiations  particulières,  capables  d’impressionner  les  plaques. 

L’on  se  rappelle  la  polémique  soulevée  dans  toute  la  presse 
lors  de  la  découverte  de  la  photographie  du  Christ. 

Nous  n’étions  pas  encore  au  monde,  à  cette  époque-là;  c’est 
donc  la  première  fois  que  nous  avons  l’occasion  d’en  parler  ici. 

Là,  ce  n’était  point  l’action  de  l’air  ou  de  la  lumière,  action 
purement  phvsique,  mais  bien  un  véritable  phénomène  chimique. 

Le  saint  suaire  était  enduit  d’une  couche  de  bitume,  nommé 
aujourd’hui  bitume  de  Judée;  sous  l’influence  des  vapeurs  ammo¬ 
niacales  dégagées  par  le  corps  du  Christ,  ce  bitume  s’était  altéré, 
donnant  ainsi  une  véritable  photographie  chimique  du  cadavre 
qu’il  recouvrait. 

(A  suivre.)  Maurice  Mercier. 

- ♦ - - 

Tous  sépias  sur  papier  Velox  ei  similaires 


Le  ton  sépia  s’obtient  sur  les  papiers  par  une  notable  aug¬ 
mentation  du  temps  d’exposition  et  l’emploi  d’un  révélateur 
contenant  une  forte  proportion  de  retardateur.  L’Apollo  recom¬ 


mande  le  développateur  suivant  : 

Solution  A. 

Carbonate  d’ammoniaque.  .  10  grammes. 

Bromure  d’ammonium  .  .  10 

Eau .  200 

Solution  B. 

1.  Métol .  4  grammes. 

Hydroquinone  ....  2 

Sulfite  de  soude  ....  35  — 

Eau .  700 

2.  Carbonate  de  soude  .  .  18  — 

Bromure  de  potassium  .  2  grammes  5. 

Eau .  700 

Mélanger  parties  égales  de  1  et  2. 


On  expose  cinq  à  six  fois  plus  longtemps  que  pour  les  tons 


noirs  et  on  développe  avec 

Solution  B  (métol  hydroquinone)  .  .  25  cm. 

Solution  A .  3  - 

Eau . 50  — 


Le  développement  va  assez  lentement  et  il  est  bon  de  11e  pas 
exposer  inutilement  le  papier  à  la  lumière  pendant  le  dévelop¬ 
pement,  la  pureté  des  blancs  en  souffrirait. 

On  peut  ajouter  cpie  les  tons  sépia  peuvent  s’obtenir  égale¬ 
ment  avec  d’autres  développateurs  qu’il  paraît  inutile  d’indiquer 
ici;  nous  mentionnons  seulement  le  révélateur  métol-hydro- 
quinone  dont  l'emploi  est  très  répandu.  Nous  dirons  encore  que 
les  papiers  se  prêtent  très  facilement  à  des  changements  de 
ton;  le  ton  sépia  en  particulier,  s’il  n’a  pas  été  obtenu  du  pre¬ 
mier  coup  au  développement,  peut  s’obtenir  en  blanchissant 
Limage  au  biehlorure  de  mercure  et  en  la  plongeant  ensuite, 
après  un  court  lavage,  dans  une  solution  diluée  de  sulfite  de 
soude.  Plus  cette  solution  sera  diluée,  plus  l’action  sera  facile 
à  arrêter  au  moment  voulu. 

(1)  Bulletin  de  la  Société  Cctennaise. 
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SUR  LA  PHOTO  EN  CHEMIN  DE  FER 


Photographistes,  nies  confrères,  n’avez  vous  jamais  eu  le 
regret  de  ne  pouvoir  fixer  sur  la  plaque  sensible  les  sites  char¬ 
mants  que  vous  traversiez  dans  vos  voyages. 

Avouez  que  l’occasion  s’est  présentée,  et  cpie  vous  pensiez 
in  petto  :  Si  le  train  pouvait  s’arrêter  en  ce  moment,  avec  quel 
plaisir  je  prendrais  un  cliché  de  ce  joli  vallon,  cette  prairie,  etc., 
etc.,  mais  hélas,  vous  vous  contentiez  d’admirer  au  passage,  et 
vous  vous  consoliez  en  vous  disant  :  C’est  impossible,  avec  une 
telle  vitesse,  à  quoi  bon  gâcher  des  plaques  inutilement  sans  au¬ 
cune  chance  de  succès. 

Erreur  absolue.  Vous  pouviez  immobiliser  ce  paysage 
fugitif  et  en  réjouir  la  vue  de  vos  amis,  vous  pouviez  en  prendre 
un  cliché  aussi  net  que  lorsque  votre  appareil  est  sur  son  pied. 

L’opération  très  simple  ne  demande  qu’un  peu  de  décision 
dans  le  coup  d’œil,  et  n’est  réalisable  qu’avec  les  appareils  à  main. 

Au  préalable,  on  prépare  son  diaphragme,  soit  un  peu  plus 
grand  que  celui  pour  les  instan¬ 
tanés  ordinaires,  on  accélère  la 
vitesse  de  son  obturateur  sans 
exagération. 

11  ne  vous  reste  plus  qu’à 
attendre  le  point  de  vue  intéres¬ 
sant  et,  dès  qu’il  se  présente,  vous 
baissez  la  vitre  de  la  portière  du 
compartiment  et,  votre  appareil 
en  main,  vous  prenez  votre  cli¬ 
ché  en  visant  en  avant,  mais  sur¬ 
tout  obliquement,  de  façon  que 
la  direction  de  votre  objectif  for¬ 
me,  avec  celle  du  train,  un  angle 
de  45  degrés  :  un  coup  de  poire; 
c’est  fait. 

Si  vous  pouvez  éviter  les  fils 
télégraphiques,  ainsi  que  les  trop 
nombreuses  pancartes  «Quinqui¬ 
na  Machin  »,  rien  ne  vous  rappel¬ 
lera  que  ce  cliché  a  été  pris 
dans  des  conditions  aussi  défec¬ 
tueuses  et,  en  plus  de  l’agréable 
souvenir,  vous  aurez  la  satisfac¬ 
tion  de  vous  dire  que  le  mot  im¬ 
possible  est  inconnu  des  Pépé- 
mistes. 

Georges  Gatineau. 

1704.  —  Les  crepes. 


1 693.  Marché  à  Hal  (Belgique). 


Stevenard. 


Moyen  d’obtenir  des  photographies  colorées. 

Pour  obtenir  des  teintes  variant  du  rose  pâle  au  rouge 
pourpre,  on  place,  dans  une  cuvette  très  propre,  l’épreuve  une 
fois  virée  et  fixée;  après  un  bon  lavage  à  l’eau  courante,  on  verse 
dessus  un  bain  très  dilué  d’encre  rouge  à  l’éosine.  On  remue  le 
bain  en  ajoutant  de  la  solution  pure,  jusqu’à  ce  cpie  l’on  ait 
obtenu  un  peu  plus  que  l'effet  désiré.  O11  lave  à  l’eau  courante  et 
on  sèche  ensuite. 

Avec  un  bain  composé  de  bleu  de  Prusse  dissous  dans  de 
l’acide  oxalique,  auquel  on  ajoute  de  l’eau  additionnée  d’alun,  on 
obtient  des  teintes  bleues  de  toutes  intensités. 

Un  mélange  des  deux  bains  précédents  donne  une  teinte 
violette  d’un  très  joli  effet.  M«  Duciioye. 

* 

*  * 


Moyen  d’éviter  les  ampoules  dans  les  papiers  albuminés. 

The  Photographie  Times  donne  un  moyen  fort  pratique 
d’éviter  cet  accident. 

Après  avoir  viré  les  épreuves  par  les  procédés  habituels,  on 
verse  une  petite  quantité  d’ammoniaque  dans  le  bain  d’hypo- 
sullite,  puis  l’on  fixe.  Quand  le  virage  est  à  peu  près  terminé, 
videz  la  plus  grande  quantité  du  bain,  en  ayant  soin,  toutefois, 
d’en  laisser  suffisamment  pour  couvrir  la  photocopie.  Ensuite, 
versez  de  l’eau  dans  la  cuvette,  mais  en  petite  quantité  et  en 
ayant  soin  de  l’agiter  constamment.  Le  correspondant  du  journal 
anglais  a  remarqué  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  ampoules 
étaient  produites  par  le  passage  soudain  de  la  photocopie  du 
bain  fixateur  dans  l’eau.  Jules  Damoy. 


Photographie  des  poissons. 

Parmi  les  problèmes  qui  s’offrent  au  photographe,  l’un  des 
plus  difficiles  est  la  représentation  claire  et  naturelle  des  pois¬ 
sons  en  vie  dans  leur  élément. 

En  général,  rien  ne  peut  décider  un  poisson  à  poser  complai- 


O.  Lelvrd. 


1G0 
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(*•45.  —  Négatif  sur  papier. 


samment  et,  après  des  essais  journellement  renouvelés,  l  amateur 
patient  est  récompensé  de  sa  peine  par  une  épreuve  générale¬ 
ment  floue  d’un  poisson  à  demi  enfoui  dans  les  rochers  et  les 
plantes  aquatiques. 

Voici  une  façon  d'opérer  qui  donne  de  bons  résultats  et  qui 
nous  a  été  montrée  par  un  amateur  du  genre  : 

1"  Remplir  d’eau  un  aquarium  dans  lequel  on  aura  placé 
quelques  roches  et  plantes  aquatiques,  et  semer  au  tond  du  sable 
fin  et  du  gravier  ou  petites  pierres; 

2"  1  )i  viser  l’aquarium  en  deux  parties  inégales  par  une  feuille 
de  verre  que  l’on  glissera  dans  l’eau,  de  façon  à  avoir  1  un  des 
compartiments  ne  contenant  (pie  de  l’eau,  et  l’autre  tonnant 
arrière-plan  ou  fond  contenant  l’eau  dans  laquelle  baignent  les 
roches  et  plantes  où  le  poisson  pourrait  se  blottir; 

g"  Placer  dans  le  premier  compartiment  le  poisson  en  vie 
cpie  l’on  désire  photographier  ;  la  partie  étroite  dans  laquelle  il 
se  trouve  l’oblige  à  nous  montrer  le  liane  en  plein  éclairage  et  le 
condamne  presque  à  l'immobilité,  la  paroi  du  verre  l’empêchant 
de  se  rendre  parmi  les  rochers  qui  restent  visibles;  on  obtiendra 
ainsi  très  facilement  une  épreuve  qui  donnera  l’illusion  d’une 
vue  prise  dans  le  lit  même  de  la  rivière. 

Communiqué  par  M.  C. 

(Revue  bel  t/e  de  P  holographie.) 


Collage  d’étiquettes  sur  métal  poli. 

A  propos  du  collage  d’étiquettes  sur  métal  poli,  dont  il  est 
question  dans  la  réponse  n°  3276  du  Photo  Pêle-Mêle,  permettez- 
moi  de  vous  signaler  le  procédé  suivant  ; 

On  lave  la  partie  du  métal  où  l’on  doit  fixer  l’étiquette  avec 
une  solution  chaude  de  carbonate  de  potasse  (ou,  à  défaut,  de 
soude);  ensuite,  on  rince  et  on  essuie,  puis  on  passe  sur  le 
métal  du  jus  d’oignon  et  on  pose  l'étiquette  sans  l’essuyer,  sous 
laquelle  on  aura  mis  de  la  colle  d’amidon  ou  de  riz. 

M.  Richard. 

- gc-o - 


PETITES  TICELLES  DU  PHOTOCRdPHISTE  (1) 


Négatifs  sur  papier. 

On  a  souvent  une  image  intéressante,  un  autographe,  un 
dessin  quelconque,  etc.,  dont  on  voudrait  avoir  des  reproduc¬ 
tions.  J’emploie  souvent,  et  depuis  longtemps,  un  procédé  qu’as- 
surément  je  n’ai  pas  inventé,  mais  que  je  n’ai  vu  appliqué  par 
aucun  photographiste  de  ma  connaissance,  et  qui  me  procure 
d’excellents  et  charmants  résultats. 

Par  exemple,  je  voudrais  avoir  plusieurs  exemplaires  d’une 
jolie  photographie  dont  je  n’ai  pas  le  cliché;  voici  le  procédé 
que  j’emploie  et  qui  me  réussit  toujours,  à  condition  toutefois 
que  le  verso  de  l’image  soit  pur  de  toute  marque  ou  inscription  : 

Je  place  dans  un  châssis-presse,  muni  d’un  verre  propre,  le 
verso  appliqué  contre  ce  verre,  une  image  quelconque  sur 
laquelle  j’applique  directement  la  partie  sensible  d’un  papier 
quelconque  (au  citrate,  par  exemple);  je  ferme  le  châssis  et 
j’expose  à  vive  lumière,  en  surveillant  l’épreuve  que  je  laisse 
bien  venir.  J’obtiens  ainsi  une  épreuve  négative  (pie  je  vire  et 
lixe  suivant  les  procédés  ordinaires. 

Avec  cette  image  négative,  et  en  procédant  de  la  même 
façon  qu’avec  la  première  image,  j’obtiens  des  épreuves  posi¬ 
tives  qui  sont  la  reproduction  fidèle  de  l’image  modèle. 

Comme  exemple  : 

Voici  une  image  découpée  dans  un  journal  et  représentant 
un  coiffeur  chinois;  que  j’ai  reproduite  par  le  moyen  indiqué 
ci-dessus. 

Le  négatif  a  été  obtenu  sur  une  feuille  au  citrate  9  X  1- 
(voir  fig.  1645). 

Enfin  l’épreuve  définitive  sur  citrate  9  X  12  fig.  1645). 

Ce  procédé  étant  aussi  simple  qu’élémentaire,  je  suis  per¬ 
suadé,  qu’il  peut  rendre  de  grands  services  dans  les  cas  de  repro¬ 
duction  de  gravures  sans  impression  au  dos,  et  même  de  photo¬ 
graphies  non  collées,  le  procédé  opératoire  étant  le  même  pour 
ces  dernières. 

Docteur  Fauciiky. 


(1)  Reproduction  interdite. 


1646.  —  Contre-type.  Dr  Fauchez, 
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UE  PANTHEON  DE  UA  PHOTOGRAPHIE 


1681.  —  Le  marché- 


Paul  Calmettes. 


DAGUERRE  (Suite). 


La  lettre  qu’écrivit  Niepce,  le  4  septembre  1827,  à  son  fils 
Isidore,  nous  parait  trop  intéressante  pour  que  nous  nous  privions 
du  plaisir  de  la  reproduire  en  entier  : 

«  J’ai  eu  de  fréquentes  entrevues  avec  M.  Daguërre.  Il  est 
venu  nous  voir  hier.  La  séance  a- été  de  trois  heures;  nous  devons 
retourner  citez  lui  avant  notre  départ,  et  je  ne  sais  trop  le  temps 
que  nous  y  resterons,  car  ce  sera  pour  la  dernière  fois,  et  la  con¬ 
versation  sur  le  chapitre  qui  nous  intéresse  est  vraiment  intar- 
rissable. 

«  je  11e  puis,  mon  cher  Isidore,  que  te  répéter  ce  que  j’ai  dit 
à  M.  de  Chanfpmartin.  Je  n’ai  rien  vu  ici  qui  m’ait  fait  plus  de 
plaisir  que  le  Diorama.  Nous  y  avons  été  conduits  par  M.  Daguerre 
et  nous  avons  pu  y  contempler  tout  à  notre  aise  les  magnifiques 
tableaux  qui  y  sont  exposés.  La  vue  extérieure  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  par  M.  Bouton,  est  bien  à  coup  sûr  quelque  chose  d’admi¬ 
rable  et  qui  produit  l’illusion  la  plus  complète.  Mais  rien  n’est 
au-dessus  des  deux  vues  peintes  par  M.  Daguerre  :  l’une,  d’Edim- 
bourg,  prise  au  clair  de  lune,  au  moment  d’un  incendie;  l’autre, 
d  un  village  suisse,  prise  à  l’entrée  d’une  grande  rue  et  en  face 

(1)  Voir  les  numéros  81,  84  90,  92,  93,  94,  96  et  98. 


d’une  montagne  d’une  hauteur  prodigieuse,  couverte  de  neiges 
éternelles.  Ces  représentations  sont  d’une  telle  vérité,  même  dans 
les  plus  petits  détails,  qu’on  croit  voir  la  nature  agreste  et  sauvage 
avec  tout  le  prestige  que  lui  prêtent  le  charme  des  couleurs  et  la 
magie  du  clair  obscur.  Le  prestige  est  même  si  grand  qu’on  serait 
tenté  de  sortir  de  sa  loge  pour  parcourir  la  plaine  et  gravir  le  som¬ 
met  de  la  montagne.  Il  n’y  a  pas,  je  t’assure,  la  moindre  exagéra¬ 
tion  de  ma  part,  les  objets  étant  ou  paraissant,  d’ailleurs,  de  gran¬ 
deur  naturelle.  Ils  sont  peints  sur  toile  ou  taffetas,  enduits  d’un 
vernis  qui  a  l’inconvénient  de  poisser,  ce  qui  nécessite  des  précau¬ 
tions  lorsqu’il  s’agit  de  rouler  cette  sorte  de  décoration  pour  la 
transporter,  car  il  est  difficile,  en  la  déroulant,  de  ne  pas  faire  quelque 
déchirure. 

«  Mais  revenons  à  M.  Daguerre.  Je  te  dirai,  mon  cher  Isidore, 
qu’il  persiste  à  croire  que  je  suis  plus  avancé  que  lui  dans  les 
recherches  qui  nous  occupent.  Ce  qui  est  bien  démontré  mainte¬ 
nant,  c’est  que  son  procédé  et  le  mien  sont  tout  à  fait  différents. 
Le  sien  a  quelque  chose  de  merveilleux  et,  dans  les  effets,  une 
promptitude  qu’on  peut  comparer  à  celle  du  fluide  électrique. 
M.  Daguerre  est  parvenu  à  fixer  sur  sa  substance  chimique  quelques- 
uns  des  rayons  colorés  du  prisme;  il  en  a  déjà  réuni  quatre  et  il 
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1698.  —  Pêcheuse.  P.  Bréasson. 

travaille  à  réunir  les  trois  autres,  afin  d’avoir  les  sept  couleurs  pri¬ 
mitives.  Mais  les  difficultés  qu’il  rencontre  croissent  dans  le  rapport 
des  modifications  que  cette  même  substance  doit  subir  pour  pou¬ 
voir  retenir  plusieurs  couleurs  à  la  fois;  ce  qui  le  contrarie  le  plus 
surtout  et  le  déroute  entièrement,  c’est  qu’il  résulte,  de  ces  combi¬ 
naisons  diverses,  des  effets  tout  opposés.  Ainsi,  un  verre  bleu,  qui 
projette  sur  la  dite  substance  une  ombre  plus  foncée,  produit  une 
teinte  plus  claire  que  la  partie  soumise  à  l’impression  directe  de  la 
lumière.  D’un  autre  côté,  cette  fixation  des  couleurs  élémentaires  se 
réduit  à  des  nuances  fugitives,  si  faibles  qu’on  ne  les  aperçoit  point- 
en  plein  jour;  elles  ne  sont  visibles  que  dans  l’obscurité,  et  voici 
pourquoi  :  La  substance  en  question  est  de  la  nature  de  la  pierre  de 
Bologne  (1)  et  du  pyrophore  (2);  elle  est  très  avide  de  lumière,  mais 
elle  ne  peut  la  retenir  longtemps,  parce  que  l’action  un  peu  pro¬ 
longée  de  ce  fluide  finit  par  la  décomposer;  aussi  M.  Daguerre  ne 
prétend  point  fixer,  par  ce  procédé,  l’image  colorée  des  objets; 
quand  bien  même  il  parviendrait  à  surmonter  tous  les  obstacles 
qu’il  rencontre,  il  ne  pourrait  employer  ce  moyen  que  comme 
intermédiaire.  D’après  ce  qu’il  m’a  dit,  il  aurait  peu  d’espoir  de 
réussir,  et  ses  recherches  ne  seraient  guère  qu’un  objet  de  pure 
curiosité. 

«  Mon  procédé  lui  parait  donc  préférable  et  beaucoup  plus 
satisfaisant,  à  raison  des  résultats  que  j’ai  obtenus.  Il  sent  combien 
il  serait  intéressant  pour  lui  de  se  procurer  des  points  de  vue 
à  l’aide  d’un  procédé  également  simple,  facile  et  expéditif.  Il 

(lj  Sulfure  de  baryum.  \ 

(2)  Sulfate  de  baryte  calciné. 


désirerait  que  je  fisse  quelques  expériences  avec  des  verres  colorés, 
afin  de  savoir  si  l’impression  produite  sur  ma  substance  serait 
la  même  que  sur  la  sienne.  Je  viens  d’en  demander  cinq  à  Che-  1 
vallier  (Vincent)  qui  en  a  déjà  fait  pour  M.  Daguerre.  Celui-ci 
insiste  principalement  sur  la  grande  célérité  dans  la  fixation  des 
images;  condition  bien  essentielle,  en  effet,  et  qui  doit  être  le 
premier  objet  de  mes  recherches.  Quant  au  mode  d’application 
à  la  gravure  sur  métal,  il  est  bien  loin  de  le  déprécier;  mais 
comme  il  serait  indispensable  de  retoucher  et  de  creuser  avec  le 
burin,  il  croit  que  cette  application  ne  réussirait  que  très  imparfai¬ 
tement  pour  les  points  de  vue.  Ce  qui  lui  semble  bien  préférable 
pour  ce  genre  de  gravure,  c’est  le  verre,  en  employant  l’acide  fluor- 
hydrique.  Il  est  persuadé  que  l’encre  d’impression,  appliquée  avec 
soin  à  la  surface  corrodée  par  l’acide,  produirait  sur  un  papier 
blanc  l’effet  d’une  bonne  épreuve  et  aurait,  de  plus,  quelque  chose 
d’original  qui  plairait  encore  davantage. 

«  Le  composé  chimique  de  M.  Daguerre  est  une  poudre  très 
fine  qui  n’adhère  point  au  corps  sur  lequel  on  le  projette  :  ce  qui 
nécessite  un  plan  horizontal.  Cette  poudre,  au  moindre  contact 
de  la  lumière,  devient  si  lumineuse  que  la  chambre  noire  en  est 
parfaitement  éclairée. 

«  Ce  procédé  a  la  plus  grande  analogie,  autant  que  je  puis 
me  le  rappeler,  avec  le  sulfate  de  baryte  ou  la  pierre  de  Bologne, 
qui  jouit  également  de  la  propriété  de  retenir  certains  rayons  du 
prisme  (1).  » 

Dans  cette  lettre  intime  à  son  fils,  Niepce  dépeint  bien  le 
contraste  qui  existe  entre  ces  deux  grands  esprits,  travaillant  au 
même  but  par  des  moyens  différents.  Niepce  est  l’esprit  calme  et 
pondéré,  ne  voyant  dans  son  invention  que  l’application  indus¬ 
trielle  à  la  gravure  de  son  procédé.  Daguerre,  au  contraire,  dont 
l’imagination  est  sans  bornes,  cherche  à  reproduire  les  couleurs,  il 
s’attaque  carrément  au  côté  le  plus  ardu  du  problème.  Tout  en 
causant  avec  Niepce  de  son  procédé,  il  trouve  même  le  moyen  de 
le  perfectionner,  en  lui  conseillant  de  faire  ses  planches  sur  verre, 
au  lieu  de  métal,  ce  procédé  plus  original  ayant  de  plus  grandes 

(1)  V.  Fouque.  La  Vérité  sur  l'invention  de  la  Photographie. 


962-P.  —  Cascade  de  la  Couze,  à  Voissières. 


O.  Goudart. 
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1702.  —  Bateau  naufragé  à  Ambleterre. 


O.  Lelard. 


chances  de  plaire.  En  raison  de  la  transparence  du  verre,  il  avait, 
sans  le  savoir,  trouvé  le  négatif,  que  Niepce  de  Saint-Victor,  neveu 
de  Nicéphore  Niepce,  devait  découvrir  quelques  années  après. 

Le  hasard  a  joué,  dans  les  découvertes  de  Daguerre,  un  grand 
rôle,  sinon  le  principal  :  en  1823,  il  découvre  que  l’iode  est  un 
agent  révélateur  des  images  dessinées  par  la  chambre  noire,  en 
voyant  sur  une  de  ses  toiles,  peintes  à  l’aide  de  couleurs  à  base 
d’iode,  que  les  images  formées  par  le  trou  de  la  fenêtre,  dans  la 
pièce  obscure  faisant  office  de  chambre  noire,  s’y  était  imprimées. 
Plus  tard,  c’estencorele hasard,  comme'nous  le  verrons  plus  loin,  qui 
lui  fit  découvrir  Vintage  latente,  base  de  la  photographie  actuelle. 

Niepce  se  rendit  en  Angleterre  près  de  son  frère  qu’il  trouva 
dangereusement  malade.  Pendant  son  séjour  à  Londres,  il  présenta 
à  la  Société  Royale  de  Londres  une  note  sur  l’héliographie,  qui  ne  fut 
pas  acceptée  parce  qu’elle  indiquait  bien  les  résultats  qu’il  obtenait 
avec  son  invention,  mais  non  ses  procédés  opératoires. 

En  revenant  à  Paris,  il  revit  Daguerre,  qui  en  était  toujours 
au  même  point  de  ses  recherches. 


Après  son  retour  à  Châlons,  ils  continuèrent  à  échanger  des 
correspondances  entre  eux,  ils  travaillaient  chacun  de  leur  côté  et 
se  communiquaient  le  résultat  de  leurs  travaux.  Dans  une  de  ses 
lettres,  Daguerre  assurait  à  Niepce  avoir  découvert  un  procédé  pour 
la  fixation  des  images  de  la  chambre  obscure,  procédé  tout  différent 
de  celui  de  M.  Niepce  et  qui  avait  même  sur  lui  un  degré  de  supé¬ 
riorité. 

Niepce,  qui  avait  pris  pour  Daguerre  une  grande  amitié  depuis 
leur  entrevue,  et  séduit  par  cette  assurance,  comprit  enfin  que, 
seul  dans  sa  ville  de  province,  livré  à  ses  propres  ressources,  il  lui 
serait  difficile  de  faire  avancer  son  invention;  aussi  n’hésita-t-il 
plus  à  proposer  à  Daguerre  de  s’associer  à  lui  pour  conduire 
en  commun  les  perfectionnements  que  réclamait  son  inven¬ 
tion. 

Après  un  échange  de  pourparlers,  Daguerre  se  rendit  à  Châ¬ 
lons  pour  s’entendre  avec  lui  sur  les  bases  de  leur  association. 

Leancour. 


10145.  —  Saint-Georges-de-Didonne. 


P.  Petiré. 
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1 72  r .  —  Courses  de  canots  automobiles  à  Monaco.  Giraud. 

papiers  d;emballage  pour  PLAQUES  (,) 


Le  bitume  de  Ju.dée  cmet  aussi  des  radiations  particulières, 
semblable  en  cela  aux  résines  que  l’on  trouve  couramment  dans  le 
commerce. 

Mis  dans  une  boite,  par  petits  morceaux,  et  recouverts  d’une 
feuille  épaisse  de  papier  noir,  ils  supportent  une  plaque  enveloppée, 
elle  aussi,  de  papier  «  aiguille  »,  la  gélatine  tournée  vers  les  frag¬ 
ments  résineux. 

Au  bout  d’un  temps  d’exposition  variant  de  un  à  plusieurs 
jours,  la  plaque  montre  nettement,  lors  du  révèlement,  des  taches 
de  voile,  correspondant  aux  morceaux  de  résine. 

Ceux-ci  ont  donc  impressionné  la  plaque,  malgré  la  double 
épaisseur  des  papiers  interposés. 

Quelle  est  la  nature  de  ces  rayons?  Ceci  est  une  question  déli¬ 
cate  que  le  raisonnement  seul  est  insuffisant  à  résoudre. 

Il  faudrait  des  expériences  précises,  multiples  et  délicates...  Le 
raisonnement  donnant  tout  de  même  une  explication  plausible, 
raisonnons. 

L’image  formée  sur  la  plaque,  la  tache  de  voile  est-elle  chi¬ 
mique  ou  physique?  Voilà  à  quoi  se  réduit  la  question. 

Examinées  avec  soin  sous  un  microscope,  ces  taches  grises 
nous  apparaissent  formées  d’étoiles  noires  irrégulières  et  irréguliè¬ 
rement  disposées. 

Comparé  avec  les  gris  d’un  cliché  ordinaire,  il  est  impossible 
de  s  y  tromper;  ces  derniers  sont  produits  par  une  faible  superpo¬ 
sition  de  crépuscules  noirs,  de  forme  assez  régulière,  et  régulière¬ 
ment  disposés. 

En  continuant  l’examen,  en  profondeur,  nous  voyons  que  les 
rayons  émis  par  les  résines  n’ont  pas  traversé  la  couche  sensible  en 
totalité.  Sous  chaque  étoile  noire  se  trouve  une  région  non  atteinte, 
que  je  ne  peux  mieux  comparer  qu’à  une  petite  colonne  de  bro¬ 
mure  d’argent  non  atteinte  par  les  rayons. 

De  même  lorsque  la  pluie  tombe  sur  un  tas  de  sable  fin  con¬ 
tenant  des  coquilles,  il  arrive  souvent  qu’une  de  ces  coquilles 
empêche  le  sable,  sous  elle,  de  s’en  aller,  entraîné  par  l’eau,  et 
forme  ainsi  une  colonne  coiffée  de  la  coquille;  de  même,  dans 
l’épaisseur  de  notre  plaque,  nous  trouvons  des  colonnes  coiffées 
d’une  petite  étoile  noire. 

Ces  rayons  ne  se  diffusent  que  très  peu  à  l’intérieur  de  la 
(1)  Voir  le  n°  99. 


couche  sensible;  leur  mouvement  vibratoire  est  donc  excessivement 
élevé  ou  extrêmement  faible.  Ils  tiennent  donc,  soit  de  l’infra-rouge, 
soit  de  l’ultra-violet. 

'  Un  abaissement  brusque  de  température  suffit  à  annuler  leur 
effet  sur  la  couche  sensible,  mais  une  faible  élévation  de  cette  même 
température  exalte  leur  action  d’une  façon  considérable. 

Ces  deux  phénomènes  tendraient  à  les  ranger,  je  crois,  dans 
la  catégorie  des  ultra-violets.  Si  long  que  soit  le  temps  de  contact, 
même  direct,  entre  la  couche  sensible  et  les  fragments  de  résine, 
jamais  l’on  n’obtiendra  d’image  directement;  cette  image  sera 
toujours  latente,  il  faudra  toujours  l’action  d’un  réducteur  pour  la 
faire  apparaître. 

Plus  les  fragments  de  résine  sont  fraîchement  brisés,  plus 
l’émission  de  rayons  est  vive  et  nourrie. 

Une  cassure  fraîche  émet  une  véritable  nappe  de  rayons,  dont 
quelques-uns  ont  certainement  une  action  chimique  sur  la  couche 
sensible,  car,  alors  seulement,  dans  ce  cas  de  cassure  fraîche,  on 
obtient  parfois  une  image  directe;  tache  noirâtre,  devenant  très 
foncée  après  l’application  du  réducteur. 

Cette  tache  noire  est  de  l’argent  en  poudre  réduit  par  les 
rayons  chimiques  de  la  nappe  émise;  cette  tache  est  continue  et,  au 
microscope,  l’on  n’y  distingue  aucune  étoile. 

Au  développement,  elle  fonce  encore,  mais  s’entoure  d’un  halo, 
produit  par  l’émission  de  brome  sans  doute,  mis  en  liberté  par  la 
décomposition  totale  du  bromure  par  les  rayons  émis  par  la  cas¬ 
sure  fraîche. 

Malheureusement,  ce  phénomène  ne  se  produit  pas  souvent 
et  est  assez  difficile  à  reproduire.  Certaines  conditions  de  tempéra¬ 
ture,  de  fraîcheur,  de  préparation  de  la  couche  sensible,  se  produi¬ 
sent  bien  une  fois,  mais  un  simple  amateur,  mal  installé,  et  sur¬ 
tout  mal  outillé,  ne  peut  que  très  difficilement  reproduire  ces  con¬ 
ditions  absolues  de  réussite. 

En  somme,  les  rayons  émis  par  les  résines  exercent  une  action 
purement  physique,  purement  mécanique  même  sur  la  gélatino¬ 
bromure,  mettant  parleur  contact  les  molécules  sensibles  en  vibra¬ 
tion;  d’une  certaine  façon,  les  mettant  ainsi  aptes  à  être  attaquées 
et  non  réduites  par  un  réducteur. 

Ces  rayons  agissent  comme  les  radiations  calorifiques  du 
spectre  solaire,  c’est-à-dire  d’une  façon  lente,  mais  continue,  avec 
cette,  seule  différence  pourtant  que  ceux-ci  sont  émis  par  des  corps 
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16^0.  —  Les  métiers:  La  repasseuse.  G.  Le  Saint. 


qui,  même  n  avant  jamais  été  exposés  au  jour,  peuvent  les  émettre 
continuellement. 

Ce  sont  des  radiations  propres  à  chaque  corps,  une  sorte 
d  influx  ou  plus  exactement  d’effluve  que  nos  sens  ne  peuvent  per¬ 
cevoir,  mais  que  la  plaque  sensible,  elle,  enregistre. 

Voilà  ce  que  nous  indique  le  raisonnement,  ce  ne  sont  pas  des 
rayons  comparables  aux  radiations  lumineuses,  leur  longueur 
d’onde  est  très  faible,  leur  mouvement  vibratoire  très  rapide.  (11  va 
de  grandes  chances  que  ce  mouvement  ne  soit  pas  très  lent,  car, 
dans  ce  cas,  ils  n  auraient  aucun  pouvoir  thermique,  vibrant  moins 
vite  que  1  infra-rouge,  région  la  moins  chaude  du  spectre.) 

Ce  sont  des  rayons  qu’il  nous  faut  donc  classer  au-delà  de 
I  ultra-violet,  mais  en  deçà  des  fameux  rayons  X.  Ils  n’ont,  comme 
analogie  avec  ces  derniers,  que  la  propriété  de  traverser  un  papier 
noir. 

Les  rayons  X,  eux,  traversent  la  majorité  des  corps. 

Dans  la  grande  famille  des  Pépémistes,  il  y  a  peut-être  un 
amateur  qui  a  eu  l’occasion  d’observer  ces  faits;  selon  lui,  quelle 
en  est  la  cause?  Je  ne  m’érige  pas  ici  en  professeui,  mais  en  sim¬ 
ple  curieux  qui,  comme  Figaro,  va  «  taillant  sa  plume  et  demandant 
à  chacun  de  quoi  il  est  question  ».  Si  quelq.u  un  n’a  pas,  sur  ces 
phénomènes,  la  même  façon  de  voir  que  moi,  qu’il  ne  se  hâte  point 
de  me  jeter  la  pierre,  car  je  lui  répondrai  par  la  réplique  d’un  de 
nos  plus  grands  savants,  Arago,  je  crois,  à  qui  une  dame  deman¬ 
dait  à  quoi  servait  la  science  du  moment  qu’il  ne  pouvait  répondre 
à  une  question  :  «  A  répondre  parfois,  madame,  que  l’on  ne  sait 
rien  !  » 


Pl?otc§rapl>ie  des  Couleurs (1) 


A  chaque  instant,  la  même  nouvelle  éclate  et  se  répand  dans 
tous  les  journaux  :  la  photographie  des  couleurs  vient  d’être 
découverte  ;  la  nouvelle  méthode  est  simple,  pratique,  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  etc. 

Il  y  a  quelque  temps,  c 'était  un  procédé  simple,  en  ell’ct  :  11 
sutfîsait  de  photographier  sur  une  plaque  rendue  sensible  au 
rouge,  puis  de  tirer  de  ce  négatif  ordinaire  une  épreuve  sur  un 
papier  quelconque,  au  bromure,  au  chlorure,  au  citrate  d’ar¬ 
gent.  Tout  le  secret  était  dans  les  trois  bains  à  faire  subir  à 
l’épreuve. 

Ce  procédé  était  vraiment  trop  facile,  ne  pouvait  donner 
pratiquement  ce  que  la  théorie  lui  interdisait  absolument,  pour 
peu  qu  on  y  réfléchit.  En  effet,  le  cliché  ordinaire,  même  sensi¬ 
bilisé  pour  le  rouge,  ne  garde  aucune  trace  de  la  qualité  des 
lumière  colorées  qui  l'ont  frappé  ;  il  11’est  sensible  qu’à  l’inten¬ 
sité  de  la  lumière,  quelle  que  soit  sa  couleur,  et  ne  peut,  par  con¬ 
séquent,  transmettre  au  papier  que  la  différence  d’intensité  des 
couleurs  qui  l’ont  impressionné. 

C’était,  il  y  a  quelques  semaines,  un  procédé  sur  papier  et 
un  procédé  sur  plaques. 

Reprenant  le  vieux  procédé  au  sous-chlorure  d’argent  sur 
papier,  on  avait  imaginé  de  gommer  le  papier  à  la  celloïdine 
au  chlorure  d’argent,  préalablement  rougi  à  l’ombre.  La  gomme 
avait  l’avantage  et  de  faire  mieux  venir  les  couleurs  et  de  per¬ 
mettre  de  les  fixer  en  passant  l’épreuve  à  l’alcali,  après  exposi¬ 
tion  derrière  l’image  colorée  à  reproduire. 

Il  me  sembla  d’abord  que  ce  fixage,  s’il  en  était  un,  était 
curieux,  comme  fixage;  car,  d’après  l’auteur,  l’épreuve  y  perdait 
beaucoup,  mais  réexposée  ensuite  à  la  lumière,  les  couleurs  reve¬ 
naient  et  ce,  d’une  manière  stable,  juste  au  point,  et  sans  le 
dépasser.  Or,  d’une  part,  l’expérience  montre  que  la  gomme  n’a 
pas  d’autre  effet,  quant  à  la  reproduction  des  couleurs,  que 
d’enlever  au  papier  un  excès  d’argent  nuisible  à  cette  repro¬ 
duction.  En  effet,  le  papier  au  sous-chlorure  produit  un  peu  les 
couleurs  de  lui-même  :  le  rouge  assez  vif,  le  bleu  verdâtre,  le 
jaune  et  le  blanc  très  peu  apparents,  ce  qui  donne  une  épreuve 
d’aspect  sombre.  Mais  il  faut,  (jour  que  cette  reproduction  donne 
le  meilleur  résultat,  une  proportion  exacte  d’argent  en  excès  sur 
le  chlorure  d’argent. 

Le  papier  à  la  celloïdine,  tel  cpi’il  se  vend,  contient  un  trop 
grand  excès  d’argent, et  tout  le  rôle  de  la  gomme  se  borne  à  lui 
enlever  cet  excédent  nuisible  aux  couleurs  et  qui  porte  à  la 
métallisation  uniforme  de  l’épreuve  même  dans  les  rouges.  Cela 
est  si  vrai  que  si  l’on  se  sert  de  la  gomme  qui  a  découlé  d’une 
première  épreuve  pour  en  enduire  une  seconde, celle-ci  donnera 
moins  bien  les  couleurs,  parce  que  la  gomme  s’est  déjà  chargée 
d’argent  libre  en  passant  sur  la  première  épreuve.  Aussi  un 
rapide  lavage  à  l’eau  fait  absolumen  t  le  même  effet  que  la  gomme 
et  n’a  pas  l’inconvénient  de  produire  des  taches. 

Quant  au  fixage,  outre  l’effet  curieux  déjà  signalé,  il  ne  fixe 
rien,  mais  ces  épreuves,  qui  ont  mis  un  grand  jour  de  soleil  à 
venir,  ou  trois  ou  quatre  jours  sans  soleil,  ne  peuvent  naturelle¬ 
ment  passer  en  un  moment  à  la  lumière  diffuse;  elles  sont  donc 
assez  stables  d’elles-mêmes.  L’alcali  ajoute  un  peu  à  cette  stabi¬ 
lité,  mais  en  emportant  les  couleurs,  qu’on  11e  voit  pas  revenir 
au  soleil  ensuite. 

Le  procédé  sur  plaque  prétend  reproduire  les  couleurs  par 
interférences,  sans  miroir  de  mercure.  J’avoue  que  j’ai  été  assez 
peu  adroit  pour  obtenir  ainsi  des  couleurs  que  l’on  puisse 
prendre  pour  celles  de  l’original,  mais  je  me  suis  consolé  en 
lisant,  dans  l’ouvrage  de  M.  Berlhier  sur  la  Photochromie  inter- 
férentielle,  celte  conclusion  due  à  M.  Krone  :  «  Le  miroir  de 
mercure  est  absolument  indispensable  pour  obtenir  des  résul- 


M.  Mercier. 


(1)  Bulletin  du  Pholo-Club  du  Haut-Jura. 
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tats  concordants;  sans  lui,  il  est  quelquefois  possible  de  pro¬ 
duire  des  couleurs,  mais  alors,  elles  correspondent  mal  à  celles 
de  l’original.  »  (Berthier,  page  1(5,  Photochromie  interférentielle.) 

Ce  ne  sont  là,  du  reste,  que  des  essais  de  laboratoire;  inté¬ 
ressants  au  point  de  vue  scientifique,  mais  qui  ne  peuvent  mener 
à  aucun  résultat  pratique,  car,  d’une  part,  la  longueur  de  pré¬ 
paration  des  plaques;  de  l’autre,  leur  excessive  lenteur  et  les 
insuccès  nombreux  au  développement,  qui  ne  permet  guère  de 
corriger  une  pose  exagérée  ou  trop  courte,  tout  cela  n’invite 
guère  à  chercher  à  obtenir  ainsi  des  couleurs  visibles  seulement 
par  réflexion  et  sur  verre. 

Plus  pratique  est  le  procédé  du  docteur  Konig,  dont  on 
a  fait  grand  bruit  à  l’étranger.  Il  a  découvert  des  produits  qu’il 
a  baptisés  leukohases ,  susceptibles,  sous  l’action  de  la  lumière, 
de  se  colorer  en  bleu,  en  rouge  et  en  jaune. 

Il  étend  sur  un  papier  baryté  un  collodion  chargé  de  leuko- 
base  bleue,  il  sèche  à  l’obscurité  et  impressionne  derrière  le 
négatif  du  rouge.  11  fixe  dans  un  bain  à  l’acide  chlorhydrique, 
puis  l’épreuve  lavée  est  trempée  dans  une  solution  de  gélatine 
bichromatée  et  séchée,  pour  isoler  les  couleurs.  11  recommence 
les  mêmes  opérations  avec  la  leukobase  rouge,  puis  avec  la  leu- 
kobase  jaune  et  du  bleu.  Les  images  doivent  naturellement  être 
parfaitement  repérées,  ce  qui  est  difficile  à  la  troisième  opé¬ 
ration. 

On  voit  que  que  ce  n’est  pas  encore  la  photographie  directe 
et  facile  des  couleurs;  il  faut  toujours  trois  négatifs,  trois 
impressions  au  châssis-presse  et  de  nombreuses  opérations,  pour 
arriver  quelquefois  à  un  effet  manqué,  si,  lorsque  tout  est  ter¬ 
miné,  une  des  images  colorées  est  trop  foncée  ou  n’a  pas  la 
vigueur  nécesssaire. 

A.  Graby. 


G.  Mkkard. 


(1)  D’après  la  Revue  Belge  de 
Photographie. 


1426.  —  Fontainebleau  :  Les  Gorges  d’Apremont. 


Paraillot, 


LA  SUREXPOSITION  (1) 


Une  des  principales  qualités  que  nous  devons  demander  à  une 
épreuve  pour  être  estimée  artistique,  doit  être  l’harmonie;  ce  n’est 
pas  que,  pour  certains  effets  spéciaux,  l’on  ne  puisse  rechercher  une 
certaine  opposition,  voire  même  une  certaine  dureté,  mais  c’est  là 
une  exception  bien  rare  sur  laquelle  nous  n’insisterons  pas. 

La  durée  de  l’exposition  est,  sans  contredit,  un  des  moyens  les 
plus  généralement  employés  pour  arriver  à  cette  harmonie,  et  cette 
question  est  toujours  une  de  celles  qui  préoccupent  le  plus  les  pho¬ 
tographes. 

Il  existe  bien  des  éléments  différents  dans  l’estimation  de  ce 
qu’on  appelle  le  temps  de  pose  normal.  De  ces  éléments,  les  uns 
sont  fixes,  et  l’amateur,  connaissant  les  appareils  dont  il  se  sert,  les 
établira  assez  exactement;  ce  sont  la  rapidité  de  l’émulsion  sensible 
que  l’on  emploie  et  la  luminosité  de  l’objectif.  Les  autres  éléments, 
facteurs  variables,  seront  estimés  avec  un  peu  plus  de  difficultés, 

mais  avec  un  peu  d’observation 
et  de  pratique,  on  y  arrivera  ; 
c’est  d’abord  l’intensité  actinique 
de  la  lumière  ;  c’est  ensuite  la  na¬ 
ture  du  motif  à  photographier, 
motif  qui  peut  présenter  les  oppo¬ 
sitions  plus  ou  moins  fortes  entre 
les  lumières  et  les  ombres;  c’est 
encore  la  couleur  plus  ou  moins 
actinique  du  sujet. 

Comme  il  nous  est  impossible 
de  donner,  à  chaque  partie  d’un 
sujet  devant  lequel  nous  nous 
trouvons,  un  temps  de  pose  abso¬ 
lument  proportionnel  à  sa  valeur 
actinique  et  lumineuse,  et  que 
nous  sommes  obligés  de  donner  la 
même  durée  d’exposition  à  toutes 
ces  différentes  parties,  nous  de¬ 
vons  chercher  par  quelque  moyen 
à  modérer  l’impression  des  trop 
fortes  lumières  tout  en  permettant 
à  celles  de  moindre  importance 
de  produire  leur  action. 

Le  moyen  qui  nous  permet 


1431.  —  Fontainebleau  :  Chêne  brisé. 
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d’arriver  à  un  tel  résultat  nous  a  été  signalé  par  M.  Janssen,  dont 
les  expériences  nous  montrent  que  la  lumière,  agissant  sur  la  prépa¬ 
ration  sensible,  détruit  peu  à  peu  son  travail  primitif,  si  le  temps 
normal  d’exposition  a  été  largement  dépassé  ;  au  point  même  que 
la  surface  sensible  peut  se  trouver  ramenée  à  son  état  premier 
et  alors  susceptible  de  recevoir  une  impression  nouvelle. 

On  comprendra  de  suite  tout  le  parti  que  nous  pourrons,  dans 
la  pratique,  tirer  de  ce  curieux  phénomène.  Cela  nous  permettra,  en 
etlet,  d’atténuer  les  contrastes  trop  violents  que  pourrait  présenter 
le  sujet;  et,  bien  plus,  il  nous  sera  même  possible  d’atteindre  de 
bien  près  à  l’orthochromatisme  avec  les  plaques  ordinaires  et  sans 
interposition  d’aucun  écran  coloré  sur  le  passage  des  rayons  lumi- 
neux. 

Chacun  sait  que  la  plaque  au  gélatino-bromure  n’est  pas  sen¬ 
sible  aux  mêmes  ravons  que  ceux  qui  affectent  notic  œil  et  que  les 
couleurs  ne  sont  pas  reproduites  avec  leuis  \aleurs  leeïles.  En  effet, 
les  couleurs  jaune  et  rouge,  qui  sont  les  teintes  perçues  avec  le  plus 
d’intensité  par  notre  rétine,  n’ont  que  peu  ou  point  d’action  sur 
l’émulsion  sensible;  les  rayons  actiniqucs,  peu  nombreux  dans  le 
jaune  et  le  rouge,  augmentent  dans  le  vert  et  dans  le  bleu,  couleurs 
relativement  moins  éclatantes  à  l’œil  et  qui  pourtant  impressionne¬ 
ront  davantage  la  plaque  photographique,  et  le  maximum  des 

aus  parait 
a  spectre, 
us  aucun 

rayon. 

Eh  bien!  en  augmentant  systématiquement  notre  temps  dé¬ 
posé  et  en  conduisant  intelligemment  notre  développement,  nous 
aurons  un  prototype  presque  identique  à  celui  qui  résulterait  de 
l’emploi  d’une  plaque  orthochromatique,  les  objets  étant  traduits 
avec  leurs  valeurs  respectives. 

Durant  la  longue  durée  d’exposition  que  nous  donnerons,  les 
fortes  lumières  du  motif  impressionneront  la  plaque;  cette  action 
se  traduira  par  une  intensité  croissante  de  la  réduction  du  bromure 
d’argent,  mais  cela  seulement  jusqu  a  une  certaine  limite,  au-dela 
de  laquelle  l’intensité  diminuera 
au  contraire.  Pendant  ce  temps, 
les  lumières  moins  fortes,  les 
demi-teintes,  les  ombres  continue 
ront  à  impressionner  la  couche 
sensible  proportionnellement  à  la 
durée  de  la  pose  et  à  leur  degré 
actinique. 

Au  développement,  un  sujet 
ainsi  traité  nous  donnera  un  pho- 
type  harmonieux,  si  toutefois  la 
révélation  de  la  plaque  a  été  bien 
conduite. 

Cette  méthode  demande  à 
être  employée  avec  discernement, 
car  il  peut  parfaitement  y  avoir 
excès  de  pose  sans  toutefois  y  avoir 
réelle  surexposition  ;  cela  si  l’on 
arrête  l’entrée'  de  la  lumière  au 
moment  où  la  plaque  a  reçu  l’im¬ 
pression  maximum  dans  les  hautes 
lumières,  et  l’effet  sera  ainsi  tout 
opposé  à  celui  que  nous  recher¬ 
chons. 

Le  moment  exact  où  il  faut 
cesser  la  pose  est  le  seul  point 
assez  délicat  pour  arrêter  l’opéra- 

^CUl  qui  Commence  a  cmployei  le  Ï723.  —  Fûte  enfarnine  au  Jardin  J’Acclimation.  *  k.  Fray. 


rayons  chimiques  se  trouve  dans  le  violet,  teinte  qui  ne 
plutôt  sombre,  et  surtout  dans  la  région  ultra-violette  di 
région  dans  laquelle,  cependant,  nous  ne  percevons  pl 


procédé;  mais  un  peu  de  pratique  lui  aura  vite  fait  surmonter  cet 

obstacle. 

On  peut  poser  en  principe  qu’une  exposition  deux  ou  trois 
fois  plus  longue  que  celle  indiquée  par  les  photomètres  ou  les 
tableaux  de  temps  de  pose  que  nous  pourrons  employer,  nous  don¬ 
nera,  à  coup  sûr,  la  surexposition.  Et  l’on  peut  poser  beaucoup 
plus. 

Si  donc  nous  avons  devant  notre  objectif  une  route  toute  grise 
de  poussière,  courant  entre  les  masses  sombres  de  grands  arbres  ou 
de  rochers,  surexposons;  si  nous  avons  un  sous-bois  avec  de-ci, 
de-là, une  clairière  ensoleillée, surexposons;  si  nous  avons  une  vue 
d’hiver  où  La  blancheur  éclatante  de  la  neige  contraste  avec  la  teinte- 
obscure  de  vieux  troncs  d’arbres,  surexposons;  si  nous  avons 
encore  un  paysage  à  contre-jour,  avec  même  le  soleil  dans  le 
champ  du  tableau,  surexposons;  si,  en  un  mot,  nous  avons  à  pho¬ 
tographier  un  sujet  à  grandes  oppositions,  surexposons,  surexpo¬ 
sons  toujours;  sauf,  par  exemple,  dans  le  cas  tout  particulier  où 
nous  voudrons,  par  une  pose  réduite  intentionnellement,  obtenir 
un  effet  tout  spécial. 

Les  procédés  employés  actuellement,  le  gélatino-bromure  sur¬ 
tout,  nous  permettent  une  très  grande  latitude  de  pose,  et  la  sou¬ 
plesse  d’un  développement  bien  conduit  nous  permettra  toujours  de 
modérer  la  venue  d’une  image  surexposée. 

Nous  obtiendrons  alors  des  phototypes,  partant  des  photo¬ 
copies,  offrant  le  caractère  artistique  d’harmonie  que  nous  signa¬ 
lions  plus  haut. 

R.  Di-fays. 
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1720.  —  Sur  la  jetée.  Leancour. 


VIRAGE  POLYCHROME  DES  PAPIERS  AU  BROMURE 


D’après  l’importance  considérable  que  l’on  attache  actuelle¬ 
ment  à  la  photographie  des  couleurs,  il  est  évident  que  les  ama¬ 
teurs  photographes  commencent  à  être  fatigués  de  l’impression  en 
blanc  et  noir.  Une  autre  raison  de  ce  changement  de  goût  est,  sans 
aucun  doute,  le  résultat  artistique  obtenu.  Après  s’être  rendus 
maîtres  de  la  composition  et  de  l’éclairage,  leur  attention  se  porte 
sur  la  couleur. 

Beaucoup  de  sujets,  s’ils  sont  convenablement  traités,  seraient 
plus  attrayants,  reproduits  en  couleurs,  que  par  le  simple  tirage  en 
blanc  et  en  noir;  aussi  avais-je  pensé  que  mes  lecteurs  seraient 
heureux  de  connaître  le  procédé,  que  le  hasard  m’a  fait  découvrir, 
pour  obtenir  des  photographies  de  colorations  variées. 

C’est  en  voulant  virer  une  épreuve  en  vert  que,  pendant  les 
manipulations,  j’ai  été  amené  incidemment  à  produire  une  épreuve 
coloriée  en  plusieurs  tons. 

Désirant,  avant  tout,  faire  profiter  mes  chers  lecteurs  de  ce 
procédé,  je  vais  le  leur  décrire,  en  les  avertissant  par  avance  qu’il 
demande  une  certaine  délicatesse  de  touche  et  un  petit  tour  de¬ 
main  assez  facile  à  obtenir  en  y  mettant  de  la  persévérance,  le 
résultat  valant  la  peine  de  gâcher  quelques  épreuves. 

ht  puis,  quand  vous  aurez  réussi  votre  épreuve,  n’étant  pas  sûr 
de  recommencer  avec  autant  de  succès,  ce  sera  l’occasion  ou 


jamais  de  la  baptiser  «  Épreuve  unique  »,  pour  le  plus  grand  plaisir 
de  l’auteur  de  ces  lignes. 

je  dois  tout  d’abord  informer  ceux  qui  voudraient  tenter  des 
essais  de  virage  polychrome  qu’il  est  indispensable  d’opérer  sui¬ 
des  épreuves  d’assez  grand  format,  18  X  24  au  moins;  pour  les 
petits  formats,  il  sera  donc  indispensable  de  les  agrandir. 

L’épreuve  à  virer  devra  aussi  être  tirée  très  claire,  car,  pendant 
les  opérations  de  virage,  elle  se  renforcera  très  sensiblement. 

Maintenant  que  nous  sommes  en  possession  de  notre  épreuve, 
tirée  à  point,  c’est-à-dire  un  peu  faible,  avec  des  blancs  bien  purs, 
convenablement  débarrassée  de  toute  trace  d’hyposulfite  par  de 
copieux  lavages,  procédons  à  notre  virage. 

Nous  préparons  tout  d’abord  les  solutions  suivantes  : 


A. 

Eau . 

1 000 

C.  c. 

Prussiate  rouge  .... 

IO 

grammes 

B. 

Eau . 

1 000 

c.  c. 

Nitrate  d’urane . 

10 

grammes 

c. 

Eau . 

1000 

C.  c. 

Oxalate  ferrique  .... 

2 

g1'-  )• 

Acide  nitrique . 

20 

c.  c. 

D. 

Eau . 

I  OOO 

c.  c. 

Oxalate  ferrique  .... 

I 

gramme. 

Acide  nitrique . 

20 

c.  c. 

« 


101 


photo  pêle-mêle 


170 


1701.  —  La  falaise  de  Berneval.  P.  Vraye. 


Ceci  fait,  examinons  notre 
épreuve;  s’il  s’agit,  par  exemple, 
d’un  pavsage,  nous  aurons  à  in¬ 
terpréter  des  arbres,  le  ciel,  des 
routes  et  des  maisons.  Les  routes 
et  les  maisons  seront  traduites  par 
le  ton  sépia,  la  verdure  par  du 
vert...  naturellement,  et  le  ciel 
par  du  bleu...  à  moins  qu’il  ne 
s’agisse  d’un  soleil  couchant. 

Pour  nos  débuts,  ne  cher 
chons  pas  à  compliquer  les  cho¬ 
ses;  plus  tard,  nous  verrons;  pour 
le  moment  ,  observons-nous  à 
synthétiser  la  nature  dans  son 
expression  la  plus  simple,  comme 
des  enfants  qui  voudraient  colorier 
des  images,  et  contentons-nous 
d’obtenir  à  peu  près  convenable¬ 
ment  ces  trois  couleurs  sur’  notre 
épreuve  :  le  bleu,  le  vert  et  la  sé¬ 
pia,  tel  un  fameux  papier  qui 
est  mort  étouffé  sous  ses  nombreu¬ 
ses  couches...  Chut!  ne  parlons  pas  des  absents  et  essayons  de  ne 
pas  en  taire  autant  en  promettant  plus  que  nous  ne  pourrions  tenir. 

Nous  voici  en  possession  de  notre  épreuve;  sans  trop  trembler 
d’émotion,  pourtant  légitime  à  un  premier  début,  plongeons-la 
dans  une  cuvette  d’eau  pour  la  ramollir  et  préparons  le  premier 
bain  suivant  : 

Lau . 200  c.  c. 

Solution  B . 40  — 

Acide  nitrique .  4  — 

Ajoutons  à  ce  mélange  : 

Solution  A .  2j  c.  c. 

L’épreuve  est  égouttée  et  plongée  dans  ce  mélange,  où,  pro¬ 
gressivement,  elle  changera  de  ton;  quand  le  ton  sépia  sera  venu  à 
point,  on  la  retirera  et  on  la  lavera  pendant  quelques  minutes  à 
l’eau  courante. 

L’épreuve  est  alors  empâtée  et  parait  sale,  surtout  dans  les 
blancs;  il  n’y  a  pas  à  s’en  préoccuper;  tout  à  l’heure,  quand  nous 
aurons  terminé  notre  virage,  nous  nous  occuperons  du  «récurage». 

Maintenant,  nous  allons  procéder  à  l’obtention  du  bleu.  Tout 
d’abord,  préparons  la  solution  qui  nous  donnera  ce  résultat  : 

Solution  C . 100  c.  c. 

Solution  A . 90  — 

Notre  épreuve,  faiblement  rincée,  est  étendue  au  fond  de  la 
cuvette  et,  avec  un  pinceau  large  dit  blaireau,  que  nous  trempons 
dans  la  solution,  nous  étendrons  la  solution  sur  toute  la  surface  du 
ciel;  on  renouvelle  l’opération  jusqu’au  moment  où  la  teinte  parait 
franchement  bleue. 

11  ne  nous  reste  plus  qu’à  faire,  comme  le  printemps,  verdir  le 
feuillage  de  nos  arbres;  prenons,  cette  fois  les  solutions  suivantes  : 

Solution  D . 100  c.  c. 

Solution  A .  9  — 

Rinçons  légèrement  notre  épreuve  bicolore  en  la  penchant  du 
côté  du  ciel,  pour  que  l’excès  de  virage  colorant  en  bleu  ne  s’écoule 
pas  sur  les  parties  de  l’épreuve  réservée  en  sépia  et  ne  les  macule,  et 
terminons  notre  œuvre. 

L’épreuve,  après  ce  rinçage,  est  replacée  au  fond  de  la  cuvette 


et  égouttée;  avec  notre  blaireau,  préalablement  bien  rincé,  nous 
n’avons  plus  qu’à  recommencer  la  même  opération,  cette  fois,  sur 
les  feuillages  et  les  gazons;  nous  accentuerons  l’application  de  notre 
virage  dans  les  parties  que  nous  désirons  voir  en  vert  plus  foncé. 
Avec  une  éponge  fine,  on  recueille  le  virage  qui  tendrait  à  s’étendre 
sur  les  parties  que  nous  désirons  conserver  en  ton  sépia.  Si  nous 
voulons  donner  quelques  ombres  un  peu  plus  vigoureuses  dans 
les  routes  et  les  maisons  :  quelques  applications  de  la  solution 
de  virage  en  vert,  avec  un  pinceau  plus  fin,  nous  donneront  ce 
résultat. 

Comme  vous  voyez,  c’est  très  amusant...  et  impossible  de  dire 
que  nous  usons  de  truquage,  puisque  les  seuls  moyens  que  nous 
employons  sont  licites  et  entièrement  du  domaine  de  la  photo¬ 
graphie;  donc,  usons  et  abusons  et  surtout  réussissons,  si  nous 
voulons  ne  pas  être  «  blagués  »  par  la  foule  des  gens  qui  ne  com¬ 
prennent  rien  à  l’art  photographique. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu’à  procéder  au  «  récurage  », 
ainsi  que  je  le  laissais  prévoir  au  début  de  cet  article. 

Le  dernier  coup  de  pinceau  donné,  —  il  n’est  pas  encore  pru¬ 
dent  de  signer  son  œuvre,  —  on  lave  l’épreuve  plusieurs  fois  à  l’eau 
légèrement  acidulée  par  quelques  gouttes  d’acide  nitrique  ou  chlor¬ 
hydrique,  pendant  quatre  à  cinq  minutes  seulement,  puis  on  pro¬ 
cède  à  l’éclaircissement  et  au  nettoyage  de  l’épreuve  qui,  même 
après  avoir  été  rincée  à  l’eau  acidulée,  paraît  terreuse  avec  des 
blancs  très  empâtés. 

Oh!  cuisine  photographique,  que  de  rapprochements  tu  offres 
avec  ton  idem  !  Pour  nettoyer  notre  épreuve,  nous  allons,  comme 
Babette,  employer  de  «  la  carbonade  »  ;  mais,  comme  nous  sommes 
des  savants  pour  elle,  nous  appellerons  ses  «  cristaux  »  du  carbo¬ 
nate  de  soude;  nous  en  préparerons  une  solution  à  10  0/0,  puis, 
pour  un  litre  d’eau,  nous  ajouterons  10  c.  c.  de  cette  solution. 

Dans  un  verre  placé  près  de  nous,  nous  mettrons  un  peu  de  la 
solution  de  carbonate  de  soude,  avec  un  pinceau,  —  ne  faisons-nous 
pas  de  l’art  ! 

L’épreuve  virée  est  plongée  dans  la  solution  diluée,  on  agite 
la  cuvette;  si,  après  quelques  instants,  certaines  parties  de  l’épreuve 
ne  s’éclaircissent  pas  à  notre  convenance,  on  la  sort  de  la 
cuvette  et  on  l’étend  sur  une  feuille  de  verre;  avec  le  pinceau 
imbibé  de  la  solution  alcaline,  on  frotte  les  parties  à  éclaircir  et 
on  replonge  le  tout  dans  la  solution  de  carbonate. 
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Lorsque  l’épreuve  est  à  votre  convenance,  —  ce  n’est  pas  en¬ 
core  le  moment  de  la  signer,  —  on  la  rince  très  rapidement  à  grande 

eau. 

Ici,  je  dois  insister  sur  un  détail  qui  a  une  très  grande  impor¬ 
tance  pour  le  résultat  final  :  les  opérations  de  nettoyage,  dans  la 
solution  alcaline  et  le  lavage  final,  doivent  se  faire  dans  un  temps 
très  court,  sous  peine  de  voir  disparaitre  les  teintes  du  virage  ;  un 
quart  d’heure,  au  plus,  est  le  temps  que  l’on  peut  consacrer  au 
dépouillement  des  blancs  et  des  teintes  de  l’épreuve. 

Le  choix  du  papier  a  aussi  une  très  grande  importance  ;  il  ne 
faut  pas  prendre  des  sortes  brillantes  ni  mates,  dites  porcelaines  à 
sous-couches  de  baryte,  sous  peine,  dans  le  premier  cas,  de  voir  dis¬ 
paraitre  les  teintes  du  virage  dès  la  première  eau  de  lavage  et, 
dans  le  deuxième,  d’avoir  des  taches  indélébiles.  Le  papier  à 
employer  est  celui  dit  d’agrandissement,  rugueux  ou  mat. 

Je  n’ai  pas  fait  d’essai  sur  des  agrandissements  de  portraits, 
mais  je  ne  vois  aucune  raison  de  ne  pas  le  faire,  si  l’on  veut  bien 
s’en  tenir  au  ton  sépia  pour  le  portrait  et  à  un  virage  légèrement 
vert  pour  le  fond  et  certaines  parties  du  vêtement,  avec  quelques 
touches  de  bleu  dans  ce  dernier,  surtout  s’il  s’agit  d’un  costume  de 
femme,  qui  prête  davantage  à  la  coloration. 

Si  vous  suivez  bien  attentivement  mon  procédé,  mes  chers 
lecteurs,  je  ne  garantis  pas  que  vous  réussissiez  parfaitement  du 
premier  coup,  mais  après  quelques  essais  consciencieusement  laits; 
je  suis  certain  que  vous  me  voterez  des  félicitations  et  que  vous 
m’enverrez,  à  titre  de  remerciement,  une  épreuve  ainsi  polychromée, 
que  je  serai,  cette  fois,  très  heureux  de  voir  signée  de  votre  nom. 

C’est  tout  ce  que  je  me  souhaite  comme  remerciements. 


Leancour. 


1708.  —  Cascade  du  Morvan.  H.  Camus. 


Du  portrait  artistique 

en  plein  air 

Nombreux  sont  les  jeunes  amateurs  photographistes,  en 
quête  d’art,  qui,  faute  d'un  atelier  bien  achalandé,  ont  senti  leur 
sentiment  esthétique  s’émousser  en  face  la  fatalité. 

Epris,  ont-ils  jamais  su  pourquoi  ?  de  ces  beaux  portraits 
n’ayant  de  photographique  quede  nom,  prodiguement  étalés  aux 
devantures  des  professionnels,  c’est  d’un  regard  à  la  fois  triste 
et  caressant  qu’ils  ont  maintes  fois  enveloppé  leur  malheureux 
«  photo  »,  qui  n’en  peut  mais!  semblant  désespérer  à  tout  jamais 
de  pouvoir  lui  en  réclamer  autant. 

Cependant,  il  n’est  là  rien  d’enviable  pour  peu  qu’un  coup 
d’œil  inquisiteur  examine  de  près  ces  prétendues  œuvres  d’art; 
il  ne  tardera  pas  à  y  démasquer  l’horrible  maquillage  qui,  sous 
la  pesée  aussi  douce  que  barbare  du  crayon  retoucheur,  a  ravalé 
l’épreuve  photographique  au  niveau  d’une  image  ne  pouvant 
même  pas  revendiquer  pour  elle  le  mérite  d’un  beau  dessin. 

Reprenez,  aux  jeunes  néophytes!  ce  sentiment  à  vous  si 
cher  avec  les  ors  fanés  de  vos  rêves  si  doux,  et  demandez-en  la 
réalisation  à  notre  grande  mère,  la  Nature. 

Une  petite  promenade  hygiénique  à  travers  la  campagne 
vous  en  fournira  très  probablement  l’occasion. 

D’accessoires?...  point;  l’atelier?...  le  grand  air!  Votre  appa¬ 
reil,  votre  sujet,  c’est  tout. 

Arrêtez-vous  lorsque  vous  vous  trouverez  en  présence  d’une 
masse  sombre  de  verdure  (bouquets  d’arbres,  bosquets,  buissons 
touffus,  etc.)  ou  bien  d’un  grand  mur  d’àge  incertain  et  de 
nuances  indécises... 

Le  moment  est  venu  ;  prenez  vos  dispositions  et  braquez 
votre  objectif  sur  ce  fond  improvisé,  assez  loin  pour  qu’aucun 
détail  ne  paraisse  sur  la  glace  dépolie,  le  sujet  devant  toujours 
s’interposer  entre  O111, 50  à  2  mètres  au  plus,  suivant  le  genre  de 
l’appareil.  Plus  clairement  :  photographiez  votre  sujet  (il  s’agit 
ici  d’un  portrait)  à  l»1, 50,  2  mètres,  en  vous  éloignant  du  fond  de 
15  à  20  mètres  au  minimum. 

Ne  vous  désespérez  pas  de  ne  pouvoir  offrir  une  chaise  ou 
un  fauteuil  confortables  :  à  l’art,  il  faut  savoir  parfois  sacrifier 
les  vaines  convenances;  faites  comme  moi,  le  sol  fut  le  premier 
siège  de  nos  pères,  asseyons-nous  par  terre... 

Cherchez  ensuite  le  contre-jour  ou  le  trois  quarts  de  lumière 
(attendez-en  l’heure  propice  au  besoin)  ;  opérez  la  mise  en 
plaque,  en  vous  rappelant  bien  que  toute  trace  du  ciel  doit  dis¬ 
paraître  de  votre  glace  dépolie,  sous  peine  d’encourir  les  néfastes 
farces  du  halo.  Pas  de  mise  au  point  impeccable  :  un  peu  de 
«  flottant  »,  sans  aller  jusqu’au  flou,  et  surtout  ne  diaphragmez 
pas,  afin  d’obtenir  l’enveloppement  nécessaire. 

Pour  le  reste,  suivez  votre  inspiration,  premier  pas  vers 
l’art  avec  sa  caractéristique  personnelle;  mais,  de  grâce,  évitez 
les  éclairages  «  crus  »  de  pleine  face,  qui  ne  manquent  jamais  de 
donner,  au  tirage,  ces  merveilleux  spécimens  de  photographies 
de  cadavres... 

Quant  au  temps  de  pose,  je  suis  obligé  de  le  laisser  à  votre 
juste  appréciation,  ne  pouvant  rééditer  ici  les  nombreux  volumes 
écrits  sur  ce  point  délicat;  mais  pour  couper  court  à  votre  hési¬ 
tation,  d’où  pourrait  surgir  un  désappointement,  je  puis  vous 
dire  qu’une  pose  plutôt  courte  est  toujours  préférable  avec  un 
révélateur  approprié. 

A.  Dei.bès. 


(Dans  le  prochain  numéro,  le  Photo  Pêle-Mêle  donnera  la 
critique  du  Salon  de  Photographie,  avec  reproduction  des  pho¬ 
tographies  exposées.) 
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1652.  —  Le  petit  guide. 


L.  Miot. 


UA  COUPS  AU^  UÊVRSS 


Nous  revoici  au  printemps.  La  nature  est  en  fête.  Elle  prend 
des  airs  de  jeune  fille. 

Ü  gioventu  primavera  délia  vita 
O  primavera  gioventu  dell  amo  (1). 

Cette  jeunesse  de  l’année  à  toutes  les  coquetteries,  elle  met 
tout  en  œuvre  pour  nous  séduire.  Partout  la  lumière,  partout  des 
fleurs,  des  parfums  et  des  chants.  Dans  le  ciel,  encore  pâle,  courent 
les  fines  dentelles  des  nuées  :  c’est  le  temps  des  matins  aux  brumes 
bleuâtres  flottant  sur  les  prairies,  le  temps  aussi  des  floraisons  et 
des  verdures  naissantes. 

Plus  que  tout  autre,  un  vrai  photographiste  apprécie  toutes 
ces  beautés;  plus  qu’un  autre,  il  en  goûte  le  charme  et  la  poésie,  et 
il  en  est  un  peu  malheureux,  car...  voir,  cela  ne  lui  suffit  pas. 

Tout  le  monde  connaît  cette  merveilleuse  comparaison  de 
Victor  Hugo  entre  le  songeur  et  le  penseur  :  Le  songeur  subit ,  le 
penseur  agit.  Ils  ressentent  peut-être  aussi  vivement  l’un  que  l’autre, 
seulement  le  songeur  goûte  la  beauté  extérieure  des  choses.  Le 
penseur  ne  se  contente  pas  de  cela,  il  en  pénètre  l’âme  et  cherche 
à  faire  partager  l’impression  ressentie.  Chez  le  premier,  la  beauté 
trappe  ses  sens;  chez  le  second,  elle  frappe  en  même  temps  son 
esprit.  Le  promeneur,  qui  admire  et  se  sent  ému  devant  un  paysage, 
serait  un  songeur;  le  photographiste,  qui  ne  se  contente  pas  d’ad¬ 
mirer  et  de  s’abandonner  à  sa  rêverie,  mais  qui  pénètre  le  pourquoi 
de  cette  beauté  et  qui  s’efforce  de  la  traduire  le  plus  fidèlement 
possible  dans  son  œuvre,  ne  serait-il  pas  un  genre  de  penseur? 

Le  printemps,  disions-nous,  est  la  saison  où  s’offrent  les  plus 
charmants  et  les  plus  nombreux  sujets.  Aussi  Dieu  sait  quelle 

O  jeunesse  printemps  de  la  vie. 

O  printemps  jeunesse  de  l'année. 


quantité  de  plaques  va  être  consommée.  Dieu  sait  aussi  combien 
peu  de  ces  plaques,  devenues  clichés,  répondront  entièrement  à  ce 
qu’en  attendait  leur  auteur.  Au  printemps,  la  lumière  est  partout,  il 
y  en  a  même  un  peu  trop.  L’atmosphère  reste  embuée  de  ces 
brumes  ténues  que  seule  l’approché  du  mois  de  juillet  dissipe,  et 
ces  brumes  sont  éminemment  propices  à  là  propagation  de  ces 
fameux  rayons  bleus  et  violets,  les  plus  actiniques  de  tous  les 
rayons.  Alors,  adieu  beau  détails  de  nuages,  belle  fuite  d’horizon, 
lointains  vaporeux  :  le  ciel,  les  lointains,  les 'eaux,  tout  cela  vient 
blanc,  ultra-blanc,  absolument  blanc  dans  les  trois  quarts  des  cas. 
De  plus,  nous  n’avons  pas,  comme  l’été,  des  masses  de  verdures 
sombres,  mais  des  feuillages  à  peine  éclos  où  la  gamme  des  verts 
reste  très  tendre  et  à  travers  desquels  joue  la  lumière.  Tout  cela 
enchante  l’œil  parce  que  c’est  de  la  couleur,  mais  cela  se  traduit 
sur  la  plaque  par  des  résultats...  négatifs. 

Et  toute  cette  légèreté,  cette  finesse,  cette  fraîcheur  qui  four¬ 
nissent  le  fond  de  tant  de  jolis  sujets,  restent  dans  le  domaine  des 
choses  pas  faciles.  Tout  est  enveloppé,  tout  est  lumineux,  disons 
actinique,  même  les  ombres  portées  sont  transparentes  et  les  oppo¬ 
sitions  plutôt  faibles. 

11  y  a  bien  l’orthochromatisme  :  c’est  un  mot  barbare,  et  je 
demeure  convaincu  qu’il  y  a  pas  mal  de  mes  condisciples  du  Photo 
Pcle-Mèle  qui,  s’ils  connaissent  bien  le  mot,  ignorent  à  peu  près  la 
chose.  C’est  que,  vous  comprenez,  quand  on  entend  parler  d’écrans 
colorés,  de  plaques  orthochromatiques,  panchromatiques,  d’érythro- 
sine,  de  quineline,  et  que,  par  goût,  on  11’est  pas  porté  sur  la  phy¬ 
sique  et  la  chimie,  cela  fait  peur.  Je  sais  bien  que  les  fabricants  per¬ 
fectionnent  chaque  jour  ces  sortes  d’émulsions,  que  l’on  trouve 
dans  le  commerce,  pour  quelques  francs,  des  écrans  colorés  prêts  à 
placer;  ceci  restera  l’apanage,  du  moins  pour  un  certain  temps 
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encore,  d’un  cercle  relativement  restreint  d’artistes  chercheurs  ou 
spécialisés  dans  un  genre.  Exemple  :  la  nature  morte. 

Le  photographiste  simple,  celui  qui  s’en  va  à  bécane,  ou  plus 
simplement pedilws  cum  jamhis,  en  quête  d’un  joli  coin,  d’une  scène 
de  la  vie  rurale,  se  souciera  assez  peu  de  l’orthochromatisme...  et  il 
a  tort. 

D’abord,  qu’est-ce  qu’on  demande  aux  écrans  colorés?  De 
retarder  l’action  de  certains  rayons  afin  de  favoriser  celle  d’autres 
moins  actifs.  Dans  la  photographie  de  plein  air,  ce  sont  les  rayons 
bleu  violet  qui  nous  jouent  le  plus  de  tours;  c’est  donc  contre  eux 
qu’il  s’agit  de  défendre  nos  ciels  nuageux,  nos  eaux  et  les  demi- 
teintes  de  tous  plans  fortement  éclairés.  A  cette  fin,  je  propose  à 
tous  mes  condisciples  de  s’en  aller  chez  le  vitrier  et  de  lui  demander 
deux  ou  trois  échantillons  de  verres  jaunes  (i)  (5  à  6  centimètres 
carrés),  l’un  très  pâle,  l’autre  un  peu  moins,  le  dernier  assez  foncé. 
Il  importe  que  ces  verres  soient  minces  et  exempts  de  défauts. 
L’ingéniosité  de  chacun  suffira,  suivant  le  genre  d’appareil,  à  amé¬ 
nager  un  petit  dispositif  où  les  verres  pourront  être  placés  indiffé¬ 
remment.  Les  seules  précautions  à  prendre  sont  de  Veiller  à  ce  que 
ces  verres  soient  bien  parallèles  à  la  coupe  de  l’objectif,  bien  à  plat 
devant  lui,  si  l’on  veut,  et  que  leurs  bords  soient  protégés  contre  la 
lumière.  On  chargera  ses  châssis  comme  d’habitude  avec  la  marque 
de  plaques  dont  on  se  sert  couramment;  après  quoi,  il  n’y  a  plus 
qu’à  se  mettre  en  route. 

L’emploi  de  cet  écran  jaune  a  été  préconisé  par  les  meilleurs 
auteurs,  il  est  vrai,  avec  différentes  façons  d’opérer.  La  plus  simple 
est  la  meilleure. 

Pour  tous  sujets  très  lumineux  où  l’instantané  est  nécessaire, 
bords  de  mer  avec  ciel  de  nuages,  sujets  sur  la  plage,  l’écran  jaune 
pâle  et  diaphragme  moyen. 

Pour  les  nuages  très  brillants,  ceux  placés  devant  le  soleil,  par 
exemple,  l’écran  foncé  et  la  pose  convenable  (une  à  deux  secondes 
généralement). 

Pour  les  autres  sujets,  contre-jours,  eaux,  effets  de  brouillard 
lointains,  on  augmentera  un  peu  la  pose,  suivant  le  degré  de  lumière 
et  la  teinte  du  verre  employé. 

En  résumé  :  Que  le  paysa¬ 
giste  fasse  emploi  constant  d’un 
écran  jaune,  d’une  nuance  d’autant 
plus  foncée  que  la  lumière  est  plus 
vive,  qu’il  ne  fasse  de  l’instantané 
que  lorsqu’il  ne  peut  faire  autre¬ 
ment  et,  dans  ce  cas,  employer 
l’écran  jaune  pâle.  Dans  tous  les 
cas  où  il  peut  faire  de  la  pose,  un 
écran  plus  foncé  et  une  pose  natu¬ 
rellement  plus  longue.  Il  aura  à 
cela  de  nombreux  avantages  ; 
d’abord,  il  aura  fait  de  l’ortho¬ 
chromatisme  comme  M.  Jourdain 
faisait  de  la  prose...  sans  le  savoir. 

Il  aura  toujours  ses  ciels  avec  leurs 
moindres  nuages,  et  il  pourra  en¬ 
voyer  de  belles  épreuves  au  Con¬ 
cours  prochain  du  Photo  Pêle-Mêle. 

Ses  clichés  gagneront  en  vigueur 
et  en  harmonie.  Il  ne  craindra  pas 

(1)  11  est,  à  notre  avis,  préférable 
de  mettre  quelques  francs  de  plus 
dans  la  dépense  et  de  prendre  les 
écrans  en  glaces,  leurs  faces  étant  tou¬ 
jours  parallèles  évitent  les  déforma¬ 
tions  toujours  possibles  avec  du  verre 
ordinaire.  N.  de  i.a  R. 


de  brûler  ses  horizons  ni  ses  eaux,  il  ne  redoutera  pas  le  désastreux 
effet  de  neige  dans  un  paysage  ensoleillé  ;  enfin,  ce  sera  un  moyen 
de  supprimer  parfois,  d’atténuer  toujours  le  terrible  halo.  Essayez, 
chers  photographistes.  L’essayer  c’est  l’adopter,  comme  disait 
l’autre.  Vous  développerez  avec  votre  bain  habituel,  mais  dilué, 
afin  que  vous  puissiez  suivre  aisément  toute  la  venue  de  l’image 
et  arrêter  à  temps. 

Votre  objectif,  corrigé  par  ce  verre  compensateur,  sera  entre 
vos  mains  un  instrument  plus  docile,  un  peu  moins  zélé,  qui  ren¬ 
dra  un  peu  moins  sensible  la  différence  de  ce  qu’on  voit  avec  ce 
qu’on  obtient,  moins  grande  par  conséquent  la  distance  de  la  coupe 
aux  lèvres. 

Victor  Lefor  i  . 

r - 

VERRE  DE  LANTERNE...  EN  BOIS 


On  peut  remplacer  le  verre  rouge  des  lanternes  de  labora¬ 
toire,  accidentellement  cassé,  par...  une  planchette  mince  de 
sapin.  Le  fait  que  le  bois  de  pin  jaune,  par  sa  résine,  transmet 
une  belle  lumière  rouge,  a  été  observé,  il  y  a  longtemps  déjà, 
par  le  professeur  Leconte-Stevens. 

Voici  une  curieuse  application  du  pin?  Se  servir  d’un  «  verre 
en  bois  »  pour  éclairer  son  laboratoire,  est  assurément  une  ori¬ 
ginalité,  c’est  pourquoi  je  vous  transmets  cette  recette. 

Le  Père  François. 


1714. 


Au  lac  d’Enghien. 


H.  Cmi.i.erez» 
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16^8.  —  En  arrêt. 


LE  DÉVELOPPEMENT  LENT 


La  méthode  dite  «  développement  lent  en  cuvettes  verti¬ 
cales  »  n’est  pas  encore  très  connue  des  amateurs  photographes; 
aussi  avons-nous  pensé  qu’il  serait  agréable  à  beaucoup  de  con¬ 
naître  ce  procédé. 

Le  développement  lent  a  pour  principe  de  soumettre  la 
plaque  à  l’action  prolongée  d’un  révélateur  fortement  dilué.  On 
va  s’écrier  que  l’opération  doit  être  longue,  et  les  photographes 
modernes,  qui  eux  aussi  s  abandonnent  au  vertige  de  la  vitesse, 
ne  voudront  pas  m’écouter  davantage!  En  ell'et,  le  développe¬ 
ment  lent  nécessite  un  séjour  de  plusieurs  heures  de  la  plaque 
dans  le  bain;  mais  il  n’est  pas  utile  de  rester  constamment  devant 
la  cuvette  et  quelques  coups  d’œil  jetés  de  temps  en  temps  sur 
le  cliché  suffiront  pour  assurer  la  bonne  marche  du  travail. 

Un  des  principaux  avantages  du  développement  lent  est  la 
façon  remarquable  dont  il  corrige  les  écarts  de  pose.  Un  cliché 
dix  ou  vingt  fois  trop  posé  viendra  tout  aussi  bien  qu’un  cliché 
d’une  pose  normale;  vous  voyez  ce  que  donnerait,  dans  ces  con¬ 
ditions,  une  plaque  traitée  par  la  méthode  ordinaire?  Les  débu¬ 
tants,  encore  peu  familiarisés  avec  les  temps  de  pose,  trouve¬ 
ront  donc  dans  cette  méthode  un  auxiliaire  aussi  précieux  que 
complaisant. 

Un  autre  avantage  du  développement  lent  est  la  facilité 
avec  laquelle  il  permet  d'obtenir  les  nuages  dans  les  ciels.  En 
employant  un  révélateur  rapide,  le  ciel  devient  complètement 
noir  avant  que  les  détails  du  terrain  soient  arrivés  à  l’intensité 
nécessaire.  Votre  cliché  vous  donnera  un  ciel  d’une  blancheur 
désespérante  et,  pour  avoir  quelques  nuages,  il  faudra  avoir 
recours  aux  négatifs  des  nuages.  Avec  le  développement  lent, 
tous  ces  inconvénients  se  trouvent  supprimés,  car  le  ciel  viendra 
avec  ses  nuages,  en  même  temps  que  tous  les  détails  du  tableau. 

Comme  nous  le  disions  au  début,  le  développement  lent 
nécessite  un  temps  assez  long;  aussi  ne  pourrait-on  pas  aban¬ 
donner  la  plaque  dans  une  cuvette  ordinaire  sans  la  soumettre  à 
un  balancement  continuel.  Il  existe,  à  cet  effet,  des  appareils 
automatiques  s’adaptant  aux  cuves  et  leur  communiquant  une 
oscillation  perpétuelle;  mais  on  a  trouvé  mieux  et  les  cuves  ver¬ 
ticales  permettent  de  laisser  plusieurs  heures  le  cliché  dans  le 
bain,  sans  aucune  crainte  de  voir  son  cliché  se  marbrer,  comme 


il  le  ferait  si  on  le  laissait  en  repos 
dans  une  cuvette  horizontale. 

Dans  la  cuve  verticale,  la  pla¬ 
que  se  trouve  debout,  placée  dans 
une  rainure,  et  le  révélateur  ne 
laisse  déposer  à  sa  surface  aucune 
des  particules  solides  ou  des  pré¬ 
cipités  qui  se  forment  par  double 
décomposition;  toutes  les  matières 
capables  à  la  longue  d’altérer  la 
couche  sensible  sont  entraînées 
vers  le  fond  de  la  cuvette.  L’opéra¬ 
tion  du  développement  est  très 
simple:  une  fois  les  plaques  intro¬ 
duites  dans  les  rainures  de  la 
cuve,  on  abandonne  le  tout  et  on 
peut  quitter  le  laboratoire;  cinq  ou 
dix  minutes  plus  tard,  on  y  fera  une 
première  visite  en  continuant  la 
surveillance  d’après  la  marche  du 
développement. 

Il  est  bon  toutefois,  après  cha¬ 
que  visite,  de  retourner  la  plaque, 
c’est-à-dire  de  la  changer  de  sens 
Mazet-Launay .  en  mettant  la  partie  qui  se  trouvait 

en  haut  du  bain  au  fond  de  la 
cuvette,  ceci  pour  éviter  que  l’action  du  bain,  plus  dense  au 
fond  de  la  cuvette,  n’agisse  davantage  sur  ce  même  côté  de  la 
plaque. 

Voici,  maintenant,  quelques  bonnes  formules  pour  dévelop¬ 
pement  lent  : 

Acide  pyrogallique  : 

Eau  bouillie .  1.000  cc. 

Sulfite  de  soude .  4  grammes. 

Acide  pyrogallique  ....  1  — 

Carbonate  de  potasse  ...  3 

Avec  cc  révélateur,  le  développement  dure  de  une  demi- 
heure  à  une  heure  et  demie,  suivant  le  temps  de  pose. 
Iiydroquinone  : 

Eau  bouillie . 

Sulfite  de  soude . 

Ferrocyanure  de  potassium  .  .  . 

Borax  . . 

Carbonate  de  potasse . 

—  soude  . 

Iiydroquinone . 

Pour  un  litre  d'eau,  on  prend  60  centimètres  cubes  du  bain 
ci-dessus. 


.000  CC. 

7  gr.  5 
1  —  0 
0  —  5 
2  —  5 
7  —  .7 
1  —  0 


Me  loi  : 

Eau  bouillie  .... 

Métol . 

Sulfite  de  soude  .  .  . 

Carbonate  de  potasse  . 
Bromure  de  potassium 


1 .000  cc. 

1  gr.  5 
15  —  0 
7  —  5 
0  —  5 


Métoquinone  : 

Eau  bouillie . 

Métoquinone . 

Sulfite  de  soude  anhydre  .  •  • 

Carbonate  de  soude . 

Bromure  de  potassium  .... 

On  peut  remplacer  le  carbonate  de  soude  par  5  c.  c.  d’acétone. 
Les  clichés,  plongés  dans  l’une  de  ces  différentes  solutions,  y  sont 
laissés  jusqu’à  ce  que  l’image  ail  percé  au  dos. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  ce  procédé  aux  plioto- 
graphistes  qui  emploient  des  appareils  à  main  et  obèrent, 


1.000  cc. 

1  gr.  5 
10  - 
1  —5 
0  —  4 
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hélas!  comme  presque  tous  les  débutants,  qui  manœuvrent  sans 
conseils,  avec  la  même  vitesse  d'obturateur  et  la  même  ouver¬ 
ture  de  diaphragme;  ils  auront  ainsi  le  maximum  de  chance 
pour  sauver  leurs  clichés. 

Docteur  Bromure. 


Doit-on  développer  en  voyage? 


L’époque  des  vacances  est  proche,  beaucoup  vont  s’en  aller 
à  la  campagne,  à  la  mer  ou  en  voyage;  et  comme  aujourd'hui 
il  n’est  guère  de  touriste  qui  ne  soit  doublé  d’un  photographiste, 
il  n’est  pas  sans  intérêt  d’étudier  cette  question  du  développe¬ 
ment  en  cours  de  route. 

On  ne  trouve  généralement  pas  dans  les  hôtels  d’installa¬ 
tions  confortables  pour  mener  à  bien  la  délicate  opération  du 
développement  et,  lorsque  par  hasard  on  y  trouve  un  labora¬ 
toire,  à  de  très  rares  exceptions  près,  il  n’y  a  à  la  disposition 
du  touriste  qu’un  matériel  tout  à  fait  rudimentaire  et  insuffisant; 
mieux  vaut  donc  ne  pas  compter  sur  les  accessoires  prêtés  par 
l’hôtelier  et  emporter  ce  dont  on  a  besoin;  il  va  de  soi  qu’on  ne 
se  chargera  que  du  strict  nécessaire. 

Comme  on  ne  peut  non  plus,  lorsqu’on  circule,  avoir  dans 
ses  bagages  un  matériel  très  complet,  il  ne  faudra  pas  compter 
développer  avec  toutes  ses  aises,  loin  de  là. 

Comme,  à  mon  avis  du  moins,  le  développement  en  voyage 
est  plutôt  une  corvée  qu’une  distraction,  on  fera  bien  de  profiter 
de  l’inaction  forcée,  causée  parles  jours  pluvieux,  pour  se  livrer 
à  ce  travail  et  de  ne  révéler  que  le  nombre  de  clichés  stricte¬ 
ment  nécessaires  pour  fournir  la  preuve  palpable  que  le  photo 
fonctionne  d’une  façon  normale. 

Outre  cet  avantage,  qui  n’est  pas  à  dédaigner,  d’être  fixé  • 
d’une  manière  certaine  sur  les  résultats  d’une  campagne  photo¬ 
graphique,  cette  méthode  du  développement  en  voyage  olt're 
encore  la  ressource  de  pouvoir  faire  des  cartes  postales  illus¬ 
trées,  présentant  un  cachet  tout  personnel,  et  de  les  expédier 
aux  parents  et  amis  du  lieu  même  où  l’on  se  trouve. 

Supposons  également  que  l’on  soit  témoin,  ce  qui  n’est  pas 
à  souhaiter,  mais  ce  qui  peut  toujours  arriver,  d’un  accident, 
d’une  catastrophe,  immédiatement  le  photo  est  mis  en  batterie; 
les  clichés,  développés  le  jour  même,  sont  envoyés  à  un  journal 
que  ce  genre  de  photographie  intéresse,  et  l’insertion  de  ces 
clichés  procurera  toujours  à  l’auteur  une  satisfaction  qui  n’est 
pas  à  dédaigner. 

Donc,  on  emportera  en  voyage  de  quoi  développer,  on  évi¬ 
tera  toujours  ainsi  d’avoir  d’intéressantes  séries  de  clichés  gâ¬ 
tées  par  un  accident  arrivé  au  photo,  ce  qui  se  produit  encore 
plus  fréquemment  qu’on  ne  se  1  imagine  ;  quant  aux  plaques  desti¬ 
nées  à  être  développées  at  home,  on  les  enveloppe  dans  les  boî¬ 
tes  d'origine,  la  fermeture  protégée  par  une  bande  de  papier 
noir  ou  rouge. 

Quelques  auteurs  recommandent  de  ne  pas  remballer  les 
glaces  gélatine  contre  gélatine  sans  interposition  d’une  feuille 
de  papier,  afin  d’éviter  des  impressions  secondaires  d’un  effet 
désastreux. 

Depuis  des  années,  j’emballe  mes  plaques  impressionnées, 
couche  contre  couche,  sans  interposer  le  moindre  papier,  et 
des  plaques,  laissées  ainsi  deux  mois,  n’ont  rien  produit  d’anor¬ 
mal.  Il  y  a  là  une  intéressante  enquête  à  faire  parmi  les  nom¬ 
breux  lecteurs  du  Photo  Pêle-Mêle. 

Le  matériel  nécessaire  au  développement  en  voyage  n’est 
ni  lourd,  ni  encombrant,  ni  coûteux.  Tous  les  photographistes 
connaissent  la  lanterne  pliante  en  toile  rouge;  soigneusement 
éprouvée,  elle  prendra  place  dans  le  bagage;  deux  cuvettes  en 
celluloïd  suffiront  largement,  un  entonnoir  en  caoutchouc,  un 
petit  flacon  compte-gouttes  pour  le  bromure,  un  crochet  en 


buflle  qui  permettra  non  seulement  de  sortir  la  plaque  du  bain, 
mais  encore  d’agiter  les  solutions  préparées  dans  le  premier 
verre  venu,  un  châssis-presse  en  métal  :  voilà  pour  le  matériel 
proprement  dit. 

Quant  aux  produits,  nous  n’avons  que  l’embarras  du  choix, 
l’hypo  se  trouve  en  tubes  légers  et  peu  volumineux,  les  révéla¬ 
teurs,  en  flacons  minuscules  ou  en  sels,  abondent. 

Deux  ou  trois  pochettes  de  cartes  postales  au  ferro-prus- 
siate  ou  encore  se  virant  au  sel  de  cuisine  et  se  fixant  simple¬ 
ment  à  l’hyposulfite  :  voilà  tout  ce  qu’il  faut  pour  développer, 
fixer  et  imprimer  en  voyage;  le  tout  peut  tenir  dans  une  boite 
d’un  décimètre  cube  à  peine,  pour  du  9  X  12,  et  ne  pèse  rien  ou 
pas  grand’chose. 

Rien  n’oblige  à  employer  les  révélateurs  tout  préparés  du 
commerce;  le  réducteur  au  diamido-phénol,  étant  de  composi¬ 
tion  simple,  convient  tout  particulièrement. 

Quel  que  soit  le  réducteur  adopté,  il  est  bon  de  diviser  ses 
composants  en  petites  doses  enfermées  dans  des  tubes  de  verre 
protégés  par  de  minces  feuilles  métalliques,  on  évitera  ainsi  la 
casse  d  une  façon  certaine. 

Dans  quelques  localités,  on  trouve  des  laboratoires  apparte¬ 
nant  à  des  sociétés  d’amateurs  photographistes,  mis  obligeam¬ 
ment  à  la  disposition  des  touristes;  il  convient  de  féliciter  haute¬ 
ment  ces  groupements  d’amateurs  qui  cherchent  ainsi  à  rendre 
service  aux  nombreux  disciples  de  Daguerre. 


Emile  Couché. 


1696.  —  Grapilleurs  de  poissons.  Guillemard. 


L’EXPÉRIENCE  EN  PHOTOGRAPHIE 


Pendant  ces  dernières  années,  des  Sociétés,  des  journaux 
photographiques  furent  fondés. 

La  création  de  ces  Sociétés  et  journaux  était  motivée  pour 
guider,  encourager  et  enseigner  à  l’amateur  photographe  les 
saines  traditions  et  l’expérience  dont  la  transmission  aux  géné- 
tions  nouvelles  n’était  pas  assurée. 

L’expérience  consiste  à  connaître  les  écueils,  les  surprises 
de  telle  manipulation  ou  de  tel  procédé  défectueux  et  de  savoir 
les  éviter  ou  les  corriger;  elle  amène  le  débutant  à  la  connais¬ 
sance  intime  des  imperfections  produites  dans  l’obtention  d’un 
cliché  et  la  manipulation  des  divers  produits. 

Mais,  pour  arriver  à  la  possession  de  ces  connaissances, 
l’exercice  purement  manuel  est  sans  valeur;  c’est  l’observatiorr, 
la  mémoire  et  le  raisonnement  qui  sont  tout. 

Le  début  de  l’amateur,  en  effet,  a  pour  conséquence  regret¬ 
table  le  manque  de  connaissance,  de  savoir-faire;  l’anarchie 
photographique  règne  chez  lui;  il  doit  s’occuper,  à  temps  perdu, 
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17*0.  —  Pecheur  turc. 


A.  Séfhriadês. 


des  travaux  techniques  auxquels  il  aurait  dù,  au  contraire,  con¬ 
sacrer  la  plénitude  de  ses  facultés  et  la  presque  totalité  de  ses 
moments  de  loisir. 

L’amateur  a  donc  besoin  de  posséder  l’autorité  qui  donne  le 
savoir  technique  et  l’habileté  en  photographie;  or,  ce  savoir  et 
cette  habileté  ne  peuvent  s’acquérir  que  par  un  apprentissage, 
en  suivant  les  cours  donnés  par  les  Sociétés  et  les  conseils  des 
journaux  photographiques;  en  particulier,  ceux  du  Photo  Pële- 
Mèle. 

Une  longue  pratique  n’est  donc  pas  le  meilleur  moyen  pour 
acquérir  l’expérience;  c’est  si  peu  le  moyen  que  —  il  n'est  pas 
inutile  de  le  répéter  —  cette  pratique  ne  peut  fournir  que  tardi¬ 
vement,  et  au  fur  et  à  mesure  que  l’occasion  s’en  présente,  la 
connaissance  des  données  dont  l’ensemble  constitue  le  bagage 
de  l’expérience,  tandis  qu’une  méthode  rationnelle,  analytique, 
est  capable  de  révéler,  par  prévision  et  en  peu  de  temps,  tous 
les  cas  possibles,  bons  ou  mauvais. 

Il  est  donc  bien  vrai  que  l’expérience  n’est  pas  exclusive¬ 
ment  le  fruit  de  la  pratique,  c’est-à-dire  du  temps  et  de  l'obser¬ 
vation  lente;  qu  elle  peut  être  aussi  procurée  par  le  raisonne¬ 
ment,  pourvu,  toutefois,  que  ce  raisonnement  découle  d’une 
analyse  de  cette  expérience  procurée  par  le  temps  et  l’obser¬ 
vation. 

Elle  s’impose,  parce  que  augmenter  la  valeur  technique  de 
1  amateur,  c’est  augmenter  la  richesse  et  la  gloire  de  la  photo- 
graphie.  E.  Férigoule. 


RECETTES  PÈPÉMJSTES 


Développement  des  papiers  au  citrate. 

Je  vous  adresse  une  épreuve  tirée  sur  papier  au  citrate, 
développée  avec  lè  bain  suivant  : 

Acide  gallique .  1  gramme. 

Gomme  arabique.  ...  3  — 

Eau . KH)  — 

Ce  bain  permet  d’éviter  le  lavage,  toujours  ennuyeux,  précé¬ 
dant  le  développement  du  papier  au  citrate.  Ensuite,  il  écarte  le 
chlorure  d’or  coûteux,  tout  en  étant  lui-même  d’un  prix  déri¬ 
soire;  il  donne,  du  reste,  d’excellents  résultats  pour  le  moins 
comparables  à  ceux  obtenus  avec  le  bain  au  chlorure  d’or. 

A  noter  que  cette  formule  ne  convient  qu’aux  seuls  papiers 
au  citrate. 

Avant  d’être  développée,  l’épreuve  est  insolée  au  châssis- 
presse  à  la  lumière  du  jour,  jusqu’à  apparition  de  l’image,  puis 
développée  dans  la  formule  indiquée  ci-dessus. 

Clayes. 


1000 
150 
30 
30 
à  5 


grammes. 


Virage-fixage  au  zinc. 

Préparer  cette  solution  : 

Eau  chaude  ayant  bouilli  .  . 

Hyposullite  de  soude  anhydre 

Chlorure  de  zinc  cristallisé  . 

Chlorure  de  sodium.  ... 

Bicarbonate  de  soude  ....  3 

Faire  dissoudre  à  l’eau  chaude  et  dans  l’ordre  d’énumération. 
Filtrer  soigneusement  après  refroidissement. 

Faire  dissoudre  10  grammes  d’acétate  de  plomb  et,  après 
refroidissement,  ajouter  cette  solution  au  bain  ci-dessus;  bien 
mélanger,  laisser  reposer  au  moins  six  heures  et  filtrer  à  nou¬ 
veau  soigneusement.  Le  bain  est  prêt  à  l’emploi,  il  vire  du  rouge 
au  noir;  il  suffit  de  retirer  l’épreuve  lorsque  le  ton  désiré  est 
obtenu. 

On  termine  par  les  lavages  habituels. 

Martin  Germain. 


Moyen  de  terminer  rapidement  un  cliché. 

Après  le  fixage,  on  lave  la  plaque  pendant  deux  ou  trois 
minutes  sous  le  robinet,  puis  on  la  plonge  dans  une  solution 
faible  de  cyanure  de  potassium  (2  grammes  pour  100  d’eau). 
Au  bout  de  trois  minutes  d’immersion,  la  cuvette  étant  constam¬ 
ment  balancée,  on  lave  de  nouveau  pendant  quelques  minutes. 
On  termine  enfin  par  un  passage  à  l’alcool  et  on  laisse  sécher  le 
cliché  qui  peut  servir  au  tirage  un  quart  d’heure  après.  Ce  pro¬ 
cédé  n’est  pas  applicable  aux  papiers  à  la  gélatine. 

C.  Arduin. 


PETITES  ÎICELLES  DU  PHOTOGRflPHISTE 


Moyen  pratique  de  photographier  les  champignons. 

Les  photographistes,  qui  s’adonnent  à  la  mycologie,  sont  sou¬ 
vent  embarrassés  pour  photographier  les  champignons  qu’ils 
destinent  à  leur  collection. 

Voici  un  moyen  très  simple  qui  permet  d’obtenir,  comme  le 
montre  la  figure  ci-dessous,  les  champignons  dans  leur  aspect 
naturel. 

On  cueille  les  spécimens  à  reproduire  avec  le  pied  et  la  terre 
qui  l'entoure,  on  les  enveloppe  dans  du  papier  de  soie  pour  ne 
pas  les  abîmer;  puis,  sur  une  planchette  de  boîte  à  cigares,  vous 
enfoncez  autant  de  clous  que  de  champignons  à  reproduire,  les 
clous  dépassant  entièrement  de  l’autre  côté.  Il  ne  vous  reste  plus 
qu’à  enfoncer  le  pied  des  sujets  dans  les  pointes  de  clous  cl  gar¬ 
nir  la  surface  de  la  planche  avec  de  la  terre  et  de  la  mousse. 

Comme  fond,  on  met  une  feuille  de  carton  gris. 

Archi  (Mède). 


1 7  f  9.  —  Morilles. 


Leancouk, 


LE  DWSAiE  SALON 

DE  PHOTOGRAPHIE 


Est-ce  une  impression  personnelle, —  je  le  souhaite,  —  il  m’a 
semblé,  malgré  trois  visitesau  Salon  de  Photographie  de  1905,  que 
celui-ci  était  inférieur,  comme  qualité,  au  Salon  de  1904.  J’ai  cru 
apercevoir,  chez  nos  maîtres  ès-art  photographique,  un  certain  relâ¬ 
chement  qui  m’a  attristé.  Mon  état  d’esprit  proviendrait -il  de  notre 
vilain  mois  de  mai  qui,  par  réflexe,  rendrait  ma  critique  maussade? 
Après  tout,  c’est  encore  bien  possible. 


17155.  Salon  de  Photographie. —  Étude  d’éclairage  (366). 

Hérondelle. 


Si,  dans  les  œuvres  des  maîtres  connus,  je  n’ai  pas  retrouvé  la 
maestria  et  la  facture  qu’ils  nous  avaient  habitués  à  rencontrer,  je 
ne  puis  en  dire  autant  des  néophytes,  qui  ont  eu  l’heur  de  séduire 


le  jury.  Il  se  trouve  au  Salon  de  cette  année  quantité  de  petits  chefs- 
d’œuvre  qui  font  entrevoir,  pour  l’art  photographique,  un  avenir 
des  plus  encourageants. 

je  n’ai  ni  avis,  ni  conseils  à  donner,  mais  il  me  semble  que  si 
le  Photo-Club  modifiait  légèrement  son  règlement,  le  public  et  les 
critiques  y  trouveraient  une  grande  satisfaction. 

Par  exemple,  si  au  lieu  de  mêler  indistinctement  toutes  les 
écoles  et  les  nations,  le  Salon  était  divisé  par  classes  :  paysages, 
études,  portraits,  puis  encore  :  école  française,  école  allemande,  école 
anglaise  et  école  américaine  séparées,  on  ne  trouverait  pas,  comme 
cela  se  présente  à  chaque  instant,  des  épreuves  d’une  facture  com¬ 
préhensible  à  tous  les  cerveaux  à  côté  d’autres  épreuves  d’un 
«  vaguisnre  »  désespérant,  comme  on  en  rencontre  si  fréquemment 
dans  les  écoles  étrangères. 

Cette  année,  il  me  faut  pourtant  dire  que  l’école  de  «  Cha- 
renton  »  s’est  montrée  plus  raisonnable  ;  on  ne  voit  plus  de  groupes 
de  personnages  auxquels  ils  manquaient  la  tête  ;  tout  au  plus,  dans 
certaines  épreuves  de  cette  année,  n’en  manque-t-il  qu’une  partie. 
C’est  un  progrès  incontestable  dont  il  faut  féliciter  les  auteurs. 

Ceci  fait,  nous  allons  passer  en  revue  les  œuvres  qui  m’ont 
paru  les  plus  marquantes,  en  m’excusant  par  avance  si,  malgré 
plusieurs  examens  consciencieux  et  laborieux,  puis-je  ajouter,  il 
m’arrive  d’oublier  quelques  sujets  intéresssants. 

* 

*  * 

En  commençant  par  les  stalles  de  droite,  nous  trouvons 
d’abord  trois  beaux  charbons  bistres  de  Mme  G.  A.  Barton  .  le 
Réveil  (26),  la  Madone  à  la  Rose  (28)  et  la  Belle  du  Village  (31);  ces 
œuvres,  de  grande  valeur,  semblent  inspirées  des  maîtres  peintres  de 
l’école  hollandaise,  et  particulièrement  le  Réveil,  qui  donne  plutôt 
l’impression  d’une  reproduction  picturale  que  d’une  œuvre  photo¬ 
graphique. 

Miss  Agnès  B.  Warburg,  dans  un  autre  genre,  expose  la  Vallée 
des  Brumes  (7 1 6),  bien  nommée,  car  extra-vaporeuse,  et  un  gentil 
petit  groupe  à  éclairage  frisant,  L'Ane  blanc  (721). 

Mme  Carine  Cadby  a  envoyé  des  photographies  de  chat,  d’une 
bonne  expression  (1 27,  128). 

Le  Retour  des  Champs  (604),  de  M.  Alb.  Regad,  11’est  pas  infé¬ 
rieur  à  sa  valeur  habituelle.  M  Alb.  Regad  sait  jouer  de  la  lumière 
et  de  la  perspective,  comme  peu  pourraient  le  faire;  au  point  de 
vue  du  tirage,  c’est  toujours  parfait,  tout  au  plus  lui  reprocherai-je 
de  ne  pas  avoir  placé  son  personnage  un  peu  plus  sur  la  droite 
dans  son  tableau. 

Mme  E.  Regad,  me  semble  marcher  à  grand  pas  dans  le  sil¬ 
lage  de  M.  A.  Regad,  car  Reflets  (603)  et  les  Moutons  (601),  sont 
fort  bien  réussis. 

M.  Gilibert  n’est  pas  de  ceux  que  l’on  peut  complimenter,  ce 
serait  une  surperfétation  ;  cette  fois,  pourtant,  il  s’est  encore  sur- 
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passe,  et  son  paysage  La  Manie  à  Chelles  (330)  et  En  plein  Travail 
(332)  sont  tout  simplement  des  petits  chefs-d’œuvre. 

J’avais  signalé,  l’année  dernière,  une  marine  avec  effet  de  soleil 
couchant  obtenu  par  un  report  au  charbon  vert  sur  papier  de 
teinte  orange,  et  j’en  avais  dit  tout  le  bien  que  je  pensais;  il  faut 
croire  que  je  n’ai  pas  été  seul  à  m’apercevoir  de  l’heureux  résultat 
qu’on  pouvait  tirer  de  ce  procédé,  car,  cette  année,  nombreuses 
sont  les  épreuves  où  ce  procédé  à  été  utilisé  ;  je  dirai  même  qu’on 
en  a  abusé,  et  pas  toujours  très  heureusement. 

Ce  n’est  pas  le  cas  du  Sous  bois  (13),  de  M.  Astier,  qui  rend, 
avec  ce  procédé  de  fond  teinté  orange,  l’aspect  véritable  d’un  soleil 
couchant',  avec  ceci  en  plus  que  le  cliché  est  admirablement  com¬ 
posé  et  réussi. 

Cette  année,  les  épreuves  en  couleurs,  soit  par  superposition 
de  gomme  bichromatée  avec  réserves,  ou  par  procédé  trichromes, 
ont  fait  l’objet  de  nombreux  envois  plus  ou  moins  bien  réussis, 
plutôt  moins  que  bien;  c’est  ainsi  que  la  Nature  morte  (186),  de 
M.  Cugnières,  n’a  rien  gagné  avec  les  faibles  coloris  superposés 
qui  la  composent. 

Je  comprends  parfaitement  l’hésitation  que  l’on  peut  éprouver 
dans  de  semblables  essais,  et  certainement  le  moins  vaut  mieux 
que  le  plus;  pourtant,  dans  certaines  parties  du  sujet,  un  peu  plus  de 
coloris  eût  donné  du  brillant  à  l’épreuve  au  lieu  d’avoir  cet  air 
fané  que,  seule,  la  patine  du  temps  eût  pu  lui  donner. 

Je  note  ici,  en  passant,  les  bons  envois  qui  défilent  sous  mes 
yeux:  L’Orage  monte  (690),  de  M.  Teisseire;  Picador  (233),  de 
M.  Ducourau  ;  Retour  de  la  Pèche  (207),  de  M.  Descamps;  Les  Mon¬ 
tagnes  rocheuses  (483),  de  M.  Lionel  Marie;  Les  Japonaises  (484),  du 
même  artiste;  Moulons  dans  la  Neige  (494),  de-  M.  Malherbe  ;  Les 
Charrons  (300),  de  M.  Marchand  ;  Coucher  de  Soleil  (197),  de  M.  Dar- 
donville. 

Voici  encore  un  très  joli  coucher  de  soleil,  Le  Burgenslock  (194), 
obtenu  avec  fond  orange;  Dans  l’Oherland  (191),  vues  de  mon¬ 
tagnes  à  contre-jour;  ces  deux  œuvres,  prises  parmi  celles  de  M.  Da 
Cunha,  m’ont  semblé  être  les  meilleures  de  son  envoi,  ainsi  que 
Pressés  de  rentrer  (192),  un  excellent  instantané  ayant  toutes  les 


qualités  d’un  «  posé  »  sans  les  in¬ 
convénients  du  premier. 

Sans  abandonner  complète¬ 
ment  ses  études  de  scènes  des 
rues,  M.  Maurice  Bucquet,  le 
sympathique  président  du  «  Photo- 
Club  de  Paris  »,  a,  cette  année, 
varié  nos  plaisirs  —  car  c’est  tou¬ 
jours  un  nouveau  plaisir  de  con¬ 
templer  les  œuvres  de  M.  Bucquet, 
conçues  par  les  moyens  les  plus 
simples,  sans  efforts  ni  complica¬ 
tions,  et  surtout  sans  retouche  ni 
truquage.  —  J’ai  surtout  remarqué 
la  Marée  basse  à  Boulogne  (122), 
épreuve  au  charbon  noir-vert,  du 
meilleur  effet,  avec  son  premier 
plan  de  bateaux  qui  se  détache  avec 
vigueur  des  autres  plans  ;  le  Mar¬ 
ché  aux  Fleurs,  à  Bruxelles  (  1 2 1  ), 
avec  son  fond  de  monument  gothi¬ 
que,  est  d’une  jolie  animation. 

Givre  (126),  avec  le  grou¬ 
pe  de  chasseurs  qui  l’anime,  est 
très  heureusement  réussi  ;  le  Per¬ 
dreau  rouge  (123),  nature  morte, 
sans  complication  d’accessoires,  de¬ 
vrait  servir  de  modèle  à  d’aucuns 
qui  ne  peuvent  faire  des  natures  mortes  sans  les  encombrer  d’un 
tas  d’objets  plus  ou  moins  hétéroclites,  qui  les  font  plutôt  ressem¬ 
bler  à  un  déballage  d’échantillons;  dans  la  nature  morte,  comme 
pour  presque  toutes  les  compositions,  la  sobriété  dans  les  acces¬ 
soires  et  les  détails  est  le  plus  souvent  le  secret  de  la  réussite. 

Bonnes  épreuves  que  Jonques  (147),  du  comte  E.  de  Catalane, 
et  Au  Pesage  (499),  de  M.  Manheim  ;  les  Bulles  (227),  Petite  Place 
(230)  et  le  Château  de  Cartes  (229),  de  M.  Dubreuil,  me  semblent 
inspirés  à  la  fois  des  primitifs  et  de  l’école  américaine,  aux  efface¬ 
ments  voulus  avec  tendance  à  la  décapitation  des  sujets;  c’est  là 
une  voie  qui  ne  me  semble  pas  heureuse  et  que  je  ne  souhaite  pas 
voir  se  répandre  en  France. 

On  a  reproché,  avec  juste  raison,  à  la  photographie  de  ne  pas 
toujours  donner  la  vie,  lorsque  l’opérateur  est  obligé  de  faire  poser 
ses  modèles,  et  de  l’exagérer,  au  contraire,  lorsqu’il  fait  de  l’instan¬ 
tané;  dans  ce  dernier  cas,  les  mouvements  étant  le  plus  souvent 
antiesthétiques.  Le  premier  reproches  est  certainement  fondé  pour 
-Midi  aux  Champs  (160),  de  M.  Charpentier  :  les  trois  paysannes  qui 
devraient  animer  le  paysage  sont  figées  dans  la  pose  que  leur  a  fait 
prendre  leur  auteur  et  manquent  absolument  de  vie. 

Ce  défaut  de  vérité  dans  les  attitudes  photographiques  est 
malheureusement  très  fréquent  et  se  rencontre  très  souvent  dans  les 
compositions  de  genre;, il  est  en  effet,  fort  difficile  de  faire  prendre, 
à  des  modèles,  les  mouvements  et  les  attitudes  vraies;  il  faut  avoir 
le  feu  sacré  de  l’art  et  une  patience  à  toute  épreuve  pour  arriver  à 
obtenir,  d’une  personne  que  l’on  veut  faire  poser  dans  un  tableau, 
la  représentation  d’un  mouvement  naturel;  le  problème  se  com¬ 
plique  encore  davantage  quand  il  s’agit  de  grouper  plusieurs  per¬ 
sonnes,  et  quand  on  réussit,  enfin,  l’on  peut  s’estimer  heureux. 

Un  genre  que  je  ne  peux  m’expliquer  photographiquement, 
c’est  celui  qui  consiste  à  faire  de  son  épreuve  une 'œuvre  qui  n’a 
plus  rien  de  photographique,  à  tel  point  que  je  suis  persuadé  que 
le  jury,  pour  être  assuré  qu’il  n’a  pas  affaire  à  une  reproduction  ou 
à  un  lavis,  doit  être  certainement  dans  la  nécessité  de  demander  à 
leurs  auteurs  la  production  de  leurs  clichés;  c’est  ce  qui  se  pré¬ 
sente,  par  exemple,  pour  les  quatre  épreuves  (489,  490,  491  et  492) 
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1753.  Salon  de  Photographie  —  Premiers  rayons  (-273).  H.  Foucher. 


de  M.  Mahéo,  où  rien  du  cliché  ne  subsiste;  c’est  à  se  demander  si 
les  épreuves  n’ont  pas  été  développées...  à  l’encre  de  Chine. 

Bonnes  épreuves  :  La  Lessiveuse  (315),  de  M.  Gécelle;  Plage 
landaise  (409),  de  M.  Labat;  Essai  en  quaire  couleurs  (597),  de 
M.  Quanti n  de  la  Roëre;  Le  Phare  de  Ploumanach  (109),  de  M.  Boul- 
dovre;  A  la  Toilette  (9),  de  M.  Ancelot;  Etude  de  Plein  Air  (377), 
de  Mc  Huguet. 

Les  études  de  nu  en  plein  air,  de  M.  Lemoine  (457,  459  et  460) 
sont  bien  étudiées  et  encadrées,  mais  je  lui  préfère  Sapho  (458), 
dont  le  mouvement  est  très  réussi  avec  le  drapé  que  le  vent  moule 
sur  les  chairs. 

M.  Frédéric  Dilhaye  expose  quatre  compositions  en  couleurs 
d’une  tonalité  douce  et  harmonieuse,  parmi  lesquelles  Laveuse  à 
Pallan^a  (216)  est  tout  simplement  une  petite  merveille  de  compo¬ 
sition  et  de  coloris.  M.  Sollet  a  essayé,  lui  aussi,  de  la  couleur»;  il 
a  été  moins  heureux  dans  deux  de  ses  essais  (675  et  676),  dont  la 
tonalité  est  trop  crue;  mais,  en  revanche,  Essai  en  couleurs  (677) 
est  particulièrement  réussi. 

M.  Paul  Bergon,  sans  effort  apparent,  traite  toujours  avec  sa 
maîtrise  habituelle  ses  petits  tableaux  de  genre  —  école  Guydo.  — 
L’Ouvrière  (59)  est  certainement,  de  ses  quatre  tableaux,  le  meilleur 
sans  contredit;  jouant  avec  la  difficulté,  M.  Bergon  a  posé  son 
sujet  sur  la  vitre  de  la  fenêtre,  et  la  lumière  joue  délicieusement 
sur  son  modèle  sans  la  dureté  habituelle  des  contre-jours. 

L’Etude  de  nu  (75),  de  M.  Besson,  offre  la  gracilité  et  le 
modelé  qui  sied  aux  études  académiques;  il  en  est  de  même  pour 
la  Sanguine  (316),  de  M.  Gerber. 

La  Lettre  (132),  de  M.  Cautin  ;  A  l’Ouvrage  (234)  et  Deux 
.So,//r5  (255),  de  Mlle  H.  Ferrand,  sont  de  bonnes  études  d’intérieur. 


Le  Portrait  (548),  de  M.  Montly,  est  un  essai  en  couleur  où  le 
rouge  est  trop  dominant. 

Décidément,  je  ne  puis  me  faire  à  la  manière  de  M.  Le  Bègue  : 
qu’un  peintre  jette  sur  le  papier  des  croquis  pour  mémoire,  cela 
se  conçoit,  ces  croquis  ayant  pour  but  de  noter  sa  pensée;  mais 
qu’un  photographiste  se  donne  un  mal  inouï  pour  faire  des  esquis¬ 
ses,  des  croquis,  cela  je  ne  puis  le  concevoir,  le  but  ne  s’expliquant 
pas  pour  moi.  Ainsi,  dans  Page  d'album  (435),  on  voit  trois  femmes 
incomplètes,  —  comme  toute  esquisse  qui  se  respecte,  —  posées  en 
désordre  sur  la  même  feuille;  dans  Etude  de  tète  (436),  le  même  fait 
se  représente,  trois  masques  de  femmes  sont  également  posés  sur 
la  même  feuille. 

Je  le  répète,  qu’un  peintre  note  ainsi,  sur  sa  feuille  de  papier, 
des  mouvements,  des  attitudes, .pour  la  composition  d’un  tableau, 
c’est  parfait;  mais  qu’en  photographie  on  abîme  de.  bons  clichés, 
pour  n’en  conserver  que  des  parties,  j’en  cherche  encore  la  raison? 

M.  Le  Bègue,  qui  est  trop  artiste  pour  se  fâcher  de  ma  criti¬ 
que,  —  je  suis  peut-être  seul  à  penser  ainsi,  —  est  aussi  capable  de 
faire  des  œuvres  complètes,  comme  il  nous  y  avait  si  souvent  habi¬ 
tués,  témoin  encore  cette  fois,  Etude  de  nu  (438),  sanguine  sur  fond 
jaune,  et  Portrait  (437),  essai  en  couleurs. 


M.  de  Pulligny,  le  propagateur  des  objectifs  anachromatiqües, 
expose  deux  Portraits  (588  et  389)  obtenus  par  son  procédé.  Dans 
un  prochain  numéro,  nous  reproduirons  ces  deux  portraits,  acconr- 


1751.  Salon  de  Photographie.  —  Mare  de  ferme  (668). 


Th  Simon. 


172^.  Salon  de  Photographie.  —  Étude  de  tête  (^18.) 


C.  M.-nard, 
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1746.  Salon  de  Photographie.  —  Harmonie  (297). 


H.  Garnier. 
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pagnes  d’un  article  de  l’auteur,  ce  qui  me  dispense  aujourd’hui  de 
toute  critique. 

Le  Masque  (242),  et  la  Lettre  (243),  de  M.  Ecalle,  sont  des 
études  fortement  poussées  et  étudiées. 

Projet  de  Panneau  (383),  de  M.  Imbert,  bonne  épreuve  à  voir. 

Les  quatre  envois  de  M.  P.  Le  Roux  sont  tout  simplement 
de  ravissants  chefs-d’œuvre  à  tous  les  points  de  vue,  surtout  Marine 
(463  J,  en  sépia. 

Bobo  d  Bêla  (299),  de  M.  Garrone,  sujet  bien  étudié  avec  un 
éclairage  d’un  effet  très  curieux. 

Je  n'ai  ni  les  veux,  ni  l’état  d  ame  nécessaire  pour  comprendre 
les  Portraits  (322,  523,  324)  du  baron  de  Meyer;  j’aime  beau¬ 
coup  mieux,  du  même  auteur,  le  Canal  de  Venise  (525),  dont  l’im¬ 
pression  est  excellente  dans  son  genre. 

*  * 

Le  premier  jour  que  je  suis  allé  au  Salon,  j’avais  essayé  de 
faire  une  critique  spéciale  du  Portrait,  j’ai  dû  y  renoncer,  ceux-ci 
se  trouvant  un  peu  partout  dans  les  stalles,  mélangés  aux  sujets  de 
genre;  j’avoue  que  je  ne  m’y  retrouvais  plus;  c’est  pourquoi,  ainsi 
que  je  le  disais  dans  mon  préambule,  je  souhaite  qu’à  l’avenir  ils 
soient  classés  à  part.  Voici  le  résultat  de  mon  essai  sur  cette  critique 
spéciale  : 

De  M.  G.  Roux,  'Portrait  (641),  est  une  bonne  étude  d’éclai- 


1747.  Salon  de  Photographie.  —  Retour  des  champs  (604).  Alb.  Regad. 


17Ç4.  Salon  de  Photographie.  —  La  Curieuse  (186). 

R.  Chenneviere. 


rage,  d’un  très  bon  mouvement  d’enséfnble,  le  sujet  appuyé  sur  la 
main;  l’épreuve  a. été  calibrée  en  travers,  ce  qui  lui  donne  toute  sa 
valeur. 

De  M.  Grimprel,  jolie  tète  de  femme  bien  interprétée  en  san¬ 
guine;  du  même  auteur  (343  et  344),  étude  de  portraits  en  cou¬ 
leurs,  très  réussis,  et  (345)  profil  en  trois  couleurs  d’une  facture 
délicieuse. 

M.  Hachette  veut,  en  photographie,  nous  faire  goûter  l’école 
impressionniste;  je  doute  fort  qu’il  réussisse,,  car  ses  portraits 
n’ont  de  photographique  que  le  nom;  autant  faire  des  crayons  de 
couleurs,  ce  à  quoi  ils  ressemblent  étrangement,  comme  356, 
357,  358.  L’étude  339,  en  deux  couleurs,  se  rapproche  un  peu  plus 
de  la  photographie  et  est,  par  conséquent,  mieux  que  les  portraits 
précédents,  enfin  le  tableau  360,  en  noir,  est  celui  qui  me  plaît  le 
mieux,  parce  que  c’est  le  plus  photographique  de  tous.  Il  m’est  avis 
que  nous  ne  devons  pas  chercher  à  imiter  les  peintres,  nous  devons 
procéder  de  notre  manière  et  non  de  la  leur,  et  si  nous  devons 
tellement  travailler  et  retoucher  nos  œuvres,  à  tel  point  qu’elles  en 
deviennent  des  peintures,  alors  c’est  au  palais  d’en  lace  qu’il  faut 
les  exposer. 

Une  Poitevine  (  59 9),  de  M.  F.  de  Queyriaux,  a  oublié  de  con¬ 
tinuer  à  tricotter  pendant  la  pose  ;  par  conséquent,  bon  portrait... 

M.  Marquet  expose  un  Portrait  (505)  qui,  sans  effort  d’éclai¬ 
rage,  ni  fond  brutal,  rend  bien  l’heureuse  impression  qu’il  con¬ 
viendrait  de  donner  dans  presque  tous  les  cas  aux  portraits. 

Harmonie  (297),  de  M.  H.  Garnier,  est  bien  étudiée  comme 
portrait  de  genre. 

Mlle  C.  Laguarde  excelle  dans  la  reproduction  de  gracieuses 
personnes,  gentiment  posées  dans  des  décors  en  harmonie;  Tête  de 
Jeune  Fille  (416)  et  Jardin  ensoleillé  (417)  sont  de  celles-là;  Fleurs 
lumineuses  (420),  réminiscence  de  la  couverture  du  Larousse,  ne 
le  cède  en  rien  à  son  inspiratrice. 

Les  Portraits  (180  et  181),  de  M.  F.  Coste,  sont  bien  traités. 

Enfin,  pour  continuer'  ma  critique  «  en  salade  »,  voici,  de 
M.  Yvon,  trois  études  en  couleurs  :  Blonde  (731),  Joueurs  d’ Echecs 
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(732)  et  Vieille  Brodeuse  (733),  toutes  les  trois  à  voir.  De  M.  E.  Wal¬ 
lon,  de  magistrales  compositions,  parmi  lesquelles  :  Groupe  sur  la 
Falaise  (713)  et  Effet  de  Matin  (714).  De  M.  Philippe  :  Effet  de  Soir 
(573),  sur  papier  teinté. 

Les  essais  de  Mlle  A.  Massion  méritent  qu’on  s’y  arrête. 
Mlle  Massion  expose  six  Scènes  de  la  Vie  algérienne  (506  à  5 1 1  )  ; 
chacune  d’elles  est  interprétée  à  la  façon  des  illustrations  pour 
bibliographie;  c’est  un  essai  très  heureux  qui  devrait  être  tenté  plus 
souvent,  surtout  pour  la  photographie  documentaire. 

Me  voici  à  peu  près  à  la  moitié  de  ma  visite  au  Salon.  Je  crois, 
pour  ne  pas  fatiguer  mes  lecteurs,  —  et  un  peu  pour  moi  aussi,  - 
devoir  remettre  au  prochain  numéro  la  suite  de  cette  critique  sur 
le  dixième  Salon  de  Photographie  ;  on  trouvera  également,  dans  le 
numéro  suivant,  d’autres  photographies  reproduisant  des  œuvres 
exposées  à  ce  Salon.  Qu’il  me  soit  permis,  à  cette  occasion,  de 
remercier  les  exposants  qui  ont  bien  voulu  me  confier  des  dupli¬ 
catas  de  leurs  envois  ;  mes  lecteurs  leur  en  sauront  gré  pour  les 
exemples  qu’ils  y  puiseront  et  qui  ne  pourront  que  fortifier  leur 
éducation  du  beau,  ce  à  quoi  je  travaille  de  toutes  mes  forces.  Je 
regrette  toutefois  que  quelques  maîtres  n’aient  pas  cru  devoir  en 
faire  autant,  c’eût  été  pour  eux  une  condescendance  artistique  qui 
leur  eût  peu  coûté,  et  le  service  qu’ils  auraient  rendu  à  la  cause  de 
l’art  photographique  les  eût  amplement  dédommagé  de  ce  léger 
sacrifice. 

Leancour. 


OPINIONS  SUR  L’ART  PHOTOGRAPHIQUE 


L’art  photographique  doit  nous  donner  la  représentation  la 
plus  exacte  possible  de  la  nature  et  de  la  vie.  C’est  dire  que  ses 
deux  qualités  primordiales  seront  la  sincérité  et  la  simplicité. 

La  sincérité.  —  Si  vous  trouvez  banal  le  ciel  d’un  de  vos 
clichés  parce  qu'il  est  dépourvu  de  nuages,  n’en  ajoutez  pas  de 
votre  crû.  A  moins  d’être  un  véritable  artiste,  la  supercherie  sera 
éventée  et  le  résultat  faussé.  Attendez,  pour  obtenir  un  effet  de 
lumière  curieux  ou  pittoresque,  qu’il  se  soit  présenté  devant  votre 
objectif  dans  toutes  ses  parties.  N’inlerprète\  pas  la  nature.  Efforcez- 
vous  de  la  rendre  telle  qu’elle  est. 

La  simplicité.  —  Si  vous  faites  un  portrait,  fuyez  l’affecté, 
le  compliqué,  le  tourmenté,  —  mal  funeste  dont  sont  rongés 
actuellement  les  beaux-arts,  l’architecture,  aussi  bien  que  la  sculp¬ 
ture  et  la  peinture.  —  Corrigez  un  pli  de  vêtement  défectueux, 
faites  rentrer  des  mains  qui  avancent  trop.  Mais  évitez  de  faire  poser 
votre  modèle.  Qu’il  soit  pris  dans  une  attitude  qui  lui  est  fami¬ 
lière. 

Rappelez-vous  que  la  lentille  photographique  est  plus  parfaite 
que  l’œil  humain,  aussi  apte  à  saisir  les  détails  que  prompte  à  les 
transformer.  Ne  préconisez  pas  le  très  net,  —  qui  n  existe  pas  autour 
de  vous,  si  vous  savez  regarder,  -  -  mais  ne  demandez  pas  à  votre 
objectif  un  flou  exagéré,  factice,  à  qui  l’on  doit  dénier  tout  carac¬ 
tère  artistique. 

Enfin,  en  tout  et  toujours,  soyez  naturel! 

N’épargnez  ni  temps,  ni  peine.  Et  si  les  résultats  ne  répondent 
pas  complètement  à  vos  efforts,  sachez  vous  contenter  à  l’occasion 
d’un  demi-succès,  en  vous  remémorant  cet  adage  du  philosophe  : 
«  Il  faut  tendre  sans  cesse  à  la  perfection,  sans  y  prétendre.  » 

R.  Chennevière. 

* 

*  * 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  ma  façon  d’interpréter  l’art 
photographique,  c’est  que  je  crois  que  ce  sont  les  jeux  de  lumière 
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et  les  bons  tirages  qui  produisent  le  meilleur  effet  artistique  dam 
les  photographies. 

Ce  qu’on  doit  surtout  éviter,  ce  sont  des  premiers  plans  encom¬ 
brants  et  des  ciels  blancs.  Quant  aux  ciels  ajoutés  et  truqués,  je 
suis  d’avis  qu’ils  ne  produisent  jamais  l’effet  désiré. 

Patrik  Bataille. 

* 

*  * 

Mon  opinion,  la  voici  en  deux  mots  : 

Ne  pas  chercher  à  faire  de  «  bons  »  clichés  très  au  point,  mais 
à  avoir  des  négatifs  qui  rendent  bien  le  genre  que  vous  désirez 
exprimer. 

Henri  Garnie. 


1748.  Salon  de  Photographie.  —  (33)  Reflets.  '  Patrick-Bataille. 


COULEURS  NATURELLES 


Quel  amateur  photographe  n’a  pas  rêvé  tout  haut  devant 
son  verre  dépoli  :  «  Est-ce  dommage  de  ne  pouvoir  obtenir  une 
pareille  épreuve!  » 

Tous,  nous  nous  sommes  tous  extasiés  sur  le  coloris  merveil¬ 
leux,  la  délicatesse  des  tons,  la  transparencc  des  ombres,  etc.,  etc. 

Quelle  artiste  la  Nature! 

Oui,  mais  elle  peint  à  l’envers,  et  c’esl  sur  celle  manie  que 
porte  aujourd’hui  mon  observation. 

Je  ne  veux  point,  et  pour  cause,  envisager  la  questiou  au 
point  de  vue  technique  :  ce  n’est  pas  que  je  dédaigne  la  science; 
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j’ai,  au  contraire,  le  plus  grand  respect  pour  les  scientifiques, 
car  je  profite  de  leurs  admirables  découvertes;  mais,  pour  faire 
la  moindre  incursion  dans  leur  domaine,  je  ne  m’y  risquerais 
pas,  c’est  trop  compliqué. 

Loin  de  moi  les  formules  énigmatiques  et  les  figures  qui  ont 
l’air  de  porter  difficilement  de  grosses  lettres  au  bout  de  leurs 
bras  malingres. 

Je  viens  donc  simplement  faire  appel  aux  savants  construc¬ 
teurs  pour  qu'ils  nous  dotent  d’un  système  permettant  le  redres¬ 
sement  de  l’image  sur  le  verre  dépoli. 

J’avais,  nouveau  La  Palisse,  trouvé  un  moyen  facile  pour 
admirer  des  études  peintes,  à  travers  l'objectif,  en  les  plaçant 
préalablement  la  tète  en  bas!  Mais,  essayez  d’en  faire  autant 
avec  une  personne  qui  vous  demande  d’exécuter  son  portrait? 
Vous  n’attendrez  pas  longtemps  la  réponse  et  vous  prendrez 
définitivement  le  voile...  noir! 

Et,  s’il  s’agit  d’un  paysage?  Avouez  que  vous  avez  eu  souvent 
l’envie  de  retourner  votre  appareil  pour  le  voir  du  bon  côté. 

D’autre  part,  le  dispositif  que  je  réclame  joindrait  l’utile  à 
l’agréable,  et  bien  des  erreurs  seraient  évitées  dans  la  mise  au 
point  si  le  sujet  apparaissait  tel  qu’il  est  sur  le  verre  dépoli. 

Qu’on  se  serve  donc  d’un  châssis,  d’une  lentille,  d'un  miroir 
à  renversement  (rien  de  la  marmite),  qu’on  place  le  système 
devant,  derrière,  dedans  ou  dessus,  peu  nous  chaut,  mais  qu’on 
nous  redresse  l’image  dans  la  chambre  noire  et  qu’on  nous  con¬ 
serve,  sans  un  torticolis  douloureux,  l’illusion  d’une  photogra¬ 
phie  avec  ses  couleurs  naturelles,  en  attendant  que  la  Science  — 
avec  un  grand  S  —  ait  dit  son  dernier  mot. 

Antonin  Cortet. 


RECETTES  PÉPÉM1STES 


Collage  des  épreuves. 

La  colle  la  meilleure  est  certainement  la  colle  dite  d’amidon, 
dont  voici  la  formule  : 


Eau . 100  c.  c. 

Amidon .  8  gr. 

Pour  l’usage,  on  commence  par  délayer  l’amidon  dans  5  à 
0  c.  c.  d’eau  tiède,  ensuite  on  ajoute  de  l’eau  bouillante  en  ayant 
soin  de  la  verser  en  un  mince  filet  et  de  toujours  remuer 
l’amidon  avec  une  cuillère. 

On  cesse  de  verser  lorsque  la  pâte  est  gélatineuse.  Quand 
cette  dissolution  est  froide,  on  peut  s’en  servir. 

Si  on  veut  la  conserver,  il  faut  la  mettre  dans  des  pois  en 
porcelaine  ou  faïence  en  y  ajoutant  une  goutte  d’essence  de 
menthe.  En  tous  les  cas,  ne  jamais  ajouter  d’acide  phénique  qui 
la  conserverait  très  bien,  mais  qui  altérerait  les  épreuves. 

Ludger. 

* 

*  * 


Renforçateur  sans  mercure. 
Solution  A. 


Eau . 

Acide  citrique  . 

Eau . 

Hydroquinone  . 
Acide  nitrique  . 


Solution  B. 


Solution  C. 


200  gr. 

10  gr. 

1000  cc. 

20  gr. 

qq.  gouttes. 


Eau . 100  cc. 

Nitrate  d’argent.  .  8  gr. 

Le  bain  renforçateur  est  composé  comme  suit  : 

Eau . 100  cc. 

Solution  B .  50  cc. 

Solution  C .  6  cc. 


Passer  le  cliché  dans  la  solution  A,  puis  le  plonger  dans 
le  bain  renforçateur  et  suivre  l’opération. 

Laver  ensuite  complètement. 

(La  Photographie).  Communiqué  par  M.  L.  C 


* 

*  * 

Numération  des  châssis  métalliques. 

Parfois  une  confusion  peut  se  produire  entre  les  châssis 
métalliques  dont  les  plaques  qu’ils  contiennent  ont  été  impres¬ 
sionnées  et  ceux  dont  les  plaques  ne  l’ont  pas  été. 

Rien  n’est  plus  simple  que  de  numéroter  par  ordre  lesdits 
châssis. 

Pour  se  faire,  on  découpe  un  petit  carré  ou  rond  de  papier 
gommé  que  l’on  colle  sur  chaque  châssis,  et  on  inscrit  dessus  le 
numéro  voulu,  ou  encore  on  peut  peindre  ledit  numéro  dans  un 
coin  du  châssis. 

De  cette  manière,  sachant  que  la  plaque  contenue  dans  le 
châssis  n"  X...  a  servi,  aucune  confusion  ne  peut  se  produire. 

C’est,  en  somme,  un  moyen  simple  et  facile  pour  l’éviter, 
mais  qui  ne  vient  pas  toujours  à  l’esprit. 

Marcel  Babonaux. 

* 

*  * 

Contre  les  taches  de  nitrate  d’argent. 

Voici,  pour  les  lecteurs  qui  l’ignoreraient,  le  moyen  de  faire 
disparaître  les  taches  de  nitrate  d’argent  que  l’on  peut  se  faire 
sur  les  mains  :  on  lave  la  partie  tachée  avec  de  l’iodure  de 
potassium  en  dissolution  et  on  rince.  C’est  simple...  et  de  bon 

gO Lit.  A.  JOLIOT. 

* 

*  * 

Retouches  des  taches  claires  sur  les  négatifs. 

Quand  on  retouche  des  taches  claires  sur  des  négatifs  avec 
de  la  couleur,  il  arrive  que  celle-ci  est  absorbée  sur  les  bords  de 
la  tache  en  produisant  le  contraire  de  ce  que  l’on  veut  obtenir. 
On  évite  cet  inconvénient  en  chauffant  tout  simplement  le 
négatif  avant  de  procéder  à  la  retouche. 

(D  après  Phot.  Chronik.)  Fernand  Tramblet. 


763.  Salon  de  Photographie, 


Le  Baiser  (61). 


Bi-.rgon, 


UE  DIMEA*E  SAUON  DE  PHOTOGRAPHIE 


1761.  Salon  de  Photographie.  —  Avignon  :  La  rue  des  Teinturiers  (  16). 


A.  Aubert. 
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(Suite  et  fin.) 


Dans  la  grande  salle  du  fond,  où  j’avais  laissé  mes  lecteurs  se 
reposer,  il  y  a  quelques  portraits  de  professionnels  que  le  jury  a 
bien  fait  de  recevoir,  car,  chez  les  photographes,  il  y  a  aussi  des 
artistes  de  valeur,  comme  dans  tous  les  métiers;  c’est  ainsi  que 
Résurrection  (58)  et  Portrait  (57),  de  M.  P.  Berger,  un  de  nos 
maîtres  opérateurs,  sont  d’une  exécution  impeccable. 

Il  y  a  un  peu  de  tous  les  genres  dans  cette  salle;  j’ai  surtout 
remarqué  Attila  (209)  et  Invocation  (211),  de  M.  F.  Détaillé;  une 
Elude  du  Lac  Daumesnil  (608),  de  M.  Charles  Reil  ;  Profil  dé Enfant 
(182),  de  M.  Coste;  la  Forêt  de  Fontainebleau  (469),  du  comte 
H.  de  Lestrange;  le  «  Ba\ar  »  de  Marcelle  (410)  et  le  Livre  d'images 
(41 1),  de  M.  A.  Lacroix;  un  beau  portrait  d’enfant,  Petit  Rêveur 
(21 1),  de  M.  Détaillé,  déjà  nommé. 

M.  Gain-Gustave,  que  je  ne  puis  louer  comme  je  l’aurais 
voulu,  étant  de  mes  amis  et  collaborateurs,  a  exposé  Elude  de 
Fleurs  (284)  que  nos  lecteurs  n’ont  pas  oubliée,  cette  étude  ayant 
été  reproduite  dans  nos  colonnes  comme  ayant  obtenu  un  deuxième 
prix  au  Concours  de  Fleurs;. j’ai  aussi  beaucoup  admiré,  du  même 
auteur,  La  Tireuse  de  Caries  (286),  étude  de  genre  qui  rappelle  la 
manière  fine  et  délicate  de  Guido  Rey. 

Il  faut  voir  aussi  Marine  (159),  épreuve  genre  eau-forte  de 
M.  Champagne;  un  beau  portrait,  Madame  Chrysanthème  (261),  du 
docteur  R.  Flamm;  A  l’Atelier  scolaire,  bonne  étude  d’intérieur,  de 
M.  H.  Gras;  Vierge  (144),  du  docteur  Castueil;  Retour  du  Parc 
cl’ A rcachon,  de  M.  Billioque;,  Brume  matinale  (172),  fort  bien  inter¬ 
prétée,  et  Elude  (173),  de  M.  Clouet;  Les  Bâcherons  (269),  de  M.  G. 
Forien;  Saint-Chamas  (355),  de  M.  Eug.  Guitton;  Etude  (314),  de 


M.  Kurt-Gebhard  ;  Coup  de  Veut  (406),  de  M.  Labarbe;  ici,  un  bon 
portrait  de  cheval  et  son  conducteur,  intitulé  :  Brunie  matinale  (663), 
de  M.  J.  Séeberger;  j’ai  dit,  à  bon  escient,  «  bon  portrait  »,  car 
cheval  et  conducteur  se  sont  arrêtés  dans  leurs  travaux  et'regardent 
consciencieusement  l’objectif,  obéissant  ainsi  au  sacramentel  :  «  Ne 
bougeons  plus  !  » 

Triste  Anniversaire  (444),  de  M.  Ledard,  est  bien  rendu;  Bords 
de  Marne  (291),  de  M.  Galichon,  et  Vaisseau-Fantôme  (200),  de 
M.  Max-Decugis,  sont  des  épreuves  à  voir.  Ici  un  beau  spécimen 
de  l’école  du  vaporisme,  Helen  (55 7),  de  M.  Ch.  Plancoart  (Phila¬ 
delphie  F..  U.  S.);  la  pauvre  enfant  semble  avoir  été  photographiée 
à  travers  un  verre  dépoli  (il  y  a  peut-être  là  une  application,  que  je 
signale  aux  amateurs  de  cette  école).  Tout  à  côté  est  une  très  belle 
étude  de  tête  de  jeune  fille  (553),  de  Mme  Jeanne  Benett;  Bois 
mort  (239),  de  M.  J. -H.  Field;  Correspondance  (5  56),  un  bon  por¬ 
trait,  de  J.  M.  Palmers;  Paysage  d’hiver,  et  Effet  de  neige  ( 570),  de 
M.  A.  Petzold;  ces  épreuves,  quoique  de  provenance  transatlan¬ 
tique,  montrent  heureusement  qu’un  revirement  tout  à  l’avantage 
de  leurs  auteurs  s’est  produit  dans  leur  manière  de  faire;  ce  m’est 
très  agréable  de  le  constater. 

Un  délicieux  sous-bois  admirablement  interprété,  Brouillard 
dans  les  Bois  (44);  Rawy  et  Caddy  (46),  deux  chats  fouinant  dans 
une  armoire,  sont  deux  épreuves  qui  font  grand  honneur  à  la  maî¬ 
trise  de  M.  Curtis  Bell. 

Bonnes  épreuves  que  Sollicitude  (737),  de  M.  W.  Zimmerman; 
les  portraits  (698)  et  (699),  de  M.  Tonrambert;  Soleil  d’ Automne 
(433),  du  docteur  Le  Bayon  -,  Après  le  Grain  (11),  du  vicomte 
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R.  d’Anchald.  Les  Reflets  (33)  et  Barque  de  Sable  (35),  de  M.  Pa¬ 
trick  Bataille,  méritent  qu’on  s’y  arrête  un  instant;  ainsi  que  Tca 
is  ready  (167)  et  la  Curieuse  (166),  de  M.  R.  Chennevière  ;  cette 
dernière,  dans  une  pose  souple  et  gracieuse,  est  fort  bien  rendue 
dans  un  demi  contre-jour. 

Je  comprends  le  portrait  pour  les  amateurs,  lorsqu’il  est  inter¬ 
prété  en  scènes  de  genre;  c’est  ainsi  que  M.  Rousseau-Bellesalle 
l’a  fort  bien  compris  dans  son  exposition,  et  c’est  avec  plaisir  que 
j’ai  remarqué  Petite  Marty re (6 33),  Portrait (6 3  5) et  La  Lecture  (634). 

L’Automne (277),  de  M.  Fraeys,  semble  une  réminiscence  d’un 
tableau  de  Millet;  dans  son  Etude  de  Cheval  (334),  M.  Gomez 
Gimeno  a  su  interpréter  la  vie  et  le  mouvement  comme  il  con¬ 
vient  dans  ce  genre;  ce  n’est  pas  là  du  portrait,  et  certains  que  j’ai 
déjà  nommés  pour  une  épreuve  du  même  genre  feraient  bien  de 
s’arrêter  un  instant  devant  cette  épreuve,  ne  serait-ce  que  pour 
comparer  et  en  tirer  profit,  —  on  ne  peut  toujours  donner  des 
leçons.  —  A  voir  aussi,  du  même  auteur,  Au  Clair  de  Lune  (336), 
marine  «en  deux  couleurs;  Y  Entrée  du  Bois  (335),  paysage  à  la 
manière  de  Daubigny;  Au  Marais  de  Fampoux  ( r  1 5),  de  M.  A.  Bou¬ 
tique;  Bords  de  Marne  (no)  et  surtout  Château  de  Chantilly  (ni), 
dont  le  château  se  détache  vigoureusement  sur  un  ciel  nuagé;  ce 
qui  prouve  que  l’on  peut  faire  de  la  photographie  à  la  fois  docu¬ 
mentaire  et  artistique;  Vent  de  Dégel  (338),  bonne  composition  en 
sépia,  de  M.  A.  Goudry;  la  Lecture  pendant  le  Dîner  (303),  de 
M.  Gascueî,  essai  intéressant,  mais  mal  encadré.  La  Seine  au  Tro- 
cadéro  (223),  avec  un  ciel  de  toute  beauté,  et  le  Portrait  (324), 
genre  crayon  Conté,  sur  Wattman  bleuté,  de  M.  Gibory,  sont 
d’excellentes  épreuves  parmi  celles  qu’il  expose. 

Une  curieuse  épreuve,  dont  l’effet  est  obtenu  avec  un  papier 
coloré  en  rouge  saumon,  Coup  de  Feu  (240),  de  M.  Dulit,  démontre 
l’heureuse  application  du  papier  teinté  pour  certains  effets  d’éclai¬ 
rage  que  l’on  désire  obtenir;  aussi,  dans  cette  épreuve,  le  cuisinier, 
devant  ses  fourneaux  ouverts,  parait  absolument  rayonnant  dans  la 
flamme  de  ses  fourneaux;  les  casseroles,  suspendues  aux  murs, 
semblent  être  du  cuivre  le  plus  pur  ;  c’est  un  envoi  très  heureux  et 
qui  ne  mérite  que  des  compliments. 

Trois  enfants  dans  une  péniche  —  des  gavroches  parisiens  — 
sont  bien  sages  devant  l’objectif,  qu’ils  regardent  tous  les  trois  ; 
cette  étude  de  portrait  est  intitulée  :  Les  Berges  de  la  Seine ,  à  Paris? 
(664),  de  M.  H.  Séeberger. 

Dans  un  joli  lot,  j’ai  remarqué,  au  hasard  :  la  Jeune  Fermière 
(631),  de  M.  Rossignol;  Sous  Bois,  à  Clamart  (93),  de  M.  Blondel; 
Innocence  (178),  de  M.  Constantin;  Sur  les  Bords  de  la  Velle  (669), 
paysage  en  trois  couleurs,  du  vicomte  P.  de  Singly  ;  Rais  de  Soleil 
(136),  joli  ciel  rayonnant,  de  M.  Caufyn;  Au  Chevalet  (41),  de 
M.  A.  Belen;  Femme  de  Pêcheur  (219),  de  M.  A.  Dillmann;  les 
Bitumeurs  (241),  de  M.  Dulit,  déjà  nommé;  A  la  Toilette  (9),  belle 
étude  de  M.  E.  Ancelot;  Sortie  du  Port  (92),  de  M.  Binoche;  Brisants 
(308),  de  M.  G.  Geay;  Temps  gris  (398),  de  M.  Quentin;  Clair  de 
Lune  (612),  un  curieux  effet  en  camaïeu  bleu,  de  M.  H.  Reynaud; 
Elude  (665),  de  M.  R.  Seront;  le  Port  de  Boulogne  (78),  de  M.  Ch. 
Biard,  avec  son  joli  ciel  tourmenté;  Reflets  (69 1\  marine  à  contre- 
jour  avec  reflets  très  heureux  et  un  beau  ciel;  les  Dentellières  (707 ), 
de  M.  Valke;  Coucher  de  Soleil  (55 1),  de  M.  A.  Moreau;  Mali  née 
d’ Hiver  (502),  de  Mlle  Marchant;  Faneuse  (48)  et  Couturière  bre¬ 
tonne  (49),  de  M.  Bellivet. 

C’est  une  bonne  application  d’art  décoratif  que  le  triptyque  : 
En  Touraine  (270),  de  M.  H.  Foucher;  l’exécution  ne  laisse  rien  à 
désirer  ainsi  que  Premiers  Rayons  (273),  du  même  auteur;  Y  Eglise  de 
Pléneuf  (527),  de  M.  Meyer-Heine;  Paysage  (232),  de  M.  Duce; 
Portrait  (163),  sont  à  voir. 

Du  comte  B.  Tyszkiewicz,  je  remarque  un  excellent  envoi  ; 
entre  autres,  un  groupe  d’enfants  arabes,  Au  Caire  (701)  ;  Con¬ 


templation  (702),  une  Délicieuse  Solitude,  et  la  Prière  (703). 

De  M.  Chéron,  on  trouve  une  bonne  étude  :  Projet  d'AJJiche 
(168),  et  de  M.  Coquet  :  Une  belle  Fête,  bien  en  vigueur  (179). 

M.  Puyo  expose  cette  année,  pour  ne  pas  en  perdre  l’habitude, 
d’excellentes  épreuves  :  A  Montmartre  (590),  où,  sur  un  balcon,  se 
détache  une  soubrette,  avec  au  fond  la  perspective  des  maisons  et 
le  Sacré-Cœur;  un  beau  portrait  (593)  en  quatre  couleurs,  la  tète 
se  détachant  sur  un  joli  fond  jaune  d’or;  le  profil  (393)  est  abso¬ 
lument  délicieux;  j’aime  moins  de  Max?  (392)  et  le  Portrait  (394) 
d’une  tonalité  moins  heureuse  que  les  précédents.  Ces  essais  en 
couleurs,  outre  l’énorme  difficulté  matérielle  de  technique  et  d’in¬ 
terprétation  qu’ils  nécessitent,  sont  à  encourager  sous  tous  les  rap¬ 
ports,  car,  bien  interprétés,  ils  animent  les'  portraits  et  avivent  les 
chairs  toujours  d’aspect  froid  dans  les  épreuves  monochromes. 

Dans  cette  stalle,  j’ai  encore  vu  avec  plaisir  :  Trois  Sœurs  (83), 
Aux  Champs  (88),  et  surtout  la  Belle  (89),  de  Mme  Binder-Mestro  ; 
la  Femme  au  Coffret  (426),  du  baron  de  Launay,  est  un  bon  envoi; 
également  Portrait  (3 87),  de  M.  Prin  d’Origny,  qui  sont  d’excel¬ 
lentes  études. 

Dans  le  grand  salon  central,  que  je  vais  parcourir  rapide¬ 
ment,  à  mon  grand  regret,  on  voit  à  gauche  la  Terrasse  du  Mée 
(47),  de  Mlle  Pagès,  vue  panoramique  avec  sujet  gracieusement 
posé  au  premier  plan  ;  Fumeurs  de  Kif  (47),  de  M.  Bellefroid  ; 
Y  Atterrissage  (423),  de  M.  Laliier;  les  Faucheurs  (497),  de 
M.  H.  Mallet,  sujet  plein  de  vie  et  d’animation;  et  du  même 
auteur,  Bords  de  Rivière. 

Dans  un  geste  large  et  puissant,  le  semeur  jette  sa  graine  au 
vent,  Fac  et  Spera  (652),  c’est  ainsi  qu’a  cru  devoir  intitulé  son 
semeur,  M.  J.  Schneider;  celte  belle  épreuve  à  beaucoup  d’allure, 
de  même  que  Y  Aube  (630)  dans  un  autre  ordre  de  conception; 
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Orcrnus  (580),  et  le  Forgeron  (582),  de  M.  Potonnié,  ont  été  bien 
étudiés  et  composés;  à  voir  aussi,  Bonne  Nouvelle  (25 6),  de 
M.  Fichet. 

M.  C.  Ménard,  dans  son  envoi  de  quatre  épreuves  de  genres 
différents,  n’a  rien  perdu  de  sa  maîtrise  habituelle;  qu’il  nous 
montre  des  sous-bois,  des  mares,  où  il  excelle,  ou  bien  encore 
des  portraits,  on  ne  sait  à  qui  donner  sa  préférence  ;  on  a  pu  voir, 
dans  le  dernier  numéro,  combien  son  Etude  de  Tète  (518),  que 
nous  avons  reproduite,  était  bien  étudiée  sous  tous  les  rapports, 
pose,  drapé  et  éclairage  ;  ses  trois  autres  épreuves  ne  le  cèdent  en 
rien  à  celle-ci,  que  ce  soit  Saules  et  Peupliers  (519),  Paysanne  au 
Puits  (520),  ou  Pommiers  en  Fleurs  1 521),  chacune  de  ces  épreuves, 
parleurs  qualités  personnelles,  méritent  qu’on  s’y  arrête. 

C’est  un  tableau  de  toute  beauté  que  la  Bénédiction  de  la  Mer 
(463),  de  M.  A.  Leroux;  chaque  personnage  est  plein  de  vérité 
dans  l’attitude  et  la  pose;  le  vent,  qui  agite  les  robes  et  les  surplis 
des  prêtres,  donne  à  ce  tableau  une  animation  très  impression¬ 
nante. 

Nous  voyons  ensuite  :  l 'Attente  (6 5 y').  Brume  (6)8),  un  très 
bon  tableau  de  M.  Scbultz;  Au  Pairs  1552  ,  de  M.  D.  Mus;  le 
Repasseur  (32),  de  M.  Basquin  ;  Marée  de  Nuit  (448b  de  M.  A.  Lc- 
doux  ;  Au  Port  (177),  de  M.  Coëvoët,  et  Y  Entrée  du  Port  de  Marseille 
(23),  de  M.  Barrier,  sont  de  bons  envois. 

Une  bonne  Vue  de  Venise  en  sépia  (684),  ainsi  que  Dans  le 
Golfe  de  Cannes  (685),  de  M.  Streiber;  Laveuse  (618),  du  comte  de 
Rochambeau,  épreuve  remarquable  avec  sa  perspective  aérienne; 
Effet  de  Vagues  (615),  de  M.  j.  Révilliod,  bonne  marine;  Soir  d’Été 
(632),  de  M.  Rossignol;  l 'Hiver  (686),  de  M.  Taffin;  Sur  le  Quai 
(516),  de  M.  Maury;  Rouen  (503)  et  Bords  de  Rivière  (504),  de 
M.  Marguery;  Virgo  Pacientissimo  (384)  et  Cahè\e  de  Estudio  (388), 
sont  à  voir  comme  bonnes  études. 

Remarqués  aussi  :  Aube  et  Couchant  (397),  de  M.  Jouvin  ;  Labou¬ 
rage  (244),  de  Mme  Dubain;  les  Thons  11 13),  Etude  de  Tète  (114), 
de  M.  Brousset;  trois  bons  paysages  :  Matinée  d’ Octobre  (396b  de 
M.  Jouffroy;  Dernières  Lueurs  (363),  de  M.  Hennetier;  et  surtout 
l’Etang  des  Écrevisses  (432),  tout  à  fait  délicieux.  La  Daine  Bretonnne 
(513),  de  M.  Maury,  est  d'un  joli  mouvement.  Bonnes  épreuves  : 
la  Correspondance  (223),  de  M.  Drouet;  l’Antiquaire  (  1 1 6 ) ,  de 
M.  Briand  ;  Thames  ai  rest  (  1 12  >,  de  M.  C.  de  B  rusquet  ;  Halte  de  Che¬ 
mineaux  (140),  de  M.  Carpentier;  Etude  d’ Éclairage (79b  de  M.  Bien- 
diné;  Gorges  du  Triège  (63),  de  M.  Bernard;  Grand’ Mère  (39), 
de  M.  Bégoz;  Portrait  (394b  de  M.  Jonge;  Marine  (649),  de 
M.  Ruyssen;  Avant  l’Orage  (626),  de  M.  Romeiser.  Rêveuses  (622), 
et  surtout  Ave  Maria  (623),  de  Rollato-Petion,  sont  deux  études 
très  réussies. 

Toujours  un  peu  au  hasard,  je  cite  :  Effet  de  Matin  (366),  de 
M.  Perrot;  Pluie  et  Soleil  1,617),  du  Dr  Robert;  la  Procession  (330), 
de  M.  Michel;  Soir  d’Été  (369),  de  M.  Honoré,  jolie  étude  de  ciel; 
les  Foins  (562),  du  vicomte  de  Pazzis;  Vieux  Philosophe  (292),  de 
Mme  Garcia  de  Ossa;  Vieille  Femme  filant  (173),  du  comte  de 
Clugny,  excellente  étude;  Coucher  de  Soleil  (20)  et  Villa  d’Es'e  (22', 
de  Miss  A.  Biird;  la  Moissonneuse  (250)  et  une  excellente  Marine 
(249),  de  Mme  Jane  Yvan  Englebert;  un  très  b;au  portnit  bien  en 
relief,  Jeune  Fille  (294),  de  Mme  Gircii  de  O.sa;  de  M.  Roussel, 
Vue  de  Seine  (638)  et  Calme  plat  (637);  cette  dernière  très  bien 
interprétée. 

M.  Guydo  Rey,  le  Meissonnier  de  la  photographie,  nous  a  tel¬ 
lement  gâtés  jusqu’à  présent,  que  le  public,  se  remémorant  sa  der¬ 
nière  exposition,  devient  de  plus  en  plus  exigeant;  aussi,  cette 
année,  me  rappelant  son  exposition  de  l’année  dernière,  si  admi¬ 
rable  de  composition  et  d’exécution,  je  n’ai  pas  autant  prisé  les 
tableaux  de  genre  qu’il  expose;  je  lui  reproche  surtout  de  ne  pas 
avoir  varié  ses)  modèles  dans  quatre  tableaux  de  genre  et  d’aspect 


différents;  j’ai  retrouvé  chaque  fois  les  deux  mêmes  modèles  dont 
la  ressemblance  ne  variait  que  par  les  costumes;  Communiante  (350), 
en  revanche,  est  absolument  merveilleux;  la  gracile  enfant  se 
détache,  telle  une  fée,  sur  un  fond  noir. 

Tout  près,  se  trouve  l’exposition  du  maître  gommiste  R.  De- 
machy,  qui  expose  d’excellentes  épreuves,  parmi  lesquelles  un 
délicieux  Portrait  de  ferme  Fille  (203);  une  remarquable  marine, 
A  Marée  Basse  (201),  et  une  bonne  composition  de  genre,  Paresse 
(206). 

La  Vieille  Porte  (46 1\  de  M.  Lepeinteur,  est  d’une  bonne 
technique;  le  Mousse  (480),  de  M.  F.  Leys,  également;  Poussière 
(340),  et  surtout  Pâture  (539),  de  M.  Misonne,  très  bons  paysages; 
Jeunes  Soucis  4304b  étude  de  genre  en  contre-jour  bien  interprété, 
avec  son  original  encadrement,  ayant  comme  soubassement  déco¬ 
ratif  des  nénuphars  reproduits  en  photographie,  du  même  auteur, 
M.  Ch.  Gaspard;  Fleurs  de  Printemps  30$)  ;  un  bon  Paysage  (331), 
du  docteur  Mikolasch  ;  quelques  spécimens  de  l’école  vaporeuse, 
(403,  404,  403b  de  M.  H.  Kuhn,  le  Labour  (403),  est  incon¬ 
testablement  le  meilleur  de  ces  trois  envois,  et  vu  dans  un  autre 
éclairage,  c’est-à-dire  de  coté,  au  lieu  de  face  comme  il  est  exposé 
au  Salon,  ce  tableau  a  incontestablement  quelque  valeur  artistique  ; 
Paysage  bien  étudié  et  bien  interprété  au  charbon  sépia  que  celui 
du  docteur  Henneberg  (364'!;  Avril  ( 4),  de  M.  Adelot,  est  à  voir 
aussi,  ainsi  que  Portrait  (681  ),  d’aspect  très  pictural,  de  M.  Spitzer; 
Vieux  Ménage  (353),  de  M.  Ocreman;  un  curieux  Projet  de  Calen¬ 
drier  (481b  de  M.  Leys;  un  portrait  pas  banal  du  tout,  Elude  de 
Costume  (99),  et  l’Inondation  97),  de  M.  D.  Blount;  Idylle  au  Prin¬ 
temps  (398),  agrandissement  en  ton  sépia,  aux  effacements  voulu 
et  très  réussis,  de  M.  A.  Keighley;  Déclin  du  Jour  (425),  de  M.  La- 
tham. 

L’école  anglaise,  qui,  cette  année,  est  particulièrement  remar¬ 
quable,  a,  parmi  son  exposition,  comme  «  clou  »,si  j’ose  m’exprimer 
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1764.  Salon  de  Photographie.  —  Fleurs  de  printemps  (50$). 

ainsi,  un  admirable  tableau  que  je  serais  tenté  de  qualifier  le  meil¬ 
leur  du  Salon,  il  s’agit  de  «  Corpus  Christis  »  (401),  de  M.  A.  Kie- 
ghley,  déjà  nommé;  ce  tableau,  tout  en  hauteur,  représente  un  esca¬ 
lier  sous  le  porche  d’une  église;  la  perspective  y  est  absolument 
admirable  sans  exagération  de  disproportions  entre  les  premiers 
plans  et  les  lointains,  comme  le  cas  est  si  fréquent  en  photogra¬ 
phie,  avec  l’abus  que  font  les  amateurs  des  «  courts  foyers  ». 
L’aspect  de  vérité  et  de  plein  air  est  saisissant:  le  jour,  qui  vient 
du  zénith,  éclaire  fortement  les  personnages  par  le  haut  et  les 
détache  absolument  en  relief;  c’est  là  du  grand  art  photogra¬ 
phique  que  je  conseillerais  à  beaucoup  d’étudier  sérieusement  et 
d’essayer...  si  possible. 

Hiver  (424),  de  M.  Latham,  est  une  difficulté  photographique 
bien  'surmontée  par  son  auteur;  le  Ruisseau  (393),  de  M.  Ch.  Job, 
est,  comme  toutes  les  œuvres  de  ce  maître  anglais,  un  excellent 
paysage. 

J’ai  encore  remarqué  quelques  bons  envois,  parmi  lesquels  je  cite 
la  Rue  des  Teinturiers  (16),  de  M.  Aubert;  V Etude  d’ Eclairage  (366), 
de  M.  Herondelle,  est  un  bon  spécimen  du  genre. 

Maintenant,  si,  comme  il  est  certain,  j’ai  oublié  de  noter 
quelques  bonnes  épreuves,  que  leurs  auteurs  me  pardonnent;  mais 
ils  sont  trop,  réellement,  et,  comme  je  le  disais  au  début  de  cette 
critique,  les  organisateurs  ne  facilitent  pas  assez  notre  tâche. 

L’exposition  annexe  de  cartes  postales  illustrées  est  incontes¬ 
tablement  très  réussie;  on  y  retrouve  à  peu  près  les  mêmes  expo¬ 
sants  que  ceux  du  Salon  de  Photographie,  je  n’en  parle  donc  que 
pour  mémoire;  elle  aura,  du  moins,  ce  mérite  de  prouver  que  l’on 
peut  faire  des  cartes  postales  artistiques.  Cela  nous  repose  un  peu 
des  banalités  et  des  atrocités  que  l’on  voit  exposées  en  majorité  à 
la  devanture  de  tous  libraires,  kiosques  et  bureaux  de  tabac. 

On  ne  saurait  jamais  trop  encourager  tout  ce  qui  rehausse  le 
goût  artistique,  qui  devrait  être  le  seul  à  prévaloir  en  France,  pa)s 
du  goût  et  du  beau.  Mais  allez  donc  empêcher  les  envahissements 
d’origine  étrangère,  au  dessin  lourd  et  au  coloris  criard  ! 

Cette  exposition  de  cartes  postales  a  été,  pour  nous  tous,  une 
réconfortante  consolation. 

Leancour. 


On  admire  à  bon  droit  les  ti¬ 
reurs  intrépides  qui  attendent  les 
grands  fauves  de  pied  ferme  et 
les  laissent  approcher  à  très 
courte  distance,  afin  d’être  sûrs 
de  les  atteindre  au  défaut  de 
l’épaule  ou  dans  l’œil. 

On  devrait,  à  bien  plus  forte 
raison,  s'émerveiller  de  l’héroïsme 
d’un  chasseur-photographe  qui, 
se  trouvant  en  présence  d’un  lion 
ou  d’un  tigre,  commence  par 
braquer  sur  lui  son  objectif. 

Ce  tête-à-tête  avec  un  client 
dangereux  exige  un  courage  et 
un  sang-froid  au-dessus  de  tout 
éloge. 

Calculer  bien  exactement  les 
degrés  d'incidence  du  rayon  de 
soleil,  installer  l’appareil  dans  un 
état  de  parfait  équilibre  et  atten¬ 
dre  que  la  pose  soit  naturelle  et 
gracieuse  pour  saisir  au  vol  une 
bonne  épreuve  négative,  c’est  une  série  d’opérations  que  les 
collectionneurs  de  ce  genre  d’instantanés  ne  sont  jamais  bien 
sûrs  d’achever  vivants. 

Il  arrive  parfois  que  le  roi  des  animaux,  au  lieu  de  dévorer 
l’opérateur  séance  tenante,  accepte  de  bonne  grâce  l’hommage 
qui  lui  est  rendu  et  se  comporte  avec  la  bonne  grâce  d’un  sou¬ 
verain  ou  d’un  chef  d’Etat  trop  heureux  de  faciliter  la  multipli¬ 
cation  de  son  image;  mais,  trop  souvent  aussi,  on  peut  rencon¬ 
trer  un  lion  qui  n’aime  pas  la  photographie. 

Le  «  Cosmopolitan  »  n’a  malheureusement  pas  jugé  à  propos 
de  relever  le  nom  de  l’intrépide  millionnaire  de  Philadelphie, 
qui  est  parti  pour  I  Afrique  et  pour  l’Inde,  afin  de  faire  la 
chasse  aux  instantanés  d’animaux  féroces.  Après  un  séjour  de 
deux  ans  dans  les  pays  où  ce  genre  de  gibier  abonde,  cet  ama¬ 
teur  passionné  d’épreuves  sur  le  vif  a  rapporté  dans  sa  patrie 
une  collection  unique  sur  le  globe. 

Armé  d’un  appareil  à  main,  il  avait  photographié  des  tigres 
prêts  à  bondir,  des  lions  montrant  une  double  rangée  de  crocs 
formidables,  des  léopards,  des  panthères,  des  chacals,  des  hyè¬ 
nes;  en  un  mot,  la  tribu  des  carnassiers  dans  l’exercice  de  ses 
fonctions. 

A  peine  de  retour  aux  États-Unis,  son  premier  soin  fut 
d’envoyer  ses  épreuves  négatives  à  un  photographe  en  renom, 
afin  de  les  faire  développer  avec  le  plus  grand  soin,  suivant  les 
règles  de  l’art.  On  s’explique  sans  peine  que,  pour  se  lancer  dans 
une  semblable  expédition,  il  était  muni  d’un  appareil  très  peu 
encombrant  et  avait  été,  par  conséquent,  obligé  de  prendre  des 
instantanés  microscopiques.  Quelques  jours  plus  tard,  une  lettre 
très  polie  lui  annonçait  que  les  épreuves  avaient  été  détruites 
par  la  maladresse  d’un  employé.  Le  photographe  invitait  le 
chasseur  à  lui  en  envoyer  d’autres  et  se  déclarait  prêt  à  recom¬ 
mencer  l’opération  sans  réclamer  un  supplément  d’honoraires. 

Cet  industriel  naïf  paraissait  croire  qu’il  était  facile  de 
partir  pour  l’Afrique  et  de  se  procurer  des  instantanés  de  lions 
noirs  du  Cap  ou  d’éléphants  exécutant  une  charge  à  fond  de 
train  à  travers  les  forêts  équatoriales. 

Il  est  à  regretter  que  le  vaillant  collectionneur  n’ait  pas 
publié  le  récit  de  ses  aventures,  mais  nous  sommes  obligés  de 
reconnaître  qu’il  a  obéi  à  d’honorables  scrupules.  Il  n’ignore  pas 
que  les  histoires  de  chasse  sont,  en  général,  très  suspectes  et 
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ont  besoin  d’être  accompagnées  de  pièces  justificatives.  Du  mo¬ 
ment  où  il  ne  pouvait  plus  montrer  les  instantanés  qu’avaient 
enregistré  ses  exploits,  il  a  préféré  garder  le  silence. 

Cet  Américain  consciencieux  n’a  pas  voulu  se  faire  prendre 
pour  un  descendant  du  fils  aîné  de  M.  de  Crac,  qui  est  allé  s’éta¬ 
blir  aux  États-Unis,  où  il  a  laissé  une  très  nombreuse  lignée. 

A  défaut  d’autres  détails,  le  millionnaire  de  Philadelphie 
aurait  pu  tout  au  moins  indiquer  par  quel  miracle  il  est  revenu 
vivant  dans  son  pays.  L  immunité  toute  spéciale  dont  il  a  joui 
dans  ses  nombreux  tête-à-tête  avec  les  lions,  les  léopards  et  les 
tigres,  donne  lieu  de  supposer  que  les  grands  carnassiers,  impi¬ 
toyables  pour  les  chasseurs  armés  de  carabines,  se  montrent 
pleins  de  mansuétude  quand  ils  s’aperçoivent  qu’ils  ont  affaire  à 
des  photographes  amateurs  1 

«  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin  »,  dit  le  bon  Lafontaine, 
celle-là  est  trop  de  Tarascon,  elle  sent  son  Tartarin  à  plusieurs 
centaines  de  lieues;  l’aventure  est  tout  de  même  racontée  de  sang- 
froid,  il  peut  y  avoir  un  peu  de  vrai,  et  c’est  celte  raison  qui  nous 
la  fait  insérer  dans  nos  colonnes. 

L.  M. 


1760.  Salon  de  Photographie.  —  Eau  dormante. (1  s8). 

E.  Chambert. 


De  r/lrt  photographique  dans  le  Paysage 


Sans  vouloir  revenir  sur  des  questions  traitées  depuis  long¬ 
temps  dans  toutes  les  revues  photographiques,  au  sujet  de  l’art 
dans  le  paysage,  ni  m’étendre  sur  la  composition  même  de  ces 
paysages  (compositions  qui  peuvent  plaire  aux  uns  par  une 
disposition  originale  et  déplaire  aux  autres  par  cette  disposition 
même),  je  laisserai  cette  tâche  ardue  aux  éminents  critiques  qui 
jugent  annuellement  les  Expositions  et  les  Concours,  et  ne 
m’étendrai  ici  que  sur  les  raisons  pour  lesquelles  les  amateurs 
ne  réussissent  pas,  en  général,  à  donner  à  leur  œuvre  une  cer¬ 
taine  puissance  artistique. 

D’abord,  l’amateur  est,  en  général,  mesquin;  il  veut  entasser 
sur  une  pauvre  plaque  le  plus  de  choses  possibles,  ce  qui  nuit 
au  plus  haut  point  à  l’esthétique  de  l’épreuve. 

Ensuite,  ce  même  défaut  le  porte  naturellement  à  un  usage 
immodéré  du  diaphragme  et,  sous  prétexte  d’avoir  de  la  netteté 
et  du  détail,  il  diaphragme...  trop! 

Comme  conséquence  immédiate,  il  rapproche  les  derniers 
plans  et  obtient  une  épreuve  plate. 

Les  photographies  ainsi  prises  peuvent  avoir,  au  point  de 
vue  documentaire,  un  certain  intérêt,  mais,  au  point  de  vue 
purement  artistique,  n’en  ont  aucun. 

Un  autre  grave  défaut  à  signaler  est  dans  le  développe¬ 
ment  des  clichés.  L’opérateur,  en  général,  pose  trop  s’il  a  déjà 
fait  pas  mal  de  photographies,  ou  ne  développe  pas  assez  ses 
clichés  si  c’est  un  débutant;  dans  les  deux  cas,  le  résultat  est  le 
même  :  cliché  gris. 


Eq  résumé,  à  mon  point  de  vue,  pour  obtenir  une  épreuve 
artistique,  il  est  d’abord  utile  : 

1°  De  lieras  encombrer  le  paysage; 

2 u  De  réserver  des  premiers  plans  assez  accentués; 

3U  De  ne  pas  faire  un  usage  exagéré  du  diaphragme  et  même 
de  diaphragmer  très  peu  (si  les  derniers  plans  sont  un  peu  ilous, 
le  paysage  n’en  aura  que  plus  de  perspective  aérienne); 

4°  De  développer  lentement  mais  longtemps  et,  si  c’est  pos¬ 
sible,  en  cuvette  verticale. 

J’estime  qu’en  prenant  note  de  ces  quelques  conseils,  tout 
amateur  peut,  en  peu  de  temps,  arriver  à  des  résultats  satis¬ 
faisants. 

G.  Turpin. 


Ciment  pour  Cuvettes  photographiques. 


La  construction  de  cuvettes  spéciales  présente  souvent  une 
grande  utilité  pour  les  opérations  photographiques. 

La  connaissance  des  propriétés,  de  la  manipulation  et  de  la 
composition  des  ciments  pour  assembler  le  verre,  le  bois,  pour 
recoller  les  objets  brisés  ou  fêlés,  avec  résistance  à  différents 
liquides  et  températures,  est  souvent  désirable. 

Parmi  les  ciments,  vient  en  première  ligne  la  glu  marine. 
Les  formules  de  sa  préparation  varient,  sont  incomplètes  ou 
d’une  exécution  impossible. 

Ledit  ciment  se  trouve  dans  le  commerce;  mais  l’acheteur 
n’est  jamais  sûr  de  la  qualité  et,  quoiqu’il  y  ait  différents  pro¬ 
cédés  de  fabrication,  il  n’y  en  a  qu’un  seul  à  la  portée  de  l’opé¬ 
rateur  photographique,  qui  ne  peut  essentiellement  avoir 
recours  à  des  chaudières  à  haute  pression;  c’est,  du  reste,  le 
premier  publié  dans  les  plus  anciens  traités  de  télégraphie  élec¬ 


trique;  le  voici  : 

Gomme  laque . ‘ .  .  10 

Caoutchouc . 1  à  3 


D’après  le  plus  ou  moins  d’élasticité  désirée,  on  peut  varier 
la  dose  du  caoutchouc.  Les  deux  ingrédients,  s’ils  sont  de  bonne 
qualité,  ne  sont  pas  solubles  dans  le  même  liquide.  On  met  la 
gomme  laque  dans  l’alcool  méthylique  rectifié  (alcool  de  bois); 
pour  la  dissolution  dans  la  plus  petite  quantité  possible,  on 
chauffe  légèrement  au  bain-mar  e,  à  l’abri  de  tout  feu  ouvert,  de 
manière  à  obtenir  un  sirop  épais. 

Le  caoutchouc  est  immergé  dans  de  l’essence  de  térében¬ 
thine,  bien  blanche  ou  rectifiée,  qualité  que  l’on  constate  en  ce 
que  quelques  gouttes,  versées  dans  une  capsule,  s’évaporent  à 
l’air  libre  presque  sans  résidu.  On  prend  encore  10  c.  c.  d’essence 
par  gramme  de  caoutchouc. 

Le  caoutchouc,  s’il  est  de  bonne  qualité,  se  gonfle  et,  au 
bout  de  deux  jours,  a  acquis  près  de  trente  fois  son  volume; 
cependant,  il  ne  se  dissout  pas  entièrement.  On  le  chauffe  légè¬ 
rement  sur  un  poêle  fermé  pour  éviter  l'inflammation.  On 
remue  vivement  avec  un  agitateur  pour  faire  disparaître  les  der¬ 
niers  filaments.  Après  quoi,  on  chauffe  la  solution  de  gomme 
laque  et  l’on  y  verse  la  solution  de  caoutchouc  én  agitant  avec 
une  spatule  en  hois  pour  opérer  un  mélange  parfait. 

Ainsi  préparé,  le  liquide  peut  être  conservé  et  appliqué 
comme  vernis.  S’il  doit  servir  comme  mastic,  il  faut  le  chauffer 
dans  une  capsule  métallique  jusqu’à  ce  que,  par  évaporation 
des  dissolvants,  il  soit  réduit  à  l’état  pâteux. 

Il  est  à  remarquer  que  la  préférence  donnée  à  l’essence  de 
térébenthine,  comme  dissolvant  du  caoutchouc,  tient  àce  que  sa 
température  d’ébullition  est  de  160  degrés,  ce  qui  permet  de  la 
chauffer  à  l’air  libre  bien  au-dessus  du  sulfure  de  carbone  ou 
des  benzols,  en  même  temps  qu’elle  présente  moins  de  danger 
d’inflammation. 

(Bulletin  Belije  de  Photographie.)  C.  O. 
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1772.  —  Inauguration  du  Salon  de  Photographie.  E.  Joly. 

M.  Dujardin -Beaumetz,  ministre  des  beaux-arts,  quittant  le  Salon  de  Photographie  apres  l'inauguration. 


RECETTES 

PÈPÉM1 STES 


Pour  rendre  les  filtres  solides  et  indéchirables. 

Cette  recette,  que  j’ai  l'habitude  de  prati¬ 
quer, esttrès  simple  et  économique.  Vous  plon¬ 
gez  vos  filtres  dans  une  solution  de  deux 
grammes  d’acide  azotique  dans  100  c.  c.  d’eau 
pendant  quelques  minutes.  Ensuite,  vous  lavez 
à  grande  eau  sans  crainte  de  frotter,  comme  si 
vouslaviezun  chiffon, puis  vous  laissez  sécher, 
î  Comme  vous  voyez,  c’est  très  facile  et,  par 
ce  moyen,  vous  êtes  assuré  d’avoir  des  filtres 
indéchirables,  ce  qui  n’est  pas  à  dédaigner 
comme  chacun  sait.  Dion. 

* 

*  * 

Développement  lent  à  la  métoquinone. 

Voici  une  bonne  formule  de  révélateur  à 
la  métoquinone  qui  m’a  toujours  donné  d’ex- 
cellcnls  résultats.  On  prépare  la  solution  de 


réserve  suivante  : 

Eau  bouillie .  1000  c.  c. 

Métoquinone .  15  grammes 

Sulfite  de  soude  cristallisé  .  .  150 

Carbonate  de  soude  cristallisé.  15 

Bromure  de  potassium  ...  5 
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Indicateur-répertoire  du  photographiste. 

Voici  un  indicateur-répertoire  facile  à  construire  et  qui 
permet  à  tous  ceux  qui  font  de  la  photographie  de  retrouver  les 
indications  nécessaires  et  énumérées  ci-dessous  et  leurs  clichés 
quand  ils  en  ont  besoin. 

On  fait,  avec  du  papier  blanc,  un  cahier  s’ouvrant  et  se  fer¬ 
mant  à  l’italienne  (pour  le  format,  plier  un  numéro  du  Photo 
Pêlr-Mi'lc  en  deux,  en  longueur);  on  le  relie  et  on  le  recouvre  avec 
du  papier  fort  ou  du  carton. 

Sur  les  feuillets  de  ce  cahier,  on  dispose  de  la  manière  sui¬ 
vante  les  indications  ci-après  : 


1 

DATE  I  TEMPS 

1)1  A- 

HEV  EL  V- 

|  N"’  TITIUÎ  DU  SU.IÏÎT 

cl  1  de 

iiiîuue  |  pose 

P  IIP  AC¬ 
MES. 

TE  U  P, 
cmpl. 

OBSERVATIONS 

1 

1 

, 

1  !  ! 

; 

Il  'Il 

1 

On  a  toujours  soin  de  prendre  note,  quand  on  photographie, 
de  la  date  et  de  l’heure,  du  temps  de  pose  des  diaphragmes 
employés  et  des  observations  qui  seraient  nécessaires  à  l’avenir 
(ciel  nuageux,  beau,  etc.). 

J'ai  fait  un  indicateur-répertoire  de  ce  genre,  et  il  m’est  très 
utile. 

Marcel  Babonaux. 


Pour  l’usage,  on  prend  100  c.  c.  de  révélateur  pour  1000  c.  c. 
d’eau  bouillie  ou  distillée.  Ce  révélateur,  même  dilué,  sert 

jusqu’à  épuisement.  Lucien  David. 

* 

*  * 

Affaiblisseur  au  prussiate  rouge  de  potasse. 

Pour  descendre  un  cliché  trop  poussé  au  développement, 
voici  la  recette  du  descepdeur  dit  «  Farmer  »  : 

A.  Eau .  500  c.  c. 

Prussiate  rouge  de  potasse  .  5  grammes. 

B.  Eau .  500  c.  c. 

Hyposuliiie  de  soude  ...  5  grammes. 

Mélanger  les  bains  A  et  B  ensemble,  au  moment  de  s’en 
servir  seulement. 

Suivre  par  transparence  l’affaiblissement  du  cliché.  Le 
résultat  obtenu,  lavcz-le  à  l’eau  courante  pendant  dix  minutes. 

Raymond  Discourt. 


(1)  Reproduction  interdite. 


177',.  Au  Salon  de  Photographie,  —  M.  l.eancour  à  gaucl-.e  et  M.  Biard  nu  centre  E.  foi.v. 


—  Au  bord  de  la  Sâr  :  Pêcheur 


P.  Zeller. 


LA  PHOTOGRAPHIE  DES  COULEURS 


Dans  sa  séance  du  5  juin,  l’Académie  des  sciences  a  reçu 
communication  de  M.  Lippmann,  l’inventeur  de  la  photographie 
des  couleurs  par  le  procédé  interférentiel,  une  note  appelée  à  un 
grand  retentissement  dans  le  monde  savant,  en  général,  et  photo¬ 
graphique,  en  particulier. 

'M.  Lippmann  est,  en  effet,  arrivé  à  produire  des  négatifs  en 
couleurs,  c’est-à-dire  pouvant  reproduire  des  positifs  à  l’infini,  éga¬ 
lement  en  couleurs;  il  a  montré  à  l’Académie  des  épreuves  sur 
verres  qui  sont  positives  par  réflexion  et  négative  par  transparence, 
chaque  couleur  se  substituant  par  sa  complémentaire  ;  ainsi  le  feuil¬ 
lage  des  arbres  est  vert  par  réflexion  et  rouge  par  transparence,  etc. 
M.  Lippmann  a  photographié,  par  son  procédé,  des  spectres  colorés 
et  les  résultats  sont  très  satisfants,  car  toutes  les  couleurs  ont  été 
reproduites  avec  leur  intensité  et  une  grande  exactitude  dans  la 
reproduction  des  nuances. 

Le  procédé  de  M.  Lippmann  consiste  à  préparer  des  plaques 
émulsionnées  à  la  gélatine  et  à  l’albumine  bichromatée;  malheu¬ 


reusement,  elles  sont  peu  sensibles  et  exige  un  temps  de  pose  con¬ 
sidérable. 

M.  Lippmann  espère  appliquer  son  procédé  au  bromure  d’ar¬ 
gent  et  obtenir  ainsi  des  négatifs  en  couleurs  inversées,  avec  un 
minimum  de  pose  rendant  le  procédé  pratique;  's’il  réussit,  comme 
nous  devons  l’espérer  et  le  lui  souhaitons  ardemment,  il  aura  satis¬ 
fait  au  désideratum  de  toutes  les  personnes  qui  s’intéressent  à  la 
photographie,  et  qui  consiste  à  tirer  des  épreuves  positives  en  cou¬ 
leurs  en  se  servant  tout  simplement  du  châssis-presse. 

Nous  reviendrons  plus  longuement  sur  cette  intéressante 
découverte;  notre  collaborateur,  M.  Modal,  se  chargera  de  ce  soin 
en  la  développant  plus  amplement. 

Décidément,  il  était  écrit  que  toutes  les  inventions  capitales, 
concernant  la  photographie,  naîtraient  en  France. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  une  fois  de  plus  le  modeste  et 
grand  savant  qu’est  M.  Lippmann. 

Leancour. 
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(O 


DAGUERRE  (Suite). 


Après  quelques  pourparlers,  Niepce  et  Daguerre  s’enten¬ 
dirent  enlin  et  rédigèrent  l’acte  suivant,  dont  l’original  figure 
encore  dans  les  archives  de  Chalon-sur-Saône,  ainsi  qu’en  fait 
foi  le  document  autographe  reproduit  au  bas  île  cet  acte. 

Entre  les  soussignés,  M.  Joseph-Napoléon  Xiepce,  proprié¬ 
taire,  demeurant  à  Chalon-sur-Saône,  département  de  Saône-et- 
Loire,  d’une  part;  et 

M.  Louis-Jaeques-Mandé  Daguerre,  artiste  peintre,  membre 
de  la  Légion  d’honneur,  administrateur  du  Diorama,  demeurant 
à  Paris,  au  Diorama,  d’autre  part; 

Lesquels,  pour  parvenir  à  l’établissement  île  la  Société  qu’ils 
se  proposent  de  former  entre  eux,  ont  préalablement  exposé  ce 
qui  suit  : 

M.  Niepce,  désirant  fixer  par  un  moyen  nouveau,  sans  avoir 
recours  à  un  dessinateur,  les  vues  qu’oifre  la  nature,  a  fait  des 
recherches  à  ce  sujet;  de  nombreux  essais,  constatant  cette 
découverte,  en  ont  été  le  résultat.  Cette  découverte  consiste 
dans  la  reproduction  spontanée  des  images  reçues  dans  la 
chambre  noire. 

M.  Daguerre,  auquel  il  a  fait  part  de  sa  découverte,  en  ayant 
apprécié  tout  l’intérêt,  d’autant  mieux  qu’elle  est  susceptible  de 
perfectionnement,  offre  à  M.  Niepce  de  s’adjoindre  à  lui  pour 
parvenir  à  ce  perfectionnement,  et  de  s’associer  pour  retirer 
tous  les  avantages  possibles  de  ce  nouveau  genre  d’industrie. 

Cet  exposé  fait,  les  sieurs  comparants  ont  arrêté  entre,  eux, 
de  la  manière  suivante,  les  statuts  provisoires  et  fondamentaux 
de  leur  association. 

Article  Premier.  —  Il  y  a,  entre  MM.  Niepce  et  Daguerre, 
Société,  sous  la  raison  de  commerce  Niepce-Daguerre,  pour 
coopérer  au  perfectionnement  de  ladite  découverte,  inventée 
par  Niepce,  cl  perfectionnée  par  M.  Daguerre. 

Art.  2.  —  La  durée  de  cette  Société  sera  de  dix  années,  à 
partir  du  14  décembre  courant;  elle  ne  pourra  être  dissoute, 
avant  ce  terme,  sans  le  consente¬ 
ment  mutuel  des  parties  intéres¬ 
sées.  En  cas  de  décès  de  l’un  des 
associés,  celui-ci  sera  remplacé  dans 
ladite  Société,  pendant  le  reste  des 
dix  années  qui  ne  seraient  pas  expi¬ 
rées,  par  celui  qui  le  remplace  na¬ 
turellement.  Et  encore  en  cas  de 
décès  de  l’un  des  deux  associés, 
ladite  découverte  ne  pourra  jamais 
être  publiée  que  sous  les  deux 
noms  désignés  dans  l’article  pre¬ 
mier. 

Art.  3.  —  Aussitôt  après  la 
signature  du  présent  traité,  M.  Niepce 
devra  confier  à  M.  Daguerre,  sous  le 
sceau  du  secret  qui  devra  être  con¬ 
servé  à  peine  de  tous  dépens,  dom¬ 
mages  et  intérêts,  le  principe  sur 
lequel  repose  sa  découverte,  et  lui 
lournir  les  documents  les  plus  exacts  et  les  plus  circonstanciés 
sur  la  nature,  1  emploi  et  les  différents  modes  d’application  des 
procédés  qui  s  y  rattachent,  afin  de  mettre  par  là  plus  d’en¬ 
semble  et  de  célérité  dans  les  recherches  et  les  expériences 
dirigées  x'ers  le  but  du  perfectionnement  et  de  l’utilisation  de  la 
découverte. 


Art.  4.  —  M.  Daguerre  s’engage,  sous  les  susdites  peines,  à 
garder  le  plus  grand  secret,  tant  sur  le  principe 'fondamental  de 
la  découverte  que  sur  la  nature,  l’emploi  et  les  explications  des 
procédés  qui  lui  sont  communiqués,  et  à  coopérer,  autant  qu'il 
lui  sera  possible,  aux  améliorations  jugées  nécessaires  par  1  utile 
intervention  de  ses  lumières  et  de  ses  talents. 

Art.  5.  —  M.  Niepce  met  et  abandonne  à  la  Société,  à 
titre  de  mise,  son  invention,  représentant  la  valeur  de  la  moi¬ 
tié  des  produits  dont  elle  sera  susceptible  ;  et  M.  Daguerre  y 
apporte  une  nouvelle  combinaison  de  chambre  noire,  ses  ta¬ 
lents  et  sonindustrie,  équivalant  à  l’autre  moitié  des  susdits 
produits. 

Art.  6.  —  Aussitôt  après  la  signature  du  présent  traité, 
M.  Daguerre  devra  confier  à  M.  Niepce,  sous  le  sceau  du  secret, 
qui  devra  être  conservé  à  peine  de  dépens,  dommages  et  inté¬ 
rêts,  le  principe  sur  lequel  repose  le  perfectionnement  qu’il  a 
apporté  à  la  chambre  noire  etlui  fournir  les  documents  les  plus 
précis  sur  la  nature  dudit  perfectionnement. 

Art.  7.  —  Les  sieurs  Niepce  et  Daguerre  fourniront  par 
moitié,  à  la  caisse  commune,  les  fonds  nécessaires  à  l'etablisse¬ 
ment  de  celle  Société. 

Art.  S.  —  Lorsque  les  associés  jugeront  convenable  de  faire 
l’application  de  ladite  découverte  au  procédé  de  la  gravure, 
c’est-à-dire  de  constater  les  avantages  qui  résulteraient  pour  un 
graveur  de  l’application  desdits  procédés,  qui  lui  procureraient 
par  là  une  ébauche  avancée,  MM.  Niepce  et  Daguerre  s'engagent 
à  ne  choisir  aucune  autre  personne  que  M.  Lemaitre,  pour  faire 
ladite  application. 

Art.  9.  —  Lors  du  traité  définitif,  les  associés  nommeront 
entre  eux  le  directeur  et  le  caissier  de  la  Société,  dont  le  siège 
sera  à  Paris.  Le  directeur  dirigera  les  opérations  arrêtées  par 
les  associés,  et  le  caissier  recevra  et  payera  les  bons  et  mandats 
délivrés  par  le  directeur,  dans  l’intérêt  de  la  Société. 


Dans  le  prochain  numéro,  je  donnerai  également  la  repro¬ 
duction  du  procédé  de  Niepce,  que  celui-ci  remit  à  Daguerre,  à 
la  suite  de  l’acte  qui  les  liait  ensemble. 

Leancour. 


(1)  Voir  les  numéros  81,  84,J>0,  92,  93,  94,  96,  98  et  100. 
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I7Ï7-  —  Fig.  B. 


Opinion  sur  Y  Art 

photographique. 

Les  Objectifs  anachromatiques. 

Conformément  au  désir  que  vous  voulez  bien  m’exprimer, 
je  vous  adresse  par  ce  courrier  une  épreuve  de  chacune  des  pho¬ 
tographies  que  j’ai  exposées  au  Salon.  La  tète  de  jeune  homme 
est  laite  avec  une  lentille  plan  convexe  F  :  9,  convexité  tournée 
vers  le  sujet.  La  tète  de  la  jeune  fille  A  est  faite  avec  un  télé  ob¬ 
jectif,  et  la  tète  de  la  jeune  fille  B  avec  un  télé-objectif  d’une  com¬ 
position  différente.  Tous  les  clichés  sont  sans  retouche,  et  les 


épreuves  sur  citrate  sans  aucun  maquillage.  Vous  voyez  la  diver¬ 
sité  des  degrés  de  flou  qu’on  peut  obtenir. 

Tous  ces  objectifs  appartiennent  au  système  anachromatique 
dont  j’ai  indiqué  la  théorie  et  la  pratique,  auquel  M.  le  comman¬ 
dant  Puyo  a  fourni  le  précieux  appoint  d’études  très  intéressan¬ 
tes  et  qu’il  a  presqu’exclusivement  adopté,  suivi  dans  cette  voie 
par  les  principaux  artistes  du  Photo-Club  Pour  les  détails,  prière 
de  se  reporter  à  mes  articles  dans  la  Revue  de  Photographie  (du 
Photo-Club)  à  ceux  de  M.  le  commandant  Puyo,  du  professeur 
Wallon,  de  MM.  Dillaye,  Mérolengoroski,  Reynier,  etc.  (1). 

Sur  l’art  photographique,  je  me  garderai  bien  de  disserter, 
laissant  ce  soin  à  de  plus  qualifiés  que  moi.  Je  ferai  seulement 
observer  que  toutes  les  interprétations  modernes  de  la  nature, 
fournies  par  la  peinture  ou  le  dessin,  procèdent  par  masses, 
sans  contours  absolument  nets,  et  que  ma  modeste  ambition  a 
été  de  mettre  au  service  de  l’art  photographique  un  instrument 
qui  voit  à  peu  près  comme  le  peintre  dessine. 

J’ajouterai  que  la  sécheresse  des  objectifs  habituels  est  par¬ 
ticulièrement  insupportable  dans  les  études  de  tète  dès  qu’elles 
dépassent  l’échelle  de  la  miniature,  et  que  c’est  probablement 
cette  insuffisance  d’outil  qui  a  toujours  empêché  les  artistes 
d’aborder  les  portraits  suffisamment  gros  pour  être  intéressants 
par  eux-mêmes. 

Dans  cette  circonstance,  on  ne  comprendrait  pas  qu’ils  aient 
laissé  presque  inexploré  un  champ  aussi  vaste,  qui  a  fourni  aux 
peintres  et  aux  dessinateurs  des  moissons  de  chefs-d’œuvre 
opulentes,  et  qui  leur  réservent  à  eux-mêmes  des  ressources  plus 
riches  et  plus  variées,  au  point  de  vue  de  l’art,  qu’aucune  autre 
partie  du  domaine  photographique. 

Il  existait  bien  des  procédés  de  flou  avant  celui  qui  fournit 
l’objectif  anachromatique,  mais,  le  plus  souvent,  on  échappait  à 
la  sécheresse  pour  tomber  dans  la  mollesse  et  la  platitude. 

Le  temps  dira  si  l'objectif  anachromatique  vaut  mieux  que 
ce  qui  a  précédé. 

Leclerc  de  Pulligny. 


(1)  Les  articles  de  M.  le  commandant  Puyo  et  les  miens  seront  con¬ 
fondus,  complétés,  et  paraîtront  prochainement  en  un  volume,  sous  le 
titre  :  Les  Objectifs  d'artiste,  édité  par  la  Revue  photographique. 
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Clichés  Leclerc  de  Pulligny. 


1762.  —  Salon  de  Photographie. 


URGÈLE 


Bergon. 
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1733.  —  Le  dimanche  au  bord -de  la  Seine.  M.  Hache. 


LA  POSE  LOGIQUE  ET  RATIONNELLE 


Pour  un  instant,  nous  ferons  trêve  aux  interminables  théo¬ 
ries  écrites  sur  ce  sujet  :  «  La  Pose  en  photographie  »,  et,  si 
vous  le  voulez  bien,  nous  causerons  un  peu  de  logique. 

Je  veux  vous  parler  de  ces  trop  fameux  «  tableaux  de  pose  » 
dont  l’emploi  irraisonné,  pour  beaucoup  d’amateurs,  conduit 
aux  pires  déboires  (1). 

En  photographie,  croyez-moi,  il  ne  faut  pas  se  lancer  de 
trop  bonne  heure  dans  des  calculs  longs  ou  laborieux,  de  peur 
de  s’épouvanter  et  se  lasser  soi-même;  nous  ne  sommes  pas 
des  savants,  brasseurs  inlassables  de  chiffres  ou  de  tables  de 
logarithmes,  mais  de  simples  artisans  obscurs,  attentifs  aux 
moindres  tressaillements  de  notre  âme,  afin  de  chercher  à  en 
fixer,  par  de  tout  autres  procédés,  les  subtiles  sensations  in¬ 
times. 

Avant  toute  chose,  il  faut  faire  connaissance  avec  son  objec¬ 
tif,  le  travailler  lentement,  patiemment,  et  surtout  en  douceur; 
ne  pas  lui  imposer  des  règles  qui  ne  furent  pas  toujours  spécia¬ 
lement  créées  pour  lui,  sous  peine  de  voir  se  traduire  sa  mau¬ 
vaise  humeur  par  d’abominables  clichés. 

Usez,  abusez  même,  s’il  le  faut,  du  sain  raisonnement  qui, 
seul,  avec  votre  inspiration,  doit  suffire  à  vous  conduire  au  but, 
et  surtout  ne  faites  plus  de  la  photographie  uniquement  poul¬ 
ie  plaisir  de  collectionner  des  images... 

Je  concède  que  les  tableaux  en  question  sont  le  résultat  de 
longues  expériences  où  l’observation  a  eu  le  grand  jeu,  mais  les 
éléments  employés  à  les  obtenir  ne  peuvent,  malheureusement, 
se  généraliser  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  je  leur  repro¬ 
che  des  indications  trop  mathématiques  dont  la  valeur  n’est 
cependant  que  fort  relative. 

Le  cadre  restreint  de  leurs  multiplications  ou  règles  de  trois 
se  complique  de  plusieurs  facteurs  inconnus  qu’il  faut  d’abord... 
connaître. 


(1)  C’est  une  opinion  dont  nous  laissons  la  responsabilité  à  l’auteur. 

N.  de  la  R. 


On  nous  a  bien  dit  qu’a  ouvertures  égales,  tous  les  objectifs 
avaient  sensiblement  la  même  rapidité,  mais  on  oublie  souvent 
de  répéter  qu’ils  n’ont  pas  sensiblement  la  même  lumino¬ 
sité  (1). 

On  nous  a  bien  dit  que  leurs  chiffres  avaient  été  calculés 
pour  les  plaques  «  extra-rapides  »,  étiquettes  mauves  ou  vio¬ 
lettes,  mais,  afin  d’en  tirer  le  profit  désirable,  on  a  oublié  de 
nous  faire  connaître  les  relations  de  sensibilités  exactes  des 
diiférentes  marques  de  plaques  du  commerce. 

Ce  sont  là  deux  apprentissages  qu’avant  tout  il  nous  faut 
faire. 

Et  si  l’on  ajoute  à  cet  imbroglio  l’influence  fatale  de  ce 
mot  :  «  actinique  »,  dont  la  magie  sournoise  est  jetée  à  profu¬ 
sion  dans  les  Revues  photographiques  de  tous  genres,  le  désar¬ 
roi  sera  complet  dans  l’esprit  de  nos  jeunes  débutants. 

Fuyons  ces  influences  néfastes,  causes  primordiales  de  la 
non-réussite  de  clichés  mal  au  point  venus;  plus  d’indécisions 
ou  changements  d’avis  à  des  moments  inopportuns,  mais  tirons 
des  conclusions  fermes  de  données  qui  nous  seront  beaucoup 
plus  précieuses. 

Quoi  de  plus  large,  de  plus  vaste,  en  effet,  que  le  champ  de 
l’art?  Le  mot  lui-même  ne  renie-t-il  pas  tout  chiffre,  tout  calcul, 
pour  laisser  libre  action  à  notre  compréhension  sentimentale 
des  choses  de  la  nature?...  et  n’avons-nous  pas  en  notre  œil  un 
auxiliaire  de  premier  ordre? 

A  ce  sujet,  je  me  permettrai  une  petite  remarque  :  Peu 
d’amateurs  tiennent  un  compte  exact  de  ce  que  notre  œil,  cet 
objectif  merveilleux,  semblerait  tendre  à  n’absorber  toujours 
qu’une  quantité  de  lumière  constante,  quantité  strictement  né¬ 
cessaire  à  l’ébranlement  des  papilles  de  notre  rétine  et  dont 
1  accès  est  automatiquement  réglé  par  cet  autre  incomparable  dia¬ 
phragme,  —  le  cristallin.  —  Cette  remarque,  comme  nous  le  ver- 


(1)  Même  observation  que  la  note  précédente. 
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1730.  —  Etretat  :  L’arrivée  des  pêcheurs. 

rons  plus  loin,  sera  d’un  grand  concours  pour  les  jeunes  pépé- 
rnistes. 

Or,  l’élasticité  de  ce  diaphragme  n’est  pas  la  même  chez 
tous  les  individus,  et  les  limites  extrêmes  de  contradiction  en 
sont  plus  ou  moins  rapprochées. 

De  plus,  il  paraîtrait,  a-t-on  dit,  que  le  pigment  de  colora¬ 
tion  des  yeux  influerait  encore  sur  l’aspect  général  sous  lequel 
nous  percevons  les  objets,  —  il  est  facile  de  s’en  convaincre  en 
amplifiant  les  choses,  bien  entendu,  et  se  servant  de  lunettes  à 
verres  de  différentes  couleurs  :  du  reste,  l’emploi  des  écrans 
colorés  en  photographie  n’a  pas  d’autre  origine. 

Ainsi  donc,  les  objets  ne  nous  apparaissent  pas  à  tous  sous 
la  même  luminosité,  qui  ne  peut  plus  être,  de  la  sorte,  jugée  que 
d’une  façon  relative  et  ce  qui  existe  pour  nos  yeux  peut  s’appli¬ 
quer  aux  objectifs  fabriqués  de  substances  différentes  plus  ou 
moins  pures  ;  par  conséquent,  une  pose  exacte  pour  les  uns  ne 
l’est  pas  toujours  pour  les  autres... 

Mais,  partant  de  ces  remarques,  nous  pouvons  poser  le  pre¬ 
mier  jalon  d’appui  pour  faire  connaissance  avec  notre  appa¬ 
reil. 

Puisqu’au  début  le  plus  difficile  est  de  déterminer  le  temps 
de  pose  exact  pour  une  intensité  de  lumière  donnée  —  celle  du 
sujet  à  photographier,  —  inversons  le  problème  et  donnons-nous 
un  temps  de  pose  convenablement  choisi  1/5,  1/10,  1/15  de 
seconde,  par  exemple,  suivant  le  genre  d’obturatenr  dont  nous 
disposons.  Il  ne  nous  reste  plus,  en  diaphragmant,  qu’à  ramener, 
sur  notre  glace  dépolie,  la  tonalité  de  l’ensemble  à  une  lumino¬ 
sité-type,  repère  correspondant  à  la  pose  choisie  pour  un  révé¬ 
lateur  déjà  expérimenté. 

En  d’autres  termes,  notre  temps  de  pose  restant  invariable, 
seul  le  diaphragme  change  d’ouverture  pour  laisser  impression¬ 
ner  la  plaque  sous  une  intensité  constante  que  notre  œil,  avec 
un  peu  d’exercice,  ne  tardera  pas  à  saisir  rapidement  sur  la 
glace  dépolie,  —  on  a  déjà  indiqué  plusieurs  moyens  pour  s’aider 
dans  ce  genre  de  sport  (tache  d’huile,  papier  translucide,  etc...), 
mais  le  mieux,  croyez-moi,  est  de  sacrifier,  au  commencement, 
une  demi-douzaine  de  plaques  en  opérant  constamment  avec 
les  mêmes  éléments. 

Je  sais  bien  qu’en  procédant  de  la  sorte,  nous  ne  serons  pas 


toujours  dans  les  règles  strictes 
de  l’art,  et  si,  parfois,  nous  nous 
trouvions  dans  la  nécessité  abso¬ 
lue  —  faites-là  rare!  —  de  faire 
«  net  »  partout,  afin  de  garan¬ 
tir  notre  plaque  contre  les  brû¬ 
lantes  morsures  d’un  soleil  trop 
vif,  nous  aurons  la  suprême 
consolation  que  le  premier  pas 
vers  l’idéal  est  et  restera  l’obten¬ 
tion  d’un  bon  cliché. 

Lorsque  plus  tard,  entre 
nous  et  notre  objectif,  l’amitié 
se  sera  scellée  par  la  réussite  de 
clichés  doux  et  harmonieux, 
presque  irréprochables,  les  con¬ 
cessions  mutuelles  entreront 
d'elles-mèmes  en  jeu.  Votre  ha¬ 
bitude,  née  d’une  longue  pra¬ 
tique,  se  passera  facilement  de 
toute  règle  de  trois  et  autres 
calculs  fastidieux  pour  tourner 
les  difficultés  les  plus  redou¬ 
tables  de  la  pose  en  photogra¬ 
phie. 

Du  reste,  d'ici  peu,  je 
reviendrai  vous  aider  de  quel¬ 
ques  sages  conseils. 

E.  SOUBIRAN. 

A.  Delbès. 


COLLE  DE  GOMME (1) 


La  plupart  des  photographes  emploient  la  colle  d’amidon 
pour  coller  leurs  épreuves  sur  carton.  Rognées  et  bien  détrempées, 
elles  sont  posées,  face  dessous,  sur  une  glace,  en  un  tas  unique. 

Le  large  pinceau,  trempé  de  colle,  passe  et  repasse  en  tous 
sens  sur  l’épreuve  supérieure  qu’il  enduit  bien  dniformément.  On 
enlève  le  papier  et  on  le  dépose  sur  le  carton  où  il  adhère  à  la 
moindre  pression.  Après  séchage,  on  satine  à  la  presse. 

C’est  simple  et  très  pratique  pour  se  débarrasser  rapidement 
d’un  lot  important  d’épreuves  à  monter. 

L’amateur,  le  plus  souvent,  ne  fait  pas  autre  chose.  Mais, 
d’ordinaire,  il  n’a  pas  de  presse  à  satiner  et  ses  épreuves  gardent  le 
gondolage  qu’elles  ont  pris  en  séchant. 

Le  papier,  distendu  fortement  par  un  copieux  trempage,  a  été 
collé  sur  un  carton  nécessairement  sec.  En  séchant,  il  se  rétracte  et 
tire  en  dessus  les  bords  du  carton  qui  obéissent  à  cet  effort  beau¬ 
coup  plus  considérable  qu’on  ne  serait  porté  à  le  croire.  Ces  défor¬ 
mations  sont  le  désespoir  de  l’amateur  qui  a  cherché  mille  moyens 
de  les  éviter. 

Parmi  les  solutions  pratiques  à  ce  petit  problème,  il  en  est,  de 
très  simples  qui  découlent  immédiatement  de  l’interprétation  qu  on 
vient  de  lire  du  mécanisme  du  gondolement. 

Toute  colle  assez  épaisse  pour  donner  l’adhérence  sans  imbiber 
complètement  le  papier  et,  par  suite,  sans  le  distendre,  évitera  plus 
ou  moins  complètement  ce  désagrément. 

La  gomme  arabique  sirupeuse  donne  satisfaction  assez  facile¬ 
ment.  ifsuftit  qu’elle  soit  très  forte. 

Voici  comment  je  fais  celle  que  j’emploie  couramment  depuis 
plus  de  quinze  ans. 

Dans  un  vase  cylindrique  (un  gobelet  pour  petite  quantité),  je 
mets  de  la  bonne  gomme  arabique  en  grains.  J  ajoute  d  eau  ce 
qu’il  en  faut  pour  submerger  la  gomme  (pour  ceux  qui  veulent  des 
chiffres,  disons  environ  poids  égal  de  gomme  et  d  eau). 

J’abandonne  un  jour  ou  deux,  en  venant  remuer  de  temps  en 
temps  avec  un  bâton  de  bois  ou  de  verre.  Puis  je  porte  le  vase  dans 
l’eau  chaude.  Il  faut  alors  agiter  sans  cesse,  écraser  les  grumeaux 
jusqu’à  obtenir  une  masse  parfaitement  homogène.  Alors,  j  ajoute 


(1)  Journal  de  Rouen. 
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une  goutte  ou  deux  de  phénol  qui  permettra  à  ma  colle  de  durer 
plusieurs  années  sans  jamais  se  corrompre. 

Pour  enlever  le  plus  gros  des  impuretés,  je  fais  passer  à  chaud 
dans  une  passoire  de  cuisine.  La  clarification  s’achève  par  filtrage 
au  travers  d’un  linge  quelconque. 

Après  refroidissement,  je  mets  ma  provision  dans  un  flacon  à 
large  goulot,  fermé  d’un  bon  bouchon  de  liège.  C’est  là  que  je 
viens  puiser  de  temps  à  autre,  pour  recharger  le  petit  flacon  que 
j’ai  constamment  sous  la  main. 

Il  importe  de  faire  toujours  la  prise  avec  précaution.  Après 
avoir  puisé  un  peu  de  colle  à  la  réserve,  on  laisse  le  liquide  restant 
dans  le  goulot  redescendre  dans  le  flacon.  Alors,  on  essuie  soi¬ 
gneusement  l’intérieur  du  goulot  à  l’aide  d’un  linge.  On  passe 
ensuite  dans  le  goulot  un  linge  bien  mouillé  d’eau  pour  enlever  les 
dernières  traces  de  colle.  On  repasse  un  chiffon  sec  et  l’on  bouche. 

Si  l’on  néglige  ce  soin,  le  bouchon  colle  au  goulot  et, 
lorsque  ensuite  on  a  besoin  de  l’enlever,  il  s’effrite  et  laisse  tomber 
des  grains  de  liège  dans  la  colle.  Ces  grains,  souvent  impercep¬ 
tibles,  feraient  de  petites  bosses  aux  épreuves  collées. 

A.  B. 

LA  PHOTOGRAPHIE 

SUR  COQUILLE  D’ŒUF 


Décidément,  les  Anglais  sont  des  gens  inventifs,  et  voici 
qu’ils  nous  font  part  d’une  mode  nouvelle  qui  fait  actuellement 
fureur  à  Londres.  11  s’agit,  tout  simplement,  des  photographies 
sur  ongles  ! 

Cette  fantaisie  nouvelle  de  la  mode  anglaise  nous  rappelle 
un  engouement  à  peu  près  semblable  dont  les  Américains  furent 
pris,  il  y  a  quelques  années,  pour  la  photographie  sur  coquille 
d’œuf. 

De  tout  temps,  les  Etats-Unis  furent  le  berceau  des  choses 
bizarres  et  curieuses  :  quel  plaisir  ce  devait  être  pour  un  bon 
Yankee  milliardaire  de  retrouver,  sur  l’œuf  à  la  coque,  un  petit 
coin  des  pampas  où  il  s’enrichit  en  élevant  des  troupeaux,  en 
exploitant  scs  mines  de  pétrole  ou  ses  gisements  aurifères. 

Le  procédé  d’obtention  des  photographies  sur  œuf  est  très 
simple  et  peu  coûteux;  ceux  de  nos  amis  qui  voudront  l’essayer 
y  parviendront  sans  difficulté. 

On  commence  par  passer  sur  l’œuf  une  solution  de  3  0/0  de 
sel  de  cuisine,  on  laisse  sécher  et,  avec  un  blaireau,  on  sensibi¬ 
lise  avec  une  solution  de  nitrate  d'argent  à  10  0/0. 

Pour  le  tirage,  il  faut  choisir  de  petites  images  dégradées, 
soit  des  vues,  soit  des  portraits;  le  cliché  doit  être  sur  pellicule 
très  mince;  pour  le  faire  tenir  en  place,  on  emploie  un  morceau 
de  calicot  noir,  percé  d’une  ouverture  convenable  et  noué  du 
côté  opposé.  On  retire  un  peu  les  bords  de  l’ouverture  pour 
obtenir  le  dégradé  et  l’on  expose  à  la  lumière. 


Il  ne  reste  plus  qu’à  laver  l’œuf  et  à  virer  à  l’acétate;  le 
virage  se  prépare  comme  suit  : 

Solution  A. 

Eau  distillée .  100  c.  c. 

Chlorure  double  d’or  et  de  potassium.  1  gramme. 
Solution  IL 

Eau  distillée .  2.000  c.  c. 

Acétate  de  soude  (fondu  ou  cristal¬ 
lisé)  .  30  — 


Pendant  les  grandes  chaleurs,  la  quantité  d’eau  de  la  solu¬ 
tion  B  peut  être  augmentée  de  moitié;  en  hiver,  elle  peut  être,  par 
contre,  diminuée  de  moitié. 

Pour  former  le  bain  de  virage,  on  mélange  les  deux  solu¬ 
tions  dans  les  proportions  ci-dessous  : 

Solution  A.  .  .  .  5  c.  c. 

Solution  B.  .  .  .  100  — 

Laisser  reposer  cette  solution  un  jour  ou  deux  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  complètement  décolorée. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  fixer  comme  d’habitude  et  à  procéder  à 
un  lavage  abondant  de  l’œuf.  M.  I). 


1647.  —  Etude.  A. -G.  Claveyroly. 


RECETTES  PEPEM1STES 


Virage  en  vert. 

En  général,  le  ton  vert  n’est  pas  très  recherché  pour  les 
épreuves  photographiques,  mais  cela  tient  surtout  à  ce  que  les 
procédés  qui  permettent  d’obtenir  cette  nuance  ne  la  donnent 
qu'imparfaitement  et  dans  des  tons  peu  agréables;  aussi  lors¬ 
qu’on  veut  obtenir  du  vert  franc,  ce  qui  est  parfois  utile  pour 
certains  effets,  dans  le  paysage  notamment,  s  adresse-t-on  au 
procédé  au  charbon  qui,  utilisant  une  poudre  colorée  inerte, 
donne  à  coup  sûr  ce  qu’on  désire.  Mais  MM.  Lumière  viennent  de 
trouver  une  formule  de  virage  qui  permettra  d’obtenir  du  vert 
avec  les  papiers  au  bromure. 

Ils  ont  été  amenés  à  ce  résultat  en  étudiant  l’action  des  solu¬ 
tions,  renfermant  plusieurs  sels  métalliques, -sur  l’image  argen- 
tique.  L’épreuve,  fortement  développée,  si  l’on  veut  avoir  des  tons 
verts  vigoureux,  est  fixée  comme  d’habitude  et  bien  lavée  pour 
éliminer  l’hyposulfite  ;  elle  peut  être  séchée  pour  être  virée 
ultérieurement  si  on  le  désire.  Pour  faire  le  virage,  on  la  traite 


d’abord  par  la  solution  suivante  : 

Eau .  1000  grammes. 

Ferricyanure  de  potassium  .  .  60 

Nitrate  de  plomb .  40  — 


L’épreuve  doit  complètement  blanchir  dans  ce  bain;  on  la 
lave  alors  abondamment,  de  façon  à  obtenir  des  blancs  parfai¬ 
tement  purs.  On  la  plonge  ensuite  dans  un  second  bain  com¬ 
posé  de  : 

Eau .  1000  grammes. 

Chlorure  de  cobalt . 100  — 

Acide  chlorhydrique  ....  300 
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1722.  —  Le  circuit  d’Auvergne.  Briard. 

En  cet  endroit,  à  Roche  fort  ( Puy-de-Dôme J,  les  voitures  de  courses  auront  un  airage  fumeux,  car  il  leur 
faudra  tourner  presque  sur  place  derrière  l’hôtel  et  remonter  une  côte.  Nous  croyons  qu'il  sera  prudent  aux 
habitants  de  lu  maison  d'en  face  de  quitter  leur  habitation  pendant  la  course. 


et  on  l’y  laisse  séjourner  une  ou  deux  minutes;  elle  prend 
aussitôt  un  ton  vert  très  brillant  sans  coloration  des  blancs.  On 
lave  ensuite  à  l’eau  pure  pour  éliminer  l’excès  de  réactif  et  on 
laisse  sécher.  Communiqué  par  M.  F.  Merma. 

(Lu  Nature.) 

* 

*  * 

Moyen  de  terminer  rapidement  un  cliché. 

Après  le  fixage,  on  lave  la  plaque  pendant  deux  ou  trois 
minutes  sous  le  robinet,  puis  on  la  plonge  dans  une  solution 
faible  de  cyanure  de  potassium  (2  grammes  pour  100  d’eau). 
Au  bout  de  trois  minutes  d'immersion,  la  cuvette  étant  constam¬ 
ment  balancée,  on  lave  de  nouveau  pendant  quelques  minutes. 
On  termine  enfin  par  un  passage  à  l’alcool  et  on  laisse  sécher  le 
cliché  qui  peut  servir  au  tirage  un  quart  d’heure  après.  Ce  pro¬ 
cédé  n’est  pas  applicable  aux  papiers  à  la  gélatine. 

C.  Arduin. 

- ♦ - 

PETITES  TICE1.LES  DU  PHOTOORflPHISTE 


Lanterne  d’agrandissement. 

Parmi  les  travaux  de  l’amateur  photographe,  il  n’en  existe 
pas  de  plus  intéressants  que  l’agrandissement  de  nos  clichés. 
Beaucoup  de  mes  confrères  n’ont  pas  ou  ne  peuvent  posséder 
l’outil  nécessaire  pour  faire  ce  travail.  Avec  un  peu  de  patience, 
de  la  ténacité  et  un  peu  de  goût,  j’ai  pu  construire  un  appareil 
d’agrandissement  qui  m’a  donné  entière  satisfaction. 

J’ai  donc  construit  une  boîte  en  bois  blanc  avec  des  plan¬ 
ches  de  peuplier  de  2  centimètres  d’épaisseur,  ayant  45  centi¬ 
mètres  de  long  sur  30  de  large  et  30  de  hautéur  (voir  la  figure), 
que  j’ai  ensuite  doublée  intérieurement  de  tôle  mince,  sauf  sur 
la  partie  A  qui  est  mobile,  pour  permettre  d’y  introduire  la 
lampe  montée  en  coulisse.  Au  bas  de  la  coulisse  A  se  trouve  une 
ouverture  T  pour  le  passage  du  tuyau  à  gaz,  quelques  trous  sont 
ménagés  au  fond  de  la  caisse  pour  donner  de  l’aération.  En  des¬ 
sous  de  la  boîte,  on  fixe  quatre  pieds  d’une  hauteur  suffisante 

(1)  Reproduction  interdite. 


pour  permettre  le  passage  à  la 
queue  de  la  chambre  à  soufflet, 
de  manière  à  ce  que  la  partie 
arrière  coïncide  avec  l’ouver¬ 
ture  ronde  de  la  lanterne.  Le 
verre  dépoli  aura  été  enlevé  pour 
permettre  d’y  mettre  à  la  place 
le  cliché  à  agrandir.  Sur  la 
boîte,  on  perce  un  trou  rond 
pour  y  placer  un  condensateur 
de  150  millimètres  pour  clichés 
9  X  1—  surla  partie  supérieure, 
on  perce  également  un  trou  pour 
placer  un  tuyau  de  poêle,  sur¬ 
monté  d’un  coude;  le  coude  est 
tourné  face  arrière,  pour  que  les 
rayons  lumineux  de  la  lampe 
se  dirigent  en  sens  opposé  de 
l’écran  où  se  fait  la  projec¬ 
tion. 

Pour  l’éclairage,  j’ai  fait 
confectionner  une  lampe  à  gaz 
que  j’ai  fixée  sur  un  plateau  en 
bois  glissant  entre  les  coulisses 
K  et,  derrière,  j’ai  ajusté  un 
réflecteur,  que  je  puis  déplacer 
dans  tous  les  sens  pour  le  cen- 
trement  des  rayons  lumineux. 
On  peut  remplacer  l’éclairage  ù 
gaz  par  une  lampe  à  pétrole 
d’un  fort  éclairage,  ou  une  lam¬ 
pe  à  incandescence  par  l’alcool. 
La  lanterne  ainsi  montée,  la  plus  grosse  difficulté  était  le 
condensateur,  il  y  en  a  de  tout  prêt  à  poser,  mais  voulant  pousser 
l’économie  au  point  extrême,  j’ai  voulu  le  construire- moi-mêmë  ; 
c’était  là  la  partie  la  plus  délicate,  j’en  conviens;  mais  en  vertu 
de  cet  axiome  :  Qui  veut  la  fin,  etc.;  j’y  suis  parvenu  en  ache¬ 
tant  deux  lentilles  plan  convexe  chez  un  lunetier,  je  les  ai  accou¬ 
plées  avec  beaucoup  de  difficulté;  aussi  je  ne  veux  pas  engager 


Lanterne  d’agrandissemement. 


mes  confrères  à  en  faire  autant,  estimant  qu’il  est  préférable  de 
se  procurer  le  condensateur  neuf  ou  d’occasion.  Ma  lanterne 
n’est  pas  très  élégante,  elle  est  très  volumineuse,  mais  qu’im¬ 
porte,  puisque  le  résultat  est  bon  et  qu’il  donne  satisfaction;  et 
puis,  c’est  comme  pour  les  petits  pois  de  son  jardin,  c’est  tou¬ 
jours  bien  meilleur  l’ayant  faite  soi-même. 

Le  Bailly  d’Arfeuilles. 
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1732.  —  Le  départ  pour  la  pêche.  A.  Charrel. 

LE  PANTHÉON  DE  LA  PHOTOGRAPHIE  (I) 

DAGUERRE  (Suite). 


Comme  complément  au  traité  qui  scellait  l’association  de 
Niepce  avec  Daguerre,  ce  premier  remit  à  Daguerre  une  note  où  il 
résumait  ses  travaux  sur  la  photographie;  la  voici,  reproduite  inté¬ 
gralement  : 

NOTICE  SUR  L  HÉLIOGRAPHIE 

La  découverte  que  j’ai  faite  et  que  je  désigne  sous  le  nom 
d’Héliographie  consiste  à  reproduire  spontanément,  par  l’action 
de  la  lumière,  avec  les  dégradations  de  teintes  du  noir  au  blanc, 
les  images  reçues  dans  la  chambre  obscure. 

Principe  fondamental  de  cette  Découverte.  —  La  lumière, 
dans  son  état  de  composition  et  de  décomposition,  agit  chimique¬ 
ment  sur  les  corps;  elle  est  absorbée,  elle  se  combine  avec  eux  et 
leur  communique  de  nouvelles  propriétés.  Ainsi,  elle  augmente  la 
consistance  naturelle  de  quelques-uns  de  ces  corps;  elle  les  soli¬ 
difie  même  et  les  rend  plus  ou  moins  insolubles,  suivant  la  durée 
ou  l’intensité  de  son  action.  Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  principe  de 
la  découverte. 

Matière  première.  —  Préparation. — Ta  substance,  ou  matière 
première  que  j’emploie,  celle  qui  m’a  le  mieux  réussi  et  qui  con¬ 

(1)  Voir  les  numéros  81,  84,  90,  92,  93,  94,  96,  98,  100  et  104. 


court  plus  immédiatement  à  la  production  de  l’effet,  est  l’asphalte 
ou  bitume  de  Judée,  préparé  de  la  manière  suivante  : 

Je  remplis  à  moitié  un  verre  de  ce  bitume  pulvérisé.  Je  verse 
dessus,  goutte  à  goutte,  de  l’huile  essentielle  de  lavande,  jusqu’à 
ce  que  ce  bitume  n’en  absorbe  plus  et  qu’il  en  soit  seulement  bien 
pénétré.  J’ajoute,  ensuite,  assez  de  cette  huile  essentielle  pour 
qu’elle  surnage  de  trois  lignes  (om,oo7)  environ  au-dessus  du 
mélange,  qu’il  faut  couvrir  et  abandonner  à  une  douce  chaleur, 
jusqu’à  ce  que  l’essence  ajoutée  soit  saturée  de  la  matière  colorante 
du  bitume.  Si  ce  vernis  tr’a  pas  le  degré  de  consistance  nécessaire, 
on  le  laisse  évaporer  à  l’air  libre,  dans  une  capsule,  en  le  garantis¬ 
sant  de  l’humidité  qui  l’altère  et  finit  par  le  décomposer.  Cet  incon¬ 
vénient  est  surtout  à  craindre  dans  la  saison  froide  et  humide  poul¬ 
ies  expériences  faites  dans  la  chambre  obscure. 

Une  petite  quantité  de  ce  vernis  appliquée  à  froid,  avec  un 
tampon  de  peau  très  douce,  sur  une  planche  d’argent  plaqué,  bien 
polie,  lui  donne  une  belle  couleur  de  vermeil  et  s’y  étend  en  couche 
mince  et  très  égale. 

On  place  ensuite  la  planche  sur  un  fer  chaud,  recouvert  de 
quelques  doubles  de  papier,  dont  on  enlève  ainsi,  préalablement, 
toute  l’humidité;  et  lorsque  le  vernis  ne  poisse  plus,  on  retire  la 
planche  pour  la  laisser  refroidir  et  finir  de  sécher  à  une  tempéra¬ 
ture  douce,  à  l’abri  du  contact  d’un  air  humide.  Je  ne  dois  pas 
oublier  de  faire  observer,  à  ce  sujet,  que  cette  précaution  est  indis- 
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pensable.  Dans  ce  cas,  un  disque  léger,  au  centre  duquel  est  fixée 
une  courte  tige  que  l’on  tient  à  la  bouche,  suffit  pour  arrêter  et 
condenser  l’humidité  de  la  respiration. 

La  planche,  ainsi  préparée,  peut  être  immédiatement  soumise 
aux  impressions  du  fluide  lumineux;  mais  même  après  y  avoir  été 
exposée  assez  de  temps  pour  que  l’effet  ait  eu  lieu,  rien  n’indique 
qu’il  existe  réellement,  car  l’empreinte  reste  inaperçue.  11  s’agit 
donc  de  la  dégager,  et  on  y  parvient  à  l’aide  du  dissolvant. 

De  Dissolvant.  —  Manière  de  le  préparer.  — Comme  ce  dissol¬ 
vant  doit  être  approprié  au  résultat  que  l’on  veut  obtenir,  il  est 
difficile  de  fixer  avec  exactitude  les  proportions  de  sa  composition. 
Mais,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  il  vaut  mieux  qu’il  soit  trop 
faible  que  trop  fort.  Celui  que  j’emploie  de  préférence  est  composé 
d’une  partie,  non  pas  en  poids,  mais  en  volume,  d’huile  essentielle 
de  lavande,  sur  six  parties,  même  mesure,  d’huile  de  pétrole  blanche. 
Le  mélange,  qui  devient  d’abord  laiteux,  s’éclaircit  parfaitement  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours.  Ce  composé  peut  servir  plusieurs  fois 
de  suite.  Il  ne  perd  sa  propriété  dissolvante  que  lorsqu’il  approche 
du  terme  de  sa  saturation,  ce  qu’on  reconnaît  parce  qu’il  devient 
opaque  et  d’une  couleur  très  foncée;  mais  on  peut  le  distiller  et  le 
rendre  aussi  bon  qu’auparavant. 

La  plaque  ou  planche  vernie  étant  retirée  de  la  chambre  obs¬ 
cure,  on  verse,  dans  un  vase  de  ter  blanc  d’un  pouce  vom,027)  de 
profondeur,  plus  long  et  plus  large  que  la  plaque,  une  quantité  de 
ce  dissolvant  assez  considérable  pour  que  la  plaque  en  soit  totale¬ 
ment  recouverte.  On  la  plonge  dans  le  liquide  et,  en  la  regardant 
sous  un  certain  angle,  dans  un  faux  jour,  on  voit  l’empreinte  appa¬ 
raître  et  se  découvrir  peu  à  peu,  quoique  encore  voilée  par  l’huile 
qui  surnage,  plus  ou  moins  saturée  de  vernis.  On  enlève  alors  la 
plaque  et  on  la  pose  verticalement  pour  laisser  bien  écouler  le 
dissolvant.  Quand  il  ne  s’en  échappe  plus,  on  procède  à  la  dernière 
opération  qui  n’est  pas  la  moins  importante. 

Du  Lavage.  —  Manière  de  procéder.  —  Il  suffit  d’avoir,  pour 
cela,  un  appareil  fort  simple,  composé  d’une  planche  de  quatre 
pieds  (i  m.  30)  de  long  et  plus  large  que  la  plaque.  Cette  planche 
est  garnie,  sur  champ,  dans  sa  longueur,  de  deux  liteaux  bien 
joints,  faisant  une  saillie  de  deux  pouces  (o  m.  054),  elle  est 
fixée  à  un  support  par  son  extrémité  supérieure  à  l’aide  de  char¬ 
nières  qui  permettent  de  l’incliner  à  volonté  pour  donner  à  l’eau 
que  l’on  verse  le  degré  de  vitesse  nécessaire.  L’extrémité  inférieure 
de  la  planche  aboutit  dans  un  vase  destiné  à  recevoir  le  liquide 
qui  s’écoule. 

On  place  la  plaque  sur  cette  planche  inclinée;  on  l’empêche 
de  glisser  en  l’appuyant  contre  deux  petits  crampons  qui  ne  doivent 
pas  dépasser  l’épaisseur  de  la  plaque.  Il  faut  avoir  soin,  dans  cette 
saison  froide,  de  se  servir  d’eau  tiède;  on  ne  la  verse  que  sur  la 
plaque,  mais  au-dessus,  afin  qu’en  y  arrivant  elle  fasse  nappe,  et 
enlève  les  dernières  portions  d’huile  adhérentes  au  vernis. 

C’est  alors  que  l’empreinte  se  trouve  complètement  dégagée, 
partant  d’une  grande  netteté,  si  l’opération  a  été  bien  faite,  et  sur¬ 
tout  si  on  a  pu  disposer  d’une  chambre  noire  perfectionnée. 

Application  des  Procédés  héliographiques.  —  Le 
vernis  employé,  pouvant  s’appliquer  indifféremment  sur 
pierre,  sur  métal  et  sur  verre,  sans  rien  changer  à  la  mani¬ 
pulation,  je  ne  m’arrêterai  qu’au  mode  d’application  sur 
argent  plaqué  et  sur  verre,  en  faisant  toutefois  remarquer, 
quant  à  la  gravure  sur  cuivre,  que  l’on  peut  sans  incon¬ 
vénient  ajouter  à  la  composition  du  vernis,  une  petite 
quantité  de  cire  dissoute  dans  l’huile  essentielle  de  la¬ 
vande. 

Jusqu’ici  l’argent  plaqué  me  paraît  être  ce  qu’il  y  a  de 
mieux  pour  la  reproduction  des  images,  à  cause  de  sa  blan¬ 
cheur  et  de  son  éclat.  Une  chose  certaine,  c’est  qu’après 
le  lavage,  pourvu  que  l’empreinte  soit  bien  sèche,  le  résultat 
obtenu  est  déjà  satisfaisant.  Il  serait  pourtant  à  désirer  que 
l’on  pût,  en  noircissant  la  planche,  se  procurer  toutes  les 


dégradations  des  teintes  du  noir  au  blanc.  Je  me  suis  donc  occupé 
de  cet  objet  en  me  servant  d'abord  de  sulfure  de  potasse  liquide; 
mais  il  attaque  le  vernis,  quand  il  est  concentré,  et  si  on  l’allonge 
d’eau,  il  ne  fait  que  rougir  le  métal.  Ce  double  inconvénient  m’a 
forcé  d’y  renoncer.  La  substance  que  j’emploie  maintenant  avec 
le  plus  d’espoir  de  succès,  est  l’iode,  qui  a  la  propriété  de  se  vapo¬ 
riser  à  la  température  de  l’air. 

Pour  noircir  la  planche  par  ce  procédé,  il  ne  s’agit  que  de  la 
dresser  contre  une  des  parois  intérieures  d'une  boite  ouverte  dans 
le  dessus  et  placer  quelques  grains  d’iode  dans  une  petite  rainure 
pratiquée  le  long  du  côté  opposé,  dans  le  fond  de  la  boite.  On  la 
couvre  ensuite  d’un  verre,  pour  juger  de  l’effet  qui  s’opère  moins 
vite,  mais  bien  plus  sûrement.  On  peut  alors  enlever  le  vernis  avec 
l’alcool,  et  il  ne  reste  plus  aucune  trace  de  l’empreinte  primitive. 
Comme  ce  procédé  est  encore  tout  nouveau  pour  moi,  je  me  bor¬ 
nerai  à  cette  simple  indication,  en  attendant  que  l’expérience  m’ait 
mis  à  portée  de  recueillir  là-dessus  des  détails  plus  circons¬ 
tanciés. 

Deux  essais  de  points  de  vue  sur  verre,  pris  dans  la  chambre 
obscure,  m’ont  offert  des  résultats  qui,  bien  que  défectueux,  ne 
semblent  devoir  être  rapportés,  parce  que  ce  genre  d’application 
peut  se  perfectionner  plus  aisément,  et  devenir,  par  la  suite,  d’un 
intérêt  tout  particulier. 

Dans  l’un  de  ces  essais,  la  lumière,  ayant  agi  avec  moins 
d’intensité,  a  découvert  le  vernis  de  manière  à  rendre  les  dégrada¬ 
tions  de  teintes  beaucoup  mieux  senties;  de  sorte  que  l’empreinte, 
vue  par  transmission,  reproduit,  jusqu’à  un  certain  point,  les  effets 
connus  du  diorama. 

Dans  l’autre  essai,  au  contraire,  où  l’action  du  fluide  lumi¬ 
neux  a  été  plus  intense,  les  parties  les  plus  éclairées  n’ayant  pas 
été  attaquées  par  le  dissolvant,  sont  restées  transparentes,  et  la  dif¬ 
férence  des  teintes  résulte  unique  nent  de  l’épaisseur  relative  des 
couches  plus  ou  moins  opaques  du  vernis.  Si  l’empreinte  est  vue 
par  réflexion  dans  un  miroir,  du  côté  verni,  et  sous  un  angle  déter¬ 
miné,  elle  produit  beaucoup  d’effet;  tandis  que,  vue  par  trans¬ 
mission,  elle  ne  présente  qu’une  image  confuse  et  incolore;  et  ce 
qu’il  y  a  d’étonnant,  c’est  qu’elle  paraît  affecter  les  couleurs  locales 
de  certains  objets. 

En  méditant  sur  ce  fait  remarquable,  j’ai  cru  pouvoir  en  tirer 
des  inductions  qui  permettraient  de  le  rattacher  à  la  théorie  de 
Newton,  sur  le  phénomène  des  anneaux  colorés.  Il  suffirait  pour 
cela  de  supposer  que  tel  rayon  prismatique,  le  rayon  veit  par 
exemple,  en  agissant  sur  la  substance  vernie  et  en  se  combinant 
avec  elle,  lui  donne  le  degré  de  solubilité  nécessaire  pour  que  la 
couche  qui  en  résulte,  après  la  double  opération  du  dissolvant  et 
du  lavage,  réfléchisse  la  couleur  verte. 

Au  reste,  c’est  à  l’observation  seule  à  constater  ce  qu’il  y  a  de 
vrai  dans  cette  hypothèse,  et  la  chose  me  semble  assez  intéressante 
par  elle-même,  pour  provoquer  de  nouvelles  recherches,  donner 
lieu  à  un  examen  plus  approfondi. 


Leancour. 
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assez  sombre,  porte  foncée  ;  trar  quillement,  je 
le  posai  à  F:  16  en  une  minute  et  demie,  plaque 
ortho  et  anti-halo,  je  fermai  l’obturateur,  et  alors, 
sans  changer  la  plaque,  j’armai  à  nouveau  l’obtu¬ 
rateur  en  plaçant  l’aiguille  indicatrice  à  «  Ins¬ 
tantané  ».  J’ouvris  la  porte  toute  grande  pour 
retrouver  mon  soltil  et  mon  lointain,  v’ian!  un 
coup  de  poire,  et  la  deuxième  partie  de  mon 
sujet  vint  s’impressionner  sur  la  plaque,  dans 
la  partie  de  cette  dernière  correspondant  à  la 
porte  non  atteinte  par  la  lumière,  durant  la 
première  pose,  puisque  ladite  porte  était  pres¬ 
que  noire.  Ne  pas  remuer  l’appareil  entre  les 
deux  prises  de  vue  fut  ma  seule  préoccupation. 

Comme  il  est  facile  de  s’en  rendre  compte 
par  la  photo,  le  résultat  en  vaut  la  peine,  et  je 
crois  qu’en  maintes  circonstances,  les  pépémistes 
pourraient  essayer  de  ce  truc  qui  leur  donnera 
toujours  des  résultats  surprenants,  surtout  à 
ceux  qui  se  passionnent  pour  la  stéréoscopie. 

E.-P.  Joly. 


Procédé  pour  écrire  les 

Titres  sur  les  Ciicpés 


UN  TRUQUAGE  PERMIS 


Lors  d’un  récent  voyage  en  Provence,  dans  cette  ravissante 
contrée  où  le  touriste  est  malgré  lui  enthousiasmé  par  tout  ce 
qu’il  voit,  tant  le  ciel  y  est  bleu  et  le  soleil  éclatant,  je  fus  empoi¬ 
gné  à  mon  tour  par  le  milieu  ambiant  dans  lequel  je  me  trouvais 
et,  comme  ici  le  touriste  était  doublé  d’un  photographiste  enragé, 
il  était  bien  naturel  que  je  subisse  la  loi  commune,  sans  fausse 
honte,  je  l’avoue,  et  j’en  suis  même  très  fier. 

Donc,  un  matin,  après  avoir  déambulé  à  travers  Avignon  et 
collectionné  un  nombre  assez  respectable  de  clichés,  je  traversai 
le  Rhône  et  gagnai  Villeneuve-les-Avignon.  Là,  tout  comme  dans 
1  ancienne  ville  papale,  la  moisson  était  bonne  à  faire,  et,  comme 
j’aipu  m’en  rendre  compte  par  la  suite  au  stéréoscope,  les  sujets  de 
vues,  surtout  les  vieilles  ruines,  des  plus  intéressants.  Bref,  de  fil 
en  aiguille,  j’arrivai  au  Fort  Saint-André  (jusqu’ici,  il  n’y  a  guère 
de  truquage,  mais  patience!  j’y  arrive).  Dans  ce  fort,  au  milieu 
d’un  amoncellement  de  pierres!!  se  dresse,  sur  la  partie  élevée, 
une  vieille  chapelle  romane,  oh!  pas  une  merveille,  c’est  vrai, 
mais  c’est  vieux.  Or,  comme  je  raffole  des  vieilleries,  m’y  rendre 
fut  1  affaire  d  un  instant.  Prendre  une  vue  du  vieil  autel  était  tout 
indiqué,  ce  que  je  fis,  du  reste;  lorsque,  tout  à  coup,  je  fus  séduit 
par  le  tableau  que  j’avais  sous  les  yeux  : 

Par  la  porte  grande  ouverte,  le  soleil  entrait  à  flots,  éclairant 
la  chapelle  en  plein  contre-jour  et,  dans  l’encadrement  de  cette 
poite,  un  panorama  d  Avignon,  débordant  de  bleu  et  de  lumière, 
m  apparaissait  tel  un  mirage.  —  Première  pensée  :  Je  veux  faire 
cette  photo!  Deuxième  pensée  :  Oui!  mais  comment?  Si  je  pose, 
je  brûle  les  lointains  par  excès  de  pose,  mais  j’ai  l’intérieur.  Si  je 
fais  un  instantané,  j’ai  les  lointains,  mais,  par  suite  du  manque 
absolu  de  pose,  pas  de  détails  à  l’intérieur!  Que  faire?  Si  je  tru¬ 
quais?...  et  j’ai  truqué!  ! 

Fermant  la  porte,  je  n’avais  plus  devant  moi  qu’un  intérieur 


Nombre  de...  amateurs...  j’allais  écrire  simplement  photographes  —  or, 
il  ne  doit  jamais  être'question  de  professionnels  parmi  les  pépémistes.  —  Ils 
doivent  faire  aussi  bien,  même  mieux,  ce  qui  n’est  pas  rare,  et  surtout,  ce 
qui  est  très  commun,  avec  beaucoup  plus  de  goût  et  d’art  que  les  profes¬ 
sionnels...  Voilà  que  je  m’égare  bien  loin  de  mon  sujet.  Il  s’agit  de  simple 
petite  ficelle  :  Moyen  d’écrire  sur  les  clichés  (écrire  à  l’envers).  Divers  pro¬ 
cédés  à  l’aide  d’encres  spéciales  faisant  épaisseurs  donnent  sur  fond  noir, 
ce  qui  est  fort  gênant  à  trouver  dans  une  vue  de  plage,  de  sable  et,  en 
général,  de  belle  journée,  à  moins  d’écrire  dans  les  feuillages  sombres...  ou 
dans  le  dos  d’un  monsieur  du  premier  plan;  ces  procédés  donnent,  sur  fond 
noir,  une  écriture  épaissie,  blanche.  D’autres  procédés  consistent  à  coller,  ou 
mieux,  à  appliquer  un  papier  écrit  avec  toujours  une  encre  spéciale  qui,  en 
dépit  des  belles  promesses  de  l’inventeur,  s’écrase  sur  la  gélatine,  puis  y 
laisse,  quand  on  retire  le  papier,  une  trace  assez  défectueuse  qui  sèche  mal 
et,  par  suite,  tache  la  feuille  positive  ou  la  colle  au  cliché. 

Enfin,  cessons  de  casser  du  sucre  sur  les  «  rivaux  ».  Voici  un  procédé 
que  je  permets  de  critiquer,  mais  qui,  n’en  déplaise,  me  réussit  à  merveille 
et  me  permet  d’obtenir  une  écriture  fine  ou  épaisse  à  volonté,  avec  des 
pleins  et  des  déliés,  cela  dépend  de  l’adresse  de  l’écrivain  «  calligraphe 
même  »,  en  noir  sur  parties  blanches,  et  même  en  noir  toujours  sur  sombre 
sans  être  obligé  de  pousser  le  cliché  au  tirage.  Je  prends  une  feuille  de 
papier  à  cigarette  et  j’y  passe  un  peu  d’eau  gommée  —  cela  l’empêche  de 
boire  l’encre  —  j’écris  sur  la  partie  gommée,  je  laisse  sécher,  puis  je  l’ap¬ 
plique  sur  la  gélatine  (encre  en  regard  de  la  gélatine),  en  ayant  soin  de  faire, 
â  l’aide  de  l’haleine  buccale,  une  insensible  buée  sur  la  gélatine,  cela  suffit  à 
donner  une  légère  adhérence  de  la  feuille  sans  cependant  la  coller  et,  en 
tirant  par  un  des  angles,  on  la  décollera  sans  difficultés  ;  au  surplus,  si  elle 
était  trop  collée,  il  n’y  aurait  qu’à  faire  tomber  deux  gouttes  d’eau  qui  la 
décolleraient  sans  mouiller  la  gélatine. 

Donc,  la  feuille  étant  appliquée,  on  prend  un  stylet  bien  pointu,  ou 
même  une  lame  de  canif  bien  tranchante,  on  suit  par  transparence  l’écri¬ 
ture;  la  gélatine  est  alors  gravée  en  creux  jusqu’au  verre  et,  à  1  insolation, 
le  papier  positif  s’impressionnera  en  noir  très  foncé  même  sur  fond  noir. 


F.  Saignes. 


Four  de  campagne. 
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173t.  —  A.u  lac  Saint-Mandé. 

LA  PHOTOGRAPHIE  DES 


L.  Lévêclue. 

COULEURS 


M.  Lipmann  a  communiqué,  le  14  juin  dernier,  à  l’Acadé¬ 
mie  des  Sciences,  une  note  que  le  Temps  a  reproduite;  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  la  présenter  à  nos  lecteurs,  à  la 
suite  de  notre  article  de  la  semaine  précédente.  Cette  note,  inti¬ 
tulée  :  «  Photographies  en  couleurs  du  spectre,  négatives  par 
transmission  »,  relate  les  grandes  lignes  d’une  nouvelle  étape  de 
la  science  vers  la  solution  de  ce  problème,  qui  fait  l’objet  de 
tant  de  recherches  :  la  photographie  des  couleurs. 

On  sait  que  l’on  obtient  la  reproduction  photographique  des 
couleurs  en  employant  une  couche  sensible  de  nature  quelcon¬ 
que,  pourvu  qu’elle  soit  transparente  et  adossée,  pendant  la 
pose,  à  un  miroir  de  mercure. 

Les  couleurs  du  modèle  sont  visibles  par  réflexion  après 
développement  de  la  plaque. 

La  nature  de  la  couche  sensible  est,  d’ailleurs,  indifférente  : 
on  obtient  des  couleurs  soit  avec  des  couches  de  gélatino-bro¬ 
mure  d’argent,  soit  avec  des  couches  de  gélatine  ou  d’albumine 
ou  de  cellulose  bichromatée. 

Pour  opérer  sur  cellulose,  on  fait  dissoudre  cette  substance 
dans  la  liqueur  de  Schweitzer  et  on  coule  sur  verre.  Après  que 
la  couche  a  fait  prise,  on  la  décolore  par  un  lavage  à  l’acide 
chlorhydrique  étendu;  puis  on  l’imbibe  de  bichromate  de  po¬ 
tasse  à  3  ou  4  0/0  et  on  la  fait  sécher.  La  couche  sèche  est  expo¬ 
sée  dans  les  châssis  à  mercure,  jusqu’à  ce  que  la  trace  de  l’image 
soit  visible  en  brun.  Il  ne  reste  plus  qu'à  laver  la  plaque  à  l’eau 
pure,  pour  enlever  le  bichromate;  les  couleurs  apparaissent  en 
même  temps. 

Quand  la  couche  sensible  est  formée  d’une  pellicule  bichro¬ 
matée,  on  la  fixe  par  un  simple  lavage  à  l’eau;  les  couleurs 
apparaissent  en  même  temps,  visibles  tant  que  la  couche  est 
humide. 

Elles  disparaissent  par  dessication  et  reparaissent  cha¬ 
que  fois  que  l’on  rend  l’humidité  à  la  plaque. 

Ce  phénomène  tient  sans  doute  à  l’action  exercée  par  la 


lumière  sur  les  propriétés  hygrométriques  de  la  pellicule.  La 
substance  bichromatée  devient  moins  gonflable  par  l'eau  par¬ 
tout  où  l’action  lumineuse  a  été  plus  forte,  c’est-à-dire  dans  les 
maxima  d’interférence.  L’humidité  rend  la  plaque  hétérogène 
au  point  de  vue  physique  et  optique  en  se  répartissant  dans  sa 
masse  suivant  une  loi  périodique. 

M.  Lippmann  s’est  demandé  si  l’on  ne  pourrait  pas  remplacer, 
dans  cette  expérience,  l’eau  qui  s’évapore  par  une  matière 
solide  et  fixe. 

Il  a  imbibé  la  plaque  non  plus  d’eau  pure,  mais  d’une  disso¬ 
lution  aqueuse  d’iodure  de  potassium.  Après  séchage,  les  cou¬ 
leurs  subsistent  encore,  mais  faiblement  visibles;  l’iodure  de 
potassium  est  donc  demeuré  dans  la  plaque  en  se  partageant 
inégalement  entre  les  maxima  et  minima  d’interférence. 

Vient-on  à  verser  sur  les  couches  ainsi  chargées  d  iodure  de 
potassium  à  l’état  sec  une  dissolution  de  nitrate  d’argent  à  20  0/0> 
les  couleurs  deviennent  extrêmement  brillantes.  On  peut  ensuite 
laver  la  plaque  et  la  faire  sécher;  les  couleurs  subsistent  après 
séchage  avec  tout  leur  éclat. 

Il  s’ëst  sans  doute  formé  de  l’iodure  d’argent  qui  demeure 
inégalement  réparti  dans  l’épaisseur  de  la  pellicule;  mais  celle-ci 
demeure  transparente  et  l'iodure  est  dissimulé  à  l’état  de  solu¬ 
tion  dans  la  couche  solide  ;  il  n’en  produit  pas  moins  un  renfor¬ 
cement  de  couleurs  qui  subsistera  après  le  séchage. 

En  outre,  on  constate,  sur  les  épreuves  soumises  par 
M.  Lippmann  à  l’Académie,  que  les  couleurs  vues  par  transpa¬ 
rence  sont  changées  en  leurs  complémentaires  et  que  les  négatifs 
ainsi  obtenus  sont  brillants. 

Si  l’on  arrivait  quelque  jour  à  obtenir  le  même  résultat,  en 
partant  non  plus  de  couches  bichromatées,  qui  sont  peu  sen¬ 
sibles  et  peu  isochromatiques,  mais  de  pellicules  en  gélatino- 
bromure,  on  pourrait,  espère-t-il,  multiplier  les  épreuves  en 
couleurs  par  tirage  au  châssis-presse,  comme  dans  le  cas  de  la 
photographie  ordinaire. 
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la  seule  différence  résidant  dans  la  rapidité  du  développement. 
Le  révélateur  employé  doit  être  composé  ainsi  qu’il  suit  : 


Sulfocyanure  d’ammonium  .  .  24  grammes. 

Nitrate  d’argent .  4 

Sulfite  de  soude . 24 

Hyposulfite .  5 

Bromure  de  potassium  (1/10)  .  6  gouttes. 

Eau  distillée . 100  c.  e. 


Pour  développer,  on  mélange  54  c.  c.  d’eau  avec  6  c.  c.  de  la 
solution  ci-dessus  et  l'on  y  ajoute  2  c.  c.  de  rodinal. 

Le  développement  peut  s’effectuer  à  la  lumière  ordinaire. 

Si,  au  bout  de  douze  heures,  l’intensité  n'est  pas  suffisante, 
il  faut  rejeter  le  révélateur  et  le  remplacer  par  un  nouveau. 

Une  couche  d’argent  réduit  se  forme  sur  la  plaque,  mais  on 
la  fait  disparaître  facilement  au  lavage.  L’argent  déposé  est 
blanc  et  d’ùn  grain  très  fin. 

Si  le  renforcement  est  nécessaire,  mettre  la  plaque  dans  une 
solution  de  bichlorure  de  mercure  jusqu’à  ce  que  l’image,  qui 
d’abord  noircit,  redevienne  blanehe;  on  noircit  alors  dans 
l’ammoniaque  comme  d’habitude. 

Si  l’image  est  encore  trop  légère,  on  doit  la  placer  de  nou¬ 
veau  dans  le  révélateur  à  l’argent. 

Quand  la  plaque  traitée  est  positive,  on  peut  tirer  parti  des 
magnifiques  tons  rouge,  brun  et  violet,  qui  se  produisent  quand 
la  plaque  renforcée  est  de  nouveau  introduite  dans  la  solution 
d’argent. 


Un  fixage  final  n’est  pas  nécessaire,  un  lavage  complet  ter¬ 
minant  l’opération. 

La  seule  précaution  à  prendre  consiste  à  éviter  qu’aucune 
action  de  la  lumière  ne  se  produise  avant  le  fixage,  sous  peine 
de  voir  se  former  un  voile  général. 

D1  Neuiiauss. 


LA  SUREXPOSITION 

comme  moyen  d’éviter  les  incertitudes  du  temps 
de  pose  d). 


L’auteur  de  cette  méthode  recommande,  lorsque  l’évaluation 
de  la  durée  de  pose  donne  lieu  à  des  doutes,  de  poser  vingt  à 
trente  fois  plus  longtemps  qu’il  le  faudrait  suivant  toutes  proba¬ 
bilités. 

Une  surexposition  même  de  cent  fois  plus  que  le  temps 
nécessaire  peut  avoir  lieu;  puis  la  plaque  est  fixée,  en  ayant 
soin  de  la  soustraire  à  l’action  de  toute  lumière  blanche,  soit 
avant,  soit  durant  l’opération. 

On  la  lave  ensuite  parfaitement  et  on  la  développe  dans  un 
bain  de  nitrate  d’argent. 

La  méthode  n’est  pas  nouvelle,  car  elle  fut  indiquée  par 
Kogelman  de  Graz  en  1894,  et  par  l’auteur  en  1898...,  mais  elle 
était,  semble-t-il,  complètement  tombée  dans  l’oubli. 

Le  bain  fixateur  décompose  le  bromure  d’argent,  qui  a  subi 
l’action  de  la  lumière,  en  bromure  d’argent  ordinaire,  qui  est 
dissous  par  l’hyposulfite  de  soude,  et  en  argent  métallique  qui 
reste  dans  la  couche. 

Ce  dernier  s’y  trouve  en  si  petite  quantité  qu’il  demeure 
invisible,  même  sous  un  puissant  microscope. 

Sa  présence  est  rendue  évidente,  toutefois,  quand  la  plaque 
est  placée  dans  une  solution  de  nitrate  d’argen1;  elle  agit  comme 
un  agent  magnétique  pour  attirer  les  autres  molécules  d’argent 
et,  après  dix  ou  douze  heures,  le  développement  est  complet  et 
l’on  obtient  un  négatif  comme  à  l’ordinaire. 

Avec  une  pose  normale,  le  négatif  ainsi  obtenu  est  trop 
léger  pour  l’usage;  cependant,  l’image  peut  être  renforcée,  mais 
le  résultat  n’est  jamais  aussi  bon  que  celui  obtenu  avec  une 
plaque  surexposée. 

La  mesure  exacte  de  la  surexposition  n’a  pas  d’importance, 


(1)  Moniteur,  traduit  d  après  le  Wilson' s  photograph  Magazine. 


1769.  —  Mère  et  enfant. 


G.  Romdlnnf.. 
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1770.  —  Au  dessert* 


PHOTOGRAPHIE  ET  PEINTURE 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  question  de  savoir  si  la  photo¬ 
graphie  était,  ou  non,  un  art  dans  ie  sens  élevé  du  mot. 

je  laisse  à  d’autres  plus  compétents  le  soin  d’élucider  ce  grave 
problème  qui  se  présente,  comme  tout  ce  qui  touche  à  Fart,  sous 
des  aspects  très  différents;  mais,  s’il  m’était  permis  d’émettre  mon 
avis  personnel,  je  dirais  qu’à  la  vue  d’une  oeuvre  donnant  une 
sensation  artistique  suffisante,  je  me  déclare  satisfait  et  ne  recherche 
point  si  l’auteur  a  employé  une  toile,  une  feuille  de  bristol  ou  une 
plaque  sensible  pour  l’exécution. 

Aussi  le  sujet  que  je  voudrais  traiter  aujourd’hui  est-il  un  peu 
en  dehors  :  il  s’agit  des  services  que  la  photographie  peut  rendre  à 
l’art. 

Ces  services  sont  très  appréciables,  mais  malheureusement  on 
se  heurte  là  à  une  question  d’amour-propre  ;  en  effet,  peu  d’artistes 
avouent  qu’ils  empruntent  à  la  photographie  un  mouvement,  une 
attitude  et  même  un  sujet  complet.  II  y  en  a  cependant  qui  ne 
craignent  pas  de  s’en  servir  ouvertement  et  je  pense  que  ceux-là 
sont  dans  le  vrai,  car  c’est  bien  à  l’art  que  s’applique  le  dicton  : 
«  La  fin  justifie  les  moyens.  » 

C’est  dans  le  but  d’augmenter  l’attrait  d’une  publication  dont 
les  preuves  sont  amplement  faites  devant  le  public  photographiste 
que  je  voudrais  voir  s’ouvrir,  dans  le  Photo  Pêle-Mêle,  une  rubrique 
intitulée  :  «  Documents  artistiques  »,  et  qui  contiendrait  des 
épreuves  prises  avec  le  souci  que  les  personnages,  les  objets,  les 


détails  pittoresques  sont  destinés  à  prendre  place  dans  une  étude, 
un  tableau,  etc. 

Des  groupes  de  paysans,  des  types  isolés,  des  animaux  groupés 
ou  non  dans  des  attitudes  variées  à  l’:nfini,  des  voitures  vides  ou 
chargées,  des  brouettes,  des  meules,  etc.,  etc.,  formeraient  une 
mine  de  documents  des  plus  riches  pour  les  amateurs,  en  ne  parlant 
que  de  ceux-là,  et  ils  sont  légion,  qui  font  de  l’art  pour  leur 
agrément. 

Je  livre  mon  idée  pour  ce  qu’elle  vaut  aux  pépémistes,  ainsi 
qu’à  la  direction  du  journal,  et  je  suis  convaincu  que  photographes 
et  peintres,  qui  toujours  se  confondent,  y  trouveraient  leur 
compte. 

Antonin  Cortet. 


E007.  —  Place  du  marché,  à  Leïra. 


M.  Simon. 
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1656.  —  Tombeau  de  Fernand  I*r  (Muséum  de  Lisbonne).  A.  Contreras. 

RECETTES  PÉPÉM1STES 


Enduit  anti-halo  pour  plaques. 

On  mélange  dans  un  mortier  les  produits  suivants  : 


Ocre  rouge .  400  grammes. 

Gomme  arabique  en  poudre  .  125 

Puis,  une  lois  le  mélange  fait,  on  ajoute  : 

Eau .  225  c.  c. 

Alcool  à  70° .  10  — 


On  remue  bien,  de  manière  que  toutes  les  parties  soient  inti¬ 
mement  liées  et  l’enduit  est  prêt  à  être  employé.  On  l’étend  au 
dos  des  plaques  avec  un  pinceau  doux,  on  égalise  bien  la 
couche  et  on  fait  ensuite  sécher  dans  une  boîte  de  plaques  vide, 
opération  qui  ne  demande  qu’une  demi-heure  à  peine.  Au 
moment  de  développer,  on  enlève  l’enduit  au  moyen  d’un  linge 
imbibé  d’eau  et  on  procède  au  développement  comme  à  l’ordi¬ 
naire. 

Cet  anti-halo  est  celui  qui  fournit  l’effet  le  plus  complet  et 
qui  est  le  plus  commode  à  employer.  Il  est  très  adhérent,  les 
éraillures  sont  surtout  difficiles  à  se  produire.  J’ai  fait  des  effets 
de  contre- jour  qui  ont  été,  avec  ce  produit, admirablement  ren¬ 
dus.  Il  est,  d'ailleurs,  fort  bon  marché  et  peut  rivaliser  avec 
bon  nombre  de  produits  vendus  dans  le  commerce  sous  diffé¬ 
rents  noms  et  qui  n’ont  de  remarquable  que  leur  prix  fort  élevé. 

Maurice  Berthonnaud. 

* 

*  * 

Séchage  à  l’alcool. 

De  nos  jours,  il  faut  aller  vite.  Aussi,  le  séchage  à  l’alcool 
s’impose-t-il  de  plus  en  plus  aux  amateurs.  Indépendamment, 
d’ailleurs,  de  sa  rapidité,  il  est  recommandable  comme  donnant 
plus  de  solidité  à  la  gélatine,  et  aussi  parce  qu’il  lui  évite  le 
dépôt  de  poussières  et  autres  accidents  qu’un  séchage  prolongé 
peut  toujours  produire. 

Le  procédé  est  simple.  Au  sortir  du  dernier  lavage,  le  cli¬ 
ché  ou  l’épreuve,  convenablement  rincé  et  étanché  à  l’ouate,  est 
mis  dans  une  cuvette  d’alcool,  on  égoutte  au-dessus  et  on  met 
sécher. 

L’alcool  à  employer  est  le  plus  ordinaire,  le  plus  vulgaire: 
alcool  à  briller  de  l’épicier  du  coin.  Néanmoins,  quel  que  soit 
son  bas  prix,  il  faut  y  voir  l’empêchement  au  procédé  d’être 
universellement  adopté. 

En  effet,  cet  alcool  est  assez  vite  hors  d’usage.  Il  absorbe 
environ  5  c.  c.  d’eau  par  image  13  X  18.  Lors  donc  qu’il  en  a 
traité  cinquante,  son  titre  n’est  plus  que  de  70  degrés  environ 
et  son  efficacité  devient  médiocre.  Or,  cela  représente  une 
dépense  de  u  centime  par  épreuve,  ce  qui  est  trop. 


Mais  on  peut  régénérer  l’alcool  et  lui  enlever  l'eau  dont  il 
se  charge.  Son  emploi  devient  alors  d’un  prix  nul,  puisque  le 
liquide  ne  s’épuise  que  de  la  quantité  infime  enlevée  par  les 

images. 

Pour  cette  régénération,  il  suffit  de  verser  un  peu  de 
plâtre  dans  1  alcool  usagé.  On  secoue,  on  laisse  déposer  et  on 
reverse  dans  un  autre  litre.  Le  plâtre  absorbe  toute  Beau  sans  se 
mêler  en  rien  à  l’alcool  et  celui-ci  reste  ainsi  toujours  voisin 
de  son  degré  absolu. 

(Le  Petit  journal.)  Communiqué  par  M.  G.  Le  Saint. 

* 

*  * 

Renforcement  sans  mercure. 

Voici  une  formule  de  renforcement  sans  mercure  préco¬ 
nisée  par  Amateur  photograph,  de  Londres,  et  que  reproduit  la 
Nature. 

Eau . 100  grammes. 

Bichromate  de  potasse.  ...  2  — 

Acide  chlorhydrique .  1  — 

On  y  immerge  le  cliché  jusqu’à  ce  que  l'image  blanchisse 
complètement;  elle  doit  présenter  le  même  aspect  au  recto  qu’au 
verso,  quand  on  l’examine.  Lavera  l’eau  courante  ou  dans  cinq 
ou  six  eaux  successives  pour  éliminer  le  bichromate  ;  ensuite 
on  développe  au  moyen  d’un  révélateur  quelconque,  mais  plu¬ 
tôt  concentré  et  sans  bromure.  Si  l’on  trouve  que  l’image  n’est 
pas  assez  intensifiée,  on  renouvelle  une  seconde  et  même  une 
troisième  fois.  Avoir  soin  de  bien  éliminer  toutes  les  traces  de 
révélateur  entre  chaque  renforcement. 

On  procède  à  ces  diverses  opérations  à  la  lumière  du  jour. 

F.  Merma. 


1689.  —  Petites  mendiantes.  A  Contreras. 


Concours  de  Paysages  D'Automne 


La  saison  automnale  est  par  excellence  celle  ou  se  complai¬ 
sent  les  photographistes;  tout  les  y  convie  :  les  splendeurs  de 
tonalité,  que  Pomone  offre  à  nos  yeux  ravis,  sont,  en  effet,  moins 
rebelles  à  la  sensibilité  dts  plaques  qu’en  toute  autre  saison;  point 
n’est  besoin  d’écran  ni  d’orthochromatisme  pour  obtenir  leurs 
valeurs  respectives. 

Le  Concours  de  Paysages  d' Automne  ne  pouvait  donc  qu’inciter 
les  concurrents,  en  leur  procurant  de  magnifiques  sujets  de  repro¬ 
duction  qu’il  est  difficile,  tout  au  moins  dans  le  paysage,  à  retrou¬ 
ver  à  une  autre  époque. 

Le  programme  du  Concours  était  très  large  :  les  envois  solli¬ 
cités  pouvaient  être  aussi  bien  des  paysages  ou  des  marines.  Le 
but  à  atteindre  était  de  bien  représenter  la  saison  automnale,  soit 
par  la  chute  des  feuilles,  les  brouillards,  etc.,  pour  les  paysages;  et 
pour  les  marines,  par  la  mer  tourmentée  ou  les  ciels  agités. 

C’est  pour  nous,  maintenant,  une  douce  satisfaction  que  de 
constater  combien  chaque  nouveau  Concours  offre  aux  yeux  du 
Jury  des  envois  de  plus  en  plus  artistiques  ;  c’est  là  pour  lui  le  plus 
beau  salaire  à  son  labeur  de  plus  en  plus  difficile  pour  l’attribution 
impartiale  des  récompenses. 

Le  jury  s’est  longuement  débattu  pour  l’attribution  du  pre¬ 
mier  prix,  la  lutte  a  été  vive  entre  le  paysage  et  la  marine;  il  s’est 
mis  d’accord  en  attribuant  deux  premiers  prix  ex-œquo  aux  envois 
de  MM.  Paul  Schlosser  et  G.  Romdenne. 

L’Automne,  de  M.  Paul  Schlosser,  est  un  tableau  et  une  com¬ 
position  de  tout  premier  ordre.  La  saison  automnale  y  est  magistra¬ 
lement  représentée  par  une  clairière  tapissée  de  feuilles  mortes,  où 
les  lointains  se  fondent  dans  l’ensoleillement  des  dernières  belles 
journées  de  l’année. 

Pour  l’animation  de  ce  paysage,  un  autre  automne  est  repré¬ 
senté,  qui  sera  peut-être  l’hiver  —  déjà!  —  d’une  idylle  à  peine 
éclose!  Lui  s’en  va,  calme  et  tranquille,  insouciant  du  cœur  qu’il 
a  brisé!  Nouveau  Don  Juan,  il  va  à  de  nouveaux  printemps,  sans 
souci  des  peines  et  des  meurtrissures  qu’il  laisse  en  chemin. 

A  propos  de  cette  belle  composition,  digne  en  tout  point  de 
mériter  tous  les  éloges,  je  me  souviens  d’avoir  lu,  dans  les  «  Mer¬ 
veilles  de  la  Photographie  »,  l’opinion  que  les  peintres  exprimaient 
sur  la  photographie  : 

«  La  photographie,  disent-ils,  ne  compose  rien.  Elle  ne  donne 
qu’une  copie,  un  calque  inexorable,  brutal  dans  sa  vérité.  Elle 
manque  de  sentiment,  nulle  flamme  de  génie  ne  lui  donne  la  vie; 
elle  est  maladroite,  elle  donne  une  valeur  égale  aux  masses  et  aux 
détails  accidentels.  La  photographie,  c’est  de  la  mécanique,  ce  n’est 
pas  de  l’art!  » 

Automne- n’est-il  pas  une  réponse  éloquente  et  plus  persuasive 
que  tous  les  arguments  que  l’on  puisse  leur  opposer.  J’en  connais 
peu  qui  ne  craindrait  pas  d’apposer  leur  signature  au-dessous  de 
cette  composition,  qui  vaut  bien,  à  ce  que  je  sache,  maints  tableaux 
peints  aux  confettis  ou  aux  macaronis  multicolores,  où  la  «  flamme 
de  génie  »  a  inoculé  la  vie. 

M.  G.  Romdenne,  le  photographiste  au  talent  si  souple,  qu’il 
s’attache  aux  sujets  terrestres  on  maritimes,  aux  portraits  ou  aux 


scènes  de  genre,  excelle  dans  tous  ces  genres  à  jouer  de  la  lumière 
avec  une  virtuosité  qui  honore  son  talent  digne  de  la  récompense 
dont  l’a  gratiné  le  jury  des  Concours. 


1791.  —  sc  PRIX.  A.  Dïnis. 

BROUILLARD  I)  ’  AUTOMNE. 
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,792.  _  4«  PRIX.  SOLITUDE  AUTOMNALE.  M.  Dupuis. 


Soir  d’ Automne  pourrait  être  aussi  bien  de  n’importe  quelle 
autre  saison,  mais  le  sujet  répondant  au  programme,  nous  n’avions 
pas  à  nous  préoccuper  de  ce  détail;  Soir  d  Automne,  dis-je,  évoque 
délicieusement  les  jolis  couchers  de  soleil  maritime  qu  il  est 
donné  aux  vilfégiaturistes  balnéaires  ,  de  contempler  quand  vient 
le  soir.  Quels  ne  sont  pas  les  amateürs  qui,  charmés  d  un  si  beau 
spectacle,  n’ont  pas  braqué  leurs  jumelles,  détectives  ou  kodaks 
vers  le  ciel  rougissant? 

Four  tous,  —  ou  presque,  —  au  développement,  la  désillu- 
ment  a  été  complète,  ayant  négligé  écrans  jaunes  et  plaques  anti¬ 
halo. 

C’est  encore  une  marine  que  nous  a  présentée  M.  P.  Cal- 
mettes;  mais,  cette  fois,  c’est  indiscutable,  Mauvais  Temps  est  bien 
une  mer  d’automne,  ciel  nuageux  et  vagues  en  furie,  rien  ne 
manque  au  programme.  M.  P.  Calmettes  a  bien  composé  son 
tableau  ou  tout  est  équilibré  et  en  valeur.  Il  est  bien  regrettable 
que  nous  ne  puissions  reproduire  cette  photographie  dans  la  teinte 
vert-réséda  de  l’original,  car  elle  est  d’une  tonalité'  très  heureuse  et 
tout  à  fait  en  rapport  avec  le  sujet. 

Les  feuilles  commencent  à  tomber,  ce  sont  les  Premiers  Jours 
d’ Automne,  les  bois  sont  alors  ravissants,  avec  leurs  tonalités  chaudes 
et  vermeilles;  dans  le  tableau  de  M.  Gain-Gustave,  la  lumière  joue 
dans  les  arbres  et  les  détachent,  sans  contrastes  brutaux  sur  les  loin¬ 
tains  dessinés  en  demi-teinte,  juste  suffisante  pour  servir  de  fond 
aux  premiers  plans. 

Le  photographiste,  n’ayant  pas  la  ressource  de  la  couleur  pour 
accuser  et  faire  valoir  ses  plans,  doit  utiliser  les  jeux  de  lumière 
pour  arriver  aux  mêmes  fins;  c’est- ainsi  que,  dans  le  tableau  si  bien 


composé  de  M.  Gain-Gustave,  la  lumière,  venant  en  léger  contre- 
jour  de  droite,  éclaire  vivement  le  terrain  et  le  pont  rustique;  les 
berges  sont  ainsi  accusées  par  une  ombre  brutale  qui  les  fait  se 
détacher,  de  même  que  le  pont,  avec  le  même  relief  que  nous 
éprouverions  en  voyant  l’original  du  tableau.  C’est  là  une  des 
formes  de  la  photographie  artistique  qui  assimile  les  amateurs  aux 
«  artistes  »  ;  il  est  bien  permis  aux  premiers  de  ressentir  ces 
choses  et  de  les  traduire  avec  leurs  objectifs,  au  lieu  d’employer 
des  pinceaux,  car  ce  n’est  pas  un  don  que,  seule,  l’essence'de  téré¬ 
benthine  puisse  faire  éclore!  L’idée  et  la  pensée  seules  doivent, 
être  admirées,  sans  se  préoccuper  des  moyens  d’interprétation, 
qui  sont  aussi  difficiles  à  apprendre  pour  les  photographistes  que 
pour  les  autres  corporations  artistiques,  la  photographie  étant  un 
métier  complexe  et  d’une  technique  ardue  que  seulement  quelques 
courageux  et  tenaces  amateurs  parviennent  à  acquérir  à  force  de 
persévérance. 

La  reproduction  photo-mécanique  est  malheureusement  im¬ 
puissante  à  reproduire  certains  genres  d’épreuves;  je  l’ai  souvent, 
ici,  déploré;  c’est  le  cas  qui  se  représente  pour  Crépuscule,  de  M.  A- 
Juilhe,  dont  l’épreuve  originale  offre  des  qualités  artistiques  abso¬ 
lument  indiscutables.  Le  soleil  embrumé,  noyé  dans  les  vapeurs  du 
soir,  se  reflète  dans  la  rivière  dont  les  rives  se  détachent  en  demi- 
teintes,  juste  suffisantes  pour  indiquer  les  plans  du  tableau.  Pour 
ceux  qui  n’aiment  pas  ce  genre  de  photographie,  —  et  ils  sont 
nombreux,  —  je  leur  demande  seulement  d’essayer  à  en  faire  autant  ; 
ils  se  rendront  compte  combien  il  est  plus  difficile  de  réussirun  beau 
«  flou  »  artistique  que  de  faire  le  même  paysage  très  «  net  »,  ce 
qui  n’est  qu’une  question  de  qualité  optique  et  de  diaphragme, 
dont  le  résultat  se  traduira  par  le  «  calque  inexorable  de  la  matière  ». 
Aux  artistes,  épris  des  vibrations  de  la  vie,  de  choisir  dans  les  deux 
genres  pour  ces  cas  spéciaux  d’interprétation  de  la  nature. 


1787.  —  3e  PRIX  (ex-œquo).  A.  Juiliie. 

CRÉPUSCULE. 
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1796.  —  3e  PRIX. 


PREMIERS  JOURS  D’AUTOMNE. 


Gain-Gustave. 


17S4.  —  1"  PRIX.  AUTOMNE  (LA  FIN  ü’üNE  IDYLLE).  P.  Schlosser. 


PRIX  (ex  œquo).  SOIR  D’AUTOMNE.  G.  Romdenne. 


1797-  —  <o=  PRIX. 


SOIRÉE  AUTOMNALE. 


Mercier. 


- 


P.  Le  Bon. 


L.  Bretegnier. 
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1788.  —  6e  PRIX. 


BROUILLARD  DE  NOVEMBRE. 


1775.  —  9e  PRIX. 


CRÉPUSCULE  AUTOMNAL. 
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1794.  —  8  PRIX.  LA  RÉCOLTE  DES  POMMES.  j.  Robinne. 

C’est  par  le  choix  du  papier  que  M.  Dupuis  a  obtenu  l’effet  si 
heureux  de  son  joli  cliché  Solitude  automnale.  En  effet,  par  leur  colo¬ 
ration  chaude,  les  papiers  à  gros  grains  dits  «  Antique  »  sont  d’un 
très  utile  emploi,  pour  ne  pas  dire  indispensable,  lorsqu’il  s’agit  de 
reproduire  des  vues  automnales  où  le  soleil  colore  la  nature  en. 
chaudes  frondaisons. 

C’est  plutôt  un  panneau  décoratif  qu’une  vue,  Le  Brouillard 
d’ Automne,  de  M.  A.  Denis;  la  composition  en  est  grandiose  et  les 
plans,  qui  se  détachent  en  fresques  sont  d’un  très  heureux  effet. 

C’est  encore  sur  papier  antique  que  M.  L.  Morfaux  a  fort 
bien  représenté  sa  Matinée  d' Automne.  Sur  l’épreuve,  la  coloration 
jaune  du  papier  rend  avec  un  grand  sentiment  de  réalité  la  sensa¬ 
tion  de  l’éclairage  solaire  qui  vient  jouer  entre  les  arbres  sur  le 
chemin  parsemé  de  feuilles. 

Je  reviens  encore  une  fois,  à  mon  regret  dé  11e  pouvoir  mieux 
réaliser  la  reproduction  de  certains  effets  photographiques,  comme 
Brouillard  de  Novembre,  de  M.  Le  Bon,  ou,  sur  l’épreuve  originale, 
l’aspect  est  absolument  délicieux  de  douceur  et  d’enveloppement, 
tandis  que,  sur  la  reproduction,  la  tonalité  si  légère  de  l’original 
paraît  plutôt  un  pen  dure  avec  des  contrastes  qui  nuisent  à  l’inter¬ 
prétation  conçue  par  son  auteur.- 

La  Récolte  des  Pommes,  de  M.  J.  Robinne,  un  gentil  tableau  de 
genre,  est  une  application  du  procédé  qui  consiste  à  sélectionner 
dans  un  cliché  la  partie  la  plus  intéressante.  Ainsi,  le  cliché  ori¬ 
ginal  représentait,  sur  une  plaque  9  X  12  en  travers,  un  ensemble 
de  personnages;  entre  autres,  à  droite,  des  enfants  montés  sur  une 
échelle,  cueillant  des  pommes,  et  une  femme  les  regardant;  à 
gauche,  une  paysanne  remplissant  son  panier  de  pommes.  De 
l’examen  du  cliché,  on  constatait  que  les  personnages  de  droite 


étaient  mal  groupés,  tandis  que  la  paysanne  de  gauche  était  heureu¬ 
sement  posée;  de  là  à  ne  conserver  que  la  partie  intéressante,  il  n’y 
avait  qu’un  pas  pour  un  œil  d’artiste,  c’est  ce  qu’a  fait  M.  Robinne 
et  que  nous  devrions  tous  faire,  au  lieu  de  tirer  invariablement  nos 
épreuves  au  format  de  la  plaque,  comme  nous  sommes  si  souvent 
tentés  de  le  taire,  faute  de  réfléchir  et  d’observer  suffisamment  nos 
esquisses. 

L’automne  offre  ses  aspects  spéciaux  aussi  bien  dans  les  villes 
que  dans  les  campagnes;  si  les  feuilles  mortes,  aussitôt  enlevées 
par  les  balayeurs,  ne  trahissent  pas  la  saison  dans  les  grandes  villes, 
le  brouillard,  lui,  l’évoque  sans  conteste,  comme  l’a  très  bien  inter¬ 
prété  M.  P.  Lheureux  dans  Élude  de  Brouillard. 

C  est  encore  un  bien  joli  tableau  que  le  Crépuscule  automnal  de 
M.  Brétégnier;  l’œil  est  séduit  par  l’ensemble  des  masses  et  ne  se 
perd  pas  dans  l’énumération  du  nombre  de  feuilles  qu’il  peut  y 
avoir  sur  un  arbre. 

11  est  regrettable  que  dans  Soirée  d’ Automne,  de  M.  Mercier, 
l’eau  ne  soit  pas  un  peu  plus  éclairée,  tout  au  moins  dans  les  pre¬ 
miers  plans;  cette  épreuve  y  eut  gagné  beaucoup  comme  relief  et 
comme  valeur. 

Je  n’ai  plus  à  faire  l’éloge  de  MM.  C.  Ménard  et  J.  Bompard, 
qui  ont  adressé  des  envois  pour  le  Concours  de  Paysages  d’Au- 
tomne;  quoique  leur  qualité  de  hors-concours  (ayant  obtenu  des 
premiers  prix)  les  prive  de  nouvelles  récompenses. 

Qu  il  me  soit  permis  de  les.  en  remercier  très  vivement,  per¬ 
suadé  que  cet  exemple  d’abnégation  artistique  sera  suivi  par  tous 
ceux  qui  ne  travaillent  pas  seulement  pour  obtenir  une  distinction 
honorifique.  Ce  qui  n’est  qu’une  récompense  très  méritée,  pour 
ceux  qui  l’ont  obtenue,  ne  doit  pas  être  seulement  un  but,  mais  un 
encouragement  à  continuer  et  à  envoyer  de  bons  modèles  pour 
inciter  les  autres  à  faire  aussi  bien. 

De  l’ensemble  de  ce  Concours,  si  remarquable  au  point  de  vue 
artistique,  il  résulte  que  les  auteurs  des  épreuves  récompensées  ont 
su,  par  un  heureux  choix  de  la  teinte  des  pigments  ou  des  virages, 
donner  aux  photographies  un  caractère  artistique  tout  à  fait  en 
rapport  avec  le  sujet  représenté. 

L’emploi  des  papiers  teintés  en  jaune  ou  jaune  orange,  fré¬ 
quemment  employés,  est  aussi  très  recommandable  pour  les  pay¬ 
sages  éclairés  par  le  soleil  couchant;  les  blancs  du  tableau,  au  lieu 
de  leur  froideur  habituelle,  se  changent  en  une  coloration  chaude 
et  tout  à  fait  seyante  à  ce  genre  de  reproduction. 

Ces  deux  points,  que  j’ai  tenu  à  souligner,  ne  prouvent-ils 
point  combien  les  Concours,  comme  les  Expositions,  ont  leur 
utilité  pour  le  plus  grand  bien  des  amateurs  qui  trouvent  à  glaner 
d’heureuses  idées  qu’ils  mettront  plus  tard  en  application  pour  leurs 
œuvres  personnelles.  Leancour. 


1793.  —  7e  PRIX.  ÉTUDE  DE  BROUILLARD.  P.  Liieureux. 
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1736.  —  La  pêche  en  famille.  ,  J.  Van  Steenwegen. 


a  PROPOS  DE 


LA  PHOTOGRAPHIE  ARTISTIQUE 


ET  DE  L'ÉPÜEUVB  UNIQUE 


Lecteur  assidu  du  Photo  Pêle-Mêle ,  j’ai  suivi  avec  un  grand 
intérêt  le  débat  sur  l’art  photographique  et  l’Epreuve  unique.  Bien 
que  des  gens,  plus  autorisés  que  moi  de  beaucoup,  aient  émis,  dans 
vos  colonnes,  leur  opinion  sur  cette  question,  palpipante  on  peut 
le  dire,  comme  la  devise  de  votre  journal  est  :  «  Pour  tous,  par 
tous  »,  j’ai  pensé  qu’il  ne  refuserait  pas  de  m’offrir  l’hospitalité; 
puisse  même  lui  être  agréable  ma  bien  modeste  collaboration  ! 

Tout  d’abord,  la  photographie  est-elle  un  art?  A  mon  avis, 
oui,  mais  non  pas  évidemment  Un  art  comparable  absolument  au 
dessin  ou  à  la  peinture.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  sculpture,  cette 
branche  de  l’art  étant  trop  éloignée  de  la  photographie  et  ne  pou¬ 
vant,  il  me  semble,  lui  être  comparée. 

Alors  que  l’artiste,  devant  un  paysage,  en  fait  non  pas  une 
copie,  mais  plutôt  une  interprétation,  le  photographiste  est  obligé 
de  rester  plus  terre  à  terre,  de  copier  davantage  ;  mais  il  ne  lui  est 
pas  interdit  pourtant  de  voir  un  peu  (pour  ne  pas  dire  beaucoup), 
comme  le  premier,  avec  les  yeux  de  l’âme,  d’essayer  et  de  faire 
autre  chose  qu’une  banale  reproduction.  Que  de  fois  il  m’est  arrivé,* 
devant  un  beau  lever  ou  coucher  de  soleil,  devant  un  joli  paysage 
baigné  de  merveilleux  effets  de  lumière,  me  promenant  avec  des 
amis,  de  leur  en  exprimer  mon  admiration!  S’ils  étaient  photo¬ 
graphes,  ils  ne  manquaient  guère  de  me  répondre  :  «  Oui,  mais  va 
donc  photographier  cela!  »  Evidemment,  cela  n’est  pas  possible 
avec  un  kodak  (ou  tout  autre  appareil  similaire  plus  ou  moins 
automatique,  je  n’en  veux  pas  plus  à  l’un  qu’à  l’autre)  dont  on  se 
contente  de  presser  le  bouton  sans  s’inquiéter  de  mettre  en  plaque 
soigneusement,  c’est-à-dire  de  composer  son  tableau,  de  diaphrag¬ 
mer  d’une  façon  convenable,  pour  donner  à  son  sujet  le  flou, 
‘'enveloppement,  l’harmonie,  la  perspective  que  nous  présente  la 


nature.  Sortant  du  sujet  paysage,  l’artiste  photographiste  n’est-il 
pas  obligé  souvent  de  composer  tout  entier  son  tableau  et,  dans 
l’arrangement  des  objets  divers  qui  le  formeront,  ne  peut-il  pas 
faire  preuve  d’un  goût  artistique  indiscutable,  le  même  que  celui 
du  peintre  qui  fera  prendre  à  son  modèle  la  pose  voulue  et  l’entou¬ 
rera  de  tout  ce  qui  peut  en  faire  ressortir  la  beauté. 

L’objectif,  en  des  mains  inhabiles,  ne  voit  pas  comme  l’œil;  il 
faut  savoir  lui  faire  voir,  lui  faire  sentir  comme  nous.  Qu’on  ne 
crie  pas  à  l’exagération!  Cela  est  possible,  très  possible,  surtout  si, 
après  avoir  pris  de  cette  façon  un  sujet  en  l’étudiant  longuement, 
on  complète  cette  ébauche  de  ce  qui  ne  sera  encore  seulement  que 
l’esquisse,  c’est-à-dire  le  cliché,  par  un  développement  bien  conduit. 
Ceux  qui  donnent  leurs  plaques  ou  pellicules  à  développer  ou  se 
contentent  de  les  plonger,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  assez  noires 
(ou  voilées,  ce  qui  n’est  pas  rare),  dans  un  bain  d’hydroquinone  ou 
de  révélateur  tout  préparé,  d’une  marque  X  ou  Y,  excellente  évi¬ 
demment,  mais  que  je  veux  pourtant  ignorer,  ne  peuvent  soup¬ 
çonner  toutes  les  ressources  du  diamidophénol,  par  exemple,  ou 
du  pyrogallol;  mais  ceux-là  aussi  ne  seront  jamais  des  artistes. 
Est-ce  parce  que  nous  employons,  pour  obtenir  nos  épreuves,  des 
produits  chimiques  qu’on  nous  refuserait  ce  titre?  Mais,  alors, 
pourquoi  le  donner  aux  aquafortistes,  pour  ne  citer  que  ceux-là? 

Ce  n’est  pas  tout.  Quand  nous  aurons  obtenu,  si  difficilement 
pourtant,  ce  cliché,  notre  œuvre  sera-t-elle  achevée?  Bien  loin  de 
là;  nous  n’aurons  encore  qu’une  ébauche  que  nous  pourrons  inter¬ 
préter  à  notre  gré.  C’est  surtout  alors,  encore  plus  que  jamais,  que 
nous  pourrons  faire  œuvre  d’artiste.  Un  photographe  achèterait 
une  pochette  de  papier  au  citrate  ou  au  bromure  et  un  flacon  de 
viro-fixage,  en.  exposerait  une  feuille  sous  le  cliché,  virerait  ou 
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Telle  est  mon  opinion  sur 
cette  fameuse  question  de  l’œuvre 
unique;  c’est,  comme  j’ai  pu  m’en 
rendre  compte,  celle  de  beaucoup 
d’autres  photographistes.  11  me 
semble,  dans  cette  causerie,  avoir 
montré  que  le  photographiste 
peut,  s’il  le  veut,  faire  œuvre  d’art. 
En  attendant  que  tous  pensent 
comme  nous  et  nous  achètent  nos 
épreuves,  consolons-nous  en  nous 
disant  qu’il  y  en  a  déjà  beaucoup. 

E.  Nivard. 


i'yQO.  —  Le  bois  mort. 

développerait,  laverait,  sécherait,  et  voilà...  une  photographie  dont 
il  pourra  faire  mille  exemplaires  pour  distribuer  aux  amis.  Quant  à 
nous,  nous  prendrons  une  feuille  de  papier  au  charbon  ou  à  la 
gomme  et,  une  fois  cette  feuille  exposée,  il  nous  restera  en  mains 
deux  choses  :  une  feuille  de  papier  et  un  pinceau,  je  veux  dire  de 
la  sciure.  Alors,  avec  cette  sciure  (et  même  avec  un  pinceau,  mes¬ 
sieurs  les  peintres!),  sur  cette  feuille  de  papier,  tout  en  respectant 
la  silhouette  primitive  de  notre  sujet,  nous  pourrons  y  ajouter  ce 
qui,  en  elle,  sera  le  reflet  de  vous-même,  l’expression  du  sentiment 
que  sa  vue  nous  aura  inspiré;  nous  lui  donnerons  une  personnalité  ; 
nous  y  atténuerons  des  clartés  trop  Crues,  nous  en  accentuerons 
d’autres,  nous  en  créerons  là  où  nous  en  jugerons  nécessaire. 
N’est-ce  donc  pas  une  œuvre  d’artiste  cela,  et  un  peintre  fait-il  une 
chose  bien  différente  avec  son  pinceau?  Sur  cette  épreuve,  nous 
apposerons  alors  hardiment  notre  signature;  libre  à  tous,  avec 
notre  autorisation,  de  la  reproduire  à  n’importe  quel  nombre 
d’exemplaires.  Ce  sera  l 'Epreuve  Unique.  Mais  pourquoi,  avec  le 
cliché  qui  nous  reste,  nous  empêcher  d’en  tirer  d’autres  sur  tel  ou 
tel  papier  qui  nous  conviendra?  (Et  l’on  trouve  aujourd’hui  dans 
le  commerce  de  si  jolis  papiers  par  noircissement  direct.)  Nous 
n’aurons  qu’à  ne  pas  signer  ces  nouveaux  tirages;  il  me  semble 
qu’ils  n’enlèveront  pas  la  moindre  partie  de  sa  valeur  à  l’épreuve 
primitive. 

Du  reste,  une  épreuve  est-elle  belle  uniquement  parce  qu’elle 
est  unique?  Cela  lui  donne  peut-être  un  peu  plus  de  valeur  mar¬ 
chande,  mais  la  valeur  marchande  ne  peut  être  comparée  à  la  valeur 
artistique.  A  ,ce  point  de  vue,  combien.de  belles  oeuvres  de  maîtres 
cependant  (gravures,  eaux-fortes,  etc.)  n’auraient  aucune  valeur 
étant  tirées  à  plusieurs  exemplaires,  et  n’arrive-t-il  pas  aux  peintres 
eux-mêmes  de  reproduire  quelquefois  leurs  tableaux? 

Si,  malgré  tout,  on  veut  une  œuvre  unique,  que  l’on  agisse 
comme  je  viens  de  le  dire  :  que  ce  soit  une  gomme  ou  un. charbon 
signés.  Et  alors,  elle  sera  bien  unique,  car  je  défie,  quelque  habile 
soit-il,  un  photographiste  d’en  faire,  par  le  même  procédé,  une 
deuxième  absolument  semblable. 


(i)  Bulletin  de  la  Société  française  de  Photographie. 


Dans  le  prochain  numéro, 
avec  la  suite  de  l’histoire  de 
Daguerre,  nous  commencerons  la 
publication  d’une  série  d’articles 
sur  la  Pratique  de  la  Photographie  au 
Charbon. 

Ces  articles  sont  dus  à  la 
plume  d’un  ingénieur  très  compé¬ 
tent,  qui  se  cache  modestement 
sous  le  pseudonyme  de  «  Hérel  »; 
nos  lecteurs  y  trouveront,  claire - 
Aip.  Abney-Barron.  ment  exprimée,  la  pratique  du 
procédé  au  charbon,  le  seul,  avec 
la  gomme,  qui  permettent  de  faire  des  épreuves  à  la  fois  artistiques 
et  inaltérables. 


Emploi  de  Sulfite  ûcélooe  et  des  Bisulfites  eu  général 

POUR  CORRIGER  L’EXCÈS  DE  POSE  (1). 


Une  des  bonnes  méthodes  employées  pour  diminuer  les  effets  de 
la  surexposition  est  de  diminuer  l’énergie  d’un  bain  de  développe¬ 
ment  normal,  en  neutralisant  partiellement  l’alcali  qu’il  contient, 
ce  qui  lui  communique  une  légère  acidité.  Dans  ce  but,  on  peut  se 
servir  de  n’importe  quel  acide;  mais  le  meilleur  et  le  plus  avanta¬ 
geux  dans  la  pratique  est  l’acide  sulfureux,  qui  se  trouve  sous 
forme  de  bisulfite  de  sodium  Na  H  SO2  ou  de  métabisulfite  de 
potassium  K2  S2  O5,  ou  de  sulfite  d’acétone  Na  HSO2  CO  (CH3)2, 
produit  breveté  parla  maison  Bayer  et  Cie,  à  Elberfeld.  Dans  tous 
ces  corps,  il  y  a  suffisamment  d’acide  pour  neutraliser  une  certaine 
quantité  d’alcali. 

M.  le  Dr  Precht  affirme,  dans  une  étude  récente  qui  souleva 
de  nombreuses  discussions  dont  l’écho  se  fit  entendre  au  Congrès 
de  chimie  appliquée,  à  Berlin,  que  le  sulfite  d’acétone  peut  corriger 
la  surexposition,  même  mille  fois  la  pose  normale. 

J’ai  fait  de  nombreuses  expériences  comparatives  pour  établir  : 

i°  Jusqu’à  quel  point  on  peut  arriver  avec  la  surexposition, 
en  se  servant  du  bisulfite  comme  corps  additionné  au  bain  de 
développement; 

2°  Jusqu’à  quel  point  il  est  possible  d’ajouter  du  bisulfite  (à 
une  teneur  donnée  d’acide  sulfureux)  au  révélateur  sans  atténuer 
trop  ou  annuler  complètement  les  propriétés  du  révélateur; 

3°  Quels  avantages  pratiques  peut  avoir  l’emploi  du  sulfite 
d’acétone  comparé  aux  autres  bisulfites  et  précisément  comparé  au 
métabisulfite  de  potassium  qu’on  peut  facilement  trouver  très  pur. 
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163  t.  —  La  popotte. 

Pour  obtenir  une  comparaison  qui  me  permette  d’en  déduire 
des  conclusions  sûres,  j’ai  fait  des  expériences  avec  un  appareil  de 
reproduction.  J’ai  pris  comme  original  une  bonne  photographie 
vigoureuse,  mais  en  même  temps  riche  en  demi-teintes.  Je  l’ai 
reproduite  en  me  servant  de  plaques  (au  gélatino-bromure)  de 
moyenne  rapidité.  Le  métabisulfite  et  le  sulfite  d’acétone  furent 
préalablement  analysés  pour  établir  la  richesse  en  anhydre  sulfu¬ 
reux. 

Je  me  servais,  comme  bain  de  développement,  d’un  bain  con¬ 
centré  à  l’édinol  dilué  d’eau  dans  la  proportion  de  un  à  dix,  et  d’un 
bain  à  l’hydroquinone  et  métol,  contenant  exactement  30  grammes 
de  carbonate  de  sodium  anhydre  par  litre. 

Pour  commencer,  j’ai  établi  le  temps  d’exposition  normal 
nécessaire  pour  obtenir,  sans  modifier  le  bain,  un  négatif  d’inten¬ 
sité  de  détails  et  transparence  normale.  Cette  détermination  fut 
faite  pour  chaque  série  d’expériences  pour  pouvoir  négliger  les 
changements  dans  l’intensité  de  la  lumière  utilisée  (lumière  du 
jour). 

J’ai  résumé  quelques-uns  des  résultats  les  plus  intéressants  et 
les  plus  instructifs  : 

Dès  qu’on  ajoute  plus  de  2  0/0  de  métabisulfite  au  bain  d’hy- 
droquinone-nrétol,  on  obtient  des  images  trop  faibles, 
quelle  que  soit  la  pose;  avec  4  0/0  de  métabisulfite, 
le  développement  ne  se  fait  plus. 

De  cette  énumération,  il  résulte  que  les  bisulfites 
ont  effectivement  une. grande  efficacité  pour  corriger 
les  effets  de  la  surexposition,  et  je  crois  pouvoir 
affirmer  qu’ils  représentent  peut-être  le  meilleur 
moyen  qu’on  ait  aujourd’hui  à  sa  disposition  dans  ce 
but. 

Le  sulfite  d’acétone,  comparé  à  Remploi  du 
métabisulfite,  semble  présenter  l’avantage  d’une  plus 
grande  élasticité  pouvant  aussi,  en  l’employant  entre 
des  limites  plus  grandes,  fournir  de  bons  négatifs. 

Cela  s’explique  par  le  fait  que,  pendant  que  l’alcali 
du  révélateur  est  partiellement  neutralisé  par  l’acide 
sulfureux  actif  du  sulfite  d’acétone,  il  se  sépare  de 
l’acétone,  qui  peut  assez  bien  remplacer  les  alcalis 
dans  les  bains  de  développement,  comme  il  résulte 
des  études  de  MM.  Lumière  et  Seyewetz. 

Pour  les  fortes  surexpositions  (cent  fois  ou  plus), 
il  semble  que  le  métabisulfite  soit  un  peu  plus  avanta¬ 
geux,  peut-être  précisément  parce  qu’il  ne  dégage  pas 
d’acétone.  Pour  les  fortes  j  surexpositions,  il  paraît 


que  l’emploi  des  révélateurs  donnant  des  images 
plus  intenses  est  plus  avantageux  que  l’emploi 
des  révélateurs  donnant  des  images  douces. 

Dans  tous  les  cas,  on  peut  arriver  à  corriger 
les  surexpositions  dépassant  cent  fois  la  normale, 
parce  que  cela  demanderait  l’augmentation  du 
sulfite  d’acétone  ou  du  métabisulfite  au-delà  des 
limites  entre  lesquelles  le  pouvoir  réducteur  du 
bain  pour  le  bromure  d’argent  (même  surexposé) 
peut  être  suffisant  pour  donner  l’intensité  voulue. 
Avec  un  révélateur,  j’ai  trouvé  l’emploi  du  sulfite 
d’acétone  bien  supérieur  à  celui  du  métabisulfite  ; 
c’est  dans  le  développement  au  diamidophénol 
ou  amidol.  Dans  ce  dernier  bain,  il  est  très  facile, 
en  ajoutant  du  métabisulfite,  d’arrêter  ou  de 
rendre  tout  à  fait  insuffisant  le  pouvoir  dévelop- 
pateur. 

Par  contre,  le  sulfite  d’acétone  peut  être 
ajouté,  dans  des  limites  relativement  grandes, 
sans  trop  atténuer  le  pouvoir  développateur  cor¬ 
rigeant  bien  mieux  les  excès  de  pose  que  le  bro¬ 
mure  de  potassium,  pour  lequel  le  diamidophénol 
est  peu  sensible. 

D’après  les  calculs  faits  avec  l’acide  sulfu¬ 
reux  actif  ajouté  à  un  bain  de  développement, 
comparé  à  l’alcali  contenu  dans  un  bain  de  développement,  il 
semble  qu’on  peut  déduire  ce  qui  suit  :  dans  les  bains  de  déve¬ 
loppement  contenant  de  l’alcali  caustique,  la  réduction  du  bro¬ 
mure  d’argent  cesse  ou  est  pratiquement  inutilisable  et  correspond 
à  la  transformation  de  tout  le  carbonate  alcalin  présent  en  bicar¬ 
bonate. 

Avec  l’emploi  du  sulfite  d’acétone,  ces  limites  peuvent  être  un 
peu  dépassées.  Le  sulfite  d’acétone  a,  comparé  au  métabisulfite, 
l’avantage  d’être  plus  soluble  dans  l’eau  :  de  sorte  qu’on  peut  pré¬ 
parer  des  solutions  de  réserve  relativement  très  concentrées. 

Il  faut  se  rappeler  que,  pour  assurer  la  conservation  de  telles 
solutions,  il  est  indispensable  de  dissoudre  le  sulfite  d’acétone  dans 
de  l’eau  ayant  bouilli  et  de  conserver  le  liquide  dans  des  flacons 
remplis  et  bien  fermés. 

Le  sulfite  d’acétone  ne  diffère  pas  sensiblement,  par  son  oxy- 
dabilité  à  l’air,  des  autres  sulfites  ou  bisulfites,  comme  je  l’ai  cons¬ 
taté  par  plusieurs  analyses. 

Pr.  R.  Namias. 


1627.  —  Paraguay  :  Marché  de  Corrientes. 


Phot. 
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1707.  —  Une  rue  à  Cagnes  (Alpes-Maritimes).  L.  Frazat. 


UA  PHOTOCOLLOG^-APHIE  SIMPLIFIÉE 


La  photocollographie,  vulgairement  phototypie,  n’est  autre 
chose  que  la  photographie  aux  encres  grasses.  Ce  procédé,  qui  est 
aujourd’hui  d’une  remarquable  simplicité,  fournit  des  épreuves 
rendant  avec  beaucoup  de  finesse  toutes  les  demi-teintes  et  les 
détails  du  négatif.  L’amateur  un  peu  adroit  est  absolument  certain 
d’obtenir,  après  quelques  essais,  de  très  belles  phototypies;  aussi 
ce  délassement  dérivé  de  la  photographie  nous  a-t-il  semblé  digne 
d’occuper  dans  notre  journal  la  place  qu’il  mérite. 

i°  Exécution  de  la  Planche. 

On  prépare  la  solution  suivante  : 


A 

Eau . 100  grammes. 

Gélatine . 12 

Sucre .  1 


Couper  la  gélatine  en  morceaux  et  la  mettre  dans  la  quantité 
d’eau  indiquée  pour  qu’elle  gonfle;  au  bout  de  trois  heures,  ajouter 
le  sucre  et  faire  fondre  au  bain-marie.  Après  avoir  filtré  cette  solu¬ 
tion,  on  la  verse  dans  une  cuvette  en  porcelaine  que  l’on  aura  soin 
de  placer  elle-même  dans  une  cuvette  plus  grande  et  contenant  de 
l’eau  maintenue  à  6o°  environ,  de  manière  que  la  température  de 
la  gélatine  ne  descende  pas  au-dessous  de  400. 

Prenez  ensuite  du  bon  papier  parcheminé,  que  vous  découpez 
en  feuilles  de  la  dimension  déterminée;  ces  feuilles  sont  mises  à 
flotter  trois  ou  quatre  minutes  sur  le  bain  A,  puis  retirées  délicate¬ 
ment  et  mises  à  sécher  sur  une  surface  plane,  jusqu’à  ce  que  la  géla¬ 
tine  ait  fait  prise.  Pour  obtenir  une  plus  grande  finesse,  il  suffit  de 
répéter  cette  opération  dès  que  la  première  couche  de  gélatine  est 
sèche. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  suspendre  ces  feuilles  dans  un  endroit 
sec  et  aéré,  en  évitant  la  poussière  et  les  bulles  d’air  qui  pourraient 


se  former  sur  la  gélatine.  Ainsi  prépaié,  le  papier  est  prêt  à  être 
sensibilisé. 

20  Sensibilisation. 

B 

Formule  sen-  $  Eau . 100  grammes. 

sibilisatrice.  I  Bichromate  de  potasse  .  .  4 

Après  avoir  filtré  cette  solution,  on  la  verse  dans  une  cuvette 
eai  porcelaine  ;  on  pose  alors  les  feuilles  parcheminées  sur  ce  bain, 
gélatine  en  contact  avec  le  liquide  pendant  trois  minutes  environ. 
Retirer  alors  la  feuille  sensibilisée,  faire  égoutter  et  l’appliquer 
contre  une  glace  talquée  ou  une  plaque  d’ébonite,  face  gélatinée 
en  dessous. 

Passer  la  raclette  et  le  buvard  pour  chasser  l’excès  de  liquide 
et  mettre  sécher  à  l’obscurité;  une  fois  sèches,  les  feuilles  se  déta¬ 
chent  facilement. 

Pour  obtenir  une  image  sur  ce  papier  sensibilisé,  on  expose 
au  châssis-presse  comme  pour  un  tirage  ordinaire  :  on  insole  jus¬ 
qu’à  ce  que  l’image  apparaisse  bien  distinctement  sur  le  fond  jaune 
du  papier.  Après  insolation,  on  pose  le  papier,  face  en  dessous, 
sur  un  morceau  de  drap  ou  de  velours  noir  et  on  expose  l’envers 
non  gélatiné  du  papier  à  la  lumière  diffuse,  durant  trois  ou  quatre 
minutes  environ;  il  ne  reste  plus  qu’à  laver  à  l’eau  froide. 

3"  Le  Relief. 

Préparer  la  solution  suivante  : 

C 

Eau . 33  c.  c. 

Ammoniaque .  3  — 

Glycérine . 75  — 

Placer  la  feuille  parcheminée,  image  en  dessus,  sur  le  fond 
d’une  cuvette  en  porcelaine  et  verser  à  sa  surface,  de  manière  à  la 
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1737.  —  Le  déjeuner  des  pêcheurs. 

bien  couvrir,  la  solution  C,  que  l’on  laisse  agir  une  heure  ou  unè 
heure  et  demie.  Au  sortir  de  la  cuvette,  l’image  se  détache  en  relief 
sur  le  papier;  on  essuie  doucement  avec  une  éponge  fine  et  du 
buvard. 

4°  Encrage  de  la  Planche.  —  Impression. 


3/10  d’eau  resteront  dans  le  cliché, 
de  telle  sorte  que  le  séchage  ne  se¬ 
ra  jamais  parfait  et,  aux  moindres 
variations  de  température  allant 
vers  l’humidité,  —  c’est  le  cas  à 
notre  saison,  —  la  plaque  se  cou¬ 
vrira  d’une  buée  de  vapeur  d’eau 
provenant  de  la  déliquescence  de 
l’hyposulfite  resté  dans  la  géla¬ 
tine,  et  si  alors  on  veut  laver  le 
cliché,  la  gélatine  se  décollera  tota¬ 
lement  d’une  façon  irrémédiable... 
j’en  parle  en  connaissance  de  cause! 

Pour  obvier  à  ce  désagré¬ 
ment,  il  suffit  de  faire  un  lavage 
( sommaire ,  je  l’admets),  puis  passer 
deux  à  cinq  minutes  la  plaque  dans 
une  solution  de  formol  à  400,  puis 
enfin  dans  l’alcool,  à  brûler  de  pré¬ 
férence  (il  coûte  moins  cher  et  sèche 
très  bien).  Alors,  la  gélatine  est 
durcie,  devient  absolument  inso¬ 
luble  et  n’absorbe  plus  l’humidité  ; 
de  la  sorte,  s’il  reste  des  traces 
d’h)^po,  il  n’y  aura  pas  à  craindre 
que  la  gélatine  ne  vienne  à  se  dé¬ 
coller.  Voilà  la  méthode  mise  au 
J’espère  que  M.  Gilet  ne  s’en  formalisera  pas,  et  même 
je  lui  saurai  gré  de  publier  de  temps  en  temps  quelque  procédé 
nouveau  que  je  me  hâterai  de  copier,  conserver  religieusement 
et  surtout  appliquer  à  chaque  occasion. 

F.  Saignes. 


Mmc  Béral. 


point. 


Il  faut  maintenant  faire  adhérer  notre  type  sur  une  plaque  de 
zinc  planée  et  polie  avec  soin.  Pour  cela,  frotter  la  plaque  de  zinc 
avec  un  tampon  imbibé  d’une  solution  de  cire  dans  l’essence  de 
térébenthine  (essence,  100;  cire,  1),  on  mouille  ensuite  le  dos  du 
type  avec  une  solution  tiède  de  gélatine  à  10  0/0  et  on  l’applique 
contre  le  zinc. 

Pour  l’encrage,  on  se  sert  d’un  rouleau  imbibé,  d’encre  litho¬ 
graphique  ;  on  place,  sur  le  type,  un  cache  pour  préserver  les  bords, 
la  feuille  destinée  à  recevoir  l’image,  puis  une  feuille  de  papier  de 
soie,  un  coussin  de  coton  cardé  enveloppé  d’une  fine  étoffe  de  soie, 
et  le  tout  sous  le  plateau  d’une  presse  à  copier  ordinaire. 

Comme  on  le  voit,  ce  procédé  est  relativement  très  simple; 
néanmoins,  il  fournit  de  remarquables  épreuves  et  mérite  bien  d’être 
vulgarisé. 

Moriss  Deland’hui. 


SUR  LE  SÉCHAGE  RAPIDE  DES  CLICHÉS 


Je  suis  un  collectionneur  de  recettes  de  toute  nature  et  par¬ 
ticulièrement  de  photographies.  Je  découpe  et  souvent  copie  celles 
que  je  trouve  bonnes  (après  essai  personnel).  Mais  je  crois  qu’il 
est  bon  de  réfuter  les  erreurs  qui  peuvent  se  glisser  dans  certaines. 
Permettez-moi  donc  de  faire  remarquer  que  dans  l’une  d’elles  : 
«  Séchage  des  clichés,  n°  20,  14  novembre  »,  l’auteur  a  le  premier 
tort  de  mettre  un  mot  de  trop  :  «  sommaire  »,  et  un  second  tort  d’ou¬ 
blier  une  première  opération.  En  opérant  tel  qu’il  le  dit,  lavage 
sommaire,  il  reste  encore  de  l’hyposulfite  dans  la  gélatine.  Cet 
hypo,  insoluble  dans  l’alcool  quel  qu’il  soit,  même  à  6o°,  plus  de 


LES  HCCIDENTS  TOXIQUES  EH  PHOTOBHflPJUE 


Les  accidents  causés  par  les  produits  toxiques  employés  en 
photographie  sont  rares  et,  le  plus  souvent,  se  bornent  à  de  légèies 
indispositions  sans  grande  gravité.  La  plupart  d  entre  eux  sont  dus 
à  l’imprudence  des  photographistes,  soit  que  l’installation  du  labo¬ 
ratoire  laisse  à  désirer,  soit  qu’ils  négligent  les  soins  d  hygiène. 

Il  est  nécessaire,  urgent  même,  que  le  laboratoire  soit  bien 
aéré,  afin  que  les  vapeurs  qui  se  dégagent  de  certaines  combinai¬ 
sons  puissent  rapidement  s’échapper.  Le  Photo  Pêle-Mêle  a  donné  à 
plusieurs  reprises  d’excellents  conseils  a  ce  sujet  et  a  deciit  plu¬ 
sieurs  dispositifs  d’installation,  je  ne  reviendrai  donc  pas  sui  ce 
sujet.  Mais  il  en  est  un  sur  lequel  j’insiste  particulièrement,  c  est 
sur  ce  que  j’appellerai  l’hygiène  photographique. 

Quelques-uns  des  produits  employés  en  photographie  sont 
des  poisons  violents  :  le  cyanure  de  potassium,  le  bichloruie  de 
mercure,  etc.,  etc.  ;  il  est  donc  nécessaire  d  être  très  piudent  dans 
leur  maniement.  On  devra  éviter  avec  soin  de  porter  les  mains  à 
la  figure,  et  surtout  aux  yeux  et  à  la  bouche,  pendant  les  manipu¬ 
lations.  Dès  que  ces  dernières  seront  terminées,  se  laver  les  mains 
avec  soin  en  les  brossant  énergiquement  avec  une  brosse  à  ongles 
un  peu  dure.  Un  nettoyage  à  fond  des  ongles  est  une  chose  abso¬ 
lument  nécessaire;  c’est  sous  ces  derniers  que  s  emmagasine,  en 
quelque  sorte,  le  plus  de  produits  toxiques.  Ces  quelques  soins 
hygiéniques  suffisent  largement  pour  éviter  toute  chance  d  intoxi¬ 
cation,  même  bénigne,  et  ces  conseils  s  adressent  plutôt  aux  débu¬ 
tants.  La  plupart,  sinon  tous,  ignorent  totalement  la  composition 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


223 


des  bains  dont  ils  se  servent;  je  connais  même  pas  mal  de  collègues 
en  photo  qui,  bien  que  pratiquant  depuis  longtemps,  sont  dans 
ce  cas. 

La  première  chose  à  faire,  lorsque  l’on  ressent  les  premiers 
symptômes  d’intoxication,  est  de  faire  prévenir  le  médecin  qui, 
lui  seul, peut  juger  la  gravité  du  cas.  Puis,  en  attendant  son  arrivée, 
on  donnera  les  premiers  soins  destinés  à  enrayer  la  marche  du 
mal.  Nous  allons  indiquer  sommairement  les  symptômes  ressentis 
et  les  soins  à  donner  dans  les  principaux  cas. 

Acides  :  azotique,  chlorhydrique,  sulfurique..  -  -  Ces  acides 
attaquent  énergiquement  la  peau,  les  deux  premiers  la  colore  en 
jaune  en  la  détruisant.  L’acide  sulfurique,  plus  énergique,  peut 
produire  des  brûlures  graves.  Dans  ce  cas,  laver  ces  dernières  avec 
de  l’ammoniaque  étendu  d’eau  ;  dans  le  cas  où  le  visage  serait 
atteint,  préserver  les  yeux  de  l’action  de  l’ammoniaque;  le  mieux, 
dans  ce  cas,  est  un  lavage  abondant  à  l’eau  pure.  Ne  jamais  mettre 
un  corps  gras  sur  une  brûlure  d’acide.  Pansement  humide  à  l’acide 
picrique  dilué,  comme  pour  les  brûlures.  Les  vapeurs  que  dégagent 
ces  acides  causent  l’inflammation  du  tube  digestif  et  des  voies 
respiratoires,  elles  provoquent  des  vomissements  mêlés  de  sang 
(ces  derniers  rougissent  le  papier  de  tournesol  bleu),  des  douleurs 
aiguës  de  l’épigastre. 

Remèdes  immédiats  :  Eau  albumineuse  (trois  blancs  d’œuf  battus 
dans  un  litre  d’eau),  eau  de  chaux,  magnésie  calcinée.  En  général, 
tous  les  alcalins  dilués  dans  l’eau  rendent  de  grands  services  dans 
les  cas  d’intoxications  par  les  acides. 

Acide  pyrogallique.  —  Eructations  alliacées  suivies  de  dou¬ 
leurs  de  l’épigastre  se  propageant  à  l’abdomen. 

Remèdes  immédiats  :  Vomitif  énergique  (ipéca,  2  gr.  50).  Après 
l’effet  produit  par  le  vomitif,  faire  prendre  une  solution  alcaline 
(magnésie  calcinée,  bicarbonate  de  soude). 

Hydroquinone,  Métol.  —  -  Ces  corps  peuvent  provoquer  de 
violentes  inflammations  de  la  peau  et,  dans  certains  cas,  de  l’eczéma. 
Voici,  à  titre  de  renseignement,  une  formule  de  pommade  curative 
contre  l’eczéma  photographique  :  Ichtyol,  100  grammes;  lanoline, 
20  grammes;  vaseline,  20  grammes;  acide  borique,  40  grammes. 

Quand  on  est  sujet  à  ce  genre  d’accident,  le  mieux  est  de 
porter  des  gants  de  caoutchouc  pendant  les  manipulations  où  l’on 
doit  faire  usage  de  ces  produits;  ou  encore  de  se  vaseliner  les 
doigts  avant  de  toucher  au  révélateur. 

Bichi.orure  de  Mercure  (Sublimé  corrosif).  —  Corps  très 
toxique.  Provoque  des  sensations  de  brûlures  à  l’estomac,  dans 
l’abdomen,  resserrement  de  la  gorge,  goût  mé¬ 
tallique  et  âcre,  salive  abondante,  haleine  fétide 
peau  froide. 

Remèdes  immédiats  :  Eau  albumineuse  (le  su¬ 
blimé  forme  avec  l’albumine  un  composé  insolu¬ 
ble),  ensuite  purgation  ou  vomitif. 

Cyanure  de  Potassium  (Vulgo,  Prussiate). — 

Ce  corps  est  un  poison  extrêmement  dangereux, 
dont  on  ne  connaît  pas  l’antidote  certain.  Symp¬ 
tômes:  dilatation  des  pupilles,  ralentissement  de  la 
respiration,  contraction  des  mâchoires,  le  corps  de¬ 
vient  insensible.  On  conseille  une  solution  de 
permanganate  de  potasse,  comme  contre-poison, 
mais  il  faut  être  très  prudent  dans  son  emploi,  car 
ce  dernier  est  lui-même  un  toxique  violent. 

Bichromate  de  Potasse.  —  Ce  corps  peut 
produire  des  écorchures  douloureuses  et  longues 
à  guérir.  A  l’intérieur,  il  provoque  des  crampes 
suivies  de  vomissements. 

Contre  les  écorchures  :  Vaseline  neutre,  100 


grammes;  acétate  de  morphine,  1  gramme;  iodure  de  potassium, 
20  grammes. 

Ammoniaque.  —  L’ammoniaque  attaque  les  muqueuses  et  les 
brûlent.  Ses  vapeurs  provoquent  l’inflammation  des  organes  respi¬ 
ratoires,  l’épaississement  de  la  langue,  le  gonflement  des  muqueuses 
de  la  bouche. 

Remèdes  immédiats  :  Boire  du  vinaigre  ou  de  l’acide  citrique  ou 
tartrique  étendus  d’eau. 

Ether.  —  Les  vapeurs  de  ce  liquide  sont  dangereuses  à  res¬ 
pirer  et  peuvent  provoquer  l’anesthésie  complète.  Symptômes  : 
procurent  une  sensation  de  bien-être  et  une  vive  chaleur  de 
l’estomac. 

Remèdes  immédiats  :  Dégager  le  cou,  déboutonner  les  vêtements, 
afin  qu’il  n’y  ait  pas  de  gêne  pour  respirer;  en  cas  de  perte  de  la 
connaissance  (anesthésie),  mettre  la  personne  à  l’air,  s’assurer  que 
la  respiration  est  régulière;  dans  le  cas  contraire,  s’assurer  que  la 
langue  ne  se  retourne  pas  et  pratiquer  la  respiration  artificielle 
jusqu’à  ce  que  la  respiration  redevienne  régulière;  laisser  le  malade 
revenir  à  lui  seul.  On  conseille  de  frapper  les  joues  avec  des  linges 
mouillés,  mais  c’est,  à  notre  avis,  inutile,  car  chaque  lois  que  la 
respiration  est  régulière,  le  malade  s’éveille  seul. 

Iode.  —  Goût  âcre.  Ce  corps  provoque  des  contractions  de 
la  gorge  et  des  vomissements  abondants. 

Remèdes  immédiats  :  Vomitifs  ou,  à  défaut,  amidon  délayé  dans 
de  l’eau,  du  gruau,  de  la  fécule,  de  la  farine  délayée  dans  l’eau. 

Sels  de  Plomb  (Acétate  et  Sous-Acétate).  —  Ces  corps 
peuvent  agir  lentement,  et  on  peut  en  absorber  une  certaine  quan¬ 
tité  sans  sentir  les  effets  d’une  intoxication  grave;  dans  ce  cas,  les 
premiers  symptômes  sont  une  constipation  opiniâtre  et  une  ligne 
bleuâtre  autour  des  gencives.  Dès  que  cette  ligne  apparaît,  des 
accidents  sérieux  l’accompagnent  :  crampes,  raideurs  dans  l’abdo¬ 
men  (le  ventre  se  creuse  en  signe  de  bateau). 

Remèdes  immédiats  :  Sulfate  de  soude  ou  magnésie  en  solution, 
ou  mieux,  purgatif  à  l’eau-de-vie  allemande.  Lavement  des  peintres, 
du  Codex. 

Ces  accidents,  dits  de  saturnismes,  sont  rares  en  photographie. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  par  ce  qui  précède  que  la  photo  est 
une  chose  dangereuse;  non,  je  le  répète,  les  accidents  sont  extrê¬ 
mement  rares  et,  avec  un  peu  de  soins,  on  les  évitera.  Seuls,  parmi 
les  produits  employés,  les  sels  mercuriques  et  les  cynanures  ou 
prussiates  sont  réellement  dangereux  par  leur  extrême  toxicité. 

F.  Merma. 


17,9.  —  Uu  coin  du  port  de  Gênes. 


K. -P,  Joly. 
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1776.  —  La  Coupe  Gordon-Benett  :  Caillais  en  vitesse  dans  une  côte.  •  C.  Biard. 

RECETTES  PEPÉM1  ST ES 

Le  froid  et  le  chaud  'par  l’hyposulfite. 

L’hyposulfite  de  soude  est  un  produit  qui  nous  est  trop 
familier  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  le  définir.  On  ne  se  doute 
peut-être  pas  d’une  curieuse 
propriété  que  possède  ce  sel,  en 
dehors  de  ses  usages  pour  la 
photographie. 

En  effet,  il  peut  être  utilisé 
très  facilement  pour  produire 
un  abaissement  ou  une  élévation 
de  température  à  volonté. 

Si,  sur  un  kilogramme  de  ce 
sel  on  verse  500  grammes  d’eau 
et  qu’on  agite  le  mélange  avec 
une  baguette,  la  température  ne 
tarde  pas  à  devenir  voisine  de 
zéro.  Si,  au  contraire,  on  met  ce 
kilogramme  de  sel  sur  le  feu, 
presque  sans  eau,  il  ne  tarde  pas 
à  fondre  et  il  conserve  pendant  très  longtemps  une  tempéra¬ 
ture  élevée;  dix  heures  après,  il  est  encore  à  40°  centigrades. 

Dans  ce  cas,  comme  dans  l’autre,  il  faut  placer  l’hyposulfite 
dans  un  réservoir  métallique  mince,  bon  conducteur  de  la  cha¬ 
leur,  et  celui-ci,  au  sein  d’un  liquide,  bain  photographique  ou 
autre,  servira  à  le  refroidir  ou  à  le  réchauffer  suivant  les  besoins. 

A.  Midol. 


C.  Biard. 


Manière  de  percer  le  verre  avec  une  vrille. 

Dans  ses  petits  travaux,  l’amateur  photographe  peut  avoir 
besoin  de  perforer  le  verre,  de  percer  des  trous  dans  une  plaque 
pour  un  besoin  ou  pour  l’autre. 

Voici  un  moyen  facile  d’exécuter  ce  petit  travail  : 

On  chauffe  à  blanc  une  vrille  très  pointue  et  on  la  trempe 
dans  un  bain  de  mercure;  on  l’aiguise  et  on  la  plonge,  au  mo¬ 
ment  de  s’en  servir,  dans  une  solution  saturée  de  camphre  dans 
de  l’essence  de  térébenthine. 

On  procède  alors  au  percement,  en  ayant  soin  de  mouiller, 
au  moment  de  l’opération,  le  point  du  verre  à  percer  avec  une 
goutte  de  cette  même  solution. 

La  vrille  entre  alors  facilement  dans  le  verre. 

G.  Sétou. 

* 

*  *  * 

Poussières  dans  l'intérieur  des  appareils  de  photographie. 

Il  est  assez  difficile  d’éliminer  complètement  la  poussière 
qui  s’infiltre  dans  les  châssis,  objectifs  et  appareils;  le  procédé 
suivant  semble  original,  et,  en  raison  de  sa  simplicité,  peut  être 
aisément  mis  en  pratique  : 

Prenez  un  bâton  de  cire  à  cacheter,  ou,  tout  bonnement,  un 

porte-plume  en  gutta-percha, 
que  vous  frottez  de  façon  à 
l’électriser.  Ceci  fait,  il  suffira 
de  l’introduire  dans  l’appareil 
en  le  promenant  à  quelques 
millimètres  de  la  surface  de 
chacun  des  côtés,  tour  à  tour  ; 
il  est  surprenant  de  voir  la 
quantité  de  menues  particules 
de  poussières  qui  viendront  s’y 
coller,  attirées  par  l’électricité, 
et  si  l’on  a  soin  de  répéter  l’opé¬ 
ration  deux  ou  trois  fois,  en 
retirant  fréquemment  la  ba¬ 
guette  pour  l'essuyer,  on  arri¬ 
vera  à  débarrasser  son  appareil 
de  toute  poussière,  beaucoup  plus  complètement  que  par  tout 
autre  procédé. 

Communiqué  par  M.  L.-C.  H. 

(Journal  suisse  des  Photographes). 

— V— 


1 77?.  —  Brasier  et  Théry.  Ce  dernier,  vainqueur  des  éliminatoires.  C.  Biard. 


1775.  —  La  Coupe  Gordon-Benett:  Eclatement  d’un  pneu  de  la  roue  arrière  gauche, 
au  tournant  d’une  côte.  C.  Biard. 


777-  —  Ea  Coupe  Gordon-Benett:  Au  pesage  de  Longchamp. 
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1810.  —  Salon  de  Photographie.  —  Route  basque. 


Louis  Labat. 


UE  PANTHÉON  DE  UA  PHOTOGRAPHIE 


(0 


DAGUERRE  (Suite). 


Niepce,  dans  sa  Notice  sur  V Héliographie  que  nous  avons  publiée, 
avait  donné  à  Daguerre  tous  les  renseignements  sur  son  invention, 
fruit  de  longues  et  laborieuses  études  qui,  en  somme,  n’aboutissaient 
à  aucun  résultat  pratique,  puisqu’il  lui  fallait  une  exposition  de 
huit  à  douze  heures  daus  la  chambre  noire  pour  avoir  un  cliché. 

De  son  côté,  Daguerre  n’avait  rien  apporté,  ses  travaux  ayant 
été  faits  un  peu  au  hasard  de  son  imagination. 

Après  la  signature  de  leur  traité  d’association,  Daguerre  resta 
quelque  temps  à  Châlons,  chez  Niepce,  qui  l’initia  à  ses  travaux  en 
répétant  devant  lui  ses  expériences,  puis  il  repartit  pour  Paris  afin 
de  perfectionner  ou  de  modifier  leurs  procédés  pour  les  rendre 
plus  pratiques. 

Daguerre  se  remit  à  la  besogne  avec  une  ardeur  plus  fiévreuse 
que  jamais,  négligeant  ses  travaux  de  peinture;  il  ne  quitta  pres¬ 
que  plus  son  laboratoire,  cherchant  des  nouveaux  produits  plus 
actifs  que  ceux  qu’il  avait  expérimentés. 

Se  souvenant  de  la  sensibilité  des  composés  d’iode,  il  renou¬ 
vela  ses  expériences  et  s’en  servit  comme  base  d’enduit  sur  ses 
plaques. 

Le  hasard,  qui  a  toujours  été  le  grand  facteur  des  inventions 
de  Daguerre,  lui  révéla  l’emploi  de  l’iodure  d’argent,  un  jour 
qu’il  avait  laissé  une  cuillère  d’argent  sur  l’une  de  ses  plaques, 
l’image  de  celle-ci  s’était  reproduite  en  noir  sur  la  plaque. 

Dès  ce  jour,  il  remplaça  par  l’iodure  d’argent  l’asphalte, 
(bitume  de  Judée)  employé  jusqu’alors  par  Nicéphore  Niepce,  et 
en  avisa  aussitôt  son  associé,  qui  lui  répondit  la  lettre  suivante  : 

«  Châlons,  le  24  juin  1831. 

«  Monsieur  et  cher  associé, 

«  J’attendais  depuis  longtemps  de  vos  nouvelles  avec  trop 
d’impatience  pour  ne  pas  recevoir  et  lire  avec  le  plus  grand  plai¬ 
sir  vos  lettres  du  10  et  21  mai  dernier;  je  me  bornerai,  pour  le 
moment,  à  répondre  à  celle  du  21,  parce  que  m’étant  occupé,  dès 
qu’elle  me  fut  parvenue,  de  vos  recherches  sur  l’iode,  je  suis  pressé 

(1)  Voir  les  numéros  81,  84,  90,  92,  93,  94,  9(>,  98,  100,  104  et  105. 


de  vous  faire  part  des  résultats  que  j’ai  obtenus.  Je  m’étais  déjà 
livré  à  ces  mêmes  recherches  antérieurement  à  nos  relations,  mais 
sans  espérer  de  succès,  sur  la  presque  impossibilité,  selon  moi, 
de  fixer,  d’une  manière  durable,  les  images  reçues,  quand  bien 
même  on  parviendait  à  remplacer  les  jours  et  les  ombres  dans  leur 
ordre  naturel.  Mes  résultats  à  cet  égard  avaient  été  totalement 
conformes  à  ceux  que  m’avait  fournis  l’emploi  de  l’oxyde  d’argent, 
et  la  promptitude  était  le  seul  avantage  que  ces  deux  substances 
parussent  offrir. 

«  Cependant,  Monsieur,  l’an  passé,  après  votre  départ  d’ici, 
je  soumis  l’iode  à  de  nouveaux  essais;  mais,  d’après  un  nouveau 
mode  d’application,  je  vous  en  fis  connaître  les  résultats,  et  votre 
réponse,  peu  satisfaisante,  me  décida  à  ne  pas  pousser  plus  loin 
mes  recherches.  Il  paraît  que  depuis  vous  avez  envisagé  la  question 
sous  un  autre  point  de  vue  moins  désespérant,  et  je  n’ai  pas  dû 
hésiter  à  répondre  à  l’appel  que  vous  m’avez  fait,  etc. 

«  J. -N.  Niepce.  » 

Poursuivant  ses  travaux  avec  les  sels  d’iode,  malgré  le  pes¬ 
simisme  de  son  associé,  Daguerre  continua  à  le  tenir  au  courant 
de  ses  résultats,  et  reçut  de  Niepce  les  lettres  suivantes  (1): 

«  Châlons,  le  8  novembre  1831. 

«  Monsieur  et  cher  associé, 

«  Conformément  à  ma  lettre  du  24  juin  dernier,  en  réponse 
à  la  vôtre  du  21  mai,  j’ai  fait  une  longue  suite  de  recherches  sur 
l’iode,  mais  en  contact  avec  l’argent  poli,  sans  toutefois  parvenir 
au  résultat  que  me  faisait  espérer  ce  désoxydant.  J’ai  eu  beau  varier 
mes  procédés  et  les  combiner  d’une  foule  de  matières,  je  n’en  ai 
pas  été  plus  heureux  pour  cela.  J’ai  reconnu,  en  définitive,  l’impos¬ 
sibilité,  selon  moi  du  moins,  de  ramener  à  son  état  naturel  l’ordre 
interverti  des  teintés,  et  surtout  d’obtenir  autre  chose  qu’une  image 
fugace  des  objets. 

(1)  Historique  et  Découverte  de  la  Photographie,  par  Daguerre, 
Paris  1839. 
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Saint-Loup-de-Varennes, 
le  3  mars  1832. 


de  l’iode  sur  la  planche  d’étain.  Mais,  je  le  répète.  Monsieur,  je  ne 
vois  pas  que  Y  on  puisse  se  flatter  de  tirer  parti  de  ce  procédé,  pas  plus 
que  de  tous  ceux  qui  tiennent  à  l’emploi  des  oxydes  métalli¬ 
ques,  etc.,  etc.  » 

* 

*  * 

Daguerre  touchait  au  but  et  bientôt  allait  faire  la  découverte 
capitale  qui  devait  l’immortaliser  :  L’image  latente  et  les  révélateurs. 

Pour  ses  préparations,  il  exposait  une  plaque  de  cuivre  argenté 
aux  vapeurs  d’iode  et  obtenait  ainsi  une  surface  sensible  qu’il 
impressionnait  dans  la  chambre  noire;  mais  l’image  se  montrait  à 
peine.  C’est  à  rechercher  le  produit  qui  pouvait  la  révéler  que 
Daguerre  travaillait  avec  acharnement.  Après  avoir  essayé  toutes 
sortes  de  substances,  il  reconnut  que  le  pétrole  avait  la  propriété 
de  faire  ressortir  l’image  qui  existait  à  Vélat  latent  sur  sa  plaque. 

C’était  là  un  perfectionnement  considérable,  car  il  permettait 
d’abréger  très  fortement  le  temps  de  pose,  et  par  suite  rendait  la 
photographie  pratique. 

Bientôt,  par  suite  d’un  hasard  fortuit,  il  s’aperçut  qu’une 
vieille  plaque,  qu’il  n’avait  pu  révéler  par  ses  procédés  habituels  et 
qu’il  avait  jetée  dans  une  boîte  renfermant  quelques  traces  de  mer¬ 
cure,  présentait  une  image  nette  et  brillante  d’une  vue  qu’il  avait 
prise  récemment;  ce  fut  une  révélation  pour  Daguerre  qui,  à  partir 
de  ce  jour,  employa  les  vapeurs  de  mercure  pour  le  révèlement  de 
ses  plaques. 

C’est  de  ce  moment  que  date  réellement  l’ère  de  la  photo¬ 
graphie. 

Il  n’était  pas  donné  à  Niepce  d’apprendre  cette  importante 
découverte  qui  l’eût  comblé  de  joie,  car  il  mourut  subitement  d’une 
congestion  cérébrale,  le  5  juillet  1833,  à  Châlons-sur-Marne,  âgé 
de  soixante-neuf  ans. 

(A  suivre.)  Leancour. 


«  Mon  cher  associé, 

«  Depuis  ma  dernière  lettre, 
je  me  suis,  à  peu  de  chose  près, 
borné  à  de  nouvelles  recherches 
sur  l’iode,  qui  ne  m’ont  rien  pro¬ 
curé  de  satisfaisant,  et  que  je  n’a¬ 
vais  reprises  que  parce  que  vous 
paraissiez  y  attacher  une  certaine 
importance,  et  que,  d’un  autre 
côté,  j’étais  bien  aise  de  me’ren- 
dre  mieux  raison  de  l’application 


18  1 6.  —  Une  vague  à  Dunkerque. 


Au  reste,  monsieur,  ce  non-succès  est  absolument  conforme 
à  ce  que  mes  recherches  sur  les  oxydes  métalliques  m’avaient 
fourni  bien  antérieurement,  ce  qui  m’avait  décidé  à  les  abandonner. 
Enfin,  j’ai  voulu  mettre  l’iode  en  contact  avec  la  planche  d’étain  ; 
ce  procédé,  d’abord,  m’avait  semblé  de  bon  augure.  J’avais  remar¬ 
qué  avec  surprise,  mais  une  seule  fois,  en  opérant  dans  la  chambre 
noire,  que  la  lumière  agissait  en  sens  inverse  sur  l’iode,  de  sorte 
que  les  teintes,  ou,  pour  mieux  dire,  les  jours  et  les  ombres  se 
trouvaient  dans  leur  ordre  naturel.  Je  ne  sais  comment  et  pourquoi 
cet  effet  a  eu  lieu  sans  que  j’aie  pu  parvenir  à  le  reproduire  en  pro¬ 
cédant  de  la  même  manière;  mais  ce  mode  d’application,  quant  à 
la  fixité  de  l’image  obtenue,  n’en  aurait  pas  été  moins  défectueux. 
Aussi,  après  quelques  autres  tentatives,  en  suis-je  resté  là,  regret¬ 
tant  bien  vivement,  je  l’avoue,  d’avoir  fait  fausse  route  pendant  si 
longtemps,  et,  qui  pis  est,  si  inutilement,  etc.,  etc.  » 


Saint-Loup-de-Varennes,  le  29  janvier  1832. 

«  Monsieur  et  cher  associé, 

«  Aux  substances  qui,  d’après  votre  lettre,  agissent  sur  l’argent 
comme  l’iode,  vous  pouvez  ajouter  le  thlaspien  décoction,  les 
émanations  du  phosphore  et  surtout  du  sulfure;  car  c’est  principa¬ 
lement  à  leur  présence  dans  ces  corps  qu’est  due  la  similitude  des 
résultats  obtenus.  J’ai  aussi  remarqué  que  le  calorique  produisait 
le  même  effet  par  l’oxydation  du  métal,  d’où  provenait,  dans  tous 
les  cas,  cette  grande  sensibilité  à  la  lumière;  mais  ceci,  malheureu¬ 
sement,  n’avance  en  rien  la  solution  de  la  question  qui  vous  occupe. 
Quant  à  moi,  je  ne  me  sers  plus  de  l’iode,  dans  mes  expériences, 
que  comme  terme  de  comparaison  de  la  promptitude  relative  de 
leurs  résultats.  11  est  vrai  que,  depuis  deux  mois,  le  temps  a  été  si 
défavorable  que  je  n’ai  pu  faire  grand’chose. 

«  Au  sujet  de  Y  iode,  je  vous  prierai,  Monsieur,  de  me  dire  d’abord  : 
Comment  vous  V employé \?  Si  c’est 
sous  forme  concrète  ou  en  état  de 
solution  dans  un  liquide? parce  que, 
dans  ces  deux  cas,  l’évaporation 
pourrait  bien  ne  pas  agir  de  la 
même  manière  sous  le  rapport 
de  la  promptitude,  etc. 

«  J-.N.  Niepce.  » 


M.  Monnet. 
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Photographie  la  pnotograpflie  sur  piouciioir  de  poulie. 

et  Peinture  (1).  _ 


Pour  une  fois,  savez-vous,  je  suis  tout  à  fait  de  l’avis  de 
M.  Cortet.  Une  fois  n’est  pas  coutume;  mais,  en  tout  cas  je 
trouve  que  l’idée  qu’il  émet  sous  le  titre  «  Photographie  et  Pein¬ 
ture  »,  dans  le  nn  105,  est  très  intéressante  et  très  juste. 

La  photographie  peut,  en  bien  des  cas,  être  d’un  grand 
secours  aux  dessinateurs  et  aux  peintres. 

Eugène  Delacroix  reconnaissait  les  services  que  pouvait 
rendre  la  photographie  naissante  pour  la  représentation  d’objets 
immobiles.  Que  dirait-il  maitenant  si,  devant  prendre  place  dans 
les  rangs  des  pépémistes,  il  apprenait  à  connaître  nos  instan¬ 
tanés  au  millième  de  seconde.  En  effet,  je  crois  (pie  c’est 
surtout  pour  la  reproduction  des  sujets  mobiles  que  la  photo¬ 
graphie  peut  rendre  des  services  utiles  aux  artistes  peintres  ou 
dessinateurs,  et  c’est  à  ce  point  de  vue  que  je  m’écarterai  un  peu 
de  l’avis  de  M.  Cortet.  Pour  peindre  «  des  voitures  vides  ou 
chargées,  des  brouettes,  des  meules  »,  l’artiste  aura  plus  d’avan¬ 
tage  à  les  peindre  ou  les  dessiner  d’après  nature;  cela  ne  lui 
coûtera  pas  beaucoup  plus  de  temps  et  lui  sera  tout  aussi  facile. 
Pour  saisir,  pour  croquer,  au  contraire,  «  des  groupes  de 
paysans...,  des  animaux  groupés  ou  non...  »,  ce  sera  l’affaire  de 
la  photo,  car,  sans  compter  la  difficulté  réelle  que  l’artiste  ren¬ 
contre  pour  dessiner  un  sujet  toujours  remuant,  il  y  a  souvent 
une  impossibilité  matérielle  qui  consiste  dans  le  manque  de 
temps. 

Allez  donc  dessiner  tel  petit  canot,  automobile  ou  non, 
filant  à  une  allure  même  assez  modérée!  Le  temps  de  sortir 
votre  album  et  votre  crayon,  il  aura  disparu.  De  plus,  en  bien 
des  cas,  il  est  désagréable,  s’il  y  a  un  peu  de  monde  à  l’endroit 
où  l’on  veut  prendre  son  «  document  »,  de  voir  se  grouper 
autour  de  soi  un  cercle  de  badauds  avant  que  l’on  ait  seulement 
tracé  une  ligne.  Avec  la  photo,  on  passe  inaperçu,  on  croque 
telle  ou  telle  personne,  tel  ou  tel  groupe,  sans  même  qu’il  s’en 
doute. 

Je  voudrais  donc,  comme  M.  Cortet,  voir  s’ouvrir,  dans  le 
Photo  Pêle-Mêle,  une  rubrique  intitulée  :  «  Documents  artisti¬ 
ques  »,  mais  qui,  n’embrassant  que  le  champ  déjà  assez  vaste 
des  êtres  vivants,  se  diviserait  en  deux  groupes  : 

1°  L’homme,  sous  ses  différents  costumes,  ses  différents  as¬ 
pects,  dans  les  différentes  régions  qu’il  habite; 

2°  Les  animaux. 

La  direction  pourrait  réserver,  de  temps  en  temps,  une  page 
du  Photo  Pêle-Mêle  à  celte  rubrique;  nous  aurions  ainsi  une 
page  de  photographies  spécialement  prises  à  titre  de  documents, 
soit  sur  l’homme,  la  femme,  l’enfant,  soit  sur  les  animaux. 

A  la  Direction  de  décider! 

André  Joliot. 

* 

*  * 

Cette  proposition,  dont  l’intérêt  est  à  la  fois  documentaire  et 
artistique,  n’est  pas  à  discuter.  Aussi  nous  l’accueillons  avec 
empressement,  comptant  sur  le  concours  de  nos  lecteurs  pour 
que,  maintenant,  ils  puisent  dans  leurs  collections  et  nous  en¬ 
voient  les  épreuves  se  rapportant  aux  sujets  indiqués  dans  l’ar¬ 
ticle  précité.  Nous  les  prions,  pour  faciliter  notre  besogne,  de 
vouloir  bien  mettre  sur  les  enveloppes  d’envoi,  et  bien  en  évi¬ 
dence  : 

PAGE  DE  PHOTOGRAPHIE  DOCUMENTAIRE. 


Voici  un  procédé  qui  consiste  à  tirer  une  photographie  quel¬ 
conque  sur  un  mouchoir  de  poche  ou  tout  autre  tissu. 

Le  tissu  doit  être  d’abord  complètement  débarrassé  de  son 
apprêt,  puis  recouvert,  dans  les  parties  où  l’on  veut  tirer 
l’épreuve,  d’un  encollage  formé  de  : 


Eau  distillée . 125  c.  c. 

Chlorhydrate  d’ammoniaque  .  1  gr.  25 

Albumine .  1  blanc  d’œuf. 


On  place  i’étoffe  sur  cet  encollage  par  le  côté  où  l’on  doit 
imprimer  l’image,  on  l’y  laisse  cinq  minutes,  puis  on  abandonne 
à  la  dessication.  On  la  rend  alors  sensible  à  1  action  de  la  lumière 
en  mettant  le  côté  albuminé  en  contact  avec  un  bain  d’argent  à 
10  0/0. 

L’opération  doit  durer  de  cinq  à  six  minutes  et  être  effectuée 
à  la  lumière  d’une  lampe  ordinaire,  avec  le  plus  grand  soin,  en 
évitant  que  le  bain  ne  touche  aux  parties  qui  ne  sont  pas  albu¬ 
minées,  il  s’y  produirait  des  taches  irrémédiables.  On  doit  tirer 
l’épreuve  le  jour  même  de  la  sensibilisation;  virer  et  iixer  par 
les  procédés  habituels. 

Ces  photographies  sont  inaltérables,  et  nous  avons  vu  des 
mouchoirs  de  poche,  impressionnés  par  ce  moyen,  lavés  et 
savonnés  sans  subir  aucun  affaiblissement  de  teinte  ni  d’inten¬ 
sité. 


(1)  Voir  le  n°  105, 


1 8 1  ( .  —  Salon  de  Photographie.  —  Soir. 


Patrick-Bataille, 


1807. 


Gain-Gustave. 
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F.  Dulit. 


Salon  de  Photographie. 


LE  COUP  DE  FEU 


Cli.  Biarp. 


1838  —  Le  champ  de  courses  d’Auteuil. 


PRATIQUE  DE  LA  PHOTOGRAPHIE  AU  CHARBON 


Il  est  un  fait  indéniable,  c’est  que  la  plupart  des  amateurs  se 
lassent  promptement  des  tons  uniformes  du  gélatino-bromure  ou 
des  papiers  à  noircissement  direct.  Leur  album  ne  renferme  que 
du  noir  et  du  blanc,  et  si  jolies  et  détaillées  que  soient  les  épreuves 
que  l’on  obtient  par  ces  procédés,  on  se  fatigue  vite  de  leurs  tons 
uniformes.  Aussi  cherche-t-on  bientôt  à  modifier  par  des  virages  la 
monotonie  des  tons  ordinaires. 

Malheureusement,  les  teintes  variées  ne  s’obtiennent  le  plus 
souvent  qu’au  prix  de  manipulations  délicates  et  coûteuses,  à  cause 
de  la  prompte  altération  des  bains  de  virage  spéciaux,  les  blancs 
restent  difficilement  purs  et,  ce  qui  est  bien  pis,  les  images  obte¬ 
nues  n’ont  aucune  solidité.  D’ailleurs,  lorsqu’un  fabricant  lance  un 
nouveau  papier  qui  donne,  d’après  les  prospectus,  toutes  les  teintes 
intermédiaires  depuis  le  rouge  sanguin  jusqu’au  noir  profond  en  passant 
par  toute  la  gamme  des  sépias,  il  a  bien  soin  d’ajouter  :  imitant  à  s’y 
méprendre  les  épreuves  au  charbon.  C’est  reconnaître  implicitement  la 
supériorité  indiscutable  du  procédé  au  charbon. 

Aussi  comprend-on  mal  que  l’amateur  ne  se  livre  pas  plus 
généralement  à  la  pratique  de  ce  procédé.  Ses  avantages  sont 
inappréciables.  Il  permet  d’obtenir  toutes  les  teintes  désirées,  de 
les  approprier  au  sujet  de  la  manière  la  plus  sûre,  et  surtout,  il  nous 
fournit  des  épreuves  absolument  inaltérables. 

L’amateur  s’effraie  à  tort  de  la  terminologie  spéciale  au  pro¬ 
cédé  au  charbon.  Quand  on  vient  lui  parler  de  simple  transfert,  de 
support  provisoire,  de  double  transfert,  il  a,  comme  on  dit  vulgai¬ 
rement,  les  pieds  nickelés  et  ne  veut  plus  rien  savoir.  C’est  un 
simple  préjugé  à  faire  disparaître.  Je  vais  y  tâcher  de  mon  mieux. 

Je  suis  absolument  convaincu  que  l’amateur,  qui  voudra  bien 
se  conformer  à  la  lettre  aux  instructions  qui  suivent,  arrivera  avec 
le  minimum  d’insuccès  à  traduire,  dans  la  teinte  qui  lui  conviendra, 
les  phototypes  intéressants  de  sa  collection.  Une  pratique  assidue 
nous  a  montré  qu’il  est  infiniment  moins  difficile  d’obtenir  une 
excellente  épreuve  au  charbon  qu’une  épreuve  parfaite  au  gélatino¬ 
bromure.  Je  dis  parfaite,  car  si  l’à  peu  près  est  à  la  portée  de  l’opé¬ 
rateur  le  moins  avisé,  la  perfection  en  ce  genre  est  très  difficile  à 
atteindre. 

On  nous  pardonnera  d’entrer,  dans  les  instructions  qui  sui¬ 
vent,  dans  des  détails  qui  paraîtront  peut-être  quelquefois  un  peu 
trop  minutieux.  L’amateur  arrivera  rapidement  à  voir,  par  la  pra¬ 
tique,  dans  quelle  mesure  il  peut  s’affranchir  des  règles  un  peu 
étroites  que  nous  lui  traçons,  mais  le  succès  est  assuré  dès  le  début 
s’il  veut  bien  suivre  exactement  nos  prescriptions.  Je  dois  ajouter, 
d’ailleurs,  qu’il  n’est  pas  une  de  ces  prescriptions  dont  je  n’ai  vérifié 
moi-même  l’efficacité  par  une  longue  pratique. 


DU  MATÉRIEL. 

Le  matériel  nécessaire  se  réduit  à  bien  peu  de  chose  et  se 
trouvera  en  général  entre  les  mains  de  tout  amateur  sérieusement 
outillé.  Ce  matériel  comprend  : 

Une  cuvette  en  tôle  émaillée  pour  le  dépouillement.  Pour 
éviter  que  l’eau  destinée  au  dépouillement  se  refroidisse  trop  vite, 
il  est  bon  que  cette  cuvette  soit  assez  grande.  Elle  sera,  par  exemple, 
du  format  24  X  3°  si  on  traite  des  épreuves  9  X  12  et  30  X  4°  pour 
des  13  X  H  est  commode  qu’elle  soit  munie  de  deux  anses 
pour  la  facilité  des  manipulations. 

Une  cuvette  en  faïence  pour  la  sensibilisation. 

Une  casserole  un  peu  grande  pour  réserve  d’eau  chaude. 

Quelques  plaques  de  zinc  d’un  format  supérieur  à  celui  des 
épreuves.  Ces  plaques  seront  bien  nettoyées  avec  de  l’eau  addi¬ 
tionnée  d’acide  chlorhydrique  et  d’esprit  de  sel.  On  les  lavera  avec 
soin  après  chaque  opération. 

Un  blaireau  doux  pour  épousseter  le  papier  au  charbon. 

Une  feuille  caoutchoutée  pour  essorage. 

Une  raclette  en  caoutchouc  assez  large. 

Un  thermomètre  à  mercure  gradué  de  o°  à  500. 

Une  planchette  et  quelques  punaises  pour  fixer  le  papier  à 
cirer. 

Un  calibre  exactement  coupé  à  la  grandeur  des  plaques 
employées.  Ce  sera,  par  exemple,  un  vieux  cliché  débarrassé  de  sa 
gélatine  par  un  passage  à  l’eau  chaude  ou  à  l’acide  chlorhydrique. 
Je  préfère  toutefois  un  calibre  en  zinc  n°  12  ou  14.  Le  canif  glisse 
mieux  le  long  des  bords. 

Quelques  feuilles  de  papier  buvard. 

DES  PRODUITS. 

100  grammes  de  bichromate  de  potasse.  Il  paraît  préférable 
d’employer  le  produit  impur  vendu  par  le  commerce  aux  teintu¬ 
riers  en  fils  plutôt  que  le  produit  purifié  vendu  par  les  pharmaciens. 
Son  prix  étant  moins  élevé,  il  y  a  donc  double  avantage  à  s’approvi¬ 
sionner  dans  une  droguerie. 

Un  flacon  d’ammoniaque  en  solution  de  50  centimètres  cubes. 

Une  solution  d’alun  de  chrome  ou  de  potasse  à  8  0/0. 

DES  PAPIERS. 

On  aura  à  se  procurer  trois  sortes  de  papiers  : 

Le  papier  mixtionné. 

Le  papier  simple  transfert. 

Le  papier  double  transfert. 
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Bien  que  la  préparation  de  ces  divers  papiers  soit  assez  simple, 
je  considère  que  l'amateur  qui  me  fait  l’honneur  de  me  lire  n’aura, 
en  général,  ni  le  temps,  ni  la  volonté  de  les  préparer  lui-même,  et 
je  me  contente  de  lui  indiquer  quelques-unes  des  meilleures  mai¬ 
sons  en  état  de  les  lui  procurer. 

D'abord,  pour  le  papier  mixtionné. 

La  maison  Guilleminot,  dépositaire  des  papiers  de  la  Com¬ 
pagnie  Autotype  de  Londres,  fournit  ces  papiers  en  trente  teintes 
différentes  : 


N°  93. 

—  Terre  cuite. 

N°  95. 

—  Rouge  chocolat. 

N°  96. 

—  Brun  chocolat. 

N°  97. 

—  Sépia  chaud. 

N°  100. 

Brun  pour  agrandissements. 

N°  101 . 

—  Pourpre  pour  agrandissements. 

N°  103. 

—  Noir  chaud. 

N°  104. 

—  Noir  gravure. 

N°  105. 

—  Sépia. 

N°  106. 

—  Crayon  rouge. 

N°  107. 

-  Pourpre  spécial  pour  vitraux. 

N°  ni. 

—  Sépia  foncé. 

N°  1 1 3. 

—  Brun  chaud  pour  portraits. 

N°  114. 

—  Pourpre  riche  pour  portraits. 

N°  149. 

—  Rouge  foncé. 

N°  150. 

—  Brun  rouge. 

N°  15 1. 

—  Vert  marine. 

N°  152. 

—  Bleu  noir. 

N°  154. 

—  Carmin. 

N°  155. 

Rouge  brique. 

N°  156. 

—  Turquoise. 

N°  157. 

—  Rouge  vif. 

N°  158. 

-  -  Vert  clair. 

N°  159. 

Bleu. 

N°  iéo. 

—  Noir  platine. 

N°  161. 

—  Violet  mauve. 

N°  162. 

-  -  Brun  foncé. 

N°  164. 

—  Lilas. 

N°  163. 

—  Vert  italien. 

N»  168. 

—  Encre  noire. 

La  maison  Lamy  fabrique  le  papier  au  charbon  en  quinze 
teintes  différentes  : 


Noir  pur. 
Noir  chaud. 
Noir  pourpré. 
Noir  violacé. 


Brun  pourpré. 
Bistre. 

Sépia. 

Sanguine. 


Carmin  foncé. 
Bleu  foncé. 
Vert  foncé. 
Violet. 


spéciales  pour  le  procédé  Ducos  du  Hauron. 


La  maison  HofFer  fournit  le  papier  Monckoven  en  vingt 
teintes  : 

N°  i.  —  Noir  gravure. 

N°  2.  —  Encre  de  chine. 

N°  3.  —  Noir  chaud. 

N°  4.  Brun  foncé. 

N°  5.  —  Brun. 

N0’  6.  —  Rouge  chocolat. 

N°  7.  —  Crayon  rouge  sanguine. 

N°  7  bis.  —  Crayon  rouge  violacé. 

N°  8.  —  Crayon  bleu. 

N°  9.  —  Vert. 

N°  10.  —  Vert  foncé. 


N°  11.  —  Bistre. 

N°  12.  — -  Simili-platine  verdâtre. 

N°  12  bis.  —  Simili-platine  noir. 

N°  13.  —  Bistre  clair. 

N°  14.  —  Bistre  foncé. 

N°  15.  —  Bleu. 

N°  16.  —  Bleu  foncé. 

N°  17.  —  Rouge. 

N°  18.  —  Jaune. 

On  voit  qu’il  y  a  largement  de  quoi  choisir.  Tous  ces  papiers 
sont  excellents  et  donnent  des  résultats  absolument  parfaits  par  la 
méthode  que  je  vais  indiquer.  On  les  trouve  dans  le  commerce,  en 
rouleaux  ou  en  pochettes,  contenant  soit  une  seule  teinte,  soit  des 
teintes  assorties.  Les  revendeurs  débitent  généralement  ccs  papiers 
par  feuille  13  x  18  ou  18x24.  O11  voit  qu’il  est  facile  de  se  pro¬ 
curer,  en  aussi  petite  ou  aussi  grande  quantité  qu’on  le  désire,  le 
papier  assorti  au  genre  de  travail  que  l’on  veut  entreprendre. 

PAPIERS  SIMPLE  ET  DOUBLE  TRANSFERT. 

Ces  papiers  se  trouvent  dans  le  commerce,  en  rouleaux  ou  en 
pochettes,  dans  les  maisons  Guilleminot,  Lamy,  Marion,  Hoffer,  etc. 
Il  nous  paraît  préférable  et  plus  économique  d’acheter  ces  papiers 
en  rouleaux. 

Munis  maintenant  du  matériel  nécessaire,  nous  allons  entrer 
dans  la  pratique  du  procédé. 

Hérel. 

.  (A  suivre.) 


i8oj.  —  Les  sapins  dans  l’Estérel. 


E  Ni  yard. 
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1626.  —  Paraguay:  Indiens  ADgaïtés. 


Phot. 


RECETTES  PÉPÉM1STES  " 


Nouvel  emploi  des  bains  de  viro-fixage. 

En  trempant  un  cliché,  une  fois  les  opérations  du  dévelop- 
ment  et  du  fixage  terminées,  dans  un  bain  de  viro-fixage  pour 
papiers  au  citrate,  pendant  dix  minutes  environ,  on  lui  donne 
une  finesse  remarquable.  Le  grain  disparaît  totalement  et,  une 
fois  sec,  le  cliché  ressemble  aux  anciens  clichés  obtenus  au 
moyen  du  collodion,  qui  n’ont  jamais  pu  être  surpassés  pour 
leur  finesse.  Il  y  a  six  ans  que  je  me  sers  de  ce  procédé  qui 
ne  me  donne  que  d’excellents  résultats.  Il  est  inutile  de  dire 
qu’un  bon  lavage  doit  être  fait  après  le  séjour  du  cliché  dans 
le  bain  de  viro-fixage. 

Maurice  Berthonnaud. 

* 

*’  * 

Virage  aux  ferrocyanures  donnant  des  blancs  purs. 

Le  positif  sur  verre  ou  sur  papier  au  gélatino-bromure 
développé,  fixé  et  bien  lavé  est  plongé  dans  le  bain  : 


Eau . 100  c.c. 

Prussiate  rouge  de  potasse  ...  2  c.c. 


où  on  le  laisse  jusqu’à  blanchiement  complet  de  l’image.  Ce 
bain,  ne  se  conservant  pas,  ne  doit  être  préparé  qu’au  moment 
de  l’emploi.  L’image  blanchie  est  plongée  dans  de  l’eau  pure 
qu’on  renouvelle  toutes  les  dix  minutes  une  dizaine  de  fois. 


On  plonge  ensuite  le  positif  blanchi  et  lavé  dans  un  des 
bains  suivants,  selon  le  ton  désiré  : 


Ton  rouge. 

Eau . 100  c.c. 

Nitrate  d’urane .  X  gr. 

Acide  chlorhydrique .  1  gr. 

Ton  bleu. 

Eau . 100  c.c. 

Perclilorure  de  fer .  5  gr. 

Acide  chlorhydrique . 1  c.c. 

Ton  ne  et. 


Citrate  de  fer  ammoniacal  ...  5  gr. 

Après  virage  complet,  on  rince  sommairement  dans  une 
première  eau  très  légèrement  acidulée  par  quelques  gouttes 
d’acide  chlorhydrique,  puis  dans  de  l’eau  pure,  et  on  plonge 


dans  le  bain  : 

Eau . 1^0  c-c- 

Hyposulllte  de  soude .  5  gr. 

Bisulfite  de  soude .  2  gr. 


durant  quelques  minutes,  après  quoi  on  lave  à  fond.  L’intensité 
de  l’image  diminuant  un  peu  dans  ce  dernier  bain,  il  faut  virer 
à  fond  et  ne  virer  que  des  positifs  intenses. 

Communiqué  par  M.  Léon  Dupuis. 


(1)  Communications  faites  par  nos  lecteurs. 


(La  Photographie.) 


i  S 1 4-  Salon  de  Photographie.  —  Bitumeurs, 


F.  Dubit. 
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UC  PANTHÉON  DE  UA  PHOTOGRAPHIE  (,) 


DAGUERRE  (Suite). 


Après  la  mort  de  Nicéphore  Niepce,  dit  Louis  Figuier,  dans 
son  ouvrage  sur  la  photographie,  Daguerre  continua  ses  recher¬ 
ches  avec  ardeur.  Nous  venons  de  dire  avec  qui  il  avait  découvert, 
ce  fait  extraordinaire,  que  l’image  formée  par  Faction  lumineuse 
sur  une  plaque  recouverte  d’un  sel  d’iodure  d’argent,  est  invisible, 
mais  qu’elle  apparaît  subitement  si  on  l’expose  aux  vapeurs  de 
mercure. 

•  Ce  phénomène,  absolument  ignoré  jusque-là,  était  d’un  avenir 
immense;  en  même  temps  qu’il  fournissait  les  moyens  de  créer  la 
photographie,  il  ouvrait  à  la  physique  tout  un  champ  nouveau 
d’observations  et  de  recherches.  Avec  une  habileté  remarquable, 
Daguerre  sut  tirer  parti  de  ce  fait  pour  la  formation  des  images 
photographiques.  Deux  ans  après  la  mort  de  son  associé,  il  avait 
mis  au  point  son  admirable  méthode  qui  immortalisera  son  nom. 

A  cet  époque,  en  1835,  il  informe  le  fils  de  Nicéphore  Niepce, 
Isidore,  que  son  invention  est  au  point  et  que  dès  maintenant  ils 
peuvent  commencer  l’exploitation  du  fruit  de  leurs  longues  études 
si  justement  récompensées. 

Voici  le  texte  de  l’acte  d’association  consenti  avec  Isidore 
Niepce  : 

Acte  additionnel  aux  bases  du  traité  provisoire  passé  entre  MM.  joseph- 
Nicéphore  Niepce,  et  Louis-Jacques-Mandé  Daguerre,  le  14  décembre  1829, 
à  Châlon-sur-Saône. 


(1)  Voir  les  numéros  81,  84,  90,  92,  93,  94,  96,  98,  100,  104,  105,  et  108. 


Entre  les  soussignés  Louis-Jacques-Mandé  Daguerre,  artiste-peintre, 
membre  de  la  Légion  d’honneur,  administrateur  du  Diorama,  demeurant 
à  Paris,  et  Jacques-Marie-Joseph-Isidore  Niepce,  propriétaire,  demeurant  à 
Châlon-sur-Saône,  fils  de  M.  feu  Nicéphor  Niepce,  en  sa  qualité  de  seul 
héritier,  conformément  à  l’article  2  du  traité  provisoire,  en  date  du  14  dé¬ 
cembre  1829,  il  a  été  arrêté  ce  qui  suit,  savoir  : 

i°  Que  la  découverte  dont  il  s’agit  ayant  éprouvé  de  grands  perfec¬ 
tionnements  par  la  collaboration  de  M.  Daguerre,  les  dits  associés  recon¬ 
naissent  qu’elle  est  parvenue  au  point  où  ils  désiraient  atteindre,  et  que 
d’autres  perfectionnements  deviennent  à  peu  près  impossibles  ; 

20  Que  M.  Daguerre  ayant  à-  la  suite  de  nombreuses  expériences, 
reconnu  la  possibilité  d’obtenir  un  résultat  plus  avantageux,  sous  le  rapport 
de  la  promptitude,  à  l’aide  d’un  procédé  qu’il  a  découvert,  et  qui  (dans  la 
supposition  d’un  succès  assuré)  remplacerait  la  base  de  la  découverte  exposée 
dans  le  traité  provisoire,  en  date  du  14  décembre  1829,  l’article  premier 
dudit  traité  provisoire,  serait  annulé  et  remplacé  ainsi  qu’il  suit  : 

ArtIcle  Premier.  — ■  Il  y  aura  entre  MM.  Daguerre  et  Isidore 
Niepce,  Société  sous  la  raison  de  commerce  '  Daguerre  et  Isidore  Niepce, 
pour  l’exploitation  de  la  découverte,  inventée  par  M.  Daguerre  et  feu 
Nicéphore  Niepce. 

Tous  les  autres  articles  ou  traité  provisoire,  sont  et  demeurent  con¬ 
servés. 

Fait  et  passé  double  entre  les  soussignés,  le  9  mai  1835  à  Paris. 

Ce  traité,  démontre  la  grande  loyauté  de  Daguerre,  qui  a 
tenu  à  faire  participer  le  fils  de  feu  son  associé  aux  résultats  pro¬ 
bables  du  perfectionnement  si  important  qu’il  avait  apporté  aux 
fruits  de  leurs  travaux.  En  effet,  ce  perfectionnement  allait 
rendre  leur  procédé  d’héliographie  (comme  ils  l’appelaient),  pra- 
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en 


i8oi.  —  Etude  de  Vieillard.  Gain-Gustave 


tique  et  productif,  sans  compter  la  gloire  qui  allait  rejaillir  sur 
leurs  noms. 

Sur  l’initiative  de  Daguerre,  Isidore  Niepce  vint  à  Paris,  et 
demeura  émerveillé  du  résultat  qui  dépassait  alors  tout  ce  que  1  on 
pouvait  concevoir  comme  merveilleux. 

Après  avoir  encore  travaillé  deux  ans,  sur  son  invention, 
Daguerre  signa,  avec  Isidore  Niepce,  un  nouveau  traité  ou,  sans 
exclure  Nicéphore  Niepce,  il  tient  à  faire  ressortir  qu’il  est  seul 
l’inventeur  du  procédé  qui  allait  porter  son  nom.  Isidore  Niepce 
montra  quelque  résistance,  comme  on  le  conçoit,  avant  de  signer 
ce  nouveau  traité,  qui  allait  priver  son  père  de  la  paternité  de  cette 
admirable  invention. 

Ce  nouveau  traité  était  ainsi  conçu  : 

Je  soussigné,  déclaré  par  le  présent  écrit  que  M.  Louis-Jacques-Mandé 
Daguerre,  peintre,  membre  de  la  Légion  d’honneur,  m’a  fait  connaître  un 
procédé  dont  il  est  l’inventeur  ;  ce  procédé  a  pour  but  de  fixer  l’image  pro¬ 
duite  dans  la  chambre  obscure,  non  pas  avec  les  couleurs,  mais  avec  une 
parfaite  dégradation  de  teintes  du  blanc  au  noir.  Ce  nouveau  moyen  a 
l’avantage  de  reproduire  les  objets  avec  soixante  ou  quatre-vingts  fois  plus 
de  promptitude  que  celui  inventé  par  M.  Joseph-Nicéphore  Niepce,  mon 
père,  perfectionné  par  M.  Daguerre,  et  pour  l’exploitation  duquel,  il  y  a  eu 
un  acte  provisoire  d’association,  en  date  du  quatorze  décembre  mil  huit 
cent  vingt-neuf,  et  par  lequel  acte  il  est  stipulé  que  ledit  procédé  serait 
publié  ainsi  qu’il  suit  : 

Procédé  inventé  par  M.  Joseph-Nicéphore  Niepce,  et  perfectionné  par 
M.  L.-J.-M.  Daguerre. 

Ensuite  de  la  communication  qu’il  m’a  faite,  M.  Daguerre  consent  à 
abandonner  à  la  Société  formée  en  vertu  du  traité  provisoire  ci-dessus 
relaté,  le  nouveau  procédé  dont  il  est  l’inventeur  et  qu’il  a  perfectionné,  à 
la  condition  que  ce  nouveau  procédé  portera  le  nom  seul  de  Daguerre, 
mais  qu’il  ne  pourra  être  publié  que  conjointement  avec  le  premier  pro¬ 
cédé,  afin  que  le  nom  de  M.  J.-Nicéphore  Niepce  figure  toujours  comme  il 
le  doit  dans  cette  découverte. 


Par  ce  présent  traité  il  est  et  demeure  convenu  que  tous  les  articles  et 
bases  du  traité  provisoire,  en  date  du  14  décembre  1829,  sont  conservés  et 
maintenus. 

D’après  ces  nouveaux  arrangements  pris  entre  MM.  Daguerre  et  Isi¬ 
dore  Niepce,  et  qui'  forment  le  traité  définitif  dont  il  est  parlé  à  l’article  9 
du  traité  provisoire,  lesdits  associés  avant  résolu  de  faire  paraître  leurs 
divers  procédés,  ils  ont  donné  le  choix  au  mode  de  publication  par  sous¬ 
cription. 

L’annonce  de  cette  publication  aura  lieu  par  la  voie  des  journaux.  La 
liste  sera  ouverte  le  15  mars  1838,  et  close  le  15  avril  suivant. 

Le  prix  de  la  souscription  sera  de  mille  francs. 

La  liste  des  souscriptions  sera  déposée  chez  un  notaire;  l’argent  sera 
versé  entre  ses  mains  par  les  souscripteurs,  dont  le  nombre  sera  porté  à 
quatre  cents. 

Les  articles  de  la  souscription  seront  rédigés  sur  les  bases  les  plus 
avantageuses,  et  les  procédés  ne  pourront  être  rendus  publics  qu’autant  que 
la  souscription  atteindrait  au  moins  le  nombre  de  cent;  alors,  dans  le  cas 
contraire,  les  associés  aviseront  à  un  autre  mode  de  publication. 

Si,  avant  l’ouverture  de  la  souscription,  on  trouvait  à  traiter  pour  la 
vente  des  procédés,  ladite  vente  ne  pourrait  être  consentie  a  un  prix  au-des¬ 
sous  de  deux  cent  mille  francs. 

Ainsi  fait  double  et  convenu,  à  Paris,  le  13  juin  1837,  en  la  demeure 
de  M.  Daguerre,  au  Diorama,  et  ont  signé  : 

Isidore  Niepce.  Daguerre. 

Après  les  signatures  de  cet  acte,  les  deux  associés  cherchèrent 
des  capitalistes  qu’ils  pensaient  pouvoir  trouver  facilement,  mais, 
contre  leur  attente,  leur  souscription  échoua  complètement,  ils  ne 
purent  trouver  aucuns  fonds  pour  l’émission  d’actions  qu’ils  lan¬ 
cèrent  le  15  mars  1838.  A  cette  époque,  comme  de  tous  les  temps, 
leur  idée  était  trop  nouvelle  pour  réussir. 

Ne  pouvant  faire  breveter  leur  invention,  qui,  à  la  suite  des 
divulgations  de  leurs  procédés,  eût  été  bientôt  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  ils  décidèrent  d’en  faire  don  au  gouvernement  français. 

Leancour. 


1812.  —  Salon  de  Photographie.  —  Marine.  L.  Lemaire. 
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Sur  un  dérivé  de  rHmidol  le  remplaçant 

dans  toutes  ses  applications  11 


i 

Cette  communication  est  le  complément  nécessaire  de  celle 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  faire  à  la  Société  Française  de  Photogra¬ 
phie  il  y  a  un  an  environ,  en  mars  1904  (voir  Photo-Revue,  n°  du 
5  juin  1904). 

Il  est  nécessaire,  pour  corriger  ce  que  mes  déclarations  avaient 
de  trop  général  en  ce  qui  concerne  les  propriétés  spéciales  de 
Pamidol,  de  permettre  un  développement  très  prolongé  en  pré¬ 
sence  du  bisulfite  de  soude. 

J’affirmais  alors  qu’on  pouvait  laisser  séjourner  impunément 
plus  de  vingt-quatre  heures  des  plaques  extra-rapides  dans  une 
solution  d’amidol  et  de  bisulfite  de  soude  légèrement  sulfitée,  sans 
qu’au  bout  de  ce  temps  elle  accuse  la  moindre  trace  de  voile. 

Or,  j’ai  reconnu  depuis  que  cette  assertion  n’est  pas  absolu¬ 
ment  exacte,  attendu  que  toutes  les  plaques  ne  supportent  pas 
également  bien  l’action  prolongée  de  Pamidol.  Le  hasard  a  voulu, 
en  effet,  que  tous  mes  essais  aient  été  faits  précisément  avec  une 
des  rares  marques  de  plaques  qui  supportent  le  mieux,  presque 
indéfiniment  même,  l’action  de  Pamidol  (2). 

Ce  n’est  que  plus  tard, 'lorsque,  dans  un  but  commercial,  j’ai 
voulu  présenter  ce  révélateur  sous  une  forme  pratique  et  tout  pré¬ 
paré  en  vue  du  développement  prolongé,  qui  m’a  paru  être  la 
caractéristique  curieuse  de  Pamidol,  que,  par  la  nature  même  des 
essais  auxquels  j’ai  été  obligé  de  me  livrer,  je  me  suis  aperçu  de 
cette  particularité  (3). 

II 

Pour  mémoire,  je  rappellerai  les  formules  que  j’ai  publiées  il 
y  a  un  an  à  ce  sujet,  et  qu’on  aura  à  consulter  pour  l’intelligence 
de  ce  qui  suit  : 

Formule  n°  1 .  —  Amidol  et  sulfite 


Arnidol .  1  gramme. 

Sulfite  de  soude  cristallisé  pur  ...  9  — 

Eau .  1 50  c.  c. 


Formule  n°  2.  —  Amidol  et  bisulfite 

A.  —  Solution  bisulfite  titrée. 

Eau . 800  c.  c. 

Sulfite  de  soude  cristallisé  pur  ...  180  grammes. 

Faire  dissoudre  à  chaud  et,  après  refroidissement,  ajouter  : 

Eau . 200  c.  c. 

Acide  sulfurique .  20 

pour  obtenir  au  total  1  litre  d’une  solution  de  bonne  conservation, 
dont  chaque  50  c.  c.  renferme  9  grammes  de  sulfite  transformée 
intégralement  en  bisulfite,  correspondant,  par  conséquent,  à 
1  gramme  d’amidol. 

B.  —  Bain  de  développement. 


Amidol .  1  gramme. 

Solution  bisulfitique  titrée  A  .  .  .  .  50  c.  c. 


(1)  Communication  à  la  Société  Française  de  Photographie. 

(2)  Plaques  extra-rapi'des,  étiquette  rouge,  du  Dr  J. -H.  Smith,  à  Zurich. 

(3)  Ma  surprise  a  été  d’autant  plus  grande  qu’en  même  temps  que 
moi,  un  de  mes  collègues  arrivait,  par  des  moyens  un  peu  différents,  à  des 
conclusions  sensiblement  analogues,  bien  que  travaillant  avec  des  plaques 
qui  m’ont  fait  échouer  par  la  suite. 


Eau . .  100  c.  c. 

Solution  de  carbonate  de  soude  cristal¬ 
lisé  à  20  o/o(Q_.S.),  de  2  c.  c.  5  à.  .  25 


Plonger  le  cliché  pour  le  mouiller  uniformément  dans  la 
solution  inactive  d’amidol,  bisulfite  et  eau;  puis  ajouter  le  carbo¬ 
nate  petit  à  petit  et  centimètre  cube  par  centimètre  cube  à  la  fois. 

Avec  2  c.  c.  5  (o  gr.  50  de  carbonate),  le  développement 
commence  en  quinze  minutes  environ;  il  peut  être  terminé  en 
quelques  heures  sans  autre  addition,  ou  en  quelques  minutes  par 
de  nouvelles  additions  de  carbonate. 

La  dose  maxima  de  carbonate  qu’il,  ne  faut  dépasser,  qui 
ramène  le  bisulfite  à  l’état  de  sulfite  neutre,  est  23  c.  c.  (5  gr.  de 
carbonate). 

Formule  n°  3.  —  Amidol,  bisulfite  et  bromure 


Amidol .  1  gramme. 

Solution  bisulfite  titrée .  50  c.  c. 

Eau .  100 

Solution  de  brom.  de  potass.  à  10  0/0.  5 

de  carbonate  de  soude  à  20  0/0.  1 3 


Cette  formule,  relativement  rapide,  donne  des  images  plus 
brillantes  que  sans  bromure.  Elle  est  particulièrement  recomman¬ 
dable  pour  les  papiers  au  bromure  et  aussi  pour  les  clichés 
posés (1). 

(A  suivre.) 


(1)  Voir  pour  ce  qui  a  trait  à  l’action  du  bromure  :  Bulletin  de  la 
Société  d’Etiides  Photographiques,  mai  1904. 


i8o[.  —  Eglise  dans  la  campagne  de  Boulogne 


J.  Bompard, 


i8oç. 


C.  Ménard. 


VA  UC  RES S O  N . 


DERNIERES  FEUILLES 
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PRATIQUE  DE  LA  PHOTOGRAPHIE  AU  CHARBON 


1815.  — -  Salon  de  Photographie.  —  A  la  Fenêtre. 


Fourcade. 


SENSIBILISATION  DU  PAPIER  MIXTIONNÉ 

Ne  vous  effrayez  pas  de  ce  sous-titre.  Aucune  opération  n’est 
plus  simple  que  celle-ci.  Le  papier  mixtionné,  vendu  en  rouleaux 
ou  en  pochettes,  n’est  pas  sensible  à  la  lumière.  Il  faut  donc  le 
sensibiliser.  Cette  manipulation  peut  se  faire  en  pleine  lumière  du 
jour,  car  le  papier  bichromaté  n’est  pas  sensible  quand  il  est  encore 
humide.  Il  ne  le  devient  qu’à  l’état  sec. 

On  a  découpé  à  l’avance  le  papier  mixtionné  au  format  des 
épreuves  à  obtenir,  au  moyen  du  calibre  égal  aux  dimensions  des 
plaques  employées.  Nous  conseillons  de  faire  ce  découpage  en 
appliquant  la  face  mixtionnée  sur  une  plaque  de  zinc,  et  le  calibre 
au  dos  du  papier  mixtionné.  Le  canif  pourrait  glisser  sur  la  face 
mixtionnée,  ce  qui  nous  gâcherait  une  feuille  de  papier. 

On  a  préparé  la  solution  suivante  : 

Eau  chaude  avant  bouilli  .  .  250  c.  c. 

Bichromate  de  potasse  ...  8  grammes. 

Ammoniaque . 12  à  15  gouttes. 

En  été,  on  pourra  réduire  à  5  grammes  la  quantité  de  bichro¬ 
mate  indiquée.  Cette  solution  se  conserve  assez  longtemps  dans 
l’obscurité  et  à  basse  température.  Quand  il  commence  à  se  former 
un  précipité  brun  au  fond  du  flacon,  il  faut  la  rejeter. 

On  verse  la  solution  de  bichromate  dans  une  cuvette  en  porce¬ 
laine  et  on  la  porte  à  l’air  libre  dans  une  cave  ou  un  endroit  frais 
pour  la  faire  refroidir  entre  12  et  15  degrés.  Il  est  bon,  en  tout 
cas,  de  ne  pas  dépasser  18  degrés.  On  prend  alors  une  feuille  de 
papier  mixtionné,  préalablement  bien  blaireautée,  et  on  la  plonge 
dans  la  solution,  partie  mixtionnée  en  dessus.  La  feuille  a  une  ten¬ 
dance  à  se  rouler.  Au  moyen  d’un  pinceau  plat,  bien  doux,  qui  ne 
doit  servir  qu’à  cet  usage,  et  qu’il  faut  bien  nettoyer  chaque  fois 


avant  de  le  laisser  sécher,  on  force  le  papier  à  rester  sous  la 
solution  et  l’on  chasse  en  même  temps  les  bulles  d’air  qui  peuvent 
exister  à  la  surface.  Après  une  minute,  on  retourne  le  papier,  de 
manière  à  avoir  le  dos  au-dessus.  On  laisse  la  feuille  s’imprégner 
de  solution  en  chassant  de  même  les  bulles,  jusqu’à  ce  qu’elle 
devienne  bien  plane,  avec  une  légère  tendance  des  bords  à  s’enrouler 
en  sens  inverse.  Cela  demande  encore  une  à  deux  minutes. 

On  retire  la  feuille  en  la  saisissant  à  un  angle  à  l’aide  d’une 
pince  à  crochet,  on  l’égoutte  et  on  la  suspend  par  la  pince  dans 
une  armoire  ou  une  pièce  complètement  obscure  pour  la  laisser 
sécher. 

Quelques  auteurs  préconisent,  au  moment  où  on  sort  la  feuille 
du  bain  sensibilisateur,  de  l’appliquer,  face  mixtionnée  en  dessous, 
sur  une  glace  bien  propre,  et  de  chasser,  au  moyen  de  la  raclette, 
l’excès  de  liquide  que  la  feuille  retient.  Il  ne  nous  paraît  pas  que 
cette  manière  de  procéder  soit  indispensable  et,  en  fait,  nous  ne 
l’employons  jamais,  à  la  condition  d’user  du  pe-tit  tour  de  main 
suivant  :  On  découpe  une  bandelette  de  papier  buvard,  de  4  à  5  cen¬ 
timètres  de  longueur,  sur  5  à  10  millimètres  de  largeur.  Quand  la 
feuille  sensibilisée  est  suspendue  dans  l’armoire  obscure,  nous 
appliquons  au  dos  de  la  feuille,  dans  le  coin  du  bas,  et  après  avoir 
fait  tomber,  par  une  chiquenaude,  la  goutte  de  solution  suspendue 
à  ce  coin,  la  bande  de  papier  buvard.  Celle-ci  adhère  par  capillarité 
et  pompe  l’excès  de  liquide.  Nous  avons  toujours  obtenu,  par  ce 
procédé,  des  feuilles  très  régulières,  tandis  que  l’opération  du 
raclage  sur  glace  nous  a  souvent  donné  des  mécomptes,  en  laissant 
sur  le  papier  mixtionné  des  poussières  tenues  que  le  nettoyage 
n’avait  pas  enlevées,  ou  même  avait  déposées  lui-même  à  l’essuyage. 

Il  est  recommandé  de  mettre  le  moins  possible  les  doigts  dans 
la  solution  de  bichromate,  dont  le  contact  peut  amener  facilement 
un  eczéma  difficile  à  guérir.  Se  laver  les  mains  avec  soin,  si  on  a 
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touché  à  la  solution.  A  ce  sujet,  l’emploi  de  doigtiers  en  caout¬ 
chouc  est  très  recommandable. 

11  va  sans  dire  que  le  bichromate  de  potasse,  étant  vénéneux,  il 
fautencore  moins  porter  à  la  bouche  toutobjet  qui  en  sera  imprégné. 

SECHAGE  DU  PAPIER 

Le  séchage  du  papier  mixtionné  et  sensibilisé  ne  doit  pas 
s’opérer  trop  vite.  11  faut  surtout  éviter  la  trop  grande  chaleur  qui 
insolubiliserait  la  couche.  11  sera  bon  de  sensibiliser  le  papier  la 
veille  pour  le  laisser  sécher  lentement  et  l’employer  le  lendemain. 
Le  séchage  trop  rapide  peut  amener  la  réticulation  de  la  gélatine. 

Le  papier,  suspendu  à  l’intérieur  d’une  boîte  fermée  un  peu 
grande,  placée  dans  un  endroit  sec,  comme  une  cuisine,  séchera,  en 
général,  en  l’espace  d’une  nuit,  ce  qui  convient  parfaitement. 

CONSERVATION  DU  PAPIER 

Le  papier  mixtionné  sensibilisé  ne  se  conserve  pas  au-delà  de 
trois  à  quatre  jours.  N’opérer  la  sensibilisation  que  pour  la  quantité 
que  l’on  emploiera  le  lendemain  et  le  surlendemain. 

DU  NÉGATIF 

Tout  négatii  peut  être  employé,  à  condition  qu’il  présente  des 
demi-teintes  bien  pures  et  qu’il  soit  totalement  exempt  de  voile.  Il 
n’y  a  aucun  intérêt  à  le  pousser  beaucoup  au  développement  pour 
obtenir  une  grande  intensité,  du  moment  que  les  détails  sont  bien 
venus.  Les  meilleurs  négatifs  sont  ceux  qui  sont  susceptibles  de 
donner  d’excellentes  épreuves  avec  les  papiers  au  gélatino-bromure. 
N’essayez  pas  de  tirer  parti  d’un  cliché  voilé,  vous  perdriez  votre 
temps  et  vos  peines.  Ne  pas  employer  non  plus  des  clichés  par 
trop  légers,  au  moins  pour  vos  débuts.  Par  la  suite,  vous  pourrez 
arriver  à  tirer  parti  de  toute  espèce  de  cliché,  mais  toujours  à  la 
condition  expresse  qu’il  n’y  ait  pas  trace  de  voile. 


Autre  conseil  pour  les  débutants.  Choisissez,  pour  vos  premiers 
essais,  le  format  9X  12  ou  13  X  au  plus.  Quand  vous  serez  bien 
familiarisé  avec  le  procédé,  vous  tirerez  aussi  facilement  des 
4  1/2X6  que  des  1 8  X  24- 

BORDAGE  DU  NÉGATIF 

Avant  de  procéder  au  tirage,  il  est  une  précaution  essentielle  à 
prendre  concernant  le  négatif.  Il  est,  en  effet,  de  toute  nécessité  que 
celui-ci  soit  bordé.  Cette  opération  peut  se  faire  de  différentes 
façons.  On  peut  opérer  comme  pour  les  positifs  pour  projection, 
au  moyen  d’une  bande  de  papier  noir  aiguille  collée  tout  le  tour 
du  cliché,  ou  encore  appliquer,  du  côté  gélatine,  une  bordure  de 
quelques  millimètres,  au  moyen  d’une  couleur  opaque,  telle  que 
celles  qui  servent  au  silhouettage  des  clichés,  mais  je  préfère  pro¬ 
céder  autrement,  sans  border  le  cliché  lui-même,  opération  toujours 
un  peu  ennuyeuse. 

On  se  procure  un  châssis  anglais  du  format  que  l’on  désire 
tirer,  mais  on  le  choisit  de  manière  que  le  cliché  n’ait  que  peu  de 
jeu  dans  la  feuillure,  un  millimètre,  par  exemple.  On  découpe, 
d’autre  part,  dans  du  papier  noir  aiguille,  un  cache  de  même  gran¬ 
deur  que  le  cliché  extérieurement  et  de  4  millimètres  de  largeur  sur 
tout  son  pourtour.  Par  exemple/  pour  le  format  13  X  18,  ce  cache 
rectangulaire  aura  extérieurement  130  X  1 80  millimètres  et,  comme 
dimensions  intérieures,  122  X1?2  millimètres.  Il  est  clair  qu’en 
superposant  dans  le  châssis  le  cliché,  puis  le  cache  et  enfin  le 
papier  sensible,  tout  se  passera  comme  si  le  cliché  était  exactement 
bordé  tout  le  tour  sur  une  largeur  de  4  millimètres.  Je  procède 
toujours  de  cette  manière  pour  les  petits  formats. 

Pour  des  formats  18  X  24  et  même  pour  les  13  X  on  Peut 
craindre,  avec  raison,  que  le  châssis  anglais  ne  brise  le  cliché  et 
préférer  le  châssis  à  glace  forte.  La  même  méthode  est  facilement 
applicable  en  la  modifiant  très  légèrement. 

Supposons,  par  exemple,  qu’il  s’agisse  des  13  X  ^  et  que 
nous  nous  servions  pour  cela  d’un  châssis  à  glace  forte  ayant  les 
dimensions  intérieures  suivantes  : 

Longueur .  220  millimètres. 

Largeur .  160 

Nous  choisissons  alors  un  carton  un  peu  fort,  mais  cependant 
d’une  épaisseur  moindre  que  celle  des  plaques  employées,  et  nous 
découpons  exactement  au  milieu  une  fenêtre  permettant  exacte¬ 
ment  l’entrée  du  négatif.  Les  dimensions  extérieures  du  carton 
seront,  d’ailleurs,  celles  du  châssis,  soit  160X  22°- 

Nous  découpons  de  même  un  cache  en  papier  noir  aiguille  de 
dimensions  extérieures  i6oX22°>  et  nous  pratiquons  au  centre  une 
fenêtre  de  1 22  X  172. 

En  superposant  comme  précédemment  : 

i°  Le  cliché  encastré  dans  l’ouverture  du  carton; 

2°  Le  cache  ; 

30  Le  papier  sensible. 

On  voit  que  le  cliché  sera  encore  bordé  automatiquement. 

TIRAGE 

Le  papier  sensibilisé  bien  séché  est  devenu  sensible  à  la  lu¬ 
mière  et  ne  doit  plus  être  manipulé  que  dans  l’obscurité  ou  sous 
une  lumière  très  atténuée. 

La  sensibilité  du  papier  bichromaté  étant  à  peu  près  la  même 
que  celle  du  papier  au  citrate,  et  toutefois  plutôt  un  peu  plus 
grande,  on  voit  de  suite  quel  genre  de  précautions  on  doit  prendre. 
Une  pièce,  dont  on  aura  fermé  les  volets,  pourra  servir  aux  manipu¬ 
lations  tant  que  le  papier  reste  sec.  On  peut  aussi,  sans  danger, 
s’éclairer  à  l’aide  d’une  bougie  dans  le  laboratoire  obscur,  mais  il 
importe  d’opérer  rapidement  pour  ne  pas  laisser  le  papier  sensible 
trop  longtemps  sous  l’action  de  la  lumière  même  faible. 
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Nous  avons  donc  placé  dans 
notre  châssis  le  cliché  bordé  par 
un  des  moyens  indiqués  plus 
haut.  Nous  lui  superposons 
exactement  la  feuille  de  papier  au 
charbon  aprèsavoir  consciencieu¬ 
sement  blaireauté  cliché  et  pa¬ 
pier.  Il  est  bien  entendu  que  c’est 
le  côté  mixtionné  du  papier  char¬ 
bon  qui  est  mis  en  contact  avec 
le  coté  gélatine  du  cliché. 

L’image  formée  sur  le  papier 
au  charbon  n’est  pas  visible  avant 
le  dépouillement.  On  ne  peut  donc 
pas  contrôler  sa  venue,  et  il  faut 
se  servir  d’un  photomètre  pour 
juger  du  temps  d’exposition  né¬ 
cessaire.  Le  chapitre  suivant 
doqne  tous  détails  utiles  à  ce 
sujet.  Quand  l’exposition  a  été 
jugée  suffisante,  on  retire  le 
châssis. 

Bien  noter  que  l’exposition 
ne  doit  jamais  se  faire  au  soleil, 
la  chaleur  ayant  pour  objet  d’in- 
solubiliser  la  gélatine  bichromatée.  Il  faut  toujours  faire  le  tirage  à 
l’ombre. 

CONTROLE  DU  TIRAGE 

• 

On  peut  se  servir  pour  contrôler  le  tirage  de  l’un  quelconque 
des  photomètres  du  commerce,  Artigues,  Johnson,  Hoffer,  etc. 
Bien  que  l’emploi  de  ces  petits  appareils  soit  assez  facile,  étant 
donné  que  le  temps  de  pose  comporte  des  limites  assez  larges,  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  c’est  là  que  gît  la  véritable  difficulté  du  ■ 
procédé  au  charbon  pour  le  débutant.  Pour  éviter  les  premiers 
insuccès,  voici  comment  je  lui  conseille  de  procéder  au  moins  au 
début. 

En  même  temps  qu’il  exposera  son  papier  au  charbon  sous  le 
négatif  choisi,  il  exposera  aussi  : 

i°Un  papier  au  citrate  sous  un  cliché  de  même  valeur  que  le 
négatif  à  tirer; 

20  Le  photomètre. 

Quand  tous  les  détails  du  cliché  témoin  placé  sur  papier  citrate 
seront  nettement  visibles  sur  le  papier  citrare,  on  peut  arrêter  l’ex¬ 
position  du  papier  charbon.  On  note  en  même  temps  le  nombre  de 
degrés  ou  la  teinte  du  photomètre,  et  après  quelques  essais  de  ce 
genre,  on  pourra  se  baser  directement  sur  les  indications  du  photo¬ 
mètre  sans  se  servir  de  cliché  témoin. 

Au  lieu  de  papier  au  citrate,  il  est  préférable,  et  d’ailleurs 
moins  coûteux,  de  se  servir  comme  papier  témoin  d’un  morceau  de 
papier  simple  transfert  que  l’on  aura  sensibilisé,  en  même  temps  que 
le  papier  au  charbon,  dans  le  même  bain  et  séché  dans  les  mêmes 
conditions.  On  arrêtera  ici  l’exposition  dès  que  les  détails  du  cli¬ 
ché  témoin  deviendront  légèrement  visibles  sur  le  papier  transfert, 
dessinés  en  brun  sur  fond  jaune.  Ce  moyen  est  très  sur  et  donne 
une  exposition  très  correcte. 

Je  dois  ajouter,  d’ailleurs,  que  j’étudie  en  ce  moment  un  photo¬ 
mètre  très  simple,  dont  la  construction  sera  à  la  portée  de  tout 
amateur  et  qui  sera  susceptible  de  donner  facilement  des  indica¬ 
tions  très  exactes.  Quand  cette  étude  sera  complètement  au  point, 
il  est  évident  que  la  primeur  en  sera  réservée  aux  lecteurs  du  Photo 
Pêle-Mêle. 

Hérel. 


L'Exposition  de  la  Fédération  piiilalélique  de  FranGé. 


L’abondance  des  matières  ne  nous  a  pas  permis  de  consa¬ 
crer,  comme  il  eût  été  méritoire  de  le  faire,  une  chronique 
étendue  sur  les  très  intéressants  résultats  de  la  première  Expo¬ 
sition  de  photographies  destinées  à  l’illustration  de  la  carte 
postale,  organisée  par  la  puissante  Fédération  philatélique  de 
France,  en  ses  salons  de  la  rue  de  Grammont.  Le  programme 
était  précis  et  il  faut  tout  de  suite  le  dire,  peu  d’amateurs  s’en 
étaient  préoccupé;  pourtant  il  a  fallu  au  jury  chercher  dans 
deux  mille  épreuves  les  noms  de  ceux  méritant  une  récompense. 
Il  y  avait  trois  sections  :  sites,  scènes  de  genre  et  sports.  Cela 
facilitait  déjà  un  classement  préalable.  Dans  la  première  série, 
M.  Guillaume  a  obtenu  à  l’unanimité  le  premier  prix  pour  son 
envoi  très  remarquable  de  Marines-,  puis,  M.  Hauber,  pour  ses 
Bois  de  Meudon,  Fil  de  la  Marne,  M.  Regad,  pour  ses  paysages, 
M.  Hugues,  pour  ses  petits  tableaux  composés  avec  soin,  se  sont 
partagés  les  premières  médailles.  Dans  la  deuxième  série, 
M.  Carpentier  est  classé  premier  pour  ses  compositions  très 
artistiques,  MM.  de  Queyriaux,  Regard,  Leblanc  et  Paris,  dans 
leurs  envois  variés,  et  tous  fort  soignés,  prennent  les  premières 
places.  La  dernière  série  avait  réuni  peu  de  concurrents.  Seules 
peut-être  les  épreuves  de  M.  Nezel  peuvent  servir  à  la  carte  pos¬ 
tale,  et  il  a  obtenu  le  premier  prix.  Après  lui,  M.  Blondel  avait 
envoyé  des  vues  prises  en  ballon,  intéressantés  comme  docu¬ 
ments,  mais  non  éditables  en  cartes  postales. 

Un  certain  nombre  de  jolies  compositions  ont  dû  être 
mises  de  côté,  comme  ne  répondant  pas  au  programme  du  Con¬ 
cours.  Disons  que  nous  avons  remarqué,  parmi  ces  envois,  les 
noms  de  plusieurs  de  nos  lecteurs,  entre  autres  celui  de  M.  Gain- 
Gustave  qui  nous  vient  sous  la  plume,  ce  qui  nous  a  élé  parti¬ 
culièrement  agréable. 

Il  n’en  reste  pas  moins  acquis  à  la  Fédération  philatélique 
un  très  sérieux  effort,  puis  pour  la  propagation  des  méthodes 
photographiques,  et  il  faut  remercier  tous  les  membres  du 
cercle,  en  tète  desquels  M.  le  colonel  Delauney,  qui  se  sont 
dévoués  à  cette  œuvre  fort  intéressante  de  décentralisation 
artistique  et  économique. 


(A  suivre.) 


L.  Modal. 
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RECETTES  PÉPÉM1STES  (1) 


Pelliculage  des  clichés. 

En  photographie,  il  arrive  souvent  que  l’on  a  besoin  de 
retourner  un  cliché,  principalement  pour  le  procédé  au  char¬ 
bon  quand  on  veut  éviter  le  double  transtert. 

Voici  une  opération  indiquée  par  M.  Mussat,  qui  permettra 
de  détacher  les  clichés  du  verre  et  de  les  inverser,  lors  du  tirage, 
L’opération  comportera  deux  parties  :  le  rentorcement  de  la 
couche,  qui  n'offrirait  pas  la  résistance  voulue,  et  la  séparation 
de  la  pellicule  renforcée  de  son  support. 

On  développe,  on  lixe  et  on  lave  comme  d’habitude.  On 
plonge  alors  le  cliché  pendant  trois  ou  quatre  minutes  dans 
de  l’eau  contenant  1  11)  de  la  solution  commerciale  de  formol 
à  40  0  0.  On  rince  jusqu’à  disparition  de  l’odeur  piquante  du 
formol  et  on  laisse  sécher. 

Une  fois  la  dessication  complète,  on  incise  la  gélatine  à  un 
ou  deux  millimètres  du  bord. 

On  place  alors  le  cliché  dans  une  cuvette  de  tôle  émaillée  à 
moitié  pleine  d’eau,  que  l’on  fait  chauffer  sur  un  réchaud  à  gaz. 
On  laisse  la  température  monter  jusqu’à  50»  ou  60°  en  agitant 
constamment.  Il  se  forme  alors,  sur  le  fond  de  la  cuvette  et  le 
cliché  lui-même,  des  quantités  de  petites  bulles,  la  couche  se 
ride,  les  bandelettes  externes  se  détachent  alors  toutes  seules; 
on  les  enlève  et  on  retire  du  feu.  La  couche  ne  demande  alors 
qu’à  se  séparer  du  verre,  opération  que  l’on  facilite  avec  un  pin¬ 
ceau  très  doux. 

"  Bientôt,  la  pellicule  complètement  détachée  flotte. Elle  pa¬ 
raît  légèrement  rétrécie;  mais  en  laissant  refroidir  le  liquide, 
elle  reprend  ses  dimensions.  On  glisse  alors  en  dessus  une  glace 
collodionnée,  et  l’on  fait  l’application  à  l’aide  du  pinceau.  Après 
dessiccation,  on  recouvre  d’une  mince  couche  de  caoutchouc  et, 
quelques  minutes  après,  de  collodion  normal.  Après  nouvelle 
dessiccation,  on  incise  et  la  couche  se  détache  avec  la  plus 
grande  facilité.  »  (A.  Londe.) 

M.  Deland’huy. 


PETITES  îlCELLES  DU  PHOTOORitPHISTE  (,) 

Éclairage  électrique,  téléphone  et  sonnerie 
pour  laboratoire. 

Nous  avons  souvent  décrit  des  procédés  pour  l’éclairage 
électrique  des  laboratoires,  en  voici  un  nouveau,  cpii  pré¬ 
sente  cette  particularité  d’avoir  également  le  téléphone,  ce  qui 
peut  être  de  certaine  utilité  dans  un  endroit  si  discret,  où  il 
est  impossible  de  sortir  sans  causer  d’irréparables  désastres. 

En  outre,  au  lieu  d’employer  des  piles  au  bichromate  de 
potasse  qui  se  polarisent  très  vite  et  nécessitent  de  remonter 
chaque  fois  les  zincs;  l’énergie  est  fourni  par  une  batterie  de 
piles  Leclanché  à  sacs  au  chlorure  d’ammoniaque,  composée 
de  huit  éléments  montée  en  tension,  on  emploie  des  lampes  à 
incandescences  de  huit  volts. 

Comme  on  peut  le  voir  sur  le  schéma,  on  se  sert  de  com¬ 
mutateurs,- un  pour  la  lumière  rouge,  à  trois  contacts,  un  polir 
le  repos,  un  monté  sur  cinq  éléments  qui  sutlisent  pour  éclairer 
le  laboratoire  pendant  le  balancement  des  cuvettes  et  un  bran¬ 
ché  sur  les  huit  éléments  pour  l’examen  des  clichés  qui  néces¬ 
site  davantage  d’éclairage. 

Le  commutateur  pour  lumière  blanche  est  disposé  d’une 
façon  identique  et  donne  deux  éclairages  d’identité  différente 
employés  l’un  ou  l’autre,  pour  le  tirage  des  épreuves  au  géla- 
tino,  suivant  l’opacité  des  phototypes.  On  peut  à  volonté  varier 
l’intensité  de  la  lumière  en  augmentant  le  nombre  des  contacts 
aboutissant  à  l’élément  correspondant. 

L’emploi  d’un  téléphone  complète  l’installation.  La  dispo¬ 
sition  deslign.es  sur  le  dessin  indique  suffisamment  les  appareils 
et  les  fils  nécessaires  à  l’installation  d’un  téléphone  à  courant 
primaire,  deux  éléments  seulement  servent  au  fonctionnement 
île  cet  appareil  et  des  sonneries. 

Cette  disposition  outre  qu’elle  peut  rendre  de  grands 
services  aux  photographistes,  présentera  aussi  pour  beaucoup 
l’avantage  de  posséder  un  plan  très  complet  d’éclairage  électri- 
.que  et  d’installation  téléphonique;  ce  qui  pourra  rendre  d’utiles 
services  à  beaucoup  qui  hésitent  devant  un  travail  qui  leur  pa¬ 
raît,  a  priori  insurmontable. 

Les  pôles  négatifs  —  et  positifs  +  sont  indiqués  sur  le  plan 
par  leurs  signes  correspondants.  Louis  Daguet. 
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1840.  —  Les  laveuses. 
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LE  PANTHÉON  DS  UA  PHOTOGRAPHIE  (,) 


DAGUERRE  (Suite). 


Les  personnes  qui  avaient  pu  voir,  chez  Daguerre,  les  épreu¬ 
ves  qu’il  avait  obtenues  par  son  procédé,  étaient  absolument  émer¬ 
veillées;  pour  dépeindre  ce  qu’elles  éprouvaient,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  reproduire  un  article,  paru  le  14  janvier  1839,  dans  le 
Moniteur  Universel;  on  aura  ainsi  exactement  représenté  l’état 
d’âme  du  public  de  l’époque  : 

La  découverte  de  M.  Daguerre  est,  depuis  quelque  temps,  un  sujet  de 
merveilleux  récits...  Après  quatorze  ans  de  recherches,  M.  Daguerre  est  par¬ 
venu  à  recueillir  et  à  fixer  sur  un  plan  solide  la  lumière  naturelle,  à  donner 
un  corps  à  l’image  fugitive,  impalpable,  des  objets  réfléchis  dans  la  rétine 
de  l’œil,  dans  un  miroir  dans  l’appareil  de  la  chambre  noire.  Figurez-vous 
une  glace  qui,  après  avoir  reçu  votre  image,  vous  rend  votre  portrait  inef¬ 
façable  comme  un  tableau  et  bien  plus  ressemblant. 

Quel  est  le  secret  de  l’inventeur?  Quelle  est  la  substance  douée  d’une 
si  étonnante  sensibilité,  que  non  seulement  elle  se  pénètre  de  la  lumière, 
mais  qu’elle  en  conserve  l’impression,  qu’elle  opère  à  la  fois  comme  l’œil 
et  comme  le  nerf  optique,  comme  l’instrument  matériel  de  la  sensation 
même?  En  vérité,  nous  n’en  savons  rien.  M.  Arago  et  M.  Biot,  qui  ont  lu 
à  l'Académie  des  Sciences  des  rapports  sur  les  effets  de  la  découverte  de 
M.  Daguerre,  ont  renoncé  à  en  définir  les  causes. 

Nous  devons  à  la  complaisance  de  l’inventeur  d’avoir  vu  ses  chefs- 
d’œuvres,  où  la  nature  s’est  dessinée  elle-même.  Nous  ne  pouvons  que 
raconter  nos  impressions,  nous  ne  répondons  que  de  la  fidélité  de  notre  récit. 

A  chaque  tableau  mis  sous  nos  yeux,  c’était  une  exclamation  admi- 
rative.  t. 

Quelle  finesse  de  trait  !  Quel  entente  du  clair-obscure  !  Quelle  délica¬ 


tesse!  Quel  fini!...  Avec  une  loupe  en  main,  nous  apercevons  les  moindres 
plis  d’une  étoffe,  les  lignes  invisibles  à  l’œil  nu  d’un  paysage.., 

Dans  une  rue  de  Paris,  nous  comptons  les  pavés,  nous  voyons  l’humi¬ 
dité  produite  par  la  pluie,  nous  lisons  l’enseigne  d’une  boutique.  Tous  les 
fils  du  tissu  lumineux  ont  passé  de  l’objet  dans  l’image. 


M.  Daguerre,  dit-il,  n’a  encore  fait  d’expériences  qu’à  Paris,  et  ses  expé¬ 
riences,  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  ont  toujours  éprouvé  une 
lenteur  qui  ne  lui  a  permis  d’obtenir  des  résultats  complets  que  sur  la 
nature  morte  ou  reposée  ;  le  mouvement  lui  échappe  ou  ne  lui  laisse  que 
des  vestiges  indécis  et  vagues.  Il  est  présumable  que  le  soleil  d’Afrique  lui 
donnerait  des  autographies  instantanées,  des  images  de  la  nature  en  action 
et  en  vu. 


La  découverte,  au  point  où  elle  est  déjà  parvenue,  à  en  juger  par  les 
produits  que  nous  avons  vus,  fait  présager  des  conséquences  d’une  grande 
importance  pour  l’art  et  pour  la  science.  Quelques  personnes  s’en  sont 
inquiétées  en  considérant  qu’elle  ne  laisserait  plus  rien  à  faire  aux  dessina¬ 
teurs  et  peut-être  un  jour  aux  peintres. 

Il  nous  semble  qu’elle  ne  saurait  être  préjudiciable  qu’à  l’industrie  des 
copistes.  Nous  n’avons  pas  ouï-dire  que  l’invention  du  moulage  sur  nature 
ait  porté  ombrage  au  génie  de  la  statuaire.  La  découverte  de  l’imprimerie 
a  fait  grand  tort  aux  scribes,  mais  non  pas  aux  écrivains. 

Daguerre,  comme  je  le  disais  dans  le  chapitre  précédent,  se 
rendit  chez  divers  savants,  et  notamment  chez  Arago,  qui  fut  litté¬ 
ralement  transporté  d’enthousiasme  à  la  vue  des  «  plaques  »  de 
(1)  Voiries  numéros  81,84,91),  92,93,  94,  96,98,100,  104,  105,108  et  109. 
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1837.  —  te  bois  Mort. 

Daguerre;  il  «  s’emballa»  si  bien,  qu’aussitôt  il  le  présentai 
M.  Duchatel,  alors,  ministre  de  l’Intérieur. 

Daguerre  demandait  pour  lui  et  son  associé  une  somme  fixe 
de  deux  cent  mille  francs  pour  l’abandon  de  son  procédé.  Le  peu 
d’importance  de  cette  somme  nous  stupéfie,  comparé  aux  bénéfices 
qu’ont  donnés  depuis  des  inventions  certes  moins  intéressantes 
pour  la  science  ou  l’intérêt  public  ;  témoin,  par  exemple,  Nobel, 
qui  a  gagné  plus  de  cent  millions  avec  la  dynamite! 

Malgré  cette  prétention  pourtant  si  modeste,  le  ministre  offrit, 
au  lieu  de  la  somme  demandée,  la  rente  à  verser  annuellement,  à 
raison  de  six  mille  francs  pour  Daguerre,  et  quatre  mille  francs 
pour  Isidore  Niepce.  Cette  rente  était  réversible  par  moitié  aux 
héritiers  directs. 

Le  projet  de  loi  que  le  ministre  présenta  le  15  juin  1839,  à 
la  Chambre,  pour  le  payement  de  cette  rente,  en  échange  de  la 
découverte  de  Daguerre,  était  précédé  de  l'Exposé  des  motifs,  que 
nous  reproduisons  intégralement  en  raison  de  son  importance  do¬ 
cumentaire  : 

Nous  croyons  aller  au-devant  des  vœux  de  la  Chambre  en  vous  pro¬ 
posant  d’acquérir,  au  nom  de  l’Etat,  la  propriété  d’une  découverte  aussi 
utile  qu’inespérée,  et  qu’il  importe,  dans  l’intérêt  des  sciences  et  des  arts, 
de  pouvoir  livrer  à  la  publicité. 

Vous  savez  tous,  et  quelques-uns  d’entre  vous  ont  déjà  pu  s’en  con¬ 
vaincre  par  eux-mêmes,  qu’après  quinze  ans  de  recherches  persévérantes  et 
dispendieuses,  M.  Daguerre  est  parvenu  à  fixer  les  images  de  la  chambre 
obscure  et  à  créer  ainsi,  en  quatre  ou  cinq  minutes,  par  la  puissance  de  la 
lumière,  des  dessins  où  les  objets  conservent  mathématiquement  leurs  for¬ 
mes  jusque  dans  leurs  plus  petits  détails,  où  les  effets  de  la  perspective 
linéaire  et  la  dégradation  des  tons  provenant  de  la  perspective  aérienne, 
sont  accusés  avec  une  délicatesse  inconnue  jusqu’ici. 

Nous  n’avons  pas  besoin  d’insister  sur  l’utilité  d’une  semblable  inven¬ 
tion.  On  comprend  quelles  ressources,  quelles  facilités  toutes  nouvelles  elle 
doit  offrir  pour  l’étude  des  sciences  ;  et  quant  aux  arts,  les  services  qu’elle 
peut  leur  rendre  ne  sauraient  se  calculer. 


Il  y  aura  pour  les  dessinateurs 
et  pour  les  peintres,  même  les  plus 
habiles,  un  sujet  constant  d’observa¬ 
tions  dans  ces  reproductions  si  parfai¬ 
tes  de  la  nature.  D’un  autre  côté,  ce 
procédé  leur  offrira  un  moyen  prompt 
et  facile  de  former  des  collections  d’étu¬ 
des  qu’ils  ne  pourraient  se  procurer 
en  les  faisant  eux-mêmes,  qu’avec 
beaucoup  de  temps  et  de  peine,  et 
d’une  manière  bien  moins  parfaite. 

L’art  du  graveur,  appelé  à  multi¬ 
plier,  en  les  reproduisant,  ces  images 
calquées  sur  la  nature  elle-même,  pren¬ 
dra  un  nouveau  degré  d’importance 
et  d’intérêt. 

Enfin,  pour  le  voyageur,  pour 
l’archéologue,  aussi  bien  que  pour  le 
naturaliste,  l’appareil  de  M.  Daguerre 
deviendra  d’un  usage  continuel  et 
indispensable.  Il  leur  permettra  de  fixer 
leurs  souvenirs  sans  recourir  à  la 
main  d’un  étranger.  Chaque  auteur, 
désormais,  composera  la  partie  géo¬ 
graphique  de  ses  ouvrages  ;  en  s’arrê¬ 
tant  quelques  instants  devant  le  monu¬ 
ment  le  plus  compliqué,  devant  le 
site  le  plus  étendu,  il  en  obtiendra  sur- 
le-champ  un  véritable  fac-similé. 

Malheureusement  pour  les  au¬ 
teurs  de  cette  belle  découverte,  il  leur 
P.  Dhebbassy.  est  impossible  d’en  faire  un  objet  d’in¬ 
dustrie,  et  de  s’indemniser  des  sacri¬ 
fices  que  leur  ont  imposés  tant  d’essais  si  longtemps  infructueux.  Leur  in¬ 
vention  n’est  pas  susceptible  d’être  protégée  par  un  brevet.  Dès  qu’elle  sera 
connue,  chacun  pourra  s’en  servir.  Le  plus  maladroit  fera  des  dessins  aussi 
exactement  qu’un  artiste  exercé.  Il  faut  donc,  nécessairement,  que  ce  pro¬ 
cédé  appartienne  à  tout  le  monde  ou  qu’il  reste  inconnu.  Et  quels  justes 
regrets  n’exprimeraient  pas  tous  les  amis  de  l’art  et  de  la  science,  si  un  tel 
secret  devait  se  perdre  et  mourir  avec  les  inventeurs? 

Dans  une  circonstance  aussi  exceptionnelle,  il  appartient  au  gouverne¬ 
ment  d’intervenir.  C’est  à  lui  de  mettre  la  société  en  possession  de  la  décou¬ 
verte  dont  elle  demande  à  jouir  dans  un  intérêt  général,  sauf  à  donner  aux 
auteurs  de  cette  découverte  le  prix  ou  plutôt  la  récompense  de  leur  inven¬ 
tion. 

Tels  sont  les  motifs  qui  nous  ont  déterminés  à  conclure  avec  MM.  Da¬ 
guerre  et  Niepce  fils  une  convention  provisoire,  dont  le  projet  de  loi  que 
nous  avons  l’honneur  de  vous  soumettre,  a  pour  objet  de  vous  demander 
la  sanction. 

Avant  de  vous  faire  connaître  les  basés  de  ce  traité,  quelques  détails 
sont  nécessaires. 

La  possibilité  de  fixer  passagèrement  les  images  de  la  chambre  obscure 
était  connue  dès  le  siècle  dernier;  mais  cette  découverte  ne  promettait 
aucun  résultat  utile,  puisque  la  substance  sur  laquelle  les  rayons  solaires 
dessinaient  les .  images  n’avait  pas  la  propriété  de  les  conserver,  et  qu’elle 
devenait  complètement  noire  aussitôt  qu’on  l’exposait  à  la  lumière  du  jour. 

M.  Niepce  père  inventa  un  moyen  de  rendre  ces  images  permanentes. 
Mais,  bien  qu’il  eût  résolu  ce  problème  difficile,  son  invention  n’en  restait 
pas  moins  encore  très  imparfaite.  Il  n’obtenait  que  la  silhouette  des  objets, 
et  il  lui  fallait  au  moins  douze  heures  pour  exécuter  le  moindre  dessin. 

C’est  en  suivant  des  voies  entièrement  différentes,  et  en  mettant  de 
côté  les  traditions  de  M.  Niepce,  que  M.  Daguerre  est  parvenu  aux  résultats 
admirables  dont  nous  sommes  aujourd’hui  témoins,  c’est-à-dire  l’extrême 
promptitude  de  l’opération,  la  reproduction  de  la  perspective  aérienne  et 
tout  le  jeu  des  ombres  et  des  clairs.  La  méthode  de  M.  Daguerre  lui  est 
propre,  elle  n’appartient  qu’à  lui  et  se  distingue  de  celle  de  son  prédéces¬ 
seur,  aussi  bien  dans  sa  cause  que  dans  ses  effets. 

Toutefois,  comme  avant  la  mort  de  M.  Niepce  père,  il  avait  été  passé 
entre  lui  et  M.  Daguerre  un  traité  par  lequel  ils  s’engageaient  mutuellement 
à  partager  tous  les  avantages  qu’ils  pourraient  recueillir  de  leurs  décou- 
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vertes,  et  comme  cette  stipulation  a  été  étendue  à  M.  Niepce  fils,  il  serait 
impossible  aujourd’hui  de  traiter  isolément  avec  M.  Daguerre,  même  du  pro¬ 
cédé  qu’il  a  non  seulement  perfectionné  mais  inventé.  Il  ne  faut  pas  oublier 
d’ailleurs,  que  la  méthode  de  M.  Niepce,  bien  qu’elle  soit  demeurée  impar¬ 
faite,  serait  peut-être  susceptible  de  recevoir  quelques  améliorations,  d’être 
appliquée  utilement,  en  certaines  circonstances,  et  qu’il  importe,  par  consé¬ 
quent,  pour  l’histoire  de  la  science,  qu’elle  soit  publiée  en  même  temps 
que  celle  de  M.  Daguerre. 

Ces  explications  vous  font  comprendre,  messieurs,  par  quelle  raison 
et  à  quel  titre  MM.  Daguerre  et  Niepce  fils  ont  dû  intervenir  dans  la  con¬ 
vention  que  vous  trouverez  annexée  au  projet  de  loi. 

C’est  par  acclamation  que  ce  projet  de  loi,  qualifié  de  Récom¬ 
pense  nationale,  fut  voté  par  la  Chambre,  et  promulguée  ensuite 
par  la  Chambre  des  pairs.  A  Paris,  ce  fut  un  enthousiasme  indes¬ 
criptible,  lorsqu’à  l’Institut,  le  io  août  1859,  l’Académie  des  Sciences 
et  l’Académiedes  Beaux-Arts, réunies  exceptionnellement  en  raison 
de  cette  circonstance,  présentèrent  en  audience  publique  la  descrip¬ 
tion  sur  les  procédés  de  «  Daguerreotype  »,  comme  fut  baptisée 
dès  ce  jour  la  merveilleuse  découverte  de  la  photographie. 

«  Ceux  qui  eurent  le  bonheur  d’assister  à  cette  séance,  dit 
Louis  Figuier,  dans  son  «  Histoire  delà  Photographie  »,  en  conser¬ 
veront  longtemps  le  souvenir.  Il  serait  difficile,  en  effet,  de  trouver 
dans  l’histoire  des  compagnies  savantes,  une  plus  belle,  une  plus 
solennelle  journée.  Sur  les  bancs  réservés  au  public,  se  pressait 
tout  ce  que  Paris  renfermait  d’hommes  éminents  dans  les  sciences, 
dans  les  lettres,  dans  les  beaux-arts.  Tous  les  yeux  cherchaient 
l’heureux  artiste  qui  avait  conquis  si  vite  une  renommée  euro¬ 
péenne;  on  espérait  l’entendre  prononcer  lui-même  la  révélation  si 
désirée.  Lui,  cependant,  s’était  modestement  dérobé  à  ce  triomphe 
si  légitime  ;  il  avait  déféré  cet  insigne  honneur  à  Arago,  qui  avait  pris 
l’invention  nouvelle  sous  son  savant  et  bienveillant  patronage.  » 

Si  les  rangs  étaient  pressés  dans  la  salle  des  séances,  au  dehors 
l’affluence  était  énorme;  le  vestibule  regorgeait  de  curieux,  gens 
mal  avisés,  qui  n’étaient  venus  que  deux  heures  avant  l’ouverture, 
et  par  suite  n’avaient  pas  trouvé  la  moindre  place  dans  la  salle. 

Enfin,  tout  d’un  coud,  la  porte  de  la  salle  s’ouvre,  et  l’un  des 
assistants  arrive;  on  s’empresse  autour  de  lui,  on  le  bouscule,  tout 
le  monde  veut  savoir  le  secret  si  impatiemment  attendu. 

«  Le  procédé  consiste,  dit-il,  dans  l’emploi  de  l’iodure  d’ar¬ 
gent  et  de  vapeur  de  mercure  ».  Chacun  se  regarde,  n’y  compre¬ 
nant  rien;  quoi,  l’iodure  d’argent!  la  vapeur  de  mercure!  En  quoi 
peuvent  avoir  rapport  ces  produits  chimiques  avec  les  charmantes 
images  que  les  yeux  ne  se  lassaient  pas  de  contempler!  Un  autre 


assistant  sort,  mieux  renseigné  peut-être  ;  on  va  savoir  cette  fois  : 
«  Il  est  bien  question  de  mercure,  mais  aussi  d’hyposulfite  de 
soude!  »  Personne  n’y  comprend  rien.  Ce  n’est  que  le  lendemain, 
dans  les  gazettes,  en  lisant  le  rapport  complet,  que  l’on  commence 
à  comprendre  le  procédé. 

La  foule  s’est  écoulée  de  la  salle  des  séances,  encore  tout 
agitée  d’émotions  délicieuses,  et  fière  d’avoir  applaudi  à  une 
création  nouvelle  du  génie  de  la  France,  et  fière  d’accorder  à  l’Eu¬ 
rope  un  si  magnifique  présent  (1). 

A  partir  de  cette  mémorable  journée,  tout  le  monde  voulait 
faire  du  «  Daguerreotype  »  ;  on  se  précipitait  chez  les  opticiens  ;  en 
quelques  heures,  toutes  les  chambres  noires  et  les  objectifs  dispa¬ 
rurent,  achetés  par  des  amateurs  impatients,  que  l’on  put  voir  dès 
le  lendemain,  aux  premières  lueurs  du  jour,  à  leurs  fenêtres,  bra¬ 
quant  avec  mille  précautions  leur  appareil  vers  la  lucarne  du 
voisin  ou  les  perspectives  des  cheminées  de  la  maison  d’en  face. 

«  Quelles  émotions!  quelles  émotions!  mais  aussi  quels 
désappointements!  Après  avoir  consciencieusement  posé  un  quart 
d’heure,  comme  on  le  disait  dans  le  rapport  de  l’Académie  des 
Sciences,  on  retirait  la  plaque  de  la  chambre  et,  après  les  manipu¬ 
lations  indiquées,  on  ne  découvrait,  le  plus  souvent,  que  des  mas¬ 
ses  informes,  parmi  lesquelles,  pourtant,  se  détachaient  quelquefois, 
des  petits  coins  très  finement  détaillés  ;  c’était  plus  qu’il  n’en  fal¬ 
lait  pour  arracher  à  leur  auteur  des  larmes  d’admiration,  que  par¬ 
tageaient  la  famille  et  les  amis. 

«  C’était  la  balustrade  d’une  fenêtre  qui  était  superbe  ;  c’était 
le  grillage  voisin  qui  avait  imprimé  sur  le  fidèle  écran  son  image 
de  dentelle...  Sur  cette  plaque  où  tout  paraît  confus,  vous  n’aper¬ 
cevez  rien,  mais  regardez  mieux,  prenez  une  loupe  :  là,  dans  ce 
petit  coin  de  tableau,  il  y  a  une  mince  ligne  :  c’est  la  tige  éloignée 
de  ce  paratonnerre  que  vos  yeux  aperçoivent  à  peine;  mais  le  mer¬ 
veilleux  instrument  l’a  vu,  et  il  vous  l’a  rapporté!  (1)  » 

Ce  fut,  pendant  quelque  temps,  une  véritable  fièvre.  Les  opti¬ 
ciens  étaient  sur  les  dents,  ils  se  mirent  à  vendre  des  chambres 
noires  avec  les  plaques  et  les  produits  nécessaires  au  «  Daguerreo¬ 
type  »  ;  ce  fut  alors  pour  eux  un  véritable  Klondyke  :  une  mine 
d’or  qui  enrichit  rapidement  ceux  qui  s’en  occupèrent. 

Au  bout  de  quelque  temps,  on  vit  sur  toutes  les  places  publi¬ 
ques  des  appareils  braqués  sur  les  monuments.  C’était,  cette  fois, 
les  savants  de  la  capitale  qui,  eux  aussi,  opéraient  avec  beaucoup 
plus  de  succès,  cela  va  sans  dire,  que  les  amateurs  néophytes. 

Leancour. 

(1)  Louis  Figuier,  La  ‘Photographie. 


18  p.  —  Deux  amis. 


Louis  Le  Dé. 
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PRATIQUE  DE  LA  PHOTOGRAPHIE  AU  CHARBON  (,) 


SIMPLE  TRANSFERT 

Le  papier  ayant  reçu  l’exposition  suffisante,  on  procédera 
immédiatement  au  dépouillement,  car  l’action  de  la  lumière  se 
continue  sur  le  papier  bichromaté,  même  dans  l’obscurité  et  si  on 
remettait  le  dépouillement  de  quelques  heures,  l’épreuve  se  trou¬ 
verait  certainement  très  surexposée.  Dans  le  cas  où  il  sera  indiffé¬ 
rent  d’obtenir  l’épreuve  à  l’envers,  par  exemple,  pour  un  portrait, 
un  paysage  non  documentaire,  on  se  contentera  du  simple  transfert. 

Pour  cela,  on  aura  préparé  sur  une  table  deux  cuvettes  parfai¬ 
tement  nettoyées  remplies  d’eau  propre.  On  aura  disposé  à  portée 
de  la  main  : 

Une  plaque  de  zinc  propre. 

La  toile  caoutchoutée. 

La  raclette. 

Une  feuille  de  buvard  pliée  en  quatre. 

Dans  l’une  des  cuvettes,  on  immerge  une  feuille  de  papier 
simple  transfert,  que  l’on  a  coupée  à  une  dimension  un  peu  supé¬ 
rieure  à  celle  de  l’épreuve  à  obtenir. 

Dans  l’autre  cuvette,  on  immerge  en  même  temps  la  feuille 
de  charbon  impressionnée,  face  mixtionnée  en  dessous. 

Nous  conseillons,  avant  d  immerger  dans  1  eau  le  papier  simple 
transfert,  de  faire  une  marque  au  dos  du  papier,  car,  si  le  côté 
gélatine  du  papier  transfert  se  distingue  très  bien  à  sec,  il  n  en  est 
plus  de  même  quand  le  papier  est  mouillé.  Les  cuvettes  doivent 
être  assez  profondes  et  à  peu  près  pleines  d  eau  pour  permettre  aux 
papiers  de  plonger  malgré  leur  tendance  à  se  rouler. 

On  agite  les  cuvettes  de  manière  à  faire  disparaître  les  bulles 
d’air,  en  passant,  au  besoin,  l’extrémité  du  doigt  sur  les  papiers 
pour  les  enlever.  Lorsque  la  feuille  au  charbon,  qui  a  commencé  à 
se  rouler,  est  devenue  bien  plane,  et  que  les  coins  commencent  à 
avoir  une  tendance  à  se  rouler 
dans  l’autre  sens,  on  la  saisit  par 
deux  coins,  on  l’égoutte  légère¬ 
ment  et  on  la  glisse  face  mixtionnée 
en  dessous  dans  la  cuvette,  où  on 
fait  aplanir  la  feuille  transfert  qui 
doit  être  placée,  àcemoment,  face 
gélatinée  en  dessus.  On  applique 
les  deux  feuilles  l’une  sur  l’autre 
sous  l’eau  et  on  enlève  le  bloc 
perpendiculairement.  On  l’égoutte 
légèrement  et  on  dépose  le 
papier  transfert  en  dessous  sur  une 
feuille  de  zinc.  On  place  dessus 
la  feuille  caoutchoutée  et  on  racle 
vigoureusement  dans  les  deux 
sens  pour  chasser  les  bulles  d’air 
et  assurer  une  adhérence  parfaite 
des  deux  feuilles. 

On  enlève  la  feuille  caout¬ 
choutée  et  on  place  l’emplâtre, 
composé  des  deux  feuilles  adhéren¬ 
tes,  entre  deux  doubles  de  papier 
buvard.  Il  faut  avoir  soin  de  ne 
manier  cet  emplâtre  que  par  les 

bords  dépassants  du  papier  trans-  l8j6.  _  Sous  la  grotte  du  lac  Uaumesnil. 


fert,  la  moindre  pression  sur  le  papier  mixtionné  pouvant  amener 
des  taches  irrémédiables. 

Au-dessus  du  papier  buvard,  on  met  une  surface  bien  plane, 
telle  qu’un  vieux  cliché  ou  un  verre  dépoli  que  l’on  surchage  d’un 
poids  léger.  Nous  nous  servons  habituellement,  à  cet  effet,  d’une 
boîte  à  cigares  vide,  dans  laquelle  nous  plaçons  deux  poids  de  un 
kilo.  Cette  grande  surface  a  pour  effet  de  bien  répartir  la  pression. 
La  mise  en  châssis-presse  peut  donner  des  mécomptes,  la  pression 
n’y  étant  jamais  bien  régulière. 

On  laisse  en  contact  pendant  quinze  à  vingt  minutes.  Il  n’y  a 
aucun  inconvénient  à  dépasser  cette  dernière  limite,  pourvu  que  le 
bloc  ne  sèche  pas.  En  bonne  pratique,  une  pression  de  vingt 
minutes  est  largement  suffisante. 

DÉPOUILLEMENT 

On  a  fait  chauffer,  dans  une  grande  cuvette  émaillée,  de  l’eau 
pure  à  la  température  de  35  à  38  degrés.  On  y  plonge  le  bloc  formé 
du  papier  transfert  et  du  papier  au  charbon,  en  laissant  la  feuille 
mixtionnée  au-dessus.  Le  bloc  a  une  tendance  à  flotter  et  il  se  forme 
ordinairement  des  bulles  d’air  dont  on  n’a  pas  à  s’inquiéter.  On  le 
maintient  au  fond  de  l’eau  au  moyen  de  deux  doigts  appuyés  sur  la  . 
bordure  du  papier  transfert,  ou  de  deux  agitateurs  en  verre.  Au 
bout  de  quelques  instants,  on  voit  la  gélatine  colorée  baver  tout  le 
tour  du  papier  mixtionné.  Il  faut  avoir  la  patience  d’attendre  que 
toutes  ces  bavures  soient  bien  fraîches  et  ne  pas  trop  se  presser 
d’enlever  l’emplâtre  au  charbon,  d’autant  plus  qu’il  n’y  a  aucun 
inconvénient  à  laisser  ainsi  la  gélatine  s’amollir.  Quand  la  gélatine 
colorée  commence  à  se  répandre  en  filets,  on  soulève  avec  une 
pointe  de  canif  ou  une  plume  métallique  un  coin  du  papier  mix¬ 
tionné,  que  l’on  redresse  à  angle  droit.  Maintenant  alors,  avec  deux 

(1)  Voir  le  numéro  109. 


C.  Ménard. 
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d  ligts  de  la  main  gauche,  le  papier  transfert  au  fond  de  la  cuvette, 
on  saisit  entre  le  pouce  et  l’indev  de  la  main  droite  le  coin  soulevé 
et,  d’un  mouvement  continu,  on  enlève  sans  hésitation  le  papier 
mixtionné. 

Ce  papier  est  jeté  aux  rebuts. 

On  a  devant  soi,  dans  la  cuvette,  le  papier  transfert  ne  pré¬ 
sentant  encore  aucune  trace  d’image  ou  une  simple  silhouette  des 
motifs  principaux.  Le  tout  est  fortement  empâté  et  couvert  de 
stries  irrégulières. 

On  retourne  le  papier  transfert  couche  colorée  en  dessous  et 
on  porte  la  température  de  l’eau  à  40  degrés.  En  aucun  cas,  il  ne 
faut  dépasser  42  degrés.  On  s’exposerait  presque  sûrement  à  des 
soulèvements  et  des  picotures.  Saisissant  le  papier  par  un  coin,  on 
le  traîne  à  la  surface  de  l’eau  en  le  soulevant  de  temps  à  autre,  de 
manière  à  faire  écouler  la  couleur  par  un  coin.  L’image  se  dégage 
rapidement. 

11  est  bon  d’avoir  fait  chauffer,  dans  un  récipient  quelconque, 
de  l’eau  à  40  degrés  pour  remplacer  et  changer  celle  de  la  cuvette 
quand  elle  est  trop  chargée  de  couleur.  En  aucun  cas,  il  ne  faut 
remplacer  l’eau  de  dépouillement  par  une  eau  plus  froide.  La  réti¬ 
culation  de  la  gélatine  se  produirait  presque  infailliblement  quand 
on  viendrait  ensuite  à  réchauffer  l’eau  froide  pour  continuer  à 
dépouiller.  Quand  l’image  est  à  point  et  ne  dégorge  plus  de  matière 
colorée,  on  procède  au  fixage. 

FIXAGE 

Le  fixage  consiste  simplement  à  laver  dix  minutes  à  l’eau  froide 
l’image  obtenue,  puis  à  la  plonger,  pendant  dix  à  quinze  minutes, 
dans  un  bain  à  8  0/0  d’alun  de  chrome,  qui  enlève  les  sels  de 
chrome  non  éliminés.  Après  l’alunage,  l’épreuve  est  encore  lavée 
dix  à  quinze  minutes  à  l’eau  pure,  puis  suspendue  et  séchée. 

Le  séchage  doit  se  faire  naturellement  à  l’air  libre  et  toujours 
sans  l’intervention  de  la  chaleur. 

Nous  parlerons  plus  loin  du  montage  final. 

Hérel. 

(A  suivre.) 


1326  —  Lecture.  J.  Poggi. 
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J’ai  dit  que  toutes  les  plaques  ne  supportent  pas  l’action  pro¬ 
longée  de  l’amidol,  même  bisulfité. 

Il  se  produit,  en  général,  un  voile  dichroïque  plus  ou  moins 
accentué,  plus  ou  moins  opaque;  voile  d’autant  plus  intense  qu’on 
est  plus  voisin  de  la  sous-exposition. 

Dans  les  parties  absolument  vierges  d’impression  lumineuse, 
l’opacification  peut  même  devenir  complète,  au  point  de  donner  à 
ces  parties  l’effet  inverse  qu’elles  devraient  présenter.  Il  en  résulte 
un  mélange  de  négatif  et  de  positif,  c’est-à-dire  un  cliché  en  partie 
retourné. 

Les  mêmes  phénomènes  s’observent  fréquemment  aussi  avec 
les  formules  ordinaires  à  l’amidol,  notamment  lorsqu’on  cherche 
à  pousser  des  clichés  sous-exposés  avec  un  bain  énergique  d’amidol 
sulfité. 

Comme  on  sait  que  le  bisulfite  n’intervient  pas  directement 
dans  le  développement,  attendu  que  la  présence  du  sulfite  neutre, 
ne  serait-ce  qu’à  l’état  de  traces,  est  absolument  indispensable,  il 
est  évident  que  tout  se  passe  en  réalité  comme  si  l’on  développait 
avec  la  formule  ordinaire  n°  1  à  l’amidol  sulfité,  mais  extrême¬ 
ment  diluée  et  additionnée  d’amidol  en  excès  et  de  bisulfite. 

Ceci  prouve  que  le  bisulfite  est  impuissant  à  prévenir  ce  genre 
d’accidents  dont  l’amidol  seul  semble  être  la  cause. 

Ayant  observé  des  phénomènes  analogues  avec  le  pyrogallol 
ammoniacal,  j’ai  pensé  qu’il  pourrait  y  avoir  une  relation  entre  la 
présence  dans  le  diamidophénol  de  deux  radicaux  amidogènes  et 
les  accidents  en  question;  que,  peut-être  on  les  éviterait,  au  moins 
en  partie,  en  salifiant  ces  deux  amidogènes  par  un  révélateur  de  la 
série  aromatique  qui  aurait  deux  radicaux  oxydriles  dans  la  même 
position  que  les  amidogènes  du  diamidophénol. 

Etant  données  les  positions  ortho  et  para  de  ces  amidogènes 
et  ne  connaissant  pas  de  révélateur  à  fonction  acide  qui  réponde  à 
la  question  (2)  j’eus  l’idée  de  m’adresser  à  deux  révélateurs,  la 
pyrocatéchine  et  l’hydroquinone,  dont  le  premier  a  ses  oxydriles 
en  position  ortho  et  l’autre  en  para. 

Par  la  combinaison  de  ces  trois  révélateurs  en  proportions 
convenables,  j’obtins  alors  un  nouveau  révélateur  qui,  tout  en  se 
comportant  comme  l’amidol,  n’a  pas  les  mêmes  inconvénients  que 
lui. 

La  formule  de  l’amidol  ainsi  modifiée  peut  être  représentée  en 
chiffres  ronds  par  : 

Formule  n°  4.  —  Amidol  salifié. 

Amidol . 2  grammes. 

Pyrocatéchine  .  1 2 

Hydroquinone . 1 

Ce  qui  prouve  que  l’amidol  salifié  fonctionne  comme  un 
corps  nouveau,  et  ce  qui  le  distingue  des  auties  îcvélateuis,  y 
compris  l’amidol,  c’est  la  propriété  qu’il  a  de  développer  l’image  latente 
avec  le  bisulfite  de  soude  seul  sans  sulfite. 


(1)  Voir  le  numéro  109. 

(2)  Le  pyrogallol  répondrait  à  la  question  si  ses  trois  oxydriles  n  étaient 
pas  deux  à  deux  en  position  ortho. 
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Avec  la  formule  suivante  : 

Formule  n°  5.  —  Amidol  salifié  et  bisulfite. 


Amidol  salifié .  2  grammes. 

Solution  bisulfitique  titrée  ....  50  c.  c. 

Eau . 100  — 


le  développement  commence  en  une  heure  et  demie  environ,  pour 
être  terminée  en  dix-huit  heures  environ.  L’image  n’est  pas 
retournée  quoique  légèrement  voilée. 

Par  additions  successives  d’une  solution  de  carbonate  de  soude 
à  200/0  jusqu’à  concurrence  de  25  c.  c.,  le  développement  s’accé¬ 
lère  pour  gagner  son  maximum  d’énergie  à  partir  du  moment  où 
tout  le  bisulfite  est  transformé  en  sulfite  neutre. 

A  ce  moment,  le  bain  répond  à  la  formule  : 

Formule  n°  6.  — Amidol  salifié  et  sulfite. 


Amidol  salifié . 2  grammes. 

Sulfite  de  soude  neut.  crist.  et  pur.  9  — 

Eau .  1 50  c.  c. 


Sensiblement  plus  énergique  que  la  formule  n°  1  à  l’amidol 

seul. 

résumé 

L’amidol  salifié  présente  les  avantages  suivants  : 

i°  Avec  le  sulfite  neutre,  il  constitue  un  développateur  plus 
énergique  que  l’amidol,  avec  moins  de  tendances  au  voile 
dichroïque  ; 

20  Avec  le  bisulfite  seul,  il  constitue  un  développateur  très 
lent,  alors  que  l’amidol,  dans  les  mêmes  conditions,  ne  développe 
pas; 

30  Comme  pour  l’amidol,  le  pouvoir  développateur  de  sa  solu¬ 
tion  bisulfitée  peut  être  accéléré  par  de  petites  quantités  de  carbo¬ 
nate  de  soude;  le  développement  peut  être  conduit  très  lentement 
sans  présenter  les  mêmes  risques  de  retournement  qu’avec  l’amidol 
seul; 

4"  Les  solutions  se  conservent  assez  longtemps  pourvu  qu’on 
ne  cherche  pas  à  les  concentrer; 

5°  Par  l’ensemble  de  ses  qualités,  il  peut  avantageusement 
remplacer  l’amidol  dans  toutes  ses  applications. 


H.  Reeb. 


ALTÉRABILITÉ  DES  ÉPREUVES"1 


On  est  à  peu  près  d’accord  maintenant  pour  admettre  que  les 
épreuves  photographiques  en  général,  et  celles  surtout  constituées 
par  de  l’argent  modifié  à  la  lumière  solaire,  sont  altérables  et  qu’elles 
se  détériorent  après  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Cette  détérioration  lente,  mais  sûre,  peut  être  attribuée  à  diffé¬ 
rentes  causes  connues,  telles  que  :  montage  des  images  au  moyen 
de  colle  putrescible  qui  agit  à  la  longue  sur  l’argent  réduit;  cartons- 
supports  contenant  dans  la  pâle  des  substances  chimiques  nuisibles 
pour  le  cas  qui  nous  intéresse.  Ces  deux  causes  doivent  être  sérieu¬ 
sement  prises  en  considération. 

Cependant,  des  épreuves  non  montées  et,  par  conséquent, 
non  influencées  par  le  carton-support  ou  la  colle  non  antisepti- 
quée,  s’altèrent  parfois  sans  raisons  apparentes. 

On  dit- bien  que  l’hyposulfite  de  soude  doit  jouer  ici  un  rôle 
prépondérant,  et  l’on  accuse  assez  volontiers  le  manque  de  lavage 
de  laisser  des  traces  de  sel  fixateur  qui,  peu  à  peu,  ronge  l’image 
et  teinte  le  papier  photographique  en  jaune.  Les  méfaits  de  l’bypo- 
sulfite  de  soude  ne  font  l’ombre  d’un  doute  pour  personne  et  sou¬ 
vent  même,  grâce  à  sa  mauvaise  réputation  de  destructeur  d’argent 
réduit,  on  lui  attribue  des  désordres  auxquels  il  ne  contribue  pas 
du  tout  et,  pour  se  tirer  d’embarras  ou  éviter  de  consacrer  du 
temps  à  la  recherche  de  la  véritable  cause  d’une  détérioration,  le 
photographe,  l’amateur  comme  le  professionnel,  trouvent  plus 
simple  de  conclure  à  la  présence  du  produit  en  question  qui  a 
vraiment  bon  dos  parce  qu’il  ne  peut  se  défendre  contre  ses 
accusateurs. 

Si,  souvent,  l’hyposulfite  de  soude  est  bien  l’agent  destructeur 
de  l’image  qu’il  devrait  fixer,  au  contraire;  la  faute  en  vient  «  tou¬ 
jours  »  au  manipulateur  imprévoyant  ou  ignorant. 

Celui-ci  se  dit  que  l’élimination  du  sel  fixateur  est  une  opéra¬ 
tion  d’une  absolue  nécessité!  alors  il  lave  ses  épreuves  avec  une 
telle  ardeur  que  l’on  est  surpris  qu’en  même  temps  que  l’hyposulfite 
il  n’enlève  pas  la  dorure  de  l’image,  l’argent  constituant  cette  image 
et  le  papier  avec... 

A  la  suite  d’un  lavage  des  plus  sérieux,  le  photographe  s’étonne 
que  la  substance  fixatrice  agisse  toujours  et  s’oppose  à  la  stabilité 
absolue  de  l’épreuve. 

La  cause  de  la  destruction  par  l’hyposulfite  n’est  pas  là,  elle 
vient  d’un  manque  de  précautions  non  pas  au  lavage  des  papiers 
qui  en  sont  imprégnés  si  ce  lavage  est  prolongé  pendant  une  heure 
à  l’eau  courante,  —  ce  qui  est  très  suffisant,  —  mais  à  un  sous- 
produit  qui  se  forme  pendant  le  fixage  si  cette  opération  est  faite  à  la 
lumière  du  jour. 

On  n’ignore  pas  que  quand  on  fait  dissoudre  du  chlorure 
d’argent  dans  de  l’hyposulfite  de  soude,  on  donne  naissance  à  un 
sous-produit  —  composé  nouveau  —  sensible  à  la  lumière  solaire 
et  insoluble  dans  l’eau;  la  solubilité  ne  s’effectue  qu’en  présence 
d’un  excès  d’hyposulfite.  Une  courte  exposition  à  la  lumière  acti- 
nique,  pendant  les  manipulations  du  fixage,  suffit  pour  former  ce 
composé  sensible,  destructeur,  et  dont  rien,  sur  le  moment,  ne 
décèle  la  présence. 

Cette  sensibilité  du  sous-produit  se  traduit,  avec  le  temps,  par 
une  teinte  jaune  qui,  même  à  l’abri  du  jour,  continue  à  s’intensifier; 
il  est  donc  indispensable  que  le  fixage  des  images  positives  aux 
sels  d’argent  se  fasse  à  la  lumière  artificielle  et  non  à  celle  du  jour. 

Un  lavage  très  long,  exagéré,  est  la  cause  également  d’une 
teinture  jaune  qui  affecte  les  blancs  d’une  image  fixée;  ici  il  n’est 


1650.  —  Panier  de  roses. 


Huille. 


(1)  Bulletin,  du  Photo-Club. 
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1843.  —  Concours  de  pêche  à  Vigneux. 


L.  Frazat. 


(1)  Communications  faites  par  nos 
lecteurs. 


pas  facile  de  se  rendre  compte  et  d’expliquer  le  phénomène  chi¬ 
mique  qui  intervient;  l’expérience  a  démontré  la  parfaite  exactitude 
de  ce  fait,  aussi  doit-on  recommander  à  ceux  qui  tiennent  à  con¬ 
server  en  bon  état  de  fraîcheur  leurs  épreuves  photographiques  de 
les  fixer  et  de  les  laver  sans  exagération,  avant  de  les  exposer  au 
jour,  à  l’abri  de  la  lumière  solaire. 

Pour  ce  cas  spécial,  la  lumière  d’une  bougie,  d  une  lampe  à 
pétrole  ou  d’un  bec  de  gaz  de  houille  (la  flamme  de  l’acétylène  est 
trop  riche  en  rayons  violets  et  bleus),  est  considérée  comme  non 
photogénique. 

Les  clichés  négatifs,  pour  les  mêmes  raisons  que  je  viens 
d’exposer,  perdent  de  leur  transparence  quand  on  les  examine  trop 
tôt  à  la  lumière  du  jour,  c’est-à-dire  avant  l’élimination  complète 
de  I’hyposulfite  de  soude.  Un  négatif  peut  avoir  perdu  dans  le  bain 
fixateur  toute  trace  laiteuse,  il  ne  faut  pas  toujours  croire  que  le 
fixage  est  terminé  ou,  en  d’autres  termes,  que  la  dissolution  du 
bromure  d’argent,  non  influencé  par  le  réducteur,  est  complète; 
c’est  pourquoi  il  est  prudent  d’exagérer  un  peu  le  temps  à  consacrer 
au  fixage,  afin,  d’une  part,  d’être  bien  certain  que  la  gélatine  ne 
contient  plus  de  bromure  d’argent  transparent  et  invisible,  et, 
d’autre  part,  que  le  sous-produit  formé,  sensible  à  la  lumière,  trans¬ 
parent  également  et  non  soluble  dans  l’eau  pure,  est  complètement 
éliminé. 

11  est  aisé  de  se  rendre  compte  par  soi-même  que  trop  de  pré¬ 
cipitation  à  vouloir  juger  a.u  jour  les  résultats  définitifs  d  un  cliché, 
amène  forcément  une  modification  préjudiciable,  soit  immédiate, 
soit  dans  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  grand.  Que  l’on  fixe  à 
moitié  un  négatif,  puis  qu’on  1  expose  quelques  minutes  à  la  lumière 
solaire  :  ce  cliché  remis  dans  le  bain  d’hyposulfite  de  soude  n’aban¬ 
donne  son  restant  de  bromure  d’argent  que  très  péniblement,  et 
parfois  même,  quand  le  bain  de  fixage  n’est  pas  suffisamment  con¬ 
centré,  il  conserve,  quoi  que  l’on  tasse,  des  taches  opalines  inso¬ 
lubles,  indélébiles. 

Le  lecteur  s’expliquera  pourquoi  il  rencontre  souvent  des  cli¬ 
chés  qui  présentent,  par  réflexion,  des  teintes  bleuâtres,  opalines 
ou  jaunâtres,  localisées  ou  générales.  C’est  donc  a  des  manipulations 
incorrectes,  en  n’observant  pas  toutes  les  conditions  que  nous 


impose  le  procédé,  que  l’on  doit  l’altération  plus  ou  moins  rapide 
des  documents  photographiques. 

Pour  n’avoir  pas  à  le  regretter  plus  tard  —  trop  tard  —  dans 
notre  science,  ne  confondons  pas  «  vitesse  »  avec  «  précipitation  ». 

E.  Forestier. 

RECETTES  PEPÊM1STES  (1) 


Les  silhouettes  photographiques. 

Sur  une  épreuve  papier  ou  sur  cliché,  appliquer  un  papier 
transparent  sur  lequel  on  dessine  le  sujet  ;  ceci  fait,  prendre  un 
ciseau  très  fin  et  découper  la  silhouette;  ensuite,  sur  un  vieux 
cliché  dont  on  a  enlevé  la  gélatine,  coller  dans  le  milieu  la 
silhouette  avec  de  la  colle  à  la  gomme  arabique  ;  une  fois 
sèche  au  moyen  d’une  petite  lampe  à  essence  ou  d’une  bougie, 
passer  sur  la  flamme,  le  côté  de  la  silhouette  collée  pour  bien 
noircir  le  verre  sans  s’inquiéter  du  papier  collé,  il  se  produira; 
un  phénomène  très  explicite.  Toute  la  plaque  sera  noircie,  et  alors 
parla  chaleur,  le  papier  se  détachera  tout  seul  laissant  sa  partie 
blanche  par  ce  tait  que  la  gomme  précipitant  par  la  chaleur  ne 
formera  plus  adhérance  au  verre.  Dès  lors,  l’on  pourra  tirer  des 
silhouettes  très  noires  en  appliquant  le  papier  sur  le  côté  non 
noirci. 

A.  Terrisse. 


Accouplement  de  plusieurs  vues  sur  les  cartes  sensibles. 

En  présence  de  la  vogue  toujours  croissante  des  cartes  pos¬ 
tales  sensibles,  on  est  amené  à  s’ingénier  pour  les  illustrer  le 
plus  agréablement  possible  ;  mais,  malheureusement,  après  la 
carte  pleine,  il  faut  se  limiter  aux  modèles  peu  variés  des  caches 
qui  se  trouvent  dans  le  commerce  et  qui  s’appliquent  plus  ou 
moins  bien  aux  sujets  à  tirer. 

Il  est  cependant  facile  de  faire  soi-même  des  caches  de 
toutes  les  formes,  permettant  d’accoupler  plusieurs  vues  sur  la 
même  carte,  comme  il  s’en  trouve  dans  les  guides  de  touristes 
ou  les  réclames  de  villes  d’eaux. 

Pour  y  arriver,  voici  le  moyen  très  simple  que  j’emploie:  Au 

lieu  du  classique  papier  aiguille, 
je  me  procure  des  feuilles  d’étain 
très  minces  qui  servent  à  préser¬ 
ver  certaines  denrées  de  l’humi¬ 
dité  ou  à  décorer  les  bouteilles  de 
champagne. 

Avec  un  compas  tire-ligne, 
dont  les  tomes  sont  desserrées,  je 
découpe  les  cercles  ou  les  parties 
courbes  et,  avec  un  canif, je  com¬ 
plète  le  tout.  J’obtiens  du  même 
coup  des  contre-caches  rigoureu¬ 
sement  correspondants  el  il  ne 
me  reste  plus  qu’à  faire  mon  tirage 
simultanément  avec  dégradés  à 
volonté.  L’expérience  m’a  prouvé 
qu’il  est  préférable  de  découperau 
compas  sur  un  carton  ferme  et  au 
canif  seulement  sur  le  verre. 

Inutiled’ajouter  que  la  feuille 
d’étain  doit  être  préservée  de  la 
pointe  du  compas;  un  petit  mor¬ 
ceau  de  carton  convient  très  bien 
pour  empêcher  cela. 

G.  Olivier. 
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xR^2.  —  Coucher  de  soleil. 


G.  Romdenne. 


LA  PHOTOGRAPHIE  DES  NUAGES 


Dans  un  article  très  documenté,  F.  Wood  donne,  dans  Pholo- 
çntpb y,  d’excellents  conseils  pour  l’obtention  des  nuages  dans  les 
clichés  de  paysage.  Tout  d’abord,  il  rejette,  comme  il  convient, 
l’emploi  des  ciels  factices,  qui  donnent  à  l’épreuve  un  déplorable 
aspect,  les  nuages  ayant  l’air  de  courir  à  ras  de  terre,  ou  d’empâter 
les  sommets  des  arbres. 

La  raison  pour  laquelle  les  nuages  ne  viennent  jamais  bien  sur 
un  cliché  posé  dans  les  conditions  habituelles,  est  que  la  diffé¬ 
rence  actinique  entre  la  lumière  réfléchie  par  les  paysages  et  celle 
réfléchie  par  le  ciel  est  très  considérable;  il  est  donc  nécessaire  d’y 
remédier  en  employant  des  plaques  ortho  et  des  écrans  jaunes,  qui 
contre-balanceront  ces  deux  éclairages  différents. 

Quand  on  photographie  une  vue  avec  des  premiers  plans  d’eau, 
comme  cela  se  présente  dans  les  marines  (voir  la  photographie  de 
couverture),  cet  inconvénient  n’existe  plus,  la  lumière  réfléchie  par 
l’eau  étant  sensiblement  égale  à  celle  réfléchie  par  le  ciel;  il  suffit 
alors  de  faire  une  pose  courte  et  de  développer  dans  un  bain  très 
dilué,  sans  trop  pousser  son  cliché  pour  conserver  tous  les  détails 
dans  les  nuages. 

Dans  le  cas  où  il  se  trouve  des  premiers  plans  accentués,  si 
l’on  opère  dans  les  mêmes  conditions,  ces  premiers  plans  se  déta¬ 
cheront  en  silhouette  comme  le  montre  le  cliché  Coucher  de  Soleil, 
de  M.  Romdenne.  Ce  genre  de  cliché  est  très  à  la  mode  actuelle¬ 


ment  et  n’est  pas  à  mépriser,  car  il  offre  à  la  fois  un  aspect  artis¬ 
tique  des  plus  séduisant  tout  en  respectant  les  intentions  de  hau¬ 
teur,  dans  le  cas  précité,  qui  étaient  de  faire  converger  toute  l’at¬ 
tention  sur  le  ciel  et  non  sur  les  personnages  qui  ne  sont  là  que 
comme  accessoires  pour  habiller  les  premiers  plans. 

Le  Coucher  de  Soleil,  de  M.  Paul  Calmettes,  avec  son  joli  rayon¬ 
nement,  a  été  obtenu  dans  les  conditions  que  j’indiquais  :  plaques 
ortho,  écran  jaune  clair,  temps  de  pose  augmenté  de  cinq  à  six  fois 
(instantané  lent),  grande  ouverture  de  diaphragme. 

On  peut  aussi  obtenir  des  nuages  sans  sacrifier  aux  détails  des 
premiers  plans,  en  plaçant  sur  l’avant  de  l’objectif,  dans  &a  partie 
supérieure,  un  carton  noirci  que  l’on  incline  sur  l’axe  de  l’objectif. 
En  examinant  l’effet  produit  au  verre  dépoli,  on  pourra  suivre 
l’atténuation  lumineuse  du  ciel  et  des  horizons  et  se  rendre  ainsi 
compte  que  l’on  peut  masquer  ainsi  une  forte  partie  de  l’objectit 
sans  crainte  de  supprimer  le  sommet  des  arbres  comme  on  pour¬ 
rait  le  croire.  Ce  dispositif  est  très  facile  à  construire  soi-même; 
on  coupe  dans  un  carton  noirun  rectangle  ayant  environ  le  double 
de  dimension  du  diamètre  de  l’objectif,  on  lui  donne  un  centi¬ 
mètre  de  plus  dans  un  de  ses  sens  ;  au  canif,  on  incise  le  carton  sur 
son  plus  grand  côté,  sur  une  largeur  de  un  centimètre  pour  faire 
une  charnière  ;  puis  on  place  le  carton,  l’incision  en  dessus,  sur  la 
planchette  avant  de  l’objectif,  on  fixe  la  petite  bande  de  un 
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cer. être  formant  charnière  sur  la  planchette,  au  moyen  de  deux 
o\ i  trois  punaises.  On  a  ainsi  un  volet  qui  retombe  sur  l’objectif; 
tour  lui  donner  l’inclinaison  voulue,  on  fixe  à  l’avant  du  carton 
une  ficelle  que  l’on  fera  passer  par-dessus  la  chambre,  et  que  l’on 
fixera  au  moment  choisi  par  une  épingle  ou  une  punaise. 

Ce  système  de  volet  est  très  recommandable  dans  tous  les  cas 
où  I  on  veut  faire  des  paysages  avec  des  lointains,  car  il  empêche 
la  surexposition  et,  par  conséquent,  l’empâtement  du  cliché  de  se 
produire  dans  les  derniers  plans. 

Il  est  recommandable  aussi,  pour  les  clichés  de  nuages,  de 
n’emplover  que  des  révélateurs  très  dilués,  comme  je  le  disais,  et, 
de  préférence,  le  développement  lent  en  cuvette  verticale,  celui-ci 
n’agissant  que  mécaniquement  et  suivant  son  degré  d’usure  sur  la 
partie  qu’il  révèle;  c’est  ainsi  que,  dans  les  parties  les  plus  éclairées 
comme  les  nuages,  dans  le  cas  qui  nous  concerne,  son  action  est 
vite  épuisée,  tandis  qu’au  contraire,  dans  les  parties  sombres  ou 
plus  exposées,  comme  les  premiers  plans,  il  continue  à  agir,  d’où  un 
résultat  en  rapport  avec  celui  qùe  nous  cherchions. 

Si  nous  nous  étions  servi  d’une  cuvette  horizontale,  même 
en  nous  servant  d’un  bain  très  dilué,  nous  n’aurions  pu  obtenir  le 
même  résultat,  étant  dans  l’obligation  d’agiter  constamment  notre 
cuvette  et,  par  conséquent,  de  revivifier  le  révélateur  dans  les  parties 
où  cela  n’était  pas  nécessaire. 

Leancour. 


1692.  —  Fontenay-le-Comte.  A.  Ruet. 


LA  DETERMINATION  DU  TEMPS  DE  POSE 


En  photographie,  l’obtention  de  l’image  passe  par  une  série 
d’opérations  que  nous  pouvons  classer  de  la  façon  suivante  : 

a )  Le  choix  du  sujet ,  lequel  dépend  du  goût  et  des  aptitudes 
artistiques  de  l’opérateur,  et  qui  est  soumis  aux  règles  de  la  com¬ 
position,  de  la  perspective,  etc. 

h')  Le  temps  de  pose  nécessaire  pour  l’impression  latente  du 
motif  sur  la  surface  sensible. 

c)  Le  développement  qui  fera  apparaître  l’image  latente. 

d)  L’impression,  donnant  l’image  positive. 

Or,  tandis  que  la  plupart  des  amateurs  se  donnent  beaucoup 
de  peine  pour  trouver  un  sujet  intéressant,  qu’ils  effectuent  le 
développement  d’une  façon  méticuleuse  et  emploient  toutes  les 
ressources  dont  ils  disposent,  pour  que  l’épreuve  finale  réponde  à 
leur  conception  artistique,  il  est  curieux  de  constater  qu’un  grand 
nombre  n’accordent  qu’une  importance  très  secondaire  au  temps  de 
pose  nécessaire  pour  obtenir  l’impression  du  motif,  avec  la  relation 
exacte  de  ses  valeurs. 

Beaucoup  de  méthodes  ont  été  proposées  pour  cette  détermi¬ 


nation  :  tableaux,  photomètres,  chronoposes,  etc.;  ces  méthodes 
ont,  en  général,  le  défaut,  à  mon  avis,  de  n’ètre  pas  assez  souples 
pour  pouvoir  s’appliquer  à  tous  les  cas. 

J’estime  que  le  meilleur  système  consiste  dans  la  détermina¬ 
tion  des  differents  éléments  qui  influent  sur  le  temps  de  pose,  et 
qui,  par  un  calcul  rapide,  nous  permettent  d’avoir  toujours  le 
temps  de  pose  exact,  malgré  la  grande  variété  de  circonstances 
dans  lesquelles  nous  sommes  amenés  à  opérer.  C’est,  d’ailleurs, 
par  ce  calcul  de  tous  les  éléments  que  nous  indiquons,  qu’ont  été 
construits  les  appareils  comme  le  chronopose  ou  le  photopose.  (1) 

Si  nous  considérons  les  éléments  qui  peuvent  faire  varier  la 
durée  de  la  pose,  nous  voyons  qu’ils  se  réduisent  à  cinq  facteurs 
principaux  :  (2) 

1)  L’ouverture  de  l’objectif  par  rapport  à  son  foyer. 

2)  La  sensibilité  de  la  plaque. 

3)  La  valeur  actinique  de  la  lumière. 

4)  La  distance  du  sujet  à  l'objectif. 

5)  La  coloration  du  sujet. 

Nous  allons  examiner  chacun  de  ces  facteurs  et  voir  la  façon 
de  l’utiliser. 

I.  —  Ouverture  de  l’Objectif 

La  physique  nous  enseigne  que  la  quantité  de  lumière  reçue 
sur  une  surface  est  proportionnelle  à  l’ouverture  par  laquelle  passe 
la  lumière,  la  distance  restant  constante. 

L’ouverture  est  ici  le  diaphragme  qui  est  circulaire  ;  la  lumière 
reçue  sera  donc  proportionnelleau  carré  du  diamètre  du  diaphragme, 
la  durée  de  la  pose  étant  l’inverse  de  la  quantité  de  lumière  reçue, 
nous  aurons  cette  première  règle  : 

La  durée  de  la  pose  est,  inversement,  proportionnelle  au  carré 
du  diamètre  d’ouverture  du  diaphragme. 

Beaucoup  de  diaphragmes  sont  indiqués  sur  le  parasoleil  de 
l’objectif  par  les  chiffres  —  1  —  2  —  4  —  8,  etc.,  ce  qui  veut 
dire  qu’en  passant  d’un  chiffre  à  l’autre,  l’ouverture  devient  la 
moitié  de  celle  correspondant  au  chiffre  précédent,  et  que  le  temps 
de  pose  deviendra  le  double  du  temps  précédent. 

Le  temps  de  pose  étant  établi,  par  exemple,  pour  le  dia¬ 
phragme  correspondant  à  1,  il  sera  quatre  fois  plus  long  pour  celui 
correspondant  à  4,  etc.  Cette  notation  est  excellente,  disons-le  en 
passant. 

Lorsque  la  numération  des  diaphragmes  n’est  pas  établie  de 
cette  façon,  mais  qu’elle  est  indiquée  simplement  en  fonction  de  la 
distance  focale,  il  suffira  de  calculer  une  fois  pour  toutes,  quelle 
est  la  valeur  relative  des  différentes  ouvertures  (3). 

Ce  calcul  est  très  simple  :  La  valeur  du  diaghragme  étant 
F 

indiquée  par  —  (n  indique  le  nombre  de  fois  que  le  diamètre 

du  diaphragme  est  compris  dans  la  distance  focale  F),  on 
élève  au  carré  la  valeur  de  F  et  celle  de  n  ;  l’opération  est  répétée 
pour  chaque  diaphragme,  et  les  quotients  obtenus  sont  divisés 
par  100.  Le  diaphragme  correspondant  à  l’ouverture  la  plus  petite 
étant  pris  comme  unité  et  représenté  par  1,  les  quotients  obte¬ 
nus  pour  les  autres  diaphragmes  sont  divisés  par  celui-ci;  on 
obtiendra  ainsi  les  coefficients  1,  2,  4,  8,  etc.,  qui  représentent 
les  temps  de  pose  relatifs  pour  chaque  diaphragme.  Ce  tableau 
sera  conservé  et  servira  dans  tous  les  cas. 

II.  —  Sensibilité  de  l’Émulsion 

Les  plaques,  dans  le  commerce,  portent  les  dénominations  sui¬ 
vantes  :  lentes,  rapides,  extra-rapides.  Certaines  maisons  fabriquent, 

(1)  Et  sous  ces  éléments  condensés  que  nous  donnons  dans  les  ta¬ 
bleaux  du  temps  de  pose  de  M.  Modal. 

(2)  En  réalité  il  y  en  a  une  quinzaine  au  moins.  N.  DE  LA  R. 

(3 )  Voir  à  ce  sujet,  l’article  de  M.  Modal,  dans  le  numéro  7,  page  55. 
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depuis  quelque  temps,  des  plaques  d’une  sensibilité  plus  grande 
encore  qu’on  peut  désigner  sous  le  nom  d’ultra-rapides. 

On  peut  donner  à  ces  différentes  émulsions,  sans  commettre 
de  trop  grands  écarts  de  pose,  les  valeurs  suivantes  (i)  : 

Plaques  ultra-rapides ...  i 

—  extra-rapides.  .  .  3 

—  rapides  .  .  .  .  15 

—  lentes . 75 

ce  qui  veut  dire  :  la  plaque  ultra-rapide  étant  prise  comme  unité, 
qu’il  faut  multiplier  le  temps  de  pose  par  1,  3,  15,  —  73,  selon 
qu’on  emploie  l’une  ou  l’autre  plaque. 

III.  —  Valeur  actinique  de  la  Lumière 

La  lumière  du  soleil  est  composée  de  rayons  lumineux  qui  im¬ 
pressionnent  notre  œil  et  de  rayons  chimiques  ou  actiniques  qui 
agissent  sur  la  surface  sensible. 

Ces  derniers  ne  présentent  pas  de  relations  constantes  avec  les 
premiers;  notre  œii  ne  peut  donc  juger  par  lui-même,  de  l’inten¬ 
sité  d’action  de  la  lumière  sensible  sur  la  couche  de  gélatino-bro¬ 
mure. 

M.  Georges  Brunei,  ancien  professeur  de  physique,  dans  un 
ouvrage  spécial  (2)  a  établi  sur  des  données  astronomiques  et  phy¬ 
siques  les  éléments  de  la  lumière  du  jour  suivant  la  hauteur  du 
soleil  sur  l’horizon,  ce  qui  est  la  seule  donnée  rationnelle,  au  lieu 
des  divisions  de  quinze  en  quinze  jours  qui  ne  signifient  absolu¬ 
ment  rien. 


(1)  Voir  l’article  de  Modal,  page  4,  n»  1,  ainsi  que  les  Petites  Ficelles 
du  Photographiste,  n*>  35,  page  V  et  42,  page  VI. 

(2)  Variations  et  détermination  des  temps  de  pose  en  photographie. 


P.  Le  Bon. 


Le  21  juin,  à  midi,  l’intensité  du  soleil  est  la  plus  grande  puis¬ 
que  ce  soleil  est  le  plus  haut  sur  l’horizon  ;  au  contraire  le  21  dé¬ 
cembre,  l’intensité  est  réduite  à  son  minimum  puisque  le  soleil  est 
le  plus  bas  (1).  Entre  ces  deux  extrêmes,  il  n’y  a  qu’à  prendre  la  hau¬ 
teur  du  soleil  de  5  en  50  et  d’établir  les  coefficients  de  pose. 
M.  Brunei  en  tenant  compte  de  Pactinité,  des  épaisseurs  d’air  tra¬ 
versées  et  de  la  réfraction  a  établi,  pour  les  degrés  de  hauteur  sur 
l’horizon,  les  chiffres  suivants,  la  hauteur  du  soleil  à  Paris,  le  21  juin, 
étant  prise  pour  unité  (2)  : 

650=1  (21  juin). 

6o°  =  1 
55°  =  1, 1 
500  =  1,2. 

45°  -  i,3 
400  =  i,s 
3  5°=  1,8 
330=  2 
240  =  3 
2i°  =  3,5 

170,30  =  4,3  (21  décembre). 

En  tenant  compte  de  ces  différentes  hauteurs  pour  chaque  jour 
de  l’année,  et  pour  une  différence  de  50  environ,  M.  Georges  Brunei 
a  obtenu  le  tableau  suivant,  le  seul  exact,  puisqu’il  n’est  plus  cons¬ 
truit  sur  l’arbitraire,  mais  sur  des  données  mathématiques.  (3) 


LE 

tt  j  (  matin.  . 

Heures  du  I 

/  soir.  .  . 

SO 

midi. 

midi. 

LE! 

11 

1 

[L  i 

10 

2 

\  m 

9 

3 

I  D  I 

8 

4 

7 

5 

6 

fi 

5 

7 

MOIS 

21  juin . 

1 

1 

1 

1 

1.1 

1.3 

2 

4.3 

27  juillet . 

1 

1 

1  1 

1  1 

1.2 

1.0 

3 

8 

14  août . 

1  1 

1.1 

1  2 

1  2 

1  5 

2 

1 

29  — . 

1  2 

1  2 

1  3 

1  4 

1  8 

3 

7 

12  septembre  .... 

1  3 

1  3 

1  4 

1.7 

2.5 

4 

25  —  .... 

1.5 

1  6 

1  8 

2  2 

3 

7 

8  octobre . 

1  8 

1  8 

2 

2  5 

4 

10 

21  —  . 

2  5 

2  5 

3 

3  5 

6 

5  novembre  .... 

3 

3 

3  5 

5 

20 

28  —  .... 

4 

4 

5 

7 

21  décembre . 

4.3 

5 

6 

1 4 

15  janvier . 

4 

4 

5 

7 

4  —  . 

3 

3 

3.5 

5 

20 

19  février . 

2  5 

2  5 

3 

3.5 

6 

4  mars . 

1.8 

1.8 

2 

2  5 

4 

10 

17  — . 

1.5 

1  6 

T  8 

2.2 

3 

7 

30  — . 

13 

1.3 

1.4 

1.7 

2.5 

4 

17  avril . 

1  2 

1.2 

1  3 

1  .4 

1.8 

3 

7 

27  — . 

1.1 

11 

1  2 

1.2 

1.5 

2 

4 

15  mai . 

1 

1 

1  1 

1.1 

1.2 

1.6 

3 

8 

21  juin . 

1 

1 

1 

1 

1  1 

1.3 

2 

4.3 

Ces  tableaux  ont  été  établis  pour  un  plein  soleil.  Il  est  évi¬ 
dent,  si  le  ciel  est  couvert,  qu’il  faudra  augmenter  la  valeur  de  ces 
chiffres  ;  on  pourra  les  augmenter  de  quatre  fois  si  le  ciel  est  clair, 
de  six  si  le  ciel  est  légèrement  couvert  et  de  dix  s’il  est  chargé  de 
nuages  noirs,  tels  que  les  ciels  orageux. 

Le  coefficient  étant  pris  pour  unité  actinique  est  celui  du 
plein  soleil  au  21  juin,  à  midi;  pour  avoir  la  valeur  de  l’éclairage  à 
un  moment  quelconque  du  jour,  on  multipliera  la  valeur  unité 
par  le  coefficient  indiqué  dans  les  tables,  en  tenant  compte  de 
l’état  du  ciel. 


(1)  Horizon  de  Paris  considéré.  N.  de  de  Modal. 

(2)  La  hauteur  du  soleil,  à  midi,  au-dessus  d’un  lieu  quelconque,  s’ob¬ 

tient  en  prenant  le  complément  de  la  latitude  du  lieu  considéré  et  en  ajou¬ 
tant  ou  soustrayant  la  déclinaison  du  soleil  suivant  qu’elle  est  boréale  ou 
australe.  Le  21  juin,  à  Paris,  la  déclinaison  boréale  du  soleil  est  de  23027, 
la  latitude  de  Paris  48050,  dont  90°  —  48°50  =  411’10  +  23027  —  64037, 
soit  65°  (base  du  calcul).  N-  DE  la  R. 

(3)  La  reproduction  de  ce  tableau  est  formellement  interdite  sans  une 
autorisation  de  l’auteur,  M.  Georges  Brunei. 


>831.  —  Automne  pluvieux. 
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cipale  et 


1853.  —  Déclin  du  jour. 

IV.  Distance  nu  Sujet  a  l’Objectif 

Les  variations  de  distance  du  sujet  à  l’objectif  entraînent  des 
variations  dans  la  longueur  focale.  Celle-ci  deviendra  plus  grande 
ou  plus  petite,  suivant  que  le  sujet  se  rapproche  ou  s’éloigne  de 
l'objectif.  Or,  la  quantité  de  lumière  reçue  par  une  surface  dépend 
de  la  distance  qui  sépare  cette  surface  de  l’ouverture  ;  elle  est  en 
raison  inverse  du  carré  de  cette  distance,  d’où  cette  règle  :  les 
temps  de  pose  pour  un  même  diaphragme  sont  directement  pro¬ 
portionnels  aux  carrés  distances  focales. 

La  longueur  de  la  distance  focale  restera  invariable,  lorsque 
la  mise  au  point  est  faite  sur  l’infini,  quelle  que  soit  la  distance 
qui  sépare  le  point  visé  de  l’objectif.  Il  n’en  sera  plus  de  même, 
lorsque  le  sujet  se  rapproche  de  l’objectif  ;  la  longueur  de  la 
distance  focale  augmentera  et  sera  d’autant  plus  grande  que  l’objet 
sera  plus  rapproché  ;  il  faudra  donc  tenir  compte  de  cette  augmen¬ 
tation. 

En  pratique,  on  peut  négliger  l’allongement  de  la  distance 
focale,  lorsque  l’objet  à  photographier  est  éloigné  de  l’appareil 
d’une  distance  supérieure  à  cent  fois  la  distance  focale;  c’est  le 
cas  pour  la  plupart  des  paysages  où  les  premiers  plans  sont  placés 
à  des  distances  supérieures  à  ces  limites. 

Il  faudra,  au  contraire,  en  tenir  soigneusement  compte  pour 
des  sujets  rapprochés,  ce  qui  est  le  cas  pour  les  groupes,  portraits, 
reproductions  de  documents,  agrandissements,  etc. 

Usera  utile  que  chacun  établisse,  pour  l’objectif  qu’il  emploie  un 
tableau  donnant  l’allongement  de  la  distance  focale  pour  ces 
petites  distances  et  détermine  les  temps  de  pose  relatifs  qui  y  cor¬ 
respondent. 

Cette  détermination  se  fera  de  la  façon  suivante  : 

Si  nous  exprimons  par  F  la  distance  focale  et  par  n  fois  F  la 
distance  qui  sépare  l’objet  du  foyer  principal  antérieur;  nous 
aurons  comme  distance  focale  correspondante  la  distance  focale  + 
distance  locale 

ou  la  distance  focale  multipliée  par  le  rapport 


chiffre  par  lequel  il  faudra  multi¬ 
plier  le  temps  correspondant  à 
b  pour  avoir  celui  correspondant 

au  loyer  b  ^ - J. 


V.  —  Coloration  du  Sujet 

Les  couleurs  n’agissent  pas 
sur  la  plaque  sensible  de  la  même 
façon  qu’elles  impressionnent 
notre  œil  ;  ce  sont  parfois  les  cou¬ 
leurs  dont  l’éclat  nous  semble  le 
plus  vif  qui  auront  l’action  la 
plus  lente  sur  la  préparation  sensi¬ 
ble.  Ainsi  le  jaune  vert,  qui  nous 
semble  si  clair  à  l’œil,  donne 
1.000  comme  luminosité  relative 
et  10  seulement  comme  activité 
chimique. 

M.  Georges  Brunei  a  établi 
un  tableau,  dans  lequel  il  admet 
p.  Galmeties.  comme  unité  de  coloration  le 
blanc  pur,  et  il  attribue,  d’après 
ses  essais,  aux  différentes  couleurs,  des  chiffres  qui  indiquent  un 
coefficient'de  pose.  Voici  ce  tableau  : 


Blanc  pur  . 
Violet  . 

Bleu. 

Vert  clair  . 

-  foncé . 
Jaune  clair. 

foncé, 
Rose  chair. 
Rouge  foncé 
Brun  clair  . 

foncé. 
Gris  clair  . 

-  ardoise 
Noir. 


toutou  d’ 


distance  de  l’appareil 
1  +  distance  ;  /F\ 
distance  \  n  J 


sera  l'allongement  de  la  distance  focale  prin- 


Dans  l’évaluation  du  coefficient  de  coloration,  il  peut  se  pré¬ 
senter  deux  cas  : 

Le  sujet  présente  une  teinte  uniforme,  ou  il  est  composé  de 
teintes  diverses. 

Dans  le  premier  cas,  on  lui  attribue  le  coefficient  correspon¬ 
dant  à  sa  couleur  ;  dans  le  second  cas,  on  établira  un  coefficient 
de  pose  moyen,  en  donnant  à  chaque  teinte  composant  le  sujet  un 
coefficient  proportionnel  à  l’étendue  qu’elle  occupe  dans  l’ensem¬ 
ble  du  tableau  ;  l’addition  de  ces  coefficients  partiels  donnera  le 
coefficient  moyen. 

Soit,  par  exemple,  à  photographier  un  paysage  dans  lequel 
un  ciel  bleu  occupe  la  moitié  du  tableau  ;  une  maison  en  briques 
rouges,  le  dixième,  et  de  la  verdure,  les  quatre  dixièmes. 

Le  bleu  du  ciel  a  pour  coefficient  2;  il  représente  la  moitié  du 
tableau;  le  chiffre  sera  donc  divisé  par  2  et  deviendra  1.  La  maison 
rouge  aura  pour  coefficient  le  dixième  de  20,  soit  2,  et  la  verdure 
sera  représentée  par  les  quatre  dixièmes  de  8,  c’est-à-dire  3.  Notre 
coefficient  moyen  de  coloration  sera  donc  1  +  24-3=6. 

Lorsque  le  sujet  présente  de  vives  oppositions  de  couleurs,  il 
sera  toujours  bon,  après  avoir  établi  la  pose  moyenne,  de  multi¬ 
plier  celle-ci  par  3  ou  4,  cette  surexposition  ayant  pour  effet  de 
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donner  plus  d’harmonie  et  une  plus  grande  justesse  dans  la  valeur 
des  couleurs. 

Il  est  à  noter  que  l’éclat  des  couleurs,  diminuant  avec  les  dis¬ 
tances,  il  faudra,  pour  des  sujets  très  éloignés,  diminuer  plus  ou 
moins  la  valeur  de  ces  coefficients,  suivant  l’éloignement. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  principales  causes  qui  peuvent 
faire  varier  les  temps  de  pose  :  ouverture  du  diaphragme,  sensi¬ 
bilité  de  la  surface  à  impressionner,  actinisme  de  la  lumière,  éloi¬ 
gnement  du  sujet  de  l’objectif,  coloration  du  sujet. 

Ces  données  établies  pour  ces  divers  éléments  sont  évidem¬ 
ment  relatives  et  variables;  nous  devrons  donc  établir  un  point  de 
départ,  un  temps  de  pose  unité,  auquel  nous  appliquerons  ces 
éléments  de  variations  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  nous 
serons  amenés  à  opérer. 

Ce  temps  de  pose  unité  sera  le  coefficient  fixe  de  notre  appa¬ 
reil.  M.  Georges  Brunei,  dans  son  Traité  du  temps  de  pose,  a  donné 
l’excellente  façon  de  le  déterminer  : 

i°  On  se  trouve  aux  environs  i.u  21  juin.  —  On  met  au  point 
sur  l’infini,  on  se  sert  de  plaques  extra-rapides  et  de  la  plus  grande 
vitesse  de  l’obturateur  (généralement  cet  obturateur  ne  dépasse  pas 
un  centième  de  seconde,  à  part  les  obturateurs  à  fentes  variables). 
Si  011  obtient  un  cliché  satisfaisant  dans  les  conditions  de  plein 
soleil,  on  peut  dire  que  le  coefficient  de  l’appareil  est  de  0,01  ; 

20  On  se  trouve  à  un  jour  quelconque  de  Tannée.  —  On  choisit 
un  jour  de  plein  soleil  et  on  lait  la  même  opération.  Supposons 
que  nous  avons  opéré  le  5  novembre  à  midi,  nous  trouvons,  après 
quelques  essais  de  plaques,  que  le  coefficient  est  de  3  centièmes; 
nous  nous  reportons  au  tableau  des  époques  et  nous  voyons  que  le 
5  novembre  à  midi,  le  coefficient  est  3  ;  nous  divisons  donc  le 
chiffre  obtenu,  3  centièmes  par  3,  et  nous  obtenons  1  centième 
pour  ramener  le  coefficient  au  21  juin,  base  de  tous  les  calculs  en 
temps  de  pose. 

Le  temps  de  pose  unité  étant  ainsi  établi,  il  nous  faudra  le 
multiplier  par  le  chiffre  correspondant  au  diaphragme  que  nous 
employons,  par  celui  représentant  la  sensibilité  de  la  plaque,  par 
ceux  correspondant  à  l’intensité  de  la  lumière,  à  l’allongement  de 


la  distance  focale  et  à  la  coloration.  En  opérant  de  cette  façon, 
nous  serons  toujours  certains  d’obtenir  des  résultats  positifs, 
d’avoir  des  phototypes  présentant  le  maximum  de  justesse  dans  le 
rendement  des  valeurs;  nous  éviterons  les  tâtonnements  et  les  hé¬ 
sitations  d’évaluations  fantaisistes  qui  procurent  si  souvent  d’amères 
désillusions  à  maints  photographistes.  Ch.  Jung. 


Ciment  pour  cuvettes  photographiques. 

La  construction  de  cuvettes  spéciales  présente  souvent  une 
grande  utilité  pour  les  opérations  photographiques. 

La  connaissance  des  propriétés,  de  la  manipulation  el  de  la 
composition  des  ciments  pour  assembler  le  verre,  le  bois,  pour 
recoller  les  objets  brisés  ou  lêlcs,  avec  résistance  à  différents 
liquides  et  températures,  est  souvent  désirable. 

Parmi  les  ciments  vient  en  première  ligne  la  glue  marine. 
Les  formules  de  sa  préparation  varient,  sont  incomplètes  ou 
d’une  exécution  impossible. 

Ledit  ciment  se  trouve  dans  le  commerce;  mais  l’acheteur 
n’est  jamais  sûr  de  la  qualité,  et,  quoiqu'il  y  ait  différents  pio- 
cédés  de  fabrication,  il  n’y  en  a  qu’un  seul  à  la  portée  de  l’opé¬ 
rateur  photographique,  qui  ne  peut  essentiellement  avoir 
recours  à  des  chaudières  à  haute  pression;  c  est  du  reste,  le 
premier  publie  dans  les  plus  anciens  traités  de  télégraphie  élec¬ 


trique;  le  voici  : 

Gomme  laque .  10 

Caoutchouc . 1  à  3 


D’après  le  plus  ou  moins  d’élasticité  désirée,  on  peut  varier 
la  dose  du  caoutchouc.  Les  deux  ingrédients,  s’ils  sont  de  bonne 
qualité,  ne  sont  pas  solubles  dans  le  même  liquide.  On  met  la 
gomme-laque  dans  l’alcool  niéthylique  rectifié  (alcool  de  bois); 
pour  la  dissolution  dans  la  plus  petite  quantité  possible,  011 
chauffe  légèrement  au  bain-marie,  à  l’abri  de  tout  feu  ouvert,  de 
manière  à  obtenir  un  sirop  épais. 

Le  caoutchouc  est  immergé  dans  de  l’essence  de  térébenthine, 
bien  blanche  ou  rectifiée,  qualité  que  l’on  constate  en  ce  que  quel 
ques  gouttes,  versées  dans  une  capsule,  s’évaporent  à  l’air  libre, 
presque  sans  résidu.  On  prend  environ  10  c.  c.  d’essence  par 
gramme  de  caoutchouc. 

Le  caoutchouc,  s’il  est  de  bonne  qualité,  se  gonlle  et,  au 

bout  de  deux  jours,  a  acquis  près 
de  trente  lois  son  volume;  cepen¬ 
dant,  il  ne  se  dissout  pus  entière¬ 
ment.  On  le  chaull'e  légèrement  sur 
un  poêle  fermé  pour  éviter  l’in- 
flammation.  On  remue  vivement 
avec  un  agitateur  pour  faire  dis¬ 
paraître  les  derniers  filaments. 
Après  quoi  on  chauffe  la  solution 
de  gomme-laque  et  l’on  y  verse  la 
solution  de  caoutchouc  en  agi¬ 
tant  avec  une  spatule  en  bois  pour 
opérer  un  mélange  parfait. 

Ainsi  préparé,  le  liquide  lient 
être  conservé  et  appliqué  comme 
vernis.  S’il  doit  servir  comme  mas¬ 
tic,  il  faut  le  chauffer  dans  une 
capsule  métallique  jusqu’à  ce  que, 
par  évaporation  des  dissolvants, 
il  soit  réduit  à  l’état  pâteux. 

Il  est  à  remarquer  que  la  pré¬ 
férence  donnée  à  l’essence  de  té¬ 
rébenthine  comme  dissolvant  du 
caoutchouc  tient  à  ce  que  sa  tem¬ 
pérature  d’ébullition  est  de  160°, 
ce  qui  permet  de  la  chauffer  à  l’air 
libre  bien  au-dessus  du  sulfure  de 
carbone  ou  des  benzols,  en  même 
temps  qu’elle  présente  moins  de 
danger  d’inflammation. 

C.  O. 

(Bulletin  Belge  de  Photographie.) 
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1828.  —  Cliâlet  dans  la  montagne.  G.  Oddoux. 


PRATIQUE  DE  LA  PHOTOGRAPHIE  AU  CHARBON  (,) 


DOUBLE  TRANSFERT 

Si  l’on  veut  obtenir  l’image  dans  son  vrai  sens,  il  faudra  faire 
deux  opérations  : 

i°  Transporter  l’image  sur  un  support  provisoire  sur  lequel 
on  le  développera  comme  dans  le  cas  du  simple  transfert; 

20  Transporter  l’image  de  ce  support  provisoire  sur  le  support 
définitit. 

Ces  opérations  sont  extrêmement  simples. 

Le  support  provisoire  peut  être  du  papier,  du  verre  ou  du 
métal.  Le  papier,  le  verre  dépoli  et  le  métal  donnent  toujours  des 
images  mates.  Le  verre  ordinaire  donne  des  images  brillantes.  La 
manière  de  procéder  étant  toujours  la  même,  nous  supposerpns 
que  l’on  fasse  un  transport  provisoire  sur  papier. 

On  préparera  d’abord  l’encaustique  suivant  qui  se  conserve 
bien  dans  un  flacon  bouché  : 

Essence  de  térébenthine.  .  .  100  c.  c. 

Cire  vierge .  4  grammes.  » 

Résine  ordinaire .  4 

Comme  la  dissolution  ne  se  fait  bien  qu’à  chaud  et  qu’il  y  a 
danger  à  faire  bouillir  l’essence  de  térébenthine  à  feu  nu,  il  convient 
de  procéder  de  la  manière  suivante  : 

On  mettra  dans  un  flacon  l’essence,  la  cire  et  la  résine  et  on 

fera  bouillir  de  l’eau  dans  une  casserole  un  peu  profonde.  Quand 

l’eau  est  bien  bouillante,  on  l’enlève  du  feu  et  on  la  porte  à  dis- 

(1)  Voir  les  numéros  1 08 ,  109  et  110. 


tance.  On  y  plonge  alors  le  flacon  non  bouché.  L’essence  se  met 
bientôt  à  bouillir,  sans  aucun  danger  puisqu’il  n’y  a  plus  de 
flamme,  et  la  dissolution  de  la  cire  et  de  la  résine  se  font  très 
rapidement.  On  refroidira  en  mettant  le  flacon  dans  l’eau  froide  ou 
en  l’abandonnant  à  la  température  extérieure.  Ne  boucher  qu’après 
refroidissement. 

Nous  recommandons  d’employer  comme  support  provisoire 
du  papier  simple  transfert  ordinaire.  O11  coupe  une  feuille  de  ce 
papier  comme  si  on  voulait  faire  un  simple  transfert.  On  la  fixe 
sur  une  planchette  à  l’aide  de  quatre  punaises  et  on  verse  à  la  sur¬ 
face  une  quantité  suffisante  de  la  solution  précédente,  que  l’on 
étend  vivement  avec  un  morceau  de  flanelle  sans  frotter.  On  laisse 
sécher. 

En  mirant  le  papier  ciré  à  jour  frisant,  il  doit  présenter  un  bel 
aspect  mi-brillant  très  uniforme.  S’il  y  a  des  taches  ou  des  raies, 
on  le  frotte  légèrement  avec  le  chiffon  un  peu  imbibé. 

Il  sera  bon  de  faire  cette  opération  au  moins  vingt-quatre 
heures  à  l’avance.  Le  transfert  n’en  sera  que  plus  facile. 

Le  transfert  et  le  dépouillement  sur  cette  surface  encaustiquée 
se  feront  exactement  de  la  même  façon  que  le  simple  transfert.  Si 
on  emploie  le  papier,  il  n’y  a  aucune  recommandation  spéciale  à 
faire,  sinon  qu’il  sera  bon  de  prolonger  un  peu  plus  la  durée  de 
contact  et  de  la  porter  à  une  demi-heure.  Si  l’on  fait,  au  contraire, 
le  transport  provisoire  sur  verre,  il  faut  se  garder  d’examiner  la 
venue  de  l’image  par  transparence.  On  s’exposerait  sûrement  à 
arrêter  trop  tôt  le  dépouillement  et  à  avoir  une  image  trop  foncée. 
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Il  faut  alors  avoir  près  de  soi  une  feuille  de  papier  blanc  sur  laquelle 
on  applique  le  verre  pour  examiner  la  venue  de  l’image,  que  l’on 
arrête  au  même  point  que  si  l’on  faisait  une  image  sur  papier. 

L’image  bien  dépouillée  est  lavée  pendant  dix  minutes  à  l’eau 
froide.  On  peut  alors  la  laisser  sécher  ou  procéder  immédiatement 
au  transport  définitif.  Cependant,  cette  dernière  méthode  amène 
presque  toujours  des  accidents  et  des  arrachements  dus  à  l’écrase¬ 
ment  de  l’image.  Je  conseille  de  laisser  toujours  sécher  préalable¬ 
ment  l’image  provisoire. 

Quand  elle  est  bien  sèche,  on  coupe  une  feuille  de  papier 
double  transfert  à  la  dimension  de  l’épreuve  et  on  la  ramollit 
quelques  minutes  dans  de  l’eau  tiède  à  30-35  degrés  environ.  On 
chasse  avec  le  bout  du  doigt  les  bulles  d’air  existantes. 

On  a  mis  en  même  temps,  dans  de  l’eau  froide  très  propre,  la 
feuille  portant  l’image  provisoire  et  on  laisse  la  feuille  se  ramollir 
et  devenir  bien  plane.  On  sort  alors  la  feuille  de  papier  double 
transfert  de  l’eau  chaude,  on  la  glisse  dans  la  cuvette  à  eau  froide, 
gélatine  en  dessous,  et  on  la  superpose  à  l’image  provisoire.  On 
retire  les  deux  feuilles  et  on  racle  sur  feuille  de  zinc  en  interposant 
la  feuille  caoutchoutée,  comme  il  a  été  décrit  précédemment. 

On  suspend  alors  le  bloc  à  l’air  libre,  dans  un  endroit  pas  trop 
chaud,  et  on  attend  patiemment  quelques  heures  la  dessiccation 
complète.  Généralement,  quand  le  tout  sera  bien  sec,  la  feuille 
double  transfert  se  séparera  d’elle-même  en  emportant  l’image  qui 
se  trouvera  ainsi  redressée.  S’il  en  était  autrement,  et  à  condition 
que  le  tout  soit  absolument  sec,  il  suffirait  d’inciser  le  bloc  à 
quelques  millimètres  des  bords.  Les  deux  feuilles  se  sépareront  sans 
aucune  difficulté. 

La  feuille  de  papier  ciré  pourrait  resservir  plusieurs  fois.  Nous 
conseillons  de  n’en  rien  faire,  car,  après  plusieurs  manipulations, 
il  se  produit  souvent  des  cassures  dans  le  corps  de  la  feuille.  Ces 
cassures  laissent  pénétrer  l’eau  au  dépouillement  et  donnent  lieu  à 
des  ampoules  et  des  décollements  irrémédiables. 

MONTAGE  FINAL 

Le  montage  des  épreuves  au  charbon  simple  ou  double  trans¬ 
fert  se  fait  exactement  comme  celui  des  épreuves  obtenues  sur 
papier  aristotypique  quelconque,  citrate,  celloïdine,  etc.  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  entrer  à  ce  sujet  dans  des  détails  bien  connus 
du  lecteur. 

On  peut  glacer  également  les  épreuves  au  charbon  comme  s’il 
s’agissait  d’épreuves  aristotypiques.  Les  manipulations  sont  iden¬ 
tiquement  les  mêmes. 

INSUCCÈS. 

En  suivant  pas  à  pas  les  instructions  qui  précèdent,  j’espère 
que  le  lecteur  11’aura  pas  d’insuccès.  Je  suis  certain,  du  moins,  que 
les  premiers  essais  seront  assez  encourageants  pour  l’engager  à  étu¬ 
dier  à  fond  un  procédé  de  tirage  infiniment  supérieur  à  ceux  qu’il 
a  l’habitude  de  pratiquer.  Mais,  comme  il  peut  arriver  qu’il  se 
heurte  dès  le  début  à  des  demi-échecs  dont  il  pourrait  mal  inter¬ 
préter  les  causes,  je  crois  utile  de  donner  ci-dessous  un  résumé  suc¬ 
cinct  des  principaux  insuccès  que  l’on  peut  rencontrer  dans  la  pra¬ 
tique  du  procédé  au  charbon,  en  indiquant  dans  quel  sens  on  doit 
y  remédier. 

Occupons-nous  d’abord  du  simple  transfert. 

La  pellicule  n’adhère  pas  au  papier  transfert.  —  Il  se  produit  des 
arrachements  ou  même  un  manque  d’adhésion  total.  Causes  :  on  a 
oublié  de  border  le  cliché.  On  a  voulu  opérer  le  dépouillement 
trop  tôt  après  la  mise  en  contact  des  deux  papiers.  On  a  laissé  les 
papiers  trop  longtemps  immergés  dans  l’eau  froide  avant  de  les 
appliquer  l’un  sur  l’autre.  Des  arrachements  peuvent  également  se 


produire  si  on  cherche  à  enlever  le  papier  mixtionné  trop  tôt  après 
l’immersion  de  l’emplâtre  dans  l’eau  chaude. 

La  pellicule  se  détache  avec  difficulté.  —  Causes  :  Insolation  par 
trop  prolongée.  On  a  laissé  sécher  les  deux  papiers  en  contact 
avant  le  dépouillement.  On  a  cherché  à  séparer  les  deux  papiers 
trop  tôt  après  leur  immersion  dans  l’eau  chaude.  Bien  attendre 
que  la  gélatine  colorée  produise  des  baves  bien  franches. 

Il  se  produit  des  bulles  au  dépouillement.  —  Les  deux  premiers 
n’ont  pas  été  convenablement  raclés.  On  a  employé,  pour  le 
dépouillement  de  l’eau  trop  chaude  (ne  jamais  dépasser  42  degrés). 
Le  papier  transfert  était  crevassé  et  l’eau  s’est  infiltrée  par  les  fentes 
du  papier. 

Image  trop  foncée.  —  Causes  :  insolation  trop  longue  ou  papier 
trop  anciennement  sensibilisé. 

Image  trop  faible.  —  Causes  :  insolation  trop  courte  ou  papier 
trop  fraîchement  sensibilisé. 

Image  réticulée.  —  Causes  :  On  a  séché  trop  rapidement  ou 
bien  on  a  refroidi  l’image  au  dépouillement. 

Pour  le  double  transfert,  en  plus  des  insuccès  précédents,  on 
peut  rencontrer  des  difficultés  provenant  surtout  du  mauvais  éten- 
dage  de  la  cire  sur  le  support  provisoire  trop  tôt  après  sa  prépara¬ 
tion.  Le  préparer  toujours  au  moins  un  jour  à  l’avance. 

NOTES 

Conservation  de  la  solution  de  bichromate.  —  La  solution  de 
bichromate  se  conservera  pour  ainsi  dire  indéfiniment  à  condition 
de  prendre  les  précautions  suivantes  : 

i°  Conserver  le  flacon  dans  l’obscurité; 

20  Avoir  soin  que  le  flacon  soit  plein  et  bien  bouché; 

30  Filtrer  la  solution  sur  ouate  hydrophile  après  chaque 
emploi.  Quand  il  y  a  trop  de  vidange  dans  le  flacon,  par  suite  de 
l’absorption  de  la  solution  par  le  papier  à  sensibiliser,  on  refait  un 
peu  de  solution  neuve  que  l’on  ajoute  pour  remplir  le  flacon. 

Double  transfert.  —  Lorsqu’on  se  sert  de  verre  ciré  comme 
support  provisoire  en  vue  du  double  transfert,  il  ne  faut  jamais 
aliéner  l’épreuve  sur  son  support  provisoire.  La  pellicule  se  déta¬ 
cherait  au  séchage. 

Le  papier  ne  présente  pas  cet  inconvénient. 

Influence  de  teinte  sur  le  temps  de  la  pose.  —  On  n’obtient  pas 
avec  le  même  cliché  des  épreuves  de  même  valeur  avec  un  temps 
de  pose  identique,  quelle  que  soit  la  teinte  choisie.  Faire  la  pose 
un  peu  courte  pour  les  teintes  bleues,  juste  pour  les  noires  et  un 
peu  plus  longue  pour  les  rouges.  Les  pigments  rouges  paraissent 
être  ceux  qui  peuvent  supporter  les  plus  grands  écarts  de  pose. 

Double  transfert.  —  L’eau  dans  laquelle  on  met  à  ramollir  le 
papier  double  transfert  doit  être  chauffée  entre  30  et  35  degrés. 
Moins,  le  papier  double  transfert  pourrait  ne  pas  adhérer.  Plus,  la 
gélatine  pourrait  couler. 

CONCLUSION 

Voilà,  dans  tous  ses  détails,  la  description  du  procédé  au  char¬ 
bon.  C’est  beaucoup  plus  long  à  décrire  qu’à  exécuter.  Sa  pratique 
est  des  plus  simples  à  la  seule  condition  de  savoir  ne  pas  se  presser. 
En  particulier,  les  séchages  doivent  toujours  se  faire  naturellement 
et  sans  l’aide  de  la  chaleur  artificielle.  Un  peu  trop  de  hâte  dans 
les  manipulations  peut  compromettre  le  succès  final. 

Au  fond,  le  procédé  n’est  ni  plus  long  ni  plus  compliqué 
qu’un  simple  tirage  au  citrate  ou  au  bromure,  dont  l’impression, 
le  fixage,  le  lavage  et  le  séchage  nécessitent  un  laps  de  temps  d’une 
journée  environ.  Encore  n’est-on  jamais  sûr,  avec  le  procédé  au 
citrate,  d’arriver  à  une  teinte  voulue  d’avance,  et  doit-on  presque 
toujours  se  contenter  d’un  à  peu  près. 

Hérel. 
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RECETTES  PÉPÉM1  STES  (1) 


Recette  de  révélateur  à  l’hydroquinone. 

Flacon  A 

Eau .  1000  grammes. 

Sulfite  de  soude.  .  .  250 

Hydroquinone  ...  20  — 

Flacon  B 

Eau .  1000  grammes. 

Potasse  caustique  .  .  100  — 

Flacon  G 

Eau . 100  grammes. 

Bromure  potassium  .  10  — 

Pour  développer  les  instantanés  : 

Flacon  A .  40  c.  c. 

Eau .  20  — 

Flacon  C .  2  — 

Verser  sur  le  cliché  et  ajouter  (dans  le  verre  gradué,  jamais 
dans  la  cuvette)  autant  de  fois  2  c.  c.  du  flacon  B  qu’il  sera  né¬ 
cessaire  pour  faire  apparaître  les  grands  noirs  du  cliché. 

A  ce  moment,  laisser  monter  celui-ci  tranquillement  jusqu’à 
ce  (pie  l’image  se  dessine  au  dos. 

Pour  développer  les  clichés  posés,  prendre  : 

Flacon  A .  20  c.  c. 

Eau .  40  — 

Flacon  C .  6  — 

Même  méthode  que  pour  les  instanlanés,  en  attendant  plus 
longtemps  entre  chaque  addition  du  llacon  B,  et  cesser  le  déve¬ 
loppement  lorsque  par  transparence  l’image  commence  à  n’ètre 
plus  très  visible. 

Gaston  de  Forge. 

*  ' 

*  * 

Recette  contre  le  ramollissement  de  la  gélatine. 

Tous  ceux  qui  pratiquent  la  «photographie  savent  que,  pen¬ 
dant  les  grandes  chaleurs,  la  gélatine  des  clichés  se  ramollit  et, 


parfois  même,  disparaît  à  cer¬ 
taines  places.  Voici  un  moyen 
de  rendre  la  gélatine  insoluble, 
sans  nuire  à  la  transparence  du 
négatif  : 

Bichromate  de  potasse.  5  gr. 
Eau . 100  — 

Le  bichromate  se  dissout  à 
froid  dans  l’eau. 

Pour  rendre  cette  solution 
efficace,  on  y  ajoute  de  l'ammo¬ 
niaque  ou  un  autre  alcali  volatil, 
jusqu’à  ce  qu’il  se  produise  un 
léger  trouble.  Puis  on  y  plonge 
le  cliché  pendant  six  à  sept  mi¬ 
nutes;  ensuite  on  le  lave  à  gran¬ 
de  eau. 

La  solution  peut  servir  plu¬ 
sieurs  fois  et  le  prix  en  est  très 
minime. 

V.  I). 

* 

*  * 

Virage  hypo-alun  pour  papiers 
au  bromure. 

Des  nombreuses  méthodes 
employées  pour  virer  les  copies 
sur  papier  au  bromure,  le  pro¬ 
cédé  à  l’alun  semble  avoir  le 
plus  de  succès,  malgré  l’incon- 
A'énient  qu’il  présente,  surtout  en  été,  de  devoir  chauffer  lë  bain. 
Aussi  est-il  bon  de  mentionner  qu’on  peut  l’employer  également 
à  froid,  mais  il  agira  plus  lentement. 

Nous  recommandons  la  formule  suivante  : 

Hyposulfite.  .  .  .  310  grammes. 

Alun .  31 

Eau .  2.480  — 

Faire  dissoudre  d’abord  l’hyposulfite,  ajouter  ensuile  l’alun 
et  bien  remuer.  Ce  bain  sera  plus  ou  moins  trouble,  mais  il  ne 
faut  pas  le  filtrer.  Il  peut  être  utilisé  plusieurs  fois,  mais  il  est 
nécessaire  de  l’agiter  de  temps  à  autre.  On  peut  l’employer  soif 
à  froid,  soit  à  chaud  :  à  froid,  il  agira  très  lentement,  et,  pour 
empêcher  les  copies  de  se  recroqueviller,  il  est  bon  de  n’en 
mettre  qu’une  à  la  fois  dans  la  cuvette.  Pour  modifier  la  teinte 
noire  d'une  copie  en  une  teinte  noirechaudou  légèrement  brune, 
l’immersion  exigera  une  durée  de  douze  heures  dans  un  bain  à 
18»  Réaumur  (ou  22», 5  C);  après  vingt-quatre  heures,  le  résultat 
ne  sera  guère  différent. 

Pour  l’emploi  à  chaud,  le  bain  sera  amené  à  la  température 
de  65»,5  Réaumur  (ou  82"  C)  et  il  agira  alors  en  dix  à  trente  mi¬ 
nutes,  suivant  les  teintes  désirées  :  noir  chaud  ou  rouge  sépia. 

(Revue  suisse  de  Photographie.)  A.  HoRSLEY-1  IlNTON. 

* 

*  * 

Séchage  des  épreuves. 

On  a  préconisé  bien  des  façons  différentes  pour  le  séchage 
des  épreuves.  Personnellement  je  piqué  tout  simplement  mes 
épreuves  par  l’un  des  angles,  au  moyen  d’épingles,  le  long  des 
rayons  de  mes  placards,  ou  contre  les  tablettes  de  l’office.  Pour 
activer  le  séchage,  je  recueille  avec  du  buvard  blanc,  la  goutte 
d’eau  qui  s’est  déposée  à  l’angle  inférieur,  je  renouvelle  cette 
opération  deux  ou  trois  fois.  Ronco. 

* 

*  * 

Eliminateur  d’hyposulfite  Mercier. 

Eau .  1000  c.  c. 

Iode  en  paillettes.  ......  3  grammes. 

Carbonate  de  soude .  20 

(  Du  Photographe  Amateur.) 


(1). Communications  faites  par  nos  lecteurs. 


Gabriel  Lamy. 
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1 86-j.  —  1er  PRIX  SCÈNE  DE  PÈCHE..  H.  Abeille. 

RÉSULTAT  DU  CONCOURS  POUR  JUNIORS 


Place  aux  jeunes! 

Qui  a  prononcé  pour  la  première  fois  cette  mémorable  phrase  ? 
Je  l’ignore. 

Ce  qui  est  indéniable,  c’est  que  ces  trois  mots  sont  tout  un 
monde  de  vérité. 

En  effet,  les  jeunes  cerveaux,  que  l’âge  et  les  déceptions 
n’ont  pas  assagis,  se  livrent,  sans  contrainte,  aux  projets  qui 
semblent  les  plus  extravagants  —  pour  nous  les  seniors  —  et  sou¬ 
vent  arrivent  à  leur  but,  car  ils  ne  doutent  de  rien.  Audaces  fortuna 
juvat. 

Ces  réflexions  philosophiques  me  sont  suggérées  par  le  résultat 
du  Concours  q°  14.  Ce  Concours,  que  nous  eûmes  l’idée  de  réserver 
aux  seuls  concurrents  n’ayant  jamais  obtenu  un  prix  dans  les  vingt 
premiers  des  palmarès  précédents,  était  destiné,  dans  notre  esprit,  à 
encourager  les  jeunes  ou  les  timides  à  entrer  dans  la  carrière, 
sans  attendre  que  les  aînés  n’y  soyent  plus. 

La  carrière  de  photographiste  étant  essentiellement  calme  et 
peu  meurtrière,  s’il  eût  fallu  attendre  que,  selon  les  immortels  vers 
de  Rouget  de  l’Isle,  les  jeunes  attendissent  le  trépas  de  leurs  aînés 
pour  concourir,  bien  des  juniors  auraient  alors  eu  des  cheveux 
blancs,  sinon  plus  du  tout. 

C’est  pourquoi,  prévoyant  cette  longévité,  nous  avons  créé  les 
Concours  Juniors.  Les  nombreuses  lettres  que  nous  avons  reçu  à  ce 
sujet  et  le  grand  succès,  à  tout  point  de  vue,  tant  comme  qualité  que 
quantité,  du  premier  Concours,  nous  a  récompensé  de  notre  idée. 

Je  disais  tout  à  l’heure  que  les  jeunes  ont  toutes  les  audaces, 
qu’ils  ne  doutent  de  rien!  Combien  je  les  approuve,  et  que  cela 
me  ramène  à  quinze  ou  vingt  ans  en  arrière  où,  comme  eux,  je  ne 


doutais  de  rien,  et  naturellement  réussissait  dans  tous  mes  projets, 
tandis... 

Le  Jury  a  pu  se  rendre  compte  —  et  ça  été  pour  lui  une  grande 
difficulté  de  jugement  —  que  de  nombreux  concurrents  avaient 
tenté  des  essais  intéressants  comme  nouveautés,  tant  pour  le  genre 
de  tirage  que  pour  la  présentation. 

Certains  avaient  même  tenté  des  essais  de  coloris  à  la  couleur 
aquarelle  ou  au  pastel.  D’autres  avaient  fait  des  virages  poly¬ 
chromes.  Pour  les  premiers,  il  est  entendu  que  ce  n’est  plus  de  la 
photographie,  mais  pour  les  derniers,  il  faut  louer  sans  réserve  leurs 
tentatives  qui  ne  peuvent  que  donner  une  plus  grande  valeur  à 
notre  art  un  peu  froid,  quand  le  procédé  est  appliqué  a\ec  toute  la 
sobriété  nécessaire  pour  ne  pas  tomber  dans  l’exagération. 

Le  Jury  a  eu  aussi  une  grande  difficulté  à  résoudre  :  le  sujet 
du  Concours  étant  laissé  au  choix  du  concurrent,  parmi  ceux 
imposés  dans  les  précédents  depuis  le  premier  numéro  du  Photo 
Pêle-Mêle;  une  difficulté  se  présentait  fréquemment  pour  l’attribu¬ 
tion  des  prix.  Comment,  en  effet,  juger  une  scène  de  genre,  ou  pho¬ 
tographie  d’art,  ou  instantané,  etc.,  d’avec  une  vue,  avec  de  l’eau? 

Chacun  de  ces  genres  offre  pour  les  membres  du  Jury  des 
préférences  qui  ne  sont  pas  pour  faciliter  le  résultat  du  palmarès. 

Cette  difficulté  a  été  surmontée  en  attribuant  des  points  à 
chacune  des  épreuves  de  l’envoi,  puis,  comme  pour  tous  les  Con¬ 
cours,  un  certain  nombre  de  points  pour  la  technique  et  la 
présentation. 

Le  total  est  divisé  par  le  nombre  d’épreuves  envoyées,  le 
résultat  donne  le  classement. 

Dans  le  cas  où  plusieurs  concurrents  obtiennent  le  même 
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nombre  de  points,  ils  sont  classés  ex-œquo ;  c’est  ce  qui  se  produit 
dans  presque  tous  les  Concours,  comme  encore  cette  fois  où  les 
ex-œquo  sont  très  nombreux. 

Ce  classement  présente,  aux  yeux  de  notre  aimable  adminis¬ 
trateur,  un  grave  inconvénient,  c’est  d’augmenter  considérable¬ 
ment  le  nombre  des  prix  et,  par  conséquent,  la  valeur  totale  qui 
dépasse  alors  de  beaucoup  celle  promise.  Ainsi,  pour  le  Concours 
n°  14,  nous  avions  promis  vingt-cinq  prix  pour  un  total  de 
300  francs.  Eh  bien!  le  nombre  des  lauréats  s’est  élevé  à  soixante- 
trois  pour  un  total  de  574  fr.  50  de  prix  à  distribuer! 

Que  notre  administrateur  pardonne  le  Jury,  les  bénédictions 
des  «  palmés  »  le  récompenseront  amplement  de  l’accroc  fait  à  la 
caisse. 

Aujourd’hui,  je  n’essaierai  pas  de  faire  une  critique  des 
épreuves,  leurs  genres  trop  disparates  ne  me  permet  pas  de  le  faire 
comme  pour  les  autres  Concours;  qu’il  me  suffise  de  dire  que 
l’ensemble  des  envois  a  été  particulièrement  remarquable  comme 
qualité  :  Plus  de  la  moitié  avait  une  réelle  valeur. 

Ce  résultat  provient  certainement  de  ce  que,  la  généralité  des 
concurrents  —  des  timides  --  craignaient  d’entrer  en  lutte  avec 
ceux  dont  ils  admiraient  les  épreuves,  sans  se  douter,  par  suite  de 
leur  modestie,  qu’ils  étaient  capables  d’en  faire  autant,  sinon 
presque. 

Ceci  m’oblige  à  revenir  au  début  de  cet  article  et  de  répéter 
que  la  fortune  favorise  les  audacieux. 

Quoique  ce  proverbe  latin  n’ait  rien  de  bien  photographique, 
je  suis  heureux  qu’il  trouve  ici  sa  place,  car  il  prouve  qu’il  ne  suffit 
pas  de  savoir,  mais  qu’il  faut  aussi  oser. 


C’est  presque  toujours  le  contraire  qui  se  produit,  ce  sont  ceux 
qui  ne  savent  pas  qui  osent  le  plus.  On  ne  peut  empêcher  l’huma¬ 
nité  d’être  ainsi  faite,  chacun  croyant  toujours  avoir  «  pondu  »  des 
chefs-d’œuvres  !  J’en  sais  quelque  chose  après  chaque  jugement, 
quand  on  m’oppose  dans  les  quarante-huit  heures  traditionnelles 
pour  maudire  ses  juges,  des  épreuves  en  comparaison  de  celles  qui 
ont  été  primées. 

Il  va  sans  dire  que  ces  lettres  sont  presque  toujours  accompa¬ 
gnées  d’épithètes  plus  ou  moins  spirituelles,  dans  le  genre  de 
celle-ci  : 

«...  Je  ne  vois  pas  figurer  mon  nom  dans  le  palmarès  du 
Concours  n°  ...  ;  voilà  déjà  plusieurs  fois  que  je  concours  au  Photo 
Péle-Mcte  ;  j’en  suis  d’autant  plus  surpris  que  j’ai  obtenu  une 
médaille  au  Concours  photographique  que  la  ville  de  X...  avait 
organisé  à  l’occasion  du  Grand  Concours  d’Animaux  gras.  Votre 
Jury  est  un  àne  (sic)  et  un  composé  d’imbéciles  (resic),  à  moins, 
comme  je  le  suppose,  qu'il  ne  favorise  que  les  abonnés  du  Photo 
Pèle-Méle. 

«  A  partir  d’aujourd’hui,  je  me  charge  de  taire  de  la  réclame 
pour  votre  journal,  vous  pouvez  compter  sur  moi. 

«  Je  commence  par  vous  informer  qu’à  partir  d’aujourd’hui, 
vous  ne  me  compterez  plus  parmi  vos  lecteurs...  » 

Signé  «  illisible 

Adresse  «  idem  ». 

le  commence  par  dire  que  la  lettre  précitée  est  authentique  et 
prise  parmi  quelques-unes  reçues  antérieurement  et,  sauf  certaines 
atténuations  dans  les  malédictions  dont  on  nous  abreuvait,  copiée 
littéralement. 


1873.  —  6'  PRIX. 


F.  Duiour. 
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1868.-  3“  PRIX. 


LE  FAUCHEUR. 


René  Cœffier. 


1869.  30  PRIX  (ex-irqi/o) . 


DANS  LA  PLAINE. 


M"  C.  Thiot. 


1865.  — 


1er  PRIX  (cx-aqito)  . 


J.  Leiehre. 
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Oh!  combien  nous  leur  par¬ 
donnons,  et  s'ils  me  lisent  encore, 
—  commec’est  probable  et  même 
certain,  —  je  puis  leur  assurer, 
au  nom  de  mes  collègues  du  Jury, 
dont  je  suis  ici  l’interprète,  que 
nous  n’avons  à  leur  égard  pas  la 
moindre  rancune. 

Beaucoup,  parmi  eux,  sont 
peut-être  parmi  les  lauréats  de  ce 
Concours. 

C  est  le  plus  grand  mal  que 
je  leur  souhaite.  Leancour. 


P. -S.  —  Malgré  toute  la  di¬ 
ligence  que  le  Jury  du  Photo  Pêlc- 
Pèle  apporte  au  jugement  de  «  la 
France  Pittoresque»,  il  ne  pour¬ 
ra  encore  terminer  son  travail  ce 
mois-ci,  en  raison  des  difficultés 
très  grandes  qui  se  présentent 
pour  le  classement  des  nombreux 
envois,  dont  certains  sont  de  plus 
de  cent  cinquante  photographies. 

Que  les  intéressés  patientent 
un  peu,  ils  ne  le  regretteront  pas, 
en  raison  du  nombre  et  de  l’im¬ 
portance  des  prix  attribués  à  ce 
(Concours.  L. 


1876.  —  8e  PRIX. 


FOIRE  AUX  FERRAILLES,  BOULEVARD  RICHARD  LENOIR. 


SUR  LE  SÉCHAGE  RAPIDE  DES  CLICHÉS 


Je  trouve  sur  le  Photo  Pêle-Mêle,  numéro  107,  de  juillet  1905, 
un  article  sous  la  signature  de  M.  Saignes,  complétant  le  «  tour 
de  main  »  paru  dans  le  numéro  20,  de  novembre  1903,  sur  le 
séchage  rapide  des  clichés,  que  j’adressai  à  cette  époque. 


1871.  -  r  PRIX. 


Comme  dit  un  bon  proverbe  :  «  Il  n’est  jamais  trop  tard 
pour  bien  faire  »,  et  M.  Saignes  en  fait  son  profit;  mais  depuis 
ce  moment,  combien  d’articles  et  de  recettes  ont  complété  cette 
façon  de  procéder  ? 

Je  citerai,  entre  autres,  ceux  de  MM.  Deland’huy  ( Photo 
numéro  47,  20  mai  1904),  A.  Joliot  (numéro  55,  16  juillet  1904), 
Mercier  (numéro  73,  19  novembre  1 904 J,  et  combien  d’autres 
qui,  en  étant  tous  excellents  et  avec  une  certaine  variante,  n’en 
complétaient  pas  moins  ma  recette  première. 

Revoyons-les  tous  en  géné¬ 
ral,  et  dites-moi,  monsieur  Sai¬ 
gnes,  si  pour  nous,  amateurs, 
nous  devons,  lorsque  nous  con¬ 
naissons  une  recette  ou  un  tour 
demain  quelconque,  y  ajouter 
quelque  complication.  Non,  car 
le  plus  simple  est  souvent  le 
meilleur. 

Le  passage  du  cliché  au  for¬ 
mol  est-il  complètement  indis¬ 
pensable?  Non  !  et  je  vais  vous 
dire  pourquoi. 

Le  séchage  d’un  cliché  ne 
doit  être  fait  à  l’alcool  que  dans 
le  seul  cas  où  l’amateur  désire 
avoir  une  ou  plusieurs  épreuves 
à  fournir  aussitôt  que  possible. 
Procédant  alors  de  la  façon  que 
j’indiquai  dans  le  numéro  20, 
et  en  faisant  un  lavage  «  som¬ 
maire  »,  et  j’insiste  sur  le  mot 
«  sommaire  »,  une  fois  le  tirage 
terminé,  l’amateur  remettra  son 
cliché  dans  la  cuve  et  conti¬ 
nuera  le  lavage  habituel  et  sans 
crainte  de  faire  décoller  la  géla- 
Croonemberghs  tine. 
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Suis-je  le  seul  à  qui  cela  n’est  jamais  arrivé  ?  j'en  suis  fier, 
mais  je  possède  des  clichés  traités  dans  ces  ‘conditions,  séchés 
à  l’alcool  à  brûler,  puis  terminés,  après  l’opération  du  tirage  de 
l’épreuve,  par  un  lavage  prolongé,  qui  n’ont  jamais  bougé,  et 
dont  la  gélatine  ne  porte  aucune  trace  de  ces  manipulations. 

Vous  me  trouverez  peut-être  récalcitrant,  mais  j  ai  horreur 
des  complications  et,  à  part  la  circonstance  précitée,  je  réad¬ 
mets  pas  le  séchage  à  l’alcool,  pas  plus  que  certaines  formules 
composées,  trop  composées  même,  qui  ne  servent  qu’à  fatiguer 
l'amateur  qui  n’a,  en  général,  que  peu  de  temps  à  s’occuper  de 
son  agrément  favori. 

Concluons  donc,  monsieur  Saignes,  en  bons  pépémistes, 
que,  puisque  nous  cherchons  tous  à  vouloir  faire  toujours  mieux 
pour  arriver  à  l'art,  nous  devons  suivre  les  mots  attribués  à 
Octave-Auguste  :  «  Hâtez-vous  lentement.  » 

G.  Gilet. 


RECETTES  PEPEMISTES  (I) 


Moyen  de  s'assurer  de  l’élimination  complète  de  l  hyposulfite  de  soude 

L’élimination  complète  de  l’hyposulfite  de  soude  est  un  des 
gros  problèmes  de  la  photo,  et  bien  des  moyens  ont  déjà  été 
préconisés.  Le  Photo  Pêle-Mêle  a  déjà  donné  plusieurs  recettes 
à  ce  sujet.  En  voici  une  excellente  : 

Versez  dans  les  dernières  eaux  du  lavage  quelques  gouttes 
d’iodure  d’amidon  qui,  comme  on  le  sait,  est  un  liquide  d’un 
bleu  intense. 

Si  l’eau  se  colore,  on  peut  être  certain  qu’il  n’y  a  plus  au¬ 
cune  trace  d’hyposulfite.  Si  le  contraire  se  produit,  c’est-à-dire 
si  les  eaux  restent  claires,  c’est  que  l’hypo  n’est  pas  complète¬ 
ment  éliminé.  Ce  produit,  même  très  dilué,  décompose  l’iodure 
d’amidon. 

Jean  Coutard. 

* 

*  * 


Papier  au  bromure  à  tons  bruns. 


On  recommande,  dans  la  Caméra  Craft,  pour  obtenir  des 
tons  bruns  avec  les  papiers  au  bromure,  l’emploi  du  dévelop- 
pateur  suivant  : 

On  prépare  trois  solutions  : 


Solution  A. 

Eau.  .  .  1000  c.  c. 

Oxalate  neutre  de  potasse  .  .  300  grammes. 

Solution  B. 

Eau .  1000  c.  c. 

Chlorure  de  potassium  .  .  .  130  grammes. 


Solution  C. 

Eau .  300  c.  c. 

Sulfate  ferreux .  24  grammes. 

Acide  citrique .  2  — 

Bromure  de  potassium  ...  2  — 

Pour  l’emploi,  on  prend  20  parties  de  A,  5  parties  de  B  et 
3  parties  de  C.  On  obtient  des  tons  d’autant  plus  chauds  qu’on 
augmente  la  proportion  de  la  solution  2. 

(D’après  La  Nature).  F.  Merma. 


* 

*  * 


Par  quel  temps  nous  devons  sortir. 

Lors  de  ses  débuts,  l’amateur  photographe  n’entreprend 
une  excursion  photographique  que  lorsqu’un  soleil  brûlant 
brille  dans  un  ciel  bien  pur.  S’il  pense  qu’il  tera  de  l’orage,  il 
reste  chez  lui.  Pourquoi  risquer  de  détruire  son  appareil  et  de 
se  taire  tremper  jusqu’aux  os  Ce  raisonnement  n’est  pas  mauvais, 


mais  l'art  photographique  le  détruit.  D’ailleurs,  tous  les  appa¬ 
reils  de  voyage  sont  fournis  dans  des  gaines  assez  solides  poul¬ 
ies  préserver  de  la  pluie;  ensuite,  on  peut  faire  beaucoup  plus 
de  clichés  intéressants  par  un  temps  orageux,  avec  un  ciel  dans 
lequel  des  nuages  à  la  fois  lumineux,  noirs,  multicolores  et 
poussés  par  les  vents  courent  tantcit  dans  la  même  direction, 
tantôt  dans  un  sens  contraire,  et  donnent  des  eli’ets  de  lumière 
qu  on  ne  saurait  obtenir  sous  un  ciel  uniformément  gris  ou 
complètement  ensoleillé. 

Jetez  un  coup  d’œil  sur  une  photographie  prise  par  un  ciel 
pur,  un  paysage,  par  exemple,  vous  n’y  verrez  rien  de  bien 
intéressant,  mais  regardez  le  même  paysage  pris  par  un  temps 
orageux,  et  vous  serez  surpris  de  voir  combien  les  nuages 
influent  sur  la  valeur  artistique  de  la  photographie. 

La  photographie,  par  temps  orageux,  n’a  qu’un  seul  incon¬ 
vénient,  c’est  de  rendre  difficile  la  détermination  du  temps  de 
pose;  mais  comme  c’est  en  forgeant  que  l’on  devient  forgeron, 
c’est  en  nous  efforçant  de  surmonter  les  difficultés  que  nous 
parviendrons  à  faire  beau  et  bien  et  à  connaître  la  délicate 
chose  qu’est  le  «  temps  de  pose  ».  E.  G. 

* 

*  * 

Anti-halo  économique. 

Lecteur  assidu  du  Photo  Pêle-Mêle,  j’apprécie  fort  nombre 
de  petits  tours  de  main  publiés  dans  les«  Recettes  pépémistes  ». 
En  voici  un  qui  m’a  paru  intéressant  puisqu’il,  peut  dispenser 
de  l’emploi  des  plaques  anti-halo  pour  l’obtention  des  contre- 
jours.  11  s’agit  tout  simplement  de  glisser  dans  le  châssis  et 
derrière  la  plaque  une  feuille  de  papier  rouç/e  rubis-,  inutile  de 
la  coller,  elle  peut  ainsi  servir  longtemps. 

H.  Angot.  • 


(1)  Communications  faites  par  nos  lecteurs. 


872,  —  PRIX  (e.v-œquo). 


L  ÉCHO  UU  HOIS. 


C11.  Brunei.. 
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L'ÉCLIPSE  TOTALE  DE  SOLEIL  DU  3o  AOUT 


Un  phénomène  scientifique,  rare,  grandiose,  aura  lieu  le 
30  août  et  sera  en  partie  visible  en  France;  il  intéresse  les  pho¬ 
tographistes  qui  cherchent  le  moyen  d’utiliser  leur  appareil 
d’une  façon  peu  banale. 

Il  s’agit  d’une  éclipse  totale  du  soleil,  c’est-à-dire  que  la  lune 
passera  entre  la  terre  et  le  soleil  ;  or,  comme  les  disques  appa¬ 
rents  de  ces  deux  astres  ont  sensiblement  la  même  mesure,  il 
s’ensuit  que,  pendant  un  court  espace  de  temps,  le  soleil  est 
complètement  caché  par  la  lune  pour  une  certaine  partie  des 
habitants  de  notre  globe,  comme  on  pourra  s’en  rendre  compte 
par  le  diagramme  du  phénomène  que  nous  avons  fait  repro¬ 
duire  pour  nos  lecteurs. 

La  zone  où  l’éclipse  sera  totale,  part  du  Canada,  au  sud  du 
lac  Winnipeg,  passe  par  la  baie,  d’Hudson,  au  nord  de  l’île  de 
Terre-Neuve,  traverse  l’océan  Atlantique,  traverse  1  Espagne  au 
nord,  en  passant  par  les  villes  de  Corogne,  Léon,  Valladolid, 
Saragosse,  Ternet,  File  Majorque,  touche  nos  colonies  de  l’Algé¬ 
rie  et  delà  Tunisie  à  Philippeville,  Gonstantine,  Kairouan,  Sfax, 
coupe  la  mer  Rouge  et  finit  en  Arabie. 

L’éclipse  sera  partielle  pour  tous  les  points  avoisinant  cette 
ligne  :  à  Paris,  la  totalité  de  l’éclipse  sera  des  818  millièmes  du 
soleil,  à  Bordeaux  et  Marseille  des  900  millièmes,  à  Alger  des 
980  millièmes. 

Nos  lecteurs  qui  pourront  assister  au  phénomène  total 
jouiront  d’un  spectacle  unique  qui  déconcerte  l’imagination  : 
disparition  du  soleil  en  plein  midi! 

En  suivant  les  phases  de  l’éclipse,  avec  un  verre  fumé  ou 
de  couleur  loncée  (rouge,  par  exemple),  on  assiste  à  l’échan¬ 
crure  progressive  du  soleil,  puis  bientôt  un  mince  croissant 
apparaît,  enfin  un  disque  noir  resté  seul  dans  le  ciel,  entouré  de 
franges,  de  raies  brillantes,  les  étoiles  apparaissent,  une  colo¬ 
ration  rouge  s’étend  sur  toute  la  nature,  les  animaux  se  cachent, 
les  oiseaux  fuient  épouvantés,  d’ailleurs  je  ne  saurais  mieux 
rendre  l’émoi  que  cause  ce  phénomène  qu’en  copiant  ces  lignes 
qu’Arago  écrivait  en  1842,  lorsqu’il  pavait  observé  l’éclipse  du 
8  juillet  :  «  ...mais  lorscpie  le  soleil, réduit  à  un  mince  filet,  com¬ 
mença  à  ne  plus  jeter  sur  notre  horizon  qu’une  lumière  affai¬ 
blie,  une  sorte  d’inquiétude  s’empara  de  vingt  mille  spectateurs 
qui  m’entouraient,  munis  de  leur  verre  fumé,  chacun  sentit  le 
besoin  de  communiquer  à  son  voisin  les  impressions  qu’il  res¬ 
sentait,  de  là,  un  mugissement  sourd  comme  celui  de  la  mer 
agitée.  Le  croissant  disparut  enfin,  les  ténèbres  succédèrent 
maintenant  à  la  clarté  et  un  silence  absolu  marqua  cette  phase 
de  1  éclipse.  Le  phénomène,  dans  sa  magnificence,  venait  de 
triompher  de  la  pétulance  du  monde  qui  observait.  Un  calme 
profond  régna  dans  l’air,  les  oiseaux  ne  chantaient  plus...  après 


une  attente  solennelle  de  deux  minutes  des  transports  de  joie, 
des  applaudissements  frénétiques  saluèrent,  avec  le  même 
accord  la  réapparition  des  premiers  rayons  solaires...  » 

Voici  pour  les  différentes  villes  les  heures  du  phénomène, 
afin  que  chacun  puisse  l’observer. 


Grandeur 


Localité 

Commencement  de 

Milieu  de 

Fin  de 

le 

l'éclipse 

l’éclipse 

l’éclipse 

soleils 

Paris  .  .  . 

midi  3[||.ls. 

U>.  19,1 

21'. 31,7 

0.818 

Lyon  . 

—  9  2 

1  26,8 

2  40,1 

0.858 

Marseille . 

—  12  1 

1  31,2 

2  45.2 

0.900 

Bordeaux 

-  0  2 

1  20,1 

2  36,6 

0.930 

Alger  .  . 

—  14  5 

1  37,7 

2  54,6 

0.979 

Les  photographistes  qui  seront  dans  les  zones  des  villes  ci- 
dessus  pourront  observer  les  phases  diverses  de  l’éclipse.  Ils 
disposeront  leur  appareil  photographique  monté  sur  un  pied 
pour  prendre  des  photographies, ils  devront  se  servir  d’un  long 
foyer  comme  objectif  ou  de  préférencé  de  télé-objectifs,  de 
plaques  lentes  anti-halo  et  d’un  obturateur  très  rapide. 

Même,  ils  pourront  essayer  de  la  photographie  sans  objec¬ 
tifs  Il  suffira  de  remplacer  l’objectif  par  une  carte  de  bristol 
dans  laquelle  on  aura  percé  un  trou  à  l’aide  d’une  aiguille  rou- 
gie.  On  donnera  à  la  chambre  le  plus  grand  tirage. 

Ils  pourront  aussi  consulter  avec  fruit  l’intéressant  article 
sur  l’Astrophotographie,  de  notre  collaboratur  P.-M.  Mallet, 
paru  dans  le  n"  48  du  Photo  Pêle-Mêle. 

Pour  ceux  qui  auront  la  chance  de  se  trouver  dans  la  zone 
de  totalité,  ils  auront  de  nombreuses  observations  à  faire;  outre 
la  partie  photographique  très  intéressante,  d’abord  observer  la 
couronne  qui  entoure  le  disque  éclipsé  du  soleil,  ils  verront 
briller,  au-dessous  du  soleil,  la  planète  Mercure  et  un  peu  au- 
dessus,  à  droite  la  planète  Vénus,  au  bas  en  dessous  de  Vénus, 
l’étoile  de  Sirius,  la  plus  brillante  du  ciel;  voir  comment  se 
comportent  les  animaux  et  les  plantes  autour  de  soi,  examiner 
des  écrans  de  papier  de  couleurs  peints  en  violet,  bleu,  vert, 
jaune,  rouge,  et  constater  que  ces  teintes  disparaissent  successi¬ 
vement  pour  reparaître  dans  leur  ordre,  dès  la  fin  de  l’éclipse. 

Enfin,  ceux  qui  seraient  sur  une  éminence,  pouvant  décou¬ 
vrir  une  grande  étendue  de  terrain,  verront  l’ombre  de  ta  Lune 
se  déplacer  rapidement  suivant  la  marche  du  phénomène. 

Est-il  utile  d’ajouter  que  nous  recevrons  avec  empresse¬ 
ment  les  observations,  les  dessins  et  les  photographies  que  nos 
lecteurs  pourraient  prendre,  et  que  nous  consacrerons  un 
article  à  ce  sujet?  Non,  n’est-ce  pas;  donc  tout  le  monde  au 
poste,  armé  de  verres  fumés  ou  d’appareils  et  que  la  moisson 
d’observations  soit  grande. 


L.  Modal. 
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AU*  AWEURS  DE  CARTES  POSTALES 


A  la  suite  du  nombre  de  plus  en  plus  considérable  de  récla¬ 
mations  émanant  des  collectionneurs  de  cartes  postales,  M.  le 
sous- secrétaire  d’État  des  Postes  et  Télégraphes  vient,  très  à 
propos,  d’adresser  aux  employés  de  cette  administration  une  circu¬ 
laire  dont  tout  le  monde  lui  saura  gré,  puisque  aujourd’hui  les 
amateurs  de  cartes  postales...  c’est  M.  Tout  le  Monde! 

Cette  circulaire,  dont  les  termes  sont  très  précis,  est  la  bien¬ 
venue,  car  voici,  pour  beaucoup,  que  l’heureuse  époque  des  dé¬ 
placements,  des  villégiatures  et  les  vacances,  tant  attendues  des 
petits  et  même  des  grands,  qui  comptent  impatiemment  les  jours, 
arrivent  à  grands  pas.  C’est  aussi,  après  le  Jour  de  l’An  et  Pâques, 
le  moment  de  l’année  où  l’envoi  et  l’éciiange  de  ces  petits  cartons 
illustrés  est  le  plus  considérable. 

Les  éditeurs  de  ces  images,  qui  font  la  joie  de  presque  toutes 
les  familles,  sont  débordés  par  les  commandes  de  tous  les  libraires, 
papetiers,  épiciers,  etc.,  etc.,  qui,  dans  toutes  les  villes  balnéaires 
et  les  centres  d’excursions,  s’empressent  de  réassortir  leurs  collec¬ 
tions,  afin  de  satisfaire  leur  clientèle  de  plus  en  plus  nombreuse 
qui,  tous  les  jours,  à  l’heure  du  courrier,  se  précipite  sur  leurs  éta¬ 
lages.  Car  c’est  par  milliards,  rien  qu’en  France,  me  disait,  l’autre 
jour,  un  éditeur  du  passage  Jouffroy,  bien  connu  des  collection¬ 
neurs,  qu’il  faut  compter  la  vente  de  ces  cartes. 

C’est  donc  une  industrie  qui  est  prospère,  qui  fait  travailler 
beaucoup  d’ouvriers  et  d’employés,  enrichit  le  pays  et  procure  cer¬ 
tainement  de  grosses  recettes  au  ministère  des  Postes  et  Télé¬ 
graphes. 

Il  y  a  donc  intérêt  à  nous  guérir...  le  plus  tard  possible  de 
cette  carto-postalite  aiguë  dont  nous  sommes  presque  tous  atteints. 

Et  puis,  n’est-il  pas  absolument  injuste  et  tout  à  fait  vexatoire, 
lorsque  nous  avons  perdu  un  temps  considérable  à  courir  de  bou¬ 
tique  en  boutique  pour  choisir  les  cartes  qui  nous  paraissent  les 
plus  belles  ou  les  plus  artistiques,  escomptant  d’avance  le  plaisir 
que  nous  allons  procurer  à  nos  parents  et  amis  ;  à  écrire  de  nom¬ 
breuses  adresses,  à  coller  des  quantités  de  timbres  ;  lorsque  nous 
nous  sommes  ingéniés,  nous  autres  photographistes,  afin  d’obvier 
au  manque  ou  à  la  défectuosité  de  laboratoires  bien  organisés  dans 
les  hôtels  ou  ailleurs,  et  ce,  malgré  toute  la  bonne  volonté  et  la 
longue  campagne  menée  par  des  sociétés  bien  intentionnées,  pour 
trouver  des  combinaisons  souvent  très  compliquées  nous  permet¬ 
tant  de  développer  des  clichés  que  nous  n’aurons  peut-être  plus 
l’occasion  de  reprendre  et  d’en  tirer  à  la  hâte  des  cartes  postales  afin 
de  pouvoir  les  envoyer  de  l’endroit  même,  puisqu’elles  ont  aux 
yeux  des  collectionneurs  plus  de  valeur  ainsi;  n’est-il  pas  injuste, 
dis-je,  qu’après  nous  être  donné  tant  de  mal,  nous  ayons  la  cruelle 
déception  d’apprendre  que  plusieurs  de  ces  cartes,  les  plus  belles 
généralement,  ne  sont  pas  arrivées  à  destination  ou  qu’elles  y  sont 
parvenues  dans  un  état  déplorable.  Je  sais  bien  que,  pour  ce  dernier 
cas,  il  est  bien  facile  d’éviter  les  maculations  et  de  priver  quelques 
employés  facétieux  de  leur  plaisir  favori  qui  consiste  à  apposer 
des  cachets  ailleurs  que  sur  le  timbre  et  au  plus  bel  endroit  de 
l’image,  en  mettant  selon  notre  droit,  nos  cartes  sous  enveloppes 
transparentes  avec  un  trou  ménagé  pour  l’oblitération  du  timbre. 

11  faut  aussi  reconnaître  que  beaucoup  de  cartes  n’arrivent  pas 
à  destination  parce  que  les  expéditeurs  mettent  des  adresses  incom¬ 
plètes,  fausses  ou  illisibles  et  de  ce  fait,  il  en  reste  des  monceaux 
au  «  rebut  »  à  l’administration  des  Postes. 

Ce  qui  n’empêche  pas  que  certains  employés,  qui  devraient  sc 


contenter  de  ces  rebuts,  qu’on  pourrait,  d’ailleurs,  leur  distribuer 
au  bout  d’un  certain  laps  de  temps,  et  aussi  quelques  concierges 
peu  scrupuleux,  mais  enragés  collectionneurs  eux  aussi,  se  laissent 
aller,  sans  réfléchir  probablement,  à  arrêter  quelques-unes  de  ces 
cartes  au  passage. 

Oh!  il  est  bien  certain  que  beaucoup  ne- croient  pas  faire  une 
chose  malhonnête;  ils  se  disent  tout  bonnement  qu’une  carte  de 
plus  ou  de  moins  pour  celui  qui  en  reçoit  tous  les  jours,  ce  n’est 
pas  une  affaire.  Je  suis  sûr  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  livrent  à 
ces  petites  soustractions  seraient  épouvantés  s’ils  avaient  un  seul 
instant  l’idée  qu’ils  commettent...  tout  simplement  un  vol! 

Je  suis  donc  persuadé  que  ces  disparitions  deviendront  de  moins 
en  moins  fréquentes,  et  la  circulaire  de  M.  le  sous-secrétaire 
d’Etat  arrive  à  propos  pour  faire  réfléchir  les  employés  et  leur  faire 
ouvrir  les  yeux  sur  l’énormité  de  leur  action  que  leur  simple 
manque  de  réflexion,  je  veux  le  croire,  leur  laissait  commettre. 

Je  crois  donc  être  l’interprète  de  tous  les  collectionneurs  de  car¬ 
tes  postales  sans  exception,  c’est-à-dire  de  ceux  qui  collectionnent  les 
cartes  qu’ils  achètent  ou  qui  leur  sont  adressées,  et  de  ceux...  plus 
rares  heureusement!  qui  collectionnent...  celles  qu’ils  confisquent 
au  passage,  en  adressant  ici  à  M.  Bérard  tous  leurs  plus  sincères  re¬ 
merciements  et  l’assurance  de  leur  plus  profonde  reconnaissance. 


«839.  —  Le  halage.  L.  Le  Dé. 


268 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


Il  ne  me  reste  plus  qu’à  exprimer  le  vœu  que  MM.  les  pro¬ 
priétaires  s’inspirent  de  ce  bel  exemple  et  veuillent  bien,  à  leur 
tour,  adresser  une  circulaire  bien  sentie  à  leurs  concierges,  en  leur 
rappelant  leurs  devoirs  que  beaucoup  d’entre  eux  négligent  avec 
un  peu  trop  de  désinvolture.  Je  puis  leur  assurer  qu’en  faisant  cela, 
ils  remonteront  de  cent  coudées  dans  l’estime  de  leurs  locataires,  ce 
qui  n’est  pas  à  dédaigner,  j’imagine. 

Maurice  Lecoq.. 

Voici  la  circulaire  que  M.  le  sous-secrétaire  d'Etat  des  Postes 
et  Télégraphes  vient  d’adresser  aux  directeurs  départementaux  et 
des  bureaux  ambulants  : 

Une  circulaire  du  2  juin  1904  a  appelé  votre  attention  sur  la  fréquence 
des  disparitions  de  cartes  postales  illustrées  confiées  au  service  et  sur  les 
mesures  spéciales  à  prendre  pour  remédier  à  cette  situation. 

Malgré  ces  instructions,  les  disparitions  sont  toujours  très  nombreuses, 
ainsi  qu’en  témoignent  les  réclamations  dont  l’administration  est  saisie.  Le 
plus  souvent,  le  public  signale,  comme  ne  lui  parvenant  pas,  soit  des  cartes 
isolées,  d’une  valeur  artistique  appréciable,  soit  des  séries  entières  destinées 
à  figurer  dans  des  collections. 

Ces  disparitions  provoquent,  à  juste  titre,  de  vives  protestations  aux¬ 
quelles  il  importe  essentiellement  de  mettre  un  terme. 

Je  vous  prie,  en  conséquence,  de  rappeler  aux  agents  et  sous-agents 
que  des  mesures  disciplinaires  rigoureuses  seraient  prises  contre  ceux  d’en¬ 
tre  eux  qui  se  rendraient  coupables  de  soustractions  de  cartes  postales  illus¬ 
trées. 

Je  vous  recommande,  en  outre,  tout  particulièrement,  de  continuer  à 
exercer  sur  les  correspondances  de  cette  catégorie  la  surveillance  prescrite 
par  la  circulaire  du  2  juin  1904,  rappelée  ci-dessus. 

Vous  voudrez  bien  également  rappeler  d’une  manière  toute  spéciale  au 
personnel,  qu’il  doit  apporter  dans  le  timbrage  de  ces  objets  tout  le  soin 
désirable,  en  vue  d’éviter  les  maculations  trop  souvent  constatées  et  qui  sont 
susceptibles,  vu  la  nature  de  ces  correspondances,  d’en  déprécier  la  valeur  et 
de  provoquer  des  réclamations 'justifiées. 

Vous  n’hésiterez  pas,  d’ailleurs,  à  signaler,  le  cas  échéant,  à  l’adminis¬ 
tration  les  agents  ou  sous-agents  qui  n’auraient  pas  tenu  compte  de  ces 
prescriptions  et  qui  s’exposeraient,  par  cela  même,  à  l’application  d’une 
punition  rigoureuse. 


DÉGRADATEURS  ÉCONOMIQUES 


Le  dégradateur  est  un  appareil  fort  coûteux  et  qu’il  serait 
agréable  de  pouvoir  faire  soi-même  ;  malheureusement,  c’est 
une  opération  qui  nécessite  beaucoup  d’habileté  pour  être 
réussie  par  les  moyens  ordinaires  (gélatine  colorée  ou  papiers 
découpés  genre  persus)  ;  de  plus,  il  est  nécessaire  d’en  avoir  un 
certain  nombre  et  on  a  quelquefois  besoin  de  formes  qui  ne 
sont  pas  dans  le  commerce.  Voici  le  moyen  que  j’emploie  dans 
ce  but. 

Je  prends  une  plaque  voilée,  développée  et  fixée;  il  est  utile 
qu’elle  soit  bien  noire;  d’ordinaire  quand,  dans  le  révélateur,  je 
vois  que  mon  cliché  sera  raté,  je  porte  le  tout  au  jour  et  j’obtiens 
une  plaque  franchement  noire. 

D’un  autre  côté,  j’ai  préparé  une  solution  très  étendue  de 
terricyanure  de  potassium  (prussiate  rouge  de  potasse). 

Puis,  prenant  ma  plaque  bien  imbibée  d’hyposulfite  (si  elle 
est  lavée  et  sèche,  il  laut  la  taire  tremper  dans  l’hypo  dix  à  quinze 
minutes),  je  la  mets  bien  horizontalement,  gélatine  en  dessus,  et 
avec  un  tampon  de  coton  ou  un  pinceau,  je  badigeonne  le 
centre,  ou  les  bords  (suivant  que  je  veux  obtenir  un  dégrada¬ 
teur  ou  un  contre-dégradateur);  avec  la  solution  de  prussiate, 
l’agent  se  dissout  et  la  gélatine  devient  absolument  transpa¬ 
rente;  il  est  très  facile,  étant  donné  la  dilution  de  la  solution 
de  prussiate,  d’obtenir  des  fondus  aussi  doux  qu’on  peut  les 
désirer. 

Il  est  possible  aussi  d’obtenir,  par  ce  moyen,  des  caches. 

En  dessinant  sur  une  plaque  sèche  au  moyen  d’un  pinceau 
avec  une  solution  concentrée  de  prussiate  et  d’hypo,  on  peut 
faire  les  dessins  les  plus  composés  à  contours  nets  aussi  facile¬ 
ment  que  sur  une  toile. 

Si  l’on  désire  conserver  commodément  ces  dégradateurs,  il 
suffit  de  pelliculer  la  feuille  de  gélatine  en  l’emprisonnant  au 
besoin  entre  deux  couches  de  collodion  ou  de  celluloïd  pour  la 
rendre  plus  résistante. 

André  Dauphin. 


1830.  —  Cette  :  Rentrée  au  port. 


V.  Brujlles. 
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1F2*.  —  La  vague.  P.  Calmettes. 


HYDROÛÜINÜNE. 


-  ICONOGÈNE 


Développement  automatique 


à  deux  Cuvettes. 


1 

L’hydroquinone  fournit  ordinairement  des  clichés  durs,  trop 
opaques  et  pas  assez  détaillés;  de  plus,  il  n’est  pas  assez  rapide  et 
nécessite  un  développement  souvent  long,  ce  qui  décourage  bien, 
des  amateurs. 

L’iconogène,  au  contraire,  est  très  rapide,  même  avec  les  ins¬ 
tantanés,  fournissant  des  clichés  détaillés,  d’un  modèle  superbe  ; 
mais  souvent  ces  clichés  sont  trop  faibles,  trop  légers,  sans  con- 
trastesetdonnent,  en  conséquence,  une  image  plate  et  sans  vigueur. 

Ces  deux  révélateurs  mélangés  fourniront  un  révélateur  mixte, 
ayant  les  avantages  de  chaque  réducteur,  sans  en  avoir  leurs  in¬ 
convénients;  donc,  valeur  exacte  de  l’image,  sans  dureté  et  bien 
détaillée. 


II 

Maintenant  pour  étudier  le  but  de  cet  article,  je  rappellerai  la 
difficulté  qu’éprouve  l’amateur  débutant  ayant  à  développer,  dans 
un  même  bain  plusieurs  plaques  impressionnées  au  cours  de  pro¬ 
menades,  dans  différentes  conditions,  soit  au  commencement  ou 
à  la  fin  d’une  journée,  avec  differents  diaphragmes  et  différents 
temps  de  pose. 

Cet  obstacle  peut  être  aplani  par  la  méthode  de  développe¬ 
ment,  bien  connue,  d’ailleurs,  dite  automatique  à  deux  cuvettes. 

Malgré  les  circonstances  avec  lesquelles  les  clichés  ont  été 
pris,  on  est  vraiment  étonné  du  résultat  obtenu  avec  cette  méthode 
si  simple  qui  a  fait  de  rapides  progrès  depuis  son  apparition  avec 
les  nouveaux  révélateurs. 
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,gS9.  _  Paris.  H.  Olivier. 

Fontaine  de  Violet-le-Duc,  dans  le  square  de  l'Archevêché. 

III 

Cette  méthode  appliquée  avec  le  révélateur  mixte  hydroqui- 
none-iconogène  procurera  un  révélateur  idéal  pour  tous  clichés. 

Voici  la  formule  que  j’emploie  depuis  plusieurs  années  et  avec 
laquelle  j’obtiens  d’excellents  résultats  : 

Solution  A. 


Eau  distillée  ou  bouillie  .  .  .  . 

IOOO  c.  c. 

Sulfite  de  soude  anhydre. 

6o  grammes 

Hydroquinone  blanche  .  .  .  . 

M 

Iconogène  . 

10 

Solution  B. 

Eau  distillée  ou  bouillie. 

IOOO  c.  c. 

Prussiate  jaune . 

20  grammes 

Carbonate  dé  potasse . 

75 

Potasse  caustique . 

15 

On  voit,  avec  cette  méthode,  que  l’on  peut  supprimer  le  bro¬ 
mure  de  potassium  généralement  employé  avec  ces  réducteurs 
pour  prévenir  le  voile;  d’ailleurs,  le  ferrocyanure  de  potassium 
(prussiate  jaune)  prévient  très  bien  le  voile,  c’est  ce  qui  explique 
un  peu  son  emploi  ici. 

Ces  deux  solutions  doit  être  conservées,  séparément  dans  deux 
flacons  bouchés  à  l’émeri  de  préférence. 

Pour  la  préparation  de  ces  deux  bains,  je  donnerai  quelques 
indications  qui  peuvent  être  nécessaires  : 

i°  L’eau  distillée  devra  être  préférée  à  toute  autre; 

2°  La  solution  A  doit  être  préparé  à  chaud  ;  le  sulfite  étant 
bien  fondu,  filtrer  et  ajouter  l’hydroquinone  et  l’iconogène  préala¬ 


blement  dissous  au  bain-marie  dans  une  certaine  quantité  d’eau; 

3°  La  solution  B  doit  être  préparée  à  froid  dans  l’ordre  indi¬ 
qué;  puis  filtrer. 

Nota.  Pour  la  solution  A,  ne  filtrer  que  la  solution  de  sul¬ 
fite,  mais  jamais  l’hydroquinone-iconogène,  ce  qui  vieillit  inutile¬ 
ment  le  bain. 

IV 

Mode  d'emploi.  —  Pour  révéler  un  cliché  dont  la  pose  est 
inconnue,  nous  prenons  deux  cuvettes  bien  propres  : 

Dans  la  première,  cuvette  A,  nous  versons  ioo  c.  c.  de  la  solu¬ 
tion  B  et  3  c.  c.  de  la  solution  II  ;  c’est  la  cuvette  aux  contrastes. 

Dans  la  deuxième,  cuvette  B,  nous  versons  ioo  c.  c.  de  la  solu¬ 
tion  B  et  3  c.  c.  de  la  solution  A;  c’est  la  cuvette  aux  détails. 

11  est  nécessaire  de  se  rappeler  dans  cette  méthode,  comme 
dans  tout  révélateur,  que  le  réducteur  donne  l’opacité  des  noirs  et 
les  contrastes  et  l’alcali  donne  les  détails  et  la  douceur. 

D’un  seul  coup,  nous  plongeons  le  cliché  dans  la  cuvette  A. 
Nous  allons  étudier  les  différents  modes  de  développement,  soit 
que  la  plaque  soit  surexposée,  posée  normalement  ou  sous- 
exposée. 

Surexposition  (il  faut  mieux  surexposer  que  sous-exposer).  En 
deux  minutes  l’image  apparaît,  prend  rapidement  l’intensité  voulue 
et  le  développement  doit  s’achever  sans  que  nous  ayons  besoin  de 
porter  la  plaque  dans  la  cuvette  B,  ce  qui  serait  même  souvent  nui¬ 
sible. 

Exposition  normale.  —  Au  bout  de  trois  minutes,  les  grandes 
lumières  apparaissent,  s’intensifient  lentement  et  les  détails  dans 
les  ombres  ne  se  montrent  pas  encore  ;  nous  devons  alors,  afin 
d’éviter  la  dureté,  sortir  la  plaque  de  la  cuvette  A  et  la  plonger 
rapidement  dans  la  cuvette  B.  Les  détails  viendront  vite  et  sans 
dureté.  Si  le  cliché  a  trop  de  douceur,  nous  replongerons  le  cliché 
dans  la  cuvette  A  pour  reprendre  de  l'intensité. 

Souse-xposition  (cas  des  instantanés).  -  L’image  apparaît  lentement 
et  les  grandes  lumières  se  dessinent  mal  et  les'  ombres  sans  détails; 
plonger  alors  la  plaque  dans  la  cuvette  B,  les  détails  apparaîtront, 
mais  si  les  noirs  manquent  de  vigueur,  reporter  la  plaque  dans  la 
cuvette  A,  puis  en  B  pour  augmenter  les  détails,  puis  en  A  et  ainsi 
de  suite  alternant  d’une  cuvette  dans  l’autre  pour  obtenir  l’effet 
désiré. 

Le  cliché  sera  d’autant  meilleur  que  le  développement  aura 
été  conduit  lentement.  Un  bain  déjà  usagé  est  à  recommander. 
Fixer  à  la  manière  habituelle. 

Marcel  Lebrun. 


1852.  —  Bords  de  la  Moselle.  M.  Soyard. 
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ou  dessins  entre  eux.  L’un  com¬ 
plète  l’autre,  et  si  un  détail  lui 
échappe  ici,  il  le  retrouvera  là. 
Pour  les  photos  surtout,  il  me 
semble  que  cette  méthode  s’appli¬ 
quera  très  bien.  Si  telle  ligne  est 
effacée  par  du  halo,  ou  même  seule¬ 
ment  une  lumière  un  peu  trop 
forte,  si  telle  autre  disparaît  dans 
une  ombre  trop  épaisse,  l’artiste 
pourrales  retrouver  dans  une  pho 
tographie  voisine.  De  plus,  il 
paraît  très  intéressant  de  compa¬ 
rer  les  différents  mouvements  soit 
du  pas,  de  la  marche,  soit  de  la 
course.  Comme  autres  exemples, 
je  pourrais  citer  :  les  différentes 
expressions  d’une  même  personne 
(rire,  sourire,  gravité,  étonne¬ 
ment,  doute,  colère,  pleurs...  etc.); 
différentes  positions  du  coureur, 
du  cycliste  ;  comparaison  des  races 
des  différents  pays  et  ainsi  de 
suite...  En  deux  mots,  pour  définir 
ces  séries  de  photographies,  je 
dirais  :  qu’elles  soient  des  compa¬ 
raisons  ou  des  DÉCOMPOSITIONS, 
et  j’ajouterais  qu’il  me  semble  exister  là  une  mine  de  documents 
à  creuser.  Avis  aux  amateurs. 


184».  —  La  classe  de  géométrie  (cliché  obtenu  à  la  lumière  artificielle). 

Photographie  et  Peinture. 


* 

*  * 


J’ai  vu  avec  plaisir  l’administration  du  Photo  Pêle-Mêle  répondre 
au  vœu  de  M.  Cortet  et  au  mien,  en  décidant  la  publication 
de  photographies  essentiellement  documentaires,  et  je  voudrais 
qu’aujourd’hui,  ceux  qui  ont  le  courage  de  me  lire  me  permet¬ 
tent  (ou,  si  vous  le  préférez,  me  permissent)  de  leur  faire  quelques 
observations  sur  les  photos  à  envoyer  pour  cette  page  de  docu¬ 
ments. 

Dans  le  n°  108,  en  effet,  distinguant  deux  groupes,  je  dis  : 

i°  L’homme,  sous  ses  différents  costumes  et  aspects,  dans  les 
différentes  régions; 

20  Les  animaux. 

C’est  bien  vague  !  et  je  veux  préciser. 

Les  photographies  dont  il  s’agit  ici  sont  des  documents. 
C’est  au  moins  la  troisième  fois  que  je  le  répète,  mais  j’insiste 
volontairement  là-dessus.  —  En  effet,  il  s’ensuit  qu’elles  n’ont  pas 
besoin  du  tout  d’être  artistiques.  Si  elles  le  sont,  tant  mieux,  mais 
elles  n’ont  pas  besoin  de  l’être.  Il  faut,  avant  tout,  qu’elles  soient 
fines,  claires,  pleines  de  détails,  mais  quelles  négligent  tout  ce  qui 
ne  se  rapporte  pas  directement  au  sujet  principal,  pour  présenter 
de  celui-ci  un  dessin  parfait.  ' 

Ceci  regarde  les  photographies  uniques,  qui,  faites  dans 
l’esprit  que  je  viens  d’indiquer,  seront  précieuses  pour  nombre 
d’artistes. 

Mais  si  cette  méthode  paraît  excellente  pour  les  photographies 
du  second  groupe,  c’est-à-dire  des  animaux,  dont  il  serait  difficile 
de  photographier  les  différents  mouvements,  le  pas,  la  course  ou 
le  sol,  c’est  une  autre  méthode,  la  méthode  par  séries  que  je  préfé¬ 
rerais  voir  employée  pour  le  premier  groupe.  Car,  rien  n’est  plus 
utile  à  un  dessinateur,  pour  la  compréhension  et  l’assimilation,  si 
j  ose  m  exprimer  ainsi,  d’un  tableau,  d’une  photographie  ou  d’un 
dessin,  que  la  comparaison  de  plusieurs  tableaux,  photographies 


A  propos  de  comparaison,  me  promenant  l’autre  jour  à  bicy¬ 
clette,  je  songeais  (que  faire  à  bicyclette  à  moins  que  l’on  ne  songe  !) 
à  l’intérêt  énorme  qu’il  pourrait  y  avoir  à  comparer  un  portrait 
peint  ou  dessiné  avec  la  photographie  de  la  même  personne  à  la 
même  époque,  dans  la  même  position  ;  ou  encore,  tel  paysage 
peint  et  photographié.  Ce  parallèle  entre  la  photo  et  la  peinture 
serait  fécond  en  observations  :  il  nous  ferait  connaître,  par  exemple, 
si  l’objectif  d’un  photographe  artiste  et  l’œil  d’un  peintre  de  talent 
voient  les  mêmes  objets  de  la  même  façon  avec  la  même  perpec- 
tive  et  en  attribuant  la  même  valeur  aux  mêmes  plans  ou  teintes. 
Je  songeais,  hélas!  aussitôt  à  la  difficulté  qu’il  y  aurait  à  réunir  ces 
documents  ! 

Si  quelques  lecteurs  pouvaient  m’envoyer  (au  Photo  Pêle-Mêle ) 
des  photographies  capables  de  servir  à  une  telle  étude,  je  leur  en 
serais  reconnaissant.  André  Joi.iot. 


1847.  —  Toby  et  son  cornac. 


CllAMUREY . 
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1 8S  I .  —  Le  Rabot.  Marcel  Ulser. 


Fortin  éleué  par  les  Gantois  en  ISM),  en  souvenir  des  succès  rem¬ 
portés  pur  eux  sur  Maximilien,  empereur  des  Romains. 

LE  LABORATOIRE  DU  DÉBUTANT 


Au  cours  de  l’année  1898,  un  chirurgien  de  mes  amis  me 
pria  de  lui  développer  une  douzaine  de  plaques  contenues  dans  un 
excellent  appareil  à  main,  m’avouant  humblement  qu’il  en  avait 
déjà  gâché  plusieurs  douzaines  sans  obtenir  autre  chose  que  des 
plaques  uniformément  noires  sans  trace  d’image. 

Heureux  de  lui  rendre  service  (il  est  bon  d’avoir'  des  amis 
partout),  très  fier  aussi  de  la  confiance,  je  me  mis  à  l’œuvre, 
escomptant  déjà  les  jouissances  que  devaient  me  procurer  l’appari¬ 
tion  des  images  cachées  dans  cette  couche  encore  mystérieuse 
pour  un  grand  nombre.  Voulant  mettre  dans  mon  jeu  le  plus  grand 
nombre  d’atouts,  je  préparais  un  bain  au  métol-hydroquinone,  en 
deux  cuvettes,  s’il  vous  plaît.  Avec  les  précautions  d’usage,  j’intro¬ 
duisis  la  plaque  numéro  1  dans  le  bain,  me  demandant  ce  qui 
allait  bien  en  sortir.  Le  profil  d’un  minois  mutin,  ou  ce  qui  est 
plus  probable,  un  bateau  là-bas,  très  loin,  si  loin,  qu’il  ressemble 
à  une  mouette,  une  maison  penchée  à  droite  ou  à  gauche  ou  se 
cabrant  en  arrière,  ainsi  qu’une  cavale  en  dépit  de  toutes  les  lois 
de  l’équilibre.  Toutes  choses  possibles  avec  ce  genre  d’appareil 
entre  les  mains  de  débutants. 

Non,  rien  de  tout  cela  ne  m’apparut,  ni  même  autre  chose,  si 
ce  n’est  un  voile  noir  intense;  la  seconde,  la  troisième,  enfin  les 
six  premières  plaques  furent  identiquement  voilées. 

Je  vous  laisse  à  penser  combien  j’étais  vexé,  j’allais  donc  pas¬ 
ser  pour  un  maladroit. 

Renouvelant  ma  provision  de  patience,  (les  photographistes 
en  ont  toujours  une  grande  réserves,  je  confectionnais  un  bain  lent 
sur  les  données  de  M.  F.  Dillaye. 

Je  dois  vous  dire  de  suite  que  ce  fut  en  pure  perte.  D’où  pou¬ 
vait  provenir  ce  voile  ?  Mon  ami  m’avait  déclaré  avoir  fait  cons¬ 
truire  par  son...  jardinier,  un...  laboratoire  éclairé  convenable¬ 
ment. 


En  effet,  le  laboratoire  de  mon  ami,  construit  en  planches,  au 
tond  d  une  charmante  propriété  aux  environs  de  Paris  où  il  se  ren¬ 
dait  tous  les  soirs,  était  bien  éclairé,  trop  bien  même,  et  cela  à 
l’aide  d’un  verre  rouge  de  40X50,  enchâssé  dans  des  planches  mal 
jointes;  une  boite  de  plaques  entamée  était  restée  sur  une  tablette. 

Voilà  comment  travaillent  pendant  quelque  temps  les  ama¬ 
teurs,  chargeant  et  déchargeant  un  appareil  sans  aucune  précaution, 
ceux-là  même  qui  s’étonneront  que  les  plaques  impressionnées  au 
cent  cinquantième  de  seconde,  à  quatre  heures  du  soir,  en  novem¬ 
bre,  par  un  temps  gris,  ne  leur  donne  pas  de  bons  résultats  ! 

Mon’xihr. 

- -O — : - - 

RECETTES  PÉPÉM1  STES 


Bain  de  virage  au  zinc. 

Voici  les  beaux  jours  revenus,  bien  des  amateurs  photo¬ 
graphes  ont  pu,  tout  à  leur  aise,  reprendre  de  jolis  sites,  et  à 
cette  occasion,  comme  ils  auront  besoin  de  bain  de  virage  pour 
leurs  épreuves,  en  voici  un  que  je  soumets  à  leur  appréciation  ; 
il  est  d’un  prix  peu  élevé  et  donne  d’excellents  résultats. 


Eau  bouillie  chaude .  1000  grammes. 

Hyposulfite  de  soude .  160 

Chlorure  de  zinc  cristallisé  ....  35  — 

Chlorure  de  sodium  (sel  ordinaire).  .  30 

Bicarbonate  de  soude .  5  — 


On  ajoute  ensuite  10  grammes  d’acétate  de  soude,  on 
mélange  et  on  laisse  reposer  deux  ou  trois  heures. 

Un  litre  de  ce  bain  revint  à  60  centimes,  il  vire  tous  les 
papiers,  en  tous  les  tons. 

Quand  le  bain  est  appauvri,  on  n’a  qu’à  y  ajouter  quelques 
grammes  de  chlorure  de  zinc. 

Pour  ceux  qui  ne  trouveraient  pas  de  chlorure  de  zinc,  voici 
une  façon  de  le  préparer  :  on  prendra  pour  10  centimes  de 
rognures  de  zinc  pur  chez  le  premier  plombier  venu,  on  le 
coupera  en  petit  morceaux;  on  mettra  ceux-ci  dans  une  petite 
cuvette  en  porcelaine,  puis  on  versera  dessus  un  peu  d’acide 
chlorhydrique  (vulgairement  appelé  esprit  de  sel);  cet  acide,  au 
contact  du  zinc,  le  mettra  en  effervescence;  pendant  l’ébullition 
qui  se  forme,  on  mettra  le  feu  aux  gaz  qui  se  dégagent  pour 
éliminer  l’hydrogène  qui  s’y  produit. 

Lorsque  les  gaz  seront  entièrement  brûlés  et  que  le  liquide 
sera  devenu  blanc,  on  le  laissera  refroidir  doucement  et  natu¬ 
rellement.  Le  liquide,  en  s’évaporant,  laisse  des  cristaux  très 
blancs  et  bien  purs  :  ces  cristaux  sont  du  chlorure  de  zinc. 

L’avantage  du  bain  de  virage  au  zinc  est  de  se  conserver 
indéfiniment,  car  au  contraire  de  l’or  et  du  platine,  le  zinc  n’a 
pas  la  tendance  de  ces  dernières  bases  à  se  précipiter  dans  les 
solutions. 

Pour  le  renforcer,  on  n’aura  qu’à  y  ajouter  de  temps  en  temps 
quelques  grammes  de  chlorure  de  zinc,  dont  on  tiendra  une 
certaine  quantité  en  réserve,  dans  un  flacon  bien  bouché  ainsi 
que  la  moitié  de  la  solution  neuve. 

De  Valu er. 


ERRA  TA 

Page  252,  deuxième  colonne,  dans  le  tableau  des  coefficients 
de  coloration,  lire  :  Mauve  2  au  lieu  de  22. 

Supprimer  dans  le  tableau  de  la  page  251,  le  litre  :  Le  soleil 
à  midi. 


(1)  Communications  faites  par  nos  lecteurs. 
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1852.  —  Forêt  de  Fontainebleau  :  Le  val  Troubetsky. 


Leidenfrost. 


UE  PANTHÉON  DS  UA  PHOTOGRAPHIE  (,) 


DAGUERRE  (Suite). 


Après  l’incendie  de  son  Diorama,  en  1839,  Daguerre  fut  à  peu 
près  ruiné.  Il  se  retira  à  Bry-sur-Marne,  où  il  vécut  très  retiré, 
avec  la  rente  que  lui  avait  alloué,  comme  récompense  nationale,  le 
gouvernement  français. 

Il  se  fit  construire  un  atelier  et  des  laboratoires,  où  il  continua 
ses  études  scientifiques. 

Ses  goûts  artistiques  se  révélèrent  encore  une  fois  par  la  dis¬ 
position  qu’il  sut  donner  au  modeste  jardin  qui  entourait  sa  pro¬ 
priété. 

Il  fit  faire  des  mouvements  de  terrain  qui  augmentèrent  la 
perspective  et  donnèrent  à  son  jardin  l’aspect  d’une  petite  Suisse. 

Au-dessus  de  son  atelier,  il  avait  fait  construire  une  tour 
carrée,  haute  de  vingt  mètres,  qui  dominait  tous  les  environs.  Il 
aimait,  les  jours  d’orage,  à  s’y  trouver,  et  observait  avec  un  téles¬ 
cope  les  phénomènes  électriques. 

Quoique  retiré,  il  reçut  de  toutes  part  des  suffrages  et  des 
témoignages  d’estime  justement  mérités. 

Des  souverains  et  des  Académies  étrangères  lui  adressèrent 
des  distinctions  honorifiques. 

Le  roi  Louis-Philippe  lui  conféra  le  titre  d’officier  de  la 
Légion  d’honneur;  l’empereur  de  Russie  lui  fit  remettre  un  objet 
d’art;  le  roi  de  Prusse  lui  adressa  également  un  présent  et  le 
nomma  membre  de  l’ordre  du  Mérite  de  Prusse. 

Les  Académies  de  Vienne,  d’Edimbourg,  de  New-York,  de 

fl)  Voiries  numéros  81,84,90,  92,93,  94,  96,98,100,  104,  105,108,  109  et 
110. 


Munich  lui  adressèrent  des  diplômes,  décernés  par  acclamations. 

Les  savants  étrangers,  de  passage  en  France,  tenaient  en  grand 
honneur  à  lui  rendre  visite  dans  son  ermitage  de  Bry-sur-Marne. 
Malgré  toutes  ces  marques  honorifiques  qu’il  recevait  de  tous 
cotés,  il  ne  s’enorgueillit  point  et  continua  à  vivre  paisiblement 
dans  sa  retraite,  retiré  du  monde;  il  y  vivait  des  jours  tranquilles 
et  heureux,  près  de  sa  femme  et  de  sa  nièce,  qu’il  avait  adoptée  et 
chérissait  comme  sa  fille.  Il  était  adoré  de  toute  la  population  qu’il 
avait  su  conquérir  par  son  affabilité  et  ses  manières  simples. 

Un  jour,  il  reçut  la  visite  de  deux  habiles  photographes  amé¬ 
ricains,  les  frères  Mades,  qui  lui  demandèrent  de  se  laisser  photo¬ 
graphier  pour  exposer  son  portrait  à  New-York;  il  y  consentit 
aisément. 

Ce  fut  le  dernier  portrait  qu’on  eut  de  Daguerre;  il  fut,  d’ail¬ 
leurs,  admirablement  réussi. 

Il  rencontra  et  fit  connaissance  d’une  très  digne  personne  de 
la  localité,  Mlle  de  Rigny,  qui  s’était  vouée  aux  sciences  et  aux 
beaux-arts. 

Daguerre  trouva  près  d’elle  la  satisfaction  et  le  charme  que 
l’on  éprouve  près  des  savants. 

Elle  le  secondait  dans  ses  travaux  sçientifiques  et  artistiques, 
car  Daguerre  n’avait  pour  vivre  que  sa  rente  de  l’Etat. 

Elle  eut  l’idée  généreuse  de  laisser  à  Bry-sur-Marne  un  sou¬ 
venir  de  Daguerre,  et  fit  les  frais  de  la  construction  d’un  chevet 
dans  l’église  pour  y  installer  un  tableau  peint  selon  la  manière  de 
ses  dioramas. 
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Ce  tableau  lut  inauguré  en  grande  pompe  le  19  juin  1842.  Il 
avait  coûté  plus  de  six  mois  d’un  travail  acharné,  pendant  lequel 
Daguerre  ne  sortit  presque  pas  de.  chez  lui. 

Lorsqu’il  avait  conçu  un  tableau,  il  y  travaillait  sans  relâche, 
depuis  le  lever  du  jour  jusqu’à  la  nuit,  ne  pensant  plus  à  aucune 
autre  chose  jusqu’à  ce  que  son  travail  soit  parachevé  ;  à  table,  il  ne 
voyait  même  pas  les  mets  que  l’on  plaçait  devant  lui. 

La  nuit  il  se  levait  et  continuait  à  méditer  devant  son  travail, 
cherchant  les  moyens  à  perfectionner  ses  meilleurs  effets  de  pers¬ 
pective  et  d’éclairage. 

Ce  tableau,  qui  fait  l’admiration  de  tout  le  monde,  est  placé  au 
fond  de  l’église  de  Bry,  derrière  l’autel;  il  a  comme  dimension  six 
mètres  de  hauteur  sur  quatre  de  large;  la  lumière,  savamment 
étudiée,  vient  du  haut;  elle  est  adoucie  et  tamisée  par  un  vélum  de 
toile  blanche. 

M.  Mentienne,  ancien  maire  de  Bry,  qui  a  voué  un  véritable 
culte  à  Daguerre,  et  qui  fit,  en  1892,  un  ouvrage  sur  la  Découverte 
de  la  Photographie,  décrit  ainsi  ce  tableau  : 

«  Il  représente  l’intérieur  d’une  cathédrale  gothique;  lorsqu’on 
ouvre  le  rideau  placé  entre  l’autel  et  ce  tableau,  le  spectateur  se 
trouve  saisi  d’admiration  :  il  aperçoit  l’intérieur  d’une  grande  et 
magnifique  église  avec  ses  piliers,  ses  arcs,  ses  verrières,  ses  tom¬ 
beaux  de  chevaliers,  ses  bannières,  en  un  mot  tous  les  mille  détails 
qui  s’y  trouvent  habituellement. 

«  La  lumière  paraît  entrer  dans  cette  église  du  côté  droit  du 
spectateur  et  l’on  en  aperçoit  les  rayons  qui  se  dégradent  sur  les 
piliers  :  des  tableaux,  placés  sur  les  premières  colonnes  avec  des 
sujets  de  la  Bible,  sont  tellement  parfaits  qu’il  semble  que  l’on  peut 
les  décrocher;  un  cadre  vide  laisse  passer  le  jour  par  le  haut,  entre 
lui  et  le  pilier  sur  lequel  il  est  pendu  par  un  clou;  jusqu’à  des  toiles 


1855.  -  Effet  de  neige  à  Hal.  O.  St£©axd. 


d’araignées  entre  les  piliers  accolés  et  qu'on  diraient  tissées  là 
depuis  le  matin  seulement. 

«  Des  cierges  allumés,  un  qui  vient  de  s’éteindre,  dont  la 
mèche  encore  rougie  de  feu  et  qui  renvoie  un  reste  de  fumée  dans 
l’espace;  des  bouquets  de  fleurs  que  la  main  voudrait  saisir. 

«  Ceux  qui  n’ont  pas  connu  le  Diorama  doivent  éprouver 
une  surprise  indicible  à  l’aspect  de  ce  magnifique  tableau;  la  pers¬ 
pective  est  admirable,  l’illusion  est  complète,  et  magique. 

«  C’est  une  œuvre  unique,  remarquablement  belle,  qui  est 
aujourd'hui  classée  parmi  les  œuvres  d’art  de  l’Etat  et  entretenue 
par  ses  soins.  » 

Pendant  la  Révolution  de  1848,  avec  la  municipalité  de  Bry, 
dont  il  faisait  partie,  il  organisa  des  ateliers  nationaux  pour  occuper 
les  ouvriers  de  la  localité. 

Afin  de  leur  donner  de  l’ouvrage,  il  fit  faire,  dans  le  parc  de 
Mlle  de  Rigny,  un  panorama  naturel,  avec  des  mouvements  de 
terrain,  des  rochers,  des  cascades;  dans  le  lointain,  un  château  en 
ruine  terminait  cette  perspective. 

Cette  conception  eut  un  grand  succès  et  démontrait  encore 
une  fois  combien  était  féconde,  chez  Daguerre,  le  génie  d’ima¬ 
gination. 

Entre  temps,  il  s’occupait  de  trouver  un  moyen  de  fixer  le 
pastel  sans  rien  lui  faire  perdre  de  son  velouté. 

Il  fit  aussi  des  essais  d’un  nouveau  genre  de  peinture,  dont  il 
reste  encore  quelques  spécimens. 

Cette  peinture  monochrome  était  appliquée,  avec  le  doigt,  au 
dos  d’une  feuille  de  verre  et  les  lumières  étaient  représentées  par 
un  corps  blanc  ou  nuancé,  placé  au  dos,  derrière  la  peinture. 

Comme  on  peut  le  voir,  Daguerre  ne  se  reposait  guère  et  son 
esprit  inventif,  toujours  en  éveil,  ne  s’arrêtait  jamais. 

Le  10  juillet  1851,  à  onze  heures  du  matin,  au  moment  où  il 
allait  se  mettre  à  table,  il  fut  pris  d’un  malaise  subit  et,  malgré 
tous  les  soins  de  ses  amis  et  de  sa  famille  éplorée,  il  mourut  en 
moins  d’une  heure  des  suites  de  la  rupture  d’un  anévrisme. 

Leancour. 


itfo.  —  L’abside  de  Notre-Dame-de-Paris. 


H.  Olivier. 
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Quoique  de  nombreuses  améliorations  aient  été  apportées 
dans  la  méthode  du  renforcement  des  négatifs,  le  procédé  au 
bichlorure  de  mercure  et  d’un  agent  noircisseur,  ammoniaque 
ou  autre,  est  resté  toujours  le  plus  usité. 

Dans  tous  les  procédés  qui  nécessitent  le  blanchiment  et  le 
redéveloppement  de  l’image,  l’idée  préconçue  que  l’addition  du 
mercure  (ou  tout  autre  métal)  pour  augmenter  l’intensité  était 
superflue,  a  été  complètement  abandonnée.  Cependant,  un 
savant  bien  connu  et  influent,  M.  Welborne  Piper,  a  découvert 
un  procédé  par  lequel  l’image  est  simplement  réhalogénisée 
sans  addition  d’aucun  métal,  et  redéveloppée  avec  un  résultat 
d’intensité  égal  à  celui  obtenu  avec  le  mercure.  Chose  curieuse, 
le  procédé  indiqué  ci-dessus  a  été  pendant  longtemps  employé 
dans  un  tout  autre  but,  sans  que  l’action  de  renforcement  ait 
été  remarquée. 

Cette  méthode  est  la  suivante  : 

Blanchir  l’image  dans  une  solution  exactement  préparée 
d’après  la  formule  ci-dessous  : 

Bichromate  de  potasse .  .  20  grammes. 

Acide  chlorhydrique.  .  .  10  c.  c. 

Eau .  1.000  - 

Laisser  le  cliché  dans  cette  solution  jusqu’à  ce  que  l’image 
soit  parfaitement  uniforme,  produisant  des  deux  côtés  le  même 
effet;  cela  durera  de  deux  à  trois  minutes  si  la  solution  est 
fraîche.  Laver  ensuite  jusqu’à  ce  que  toute  trace  de  bichromate 
ait  disparu  et  exposer  un  moment  à  la  plus  vive  lumière  qu’il 
soit  possible  d’obtenir.  Bedévelopper  avec  un  révélateur  ordi¬ 
naire  et  laver  ensuite  pendant  vingt  minutes. 

Toute  cette  opération  se  fait  à  la  lumière  et  l’exposition  du 
cliché  à  la  lumière  vive  est  simplement  indiquée  pour  augmen¬ 
ter  la  rapidité  du  développement.  Si  cette  exposition  est  exagé¬ 
rée,  il  se  produira  des  taches  dans  la  gélatine. 

Les  révélateurs  suivants  ont  été  utilisés  avec  succès  :  Pyro- 
sode,  pvro-ammoniaque,  hydroquinone,  métol,  hydroquinone- 
métol,  oxalate  de  fer,  amidol  et  glycin.  Chacun  de  ceux-ci  sem¬ 
ble  travailler  avec  la  même  égalité,  mais  i’oxalate  de  fer,  étant 
donnés  ses  inconvénients,  n’est  pas  recommandé. 

Le  meilleur  est  peut-être  l’amidol  à  la  force  de  10  grammes 
par  1.000  c.  c.  d’eau,  avec  100  grammes  de  sulfite  sans  bromure. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  recommandé  de  ne  pas  faire  usage  de 
bromure,  mais,  au  contraire,  d’employer  un  développateur  plus 
énergique  et  plus  concentré  que  pour  des  négatifs  ordinaires. 
Le  lavage  est  ce  qu’il  y  a  de  plus  nécessaire  après  le  développe¬ 
ment,  car  il  peut  rester  dans  la  gélatine  quelques  parcelles  de 
révélateur  qui  doivent  être  soigneusement  éliminées.  Un  court 
passage  dans  un  bain  d’hyposullite  rend  à  l’image  toute  sa 
clarté. 

A.  Hobsley  Hinton. 


Lavage  des  Epreuves. 


J’ai  mis  en  pratique  les  conseils  de  M.  L.  Brunei  pour  le 
lavage  des  épreuves  (2),  mais  j’y  ai  trouvé  certains  inconvénients  : 
le  crochet  piqué  au-dessus  du  bouchon  le  faisait  pivoter  dans  l’eau 
et  alors  mes  épreuves  s’enroulaient  sur  la  partie  émergée  du  bou¬ 
chon  et  ne  se  lavaient  pas;  si  je  supprimais  le  crochet,  mon  bou¬ 
chon  roulait  dans  l’autre  sens,  jusqu’à  ce  que  se  trouvât  la  tête  en 
bas  l’épingle  assujettissant  l’épreuve;  celle-ci  glissait  jusqu’à  la  tête 

(1)  Pholoyrammc. 

(2)  Voir  Photo  Pêle-Mêle,  22  septembre  1904,  ir  05,  page  0. 


de  l’épingle  et  le  papier,  s’amollissant  par  l’immersion,  se  déchirait 
parfois  un  peu  et  se  détachait  de  l’épingle. 

L’idée  m’est  alors  venue  de  piquer  mes  épreuves  non  plus 
sur  la  partie  cylindrique  des  bouchons,  mais  sur  les  bouts  et,  en 
piquant  mes  épingles  assez  près  du  bord,  j’assurais  à  la  fois  la  fixité 
du  bouchon  qu’elles  faisaient  tourner  par  leur  poids  et  l’immersion 
totale  des  épreuves. 

Enfin,  l’idée  m’est  venue  de  couper  mes  bouchons  en  ron¬ 
delles,  dont  je  traversais  le  centre  par  une  épingle  enfoncée  jusqu’à 
la  tête.  La  pointe,  recourbée  en  hameçon,  soutenait  merveilleuse¬ 
ment  mes  épreuves.  Pour  les  grands  formats,  tels  que  18  x  24,  je 
mettais  deux  ou  trois  flotteurs  au  besoin. 

Tous  ces  systèmes,  dérivés  les  uns  des  autres,  ont  l’inconvé¬ 
nient  de  piquer  et  parfois  déchirer  les  bords  des  papiers.  J’ai  eu 
alors  une  autre  ficelle  à  ma  disposition. 

je  remplis  d’eau  un  seau  quelconque,  j’en  garnis  le  haut  d’un 
filet  à  mailles  assez  larges,  sur  lequel  je  pose  une  bande  de  vieux 
zinc  contournée  en  forme  de  cercle  à  tonneau  et  d’un  diamètre  un 
peu  moindre  que  mon  seau;  en  appuyant  sur  ce  cercle,  je  fais 
plonger  dans  l’eau  mon  filet  sur  lequel  se  posent  les  épreuves,  géla¬ 
tine  en  dessous.  De  temps  en  temps,  je  sors  de  l’eau  mon  filet  avec 
tout  ce  qu’il  porte,  je  change  l’eau  du  seau  et  j’y  replonge  mon 
appareil;  c’est  fait  en  un  tour  de  main,  quel  que  soit  le  nombre  des 
épreuves. 

Si  vous  voulez  simplifier  encore,  vous  n’avez  qu’à  mettre,  dans 
votre  seau,  un  tamis  sur  lequel  vous  déposez  vos  photographies  ; 
le  bois  de  la  monture  sera  suffisant  pour  le  faire  flotter,  tout  en 
laissant  celles-ci  dans  l’eau. 

Balthazar. 


1861.  —  Paris  :  La  rue  Saint-Louis-en-l’Isle. 


H.  Olivier. 


1727.  Salon  de  Photographie  (S  19).  —  Saules  et  peupliers.  C.  Ménard. 
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LA  PHOTOGRAPHIE  ARTISTIQUE  () 


Nous  publions,  dans  ce  qui  suit,  un  communiqué  d’un  de  nos 
jeunes  photographes.  Si  nous  y  trouvons,  ici  et  là,  quelques  exa¬ 
gérations  bien  pardonnables  à  des  jeunes  gens  qui  n’ont  pas 
encore  passé  par  les  difficultés  matérielles  de  la  vie  et  qui  sont 
pleins  d’enthousiasme  pour  leur  métier,  nous  y  trouvons  aussi 
beaucoup  de  vrai.  I!  nous  paraît  intéressant  de  faire  connaître,  par 
cet  article,  l’esprit  de  la  jeune  génération  :  les  photographes  de 
l’avenir. 

Qu’entend-on  par  «  photographie  artistique  »? 

Ce  vaste  sujet,  où  tendent  toutes  les  aspirations  des  hommes 
compétents  du  métier,  est  une  des  questions  les  plus  importantes 
à  l’ordre  du  jour.  Combien  de  conférences  ont  été  données  sur  ce 
sujet,  que  de  livres  et  d’articles  ont  été  publiés  sur  cette  question, 
visant  tous  au  même  but  :  l’Art  détruisant  la  vieille  et  uniforme 
routine  ! 

Ce  n’est  pas  d’un  bouleversement  qu’il  s’agit,  où  le  moderne 
et  l'excentrique  dominent,  comme  certains  l’ont  prétendu.  Non!- 
ce  n’est  qu’un  appel  au  goût  personnel  pour  le  naturel,  l’original 
et  l’artistique.  Ce  sera  donc  une  réforme  qui,  toutefois,  ne  s’opé¬ 
rera  pas  d’une  façon  inopinée,  mais  sera  lente,  trop  lente  parfois  à 
produire  ses  fruits. 

Envisageons  une  photographie  en  dégradé,  qui  est  le  produit 
le  plus  fréquent  livré  par  la  plupart  de  nos  ateliers  de  photographie. 
Peut-on  considérer  une  pareille  épreuve  comme  ayant  quelque 
chose  d’artistique?  Non!  c’est  plutôt  une  injure  à  l’Art,  c’est  une 
blessure  faite  à  la  nature,  ou,  comme  le  disent  fort  bien  les  Alle¬ 
mands  :  «  eine  Verhunzung  der  Natur  ».  Certes,  je  ne  doute  pas 
de  la  bienfacture  des  portraits.  Bien  collée  au  milieu  du  bristol, 
retouchée  et  modelée  comme  une  poupée  de  cire,  une  pareille 
photographie  dont  les  tailles  sont  bien  découpées  et  les  yeux  ren¬ 
forcés  par  une  stupide  retouche  positive,  aidée  encore  par  une  pose 
raide  et  un  regard  fixe,  donnent  à  toute  l’image  l’air  d’un  manne¬ 
quin  qui  émergerait  d’un  drap  blanc.  C’est  visible,  et  pourtant 
c’est  le  cas.  Ce  résultat  n’est  qu’un  produit  du  mécanisme  manuel 
et  routinier.  On  sent  qu’il  y  manque  l’esprit,  la  recherche,  le  goût, 
l’originalité  enfin.  Au  contraire,  plus  vite  c’est  bâclé,  plus  on  est 
satisfait,  mais,  par  contre,  on  voit  augmenter  le  nombre  de  ses 
concurrents  et  diminuer  celui  de  ses  clients,  sans  compter  que  la 
baisse  des  prix  découle  de  ces  faits. 

Non,  l’Art  exige  un  esprit  subtil,  toujours  en  éveil,  une 
recherche  constante  du  beau,  qualités  qui,  si  elles  sont  secondées 
par  une  technique  sûre  et  étudiée,  produiront  sûrement  un  résultat 
original  et  artistique  qui  constituera  la  meilleure  arme  de  combat 
pour  le  futur  photographe  cherchant  à  se  créer  une  position. 

Comment  arriver  à  fournir  des  photographies  pouvant  être 
appelées  artistiques  et  possédant  le  cachet  dont  est  dotée  chaque 
œuvre  imprégnée  de  l’imagination  humaine  et  de  son  talent.  En 
premier  lieu,  il  faut  former  des  hommes  capables.  Et  aujourd’hui, 
le  métier  de  photographe  n’est  plus  une  plaisanterie  et  ne  saurait 
constituer  une  deuxième  «  corde  à  son  arc  »  pour  tous  les  peintres 
sans  talent  ou  le  premier  charlatan.  Cette  vocation  exige,  au 


contraire,  des  études  approfondies  et  un  goût  prononcé  pour  le 
dessin  et  les  arts.  Car  la  base  de  la  photographie  n’est  pas  seule¬ 
ment  l’appréciation  ou  la  connaissance  des  différentes  sortes  de 
plaques  ou  de  papiers,  mais  bien  une  étude  même  longue  de  ce 
vaste  champ  dénommé  l’Art.  Plus  on  donnera  au  jeune  apprenti 
l’occasion  d’être  en  contact  avec  les  œuvres  des  vieux  et  des  nou¬ 
veaux  maîtres,  plus  on  mettra  son  imagination  en  éveil  en  lui  fai¬ 
sant  parcourir  les  galeries  de  tableaux,  plus  ainsi  son  intérêt 
s’accroîtra  et  son  goût  se  développera.  Car,  n’oublions  pas  que  les 
peintres  sont  nos  maîtres.  En  étudiant  les  tableaux,  on  apprend  à 
connaître  les  différents  genres  d’éclairages,  on  s’inspire  de  la  beauté 
des  lignes,  des  mouvements  et  des  expressions,  enfin,  de  tout  ce 
qui,  pour  le  photographe,  constitue  la  pose.  On  apprécie  à  sa 
juste  valeur  la  retouche,  car  ce  qu’on  recherche  dans  le  dessin, 
soit  la  caractéristique  d’une  figure,  est  malheureusement  supprimé 
en  photographie.  En  outre,  il  faut  dessiner  soi-même  et  dessiner 
beaucoup  ;  étudier  l’anatomie  artistique  ;  chercher  son  perfection¬ 
nement  dans  un  travail  personnel  et  constant  qui  seul  est  à  même 
d’affiner  le  goût  individuel  et  la  justesse  dans  les  critiques.  Il  faut 
aussi  étudier  la  photochimie,  non  pas  afin  de  connaître  par  cœur 


1849.  —  Lyon  :  Le  Parc  de  la  Tête  d’or.  Bernard  Friédé. 


les  formules  de  tous  les  produits,  mais  leur  utilité,  leurs  dénomi¬ 
nations  vulgaires,  leurs  différentes  propriétés  dans  le  domaine 
photographique,  etc.  La  théorie  des  différents  groupes  d’objectifs 
exige,  au  point  de  vue  optique,  des  notions  assez  étendues  de 
physique.  Nombreux  sont  encore  les  photographes  qui  ne  savent 
pas,  à  l’heure  actuelle,  distinguer  les  différences  optiques  des  groupes 
d’objectifs  ou  expliquer  la  formation  d’une  plaque  orthochroma¬ 
tique  et  son  emploi  pratique.  Il  existe  bien  des  journaux  relatant 
en  détail  la  théorie  et  l’emploi  pratique  des  nouveautés  photogra¬ 
phiques,  décrivant  aussi  très  scrupuleusement  les  procédés  actuels; 
mais,  les  patrons,  en  général,  se  contentent  de  feuilleter  le  numéro, 
d’examiner  en  passant  les  illustrations,  s’arrêtant  un  peu  plus 


(1)  Journal  suisse  des  Photographes . 
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longtemps  aux  hors-texte,  puis  referment  subitement  le  cahier, 
car  le  reste  ne  les  intéresse  guère. 

Aussi  est-il  important,  pour  l’avenir,  de  former  des  apprentis 
photographes  auxquels  un  enseignement  judicieux  du  dessin  et  de 
photochimie  soit  donné,  permettant,  dans  la  mesure  du  possible, 
a  ces  futurs  ouvriers  et  patrons  de  se  perfectionner  en  attendant 
que  la  Suisse  possède,  elle  aussi,  une  Ecole  de  Photographie,  à 
l’instar  de  Munich  et  de  Vienne. 

Et.  S. 


LA  MISE  AU  POINT 


De  toutes  les  opérations  préliminaires  conduisant  à  l’obtention  • 
d’un  cliché,  la  mise  au  point  est  celle  sur  laquelle  la  passion  des 
antagonistes  s’est  donné  le  plus  libre  cours.  «  Faites  net  !  »  nous 
conseillent  les  uns.  «  Faites  flou!  »  nous  adjurent  les  autres.  Les 
deux  écoles,  car  écoles  il  y  a  là  réellement,  ont  résolument  pris 
position  en  face  l’une  de  l’autre  et,  épreuves  à  l’appui,  cherchent, 
sinon  à  se  convaincre  mutuellement,  du  moins  à  recruter  des 
adeptes. 

Risquer  une  opinion  personnelle  là-dessus  serait  fort  délicat, 
des  noms,  déjà  notoirement  connus,  faisant  étapes  dans  la  marche 
au  progrès  des  deux  partis  en  présence. 

Néanmoins  nous  serons,  encore  une  fois,  tous  d’accord  en 
répétant  qu’une  opinion  ne  s’impose  pas,  mais  doit  être  laissée  à 
notre  libre  arbitre. 

Alors,  à  quoi  bon  autant  d’intransigeance?  L’excessif  en  tout 
nuit  toujours,  a  dit  le  proverbe,  et  l’occasion  nous  semble  propice 
pour  mettre  en  garde  contre  un  acharnement  prenant  parfois  toutes 
les  allures  d’un  parti  pris. 

Incontestablement,  les  deux  procédés  ont  du  bon;  malheureu¬ 
sement,  il  faut  bien  le  reconnaître,  ils  ont,  comme  point  de  départ, 
deux  principes,  nous  ne  dirons  pas  faux,  mais- difficilement  compa¬ 
tibles  avec  une  compréhension  logique  des  moindres  notions  d’art. 

11  est  impossible,  en  effet,  d’admirer  des  épreuves  où  l’œil 
s’égare  en  une  multitude  de  détails,  d’égale  tonalité,  sans  arriver  à 
en  saisir  le  principal  motif  dépourvu,  de  la  sorte,  de  tout  relief  et 
d’autres  où  il  s’efforce  en  vain  de  trouver  quelque  chose  parmi  des 
nébuleuses  où  tout  lui  échappe;  si,  dans  le  premier  cas,  c’est  un 
certain  malaise  éprouvé  en  notre  esprit,  dans  le  second,  c’est  une 
véritable  inquiétude  qui  nous  étreint. 

En  laissant  donc  de  côté  ce  qu’il  y  a  d’excessif  dans  chacune 
des  deux  méthodes,  nous  pourrons  avoir,  à  notre  disposition,  de 
précieux  enseignements  pour  éclairer  notre  jugement  en  bien  des 
cas. 

Il  faut  savoir  toujours  se  plier  aux  exigences  des  circonstances 


et  des  choses  et  de  ne  pas  trop  forcer  la  nature  en  aliénant  ces 
exigences  à  notre  seul  caprice.  En  déplorant  l’absence  d'un  outillage 
complet  photographique,  ne  perdons  pas  de  vue  qu’il  est  certaines 
façons  de  procéder  personnelles  nous  permettant,  quand  même, 
d’approcher  le  plus  possible  de  la  matérialisation  de  notre  pensée  : 
cette  seule  considération  nous  évitera  de  retomber  dans  le  domaine 
de  l’ineptie. 

«  Faut-il  faire  net?...  »  «  Faut-il  faire  fou?...  »  Un  conseil 
est-il  nécessaire? 

A  notre  sens,  nous  n’hésitons  pas  à  répondre  fermement  : 

«  Non  !  »  pour  cette  raison  que  la  réponse  conseillée  se¬ 
rait  tout  simplement  l’expression  d’un  goût  personnel 
pouvant  absolument  différer  du  vôtre  et  de  celui  d’une 
tierce  personne. 

Pour  interpréter  la  nature  ne  nous  embarrassons  pas 
de  conseilleurs  et,  en  cela,  prenons  exemple  sur  nos 
maîtres  en  peinture.  Il  n’y  a  qu’une  seule  ressource:  con¬ 
sulter  son  tempérament,  sa  manière  de  sentir,  son  —  le 
grand  mot!  -  sens  esthétique. 

Pourquoi  avoir  peur  de  manifester,  dans  ses  œuvres, 
un  genre  particulier  auquel  finit,  tôt  ou  tard,  par  s’atta¬ 
cher  un  nom  ?  En  sommes-nous  donc  réduits  à  rougir  de 
ce  nom?  11  y  a  un  début  à  tout,  mais  l’épreuve  finale  ne 
doit-elle  pas  en  faire  excuser  les  ébauches?...  C’est  pré¬ 
cisément  après  ces  ébauches  qu’il  nous  faut  nous  acharner 
sans  se  rebuter  des  premiers  essais  plus  ou  moins 
défectueux. 

Faites  net  ou  faites  flou,  peu  importe,  mais  faites  quelque  chose 
ayant  une  valeur  artistique  :  voilà  le  but... 

Cette  question  tranchée,  comment  opérer  une  mise  au  point 
en  harmonie  avec  notre  pensée? 

Indiscutablement,  tout  l’effort  de  cette  pensée  doit  se  con¬ 
centrer  sur  le  premier  plan  ;  de  là  à  conclure  que,  logiquement, 
notre  sujet  et  ce  premier  plan  doivent  ne  faire  qu’un,  il  n’y  a  que  la 
distance  d’une  courte  réflexion.  Certains  auteurs,  cependant,  con¬ 
seillent  d’asseoir  ce  premier  plan,  afin,  disent-ils,  d’en  soutenir 
fermentent  l’équilibre.  Le  conseil  prête  à  équivoque;  non  que  leur 
idée  y  soit  mal  exprimée,  mais  mal  comprise. 

Il  nous  a  été  donné  d’examiner  certaines  photographies,  irré¬ 
prochables  au  point  de  vue  technique,  dont  le  premier  plan  était 
uniquement  composé  de  masses  «  résistantes  »  (gros  arbre,  bloc 
de  pierre,  rochers...),  à  côté  desquelles  le  motif  principal  parais¬ 
sait  mesquin  et  amoindri.  De  pareils  «  soutiens  »,  outre  qu’ils  sont 
parfaitement  inutiles,  gênent  atrocement  l’œil.  A  notre  humble 
avis,  il  faut  moins  s’occuper  des  compensations  d’oppositions  lumi¬ 
neuses  que  de  la  mise  en  relief  du  premier  plan. 

Sur  le  chemin  parcouru  par  le  regard  d’un  observateur,  rien 
ne  doit  gêner;  il  faut  donc  prêter  attention  à  ce  que,  sur  notre 
glace  dépolie,  aucune  image  intermédiaire  ne  vienne  s’enregistrer  : 
la  différence  des  distances  rendant  forcément  cette  image  en  «  flou  », 
au  tirage,  elle  nous  apparaîtrait  comme  une  tache  (tel  est  le  cas 
des  branches  d’arbre  passées  inaperçues  lors  de  la  mise  en  plaque). 

Libre  à  vous,  ensuite,  d’interpréter  votre  sentiment  comme 
bon  vous  semblera  :  le  champ  d’action  est  vaste. 

Par  ces  journées  fortement  ensoleillées,  à  certains  cas  parti¬ 
culiers,  il  faudra  néanmoins  appliquer  des  règles  particulières. 

Si,  comme  beaucoup  d’entre  nous,  vous  avez  horreur  des 
instantanéités  et  préférez  une  pose  raisonnée,  n’opérez  jamais  votre 
«  mise  au  point  »  avant  de  diaphragmer  :  il  y  aurait  de  grandes 
chances  pour  que  votre  conception  soit  faussée  au  résultat. 

Mettons-nous  en  présence,  par  exemple,  d’un  sujet  fortement 
éclairé,  obligés  de  diaphragmer  sans,  toutefois,  vouloir  faire  «  net  » 
partout  :  cherchons  d’abord  l’intensité  de  lumière  correspondant 
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184s*  —  La  sortie  du  Port. 


à  une  pose  connue  (procédé  indiqué  dans  un  article  antérieur), 
sans  nous  occuper  autrement  du  diaphragme;  ensuite,  par  la  ma¬ 
nœuvre  du  chariot,  nous  pourrons  faire  une  mise  au  point  selon 
notre  goût,  disposant,  encore  et  toujours,  de  cette  façon,  de  la 
faculté  de  faire  «  net  »,  «  flou  »  ou...  «  flottant  »,  pour  ne  froisser 
personne,  si  vous  le  jugez  utile. 

A.  Delbès. 


solution,  on  ajoute,  en  remuant  bien  avec  un  agitateur  en  verre, 
40  centimètres  cubes  de  la  dissolution  d’or.  On  attend  quelques 
minutes  que  le  bain  devienne  clair  :  il  est  alors  prêt  à  servir. 

Les  épreuves  sont  lavées  pendant  quelques  minutes  à  l’eau 
courante,  puis  plongée  dans  le  virage.  Elles  baissent  très  peu 
de  ton,  ce  dont  on  devra  tenir  compte  au  tirage.  Après  lavage, 
on  fixe  dans  l’hypo  à  15  ou  20  0/0. 

(D’après  La  Nature.)  Merma. 


RECETTES  PÉPÉM1STES  (,) 


Virage  au  phosphate  d'or. 

Ce  n’est  pas  une  formule  nouvelle,  mais  elle  est  à  signaler 
à  tous  ceux  qui  sont  noyés  dans  les  nombreux  bains  de  virage 
publiés  partout.  M.  Maes,  qui  la  pratique  depuis  longtemps,  la 
recommande  tout  particulièrement  dans  le  Journal  de  Photo¬ 
graphie. 

On  dissout  1  gramme  de  chlorure  d’or  brun  dans  500  gram¬ 
mes  d’eau  distillée.  On  conserve  dans  un  flacon  jaune  à  l’abri 
de  la  grande  lumière.  Puis,  pour  un  bain  de  virage,  on  prend 
200  centimètres  cubes  d’eau  de  pluie  ou  distillée  et  on  y  dissout 
une  petite  pincée  de  phosphate  de  soude  tribasique.  Après  dis- 


Viro-fixage  pour  les  papiers  au  citrate  et  à  la  celloïdine 


A.  Eau  distillée  chaude . 

1000  grammes. 

Hvposulfite  de  soude . 

250 

Alun  pulvérisé . 

50  — 

Après  refroidissement  ajouter  : 

Acétate  de  plomb  pulvérisé  .  . 

10  — 

B.  Eau  distillée  froide . 

1000  grammes. 

Sulfo-cyanure  de  potassium  .  . 

140  — 

Après  vingt-quatre  heures,  mêler  les  deux  solutions  et 
ajouter  25  à  50  centimètres  cubes  de  solution  de  chlorure  d’or 
brun  à  1  0/0. 

Ce  virage-fixage  peut  s’employer  dès  qu’il  ne  présente  plus 
de  coloration. 

Par  la  proportion  d’or  ajoutée,  on  arrive  à  donner  depuis 
le  ton  feuille  morte  jusqu’au  ton  violet. 


(1)  Communications  faites  par  nos  lecteurs. 


Fernand  Tramblkt 
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PETITES  TICELLES  Dü  PHOTOGR/IPHISTE  (1) 

Calibre  gradué  pour  couper 
les  plaques  sensibles. 

Les  photographistes  qui  font  delà  stéréoscopie  ont  souvent 
constaté  qu’il  est  parfois  difficile  de  se  procurer  certains 
formats  chez  les  fournisseurs;  la  vente  n’étant  pas  pour  eux 
assez  importante,  bien  souvent  ils  préfèrent  ne  pas  tenir  cer¬ 
taines  dimensions  plutôt  que  de  les  conserver  en  magasin. 

Voici  un  dispositif  très  simple  qui  permettra  de  couper  soi- 
même  ses  plaques  à  la  dimension  désirée;  ce  sera  à  la  fois  un 
avantage  et  une  grande  économie,  si  l’on  compare  ensuite  le  prix 
de  revient  avec  celui  que  coûte  la  douzaine. 

On  prend  une  planchette  de  bois  blanc  mesurant  25  centi¬ 
mètres  de  large  sur  81),  pour  la  coupe  d’une  plaque  18  X  18  en 


1741.  l'onrlionnement  du  calibre  gradué 
pour  couper  les  plaques. 


formats  plus  petits.  Puis  on  se  procure  un  mètre  pliant,  de 
charpentier;  on  en  détache  les  deux  extrémités. 

Avec  des  boîtes  à  cigares,  on  coupe  deux  lamelles  de  même 
longueur  et  de  même  épaisseur  que  celles  du  mètre. 

De  chaque  côté  de  la  planchette,  dans  le  sens  de  la  longueur, 
on  perce,  au  moyen  d’une  vrille  et  d’une  petite  scie  à  main, 
deux  rainures  espacées  de  20  centimètres  d’axe  en  axe,  comme  le 
montre  la  figure  de  ce  dispositif.  Il  est  nécessaire  que  la  lar¬ 
geur  de  ces  rainures  soient  assezgrande  pour  laisser  passer  deux 
boulons  à  oreilles  en  cuivre  ;  on  se  les  procurera  chez  n’im¬ 
porte  quel  quincailler. 

Sur  l’un  des  côtés  le  plus  étroit  de  la  planche,  on  cloue  une 
traverse,  ayant  environ  un  centimètre  plus  large  que  l’épaisseur 
de  la  planchette.  Cette  traverse  servira  de  butoir  à  la  règle 
mobile  qui  nous  servira  de  guide  pour  la  coupe  de  nos  plaques. 
Cette  règle,  de  l’épaisseur  des  planchettes  de  boîtes  à  cigares, 
doit  avoir  3  centimètres  de  large  et  25  centimètres  de  longueur; 
à  2  cent.  1/2  de  ses  extrémités,  soit  à  20  centimètres  d’axe  en 
axe,  on  y  perce  un  trou  pour  y  introduire  le  boulon  à  oreilles. 

Ceci  fait,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  fixer  nos  deux  morceaux 
de  mètres  et  les  deux  lamelles  que  nous  avions  préparées  pré¬ 
cédemment.  On  les  fixe  de  chaque  côté  de  la  rainure  comme  le 
montre  la  figure,  les  divisions  du  mètre  placées  en  regard  vers 
l’intérieur  du  dispositif. 

Maintenant  que  notre  calibre  est  construit,  on  en  comprend 
facilement  le  fonctionnement. 

Si,  par  exemple,  nous  avons  un  photo-stéréoscopique 6  X 13, 
format  le  plus  communément  employé,  nous  prendrons  des 
plaques  13  X  13,  en  les  choisissant  le  plus  mince  possible; 
puis  nous  placerons  la  règle  de  notre  calibre  à  6  centimètres  du 
butoir,  en  ayant  soin  de  diminuer  cette  dimension  de  quelques 


millimètres  3  ou  4  —  suivant  l'épaisseur  du  diamant  vrai  ou 
à  roulettes  d’acier  que  nous  emploierons. 

Il  est  bon,  pour  s’assurer  que  la  coupe  est  exactement  à  (i 
centimètres, de  faire  des  essaisau  jour, avec  des  vieilles  plaques. 

1  oui  é\  iter  que  la  gélatine  ne  se  raye  sur  la  planche  en 
bois,  on  colle  sur  celle-ci  du  papier  noir  non  fripé. 


Inutile,  croyons-nous,  d’ajouter  que  la  coupe  des  plaques 
sensibles  doit  se  faire  au  cabinet  noir  faiblement  éclairé  à  la 
lumière  rouge. 

Outre  l’utilité  incontestable  de  ce  dispositif  pour  la  coupe 
des  plaques  stéréoscopiques,  il  peut  être  aussi  précieux  pour  la 


Coupe  du  calibre. 


coupe  de  tous  les  petits  formats  en  usage.  Ainsi,  avec  des  pla¬ 
ques  13  X  13,  on  peut  faire  : 

8  plaques  6  X  13,  par  deux  coupes. 

2  plaques  9  X  l->  par  une  coupe  en  long  de  1  centimètre  de 
large  et  une  coupe  en  travers. 

<>  plaques  (5  X  6  1/2,  par  une  coupe  en  long  et  deux  coupes 
en  travers. 

I  plaquesG  1/2  X  9,  par  une  coupe  en  long  et  une  coupe  en 
travers. 

Etc.,  etc. 

Quand  on  aura  fait  le  calcul  facile  de  ce  que  coûte  une  dou¬ 
zaine  de  plaques  13  X  13  et  ce  que  reviendra  ensuite  le  prix  de 
chaque  nouveau  format,  on  sera  agréablement  surpris  de  l’éco¬ 
nomie  sensible  ainsi  faite;  le  bénéfice  acquis  récupérera  bien 
vite  l’acquisition  du  mètre  de  charpentier  (0  fr.  50),  des  boulons 
à  oreilles  (0  fr.  60),  d  un  diamant  à  mollettes  (2  fr.  50  avec 
mollettes  de  rechange),  ou  d’un  vrai  diamant  (5  à  8  fr.) 

Labit. 


(1)  Reproduction  interdite. 


1066-P.  Rouen  :  Salle  de  l’ancien  palais  des  Ducs. 


C.  Berroux. 
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1 886 .  Salon  de  Photographie.  —  Étude  de  plein  air.  •  Mme  Albert  Huguet. 

OMBRE  ET  LUMIÈRE 


Un  de  mes  bons  amis  tenait,  ces  jours-ci,  devant  moi,  un  pro¬ 
pos  qui  m’a  paru  singulièrement  étrange  dans  la  bouche  d’un 
maître  ès-arts  photographiques  aussi  avisé,  et  je  me  suis  juré  de 
luidire  monsentimentlà-dessusquandle  momenten  serait  venu. 
Gomme  l’aimable  directeur  du  Photo  Pêle-Mêle  vient  de  me 
reprocher,  une  fois  de  plus,  de  le  négliger,  et  de  lui  envoyer 
plutôt  trop  d’épreuves,  mais  pas  assez  de  copie,  c’est  l’occasion 
ie  lui  montrer  ma  bonne  volonté  et  d’attaquer  à  la  tête  une 
tiérésie  esthétique  qui,  si  elle  se  répandait  dans  les  rangs  tou- 
ours  grossissant  de  photographes  amateurs,  pourrait  devenir 
lefaste  pour  les  amants  passionnés  du  Beau. 

Donc,  l’ami  en  question,  un  maître,  je  le  répète,  et  qui  a  fait 
ses  preuves,  mais  dont  je  tairai  le  nom  pour  ménager  sa  modes- 
ie,  —  les  artistes  sont  si  modestes  !  —  me  dit  à  brûle-pourpoint, 
îu  cours  dé  notre  petite  causerie,  avec  un  air  de  satisfaction  vi¬ 
sible  et  un  geste  d’éloquence  si  énergique  que  je  crus  un  mo- 
nent  avoir  devant  moi  l’heureux  gagnant  du  million! 

—  Mon  cher  ami,  je  viens  de  découvrir  un  coin  unique, 
; palant ! 

Et  moi  qui  m’imaginais,  dans  ma  petite  vanité  de  coureur 
passionné  des  grands  bois,  qu’aucune  mare,  aucun  site  inté¬ 
ressant,  aucun  arbre  penché  plus  ou  moins  tordu  ne  m’avaient 
ichappé  à  trente  lieues  à  la  ronde  autour  de  Paris,  j’étais  refait 
h  un  peu  humilié;  j’interrogeai  donc,  je  l’avoue,  avec  inquié- 
ude,  avec  dépit,  mais  aussi  quelque  scepticisme  : 

—  Vraiment  !  Et  où  loge  cette  huitième  merveille  du  monde, 
)  Chelles,  à  Meudon,  ou  dans  le  bois  de  Viroflay?  » 

—  Point  du  tout,  c’est  à  deux  pas  d’ici,  et  personne  ne  s’en 
loute  ! 

—  A  Paris,  alors?  Cela  m’intéresse  déjà  moins;  je  n’aime 
,'uère  le  document;  mais  dites  tout  de  même,  on  ira  voir. 


—  Que  non  pas,  s’il  vous  plaît;  je  tiens  à  opérer  d’abord,  je 
vous  le  dirai  après! 

Après!  Le  mot  était  lâché,  et  il  n’y  avait  pas  à  insister  sous 
peine  de  contrarier  le  brave  garçon.  Quand  on  a  eu  la  bonne 
fortune  de  décrocher  un  pareil  numéro,  on  fait  comme  la  pru¬ 
dente  cantinière  du  28e  Dragons;  on  achète  un  coffre-fort  bien 
solide  pour  y  garder  son  trésor  et  on  ne  le  partage  pas  avec  ses 
voisins;  c’est  ce  que  j’avais  compris  tout  de  suite,  et  nous  avons 
parlé  d’autre  chose. 

Eh  bien!  il  y  a  dans  ces  airs  de  mystère,  que  les  profession¬ 
nels  affichent  si  volontiers  avec  les  amateurs,  par  crainte  de 
se  voir  dérober  le  secret  de  leurs  trucs,  petits  et  grands,  un  pré¬ 
jugé  qu’il  faut  combattre  sans  ménagement  aucun,  c’est  celui-ci  : 
qu’il  existe  des  motifs,  des  sujets,  des  points  de  vue  estampillés 
d’avance  et  en  face  desquels  il  suffit  de  braquer  son  objectif 
pour  en  faire  sortir,  comme  par  enchantement,  un  pur  chef- 
d’œuvre.  C’est  une  erreur  manifeste,  et  on  ne  saurait  le  crier 
ni  trop  haut  ni  trop  loin. 

A  mon  humble  avis,  les  bons  coins,  les  jolis  points  de  vue 
abondent  dans  la  nature,  autour  de  nous,  et  il  n’y  a  qu’à  ouvrir 
les  yeux  pour  en  découvrir  des  milliers  dans  le  Bois  de  Boulo¬ 
gne,  aux  bords  de  la  Seine,  et  jusque  sur  l’asphalte  de  nos  bou¬ 
levards;  mais  encore  faut-il  savoir  regarder  et  interpréter  ensuite 
de  façon  à  tirer,  d’un  motif  en  apparence  vulgaire  et  banal  au 
premier  abord, une  œuvre  maîtresse  et  originale;  tout  le  secret 
est  là.  Trop  d’amateurs,  hélas  !  ressemblent  un  peu,  sous  ce  rap¬ 
port,  aux  bonnes  gens  de  la  campagne,  qui  passent  de  longues 
heures  au  milieu  de  sites  les  plus  ravissants  sans  les  aperce¬ 
voir.  Essayez  un  peu  de  dire  à  cet  honnête  cultivateur,  à  la 
mine  réjouie,  et  qui  ramène  paisiblement  à  l’étable  ses  bœufs  de 
labour  :  arrêtez-vous  un  instant,  mon  ami,  pour  admirer  ce  mer- 
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veilleux  soleil  couchant,  qui  s’attarde  paresseusement  sur  les 
grandes  prairies  ou  endort  doucement,  sous  une  dernière 
caresse,  lescimes  reposéesde  la  forêt  voisine.  —  Il  vous  regardera 
élonné  et  vous  prendra  en  pitié  :  il  a  peut-être  arrêté  un  mo¬ 
ment  son  regard  satisfait  sur  ses  bœufs  bien  portants,  sur  les 
épis  bien  gontlés  de  ses  blés  dorés,  ou  largement  dilaté  ses 
narines  à  l’odeur  de  la  bonne  soupe  qui  fume  sur  la  table  de  la 
ferme;  mais  votre  coucher  de  soleil,  cela  ne  se  pèse  pas,  ne  se 
mange  pas:  il  ne  l’a  pas  vu,  il  ne  le  sent  pas.  C’est  un  monde 
qui  lui  est  totalement  inconnu  et  qui  dépasse  l’horizon  habituel 
de  sa  pensée  et  de  ses  préoccupations. 

Combien  n’existe  t-il  pas,  dans  les  masses  épaisses  qui  com¬ 
posent,  à  cette  heure,  l'armée  innombrable  des  amateurs  photo¬ 
graphes,  combien,  dis-je,  sont  restés  paysans  sous  ce  rapport, 
faute  d’avoir  pris  le  temps  d’observer,  de  regarder  autour  d’eux, 
d’avoir  fait,  en  un  mot,  l’éducation  de  leur  goût,  sans  compter 
qu’un  assez  petit  nombre,  les  privilégiés,  ceux-là,  ont  été  tou¬ 
chés  par  l’aile  du  séraphin.  C’est  de  ces  favoris  du  sort  que  notre 
grand  critique  n’aurait  pas  manqué  de  dire,  s’il  n’avait  pas  eu  la 
malchance  de  naître  un  siècle  avant  notre  illustre  maître,  l’im¬ 
mortel  Daguerre  : 

C’est  en  vain  qu’impuissant  un  téméraire  artiste. 

Pense  d’un  bon  cliché  lever  soudain  la  piste  : 

S’il  n’a  reçu  du  ciel  l’inlluence  et  le  don, 

Si  son  astre  en  naissant  n’a  pas  marqué  son  front; 
lin  vain  cherchera-t-il  à  sonder  le  mystère 
De  V ombre  se  jouant  à  travers  la  lumière; 

Dans  son  génie  étroit,  il  restera  poussif, 

Et  la  plaque  insensible  à  son  toucher  vulgaire 
Sera  sourde  aux  appels  vibrants  de  l’objectif!... 

(Exlrait  de  la  Photomanie.  Chant  I.) 

Ainsi,  de  l’avis  même  du  grand  Boileau,  qui  a  eu  la  bonne 
pensée  de  refondre  à  notre  intention  les  précieux  conseils  qu  il 
donnait  aux  artistes  de  son  temps,  pour  être  capable  de  faire 
proprement  une  photographie,  il  faut  avoir  reçu  le  don,  ce  je  ne 
sais  quoi  qui  ne  s’apprend  pas;  s'il  vous  fait  défaut,  tant  pis,  vous 
pourrez  fixer  vos  souvenirs  de  voyage,  portraiturer  votre  res¬ 
pectable  famille  et  la  pléiade  de  vos  amis  —  qui  ne  vous  le  par¬ 
donneront  pas, —  mais  faire  une  belle  photographie,  jamais! 

Sans  doute,  pour  le  photographiste  comme  pour  le  peintre,  il 
sera  plus  facile  de  trouver  un  motif  avantageux  sur  les  récifs  du 
Raz  breton,  en  face  de  la  mer  sauvage  démontée,  dans  les  gorges 
pittoresques  des  canons  du  Tarn,  parmi  les  cimes  neigeuses  des 
grandes  Alpes  ou  les  gracieuses  vallées  de  nos  délicieux  lacs 
vosgiens,  que  dans  notre  triste  banlieue  parisienne,  où  les  exi¬ 
gences  imbéciles  d’une  locomotion  à  outrance  n’ont  pas  épargné 
le  plus  petit  coin  un  peu  pittoresque.  Eh  bien  !  est-ce  que  cela  a 
empêché  les  vrais  artistes  de  laisser  des  œuvres  de  haute  valeur: 
un  Pelouze,  qui  s’acharne  toute  une  vie  à  peindre  sous  mille 
formes  les  fraîches  cascades  des  Vaux  de  Cernay;  un  Corot, 
dont  on  possède  dix-sept  tableaux  du  même  arbre,  qui  étend 
encore  aujourd’hui  ses  bras  décharnés  sur  les  eaux  tranquilles 
des  lacs  de  Ville-d’Avray  ;  un  Biva  qui,  depuis  trente  ans,  n’a  pas 
quitté  un  seul  jour  les  mares,  toujours  nouvelles  pour  lui,  de  Vil- 
leneuve-l’Etang.  C’est  qu’en  vérité,  le  marbre,  la  couleur,  les 
arbres,  l’eau,  font  rarement  défaut  à  l’artiste;  ce  qui  manque 
plutôt,  c’est  le  ciseau  d’un  Bodin,  la  palette  d’un  Millet,  voire 
même  la  vulgaire  éponge  oula  brosse  d’un  Bucquet,  d’un  Dema- 
chy  ou  d’un  Puyo  pour  souffler  la  flamme  de  la  vie  dans  les 
veines  du  marbre,  les  mailles  de  la  toile  ou  les  fdjres  du  papier. 

Ne  me  parlez  donc  plus,  mon  cher  ami, de  garder  pour  vous 
seul,  —  tel  un  chercheur  d’or  du  Klondike,  —  le  fdon  que  votre 
pioche  a  mis  au  jour  ;  au  contraire,  appelez  autour  de  vous  tous 
les  fervents  amis  du  Photo  Pêle-Mêle,  et  Dieu  sait  s’ils  sont 
légion  à  cette  heure!  et  je  réponds,  par  avance,  que  vous  n’en 
trouverez  pas  deux  à  faire  le  même  tableau. 

Pourquoi?  C’est  que  chacun  a  son  idéal  particulier  et  que, 
pour  faire  une  belle  photographie,  le  sujet  lui-même  importe 
moins  que  l’interprétation  qu’on  saura  lui  donner,  par  un  choix 


judicieux  de  l’heure  et  del’éclairage  convenables,  pour  le  mettre 
en  valeur  et  lui  faire  produire  son  maximum  d’etfet. 

Tout  dernièrement,  je  causais  en  ilànant,  sous  les  arbres  un 
peu  maigres  de  notre  grande  avenue  de  Neuilly,  avec  un  jeune  |i 
débutant  photographe,  rempli  d’ardeur,  naturellement,  comme  U 
tous  les  néophytes,  mais  désespéré  de  ne  pas  trouver  de  beaux  I 
points  de  vue,  à  moins  d’aller  très  loin;  le  ciel  était  nuageux, 
mais  pas  trop.  Je  lui  dis  :  «  Venez  me  prendre  vers  cinq  heures  il 
et  emportez  votre  chambre  sans  oublier  de  charger  vos  châssis  U 
avec  des  plaques  orthochromaliques  anti-halo,  et  mettez  un  ,i 
écran  jaune  dans  votre  poche,  c’est  indispensable.  »  A  six  I; 
heures,  nous  étions  à  cinquante  mètres  du  pont  de  Courbevoie.  I 
Le  soleil,  comme  un  phare  gigantesque,  s’abaissait  lentement  j 
sur  le  plateau  de  la  Défense;  il  je  ait  à  torrents  des  Ilots  de 
poudre  d’or  à  travers  les  arbres  de  la  grande  avenue  ;  l’eau  de  ! 
la  Seine  frémissait  à  nos  pieds  avec  de  beaux  reflets  d’opale, 
des  nuages  floconneux  comme  des  rubis  géants  festonnaient  les 
croupes  hardies  du  Mont-Valérien,  pendant  qu’une  brise  légère 
courbait  légèrement  la  tête  vénérable  des  hauts  peupliers  de  i 
l’île  Rothschild  :  c’était  féerique.  Un  quart  d’heure  après,  mon 
jeune  ami  avait  pris  trois  clichés,  dont  l’un,  au  moins,  est  un 
petit  chef-d’œuvre.  C’étaient  toujours  les  mêmes  arbres,  la  J 
même  eau,  le  même  point  de  vue  que  le  matin,  mais  une  fée 
avait  levé  sa  baguette  magique  sur  ce  moi  if,  en  somme  banal,  et  || 
l’avait  rendu  méconnaissable;  cette  fée  bienfaisante, vous  l’avez 
deviné,  c’était  la  fée  Lumière  ! 

L’éclairage,  voilà,  en  effet;  la  grosse  allai re  quand  on  veut 
réussir  en  photographie.  Un  excellent  appareil?  Ce  n’est  pas  , 
indispensable.  De  bonnes  plaques?  Elles  le  sont  à  peu  près  , 
toutes,  aujourd’hui,  quand  on  sait  s’en  servir;  mais  il  y  a  trois  i 
choses  qu’il  faut  savoir  absolument  :  composer  son  sujet,  choi¬ 
sir  son  éclairage  et  tirer  parti  de  son  cliché. 

Je  parlerai  peut-être  ici,  une  autre  fois,  de  la  composition  et 
du  tirage,  mais,  aujourd’hui,  je  voudrais  insister  sur  la  question 
de  l’éclairage,  qui  ne  me  paraît  pas  tenir,  dans  les  préoccupations 
de  l’amateurs,  toute  la  place  qu’il  conviendrait  de  lui  donner 
pour  obtenir  un  bon  négatif.  Je  n’ai  pas  dit,  qu’on  le  remarque 
.  bien,  une  photographie  d’art  ;  il  me  semble  que,  depuis  quelque 
temps,  on  abuse  un  peu  trop  et  du  mot  et  de  la  chose. 

Faire  de  l’art,  c’est  bientôt  dit,  et  les  artistes  ne  manquent 
pas,  certes;  j’ajoute  même,  qu’il  va  plutôt  pléthore  de  ce  côté. 
Les  académies  de  coiffure  nous  en  servent  à  la  douzaine,  et  les 
comédiens  disputent  aux  peintres  et  aux  musiciens  le  privilège 
d’inscrire  ce  titre  envié  de  noblesse  sur  leurs  cartes  de  visites;  ! 
il  n’est  pas  jusqu’à  mon  concierge  qui  ne  se  targue  d’agiter  son 
plumeau  avec  art,  pour  me  jeter  dans  les  yeux  la  poussière  de 
son  escalier.  Pourquoi  en  vouloir  aux  photographes  d’avoir  les  I! 
mêmes  ambitions  et  les  mêmes  droits  à  la  qualité  d’artistes? 
Pour  moi,  je  me  fais  de  l’art,  cette  splendeur  lumineuse  du  beau, 
cette  étincelle  divine  ravie  à  l’Olympe  par  quelques  rares  Pro- 
méthées  audacieux,  une  idée  si  haute,  une  conception  si  parti¬ 
culière,  que  j’hésite  toujours  à  me  servir  de  ce  vocable  pour 
l’appliquer  à  une  œuvre  de  photographie,  fût-elle  unique  et 
signée  par  les  maîtres  que  nous  admirons,  tous  les  ans,  aux 
Salons  de  plus  en  plus  remarqués  et  remarquables  du  Photo- 
Club.  Ils  ont  du  talent,  soit,  j’en  conviens  et  même  beaucoup;  ; 
ce  sont  des  artisans  habiles,  mais  des  artistes,  c’est  une  autre 
affaire.  Pour  faire  une  œuvre  d’art,  il  faut  du  génie,  et  le  génie 
ne  court  pas  les  rues;  pour  cent  Crébillon,  on  trouve  un  Cor-  j 
neille,  et  pour  un  Messonnier  des  légions  de  barbouilleurs  ;  ayez 
le  courage  d’examiner,  avec  un  peu  d  attention,  les  kilomètres  ; 
de  toile  que  l’on  propose,  deux  ou  trois  fois  par  an,  à  noire 
admiration,  au  Grand  Palais,  et  vous  serez  bien  prêts  d’être  . 
de  mon  avis.  Photographes,  mes  amis,  soyons  plus  modestes;  ! 
tâchons  de  faire  quelques  photographies  pas  trop  désagréables 
à  regarder,  mais  ne  visons  pas  si  haut,  si  nous  ne  voulons  pas 
courir  le  risque,  comme  Icare,  de  nous  casser  le  nez  et  de  nous 
rendre  souverainement  ridicules. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  question  fastidieuse,  que  l’on 
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remet  tous  les  jours  sur  le  tapis  dans  nos  Revues,  et  dont  la 
vanité  trop  réelle  des  photographistes,  aiguillonnée  par  la  jalou¬ 
sie  plutôt  mesquine  des  peintres,  a  fait  un  problème  à  peu  près 
insoluble,  revenons  à  nos  moutons,  comme  dit  Panurge,  et 
voyons  un  peu  à  quelle  condition  un  amateur,  sérieux  et  tant  soit 
peu  habile,  pourra  produire  une  œuvre  de  goût  plaisante  à  regar¬ 
der  et  qui  aura  des  chances  de  retenir  un  moment  l'attention 
intéressée  du  public. 

Il  est  d’abord  un  fait  certain  ;  c’est  que  nous  avons  moins 
d’atouts  dans  notre  jeu  que  nos  grands  frères  les  peintres, 
puisqu’il  nous  manque,  du  moins  jusqu’ici,  la  magie  des  couleurs 
qui  ajoute  au  prestige  d’un  éclairage,  dont  ils  disposent  comme 
nous,  une  séduction  et  des  effets  qu’il  nous  est  impossible  de 
réaliser;  c’est  donc  folie  de  vouloir  leur  disputer,  comme 
quelques-uns  l’ont  tenté  bien  à  tort,  une  royauté  qui  leur  est 
due  sans  conteste  possible.  Mais,  cette  monochromie,  dont  nous 
partageons  la  pauvreté,  avec  lesgraveurset  les  sculpteurs,  a-t-elle 
donc  empêché  ces  derniers  de  créer  des  chefs-d’œuvre  dans  des 
genres  différents?  Comme  nous, ils  n’ont  à  leur  service  que  deux 
éléments  d’intérêt,  les  ombres  et  la  lumière,  et  cela  leur  suffit; 
pourquoi  la  photographie  elle- même  ne  s’en  contenterait-elle 
pas,  au  lieu  de  rêver  à  je  ne  sais  quel  mullico  de  plaisant  sou¬ 
venir,  à  ces  variations  à  plusieurs  teintes  plus  ou  moins  pastel¬ 
listes  —  comme  on  l’avoue  entre  intimes  —  et  autres  simili- 
chromo  de  même  acabit;  l’immense  efl'ort  produit,  le  talent 
reconnu  de  leurs  auteurs  ont  pu  sauver  ces  essais  plus  hardis 
qu’heureux  de  l’indifférence,  mais  lui  assureront-ils  l’avenir 
auprès  du  gros  public  ?  Il  est  permis  d’en  douter,  et  cela  est 
d’autant  plus  regrettable  que  ces  intrépides  novateurs  se  don¬ 
nent  un  mal  du  diable  pour  produire  des  polychromies  de 
convention,  qui  n’ont  même  pas,  comme  de  simples  japonaiseries, 
le  mérite  d’être  naïves  et  originales.  Il  y  aurait  une  expérience 
curieuse  à  faire,  ce  serait,  au  prochain  Salon  du  Champ-de- 
Mars  ou  au  Salon  d’Automne,  puisqu’il  a  fait  un  premier  sourire 
aux  photographistes,  d’accrocher  ces  purs  chefs-d’œuvre,  devant 
lesquels  on  se  pâmait  au  mois  de  mai  dernier,  entre  une  étude 
de  Roybet  et  un  portrait  de  Chartran;  quel  contraste  mes 
enfants.!  Les  dieux  de  la  critique,  en  apprenant  que  ceci  a  la 
prétention  de  tuer  cela,  en  mourraient,  n’en  doutez  pas,  comme 
l’Arétin,  de  joyeuse  mémoire, 
d’un  accès  de  fou  rire.  Je  sais  bien 
que  si  l’opinion  que  je  soutiens 
ici  n’émanait  d’un  profane,  d’un 
pauvre  pygmée,  inconnu  et  igno¬ 
rant,  qui  ne  mérite  qu’un  sourire 
de  pitié  dédaigneuse,  mais  tom¬ 
bait  d’un  peu  haut  sur  les  voiles 
intangibles  de  l’Isispolychrome, 
elle  déchaînerait  de  furieuses 
tempêtes;  il  n’en  sera  rien  et  le 
danger  n’est  pas  à  craindre  :  le 
temple  est  bien  gardé  et  les 
dieux  peuvent  s’y  enivrer  à  loisir 
de  l’encens  qu’y  jettent  à  pleines 
mains  leurs  fidèles  adorateurs. 

D’ailleurs,  lût-elle  détestable, 
s’insurge-t-on  contre  une  mode 
lancée  par  les  princes  de  l’objec¬ 
tif, sous  le  haut  patronage  d’une 
illustre  maison;  ce  serait  peine 
perdue  ;  il  y  a  des  admirations 
(ju’il  faut  avoir  le  courage  de 
s’imposer  si  on  ne  veut  passer 
pour  un  cuistre.  D’accord,  mais, 
en  pareil  cas  et  comme  on  fait 
quand  la  rue  de  la  Paix  vient 
de  produireàses  vitrines  deluxe 
une  nouvelle  création1  plutôt 
malheureuse,  on  se  retourne  un  i8/|6.  —  Chiffonnier, 


moment,  ne  serait-ce  que  par  curiosité;  puis  on  se  prend  à 
regretter  avec  un  soupir,  les  élégants  jabots  d’anlan,  les  fraises 
du  bon  roi  Henri  et  les  fines  collerettes  de  nos  grand’mères. 

Ce  qui  m’a  mis  tout  de  suite  en  défiance,  dès  les  premières 
manifestations  de  l’art  nouveau,  c’est  que  des  maîtres  gommistes 
de  haut  vol,  comme  les  Demachy  et  les  Dubreuil,  refusaient 
d’emboîter  le  pas  et  boudent,  comme  au  reste,  la  prudente 
Albion,  la  nouvelle  école.  Se  défieraient-ils,  eux  aussi?  Il  serait 
difficile  de  traiter  de  profanes  les  gros  bonnets  de  la  Camera- 
Club  de  Londres  ou  de  taxer  d’impuissance  ou  d’ignorance  les 
maîtres  sus-nommés,  en  face  du  procédé  nouveau  ;  ils  l’ont  cer¬ 
tainement  pratiqué  et  nous  avons  le  droit  de  conclure  de  leur 
abstention  qu’ils  en  sont  médiocrement  satisfaits. 

Mme  de  Sévigné  s’est  trompée  quand  elle  a  dit  que  Racine 
passerait  comme  le  café  ;  il  en  sera  autrement,  je  le  crains,  des 
variations  et  des.  arrangements  à  teintes  multiples,  qui  passe¬ 
ront  de  mode  parce  que  le  succès  final  ne  se  mesure  pas  à  l’effort, 
mais  aux  résultats  et,  jusqu’ici,  ces  résultats  sont  au  moins  pro¬ 
blématiques:  le  temps  est  un  grand  maître  et  qui  consacre  tout  ce 
qui  est  vraiment  grand  et  beau.  Attendons  qu’il  fasse  son  œuvre. 

Pour  moi,  j’estime  que,  jusqu’au  jour  où  un  savant,  à  qui 
nous  élèverons  de  suite  une  statue  en  or  massif,  nous  aura  doté 
delà  photographie  directe  des  couleurs  —  et  ce  jour  est  peut-être 
proche  —  le  mieux  encore  est  de  nous  en  tenir  aux  caprices  de 
l’ombre  et  aux  jeux  infiniment  variés,  dans  leur  simplicité  fécon¬ 
de,  de  la  divine  Lumière! 

Combien  peu,  hélas!  se  doutent  des  merveilleux  effets  qu’on 
en  peut  tirer  et  qui  s’entêtent  à  suivre  à  la  lettre  le  précepte 
imprimé  en  grosses  lettres  dans  tous  les  manuels  du  parlait 
photographe  :  Soleil  au  dos! 

Ah!  le  bon  billet!  Vous  ne  voilerez  pas  vos  plaques,  c’est 
probable,  mais  quelle  platitude,  quelle  banalité  dans  les  résul¬ 
tats!  Tout  au  plus,  peut-on  permettre  ce  pis-aller  à  l’infortuné 
reporter  qui  a  rarement  le  choix  de  son  éclairage,  et  qui  se  voit 
condamné  à  porter  à  la  Revue,  où  on  le  paye  quelquefois,  l’é¬ 
preuve  d’un  cliché  qu’il  a  tiré  au  petit  bonheur;  il  doit  s’esti¬ 
mer  heureux  quand  il  n’a  pas  mutilé  la  barbe  broussailleuse  d’un 
illustre  politicien  en  mal  d’inauguration,  ou  décapité  Théry 
passant^en  trombe  sur  les  routes  poudreuses  du  circuit  d’Auver- 
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gne.  En  pareille  occurence,  on  l'ait  ce  qu’on  peut,  c’est  du 
métier,  du  document,  de  l’automatisme  pur  et  qui  n'a  rien  à 
voir  avec  la  photographie  dont  nous  parlons  ici. 

Qu’on  me  permette,  en  passant,  de  donner  un  petit  conseil 
aux  débutants  En  principe,  et  sauf  quand  il  s’agit  de  prendre  un 
motif  stéréoscopique,  il  faut  renoncer  à  l’instantané,  qui  laisse 
toujours  des  trous  impossibles  à  combler,  et  (pii  enlève  toute 
initiative  dans  la  composition  aussi  nécessaire  que  l’éclairage, 
surtout  dansies  tableaux  de  genre. 

Cet  éclairage  choisi,  étudié  à  fond,  dont  je  viens  d’établir 
l’impérieuse  nécessité  pour  tout  photographe  sérieux,  variera  à 
l’infini,  bien  entendu,  suivant  l’effet  à  produire,  et  on  n’en  sera 
vraiment  maître  qu’après  de  longues  et  patientes  observations. 
Pour  le  paysage,  le  meilleur,  avec  le  franc  contre-jour  qui  n'offre 
aucune  difficulté  depuis  que  nous  possédons  les  anti-halo  de 
Plateau  ou  au,  choix,  les  excellents  adhésifs  delà  maison  Jougla, 
le  plus  favorable,  dis-je,  est  la  lumière  de  côté  en  avant  ou  en 
arrière  du  plan  du  tableau;  cette  lumière  frisante  donne  du 
relief,  de  la  profondeur  et  de  l’enveloppe  aux  objets,  à  une  con¬ 
dition  cependant,  c’est  que  le  soleil  ne  soit  pas  trop  élevé  au- 
dessus  de  l’horizon;  aussi,  le  mieux,  en  été  du  moins,  est  de 
laisser  reposer  sa  chambre  noire  de  dix  heures  du  matin  à 
quatre  heures  de  l’après-midi.  Une  bonne  pratique  encore  — 
toujours  quand  il  s’agit  de  paysage —  c’est  de  se  défier  de  la 
ligne  droite,  qui  échappe  difficilement  sous  notre  ciel  à  la  mo¬ 
notonie  et  à  la  froideur.  Les  architectes  de  la  Grèce  en  ont  tiré 
un  merveilleux  parti,  mais  il  fallait,  pour  la  mettre  en  valeur, 
l’éblouissante  clarlé  qui  inonde,  de  ses  Ilots  transparents,  les 
marbres  de  l’Acropole  ou  la  majesté  du  désert,  pour  réaliser 
l’harmonieuse  et  imposante  simplicité  des  grandes  Pyramides; 
les  obélisques  se  sont  dressés  comme  naturellement  dans  le  voi¬ 


sinage  des  fûts  élancés  des  palmiers,  mais  je  11’ai  jamais  rien 
rencontré,  dans  mes  voyages.de  plus  lamentable,  de  plus  cho¬ 
quant  que  1  Aiguille  de  Cléopâtre,  qui  songe,  tristement  égarée 
sur  les  rives  embrumées  de  la  Tamise,  à  la  voix  mystérieuse 
du  grand  sphinx  et  aux  chaudes  eflluves  du  soleil  d’Egypte. 

Ainsi,  et  pour  conclure,  un  motif  choisi  avec  goût,  pas  trop 
de  lignes  droites  et  un  éclairage  mûrement  étudié,  voilà  qui 
sera  suffisant  pour  donner  un  résultat  généralement  satisfai¬ 
sant. 

Cela  dit,  j'espère  que  mon  excellent  ami,  s'il  veut  bien  me 
faire  le  grand  honneur  de  lire  ces  quelques  lignes,  n’aura  plus 
l’idée  de  me  cacher  son  petil  coin  :  au  contraire,  il  le  fera  con¬ 
naître  à  tous  nos  amis  dans  le  plus  prochain  numéro  du  Photo 
Pele-Mêle,  justifiant,  une  fois  de  plus,  la  noble  devise  :  «  Par 
tous  et  pour  tous!  »  de  cette  excellente  publication,  qui  a  déjà 
fourni  une  si  brillante  carrière  et  créé  une  nouvelle  Société 
pleine  d’espérance,  le  Pholo-Tonring  île  France,  grâce  à  l'activité 
infatigable  de  son  éminent  directeur. 

Danlon,  de  sa  voix  de  tonnerre,  jetait,  un  jour,  du  haut  de 
la  tribune  de  la  Convention,  cette  véhémente  apostrophe  : 
«  Citoyens,  pour  sauver  la  patrie  en  danger,  que  faut-il  ?  De  l’au¬ 
dace,  de  l’audace  et  encore  de  l’audace  !  »  Photographes  ama¬ 
teurs,  pour  faire  une  bonne  photographie,  ne  l’oubliez  jamais, 
que  faut-il  étudier  avant  tout  :  «  La  lumière,  la  lumière  et  en¬ 
core  la  lumière  !  » 

Cyrille  Ménard. 

Comme  tout  bon  journal  qui  se  respecte,  nous  ne  devons  rien 
ignorer. 

Après  avoir  pris  connaissance  du  magistral  article  de  notre  ami 
et  collaborateur ,  Cyrille  Me  nard,  que  nos  lecteurs  ont  certainement 
lu  avec  le  plus  grand  plaisir,  nous  avons  fait  une  enquête  et  avons 
appris  où  se  trouvait  le  «  petit  coin  »,  si  jalousement  gardé  par  un 
confrère  égoïste.  Généreusement,  sur  nos  instances,  il  consent  à  le 
livrer  a  nos  lecteurs,  et  devant  tant  de  générosité,  nous  en  profitons 
pour  en  faire  un  sujet  de  Concours  «  hors  série  ». 

A  la  meilleure  épreuve,  nous  délivrerons  une  plaquette  dorée, 
ii  la  seconde  une  plaquette  argentée,  à  la  troisième  une  plaquette 
de  bronze. 

L’endroit  pour  prendre  la  vue  se  trouve  rue  de  Grammonl, 
près  du  boulevard  des  Italiens.  La  vue  consiste  à  prendre  toute 
l'enfilade  de  la  rue  Laffitte  et  de  la  rue  des  Martyrs  avec  le  Sacré- 
Cœur  au  lointain  et,  comme  premier  plan,  le  boulevard  avec  les 
arbres  qui  se  trouvent  à  l'angle  de  la  rue  de  Grammonl . 

foute  la  difficulté  consistera  à  ne  pas  se  laisser  masquer  la 
perspective  par  des  personnages  ou  des  voilures  trop  rapprochés, 
à  profiter  d'un  éclairage  savant,  et  à  ne  pas  «  brider  »  le  dôme  du 
Sacré-Cœur. 

Un  bon  conseil  par  avance  :  prendre  des  plaques  aidi-hido,  cl 
se  servir  autant  que  possible  d'objectif  à  long  foyer. 

Les  envois  seront  reçus  jusqu'au  là  novembre.  L... 


mam 


239.  —  Coucher  de  soleil.  E.  Shoutiiens, 
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DAGUERRE 


Les  funérailles  de  Daguerre  eurent  lieu  le  samedi  12  juillet 
1851,  au  milieu  d’une  grande  affluence  de  savants  et  d’artistes.  La 
foule  de  ses  amis  était  innombrable. 

Au  cimetière  de  Bry,  où  son  corps  repose,  M.  Péron,  vice- 
président  de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts,  prononça  une  allocu¬ 
tion  émue,  dans  laquelle  il  rappelait  les  travaux  et  les  mérites  de 
Daguerre. 

M.  Mentienne,  maire  de  Bry  et  son  ami  intime,  prononça, 
avec  la  plus  grande  émotion,  une  oraison  funèbre,  empreinte  des 
sentiments  les  plus  élevés. 

Pendant  son  discours,  l’assistance  sanctionnait  son  approbation 
par  ses  sanglots  et  ses  gestes  empreints  de  la  plus  grande  émotion. 

M.  Vincent  Chevalier,  vient  ensuite  sur  la  tombe  de  Daguerre, 
mais,  étouffé  par  la  douleur,  il  ne  put  que  prononcer  ces  paroles  : 
«  Honneur  à  Daguerre,  l'inventeur  de  la  photographie;  il  a  mérité 
un  monument  national...  il  lui  faut  un  monument  national.  » 

Sa  mort  fut  le  sujet  de  regrets  universels.  En  Amérique,  sitôt 
que  l’on  en  sut  la  nouvelle,  tous  les  photographes  prirent  le  deuil 
pendant  quinze  jours  avec  un  crêpe  sur  le  bras.  Ils  organisèrent 
aussitôt  une  souscription  pour  élever  un  monument  à  Daguerre 
sur  une  des  places  de  New-York  ;  cinquante  mille  francs  furent 
souscrits  en  quelques  jours. 

En  France,  il  n’en  fut  pas  de  même  et  l’indifférence  du  public 
contrastait  avec  l’hommage  spontané  de  reconnaissance  des 
Américains. 

Toutefois,  la  Société  libre  des  Beaux-Arts,  aidée  de  quelques 
amis,  parvint  à  réunir  une  petite  somme  pour  lui  élever  un 
mausolée. 

La  municipalité  de  Bry,  dans  sa  séance  du  10  juillet  1851, 
vota  une  concession  perpétuelle  pour  lui  et  sa  famille. 

Le  mausolée  fut  inauguré  solennellement  le  jeudi  4  no¬ 
vembre  1852. 

Toute  la  population  de  Bry-sur-Marne  et  des  communes  envi¬ 
ronnantes,  avec  leurs  municipalités  au  complet,  avaient  tenu  à  hon¬ 
neur  de  venir  à  cette  inauguration.  Le  bureau  de  la  Société  libre 
des  Beaux-Arts,  des  artistes,  des  photographes,  des  notabilités 
étaient  présents  à  cette  cérémonie,  qui  fut  grandiose  et  suivie  de 
nombreux  discours,  prononcés  par  M.  Péron,  vice-président  de  la 
Société  libre  des  Beaux-Arts,  et  M.  Mentienne,  maire  de  Bry. 

Après  la  cérémonie,  Mlle  de  Rigny  invita  Mme  veuve  Daguerre 
et  sa  nièce,  accablées  sous  le  poids  de  la  douleur,  ainsi  que  les 
délégués,  à  se  reposer  quelques  instants  dans  son  château. 

Le  monument  funèbre  de  Daguerre  est  très  simple.  Une  grille 
en  fer  entoure  un  socle  surmonté  d’une  pierre  tumulaire.  Au  som¬ 
met,  on  voit  le  portrait  de  Daguerre  sculpté  en  bas-relief.  Autour 
du  piédestal  sont  gravés  l’épitaphe  ainsi  que  la  relation  des 
inventions  et  travaux  de  Daguerre. 

Pendant  de  longues  années,  malgré  que  son  invention  eût 
pris  un  essor  formidable,  l’oubli  se  fit  sur  la  mémoire  de  Daguerre. 
Ce  ne  fut  qu’en  1879,  qu’une  délégation  de  l’Union  photographique 
de  France,  qui  était  allée  à  Bry  pour  visiter  le  tombeau  de 
Daguerre,  se  rendit  chez  M.  Mentienne,  qui  se  montra  très 

Mi  Voiries  numéros  81,84,90,  92,  93,  94,  90,  98,  100,  104,  105,  108,  109, 
110  et  114. 


étonné  qu’aucun  monument  n’ait  été  élevé  pour  la  glorification  de 
sa  mémoire.  La  délégation  lui  promit  de  s’en  occuper  et  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  en  ériger  un  dans  son  pays  natal,  à  Cormeilles- 
en-Parisis. 

Elle  tint  parole  car,  après  s’être  mis  en  rapport  avec  les  autres 
Sociétés  photographiques,  il  fut  convenu  que  la  Société  Française 
des  Archives  photographiques  organiserait  un  comité  pour  s’oc¬ 
cuper  d’une  souscription  à  l’effet  d’élever  un  monument  à  Daguerre. 

L’inauguration  eut  lieu  à  Cormeilles-en-Parisis,Je  26  août  1883, 
sous  la  présidence  de  M.  Hément,  représentant  le  Président  du 
Conseil. 

La  municipalité  de  Cormeilles-en-Parisis,  les  autorités  du 
département,  les  Sociétés  photographiques  françaises  et  les  délé¬ 
gués  des  Sociétés  étrangères,  quantité  de  photographes  de  Paris, 
de  province  et  de  l’étranger,  un  grand  nombre  de  savants  et  de 
notabilités,  avaient  tenu  à  assister  à  cette  cérémonie  qui  fut  gran¬ 
diose. 

Parmi  les  nombreux  discours,  relatant  les  travaux  et  la  bio¬ 
graphie  de  Daguerre,  je  ne  puis  m’empêcher  de  reproduire  une 
anecdote,  détachée  du  discours  de  M.  Hément,  délégué  du  gouver- 
nement  : 

«  Je  me  trouvais  lundi  à  l’Institut,  et  j’avais  l’honneur  de  cnu- 


1882.  —  Les  Métiers  :  La  Couturière. 
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ser  avec  M.  Dumas,  l’éminent  secrétaire  perpétue!  de  l’Académie 
des  sciences.  Je  lui  exprimais  le  désir  de  connaître  quelque  trait 
inédit  de  la  vie  de  Daguerre  qui  put  me  servira  l’occasion  de  la 
solennité  qui  nous  rassemble. 

—  «  Tenez,  me  dit-il  avec  cette  simplicité  charmante  que 
l’on  sait,  voici  une  anecdote  que  vous  pouvez  raconter,  puisque 
Mme  Daguerre  est  morte. 

i'  C’était  en  1827,  j’étais  jeune  alors,  j’avais  vingt-sept  ans;  on 
vint  me  dire  dans  mon  laboratoire  qu’une  personne  avait  à  me 
parler. 

«  C  était  Mme  Daguerre. 

<-  Elle  venait  me  consulter  au  sujet  de  recherches  auxquelles 
se  livrait  son  mari.  Elle  craignait  un  insuccès.  Elle  ne  me  cacha 
pas  ses  inquiétudes  sur  l’avenir,  me  demanda  si  l’on  pouvait  con¬ 
cevoir  quelque  espoir  de  voir  se  réaliser  le  rêve  de  son  mari,  et, 
timidement,  s’il  n’y  avait  pas  lieu  de  le  faire  interdire. 

«  Je  lui  répondis  que,  loin  de  là,  les  recherches  de 
Daguerre  me  semblaient  devoir  aboutir,  que  le  but  qu’il  poursuivait 
pouvait  être  atteint.  Peu  de  temps,  après  j’eus  la  satisfaction  de 
voir  que  je  ne  m’étais  pas  trompé  :  Daguerre  trouvait  la  solution 
du  problème  qu’il  cherchait,  solution  qui  l’a  rendu  célèbre. 

-  «  Voilà,  Messieurs,  ce  que  peut  attendre  un  inventeur  : 
l’interdiction. 

«  Après  les  recherches,  les  luttes,  les  veilles,  les  privations  : 
l’interdiction  ou  les  Petites-Maisons.  » 

Quand  on  songe,  en  lisant  ces  lignes,  que,  si  au  lieu  de  voir 
Dumas,  qui  était  un  esprit  très  éclairé,  Mme  Daguerre  se  fut  ren¬ 
due  prés  de  tout  autre  personne  qui  partageât  ses  idées,  Daguerre 


A.  Meuse. 


1850.  —  Rouie  de  la  Corniche  :  Rochers  de  la  Galère.  E  Malesi'ine. 


eut  pu  être  enfermé  comme  fou...  C’est  épouvantable,  rien  que 
d’y  penser  ! 

Ainsi  parce  que  l’inventeur,  du  fait  même,  de  l’idée  fixe  qui 
l’absorbe,  ressemble  par  certains  points  à  l’insensé,  de  ce  fait,  il 
aurait  suffi  que,  si  au  lieu  de  s’adresser  à  un  savant,  Mme  Daguerre 
s’adressât  à  un  médecin  aliéniste, 'par  exemple,  pour  que  celui-ci 
établit  un  diagnostic  basé  sur  les  observations  qui  découlent  jus¬ 
tement  de  l’idée  fixe,  pour  que  Daguerre  fut  interné  ! 

Prenons  la  place  du  docteur,  nous  voyons  Daguerre  la  pensée 
toujours  tendue  vers  le  même  sujet  :  il  examine  sous  toutes  ses 
faces  la  possibilité  de  réussir  son  invention,  il  y  concentre  toutes 
ses  facultés,  son  intelligence  s’exaspère;  il  suppose,  il  essaye,  il 
s’enflamme  quand  il  croit  avoir  touché  au  but...  il  s’écroule  n’ayant 
pas  réussi...  puis  il  recommence  sous  l’influence  oppressive  de  son 
idée  despotique.  11  oublie  le  boire  et  le  manger,  l’heure  de  se  cou¬ 
cher.  La  nuit,  il  se  relève  brusquement  et  se  précipite  vers  son  labo¬ 
ratoire,  sans  prendre  le  temps  de  se  vêtir.  Il  déambule  en  taisant 
force  gestes...  il  se  parle  à  lui-même...  Si  on  lui  cause,  il  ne  vous 
entend  pas  et  répond  sur  le  sujet  qui  l’obsède.  Quand  on  cher¬ 
che  à  le  distraire,  il  revient  toujours  par  quelques  détours  à  son 
invention.  Il  oublie  ses  amitiés,  ses  devoirs  de  civilité,  son  amour 
pour  sa  femme  et  les  siens,  dominé  qu’il  est  par  la  tyrannie  de  la 
pensée  qui  l’étreint.  C’est  une  passion  qui  l’envahit,  qui  l’enve¬ 
loppe  et,  comme  de  toutes  les  passions,  il  en  est  l’esclave,  l’esclave 
qui  se  révolte  quelquefois  devant  l’insuccès,  mais  qui  retombe  plus 
soumis,  sous  l’influence  de  l’idée  fixe. 

Devant  un  tel  diagnostic,  ne  pensez-vous  pas  que  notre  mé¬ 
decin  aliéniste  puisse  hésiter  un  instant...  «  Pauvre  garçon,  pen¬ 
sera-t-il,  il  est  fou!  et...  il  signera  une  ordonnance  d’internement 
dans  une  maison  de  santé. 

C’est  ainsi  que  les  inventeurs,  comme  tous  les  génies,  par  la 
manifestation  de  l’exacerbation  cérébrale  qui  les  exalte,  sont  con¬ 
sidérés  par  les  physiologues  comme  étant  atteints  d’une  des  formes 
de  la  folie. 

Heureusement  pour  l’humanité  qu’il  y  a  un  Dieu  pour  eux 
et  que  l’on  ne  consulte  pas  toujours  des  médecins  pour  les 
examiner. 

Leancour. 


i 8S7.  —  Amiens  :  La  rue  des  Tanneurs. 
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d’ouate  et  de  frotter,  pas  trop  fort,  en  tournant,  jusqu’à  ce  que  le 
halo  consente  à  disparaître;  d’ailleurs,  il  s’v  résigne,  en  général, 
avec  une  facilité  surprenante.  Pour  le  voile  partiel  du  cliché,  on 
opérera  de  même,  quitte  à  finir  le  travail,  sur  la  ligne  de  démarca¬ 
tion  entre  la  partie  saine  et  la  partie  voilée,  par  le  procédé  qui  va 
suivre. 

Retouche  en  blanc  pur  traits  lins.  —  On  peut  dessiner  en  blanc 
sur  les  parties  noires,  avec  une  délicatesse  suffisante  pour  tracer 
des  traits  fins  ou  des  surfaces  d’une  forme  quelconque,  de  la 
manière  suivante  : 

i°  Tailler  trois  morceaux  de  bois  :  le  premier  en  forme  de 
crayon  pointu,  le  second  en  forme  d’estompe,  le  troisième  arrondi 
à  son  extrémité  ; 

2°  Garnir  d’ouate  ces  trois  morceaux  de  bois.  Pour  cela,  étaler 
l’ouate,  puis  l’enrouler  sur  les  morceaux  de  bois,  de  manière  que 
h  s  extrémités  soient  coiffées  d’un  mince  chapeau,  tout  en  gardant 
parfaitement  leur  forme.  L’ouate  adhère  au  bois,  si  bien  qu’on  a 
quelque  peine  ensuite  à  l’enlever.  L’instrument  ainsi  fabriqué  peut 
durer  assez  longtemps;  il  suffit  de  s’assurer  que  L'extrémité  du  bois 
n’est  pas  mise  à  nu;  dans  ce  cas,  on  confectionne  un  nouveau 
couvre-chef; 

3°  Dessiner  en  blanc,  avec  l’un  ou  l’autre  de  ces  grattoirs  au 
tripoli.  On  obtiendra,  par  le  premier,  des  traits  fins,  en  allant  et  en 
venant  jusqu’à  ce  que  le  blanc  apparaisse,  puis  s’accentue  avec  une 
intensité  suffisante.  Avec  le  second,  on  tracera  des  traits  plus  gros, 
légèrement  estompés  sur  les  bords.  Avec  le  troisième  (recommandé 
pour  les  effets  de  ciel),  que  l’on  appliquera  soit  par  un  mouvement 
circulaire,  soit  par  un  mouvement  de  va  et  vient,  on  éclaircira  des 
régions  dont  les  bords  seront  fondus  dans  la  région  voisine.  Si  on 
désire  une  ligne  de  démarcation  nette,  il  faudra  terminer  le  travail 
en  revenant  au  premier  grattoir. 

Dans  tous  les  cas,  on  aura  à  côté  de  soi  un  tampon  d’ouate 
imbibé  d’alcool,  pour  nettoyer  de  temps  en  temps  le  cliché  sali  par 
le  tripoli,  et  bien  voir  où  on  en  est. 

La  retouche  en  blanc  doit,  bien  entendu,  précéder  la  retouche 
en  noir.  Il  est  nécessaire  de  la  pousser  suffisamment,  car  on  peut 
toujours  l’atténuer  par  le  crayon,  tandis  qu’on  ne  peut  l’accentuer 


(  i  )  Décrit  dans  l’ouvrage  :  Relou- 
cbing,  par  Arthur  Whiting.  Dawbarn 
et  Ward,  éditeurs,  6,  Farringdon 
avenue,  London.  —  Voir  aussi  :  H. 
W’urtz,  Im  Retouche ,  théorie  et  prati¬ 
que.  H.  Desforges,  éditeur,  39,  quai 
des  (irands-Augustins;  Paris. 


1809.  Salon  de  Photographie.  Sous-bois. 


Gain-Gustave. 


Retouche  en  blanc 

des  parties  opaques  du  cliché. 


Les  clichés,  au  sortir  des  bains  de  lavage,  deviennent  la  proie 
du  retoucheur,  qui  tout  aussitôt  les  renforce  ou  les  affaiblit,  à 
moins  qu’il  ne  les  affaiblisse  d’abord  pour  les  renforcer  ensuite,  ou 
bien  encore  qu’il  ne  juge  inutile  d’appeler  à  son  aide  les  ressources 
de  la  chimie.  En  tout  cas,  le  cliché,  une  fois  sec,  prend  le  chemin 
du  pupitre  à  retouche,  et  c’est  alors  affaire  à  l’opérateur  de  prouver 
la  sûreté  de  son  goût  et  l’habileté  de  sa  main. 

Par  le  crayon,  par  le  pinceau,  il  lui  est  facile  de  faire  naître 
la  lumière  sous  ses  doigts,  puisque  les  traits  foncés  qu’il  dessine  se 
traduisent  en  clair  sur  l’image  positive.  Mais,  pour  travailler  en 
blanc,  c’est  -à-dire  pour  éclaircir  les  parties  trop  noires  du  cliché, 
le  malheureux  n’avait  à  sa  disposition,  jusqu’à  ces  derniers  temps, 
que  des  instruments  pointus  qui,  en  grattant  la  gélatine,  risquaient 
de  l’écorcher  à  vif,  c’est-à-dire  de  produire  des  accidents  difficile¬ 
ment  réparables. 

Et  cependant,  il  est  souvent  nécessaire  de  produire  des  ombres 
sur  une  image  photographique,  pour  détruire  un  reflet  fâcheux, 
pour  piquer  une  tache  noire  un  peu  vigoureuse,  pour  donner  du 
relief  aux  parties  foncées  d’une  figure.  Sans  doute,  ces  ombres 
peuvent  être  créées  par  la  retouche  sur  le  positif,  mais,  dans  beau¬ 
coup  de  cas,  il  sera  préférable  d’obtenir  l'effet  par  le  cliché  même; 
ce  sera  nécessaire  si,  de  ce  cliché,  vous  voulez  obtenir,  par  contact, 
réduction  ou  agrandissement,  des  positifs  sur  verre,  qu’il  est 
presque  impossible  de  retoucher  directement. 

Il  faudrait  donc,  à  moins  de  se  reconnaître  impuissant,  se 
résigner  à  la  dangereuse  aiguille  emmanchée,  si  tout  récemment 
les  Anglais  n’avaient  imaginé  un  procédé  simple,  énergique  et  sûr 
pouï  détiuire  le  halo  (1).  En  généralisant  ce  procédé,  il  se  trouve 
qu’on  peut  produire  des  blancs  sur  les  parties  opaques  du  cliché, 
partout  où  le  besoin  s’en  fait  sentir.  Les  essais  nombreux  que  j’ai 
faits  me  permettent  d’affirmer  que  les  retoucheurs,  en  tenant 
compte  des  prescriptions  qui  suivent,  arriveront,  du  premier  coup, 
à  faire  un  travail  satisfaisant,  tant  la  manière  d’opérer  offre  peu  de 
chances  d’accident. 

Le  procédé  consiste  à  user  les 
noirs  -du  cliché,  au  moyen  d’un 
tampon  d’ouate  trempé  dans  l’al¬ 
cool,  puis  passé  sur  de  la  poudre 
de  tripoli. 

Que  l’ouate  soit  hydrophile, 
l’alcool  absolu  et  la  poudre  de 
tripoli  impalpable. 

Toutefois,  l’alcool  absolu 
peut  être  remplacé  par  l’akool  à 
90  degrés,  mais  non  par  l’alcool 
dénaturé  du  commerce. 

La  poudre  de  tripoli  peut  être 
remplacée  par  une  poudre  den¬ 
tifrice  quelconque. 

Pour  détruire  le  halo,  on  se 
contentera  de  faire  un  tampon 
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Trichromie  pelliculaire 


PROCÉDÉ 


Décharge  des  teintures  en  excès. 

En  imprimant  des  épreuves 
sur  des  vitroses  souples  (Lu¬ 
mière)  en  vue  de  les  traiter  par 
voie  de  teinture,  pour  produire 
des  trichromies,  nous  avons 
constaté  qu’il  était  un  excellent 
moyen  de  décharger  les  épreu¬ 
ves  trop  venues  pour  les  ame¬ 
ner  à  leur  degré  de  correc¬ 
tion  exacte.  L’est  celui  qui  va 
être  indiqué. 

Mais,  tout  d’abord,  un  mot 


1930.  —  Famille  de  paysans  Russes  prenant  le  thé. 


Prince  Galitzine. 


1880.  —  Scène  de  la  vie^Parisienne  :  Le  <•  Panier  à  sal’ade  »  prenant  les  détenus  du  poste  de  l'Opéra. 

que  par  une  retouche  sur  le  positif,  c’est-à-dire  précisément  par 
l’artifice  qu’elle  a  la  prétention  de  remplacer. 

Les  blancs  ainsi  obtenus  sont  d’une  grande  uniformité,  et  il 
est  impossible  d’y  voir,  même  à  la  loupe,  aucune  strie,  pourvu  que 
la  poudre  de  tripoli  soit  parfaitement  fine.  C’est  là  sa  grande  supé¬ 
riorité  sur  l’aiguille  emmanchée,  dont  le  travail  est  toujours  gros¬ 
sier,  avec  quelque  délicatesse  que  l’on  s’efforce  de  caresser  la  géla¬ 
tine. 

Le  rôle  de  l’aiguille  emmanchée  sera  donc  réduit,  dorénavant, 
à  l’enlèvement  des  points  noirs  de  petites  dimensions. 

Je  suis  convaincu  que  les  retoucheurs,  qui  se  sont  souvent 
arrêtés  avec  découragement  parce  que  le  crayon  ne  leur  permettait, 
sur  le  cliché,  que  la  moitié  du  travail,  seront  remplis  d’une  nou¬ 
velle  ardeur  en  se  sentant  maîtres  de  leur  négatif,  sur  lequel  Us 
répandront,  selon  les  règles  de 
leur  volonté,  les  lumières  et  les 
ombres. 

(Pbologramme.) 

H.  Wurtz. 


est  nécessaire  pour  expliquer 
la  nature  des  opérations. 

Les  vitroses  souples  sont 
recouvertes  d’une  émulsion  au 
gélatino-bromure  d’argent  que 
l’on  sensibilise  au  bichromate  de 
potasse.  Cette  couche,  assez 
mince,  est  exposée  sous  le  cliché 
négatif  et  l'on  met  le  dos  de  la 
vitrose  au  contact  immédiat  de 
la  couche  du  négatif.  Après  un 
temps  d'exposition  très  court, 
une  demi-minute  à  une  minute 
à  peine  au  soleil  direct,  l'impres¬ 
sion  est  suffisante  si  elle  n'est 
excessive. 

S'il  va  eu  excès,  le  dépouil¬ 
lement  dans  l’eau  chaude  s’ef¬ 
fectue  difficilement.  L’image  est 
trop  épaisse,  et,  lorsqu’après 
traitement  à  l’hyposullite  (pour 
enlever  le  bromure  d’argent)  et 
dessication,  on  met  dans  la  tein¬ 
ture,  on  obtient  une  image  sans 
opposition, beaucoup  trop  enter- 

Orbinot.  .  .  .  . 

ree  dans  une  masse  de  couleur 
à -peu  près  uniforme. 

11  n'y  a  pas  lieu  de  s’en  émouvoir. 

On  laisse  sécher,  et  puis  on  applique  dans  l’eau  la  pellicule 
contre  une  plaque  gélatinée  quelconque,  un  vieux  cliché  aban¬ 
donné,  une  vieille  plaque  voilée,  ces  surfaces  ayant  été  mises  à 
tremper  pendant  environ  cinq  minutes  avant  l'application  delà 
pellicule. 

L’excès  de  l’eau,  les  bulles  d’air  sont  éliminés,  et  on  laisse 
sous  une  pression  modérée  pendant  un  quart  d'heure  environ. 

On  regarde  alors  le  résultat  obtenu  en  soulevant  un  des 
coins  de  la  pellicule,  et  s’il  est  suffisant,  on  arrête  là  le  contact, 
sinon  on  le  maintient  jusqu’à  ce  que  l’image  présente  les  con¬ 
trastes  voulus. 

On  peut  ainsi  obtenir,  par  voie  d’imbibitions  successives, 
des  images  trichromes  transférées  sur  un  support  unique,  pro¬ 
cédé  méritant  une  description  spéciale.  Léon  Vidal. 
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L’ESTHETIQUE  PHOTOGRAPHIQUE0 


Mon  but: —  en 
venant  ici  présider  le 
palmarès  du  Concours 
que  vous  m’avez  don¬ 
né  à  juger  est  de 
contribuer,  dans  la  me¬ 
sure  de  mes  faibles 
moyens,  à  me  rendre 
utile  à  mes  collègues  ès 
,898.  -  Entête  de  lettre.  a.  Gômez.  photographie  en  propa¬ 

geant,  parmi  eux,  le  sen¬ 
timent  si  noble  de  l’interprétation  du  beau  dans  toutes  ses  formes 
esthétiques. 

Le  bon  goût  français  est  réputé  parmi  le  monde  entier,  je  n’ai 
donc  pas  la  prétention  de  vouloir  vous  l’apprendre  ;  ce  serait,  de 
ma  part,  une  superfétation  que  j’estime  ici  tout  à  fait  inutile. 

Mais  ce  que  je  voudrais  faire  comprendre,  c’est  que  si  l’on 
n’apprend  pas  à  avoir  du  goût,  il  est  toutefois  nécessaire  d’apprendre 
à  l’interpréter.' C’est  pourquoi  ont  été  créés  les  cours  de  dessin  et 
l’Ecole  des  Beaux-Arts. 

Ces  écoles  ne  font  pas  des  artistes,  —  ceux-ci  l’étant  avant 
d’y  entrer,  -mais  elles  leur  inculquent  les  lois  de  l’esthétique  que 
nous  ont  légués  les  maîtres  du  moyen-âge  et  de  l’antiquité. 

Sans  remonter  bien  loin,  comme  dirait  notre  monologuiste 
national,  Coquelin  cadet,  si  nous  examinons  l’art  grec  dans  toutes 
ses  formes,  nous  y  constatons  une  esthétique  absolument  impec¬ 
cable  et,  par  suite,  un  sentiment  très  élevé  d’art. 

Cette  admiration  que  tout  le  monde  -même  les  plus  rebelles 
au  bon  goût  —  éprouve  devant  les  œuvres  de  l’architecture  et  de 
la  statuaire  grecque,  provient  de  ce  que  les  lois  de  l’esthétique  y 


(1)  Extrait  d’une  conférence  faite  par  notre  directeur,  le  4  août,  à  la 
distribution  des  prix  du  Photo-Club  de  la  Samaritaine. 


ont  été  si  bien  étudiées  qu’aucune  ligne  ne  vient  choquer  notre 
œil  et,  par  suite,  notre  esprit. 

De  là  notre  ravissement  en  contemplant  les  chefs-d’œuvre  de 
l’art  grec. 

Eh  bien  !  ces  lois  esthétiques  qui  caractérisent  l’architecture 
sont  aussi  bien  applicables  au  dessin  qu’à  la  peinture. 

Il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  que,  puisque  l’esthétique 
est  applicable  au  dessin,  il  le  devient  à  la  photographie,  qui  n’esl 
pas  nuire  chose  qu’1111  dessin  d’objets  vus,  reproduits  par  des  moyens 
scientifiques. 

C’est  ici  que  je  prie  mes  auditeurs  de  porter  toute  leur  attention 
sur  ce  que  je  crois  être  la  vérité  et  que  je  m’efforce  depuis  longtemps 
à  faire  comprendre  à  nos  nombreux  détracteurs,  qui  prétendent 
qu'il  n’y  a  pas  et  qu’il  ne  peut  v  avoir  d’art  photographique. 

Cette  opinion  part  généralement  de  gens  intéressés  à  dénigrer 
la  photographie. 

Décemment,  nous  11e  pouvons  leur  en  vouloir...  nous  leur 
faisons  concurrence. 

Mais  elle  a  aussi  pour  partisans  la  classe  dessavants  quine  peu¬ 
vent —  et  pour  cause  —  traduire  leurs  sentiments  que  par  des  v. 

Or,  que  voient-ils  dans  un  appareil  photographique? 

Un  côté  physique  :  la  chambre  noire  et  l’objectif. 

Et  un  côté  chimique  :  l’émulsion  des  plaques,  du  papier  et  les 
produits  pour  les  révéler,  les  virer  et  les  fixer. 

Tout  cela,  vous  en  conviendrez,  est  du  domaine  pur  de  la 
science. 

Aussi  est-il  inutile  de  discuter  avec  les  gens  de  science,  im¬ 
possible  d’avoir  raison. 

ils  vous  diront  qu’il  n’y  a  pas  d’art  possible  quand  la  repro¬ 
duction  des  choses  et  des  objets  est  obtenue  par  des  moyens  phy¬ 
siques  et  chimiques  qui  ne  peuvent  se  résoudre  que  par  des  for¬ 
mules  et  des  équations. 

Tandis  qu’au  contraire  les  dessinateurs  et  les  peintres  repro¬ 
duisent  avec  des  crayons  et  des  pinceaux  les  choses  qu’ils  voient. 

Certainement,  nous  voilà  cloués  et  condamnés  à  faire  de  la 
physique  et  de  la  chimie  jusqu'à  la  fin  de  nos  jours. 

Pourtant,  messieurs,  je  me  suis  un  jour  permis  de  dire  que  si 
lesdessinateurs  emploient,  pour  dessiner,  des  crayons,  des  plumes, 
de  l’encre  de  Chine,  des  gommes,  etc.,  ce  n’étaient  là,  entre  leurs 
mains,  que  des  outils  destinés  à  interpréter  sur  de  papier  l’image 
des  objets  ou  des  choses  placés  devant  eux. 

Or,  que  faisons-nous,  nous  autres  photographistes?  Nous 
prenons  nos  «  outils  »  :  photo-jumelles,  photo-soufflets,  nos  châssis, 
et  lorsque,  comme  un  dessinateur,  nous  nous  sommes  placés 
devant  les  choses  ou  les  objets  à  .interpréter,  nous  démasquons 
notre  objectif. 

Que  s’est-il  alors  produit? 

Si,  comme  eux,  l’arrangement  et  les  conditions  d’éclairage  ont 
été  convenablement  traités,  nous  aurons,  après  un  dépouillement 
savant  de  notre  plaque,  un  choix  sage  et  judicieux  du  genre  de 
papier,  du  virage  ou  du  pigment;  nous  aurons,  dis-je,  un  résultat 
absolument  semblable  à  celui  des  dessinateurs,  avec  cette  diffé¬ 
rence  que  nous  aurons  interprété  notre  sujet  avec  toute  sa  vérité. 
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Vous  voyez  donc  bien,  messieurs,  qu’à  condition  égalé  de  senti- 

ci  liai  ;ue  avec  un  dessinateur,  nous  sommes  en  droit  de  dire 
,:ui  nous  ouvons  faire  de  l'Art  photographique. 

le  ne  puis,  malheureusement,  en  raison  de  la  complexité  du 
et,  vous  'aire  un  cours  d’esthétique  photographique.  Je  vais, 

■  rutcfois,  essaver  de  vous  indiquer  quelques  moyens,  employés  en 
hic,  pour  donner  aux  épreuves  un  caractère  artistique, 
qui  séduit  les  plus  prévenus.  Ces  moyens  sont  excellents,  à  la  con- 
diti  n  de  ne  pas  en  abuser,  —  comme  de  tout  ce  qui  est  bon. 

Tout  d’abord,  considérons  le  paysage  et  examinons  la  généra¬ 
le  des  épreuves  d’album  photographique,  ou  le  même  défaut  se 
retrouve,  —  j’oserai  dire  quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent. 

L’amateur,  confiant  dans  les  conseils  du  marchand  d’appareils 
que  ses  fonctions  mercantiles  empêchent  le  plus  souvent  d’avoir 
l’àme  d’un  artiste;  l’amateur,  dis-je,  attend  le  grand  soleil  pour 
faire  ses  instantanés  et,  par  suite,  avçir  de  bons  clichés  ne  man¬ 
quant  pas  de  pose. 

Ce  raisonnement  part  certainement  d’un  bon  sentiment,  et  il 
assure  à  leurs  auteurs  une  certitude  presque  absolue  de  réussite. 

Ce  conseil  est  excellent  pour  les  débutants,  qu’il  encourage 
par  des  résultats  à  peu  près,  tout  en  les  familiarisant  avec  la  tech 
nique  photographique,  mais  il  est  absolument  déplorable  au  point 
de  vue  du  goût,  d’y  persévérer. 

En  effet,  que  voyons-nous,  si  nous  examinons  un  paysage 
entre  dix  heures  et  quatre  heures  de  l’après-midi,  en  ce  mois  de 
juillet? 

Le  soleil  est  presque  au  zénith,  et  les  ombres  portées  tombent 
perpendiculairement  au-dessous  des  objets  qu’il  éclaire. 


A.  Meuse 


Que  va-t-il  se  produire  quand  nous  examinerons  le  résultat 
obtenu? 

Nos  épreuves  seront  certainement  très  riches  en  détails,  mais 
nous  manquerons  totalement  de  relief  et,  par  suite,  nous  aurons 
des  épreuves  désespérément  plates,  par  suite  du  manque  d’opposi¬ 
tions  entre  les  lumières  et  les  ombres. 

C’est,  lorsque  le  soleil  est  presque  à  l’horizon,  le  matin  ou 
dans  la  soirée,  que  l’on  doit  opérer  pour  les  paysages,  car,  à  ces 
moments,  on  a  toutes  les  chances  de  réussite  pour  soi  :  le  jour 
frise  sur  les  côtés  des  arbres  et  des  futaies,  jetant  sur  les  chemins 
son  poudroiement  d’or  et  de  diamant,  les  ombres  s’accusent  forte¬ 
ment,  détachant  en  relief  les  arbres,  futaies  et  les  moindres  acci¬ 
dents  de  terrain,  et  puis,  dans  la  soirée,  bien  souvent,  nous  aurons 
la  chance  de  profiter  d’un  ciel  ennuagé,  ce  qui  augmentera  encore 
la  valeur  esthétique  de  notre  épreuve. 

Lorsque  nous  aurons  trouvé  le  coin  de  notre  paysage  à  photo¬ 
graphier,  il  faudra  l’étudier  consciencieusement,  en  l’examinant 
avec  la  plus  grande  attention;  il  ne  suffit  pas,  en  effet,  que  tel 
point  de  vue  enchante  nos  yeux  pour  croire  qu’il  en  sera  de  même 
sur  la  photographie! 

C’est  presque  toujours  le  contraire  qui  se  produit.  Nous  admi¬ 
rons  les  panoramas  et,  sur  la  plaque,  nous  ne  retrouvons  plus  rien 
de  ce  qui  nous  émerveillait. 

C’est  surtout  sur  les  plans  qui  sont  près  de  nous  que  nous 
devons  porter  toute  notre  attention. 

Le  premier  plan  étant  trouvé,  il  faut  alors  voir  ce  qui  se 
trouve  derrière;  s’il  existe  une  clairière,  une  mare,  un  coins  d’eau, 
nous  avons  alors  notre  idéal  rêvé. 

Mais  si,  dans  le  lointain,  on  aperçoit  une  maison  carrée,  une 
gare  de  chemin  de  fer, fuyons  rapidement  ces  lieux  anti  esthétiques 
et  cherchons  ailleurs. 

Quand  nous  avons  déniché  le  coin  désiré,  il  faut  alors  l’étu¬ 
dier  avec  soin,  au  point  de  vue  de  son  éclairage. 

Si  la  lumière  vient  de  derrière  l’appareil,  il  ne  faut  pas  opérer, 
car  le  sujet  n’aurait  aucun  relief;  on  reviendra  à  une  autre  heure, 
quand  le  soleil  éclairera  le  sujet  de  côté  ou,  de  préférence,  de 
trois  quarts. 

A  ces  moments,  notre  sujet  se  trouvera  convenablement 
éclairé,  et  l’épreuve  ainsi  obtenue  paraîtra  avec  tout  le  relief  désirable. 

Dans  ces  conditions  de  photographie  de  premiers  plans,  par 
suite  du  rapprochement  de  l’appareil  —  ce  qui,  comme  vous  ne 
l’ignorez  pas,  augmente  le  temps  de  pose  —  et  des  ombres  portées 
qui  obscurcissent  les  détails  dans  les  parties  sombres,  on  ne  peut 
plus,  ou  très  rarement,  opérer  en  instantané. 

11  faut  alors  savoir  jouer  du  diaphragme  et  évaluer  le  temps 
de  pose  nécessaire. 

Ce  ne  sont  pas  là  deux  problèmes  d’une  difficulté  telle  que 
l’amateur  ne  s’y  rebute  d’avance. 

En  ce  qui  concerne  le  diaphragme,  la  solution  est  d’une  élé¬ 
gante  simplicité;  elle  consiste  tout  simplement  à  employer  la  pins 
grande  ouverture  utile  et  à  mettre  au  point  sur  le  sujet  principal, 
sans  se  préoccuper  du  léger  flou  lointain. 

On  aura  ainsi  une  épreuve  réellement  vraie,  telle  que  nous  la 
voyons  avec  nos  yeux,  c’est-à-dire  ayant  la  sensation  du  relief  et 
de  la  perspective  aérienne  qui  ne  peuvent  s’obtenir  que  par  ce 
moyen. 

Ayantdiaphragmé  au  minimum,  nous  serons  surpris  delaclarté 
qu’aura  pris  notre  sujet  lorsque  nous  l’examinerons  au  verre  dépoli. 

C’est  alors  que  l’évaluation  du  temps  de  pose  —  problème, 
celui-là  difficile,  —  intervient. 

Mais  je  vais  vous  indiquer  un  truc,  qu’ingénument  je  vous 
avouerai  pratiquer  depuis...  toujours. 


iSS8.  —  Automne. 
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Ce  truc,  peut-être  uu  peu  oné¬ 
reux,  m’a  toujours  réussi,  et  il  n’y 
a  pas  de  raison  que,  l’employant, 
vous  n’obteniez  le  même  résul¬ 
tat. 

Voici  :  Après  avoir  examiné 
sur  les  nombreux  tableaux  de 
temps  de  pose,  que  vous  trouverez 
un  peu  partout,  je  n’ose  vous 
dire  particuliérement  en  quel  en¬ 
droit  ou  encore,  consulté  l’excel¬ 
lent  Chronopose,  qui  rend  tant  de 
services  aux  amateurs  photo¬ 
graphes,  vous  prenez  votre  châssis 
et  faites  un  cliché  avec  le  temps 
de  pose  évalué;  puis  vous  recom¬ 
mencez  une  nouvelle  plaque,  en 
augmentant  légèrement  ce  temps 
déposé;  puis,  enfin,  vous  recom¬ 
mencez  une  troisième  fois,  mais, 
cette  fois,  en  diminuant  de  moi¬ 
tié  la  première  évaluation. 

Voici  mon  truc  dévoilé...  Je 
dois  dire,  à  ma  grande  honte, 
qu’il  ne  m’est  pas  personnel  et 
qu’il  est  commun  à  beaucoup  de 
mes  confrères  qui  veulent  faire 
bien. 

En  raison  de  la  valeur  intrinsèque  des  plaques,  je  crois  que 
l’on  ne  peut  m’opposer  la  dépense  occasionnée  par  ce  procédé,  qui 
donne  la  certitude  d’une  réussite  parfaite,  et  quelquefois  la  satisfac¬ 
tion  de  trouver,  dans  un  cliché  surexposé  ou  sous-exposé,  des  effets 
heureux,  qui  n’existeraient  pas  dans  un  cliché  posé  convenable¬ 
ment. 

Les  quelques  sous  perdus  par  la  dépense  supplémentaire 
seront  largement  compensés  par  de  temps  gagné  dans  l’exécution 


18^6.  —  Pays  »ge  d’hiver. 


L.  Burgart. 

du  croquis,  —  notre  cliché,  —  sur  le  dessinateur  qui,  lui,  est  obligé 
souvent  de  revenir  au  même  endroit  pour  terminer  son  dessin. 

Pour  le  paysage,  le  photographiste  doit  aussi  rechercher  les 
contre-jours,  qui  sont  d’un  si  heureux  effet  quand  ils  sont  choisis 
avec  discernement. 

Dans  les  contre-jours,  la  lumière,  en  se  jouant  derrière  les 
premiers  plans  et  les  lointains,  les  détachent  en  silhouettes  pénom- 
brées  du  meilleur  effet  pour  la  perspective  et  le  relief. 

je  vais,  maintenant,  entamer 
le  point  le  plus  délicat  de  l’ama¬ 
teurisme.  11  s’agit,  comme  vous 
l’avez  deviné,  du  portrait. 

L’amateur  doit-il  ou  ne  doit- 
il  pas  faire  du  portrait? 

C’est  une  question  bien  con¬ 
troversée  qui,  à  mon  avis,  ne  peut 
se  résoudre  que  d’une  seule  façon. 

L’amateur  doit  faire  du  por¬ 
trait,  mais  à  la  condition  de  ne  le 
faire  que  dans  le  milieu  habituel 
et  avec  les  attitudes  de  la  per¬ 
sonne  à  reproduire,  sinon  il  de¬ 
vient  un  professionnel  et,  comme 
tel,  est  obligé  de  s’astreindre  aux 
trucs  et  artifices  de  ce  dernier, 
avec  cette  différence  que  le  profes¬ 
sionnel,  familiarisé  par  la  pratique 
journalière  de  son  atelier,  arrive 
à  le  connaître  et  à  en  tirer  les 
meilleurs  effets. 

Quoique  cela,  je  ne  suis  pas 
opposé  à  la  création  d’ateliers 
pour  les  amateurs  photographes, 
mais  à  une  condition,  c’est  que 
Prince  gautzine.  tous  les  accessoires  en  carton- 
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pâte  et  les  fonds  d’appartement  ou  de  paysage  en  soient  complè¬ 
tement  bannis. 

11  ne  faut  pas  que  l’amateur  tombe  dans  cette  grosse  faute  de 
goût  que  les  professionnels  vieux  jeux  sont  seuls  à  continuer. 

Voyez  les  vitrines  des  photographes  modernes,  les  fonds  sont 
réduits  à  des  hachures  de  noir  et  de  blanc  pour  faire  contre-partie 
avec  les  ombres  et  les  lumières  de  leurs  modèles,  les  accessoires 
rustiques  sont  remplacés  par  de  vrais  meubles  d’appartement  ou 
de  jardin. 

Permettez-moi  de  vous  formuler  quelques  conseils  au  sujet  du 
portrait. 

Comme  premier  principe,  ne  cherchez  jamais  à  imiter  le  pro¬ 
fessionnel.  Vous  feriez  alors  du  métier. 

Faites  prendre  à  votre  modèle  une  attitude  qui  lui  soit  fami¬ 
lière,  en  le  plaçant  près  d’objets  ou  de  choses  qui  l’environnent 
habituellement. 

Observez  avec  le  plus  grand  soin  que  le  point  essentiel  de 
votre  modèle,  qui  est  la  tête,  soit  seul  en  évidence,  tout  le  reste, 
surtout  les  mains  et  les  pieds,  ne  devant  jamais  attirer  l’attention. 

Concentrez  tout  l’éclairage  sur  la  tête  de  votre  sujet,  en  en  fai¬ 
sant  valoir  les  belles  lignes  et  en  effaçant  dans  les  ombres  les  par¬ 
ties  défectueuses  du  modèle. 

Ne  faites  jamais  porter  le  regard  en  dehors  du  cadre,  mais 
plutôt  en  dedans,  avec  une  tendance  à  regarder  vers  l’objectif. 
Vous  obtenez  dans  ces  conditions,  un  portrait  plus  ressemblant,  car 
c’est  toujours,  les  yeux  dans  les  yeux,  que  les  personnes  se  causent 
entre  elles,  et  se  voient  par  conséquent. 

Exception  doit  être  faite,  bien  entendu,  pour  les  portraits  de 
profil  ou...  vu  de  dos. 

Placez  les  blonds  et  les  blondes  sur  des  fonds  sombres,  la 
valeur  de  leur  chevelure  et  de  leur  teint  eu  paraîtra  plus  claire. 


Réciproquement,  les  bruns  seront  placés  devant  des  fonds  plus 
clairs.  Observez  avec  soin,  au  verre  dépoli,  que  le  fond  ne  paraisse 
jamais  net,  mais  soit,  au  contraire,  le  plus  flou  possible.  Vous 
obtiendrez  ainsi  le  maximum  de  relief  et  la  perspective  aérienne 
qui  manquerait  autrement. 

11  est  facile  d’obtenir  cet  effet  de  fond  flou,  en  éloignant  le 
modèle  d’une  assez  grande  distance  de  la  toile,  —  i  m.  50  envi¬ 
ron  —  et  surtout  en  ne  diaphragmant  que  très  peu. 

Il  faut  toujours  employer  les  plus  grandes  ouvertures  possibles 
pour  le  portrait. 

Enfin,  observez  que  les  parties  claires  de  votre  fond  se  trou¬ 
vent  derrière  les  ombres  de  votre  modèle,  et  les  parties  foncées 
derrière  les  endroits  éclairés. 

Voilà,  résumé  en  quelques  conseils,  les  principes  utiles  que 
j’ai  cru  utiles  dedevoir  vous  signaler  pour  l’obtention  des  porfaits. 

Maintenant,  messieurs,  si  j’ai  abusé  de  vos  instants,  je  vous 
prie  de  m'en  excuser,  mais  le  chapitre  que  j’avais  à  développer 
n'est  pas  de  ceux  qui  peuvent  se  traiter  en  quelques  minutes.  J’ai 
essayé  de  vous  démontrer,  le  plus  succinctement  possible,  comment 
avec  du  goût,  de  la  persévérance  et  du  travail,  on  pouvait  faire 
des  œuvres,  sinon  des  chefs-d’œuvre  photographiques. 

Si  les  trop  courts  instants  que  j’ai  passés  ici,  parmi  vous,  ont 
réussi  à  créer,  parmi  les  néophytes  et  impatients  photographistes, 
ce  sentiment  élevé  de  l’interprétation  du  beau,  qui  est  la  forme  la 
plus  pure  de  l’art;  si  j’ai  réussi,  messieurs,  ma  satisfaction  sera 
complète,  car  j’aurai  réalisé  un  rêve  que  je  caresse  tous  les  jours, 
persuadé  d’arriver  à  mon  but  :  c’est  celui  de  la  rénovation  de  la 
photographie  documentaire  et  banale  chez  les  amateurs  photo¬ 
graphistes,  par  la  photographie  esthétique,  pour  ne  pas  dire«  artis¬ 
tique  »,  puisque  ce  mot  à  la  propriété  de  chagriner  tant  de 
gens.  ,  Leancour. 


1  —  L’abreuvoir. 


Gain-Gutaves. 
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Gain-Gustave. 


THÉORIE  DU  DÉVELOPPEMENT 


Aq  cours  de  mes  récentes  expériences  sur  les  révélateurs  (1), 
j’ai  été  frappé  par  ce  fait  qu’aucun  des  révélateurs  que  nous  em¬ 
ployons  couramment  dans  la  pratique  photographique  ne  peut,  à 
lui  seul,  en  simple  solution  aqueuse ,  faire  apparaître  la  moindre 
trace  d’image  sur  une  plaque  impressionnée,  quelque  prolongée 
que  soit  son  action,  ainsi  qu’il  est  facile  de  s’en  convaincre  par 
l’expérience  (2);  mais  qu’il  suffit  d’ajouter  à  la  solution  un  corps 
approprié,  en  général  à  réaction  alcaline,  pour  que  le  développe¬ 
ment  se  fasse. 

Il  semble  donc  résulter  de  ce  fait  d’expérience  que  la  théorie 
couramment  admise  pour  expliquer  le  développement  de  l’image 
latente  est  erronnée,  puisqu’elle  s’appuie  sur  un  fait  inexact. 

En  effet,  d’après  cette  théoiie,  ce  serait  le  révélateur  qui,  par 
l’intermédiaire  de  l’eau,  commencerait  la  réduction  du  bromure 
d’argent  insolé(3). 

Mais,  par  suite  d’une  action  inverse  de  l’acide  bromhydrique 
sur  les  éléments  en  présence,  le  développement  s’arrêterait;  que, 
pour  qu’il  continue,  il  faudrait  absorber  l’acide  au  fur  et  à  mesure 
de  sa  formation,  soit  par  un  alcali,  soit  par  un  carbonate  ou  tout 
autre  sel  alcalin  approprié. 

Cette  façon  d’expliquer  les  faits  suppose  donc  implicitement 
que  la  seule  action  réductrice  du  révélateur  suffit  pour  provoquer 
le  développement  et  que  l’alcalin  n’intervient  que  pour  absorber 
l’acide. 

(1)  Bulletin  île  la  Société  Française  de  ‘Photographie,  Mars  1904. 

(2)  Il  est  indispensable  d’employer  l’eau  distillée. 

(3)  Par  exemple  :  Ag.  Br.  4-  Révélât.  4-  HO  =  Ag  4-  Révélât, 
oxydé  4-  H  B. 

Par  exemple  :  Ag.  Br.  4-  2  FO  4-  HG  =  Ag  4-  Fe'  O'  4-  H  Br 
avec  production  d’argent  réduit  et  d’acide  bromhydrique. 


Or,  nous  venons  ne  voir  que  le  révélateur  seul  n’est  pas  le 
développateur  et,  d’autre  part,  nous  savons  par  l’expérience  jour¬ 
nalière  qu’il  ne  suffit  pas  qu’un  corps  soit  susceptible  d’absorber 
l’acide  bromhydrique  pour  que, ajouté  à  un  révélateur,  il  en  fasse  un 
développateur  :  pour  ne  citer  qu’un  exemple,  le  sulfite  de  soude, 
qui  est  un  alcalin  parfait  pour  l’amidol,  est  insuffisant  pour  l’acide 
pyrogallique  et  totalement  inactif  pour  l’hydroquinone. 

II 

Etant  donné  qu’il  ne  suffit  pas,  pour  que  le  développement  ait 
lieu,  de  mettre  en  présence  un  révélateur  quelconque  et  un  alcalin 
quelconque,  pourquoi  ne  pas  admettre  simplement  que,  entre  le 
révélateur  proprement  dit  (fer,  hydroquinone,  anhdol,  etc.)  et  le 
corps  employé  comme  alcalin,  il  se  produit  une  réaction,  d’où 
résulterait  un  corps  nouveau,  véritable  agent  de  développement, 
combinaison  à  la  fois  réductrice  cl  saturateur  d'acide  bromhydrique, 
combinaison  qu'on  pourrait  assimiler  à  un  sel  dans  lequel  le  révéla¬ 
teur  jouerait  le  rôle  de  base  ou  d  acide,  selon  les  cas. 

Ainsi,  dans  le  développement  au  fer,  le  véritable  agent  révé¬ 
lateur  est  une  base,  le  protoxyde  de  fer,  qui  ne  devient  développa¬ 
teur  que  solubilisé  par  un  acide  convenablement  choisi. 

Avec  un  acide  plus  faible  que  l’acide  bromhydrique,  comme 
l’acide  oxalique,  par  exemple,  on  obtiendra  un  sel  développateur, 
simplement  parce  que  l’oxalate  de  1er  réunit  les  deux  conditions 
sus  énoncées  d’être  à  la  fois  réducteur  et  saturateur  d’acide  bro- 
mhydrique. 

Avec  un  acide  plus  fort  que  l’acide  bromhydrique,  tel  que 
l’acide  sulfurique,  par  exemple,  on  obtiendra  du  sulfate  de  fer  tou¬ 
jours  réducteur,  mais  non  plus  développateur,  simplement  parce 
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qu’il  n’est  que  réducteur  et  non  saturateur  d’acide  bromhydrique  (i). 

Le  fait  qu’on  peut  développer  l’image  latente  dans  une  simple 
solution  aqueuse  de  lactate  de  fer,  est  une  preuve  à  l’appui  de 
cette  hypothèse. 

Le  même  résultat  serait  vraisemblablement  obtenu  avec  l’oxa- 
late  ferreux  pur,  s’il  était  soluble  dans  l’eau.  Au  surplus,  on  peut 
considérer  le’  déveîoppateur  au  fer  comme  une  simple  dissolution 
d’oxalate  de  protoxyde  de  fer  dans  l’oxalate  neutre  de  potasse,  en 
présence  de  sulfate  de  potasse,  résidu  irerte  provenant  de  la  double 
décomposition  du  sulfate  de  fer  et  de  l’oxalate.  Si  l’on  admet  que 
l’oxalate  neutre  de  potasse  ne  joue  pas  un  rôle  prépondérant  dans 
la  réaction  qui  produit  le  développement,  on  peut  admettre  aussi 
que  l’on  est  bien  près  des  conditions  théoriques  exigées  par  la 
démonstration. 

Avec  les  révélateurs  organiques,  le  mécanisme  est  le  même  et 
peut  s’expliquer  de  la  même  manière  : 

Si  du  protoxyde  de  fer,  révélateur  à  fonc¬ 
tion  basique,  nous  passons  aux  révélateurs  orga¬ 
niques  dérivés  ée  la  benzine,  tels  que  les  phéno- 
lanhnes  et  les  amidophénols,  auxquels  le  radical 
Az  H'  imrime  des  propriétés  plus  ou  moins  ba¬ 
siques  (paraphénylène  diamine,  paramidophénol, 
diamidophénol,  etc.  ,  nous  voyons  qu’ils  se  com¬ 
portent  comme  l’oxyde  ferreux,  c’est-à-dire  don¬ 
nent  des  développateurs  par  simple  combinaison 
avec  des  acides  convenablement  choisis  ou  avec 
des  phénols'jouant  le  rôle  d’acide.  Sont  dans  ce 
cas,  la  paraphénylène  diamine  salifiée  par  l’hy- 
droquinone  ou  hydratnine,  le  diamidophénol  sa¬ 
lifié  par  l’acide  oxalique  ou  oxalate  de  diatni- 
dophénoî,  etc.,  qui  peuvent  développer  l’image 
latente  en  simple  solution  aqueuse,  tandis  que  si 
on  les  salifiait  par  des  acides  forts,  sulfurique, 
chlorhydrique,  etc.,  on  les  transformerait  bien  en 
sels  réducteurs,  mais  non  développateurs,  tels 
que  le  métol  ou  sulfate  de  méthylparamidophé- 
nol,  l’amidol  ou  chlorhydrate  de  diamidophénol, 
etc. 

Si,  maintenant,  nous  passons  aux  phénols 
proprement  dits,  c’est-à-dire  aux  dérivés  de  la 
benzine  à  fonction  acide,  nous  constaterons  que 
moins  ils  sont  acides  et  plus  l’alcalin  destiné  à  les  salifier  devra  être 
lui-même  plus  alcalin.  L’hydroquinone,  par  exemple,  phénol  dia¬ 
tomique  à  fonction  peu  acide,  se  comportera  le  mieux  avec  les 
alcalis  caustiques,  tandis  que  le  pyrogallol,  phénol  triatomique  à 
fonction  acide  plus  prononcée,  exigera  des  corps  moins  alcalins, 
tels  que  carbonates,  par  exemple,  etc. 

11  est  enfin  une  dernière  classe  de  développateurs  qui  sem¬ 
blent  échapper  à  cette  règle,  puisqu’ils  sont  formés  d’une  base 
salifiée  par  une  autre  base,  tel  le  paramidophénol  dissout  par  la 
lithinc  caustique,  etc.  Mais  cette  exception  confirmerait  plutôt  la 


(i)  Pour  qu’il  le  soit,  il  faudrait  que  l’acide  sulfurique  fût  plus  volatil 
ou  moins  soluble  que  l’acide  bromhydrique,  ou  encore  que  le  bromure  de 
protoxyde  de  fer  fût  insoluble,  ou  tout  au  moins  sensiblement  moins  solu¬ 
ble  que  le  sulfate  dans  les  conditions  de  l’expérience,  etc.  (Lois  de  Berthol- 
let).  En  d’auties  termes,  si  l’on  représenre  le  développement  à  l’oxalate  de 
fer  par  l’équation  suivante  : 

AgBr  +  3  (PeO,  03)  +  HO  =  FVO3,  3  O1 *  +  Fe  Br  +  HO 
qui  semble  être  l’expression  de  ce  qui  se  passe  effectivement  (la  rapprocher 
de  l’équation  I),  il  faudrait  qu’il  puisse  se  produire  le  même  bromure  fer¬ 
reux  aux  dépens  du  sulfate  ferreux,  comme  il  s’en  est  produit  aux  dépens 
de  l’oxalate. 

Ag  Br  +  3  (FeO  SO»)  +  HO  =  Ag  +  Fe’  O,  3  SO3  +  Fe  Br  +  HO 
ce  qui  n’est  pas  possible. 


règle,  car  ne  voit-on  pas  en  chimie  minérale  des  oxydes  (alumine, 
sesquioxyde  de  chrome,  etc.),  jouer  indifféremment  le  rôle  de  base 
ou  d’acide,  selon  les  cas. 

III 

Je  conclus  donc  de  ce  qui  précède  que  : 

i°  Les  révélateurs  sont  des  corps  incomplets  au  point  de  vue 
photographique,  incapables  par  eux-mêmes  de  développer  l’image 
latente  en  simple  solution  aqueuse  ; 

20  Pour  qu’ils  soient  développateurs,  il  est  nécessaire  qu’ils 
aient  une  constitution  saline  ou  qu’ils  puissent  la  contracter  au 
moment  du  développement,  de  façon  à  être  à  la  lois  réducteur  et 
saturateur  d’acide  bromhydrique; 

30  Que  le  développement  11e  pourra  se  produire  que  si  le 


révélateur  remplit  cette  double  condition,  de  îaçon  à  ce  qu’entre  le 
bromure  d’argent  insolé  et  le  déveîoppateur,  il  se  produise  une  sorte 
de  double  décomposition,  point  initial  de  la  réaction  développa- 
trice  ; 

40  Que  l’alcalin  a,  pour  rôle  essentiel,  de  salifier  le  révélateur. 

H.  Reeb. 


RECETTES  PÉPÉM1  STES 


Virage  à  tons  bruns  pour  papiers  au  bromure. 

Dans  le  Photo  Pêle-Mêle  du  12  août,  a  élé  publiée  une  ior- 
mule  de  virage  pour  papiers  au  bromure.  Je  me  permets  de 
vous  citer  celle-ci,  extraite  du  manuel  des  papiers  Eastman,  et 
qui  pourrait  compléter  la  formule  insérée  précédemment. 

Au  développement,  donner  à  l’épreuve  un  ton  un  peu  plus 
noir  que  celui  qu  elle  doit  avoir  et,  une  luis  Unie  et  séchée,  la 
plonger  dans  le  bain  de  virage  suivant  : 

Hyposulfite  de  soude.  .  300  grammes. 

Alun .  20  — 

Eau  bouillante.  ...  2  litres. 

(lj  Communications  faites  par  nos  lecteurs. 
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1S95.  L'ouverture  de  la  chasse.  G.  Gamhier. 

Faire  d’abord  dissoudre  l’hypo  dans  l’eau, et  ajouter  ensuite 
l’alun  petit  à  petit.  Quand  le  tout  est  dissous,  la  solution  sera 
blanche  comme  du  lait.  File  ne  doit  pas  être  . filtrée  et  devient 
meilleure  lorsqu’elle  est  un  peu  vieille;  ce  bain  peut  être  ren¬ 
forcé  de  temps  en  temps  en  y  ajoutant  un  peu  de  bain  nouveau. 
Ne  jamais  le  jeter  entièrement. 

Tenir  le  bain  aussi  chaud  que  peut  le  supporter  l’émulsion, 
c’est-à-dire  45  à  50°  centigrades.  Les  épreuves  se  virent  en 
trente  à  quarante  minutes 

Un  bain  neuf  a  tendance  à  pâlir  les  épreuves,  mais  cela  dis¬ 
paraît  à  mesure  qu’il  devient  vieux. 

Après  le  virage,  les  épreuves  doivent  être  mises  dans  un 
bain  tiède  de  : 

Eau . 1  litre. 

Alun.  .  .  ....  30  grammes, 

et  lavées  ensuite  à  grande  eau. 

Après  le  bain  de  virage,  l’emploi  de  la  solution  d’alun  est 
absolument  nécessaire;  les  épreuves  ne  doivent  pas  être  sou¬ 
mises  à  un  lavage  trop  prolongé,  mais  légèrement  rincées  avant 
d’être  séchées. 

A.  IIoog. 


PETITES  TICELLES  DU  PHOTOGR/IPHISTE  m 


Dispositif  pour  la  micro-photographie 

Voici  une  petite  ficelle  qui  nous  est  communiquée  par 
M.C.  Magniez;  elle  pourra  rendre  des  services  aux  photogra¬ 
phistes  qui  voient  aussi  dans  la  photographie,  non  seulement 
une  aimable  distraction,  mais  encore  une  récréation  scien¬ 
tifique. 


On  se  procure  un  microscope,  monté  sur  pied,  que  l'on 
disposera  devant  l’objectif,  comme  le  montre  la  figure  ci- 
contre. 

L'installation  est  des  plus  simples,  comme  on  le  voit;  le  tout 
est  d’assurer  la  rigidité  du  dispositif,  et  surtout  le  parallélisme 
du  fond  delà  chambre  noire  à  souffiet  avec  le  plan  cpii  supporte 
le  microscope.  On  obtient  la  rigidité  par  les  deux  barres  obli¬ 
ques  qui  soutiennent  le  montant,  et  le  parallélisme  par  l’équerre 
parfait  du  montant  avec  le  socle. 

Ce  dispositif, peu  coûteux,  est  composé  d’une  base  solide  en 
bois  un  peu  fort,  de  4  à  5  centimètres  d’épaisseur,  mesurant 
25  centimètres  de  largeur  sur  40  centimètres  de  longueur:  sur 
l’un  des  côtés,  on  fixe  une  règle  en  fer  ou  en  bois  rigide, percée, 
à  l’une  de  ses  extrémités,  d'une  rainure  assez  large  pour  laisser 
passer  la  vis  à  écrou  du  photo-soufllet. 

En  travers  de  cette  règle  et  au  niveau  du  sommet  de  l'ocu¬ 
laire  du  microscope  placé  sur  la  base,  on  fixe  une  traverse,  des¬ 
tinée  à  supporter  l’extrémité  des  deux  barres  placées  oblique¬ 
ment  pour  assurer  la  rigidité  du  montant. 

La  figure  de  ce  dispositif  est  suffisamment  démonstrative, 
pour  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  étendre  plus  Ion 
guement  sur  sa  fabrication;  quant  au  fonctionnement,  il  est 
assez  délicat,  car  il  est  indispensable  que  l’axe  de  l’oculaire  du 
microscope  soit  exactement  dans  l’axe  de  l’objectif  de  la  chambre 
noire. 

Il  faut  aussi  que  le  souffiet  puisse  s’allonger  suffisamment 
pour  assurer  la  mise  au  point  d’objets  rapprochés. 


Pour  opérer,  l’objet  à  reproduire  est  placé  dans  le  micros¬ 
cope  ;  on  fait  sur  celui-ci  la  mise  au  point,  et  on  le  place  exac¬ 
tement  au-dessous  de  l’objectif;  puis  on  avance  ou  recule 
l’appareil  devant  l’oculaire  de  l’objectif,  tout  en  faisant  la  mise 
au  point  sur  le  verre  dépoli. 

Les  résultats,  communiqués  par  noire  correspondant,  obte¬ 
nus  avec  un  microscope  de  faible  valeur,  sont  très  satisfaisants 
et  pourraient  être  utilisés  très  utilement  pour  la  projection. 


Ahchi  (Mède.) 


(1)  Reproduction  interdite. 


HOAWGS  A  DASUSRAS 

« 

Organisé  par  le  «  Photo-Touring  de  Jtrance  »  pour  le  lelr  Novembre  1905. 


M.  Fernand  Tavernier,  dans  le  Pholo  Pêle-Mêle  du  14  no¬ 
vembre  1903,  disait  très  justement  que  tous  les  photographistes 
devraient  faire  un  pèlerinage  à  Bry-sur-Marne. 

Cette  idée  généreuse,  une  jeune  et  déjà  puissante  Société,  le 
Photo-Touring  de  France ,  l’a  reprise  pour  son  compte,  persuadée 
qu’elle  accomplira-là  une  œuvre  de  grande  et  juste  reconnaissance 
à  celui  qui,  pat  son  énergie,  par  la  foi  en  son  idée,  a  pu  mener 
au  but  les  travaux  et  les  essais  conduits  parallèlement  et  collabora¬ 
tivement  avec  son  associé  :  Nicéphore  Niepce. 

Cet  hommage  rendu  à  Daguerre  par  le  Photo-Touring  ne  peut 
que  lui  attirer  toutes  les  sympathies  du  monde  photographique  ;  ce 
sera  sa  première  manifestation  de  vitalité.  Aussi,  devant  une  aussi 
louchante  attention,  qu’à  notre  connaissance  aucune  Société  photo¬ 
graphique  existante  ni  aucun  périodique  photographique  n’avait 
eu  l’idée  d’accomplir,  ne  pouvons-nous  que  nous  associer  de  grand 
cœur  à  cet  hommage,  persuadé  que  tous  nos  lecteurs  nous  sui¬ 
vront  en  foule. 


Comme  presque  toutes  les  Sociétés  qui  débutent,  le  Photo- 
Touring  n’est  riche  que  d’enthousiasme  et  d’espérance;  certes,  ce 
sont  deux  facteurs  qui  valent  souvent  mieux  que  de  gros  capitaux, 
car  la  foi  des  participants  crée  plus  facilement  des  adeptes  que- 
toutes  les  réclames  du  monde.  Avec  ses  modestes  ressources,  nous 
savons  que  le  Photo-Touring  fera  convenablement  les  choses,  nous 
en  sommes  convaincu;  il  a  déjà  trouvé  près  de  la  municipalité  de 
Bry,  grâce  à  ses  dévoués  délégués,  MM.  G.  Gilet  et  Leidenfrost, 
l’accueil  le  plus  courtois  et  le  plus  chaleureux  ;  il  peut  donc  compter 
de  ce  côté  sur  une  réception  digne  de  l’hommage  qui  sera  rendu  à 
Daguerre. 

Mais  la  direction  du  Photo  Pêle-Mêle  a  pensé,  en  s’associant  à 
cette  idée  généreuse,  que  cette  manifestation  pourrait  être  rendue 
encore  plus  éclatante  en  y  faisant  participer  les  photographistes 
qui  ne  pourraient,  vu  leur  éloignement,  se  rendre  en  corps  avec 
nous. 

La  cérémonie  où  une  palme  artistique  sera  déposée  par  le 
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Pboto-Touriug  sur  le  monument  de  Daguerre,  le  jour  de  la  Tous¬ 
saint,  pourrait  avoir  une  ampleur  en  rapport  avec  la  grandeur  de 
l’invention  due  à  Daguerre  et  à  Xiepce,  si  seulement  chaque  pho¬ 
tographiste,  se  souvenant  des  saines  et  douces  émotions  qu’il  a 
éprouvées  dans  ses  distractions  photographiques,  y  contribuait  par 
une  faible  obole. 

Xous  soumettons  ce  projet  à  nos  lecteurs,  persuadé  qu’il  part 
d’un  trop  haut  sentiment  pour  qu’ils  ne  nous  approuvent  pas  en¬ 
tièrement.  La  direction,  dès  aujourd’hui,  s’inscrit  pour  la  somme 
de  cinquante  francs;  les  souscriptions,  qui  devront  être  adressées  à 
M.  Leancour,  président  du  Photo-Touring,  ioé,  rue  de  Richelieu, 
à  Paris,  devront  lui  parvenir  avant  le  15  octobre  prochain. 

Xous  nous  ferons  un  devoir  de  publier,  dans  nos  colonnes,  la 
liste  des  fervents  adeptes  des  immortels  et  géniaux  inventeurs  de  la 
photographie  : 

Niepce  et  Daguerre. 

Car,  en  rendant  hommage  à  Daguerre,  nous  entendons  bien 
ne  pas  oublier  Xiepce  qui,  s  il  n’a  pas  inventé  l'image  latente,  qui 
est  la  base  de  la  photographie,  et  qui  a  été  découverte  par  Daguerre, 
n’en  a  pas  moins  inventé,  le  premier,  les  procédés  permettant 
d’obtenir,  sans  aucune  intervention  étrangère  à  la  chambre  noire  et 
à  l’objectif,  des  images  fixées,  directement  obtenues  par  la  lumière 
solaire.  C’est  pourquoi,  en  organisant  cette  souscription,  nous 
estimons  que,  en  toute  équité,  le  produit  doit  être  partagé  en  deux 
parts  égales,  destinées  chacune  à  honorer  la  mémoire  de  ces  deux 
amis  et  associés,  également  illustres  dans  la  postérité. 

Leancour. 

(Voir  dans  la  partie  supplémentaire,  la  première  liste  de  souscription.) 


Lt.  Tournassoud. 


LA  PHOTOGRAPHIE  ARTISTIQUE 

EN  ALLEMAGNE 


On  connaît  assez  peu  en  France  les  œuvres  des  photogra¬ 
phes  allemands.  Peu  d’entre  eux  prennent  part  à  nos  exposi¬ 
tions,  et  leurs  revues  ou  publications  périodiques  ne  sont  pas 
très  lues  chez  nous.  Il  existe  cependant,  en  Allemagne,  un  grand 
nombre  de  publications  spéciales  à  la  photographie,  où  l’on 
retrouve  les  mêmes  critiques  et  les  mêmes  louanges  qu’en 
France, adressées  aux  procédés  modernes.  L’article  suivant,  tiré 
de  la  Gazette  de  Prague,  et  qui  contient  un  grand  nombre  de  cita¬ 
tions  de  critique  d'art  ou  d’artistes  allemands,  en  est  la 
preuve. 

LA  PHOTOGRAPHIE  D’ART 


Souvent  un  nom,  une  appellation  peuvent  être  nuisibles, 
non  seulement  aux  individus,  mais  même’ aux  choses  abstraites. 
C’est  ce  qui  a  lieu  pour  la  désignation  de  Photographie  d'art, 
que  l’on  a  donnée  à  cette  tendance  nouvelle  qui  consiste  à 
créer  à  coté  de  la  photographie  documentaire,  tenant  lieu  de 
croquis,  un  autre  genre  se  rapprochant  du  tableau.  Ce  nom  rap¬ 
pelle  d’une  manière  désagréable  ceux  de  menuiserie  d’art,  pein¬ 
ture  d’art,  ferblanterie  d’art' et  autres  semblables. 

Tout  récemment,  l’un  des  écrivains  les  plus  en  faveur  chez 
les  photographes  disait  :  «  La  photographie  est  un  procédé  tech¬ 
nique  et  pas  un  art.  »  A  cette  affirmation,  on  peut  cependant 
faire  une  objection.  La  photographie  peut-elle  aider  à  produire 
des  œuvres  d  art?  Des  réponses  nombreuses  et  variées  ont  déjà 
été  faites.  Paul  Delaroche  écrivait,  en  1830,  à  propos  des  résul¬ 
tats  obtenus  par  Daguerre  :  «  Ce  qui  me  surprend  le  plus  dans 
ces  dessins  photographiques,  c’est  le  résultat  atteint  par  ce  déli¬ 
cieux  mode  d’impression, jusqu’ici  inconnu,  et  qui  a  été  décou¬ 
vert  sans  bruit.  La  rectitude  des  lignes,  l’exactitude  de  la  repro¬ 
duction  des  formes  sont  stupéfiantes.  Le  peintre  trouvera,  dans 
ce  procédé,  un  moyen  facile  de  réunir  un  ensemble  d’esquisses 
qu’il  ne  pouvait  guère  obtenir  jusqu’à  présent  qu’à  grands  frais 
de  travail  et  de  temps.  » 

On  ne  parle  plus  ainsi  aujourd’hui,  bien  que  tous  les  artistes 
ne  soient  pas  de  l’avis  d ' Arnold  Boklin,  qui  disait  :  «  La  photo¬ 
graphie  ne  représente  pas  les  choses  sous  leur  véritable  aspect. 
Elle  met  en  relief  de  petits  détails  sans  importance  et  supprime 
presque  des  ensembles  de  formes.  Elle  assombrit  les  ombres  et 
leur  dpnne  un  caractère  uniformément  opaque  et  froid.  Quelle 
que  soit  l’intensité  de  la  lumière,  on  n’oblient  aucune  note  domi¬ 
nante,  aucune  douceur,  aucune  ampleur,  aucune  unité.  »  Karl 
Schef/Iers,  dans  le  journal  l'Avenir,  résume  son  opinion  de  la 
manière  suivante  :  «  Dans  la  nature,  l’œil  ne  voit  pas  des  images 
d’un  instant,  mais  une  succession  de  mouvements;  c’est  pour¬ 
quoi  toutes  les  photographies  instantanées  paraissent  fausses.  » 

Il  y  a  quelques  années,  la  question  fut  posée  à  un  certain 
nombre  d’artistes  allemands.  Parmi  les  plus  connus,  le  seul, 
Leislikoiv  (qui  se  servait  souvent  de  documents  photographiques 
comme  base  de  ses  œuvres)  reconnut  à  la  photographie  la 
faculté  de  produire  des  œuvres  d’art.  Dauzette,  Kampf,  IAeher- 
mann,  et  même,  chose  extraordinaire,  Antoine  non  Werner  lui 
refusèrent  celle  faculté. 

Est-ce  parce  que  ces  gens  font  autorité  que  l’on  ne  devra 
reconnaître  aucune  valeur  à  la  photographie  d’art? Evidemment 
non,  et,  pour  s’éclairer  sur  ce  sujet,  le  mieux  est  d’examiner  la 
chose  en  elle-même. 

Depuis  qu’il  existe  des  aspirations  artistiques,  la  représen¬ 
tation  de  la  figure  humaine,  et  surtout  le  portrait,  ont  été  le  but 
principal  poursuivi.  On  ne  se  trompe  donc  pas  en  prenant, 
comme  base  de  classification  de  la  faculté  d’expression  artistique, 
des  procédés  graphiques  (et  la  photographie  en  est  un),  leur 
aptitude  plus  ou  moins  grande  à  produire  des  portraits.  Et  pré¬ 
cisément,  en  ce  qui  concerne  la  photographie,  on  peut  dire 


1848.  —  Vareilles  (Ain). 
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1884.  —  Effet  de  givre.  F.  Beaujan. 


qu’elle  a  toujours  été  victime 
d’une  erreur  :  on  a  toujours 
voulu  exiger  d’elle  plus  qu’elle 
ne  peut  donner.  Tenons-nous- 
en  à  la  brève  explication  don¬ 
née  par  J an  Veth,  dans  son  ou¬ 
vrage  Arts  et  Artistes  :  «  La  base 
d’un  portrait  est  la  croyance  à 
la  beauté  du  modèle,  et  tous  les 
efforts  du  peintre  doivent  tendre 
à  farder  la  réalité.  C’est  dans  ce 
genre  qu’excellaient  les  anciens 
Hollandais  qui  allaient  religieu¬ 
sement  à  l’encontre  du  vrai.  » 

Ces  paroles  pourraient  s’ap¬ 
pliquer  à  cetle  sorte  de  photo¬ 
graphes  qui,  par  la  retouche  et 
les  éclairages  factices,  en  effa¬ 
çant  les  rides  et  en  faisant  dispa- 
raîlre  scrupuleusement  tout  pli 
caractéristique  du  visage  hu¬ 
main,  croient  l’embellir,  et  qui 
présentent  au  naïf  client,  ravi, 
une  image  soi-disant  embellie, 
qui  n’est  qu’une  tête  de  poupée. 

Personne  ne  posera  en  principe 
que  la  retouche  (à  part  celle 
qui  concerne  les  imperfections 
fortuites  du  cliché  ou  les  points 
sans  importance  de  la  peau) 
soit  chose  nécessaire  pour  pro¬ 
duire  un  portrait;  car,  par  des 
moyens  propres  à  la  photographie  (plaques  orthochromatiques, 
objectifs  à  grande  ouverture,  etc.),  on  peut  éviter  ces  défauts 
qui  faisaient  paraître  a  priori  la  retouche  excusable.  L’image 
retouchée  répond  encore,  il  est  vrai,  au  goût  de  la  grande  majo¬ 
rité  du  public.  Si  nous  jetons  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  la 
production  photographique  actuelle,  telle  quelle  se  montre  à 
chaque  instant  à  nous,  par  de  nombreux  ouvrages  ou  publica¬ 
tions  périodiques,  ou  si  nous  visitons  une  exposition,  nous  ver¬ 
rons  toujours  le  polirait  céder  le  pas,  de  façon  très  marquée, 
au  paysage.  Les  raisons  de  ce  phénomène  apparaissent  nette¬ 
ment  au  connaisseur.  La  tendance  photographique  moderne  est 
de  mettre  en  valeur  ses  œuvres  par  un  moyen  de  reproduction 
qui  permette  une  intervention  mécanique.  Cette  intervention, 
facile  dans  le  paysage,  où  les  défauts  sont  peu  apparents,  ne 
1  est  pas  dans  le  portrait.  La,  en  effet,  il  s’agit  de  rendre  fidèle¬ 
ment  la  nature  dans  ses  traits  essentiels  par  les  moyens  propres 
à  la  science,  mais  toute  intervention  manuelle  ne  peut  que 
causer  un  sérieux  dommage  à  l’œuvre  définitive.  Amenez  une 
personne,  dont  aucune  influence  étrangère  n’aura  troublé  l’im¬ 
partialité,  devant  une  série  de  photographies  artistiques  mo¬ 
dernes,  elle  s  écriera  naïvement  :  «  Mais  cela  ne  ressemble  pas 
du  tout  à  des  photographies!  » 

Les  interprètes  les  plus  avancés  de  la  tendance  ultra- 
moderne  ne  considèrent  nullement  un  pareil  jugement  comme 
un  blâme,  mais  bien  comme  un  éloge.  Ils  ne  se  rendent  nulle¬ 
ment  compte  qu  ils  s’écartent  du  principe  qui  détermine  toute 
valeur  esthétique  :  1  authenticité.  Que  dirait-on  d’un  peintre 
dont  les  tableaux  donneraient  l’impression  de  gravures  sur 
cuivre  ?  Comment  juge-t-on  les  produits  simulés  de  1  industrie 
comme  les  meubles  en  bois  dorés  ou  les  vitres  sur  lesquelles  on 
a  collé  du  papier  et  que  l’on  veut  faire  passer  pour  des  vitraux? 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  affirmations  de  Schrank,  Fcrrars  et 
d  autres  encore  qui  feront  avoir  la  même  opinion  de  photogra¬ 
phies  qui  veulent  paraître  plus  qu’elles  ne  sont,  mais  encore  les 
explications  précises  de  Mathieu  Masuren  :  «  Quiconque  est  per¬ 
suadé  comme  moi  que  la  photographie  n’a  droit  de  cité  dans 
I  art  qu  à  condition  qu’elle  puisse,  par  ses  moyens  propres 


atteindre  des  effets  indépendants,  verra  clairement  apparaître 
le  défaut  du  mélange  de  la  photographie  technique  et  de  la 
peinture.  » 

Les  épreuves  d 'Octave  llill,  qui  furent  parmi  les  premiers 
portraits,  peuvent  encore  aujourd’hui  servir  de  modèle  tant  au 
point  de  vue  de  la  représentation  exacte  (pie  de  l’esthétique; 
tout  ce  qui  suivit  n’eut  pas  grande  valeur,  et  il  nous  faut  attendre 
Perscheid,  Diihrkoop,  Greiner  et  Weimer  pour  avoir  quelque 
chose  de  bien.  Ces  portraits  anciens  ou  modernes  montrent  que 
la  photographie  peut  produire  des  œuvres  qui,  au  point  de  vue 
esthétique,  sont  très  voisines  des  œuvres  d’art,  et  qui,  comme 
portraits,  sont  souvent  supérieures  aux  œuvres  des  peintres. 

Entre  les  deux  dates  principales  du  développement  de  la 
photographie,  1843  et  1900,  apparurent  une  suite  d’œuvres 
inférieures  au  sujet  desquelles  le  D1'  Buchner,  de  Francfort, 
auteur  de  la  Discussion  artistique  et  de  Force  et  Matière, 
s’exprime  ainsi  :  «  Au  temps  des  daguerréotypes,  la  partie  tech¬ 
nique  était  extraordinairement  difficile,  de  sorte  que  seuls  les 
spécialistes, possédant  une  certaine  instruction,  pouvaient  faire 
de  la  photographie.  C’est  seulement  par  la  découverte  de  la 
plaque  sèche  que  la  partie  technique  fût  à  ce  point  simplifiée, 
que  même  un  quadrumane  tant  soit  peu  dressé  pourrait  photo¬ 
graphier.  Les  spécialistes  furent  rangés  au  rang  des  manœuvres, 
et  l’art  resta  aux  mains  de  ceux  qui  manquaient  d’instruction 
professionnelle  et  n’avaient  que  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler 
de  l’instinct.  Mais,  parce  qu’on  a  la  science,  on  n’est  pas  encore 
un  photographe  d’art.  Pour  atteindre  ce  sommet,  il  faut  oublier 
quelque  chose;  il  faut  désapprendre  à  voir  et  il  faut  renier  tout 
ce  qu’on  a  regardé  jusqu’alors  comme  bon,  vrai  et  beau;  en  un 
mot,  on  doit  noyer  le  vieil  homme,  comme  dit  l’Ecriture. 

On  ne  saurait  nier  que  la  responsabilité  de  l’orientation 
actuelle  de  la  photographie  soit  attribuable  à  l’activité  des  ama¬ 
teurs,  qui  s’est  développée  d’une  manière  extraordinaire.  Grâce 
au  nombre  de  gens  ayant  beaucoup  de  prétentions  et  peu  de 
capacités,  qui  se  trouvent  parmi  les  amateurs,  un  esprit  de 
demi-mesure,  de  superficialité  prit  naissance.  11  est  vrai  que,  du 
clan,  des  amateurs  à  sentiments  artistiques,  sortit  un  désir  de 
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faire  mieux,  qui  conduisit  à  la 
retouche  et  aux  «  trucs  »  d’ate¬ 
lier.  Mais  de  là  vint  aussi  le  ger¬ 
me  de  cette  plante  si  envahis¬ 
sante,  l’imitation,  qui  étouffe 
toutes  les  bonnes  choses;  celui 
qui  ne  possédait  pas  une  instruc¬ 
tion  scientifique  et  technique 
suffisante  pour  faire  une  bonne 
épreuve,  trouva,  dans  l’impres¬ 
sion  à  la  gomme,  un  moyen  de 
cacher  les  défauts  de  l’image  par 
le  flou  et  les  interventions  ma¬ 
nuelles,  et  de  donner  aux  résul¬ 
tats  un  aspect  général  rappelant 
les  œuvres  des  peintres  moder¬ 
nes.  Les  Français,  guidés  par 
leur  goût  naturel,  ont  évité  en 
partie  ce  défaut,  ils  nous  repro¬ 
chent  les  tendances  que  nous 
citions  plus  haut. 

En  résumé,  il  faut,  à  notre 
avis,  demander  à  la  photogra¬ 
phie  ce  qu’elle  peut  nous  don¬ 
ner  par  la  mise  au  point,  l’éclai¬ 
rage,  etc.,  et  laisser  la  peinture 
aux  peintres. 

Comme  on  le  voit,  pas  plus 
n’est  prêt  de  se  mettre  d’accord 
graphie. 

(, Société  photographique  de 


1902.  —  Le  Chorowod,  danse  russe. 

en  Allemagne  qu’en  France,  on 
sur  la  question  d’art  en  photo- 

Touraine). 

H.  La  Foi.cai.vez. 


Expression  des  Formules  et  Dénominations  pnoiograppiQues. 


Prince  Galitzine. 

i°  Lorsqu’elles  seront  titrées  en  volume,  on  se  conformera  aux 
décisions  déjà  prises  par  le  Congrès  précédent; 

20  Lorsqu’elles  seront  titrées  en  poids,  on  les  désignera  par 
une  fraction  1/2,  1/3,  1/4,  dont  le  numérateur  indiquera  le  poids 
de  la  substance  active  et  le  dénominateur  le  poids  total. 

Ainsi  les  expressions  :  Solution  au  demi,  au  tiers,  au  quart  etc., 
désigneront  des  solutions  renfermant  la  moitié,  le  tiers,  le 
quart,  etc.,  de  leur  poids  de  substance  active,  qu’elle  soit  solide  ou 
liquide. 

Par  exemple,  la  solution  : 


Pour  compléter  les  résolutions  prises  par  le  Congrès  interna¬ 
tional  de  Photographie  précédent,  je  demanderais  à  ce  qu’on 
prenne  en  considération  le  vœu  suivant  : 

Les  solutions  titrées  devront  être  exprimées  de  façon  diffé¬ 
rente,  selon  qu’elles  seront  titrées  en  poids  ou  en  volume. 


Carbonate  de  soude  .  .  .  .  100  grammes. 

Eau . ■.  200  — 

Total.  .  .  .  300 

sera  une  solution  de  carbonate  de  soude  au  tiers  (1/3),  ce  qui  indique 

bien  qu’elle  renferme  le  tiers  de 
son  poids  de  substance  active. 

Cette  façon  de  procéder  n’est 
pas  une  innovation,  attendu 
qu’elle  existe  de  fait  dans  la  prati¬ 
que  courante  de  nombre  de  pra¬ 
ticiens.  D’ailleurs,  l’expression  en 
volume  de  la  formule  précédente 
ne  pourrait  s’écrire  que  d’une 
façon  approximative,  soit  : 
Solution  de  carbonate 
de  soude  à  33,33  0/0. 
Aussi  j’ai  pensé  que  cette 
question,  malgré  sa  simplicité, 
était  une  de  celles  qui  pourraient 
être  utilement  soumises  à  l’exa¬ 
men  du  Congrès. 

H.  Reeb. 


1901..  —  Réception  de  la  Sainte-Image,  par  des  paysans  russes. 


Prince  Galitzine. 
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Conservation  des 
Plaques 


sensibles. 


J’ai  rencontré  bien  souvent  des  photographistes  qui,  venant 
de  manquer  un  cliché,  s’en  prenaient  tout  simplement  à  la  plaque, 
l’accusant  d’être  de  fabrication  trop  ancienne  et,  de  ce  fait, 
mauvaise. 

Avaient- ils 


ou  raison 


tort 
C’est  ce 


que  je  vais  chercher  à 
examiner. 

Une  seule  chose 
pourrait  détériorer  les 
plaques  sen  sibles,  c’es 
l’humidité  ;  cela  se 
comprend  facilement, 
car  la  gélatine  est  une 
substance  très  hugro- 
métrique et, lorsqu  elle 
est  placée  dans  un 
endroit  humide,  elle 
ne  tarde  pas  à  se  cou¬ 
vrir  de  moisissures  qui 
se  traduisent,  au  dé¬ 
veloppement,  par  de 
petits  points  blancs  ; 
cependant,  il  est  bien 
rare  que  les  fabricants 
et  les  revendeurs 
ignorent  la  cause  de 
cette  détérioration  et 
les  plaques  sont  tou¬ 
jours  conservées  dans 
un  endroit  sec. 

D’autres  fois,  les 
plaques  sont  empa¬ 
quetées  avec  desbandes 
de  papier  plissé  sur  les 
bords,  et  ces  bandes 
déterminent  un  léger 
voile  à  l’endroit  où 
elles  sont  en  contact 
avec  l’émulsion.  Ce 
défaut  n’a  pas  grande 
importance  lorsque 
l’on  emploie  une  pla¬ 
que  9  X 1 2  ou  13  X 
18,  car  sur  l’épreuve 
rognée  ce  défaut  dis¬ 
devient 


1897.  —  Étang  de  Trivaux,  à  Meudon 


parait,  mais 
grave  sur  une  épreuve 
6  f/2  X  9,  car  alors  si 
l’épreuve  est  rognée, 

de  chaque  côté,  d’un  centimètre,  il  n’en  reste  pour  ainsi  dire  rien. 

Somme  toute,  les  plaques,  avant  que  l’on  ait  rompu  la  bande 
qui  ferme  la  boîte,  sont  pour  ainsi  dire  d’une  conservation 
illimitée. 

Donc,  la  plupart  du  temps,  les  clichés  gris,  sans  vigueur, 
voilés  par  place,  proviennent  d’un  manque  de  soin  de  l’amateur  ou 
de  différentes  causes  que  nous  allons  examiner. 

Il  est  d’abord  de  toute  importance  de  développer  dans  les 


quatre  jours  qui  suivent  le  chargement  des  châssis  et,  de  cette 
façon,  on  est  presque  assuré  d’avoir  un  cliché  dont  les  blancs  sont 
purs  et  exempts  de  voile;  mais,  si  l’on  attend  dix  ou  quinze  jours, 
l’image  sera  plus  ou  moins  voilée. 

La  cause  de  cet  insuccès  est  que  le  vernis  du  métal  ou  du  bois 
produit  une  action,  soit  physique;,  soit  chimique,  sur  le  bromure 
d’argent. 

Le  vernis  noir,  recouvrant  l’intérieur  des  appareils  dits  détec¬ 
tives,  est  souvent  dans 
ce  cas,  et  il  n’est  pas 
rare  dans  les  modèles, 
où  les  plaques  tom¬ 
bent  au  fond  de  l’ap¬ 
pareil,  que  la  première 
plaque  tombée,  dont 
l’émulsion  est  en  con¬ 
tact  avec  ce  vernis, 
soitcomplètement  voi¬ 
lée;  du  reste,  il  suffit 
de  coller  une  rondelle 
de  papier  noir  dans 
le  fond  d’un  appareil 
semblable,  d’y  mettre 
en  contact  une  plaque 
sensible  et  au  dévelop¬ 
pement  on  constatera 
que  seule  la  partie  pré¬ 
servée  du  vernis  par 
la  rondelle  de  papier 
est  restée  pure  et  que 
le  reste  de  la  plaque 
est  voilé. 

Le  même  fait  a 
lieu  dans  les  châssis 
en  bois  et  il  n’est  pas 
rare  de  constater  des 
traces  de  voile  sur  des 
plaques  restées  deux 
ou  trois  jours  dans  ces 
châssis. 

Remède. —  Recou¬ 
vrir  le  tond  des  appa¬ 
reils  détectives  d’une 
feuille  de  papier  noir, 
ne  laisser  les  plaques 
dans  les  châssis  qu’un 
jour  ou  deux,  les  reti¬ 
rer,  au  besoin,  si  l’on 
n’a  pas  le  temps  de 
les  .  développer  ou  si 
l’on  n’a  pas  eu  l’occa- 
Cherbonnel.  sion  de  les  impression¬ 
ner. 

Après  cela,  si  vos 
clichés  sont  manqués, 

accusez-vous  d’avoir  trop  ou  pas  assez  posé,  ou  de  ne  pas  avoir 
développé  convenablement  vos  plaques,  mais  ne  vous  écriez 
pas  aussitôt  :  «  Je  suis  tombé  sur  de  mauvaises  plaques.  »  Car 
sans  doute  vous  pourriez  avoir  tort. 

P.-M.  Mallet. 


Celte  épreuve  a  obtenue  une  plaquette  artistique ,  ofj'erle  par  le  «  Photo  Touring  »,  au 
Concours  du  “  Photo-Club  de  la  Samaritaine  " 
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Etude  de  quelques  révélateurs  organiques 

à  noyau  aromatique. 


«  Pour  qu’une  substance  de  la  série  aromatique  soit  un  dé- 
veloppateur  de  l’image  latente,  il  faut  qu’il  y  ail,  dans  un  même 
noyau  benzénique,  au  moins  deux  groupements  hydroxylés  ou 
deux  groupements  amidés,  ou  encore  un  hydroxyle  et  un  amido- 
gène  en  position  ortho  ou  mieux  para. 

«  Les  substances  qui  présentent  plus  de  deux  substitutions 
OII  ou  A /.IL  dans  un  même  noyau  aromatique  (à  l’exception 
des  trisubstitués  symétriques)  et  dont  la  molécule  ne  contient 
pas  de  groupement  CO  OII,  sont  susceptibles  de  développer  en 
solution  neutre  ou  même  acide  (sans  le  secours  d’alcali  ni  de 
carbonates  alcalins).  Celte  dernière  considération  a  une  grande 
importance  pratique  (1).  » 

Telles  sont  les  règles  émises  par  MM.  Lumière,  et  qui  défi¬ 
nissent  nettement  quelle  doit  être  la  constitution  d’un  corps  à 
noyau  aromatique  pour  que  ce  corps  soit  apte  à  révéler  l’image 
latente.  Disons,  en  outre,  que  ces  corps  sont  des  réducteurs 
énergiques. 

* 

•  *  * 

Nous  trouvons,  tout  d’abord,  parmi  les  diphénols, deux  révé¬ 
lateurs  énergiques,  la  pyrocathéchine  et  Y hydroquinone,  le  pre¬ 
mier  ayant  ses  oxhydryles  en  position  ortho,  le  deuxième  en 
position  para.  L’isomère  méta,qui  est  la  résoreine,  ne  jouit  aucu¬ 
nement  de  propriétés  révélatrices,  ce  qui  vient  corroborer 
pleinement  la  première  partie  de  la  règle  ci-dessus  énoncée.  En 
outre,  l’hydroquinone  ou  isomère  para  se  distingue  nettement 
de  la  pyrocathéchine  par  sa  façon  de  révéler  beaucoup  plus,  je 
ne  dirai  pas  énergique,  mais  plus  brutale. 

Ces  diphénols  se  préparent,  comme  les  monophénols,  par 
action  des  alcalis  en  fusion  sur  les  dérivés  disulfonés  du  ben¬ 
zène  ou  sur  les  dérivés  sulfonés  des  monophénols.  Mais  on 


n’obtient  pas  toujours  le  dérivé 
prévu  dans  celte  création  dans 
un  même  noyau  benzénique  de 
deux  fonctions  phénol,  et  les 
dérivés  ortho  et  para  tendent  à 
donner,  par  migration  de  l’oxy- 
dryle,  le  dérivé  mêla.  C’est  ainsi 
que  le  parachlorobenzènesulfo- 
nate  de  sodium  (1)  donne  par  fu¬ 
sion  avec  un  alcali,  non  pas  le 
diphénol  para  correspondant  ou 
hydroquinone,  mais  le  dérivé 
méta  ou  résoreine. 

Une  réaction  colorée  per¬ 
mettant  de  différencier  facile¬ 
ment  ces  diphénols  est  celle  du 
perchlorure  de  fer.  Avec  le  dé¬ 
rivé  ortho  (pyrocathéchine),  il 
donne  une  coloration  verte  vi¬ 
rant  au  violet  par  l’ammoniaque  ; 
avec  le  dérivé  méta,  il  donne 
une  coloration  violette  intense; 
le  diphénol  para  (hydroquino- 
me)  ne  donne  pas  de  coloration. 

Tous  ces  corps  s’oxydent 
avec  une  grande  facilité.  C’est 
ainsi  que  l’hydroquinone  four¬ 
nit,  par  exemple,  la  quinliydrone 
ou  hydroquinone  verte (2),  sous 
l’influence  des  agents  oxydants 
les  plus  faibles.  C’est  à  cette  instabilité  que  ces  corps  doivent 
leurs  propriétés  développatrices. 

*  * 

Les  corps  à  trois  fonctions  phénol  fournissent  à  la  photo¬ 
graphie  un  révélateur  de  premier  ordre,  le  pyroyallol  (3),  impro¬ 
prement  appelé  acide  pyrogallique.  Les  propriétés  de  ce  corps 
viennent  prouver  la  justesse  de  la  deuxième  règle  de  MM.  Lu¬ 
mière.  Les  trois  oxhydryles  sont  en  position  t.  2.  3.,  c’est-à-dire 
que  le  corps  n’est  pas  un  «  trisubstitué  symétrique  ».  Son  iso¬ 
mère,  la  phloroglucine,  qui  est  dans  ce  cas,  possédant  ses  trois 
oxhydryles  en  position  1.  3.  5,  n’est  nullement  un  développa- 
teur. 

Nous  avons  essayé,  en  outre,  d’utiliser  l’acide  gallique  (4)  à 
la  place  du  pyrogallol,  et  nous  avons  pu  constater  que  ce  corps 
ne  jouit  aucunement  des  mêmes  propriétés.  Il  possède  bien, 
comme  le  pyrogallol,  trois  oxhydryles  en  position  asymétrique, 
mais  il  existe,  en  outre,  dons  sa  molécule,  un  groupement  fonction¬ 
nel  acide,  et  nous  avons  vu  ([lie  ces  corps  ne  sont  point  aptes  à 
développer  l’image  latente,  lise  produit  bien,  lorsqu’on  emploie 
l’acide  gallique  à  la  place  du  pyrogallol,  une  vague  silhouette 
de  l’image  négative,  mais  il  est  impossible  de  pousser  le  déve¬ 
loppement  plus  loin. 

Le?  pyrogallol  est  obtenu  dans  la  distillation  sèche  de 
l’acide  gallique,  obtenu  lui-même  par  fermentation  à  l’air,  sous 
l’inlluencc  du  pénicillium  glaucum  ou  de  Yaspergillus  niger,  du 
tannin  extrait  de  la  noix  de  galle.  Ces  moisissures  sécrètent 
une  diastase  particulière,  la  tannasc,  qui  fixe  les  éléments  de 
l’eau  sur  le  tannin  en  donnant  l’acide  gallique. 

On  le  prépare  plus  simplement  en  liydrolysant,  par  l’acide 
sulfurique  étendu,  la  poudre  de  noix  de  galle  et  reprenant  le 

(l)C8H<So:*Na  ('■) 

'2)  C«  H'‘<oh=  uo>ck  Hi 

(3)  C,;  H:l  (OH)3  ’, 1  2,  :i. 

_ CO  GH 

(4)  C'  H-<!(OH):!  2,  A 


(1)  La  Photographie.  Développement  et  tirage,  par  A.  et  L.  Lumière, 

Henri  Gautier,  éditeur,  55,  quai  des  Grands-Augustins,  Paris. 
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résidu,  par  l’alcool,  qui  dissout  l’acide  gallique  formé.  Distillé 
à  sec,  cet  acide  gallique  perd  CO-  et  donne  le  pyrogallol. 

* 

*  * 

Avec  les  aminophénols,  nous  entrons  dans  la  classe  des 
révélateurs  par  excellence.  C’est  à  cette  classe  que  se  rattachent 
le  paraminophénol  (1)  et  le  diami/iophénol  (2).  improprement 
appelés,  dans  le  commerce,  paramidophénol  et  diamidophénol. 
A  côté  se  place  le  métol  ou  métliijl  paramino  mêla  crésol  cpii 
est,  non  plus,  un  phénol  proprement  dit,  mais  un  crésol  ou  cré- 
sijlol,  c’est  à  dire,  un  méthijl  phénol. 

Ces  aminophénols  s’obtiennent  par  hydrogénation,  à  l’aide 
de  l’étain  et  de  l’acide  chlorhydrique  des  phénols  nitrés  corres¬ 
pondants.  Ils  sont,  en  général,  très  peu  stables  et  se  colorent 
rapidement  à  l’air;  ce  sont  des  réducteurs  énergiques.  Dans  ces 
corps,  la  fonction  phénol  ou  acide  faible  affaiblit  notablement 
la  fonction  basique  due  au  groupement  AzHU  Ils  sont  cepen¬ 
dant  susceptibles  de  former  des  sels,  et  c’est  sous  forme  de 
chlorhydrate  qu’ils  sont  ordinairement  employés,  étant,  sous 
cette  forme,  beaucoup  plus  solubles.  Le  chlorhydrate  de  diami- 
nophénol  (3)  et  le  chlorhydrate  de  paraminophénol  (4)  sont 
bien  connus  de  tous  ceux  qui 
s’occupent  de  photographie. 

Lediaminophénol  est,  à  notre 
avis,  le  révélateur  par  excellence, 
en  ce  sens  que  sa  constitution 
particulière  lui  permet,  d’après 
la  deuxième  règle  de  MM.  Lu¬ 
mière,  de  fonctionner  sans  alcali. 

Il  contient ,  en  effet,  une  substitu-  , 
tion  OH  el  deux  substitutions 
AzII 2  .  Il  est  obtenu,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  par  hydrogé¬ 
nation  du  nitrophénol correspon¬ 
dant. 

Vis-à-vis  du  paraminophénol, 
il  possède  les  avantages  suivants 
qui  le  font  presque  exclusivement 
employer  : 

1°  Il  est  très  soluble  dansl’eau 
et  fonctionne  sans  alcali; 

2°  Il  rend  possible  la  correc¬ 
tion  des  erreurs  de  pose; 

3°  Enfin,  il  développe  rapide¬ 
ment,  énergiquement  et  donne 
des  clichés  très  doux  quoique 
remarquablement  fouillés. 


emploie,  comme  beaucoup  de  photographes  sont  doublés  de 
chimistes  et  quelquefois  excellents,  nous  espérons  être  compris 
de  la  plupart  d'entre  eux. 

Un  ouvrier  habile  doit  connaître  à  fond  les  outils  et  pro¬ 
duits  qu’il  emploie,  et  il  faut  laisser  aux  gâcheurs  de  plaques  le 
soin  de  tout  ignorer  des  produits  qu’ils  manipulent.  De  très 
intéressantes  recherches  sont  à  faire  du  côté  des  corps  dont 
nous  venons  de  parler  si  brièvement.  N’importe;  cette  modeste 
étude  est  susceptible,  peut-être,  de  mettre  des  imaginations  en 
éveil  et  de  les  amener  à  d’intéressantes  découvertes;  c’est  la 
seule  récompense  que  je  me  souhaite.  Nous,  les  jeunes,  avons 
été  précédés  dans  cette  voie  par  des  noms  illustres.  Songeons 
que  c’est  à  la  France  que  le  monde  doit  la  photographie  et 
tâchons  de  marcher  dignement  sur  la  trace  de  nos  aïeux. 

E.  Nivabd. 


Louis  Burgart. 

Développement  à  l’oxalate  ferreux  des  papiers 
au  gélatino-bromure. 


Tels  sont,  parmi  les  révéla¬ 
teurs  organiques,  les  plus  em¬ 
ployés.  Dans  cette  étude,  trop 
succincte,  il  ne  nous  a  été  pos¬ 
sible  d’exposer  que  bien  impar¬ 
faitement  ce  que  sont  ces  corps 
et  les  conditions  qu’ils  doivent 
remplir  pour  développer  l’image 
latente.  Nous  nous  sommes  effor¬ 
cé  de  n  être  pas  non  plus  trop 
scientifique,  de  ne  pas  risquer 
de  formules  ou  de  réactions 
compliquées  ;  et  comme,  pour 

être  technicien  habile,  il  faut  connaître  les  produits  que  l’on 


1889.  —  Soleil  d’hiver. 


c«  Hi<rOH 

u  M  <'-AzH2(2) 


(2) C«H  «<|JgH1JÎ 

(3)  Ou  amidol  CllH;i-<^| 

(h  o  h.<oh,  HC1 


A  la  séance  de  mars  1901  de  la  Société  d’Etudes  photogra¬ 
phiques,  M.  Balagny  a  montré  les  nombreux  avantages  que  pré¬ 
senterait,  pour  le  développement  des  photogrammes  sur  papier 
au  gélatino-bromure,  le  retour  à  l’emploi  de  l’oxalate  ferreux; 
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avec  une  bonne  proportion  des  constituants,  le  développement, 
au  lieu  d’être  quasi  instantané,  dure  quelques  minutes;  on  a 
ainsi  tout  le  temps  de  régler  la  marche  de  l’opération  :  l’image 
monte  graduellement,  les  blancs  conservent  une  pureté  par- 
laite  et  les  noirs  acquièrent  une  intensité  difficile  à  obtenir  avec 
les  autres  révélateurs.  Pour  cet  usage,  le  révélateur  à  l’oxalate 
ferreux,  doit  être  assez  fortement  acidulé  et  considérablement 
bromuré.  M.  Balagny  utilise  les  trois  solutions  : 

A 

Solution  d’oxalate  neutre  de  potasse  à  30  0/0. 

B 

P/au.  .  .  .  Q.  S.  pour  1.000  c.  c. 

Sulfate  de  fer  pur  .  .  .  300  grammes. 

Acide  tartrique  ....  15  à  20 

C 

Solution  de  bromure  de  potassium  à  10  0/0. 
on  mélangé  pour  l’emploi  dans  les  proportions  suivantes  : 

Solution  A .  100  c.  c. 

Solution  B .  25  — 

Solution  C .  10  — 


l8qj .  Ch.  Biakd. 

Le  Ministre  M  Clémentel  et  le  marquis  de  Dion  à  la  course  d’ Automobiles 
des  poids  lourds. 


RECETTES  PÉPÉM1STES  (]) 


Révélateur  métol-pyro. 

Voici  une  bonne  formule  de  révélateur  que  j'ai  trouvée  dans 
la  Folografia  practicu  et  qui  m’a  donnée  de  bons  résultats  : 


P/au  bouillie .  1000  c.  c. 

Sulfite  de  soude  anhydre.  .  .  50  grammes. 

Mélol .  5  — 

Acide  pyrogallique .  5 

Acide  citrique .  2 

Pour  une  plaque  13  X  18,  on  prend  : 

Solution  métol-pyro .  25  c.  c. 

Solution  de  bromure  à  10  0/0.  .  5  gouttes. 

Eau  distillée  ou  bouillie  ...  80  c.  c. 

Acétone .  5  à  10  gouttes. 


Cette  formule  de  révélateur  donne  des  clichés  bien  détaillés 
et  très  transparents.  P.  C... 

* 

*  * 

Pour  obtenir  la  planéité  des  cartes  postales. 

Si  vous  placez,  comme  on  le  fait  généralement,  les  cartes 
postales  les  unes  sur  les  autres,  face  contre  dos,  pendant  des 


(1)  Communications  faites  par  nos  lecteurs. 


journées  sous  presse,  leur  planéité  sera  de  peu  de  durée,  car 
elles  ne  tarderont  pas  à  se  rouler  fle  nouveau;  tandis  que  si 
nous  les  placez  face  contre  /ace,  chargées  seulement  d’un  livre 
épais,  il  sullira  de  les  y  laisser  quelques  heures  seulement  pour 
leur  assurer  une  planéité  qui  rendraient  jalouses  les  célèbres 
glaces  de  Saint-Gobain. 

Léon  Joannin. 

* 

*  * 

Bouchage  des  points  blancs  dans  les  clichés. 

Pour  boucher  les  trous  qui  existent  dans  certaines  plaques 
après  le  développement,  on  prépare  un  mélange  de  carmin,  bleu 
d  outremer  et  de  sépia,  que  l’on  étend  en  frottant  sur  un  mor¬ 
ceau  de  verre,  avec  de  1  eau  gommée.  Il  faut  avoir  soin  de  faire 
varier  les  proportions  des  trois  couleurs,  de  façon  à  approcher 
le  plus  possible  de  la  nuance  du  cliché  vu  par  transparence.  Le 
pinceau  doit  être  employé  presque  sec  et  chargé  de  peu  de  cou¬ 
leur. 

11  faut  avoir  soin  de  ne  pas  dépasser  les  contours  des  petits 
trous  et  de  manier  le  pinceau  comme  pour  le  pointillé  des  minia¬ 
turistes,  en  posant  la  pointe,  qui  doit  être  très  fine,  sur  le  trou 
à  boucher,  sans  y  revenir  avant  que  la  couleur  ne  soit  sèche. 

L,-C.  Arduin. 

* 

*  * 

Papier  sensible  au  chromate  de  cuivre. 


On  prépare  à  chaud  la  solution  : 

Eau . 100 

Bichromate  de  potassium .  9 

Sulfate  de  cuivre .  5 


S’il  se  forme  un  précipité  brun,  on  filtre  et  le  liquide  clair 
constitue  la  solution  sensibilisatrice  qui  peut,  à  l’abri  de  la 
lumière,  se  conserver  indéfiniment. 

Pour  sensibiliser  un  papier  bien  encollé,  on  en  relève  les 
quatre  bords  de  façon  à  constituer  un  sorte  de  cuvette  dans 
laquelle  on  verse  la  solution  sensibilisatrice;  après  une  minute 
environ,  on  lait  écouler  l’excès  de  solution  par  l’un  des  coins, 
et  l’on  sèche  aussi  rapidement  que  possible;  il  est  bon  d’utiliser 
ce  papier  dès  qu’il  est  sec. 

On  expose  à  la  lumière  jusqu’à  apparition  d’une  image  brun 
foncé  dont  tous  les  détails  soient  visibles.  L’épreuve  est  alors 
rincée  dans  de  l’eau  légèrement  salée  avec  du  sel  de  cuisine  ordi¬ 
naire,  puis  on  développe  dans  une  solution  aqueuse  pure  de 
pyrogallol  à  1  0/0.  L’image  prend  alors  un  ton  sépia  riche,  qui 
sera  d’autant  plus  intense  que  la  proportion  de  cuivre  était  plus 
faible  dans  le  bain  sensibilisateur.  Finalement,  l’épreuve  est 
rincée,  puis  séchée  comme  à  l’ordinaire.  Des  phototypes  néga¬ 
tifs  brillants  est  vigoureux,  avec  des  grandes  lumières  suffisam¬ 
ment  opaques,  conviennent  le  mieux  à  ce  genre  de  tirage.  Les 
épreuves  obtenues  par  ce  procédé  très  simple  donnent  souvent 
l’illusion  de  gravures. 

Traduit  de  Deutsche  Photographen  Zeitung  pour  la  Photographie. 

Benham. 

* 

*  * 

Un  dégradateur  bon  marché. 

L’on  ne  soupçonnerait  jamais  les  merveilleux  services  que 
peut  rendre  la  ouate  employée  comme  dégradateur. 

Après  avoir  exposé  le  cliché  comme  d’habitude,  on  étend 
sur  la  glace  du  châssis-presse  une  feuille  de  ouate.  Puis  on 
l’écarte  délicatement  en  forme  de  rond,  de  poire  ou  d’ovale,  sur 
la  partie  qui  doit  être  impressionnée.  De  plus,  la  lumière  en  pé¬ 
nétrant  à  travers  des  tissus  de  ouate  qui  sont  sur  les  bords,  se 
fond  sur  le  papier  avec  une  finesse  admirable.  Avec  un  peu 
d’habitude  on  acquiert  des  résultats  surprenants  qu’on  peut 
varier  à  l’infini,  surtout  avec  les  papiers  riches  et  brillants.  M.  G. 
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LES  PHOTOGRAPHIES 

DES  PEINTRES 


1913.  —  Paysage  de  peintre.  P  C.  Mallet. 

J’ai  lu  avec  plaisir  l’article  de  M.  André  Joliot  «  Photographie 
et  peinture  »  n°  1 1  3  du  Pholo  Pèlc-Méle. 

Sur  certains  points  je  partage  sa  manière  de  voir  et  suis  très 
disposé  à  voir  adopter  la  méthode,  par  séries,  qui  montre  si  bien 
l’élude  d’un  mouvement,  mais  comment,  M.  Joliot,  espère-t  il  pou¬ 
voir  exécuter  de  semblables  photographies,  est-ce  au  moyen  d’un 
cinématographe  ou  avec  un  appareil  ordinaire. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  me  semble  que  la  tâche  serait  très  diffi¬ 
cile  et  que,  par  exemple,  s’il  avait  l’intention  de  représenter  un  for¬ 
geron,  frappant  sur  l’enclume,  et  que  pour  chaque  pose  il  soit 
obligé  de  faire  prendre  une  attitude  différente  au  modèle,  j’ai  bien 
peur  que  ces  altitudes  ne  soient  fausses  et,  par  conséquent,  sans 
intérêt. 

J’espère  que  M.  Joliot  ne  m’en  voudra  pas  d’émettre  cet 
avis,  c’est  en  peintre  que  je  parle,  et  bien  souvent  j’ai  regretté  que 
les  soi-disants,  documents  photographiques  que  l’on  m’offrait 
ait,  pour  moi,  moins  d’utilité  que  mes  modestes  croquis. 

Cependant,  ces  documents  étaient  très  nets,  pleins  de  détails, 
mais  hélas,  on  sentait  que  le  modèle  était  prévenu  et  qu’en  s’effor¬ 
çant,  de  vouloir  avoir  un  beau  mouvement,  il  sortait  de  son  rôle 
qui  était  d’être  très  simple,  tout  comme  il  aurait  été  si  personne  ne 
l’avait  prévenu. 

Pourquoi  le  croquis  est  il  préférable?  Parce  que  lorsque  le 
peintre  l’exécute  il  se  dissimule  le  plus  possible  et  ne  laisse  pas 
deviner  au  modèle  qu’il  le  tient  au  bout  de  son  crayon. 

Cependant,  il  y  aurait  un  moyen  d’exécuter  de  bonnes  pho¬ 
tographies  documentaires  pour  les  peintres  et,  bien  souvent  déjà, 
j’ai  pensé  à  me  fabriquer  un  appareil  pour  cela,  car  ainsi  que  beau¬ 
coup  de  peintres  je  préférerais,  cent  fois,  prendre  un  cliché  qu’un 
croquis,  ce  serait  plus  vite  et  surtout  mieux  fait. 

Possédant  un  objectif  simple  de  80  centimètres  de  foyer,  j’ai 


pensé  qu’il  serait  facile  de  confectionner  une  sorte  de  boîte  genre 
détective  très  allongée,  environ  de  85  centimètres  de  long  et  inté¬ 
rieurement  de  13  X  d’un  côté  l’objectif  et  son  obturateur,  de 
l’autre  un  châssis  négatif  ordinaire,  puis  sur  le  tout  un  viseur  don¬ 
nant  le  champ  embrasé  par  l’objectif. 

Comme  vous  le  pensez,  un  objectif  semblable  couvre  au 
moins  50  X  60,  en  ne  prenant  qu’une  plaque  13  X  18,  cela  me 
permet  de  ne  presque  pas  diaphragmer,  ce  qui  est  précieux  pour 
les  instantanés  rapides  et  les  temps  sombres,  mais  ceci  n’est  rien  en 
comparaison  de  la  facilité  que  l’on  possède,  lorsque  l’appareil  est 
mis  au  point  à  l’infini,  de  se  placer  à  50  mètres  d’une  personne,  de 
la  photographier  sans  qu’elle  s’en  aperçoive  et  à  une  assez  grande 
échelle. 

Beaucoup  me  diront  qu’un  appareil  semblable  serait  très 
embarrassant,  il  me  suffira  de  répondre  que  l’on  promène  souvent 
une  boite  à  violon  qui  tient  tout  autant  de  place. 

Du  reste,  il  suffit  que  j’ai  eu  cette  idée  pour  que  la  mise  en 
exécution  soit  proche,  et  d’ici  peu  j’espère  avoir  construit  mon 
appareil  et  mettre  sous  les  yeux  des  pépémistes  les  résultats  que 
j’en  obtiens. 

Voici  donc  pour  les  personnages  et,  comme  M.  Joliot,  je  les 
demande  nets,  quand  bien  même  cela  ne  serait  pas  artistique. 

Pour  les  paysages,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  pein¬ 
ture,  je  suis  d’un  avis  contraire,  car  si  la  netteté  est  nuisible  c’est 


1914.  —  La  même  vue  prise  photographiquement.  P.  C.  Mallet. 


bien  dans  ce  cas.  Comme  vous  avez  pu  le  remarquer,  les  peintres 
ne  peignent  que  par  masses  et,  lorsqu’ils  représentent  un  arbre,  ils 
cherchent  à  reproduire  la  forme  générale  de  cet  arbre,  ses  masses 
de  feuillage  dans  l’ombre  et  dans  la  lumière,  mais  jamais  ils 
n’essaient  de  reproduire  toutes  les  feuilles  et,  à  mon  avis,  un 
paysage  un  peu  Hou,  tiré  sur  gomme  bichromatée,  est  un  docu¬ 
ment  de  premier  ordre  pour  un  peintre  paysagiste. 


113 


303 


PHOTO  PÈLE-MÈLE 


Cependant,  il  est  certains  sujets  qui  demandent  un  peu  de 
netteté:  je  veux  parler  des  premiers  plans.  On  ne  saurait  se  figurer 
comme  ces  documents  sont  précieux  pour  les  peintres. 

Un  simple  pied  de  ronce,  une  barrière  rustique,  des  bateaux 
-  -i  mnrréç  au  bord  d’une  rivière,  et  bien  d’autres  choses,  trouvent 
leur  place  dans  un  tableau,  mais,  vu  leur  importance  de  premier 
plan,  ils  demandent  un  certain  fini  d’exécution,  c’est  pour  cela  que 
je  les  voudrais  d’une  certaine  netteté. 

Une  idée  de  M.  Joliot,  que  je  partage  entièrement,  est  la 

I 


1804.  —  Travail  d’Automne.  C.  Ménard. 


comparaison  que  l’on  pourrait  faire  d’une  peinture  avec  une  photo¬ 
graphie  et,  à  ce  sujet  je  ne  saurais  trop  engager  les  pépémistes  qui 
possèdent  un  tableau  à  le  reproduire  et  à  mettre  en  regard,  s’ils  le 
peuvent,  la  ou  les  photographies  qui  l’ont  inspiré.  De  cette  façon, 
il  sera  facile  de.  voir  la  différence  qui  existe  et  les  moyens  que  les 
photographistes  pourront  employer  pour  faire  œuvre  d’art. 

Je  donne  l’exemple  en  envoyant  aujourd’hui  deux  photogra¬ 
phies,  l’une  documentaire  et  le  même  sujet  reproduction  d’un  de 
mes  tableaux;  la  différence  est  considérable  comme  vous  pourrez 
en  juger. 

P.-M.  Mallet. 


Le  développement 

en  stéréoscopie (I) 

On  nous  a  fréquemment  demandé  quelle  était  la  meilleure  manière  de 
développer  les  clichés  stéréoscopiques  pour  les  amener  à  l’état  idéal  de 
transparence  et  de  fouillé  nécessaire  à  l’obtention  de  stéréogrammes  par¬ 
faits.  Nous  avons  prié  deux  de  nos  plus  dévoués  camarades  d’écrire  quelques 
lignes;!  ce  sujet.  Voici  donc  deux  méthodes,  absolument  différentes,  égale¬ 
ment  recommandables,  et  dont  nous  garantissons  le  résultat.  Elles  sont, 
d’ailleurs,  pratiquées  par  bon  nombre  de  nos  collègues,  et  que  nous  serons 
heureux  de  provoquer  les  observations  qu’ils  croiraient  devoir  faire  s’ils 
ont  pu,  au  cours  de  leurs  travaux,  découvrir  quelque  tour  de  main  particu¬ 
lier  qui  ne  serait  pas  mentionné  ici. 

Le  développement  lept. 

Notre  cher  président,  toujours  à  la  recherche  de  ce  qui  peut  intéresser 
les  membres  du  Stéréo-Club  Français,  ayant  appris  que  j'étais  un  partisan 
convaincu  du  développement  lent,  m’a  demandé  d’écrire  quelques  mots  sur 
ce  sujet  ;  j’aurais  préféré  qu’il  m’envoyât  cinquante  douzaines  de  clichés  à 
développer  dans  ma  cuve  verticale,  car  je  ne  me  sens  pas  du  tout  la  vocation 
d’écrivain,  mais  puisque  cette  méthode  me  donne  satisfaction  en  tous  points 
et  que  je  nt’en  sers  depuis  cinq  ans,  je  m’exécute. 

Je  n’apprendrai  rien  aux  membres  du  S.  C.  F.  (1)  en  leur  disant  que  le 
développement  lent  des  poses  est  de  beaucoup  préférable  à  un  développe¬ 
ment  rapide  :  mais  ce  qu’il  importe  aussi  de  savoir,  c’est  que  le  développe¬ 
ment  lent,  très  lent  même  des  instantanés  conduit  à  l’harmonie  de  l’épreuve, 
donne  plus  de  finesse  et  de  douceur  à  l’image,  les  ombres  sont  remarqua¬ 
blement  fouillées  et  sans  empâtement,  les  ciels  et  tous  les  effets  de  lumière 
se  trouvent  en  excellente  valeur  ;  l’harmonie  étant  plus  grande  entre  les 
ombres  et  les  lumières,  puisque  les  clichés  ne  sont  jamais  heurtés,  le  fâcheux 
«  effet  de  neige  »  qui  nous  transforme  une  vue  stéréoscopique  prise  en  plein 
soleil  en  une  vue  d’hiver  ne  se  manifeste  pas  avec  un  développement  lent 
bien  conduit;  cette  méthode  est  donc  la  plus  précieuse  pour  la  stéréoscopie. 

Mais  quel  amateur  se  sent  la  force  de  balancer  une  cuvette  horizontale 
pendant  une  heure,  souvent  plus,  balancement  nécessaire  cependant  si  l’on 
ne  veut  pas  voir  se  former  sur  les  plaques  des  dépôts  gênants;  il  faut  donc 
se  munir  d’une  cuve  verticale  spéciale  au  développement  lent,  susceptible 
de  pouvoir  contenir  une  assez  grande  quantité  de  bain  dilué;  il  s’en  fait  de 
toutes  grandeurs,  suivant  le  nombre  et  la  dimension  des  plaques  à  dévelop¬ 
per.  Dans  ces  cuves,  le  balancement  n’est  pas  nécessaire,  un  brassage  conti¬ 
nuel  s’effectuant  par  suite  des  différences  de  densité  que  prend  le  liquide  en 
agissant. 

On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs  genres  de  cuves  ;  beaucoup  sont 
impropres  au  développement  lent  (j’en  ai  fait  l’expérience  aux  dépens  de 
mes  clichés).  Pour  qu’une  cuve  soit  bien  conditionnée,  il  faut  :  qu’il  y  ait 
entre  les  plaques  un  intervalle  suffisant  pour  un  brassage  facile  dans  le  déve- 
loppateur  ;  que  les  plaques  se  trouvent  à  une  certaine  distance  du  fond  de 
la  cuve  pour  que  les  résidus  chimiques  provenant  du  développement  ne  les 
influencent  pas;  il  faut  surtout  que  les  plaques  puissent  être  saisies  et 
retournées  très  facilement  pour  suivre  les  phases  du  développement  et  l’ar¬ 
rêter  au  moment  voulu  sans  crainte  d’accidents  possibles. 

La  cuve  verticale,  demandant  une  assez  grande  quantité  de  liquide, 
permet  de  développer  à  la  fois  un  certain  nombre  de  clichés;  on  y  placera 
donc  tous  les  clichés,  quels  qu’ils  soient,  posés  ou  instantanés,  bien  blaireautés 
et  le  côté  gélatiné  dans  le  même  sens,  ce  qui  est  plus  commode  pour  les 
regarder  ;  on  recouvre  la  cuve  de  son  couvercle  et  l’on  s’occupe  d’autre 
chose.  Il  est  bon  de  donner  quelques  coups  ,secs  sur  les  côtés  de  la  cuve 
pour  dissiper  les  bulles  d’air  qui  auraient  pu  se  former.  Au  bout  d’un  quart 
d’heure  environ,  on  vient  vérifier  ses  clichés  et  on  met  d’un  côté  les  surex¬ 
positions,  au  milieu  les  poses  normales  et  de  l’autre  côté  les  sous-exposi- 
tious  ;  à  chaque  fois  que  l’on  regardera  un  cliché,  il  est  bon  de  le  retourner 
et  de  mettre  en  haut  la  partie  qui  était  en  bas  ;  on  évitera  ainsi  les  stries  sur 
les  plaques. 

Si  on  désire  suivre  pas  à  pas  la  venue  de  l’image,  on  retourne  ses  clichés 
toutes  les  dix  ou  quinze  minutes,  mais  l’on  peut  bien  s’en  dispenser,  et 


(1)  Bulletin  du  Stéréo-Club  Français. 
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fhabitude  de  ce  genre  de  développement  s’acquiert  très  vite.  On  remar¬ 
quera  que  l’apparition  totale  a  lieu  dès  le  début  du  développement,  l’image 
se  révélant  en  même  temps  sur  toute  la  surface  et  dans  toute  l’épaisseur  de 
la  couche,  principale  cause  de  sa  douceur  et  de  sa  finesse.  Lorsque  l’on  voit 
que  l’image  ne  monte  plus,  retirer  la  plaque,  sous  peine  de  voir  apparaître 
le  voile  dichroïque,  que  l’on  peut  enlever,  c’est  vrai,  mars  qui  donne  une 
manipulation  de  plus  à  faire;  on  pourrait,  à  la  rigueur,  le  laisser  venir  pour 
les  sous-expositions  ;  on  serait  sûr  alors  d’avoir  un  cliché  développé  à  fond, 
puisque  ce  voile  ne  vient  que  lorsque  le  développement  a  été  trop  poussé 
alors  qu  il  était  terminé. 

On  arrêtera  le  développement  quand  on  le  jugera  convenable,  en  tenant 
compte  toutefois  que  les  clichés  développés  au  bain  lent  ne  baissent  pas  au 
fixage  ;  on  lavera  et  fixera  comme  habituellement.  Le  révélateur  filtré  sera 
mis  en  flacons  pleins  et  bien  bouchés  ;  par  suite  des  manipulations,  on  perd 
toujours  une  petite  quantité  de  bain  ;  on  fait  le  remplissage  avec  de  i’eau 
distillée  ou  ayant  bouilli. 

Comme  on  peut  développer  dans  une  cuve  plusieurs  clichés  (celle  que 
je  possède  peut  contenir  24  plaques  8  X9)>  Ie  développement  lent  devient 
un  développement  rapide  sans  en  avoir  les  inconvénients. 

Quant  au  prix  de  revient  du  révélateur,  il  est  si  minime,  vu  la  quantité 
de  plaques  que  l’on  peut  y  développer,  que  je  ne  veux  en  parler  que  pour 
vous  dire  que  c’est  le  meilleur  marché  de  tous  les  développateurs  ;  en  voici 
une  petite  preuve  que  je  livre,  pour  finir,  aux  membres  du  Stéréo-Club 
Français  : 

Au  commencement  de  septembre  dernier  (1904),  je  préparai  un  bain 
lent  au  glycin.  J’ai  développé  dans  ce  bain  environ  quatorze  douzaines  de 
plaques  négatives  ;  j’aurais  pu  en  développer  davantage,  mais  c’était  toute 
ma  récolte  de  quinze  jours  de  villégiature  dans  le  Dauphiné.  Ne  croyez  pas 
que  j’ai  jeté  ce  bain  qui  avait  déjà  tant  servi  ;  je  l’ai  conservé  pieusement  ; 
j’y  développe  journellement  des  plaques  stéréoscopiques  au  chlorure  et  j'ob¬ 
tiens  un  ton  chaud  qui  11’est  pas  désagréable. 

Ces  quelques  renseignements,  bien  incomplets,  feront,  je  l’espère  de 
nouveaux  adeptes  à  la  méthode  du  développement  lent  ;  si  vous  ne  voulez 
pas  l’adopter,  ne  l’essayez  pas,  car,  lorsque  vous  l’aurez  essayé,  vous  n’en 
voudrez  plus  d’autre,  vous  verrez  le  nombre  de  vos  bons  clichés  augmenter 
dans  une  forte  proportion  et  vous  recueillerez  les  applaudissements  mérités 
des  nombreux  membres  du  Stéréo-Club  Français  qui  assistent  à  nos  soirées 
mensuelles. 

Guignebert. 


«O- 


1925.  —  La  noce  du  village  Mllc  B.  Blondeau. 


LA  RADIOGRAPHIE 


La  radiographie  est  une  opération  très  simple  et  à  la  portée  de 
tous.  Toutes  les  plaques  et  pellicules  employées  en  photographie 
peuvent  servir,  elles  sont  sensibles  aux  rayons  X  comme  elles  le 
sont  à  la  lumière  ordinaire.  La  plaque  qui  doit  servir  à  l’expérience 
est  enveloppée  dans  plusieurs  doubles  de  papier  noir,  de  façon  à 
la  mettre  complètement  à  l’abri  de  la  lumière.  La  plaque  étant 
posée  à  plat,  la  lace  sensible  tournée  vers  le  haut,  on  pose  dessus 
l’objet  à  reproduire  (il  est  préférable  d’opérer  dans  une  salle  un 
peu  sombre). 

On  prend  un  tube  deCookes  ou  de  préférence  un  tube  focus, 
que  l’on  trouve  dans  toutes  les  maisons  d’électricité, dans  lequel 
on  fait  passer  le  courant  d’une  bobine  Ruhmhorff;  l’électricité  est 
fournie  par  des  piles  Bunsen  ou  par  des  piles  au  bichromate;  on  se 
sert  de  quatre  ou  cinq  éléments  en  tension. 

On  maintient  le  tube  au-dessus  de  l’objet  à  photographier,  de 
manière  à  projeter  sur  ce  dernier  le  plus  de  rayons  qu’il  sera  pos¬ 
sible.  La  distance  entre  le  tube  et  l’objet  dépend  des  dimensions  de 
l’objet,  de  la  durée  de  la  pose  et  du  degré  de  netteté  que  l’on  veut 
obtenir.  Si  l’on  veut  éviter  de  créer  trop  de  pénombre  sur  le  cliché, 
on  éloignera  le  tube,  mais  il  faudra  plus  de  temps  pour  impres¬ 
sionner  la  plaque. 

Les  distances  adoptées  en  pratique  sont  :  pour  la  radiographie 
de  la  main,  10  centimètres;  du  bras,  1 5  à  20  centimètres;  de  la 
jambe  et  du  pied,  20  à  25  centimètres;  du  genou,  30  centimètres; 
du  bassin,  40  centimètres. 

La  durée  de  la  pose  dépend  de  l’intensité  des  rayons,  du  ren¬ 
dement  du  tube,  de  la  force  de  la  bobine  ;  elle  est  environ  de 
15  minutes  avec  les  tubes  ordinaires  et  de  2  minutes  avec  les  tubes 
focus  pour  les  organes  peu  épais,  comme  le  bras  et  la  main.  Lors¬ 
qu’on  a  jugé  le  temps  de  pose  suffisant,  on  développe  la  plaque 


dans  le  révélateur  suivant  : 

Eau  .  900  grammes. 

Sulfite  de  soude  pur  ....  75 

Après  solution  ajouter  : 

Hydroquinone .  10  grammes. 

Carbonate  de  soude  pur  ...  150  — 


Le  bain  neuf  sera  mélangé  de  bain  vieux,  ou  additionné  de  bro¬ 
mure,  afin  d’éviter  le  voile. 


1918.  —  En  Foret  de  Fontainebleau. 


P.  Lasnier. 


Lucien  Duchaüssov. 


LES  LILAS 


Cm.  Mondin. 
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NOTE  SUR  LES  FONDS  D'ATELIER 


Il  a  été  publié,  il  y  a  quelque  temps,  une  suite  d’articles  inté¬ 
ressants  et  très  complets  sur  les  fonds  à  employer  dans  les  ateliers 
photographiques.  Me  sera-t-il  permis  de  soumettre  quelques 
brèves  observations  au  sujet  d’un  point  de  détail  sur  lequel  je  ne 
puis  être  complètement  d’accord.  Il  s’agit  de  l’emploi  des  fonds 
peints  en  trompe-l’œil;  et  si  je  crois  utile  de  revenir  sur  cette 

question,  c’est  qu’elle  me  paraît 
mettre  en  jeu  certains  principes  et 
que  les  principes  sont  intransigeants 
par  essence. 

Les  écrivains  qui  ont  traité 
de  la  matière  montrent  en  géné¬ 
ral,  pour  le  genre  de  fonds  dont 
il  s’agit,  un  enthousiasme  très  rela¬ 
tif,  mais  leur  indulgence  ne  vou¬ 
lant  pas  en  proscrire  l’usage,  ils  ten¬ 
dent  à  la  justifier,  sans  grande 
conviction,  d’ailleurs,  par  des 
arguments  d’ordre  pratique. 

Que  ces  fonds  soient  indis¬ 
pensables  aux  professionnels,  je  le 
crois,  puisqu’ils  répondent  au  goût 
irraisonné  de  la  foule;  que  les  ama¬ 
teurs  qui  les  apprécient  trouvent 
plaisir  à  les  employer,  je  n’y  trouve 
non  plus  rien  à  redire  et  je  me  réjouis  même  de  leur  satis¬ 
faction;  mais  si  nous  parlons  esthétique,  toute  concession  devient 
impossible  et  il  me  paraît  nécessaire  d’envelopper  dans  une  même 
proscription  et  les  fonds  peints  en  trompe-l’œil  et  les  accessoires 
artificiels  qui  en  sont  l’accompagnement  ordinaire. 

Asseoir,  dans  un  atelier,  en  face  d’une  mer  orageuse,  sur  un 
rocher  en  carton-pâte,  une  pêche  alanguie;  placer  devant  un  mo¬ 
dèle  emmitouflé  de  fourrures  un  filet  à  larges  mailles  re  tenant  des 
fragments  de  coton  pour  imiter  la  neige;  projeter  la  silhouette 
sévère  d’un  monsieur  en  redingote  sur  un  massif  vaporeux  de  pal¬ 
miers  peints  sur  toile;  je  ne  sais,  mais  il  me  semble  qu’aux  yeux 
du  simple  bon  sens  ce  mélange  de  la  réalité  vivante  à  la  convention 
dans  ce  qu’elle  a  de  plus  artificiel  et  de  plus  plat,  constitue  quelque 
chose  de  prodigieusement  paradoxal,  aussi  paradoxal  en  vérité 
que  l’acte  d’un  peintre  allant  au  musée  Grévin  copier  la  nature. 

D’ailleurs,  faites  une  expérience.  Prenez  un  enfant  en  bas  âge 
et  posez-lui  cette  question  :  «  Dis-moi!  si  tu  voulais  faire  la  pho¬ 
tographie  d’une  pêcheuse  au  bord  de  la  mer,  comment  t’y  pren¬ 
drais-tu?  »  Je  gage  qu’il  répondra  en  toute  simplicité  :  «  J’irai  avec 
mon  appareil  à  Trouville  et  à  Etretat.  »  Tenons  cette  réponse  si 
naturelle  pour  l’expression  de  la  vérité;  elle  veut  dire  que  tout 
motif  d’art  est  formé  de  l’accord  inséparable  des  personnages  et  du 
milieu,  que  milieu  et  personnages  doivent  être  réels. 

Si  cette  invocation  au  bon  sens  vulgaire  ne  vous  paraissait  pas 
un  argument  suffisant  et  s’il  n’était  peut-être  excessif,  en  un  si 
mince  débat,  de  faire  appel  à  de  grands  principes,  j’ajouterai  ceci  : 
C’est  que  toute  œuvre,  pour  être  une  œuvre  d’art,  doit  avoir, 
comme  origine  nécessaire,  une  impression,  une  sensation,  un  sen¬ 
timent  —  comme  vous  voudrez  —  sincère  et  juste  de  l’artiste.  Ceci 
s’applique  à  tous  les  arts,  quelles  que  soient  leurs  tendances  parti¬ 
culières  et  ce  principe  est  vrai,  d’une  vérité  plus  étroite  encore,  de 
la  photographie  qui  est  réaliste  par  essence  et  dont  les  procédés 
d’exécution,  en  partie  mécaniques,  n’offrent  à  l’ouvrier  que  de  très 
rares  occasions  de  laisser  transparaître  son  tempérament  dans  son 


œuvre.  C’est  cependant  parce  que  ces  occasions  peuvent  exister, 
et  uniquement  par  là,  que  la  photographie  tient  à  l'art,  et  elles  se 
présentent  principalement  au  début  de  l'œuvre,  au  moment  du 
choix  ou  de  la  composition  du  sujet.  Sincérité  de  l’impression  ori¬ 
ginelle,  justesse  de  la  vision  qui  produit  cette  impression,  sans  ces 
conditions  l’œuvre  photographique  avorte  nécessairement  parce 
qu’elle  ne  peut  plus  atteindre  à  sa  fin  qui  est  la  représentation  d’un 
motif  choisi  de  la  nature  par  la  traduction  sincère  des  rapports  des 
tons  qui  la  composent,  ou,  plus  simplement,  parce  que  toute  pho¬ 
tographie  qui  n’est  pas  la  reproduction  d'un  effet  vrai,  de  la  vérité 
esthétique,  n’est  plus  rien  qu’un  produit  innomable  de  la  chimie. 

Et  je  vous  demanderai  maintenant  quelle  sensalion,  —  j’entends 
artistique,  —  peut  bien  éprouver  le  photographe  piécité  en  pré¬ 
sence  de  sa  pêcheuse  et  de  son  rocher  en  carton-pâte  et  quelle  jus¬ 
tesse  d  effet  peut  bien  résulter  du  désaccord  inévitable  du  person¬ 
nage  et  du  milieu. 

Les  fonds  artificiels  ainsi  écartés,  tous  les  autres  paraissent 
admissibles,  et  leur  choix  devient  une  affaire  de  goût  personnel  ; 
il  suffit  qu’ils  contribuent  pour  leur  part  à  l’harmonie  du  motif  et, 
si  le  milieu  est  caractérisé,  qu’ils  en  fassent  naturellement  partie 
intégrante. 

Toiles  blanches  ou  grises,  unies  ou  largement  brossées,  mais 
ne  représentant  rien,  donnant  seulement  les  taches  nécessaires  à  la 
mise  en  valeur  de  la  figure,  étoffes,  papiers,  tentures  drapées  ou 
non,  tapisseries,  paravents,  ils  sont  assez  nombreux  pour  nous 
consoler  de  l’exil  des  autres;  j’irai  même,  pour  prouver  mon  im¬ 
partialité  dans  la  question,  jusqu’à  regarder  avec  indulgence  le  fond 
noir  creux,  dit  fond  russe,  en  dépit  de  l’impression  désagréable 
qu’il  cause  à  nombre  d’hon¬ 
nêtes  gens. 

Laissons  donc  les  fonds 
peints  en  trompe-l’œil  où  leur 
usage  est  inévitable;  soyons 
même  conciliants,  em- 
ployons-les  à  titre  excep¬ 
tionnel  lorsque  les  pré¬ 
jugés  de  notre  clientèle  — 
tout  photographe  en  a  une  — 
nous  y  obligeront  absolu¬ 
ment;  mais,  ce  faisant,  ayant 
conscience  de  l’énormité  de 
notre  acte;  le  sacrifice  n’en 
sera  plus  que  méritoire.  11 
nous  reste  d’ailleurs  une  es¬ 
pérance;  tout  permet  de  pré¬ 
voir  que  ce  bric-à-brac,  legs 
d’une  époque  où  les  acces¬ 
soires  servaient  surtout 
d’appuis  aux  longues  poses, 
disparaîtra  peu  a  peu,  à 
mesure  que  se  confirmera 
l’évolution  qui  se  dessine  déjà  dans  le  goût  public.  Et  si  l’on 
voit  subsister  longtemps  encore  le  nid  artificiel  dans  lequel 
l’orgueil  des  mères  asseoit  les  bébés  nus,  tout  le  reste  ira, 
dans  de  lointaines  provinces,  rejoindre  la  colonne  brisée  et  la 
balustrade  où  s’accoudèrent  nonchalamment  nos  pères,  sous  le  se¬ 
cond  empire,  au  temps  ingénu  du  collodion  humide. 

(Bulletin  de  la  Société  photographique  de  Lille.) 


Ch  Hoock 


Ch.  Hoock. 


G.  Puvo. 
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Développement  des  Plaques  au  gélatino-bromure  d’argent  0 


Depuis  l’époque  où  je  vous  ai  fait  avec  M.  Mouton,  une  con¬ 
férence  sur  le  traitement  des  papiers  à  émulsion  lente,  j’ai  reçu  de 
la  part  d’un  grand  nombre  de  nos  collègues,  des  demandes  de  for¬ 
mules  et  de  renseignements  à  ce  sujet. 

Je  vous  répéterai  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  que 
le  tour  de  main  du  procédé  réside  en  entier  dans  la  surexpo¬ 
sition  et  l’emploi  de  révélateurs  très  oxydés  et  dilués. 

Si  quelques-uns  d’entre  vous,  au  cours  de  leurs  essais,  ont  eu 
des  papiers  teintés,  cela  provient  uniquement  de  ce  qu’ils  ont 
employé  des  révélateurs  insuffisamment  oxydés  ou  n’ont  pas  donné 
des  poses  suffisantes. 

Il  ne  faut  pas  craindre  d’employer  des  révélateurs  même  for¬ 
tement  colorés  au  contraire,  cette  coloration  étant  la  conséquence 
de  leur  état  d’oxydation,  jamais  les  blancs  des  papiers  ne  seront 
altérés  par  leur  emploi. 

On  m’a  demandé  également  de  donner  une  bonne  formule 
pour  l’obtention  des  tons  noirs  semblables  à  ceux  que  j’avais  pré¬ 
sentés.  Cette  formule,  je  l’indiquerai  tout  à  l’heure  Mais  avant,  il 
faut  vous  dire,  et  ceci  pour  prendre  date,  que  l’étude  que  nous  avons 
faite  sur  le  développement  des  papiers,  nous  a  conduits,  M.  Mou¬ 
ton  et  moi,  à  étudier  le  mode  d’action  des  révélateurs  en  général, 
aussi  bien  sur  les  plaques  que  sur  les  papiers,  et  nous  sommes 
arrivés  à  cette  conclusion  que  tout  ce  qui  avait  été  dit  et  fait  jus¬ 
qu’à  présent  sur  ce  sujet  semblait  en  grande  partie  erroné. 

Je  vais  essayer  de  vous  en  faire  la  preuve  aussi  succinctement 
que  possible,  car  nous  réservons  de  vous  donner  plus  tard  les 
résultats  complets  de  cette  étude  qui,  pour  le  moment,  ne  nous  per¬ 
met  pas  d’établir  une  donnée  générale  applicable  à  tous  les  révéla¬ 
teurs. 


(i)  Communication  faite  par  M.  Petitot,  à  la  Société  d’ Excursion  des 
Amateurs  de  Photographie.  Juin  1905. 


Quoi  qu’il  en  soit,  jusqu’à  présent  on  vous  a  toujours  dit,  et 
tous  les  formulaires  en  sont  la  preuve,  qu’en  cas  de  sous-exposi- 
tion  dans  un  cliché  et  pour  obtenir  des  détails  dans  les  ombres,  il 
était  nécessaire  d’augmenter  la  proportion  d'alcali  et,  inversement, 
d’augmenter  la  proportion  de  substance  révélatrice  pour  obtenir  des 
contrastes. 

Eh  bien!  nous  pouvons  affirmer  dès  aujourd’hui  que, pour  arriver 
à  ce  résultat  d’une  façon  constante  et  certaine,  il  faut  procéder  de  manière 
absolument  inverse,  c’est-à-dire,  pour  constituer  un  bain  de  déve¬ 
loppement,  augmenter  la  quantité  de  substance  révélatrice  en  cas  de 
sous-exposition,  et  d'alcali  en  cas  de  surexposition,  dans  un  rapport  à 
déterminer. 

De  prime  abord,  ce  que  je  viens  de  vous  dire  semble  para¬ 
doxal  ;  vous  m’objecterez  qu’on  a  toujours  procédé  ainsi,  et  qu’il  y 
a  un  fait  acquis.  Ce  n’est  pas  une  raison,  et  l’expérience  le  con¬ 
firme  pleinement;  je  dois,  d’ailleurs,  ajouter  qu’en  cela,  nous 
sommes  absolument  d’accord  avec  des  chimistes  distingués  à  qui 
nous  avons  soumis  nos  études,  entre  autres  avec  M.  Pontpillard, 
dont  la  compétence  est  hors  de  doute. 

Bref,  nos  expériences  nous  ont  amenés  à  constater  que,  dans 
tous  les  cas,  l’adjonction  d’un  alcali  à  une  substance  révélatrice  ne 
faisait  qu’activer  la  réduction  de  l’argent,  et  ceci  surtout  dans 
l’épaisseur  de  la  couche.  De  sorte  que  dans  les  sous-expositions  où 
les  ombres  ont  à  peine  impressionné  la  surface  sensible,  les  molé¬ 
cules  d’argent  sont  totalement  réduites  dans  les  grandes  lumières 
avant  que  les  ombres  aient  atteint  leur  maximum,  d’où  un  cliché 
heurté  et  inutilisable. 

Pourquoi,  me  direz-vous,  ne  pas  employer  le  développement 
lent?  Oui,  en  effet,  de  prime  abord  un  bain  lent  quelconque  semble 
donner  de  meilleurs  résultats,  mais  ceci  provient  uniquement  de 
ce  qu’il  permet  d’arrêter  le  cliché  à  un  degré  de  densité  meilleur, 
mais  la  gamme  des  teintes  reste  la  même. 
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En  effet,  la  constitution  chimique  du  révélateur  restant  cons¬ 
tante  dans  ses  proportions  de  révélateur  et  d’alcali,  on  obtient  en 
cinquante  minutes  ce  que  l’on  aurait  obtenu  en  cinq  si  on  n’avait 
pas  dilué  le  révélateur  de  dix  volumes  d’eau,  par  exemple. 

Il  fallait  donc  trouver  autre  chose,  c’est-à-dire  un  révélateur 
idéal  qui,  tout  en  fouillant  les  ombres  à  la  limite  extrême  de  l’impres¬ 
sion  reçue  par  la  plaque  sensible,  conserverait  aux  demi-teintes  et  surtout 
aux  grandes  lumières  une  transparence  utilisable  et  respecterait  la 
gamme  des  teintes  dans  toutes  ses  valeurs. 

Pour  arriver  à  un  tel  résultat,  il  fallait  non  plus  réduire  les 
molécules  d’argent  en  épaisseur,  mais  bien  en  surface,  puisque  les 
ombres  qu’il  s'agit  de  faire  apparaître  avant  que  les  grandes  lumières 
aient  atteint  toute  leur  intensité,  ont  à  peine  impressionné  la  surface 
sensible. 

Ce  résultat,  nous  l’obtenons  facilement  par  l’emploi  de  la 
substance  révélatrice  seule  ou  tout  au  moins  par  l’adjonction  à 
cette  substance  d’une  faible  quantité  d’alcali.  C’est,  d’ailleurs, 
quand  nous  aurons  pu  évaluer  cette  quantité  pour  chacun  des  révé¬ 
lateurs  couramment  employés  que  nous  vous  donnerons  un  exposé 
complet  de  notre  étude. 

Pour  aujourd’hui,  je  terminerai  cette  communication  déjà  un 
peu  longue  en  vous  donnant  une  formule  établie  avec  un  révéla¬ 
teur  des  plus  connus  et  basée  sur  cette  méthode. 

Vous  pourrez  l’essayer,  comme  l’ont  déjà  fait  plusieurs  de  nos 
collègues  à  qui  je  l’ai  communiquée,  et  vous  convaincre  des  prin¬ 
cipes  que  je  viens  de  vous  exposer. 

Voici  cette  formule  qu  on  peut  employer  pour  tous  les  clichés, 
même  les  plus  sous-exposés,  et  aussi  pour  les  papiers  avec  lesquels 
on  obtient  des  noirs  remarquables  : 

Eau  ordinaire . 125  grammes. 

Sulfite  de  soude  anhydre  ...  2 

Diamidophénol .  2 

Comme  vous  le  voyez,  cette  formule  est  établie  avec  des  pro¬ 
portions  à  peu  près  inverses  de  celles  indiquées  par  tous  les  for¬ 
mulaires  et  le  fabricant  lui-même,  la  quantité  de  révélateur  est 
considérable  par  rapport  à  celle  de  l’alcali  dont  le  sulfite  de  soude 
joue  le  rôle  dans  l’espèce. 

Si  par  hasard  un  de  vos  clichés  à  pose  normale  ou  même 
surexposé  n’arrivait  pas  à  l’intensité  suffisante  pour  un  bon  tirage, 
il  suffirait  de  passer,  pendant  quelques  secondes,  ce  cliché  dans 
une  deuxième  cuvette  contenant  le  même  bain,  mais  dans  lequel  la 
quantité  de  sulfite  serait  légèrement  augmentée,  ou  celle  de  diami¬ 
dophénol  légèrement  diminuée  ;  les  contrastes  s’accuseraient 
immédiatement,  ce  qui  revient  à  dire  :  révélateur  en  excès,  dou¬ 
ceur;  alcali  en  excès,  contrastes;  mais  ce  qui  vous  paraîtra  encore 
plus  paradoxal  en  employant  cette  formule,  c’est  que  ce  révélateur 
qui,  de  l’aveu  du  fabricant  lui-même,  n’a  aucune  conservation,  ce 
révélateur,  dis-je,  constitué  dans  ces  proportions,  a  une  conserva¬ 
tion  d’assez  longue  durée  et  une  marche  absolument  régulière. 

Un  échantillon,  préparé  depuis  le  5  avril  dernier,  m’a  servi  à 
révéler  un  nombre  considérable  de  plaques  et  de  papiers.  Aujour- 
d’hui  encore,  je  l’ai  employé  pour  le  développement  d’un  instan¬ 
tané  au  2500e  de  seconde  ;  c’est,  je  crois,  un  type  de  sous-exposi¬ 
tion  bien  déterminé,  j’ai  cependant  obtenu  le  maximum  de  détails, 
sans  pour  cela  avoir  de  violents  contrastes  ;  le  cliché  a  cependant 
été  fait  par  plein  soleil. 

Pour  vous  donner  une  nouvelle  preuve  de  nos  assertions,  je 
vous  rappellerai  qu’il  y  a  un  an  environ,  il  a  été  fait  grand  bruit 
autour  d’une  formule  de  révélateur  en  liqueur  acide,  lequel,  d’ail¬ 
leurs,  donnait  d’excellents  résultats;  or,  il  apparaît  clairement  que 
l’adjonction  de  l’acide  ne  pouvait  faire  que  détruire  la  plus  grande 
partie  des  propriétés  alcalines  du  sulfite. 


C’est  pourquoi  nous  avons  trouvé  plus  simple  de  mettre 
moins  de  sulfite  pour  n’avoir  pas  à  le  supprimer  ensuite. 

En  terminant,  j’ajouterai  que  si  on  prépare  le  bain  dont  je 
viens  de  vous  donner  la  formule,  avec  du  sulfite  de  soude  absolu¬ 
ment  neutre,  le  cliché  se  développe  complètement  en  un  temps  plus 
ou  moins  long,  mais  n’acquiert  ni  opposition,  ni  intensité  géné¬ 
rale  suffisantes.  Dans  ces  conditions,  le  bain  est,  d’ailleurs,  com¬ 
plètement  acide. 

Petitot. 


RECETTES  PÉPÉM1STES 


Moyen  pour  éviter  les  intrusions  de  personnages 
dans  les  vues  de  paysages. 

Beaucoup  de  photographistes  ont  remarqué  combien  il  était 
difficile  d’éviter  que  les  enfants  et  même  les  grandes  personnes 
ne  se  placent  devant  le  sujet  à  reproduire.  Ces  personnages 
parasiles  masquent,  le  plus  souvent,  des  points  de  vue  inUres- 
sanls,  ou  bien  en  se  plaçant  à  quelques  pas  devant  votre 
objectif,  vous  font  obtenir  des  effets  de  tète  grotesques. 

Il  n’est  pas  très  facile  de  les  éloigner  par  la  douceur,  encore 
moins  par  la  violence;  aussi,  voilà  comment  j’ai  réussi  assez 
souvent  à  m’en  débarrasser. 

Je  fais  la  mise  au  point,  puis  je  mets  mon  châssis  à  plaques 
en  place  sans  en  ouvrir  le  rideau,  puis  j’arme  l’obturateur. 

Avec  le  sourire  le  plus  aimable,  j’appelle  l’attention  de  tout 
le  monde,  puis  je  déclanche  mon  obturateur. 

Les  gens,  croyant  avoir  été  portraiclurés,  s’éloignent  petit  à 
petit  et,  après  quelques  instants  de  patience,  le  champ  est  libre 
et  j’opère  alors  réellement. 

Je  vous  donne  mon  procédé,  qui  n’a  rien  de  scientifique, 
pour  ce  qu’il  vaut. 

Petit  Alex. 

* 

*  * 

Photographie  sur  verre  opale  ou  porcelaine. 

Le  collodion  est  au  chlorure  d’argent  et  se  prépare  au 
moment  même  de  son  emploi,  en  mêlant  parties  égales  des  deux 
collodions  suivants  : 

Collodion  iv>  1.  —  Faites  dissoudre  60  grains  de  coton  azo- 

(1)  Communications  faites  par  nos  lecteurs. 


1927.  —  Un  photographiste...  enragé.  E.  Pineau. 
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19 '5.  —  L’ile  de  Vrigne,  après  le  Cyclone.  Ê.  Bochet. 


tique  dans  2  onces  d’alcool  et  3  onces  d’éther.  Mettez  alors 
120  grains  de  nitrate  d’argent  finement  pulvérisé  dans  un  petit 
flacon  contenant  3  onces  d'alcool;  faites  dissoudre  au  bain- 
marie,  puis  versez  encore  chaud  dans  le  collodion,  et  remuez  de 
manière  à  obtenir  une  solution  complète. 

Collodion  IV  2.  —  Dissolvez  22  grains  de  chlorure  de  stron¬ 
tium,  21  grains  d’acide  citrique,  réduits  en  poudre  fine,  dans 
1  onces  d’alcool;  ajoutez  1  onces  d’éther  et  30  grains  de  coton- 
poudre.  Ces  deux  solutions  se  conservent  séparées  pendant 
longtemps. 

Il  faut  albuminer  les  plaques;  après  le  collodionnage  il  faut 
sécher  à  la  lampe.  Pendant  l’exposition,  on  protège  le  dos  de  la 
plaque  à  l’aide  d’un  papier  jaune.  L’exposition  dure  le  même 
temps  que  pour  une  épreuve  sur  papier  albuminé.  Pour  déve¬ 
lopper  l’image,  on  lave  d’abord  la  plaque  dans  une  grande 
quantité  d’eau,  puis  dans  une  eau  contenant  une  faible  partie  de 
vin.  On  vire  dans  un  bain  de  8  onces  d’eau  et  1  drachme  de  solu¬ 
tion  d’or  (à  la  force  de  1  gramme  d’or  par  once  d’eau)  :  celte 
solution  doit  être  neutre.  Enfin,  après  lavage,  on  fixe  à  l’hypo- 
sulfite,  à  raison  de  1  sel  pour  10  ou  12  d’eau. 

M.  G. 

(Phologr.  News,  traduit  pour  le  Bulletin  Association  belge.) 

PETITES  ÎICEI.LES  DU  PHOTOGR/IPHISTE  (" 


Balance  hydrostatique. 

Tout  le  monde  connaît  le  principe  découvert  par  Archi¬ 
mède  (un  vieil  aïeul  à  moi)  :  les  corps  immergés  s'équilibrent  avec 
les  liquides,  suivant  la  pression  qu’ils  exercent  sur  les  vases.  Galilée 
créa  la  balance  hydrostatique,  qui  vérifia  le  principe  d’Archi¬ 
mède. 

M.  Alfred  Petit,  notre  correspondant,  dont  l’ambilion  n’est 
pas  d’égaler  ses  illustres  devanciers,  nous  communique  un  mo¬ 
dèle  qu’il  a  imaginé  et  dont  la  disposition,  basée  sur  le  principe 
d’Archimède,  pourra  rendre  d’utiles  services  à  bien  des  pépé- 
mistes  qui  ne  possèdent  pas  de  balance. 

On  prend  un  llacon  à  large  ouverture,  de  la  contenance  d’un 
litre,  un  bout  de  manche  à  balai,  un  plomb  de  sonde  de  pêcheur 
et  un  morceau  de  carton.  Avec  ces  différentes  choses,  nous 
allons  pouvoir  confectionner  notre  balance.  Tout  d’abord,  il 
faut  s’assurer  que  le  manche  à  balai  entre  librement  dans  le 
goulot  de  la  bouteille  ;  on  l’enfonce  jusqu’au  fond  du  vase,  on 
trace  au  crayon  l’endroit  ou  il  émerge,  puis  on  le  scie  à  cette 
distance  ;  ensuite  on  le  polit  avec  du  papier  de  verre  et  on  le 


(1)  Reproduction  interdite. 


fait  tremper  dans  de  la  parafinc  très  chaude;  à  défaut  de  ce  pro¬ 
duit,  on  peut  employer  de  1  huile  de  lin  bouillante,  que  l’on 
applique  avec  un  pinceau. 

Cette  opération  a  pour  but  d’empêcher  le  bois  d’absorber 
l’eau. 

A  l’une  des  extrémités  du  bâton,  on  visse  un  piton,  auquel 
on  fixe  le  plomb  de  sonde;  à 
l’autre  extrémité,  on  cloue  un 
morceau  de  carton  ou  de 
zinc  replié  sur  ses  bords. 

Voici  les  éléments  de  no¬ 
tre  balance  constitués,  il  ne 
nous  reste  plus  qu’à  la  régler. 

Nousprenons  environ  un 
demi-litre  d’eau  que  nous 
versons  dans  notre  flacon 
avec  un  entonnoir,  en  évitant 
de  mouiller  les  bords  du  col  ; 
puis  nous  immergeons  notre 
bâton  lesté;  il  est  nécessaire, 
à  ce  moment,  d’indiquer  sur 
le  vase,  au  moyen  d’un  trait 
d’encre  ou  d’un  coup  de  lime 
de  préférence,  la  limite  at¬ 
teinte  par  l’eau,  car  il  est  indispensable  que  pour  toutes  nos 
pesées,  cette  limite  soit  toujours  semblable. 

Pour  la  graduation  des  poids,  nous  pourrons  employer  la 
monnaie  de  billon,  la  pièce  de  cinq  centimes  pesant  cinq  gram¬ 
mes,  celle  de  dix  centimes,  dix  grammes;  il  nous  sera  facile  avec 
quelques  sous  de  faire  cette  graduation.  Nous  commençons  par 
placer  sur  notre  plateau  une  pièce  de  cinq  centimes,  le  bâton 
enfonce  légèrement;  à  ce  moment,  nous  indiquons  sur  le  bâton 
la  limite  d  immersion,  par  un  trait  suivi  du  chiffre  5;  nous  rem¬ 
plaçons  notre  pièce  de  cinq  centimes  par  une  autre  de  dix 
centimes,  et  nous  faisons  la  même  opération,  en  continuant 
ainsi  jusqu’au  sommet  du  bâton. 

Nous  ne  pourrons  prétendre,  avec  cette  balance  rudimen¬ 
taire,  obtenir  des  pesées  absolument  exactes;  mais  elles  seront 
très  suffisantes  pour  les  usages  photographiques,  d’autant  plus 
que,  pour  exiger  des  photographistes  l'exactitude  absolue  dans 
les  pesées,  il  serait  tout  au  moins  nécessaire  que  les  produits 
employés  aient  eux-mêmes  exactement  la  composition  chimique 
qu’ils  devraient  avoir  suivant  leur  désignation.  Or,  malheureu¬ 
sement,  en  raison  de  leur  altérabilité  si  facile,  les  carbonates  et 
les  sulfites  s’additionnent  toujours  d’une  quantité  très  apprécia¬ 
ble  de  bicarbonates  et  de  sulfates,  malgré  l  étiquelte  où  le  mol 
PUR  s’ajoute  toujours  à  celui  du  produit. 

Anom  (Mède.) 


Balance-  Hydrostatique. 


C"  •  • 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


313 


1933.  —  Le  printemps 


L.  Fresnay. 


Le  procédé  à  la 

gomme  bichromatée. 


Abrégé  des  modifications  apportées  au  procédé 
dit  «  à  la  gomme  bichromatée  »,  à  l’effet  d’ob¬ 
tenir  des  épreuves  de  petites  dimensions. 

Matériel  et  produits.  -  Solution  de  bichromate  de 
potassium  à  10  0/0. 

Solution  de  gomme  ancienne  (au  moins  de  4  à  5  mois)  à  30  0/0. 
Couleurs  d’aquarelle  en  tubes  suivantes  (très  important)  : 

1 .  Noir  de  vigne. 


2.  Noir  de  bougie. 


Rowney. 


l'¬ 


Indigo. 


Vert  anglais. 


4. 

5.  Laque  fine  (garance  Andrinople). 


Lefranc. 


6.  Rouge  de  Venise. 


de 


7.  Brun  rouge.  (  . 

0  T  ,  r  ,  ,  Bourgeois  aine. 

8.  Laque  de  garance  foncée.  (  0 

9.  Jaune  Indien.  ' 

Couleurs  étudiées  au  point  de  vue  de  la  finesse,  du  rendement, 
inaltérabilité  et  de  la  marque. 


Celles  pouvant  être  employées  seules  sont  : 

Les  deux  noirs,  les  brun  rouge  et  le  rouge  de  Venise  et  les 

7  ù  ù 

garances  pour  le  ton  carmin  vif. 

1 indigo,  le  w/  anglais  n°  1  et  le  jaune  indien  ne  peuvent  servir 
que  mélangées  avec  le  noir  pour  obtenir  les  tons  bleu  foncé,  vert 
foncé,  sépacié,  etc. 

Papiers.  —  i°  Papiers  de  Rives  Blanchet  frères  et  Kléber, 
format  à  lettre  (135  millim.  X  205  millim.).  Se  trouve  chez  Beau¬ 
vais,  papetier  de  luxe,  14,  rue  du  Bac.  (Demander  le  papier  blanc 
et  lisse.) 


(I) 


(1)  ‘Bulletin  de  la  Société  Française  de  Photographie . 


2°  Papier  dit  simple  transfert  ou,  de  préférence,  le  papier  à 
lettre  ci-dessus  traité  comme  suit  : 

Le  revêtir,  d’un  côté,  d’une  couche  de  gélatine  à  3  0/0  étendue 
au  blaireau.  Après  dessication,  insolubilisation  de  ladite  couche 
par  immersion  du  papier  dans  une  solution  de  formol  à  10  0/0. 

Si  1  on  emploie  le  papier  à  lettre  de  Rives  sans  être  gélatiné 
on  fera  usage  de  la  solution  de  gomme  à  30  0/0. 

Si  1  on  adopte  le  papier  gélatiné  à  3  0/0  on  peut  que  n’em¬ 
ployer  que  de  la  gomme  à  25  0/0. 

Enfin,  avec  le  papier  dit  simple  transfert,  on  se  trouvera  bien  de 
ramener  la  solution  gommeuse  à  20  0/0  seulement.  Cette  propor¬ 
tion  est  suffisante  pour  dégager  des  blancs  absolument  purs  au 
dépouillement  subséquent  et  cet  abaissement  de  quotité  est  néces¬ 
saire  pour  faciliter  l’étendage  de  ce  papier. 

Brosserie.  i°  Une  brosse  spéciale 
de  1 3  centimètres  de  large  en  petit  gris 
première  qualité,  forme  spolier.  Longueur 
des  poils,  4  centimètres  (fi g.  1). 

Le  spolter  ne  se  faisant  qu’en  petit 
gris  de  deuxième  qualité,  bien  exiger  la 
première  qualité  extra-fine  qui  ne  se  monte 
dans  la  brosserie  qu’en  «  queue  de  mo¬ 
rue  ». 

20  Un  petit  pinceau  dur  en  soies  de 
porc  pour  malaxer  la  couleur  avec  la 
Fig.  1.  gomme. 

3'0  Une  petite  queue  de  morue  de  32  millimètres,  en  petit  gris 
première  qualité  et  non  spéciale.  La  choisir  bien  droite.  C’est  la 
brosse  à  dépouillement. 

On  y  adjoint  trois  ou  quatre  pinceaux  petit  gris  d’aquarelliste 
de  grandeurs  différentes  pour  retouches  locales,  complétant  ainsi 
cet  outillage  de  brosserie. 

Cuvette  à  dépouillement,  18  centim.  x  24  centim.,  pour  per¬ 
mettre  la  manipulation  d’une  épreuve  1 3  x  18. 

Support  et  gabarit  de  développement.  —  Pour  maintenir 
planes  au  fond  de  l’eau  les  épreuves  à  dé¬ 
pouiller,  il  est  fait  usage  d’une  feuille  de 
zinc  recouverte  d’ungabarit  évidé  et  mo¬ 
bile  en  zinc  plané  mesurant  125  milli¬ 
mètres  sur  175  millimètres,  mesures 
prises  à  l’intérieur  (fig.  2. J  L’épreuve 
ainsi  interceptée  entre  ces  deux  pièces 
ne  se  soulève  pas  lors  du  dépouillement. 

Solution  de  bisulfite  de  soude  liqui¬ 
de  à  5  0/0,  pour  élimination  du  bichro¬ 
mate  et  durcissement  de  la  couche. 

Dalle  poreuse  pour  essorage  du 
papier  bichromaté,  combinée  avec  un 
rouleau  à  encrer  à  main,  en  gélatine 

souple  (pnototypie)  pour  le  dos  du  papier.  Dalles  chez  Baron,  8, 
rue  de  l’Hôpital-Saint-Louis. 

Pratique  du  procédé.  —  Étendage.  —  Avoir  sous  la 
main  les  objets  suivants  : 

Une  cuvette  9  centim.  x  12  centim, poury  mettre  la  mixtion; 
(A)  une  cuvette  assez  grande  pour  contenir  le  papier  133  millim. 
X  205  millim.  ;  la  brosse  à  étendre  de  13  centimètres;  le  petit  pin¬ 
ceau  soie  de  porc  pour  malaxer;  une  glace  dépolie  pour  le  cou¬ 
chage;  la  pierre  poreuse  ou  à  défaut  du  papier  buvard  à  fibres  très 
serrées  (celui-ci  laisse  ordinairement  des  peluches;  le  rouleau  de 
gélatine  (pas  de  raclette)  ;  la  couleur  en  tube;  un  petit  verre  gradué 
et  un  petit  carré  de  mousseline  fine  pour  filter  le  mélange;  les 
solutions  de  bichromate  et  de  gomme  ;  le  papier  à  couvrir. 


Fig.  2. 
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1917.  —  Pêcheurs  aux  lac  des  Minimes  (Saint-Mandé). 

On  procède  comme  suit  : 

Verser  du  bichromate  en  quantité  suffisante  dans  une  cu¬ 
vette  (A). 

Extirper  au  moyen  d’un  petit  tube  de  verre  la  quantité  de 
gomme  nécessaire  en  puisant  au  centre  du  flacon  pour  éviter  de 
prendre  le  dépôt  du  fond,  comme  le  gras  du  dessus.  Déverser  dans 
le  petit  verre  gradué.  Y  introduire  ensuite  la  couleur  comme  cela 
se  pratique  d’ordinaire  dans  les  autres  modes  opératoires. 

Malaxer  intimement  avec  le  petit  pinceau,  puis  essayer  l’in¬ 
tensité  du  mélange.  Ne  pas  chercher  l’opacité.  C’est  ainsi  que  du 
papier  couvert  de  noir  doit  finalement  demeurer  gris  foncé. 

Si  le  ton  est  jugé  convenable,  on  humecte  la  mousseline  dont 
on  recouvre  le  verre  gradué  que  l’on  retourne  au-dessus  d’une 
cuvette  9  centim.  x  12  centim.  inclinée  sur  un  des  grands  côtés. 

On  trempe  dans  l’eau  la  brosse  d’étendage  pour  l’assouplir, 
mais  on  a  soin  de  1  essorer  minutieusement  de  façon  qu’elle  reste 
seulement  humide  (faute  de  quoi  la  quotité  de  gomme  se  trouve¬ 
rait  considérablement  amoindrie).  Je  conseille  même  que  la  pre¬ 
mière  feuille  à  couvrir  ne  soit  que  de  papier  commun  afin  d’ab¬ 
sorber  cet  excédent  de  liquide. 

C’est  alors  seulement  que  l’on  procède  à  la  sensibilisation 
d’une  première  feuille  de  papier  de  Rives. 

On  la  plonge  adroitement  dans  le  bichromate,  on  la  retourne 
en  chassant  les  bulles,  puis  on  la  laisse  environ  une  minute  dans  le 
bain.  On  la  retire  avec  précaution  pour  éviter  de  la  froisser,  on 
égoutte  par  un  angle,  puis  on  place  sur  la  dalle  poreuse.  On  passe 
le  rouleau  au  dos  de  la  feuille  jusqu’à  ce  que  le  papier  présente  une 
surface  absolument  mate. 

(Le  papier  ne  s’enroule  que  très  rarement  autour  du  rouleau. 


A.  Desgranges 

Cet  accident  provient  de  maladresse  lorsqu’on  n’opère  pas  la  pres¬ 
sion  verticalement.) 

On  porte  ensuite  la  feuille  essorée  sur  la  glace  dépolie.  Point 
n’est  besoin  de  fixation  du  papier  car  il  demeure  absolument  plan. 
11  n’y  a  qu’à  le  maintenir  des  doigts  de  la  main  gauche  pendant 
que  de  la  droite  on  procède  à  l’étendage. 

La  brosse  étant  imprégnée  à  mi-poils  de  mélange  coloré,  on 
en  élimine  l’excès  contre  le  rebord  de  la  cuvette  et  cela  des  deux 
côtés. 

(Je  me  trouve  bien  de  préserver  la  glace  de  la  souillure  du 
blaireau  au  moyen  d’une  cache  en  zinc  mince ,  de  la  forme  du 
gabarit  de  dépouillement,  mais  dont  l’ouverture  est  un  peu  plus 
grande  dans  le  sens  de  la  longueur.  Ce  gabarit  d’étendage  me  ser¬ 
vait  surtout  avec  les  précédentes  manières  d’étendre  le  papier  sec. 
11  maintenait,  mieux  que  des  punaises,  le  papier  plan,  car,  étant 
relativement  léger,  il  permettait  au  papier  de  s’étendre  par-dessous 
librement,  évitant  d’avoir  à  reculer  des  punaises,  opération  fasti¬ 
dieuse  à  un  moment  aussi  peu  propice.  Par  ce  moyen,  j’évitais 
aussi  les  fausses  touches.  Je  l’emploie  donc  ici,  bien  qu’il  ne  soit 
pas  indispensable.  Il  maintient  quand  même  le  papier  par  la 
pression  que  l’on  y  exerce  sur  la  partie  gauche  et  évite  le  salisse¬ 
ment  de  la  glace.) 

De  toute  façon  que  le  papier  se  trouve  maintenu,  je  porte  le 
blaireau  vers  l’extrémité  gauche  de  la  feuille  et  je  le  passe  avec  une 
pression  moyenne  et  bien  égale. 

Trois  ou  quatre  fois  passé  ainsi  (toujours  en  reprenant  de 
gauche  à  droite)  suffisent  pour  uniformiser  la  couche,  qui  se  fond 
pour  ainsi  dire  ensuite  en  séchant  à  la  manière  d’un  lavis.  A  peine 
quelques  différences  d’intensité  inappréciables  apparaissent-elles 
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comme  des  imperfections,  dont  le  dépouillement  au  blaireau  aura 
d’autant  mieux  raison  qu’il  venait  à  bout  de  défauts  beaucoup  plus 
apparents  avec  les  autres  manières  d’étendre.  Le  papier  posé  à  plat 
ne  se  recroqueville  pas  en  séchant. 

La  méthode  d’étendage  que  nous  préconisons  n’est  pas  exclu¬ 
sive  aux  petits  formats  et  donnera,  sans  aucun  doute,  les  résultats 
les  plus  satisfaisants  pour  les  dimensions  supérieures  à  13  x  18. 

Le  seul  écueil  qui  se  puisse  rencontrer  est  la  granulation  pro¬ 
duite  par  suite  de  l’absorption  de  la  couleur  par  du  papier  mal 
encollé  ou  dont  la  qualité  n’est  pas  constante.  C’est  donc  une 
question  de  papier,  et  c’est  pourquoi  nous  insistons  sur  l’emploi 
de  supports  à  sous-couche  de  gélatine  insoluble  pour  opérer  à  coup 
sur  et  ne  pas  être  à  la  merci  des  fabricants. 

C’est  une  méthode  de  principe  que  nous  indiquons,  de  prati¬ 
quer  l’étendage  du  papier  à  l’état  imbu,  et  nous  ne  craignons  pas 
d’affirmer  que  nous  lui  devons  nos  meilleurs  résultats. 

C’est  aussi  la  manière  offrant  le  plus  de  sécurité  au  dépouille¬ 
ment  par  frictions  et  avec  laquelle  les  demi-teintes  conservent 
toutes  leurs  valeurs. 

Insolation.  —  Pratiquement,  nous  nous  passons  aisément  du 
photomètre. 

Papier  relativement  rapide,  bien  que  le  dépouillement  au  blai¬ 
reau  nécessite  plutôt  une  longue  insolation.  Surveiller  l’épreuve 
comme  on  le  fait  pour  le  papier  Fresson. 

Image  silhouettée  à  la  surface  et  nettement  visible  par  trans¬ 
parence. 

On  poussera  l’insolation  un  peu  plus  loin  avec  le  papier 
gélatiné. 

Dépouillement.  —  Verser  dans  la  cuvette,  18  cent  x  24  cent., 
environ  un  litre  d’eau  froide  ou  tiède.  Y  plonger  l’épreuve  une 
demi-minute  pour  lui  donner  le  temps  de  s’étendre,  la  retirer  et  la 
placer  sur  le  support  de  développement,  image  bien  au  centre; 
assujettir  alors  le  gabarit  en  zinc  plané  et  plonger  ci  nouveau  le 
tout  dans  la  cuvette  (opération  des  plus  simples  et  vite  familière). 

Tâter  l’épreuve  par  une  première  touche  légère  sur  une  partie 
opaque  ou  un  blanc  à  dégager  entièrement  (qui  ne  risque  rien,  en 
un  mot).  Dès  qu’on  s’est  rendu  compte  de  la  consistance  de  la 
couche,  on  procède  en  conséquence,  tantôt  avec  le  plat,  tantôt 
avec  le  dos  de  la  brosse. 

Si  l’on  connaît  bien  le  cliché,  on  amène  l’épreuve  au  point 
par  quelques  touches  locales  appropriées  à  la  résistance  de  la 
de  la  couche  et  à  l’essence  de  l’image,  et  l’on  met  ainsi  très  rapide¬ 
ment  en  valeur  l’harmonie  de  l’ensemble. 

En  cas  de  sous-exposition,  il  n’y  a  rien  à  faire. 

S’il  y  a  surexposition,  on  laissera  tremper  longtemps;  on 
emploiera  l’eau  tiède,  l’eau  chaude,  et  au  besoin  un  peu  d’ammo¬ 
niaque  (ce  qui  est  même  préférable  à  de  trop  fortes  frictions  du 
blaireau  et  à  l’emploi  d’eau  trop  chaude). 

On  sort  du  bain  et  l’on  étend,  sur  un  plan  incliné,  l’image 
sur  du  buvard  propre.  Si  la  pose  a  été  juste  et  le  dépouillement 
bien  conduit,  on  ne  craindra  pas  de  coulage  sur  les  blancs. 

Du  reste,  on  placera  de  préférence  en  bas  la  partie  de  l’image 
la  plus  foncée. 

Fixage.  —  Après  le  séchage  complet,  plonger  l’épreuve  dans 
la  solution  bisulfitée  à  5  0/0  (deux  ou  trois  minutes  suffisent  géné¬ 
ralement)  jusqu’à  ce  que  toute  teinte  jaune  de  bichromate  ait  dis¬ 
paru,  en  observant  l’image  par  transparence. 

Rincer  deux  minutes. 

Le  séchage  définitif  s’opère  ensuite  sans  aucun  risque. 

Les  retouches  se  font  avec  les  couleurs  qui  ont  servi  en  obser¬ 
vant  les  proportions  des  mélanges. 


Contrepoison  universel 


Je  trouve  dans  les  Annales  Politiques  et  Littéraires,  sous  le 
titre  «  Lettre  Ouverte  »,  la  recette  d’un  contrepoison  universel 
très  simple.  Je  m’empresse  de  vous  l’adresser.  Nous  connaissons 
tous  les  empoisonnements,  heureusement  fort  rares,  qui  peuvent 
se  produire  par  méprises  dans  le  laboratoire.  Puisse  cette  for¬ 
mule  fort  simple  et  facile  à  employer  éviter  à  l’avenir  de  graves 
malheurs. 

«  En  septembre  1902,  paraissait  dans  le  journal  VAgrical- 
teur,  l’article  suivant  :  A  Toulouse,  quinze  personnes  furent 
empoisonnées  dans  une  même  maison,  pour  avoir  mangé  des 
champignons.  On  appela  le  docteur  Secheyron,  médecin  des 
hôpitaux  de  Toulouse.  Il  fit  préparer  des  carafes  d’eau  char- 
bonnée,  dont  burent  quatorze  personnes,  pendant  qu’à  l’aide 
d’une  sonde  il  introduisait  de  la  même  eau  dans  l’estomac  de  la 
quinzième  plus  malade  que  les  autres. 

«  Des  éclats  de  rire  lui  apprirent  bientôt  que  les  quatorze 
personnes  ne  souffraient  plus,  l’autre  guérit  également. 

«  Un  docteur  qui  avait  lu  cet  article,  écrivit  au  docteur 
Secheyron  pour  lui  demander  des  détails.  Celui-ci  répondit  que 
le  charbon  est  un  contrepoison;  que  son  père,  un  savant  phar¬ 
macien-chimiste,  ayant  fait  un  jour  un  mélange  de  charbon  et 
de  strychine  (celle-ci  à  dose  assez  forte  pour  tuer  plusieurs  per¬ 
sonnes),  l’avala  devant  témoins  et  n’en  fut  pas  incommodé.  Donc, 
en  cas  d’empoisonnement,  quelle  que  soit  la  matière  absorbée, 
et  à  n’importe  quelle  dose,  en  attendant  le  médecin,  pulvériser 
avec  une  bouteille,  du  charbon  ou  de  la  braise,  en  mettre  dans 
l’eau  une  quantité  assez  grande,  boire  ce  mélange  par  cuillerées 
à  soupe,  de  dix  en  dix  minutes,  jusqu’à  ce  que  toute  douleur 
disparaisse.  » 

A.  Claveyroly, 

Délégué  du  P.-T.-F , 


H.  Renault. 


934  —  L’hiver. 


L.  Fkesnay. 
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CEUX  GUI  PHOTOGRAPHIENT 


TRILOGIE 


I 

LE  PHOTOGRAPHISTE 

Ne  l’appelez  jamais  photographe  :  vous  pferdreriez  à  coup  sûr 
dans  son  estime.  Il  se  nomme  «  photographiste  »  ;  son  appareil, 
un  «  photo  »  ;  ses  oeuvres,  des  «  photogrammes  »,  et  pas  autrement. 
11  n’admet  pas  plus  qu’on  le  considère  comme  un  amateur  que 
comme  un  professionnel.  Car  l’amateur  fait  de  la  photographie  une 
simple  récréation  et  le  professionnel  en  fait  un  métier. 

Or,  la  photographie  doit  être  un  art. 

Il  se  distingue  de  l’amateur  par  ses  connaissances.  Il  connaît 
son  appareil  dans  ses  moindres  détails.  Il  a  étudié  l’optique,  il  a 
travaillé  la  chimie,  et  il  sait  l’histoire  de  la  photographie  dans  ses 
coins  et  recoins,  depuis  avant  Niepce  et  Daguerre,  jusqu’à  lui- 
même. 

Comme  tout  artiste  qui  se  respecte,  il  appartient  à  une  école. 
11  est  «  flouiste  »  ou  il  est  «  nettiste  ».  «  Nettiste  »,  si  des  images 
bien  nettes  se  détachent  sur  ses  photogrammes;  «  flouiste»,  si  l'on 
n’v  aperçoit  que  des  monstres  informes  cachés  dans  du  brouillard. 
Le  «  flouiste  »  est  intransigeant,  et  le  «  nettiste  »...  aussi! 

«  Flouiste  »  ou  «  nettiste  »,  il  aime  passionnément  son  art,  s’y 
adonne  tout  entier.  Par  une  belle  journée  d’été,  alors  que  le  soleil 
luit  dans  tout  son  éclat,  alors  qu’il  fait  si  bon  s’enfoncer  dans 
l’ombre  des  grands  bois,  sourd  à  la  tentation,  il  reste  chez  lui,  car 


le  soleil  brûlerait  ses  plaques.  Mais  qu’un  orage  se  déchaîne,  amon¬ 
celant  sur  le  ciel  noir  des  nuages  menaçants,  aussitôt,  le  matériel 
complet  sur  le  dos,  le  voilà  parti.  Il  court  à  travers  champs,  monte 
sa  chambre,  la  démonte,  va,  vient,  revient,  sue,  souffle...  Il  ne 
sent  pas  la  fatigue,  il  ne  craint  pas  la  foudre,  les  éclairs  ne  l’effraient 
pas.  La  pluie  ruisselle,  la  pluie  effroyable  des  orages  :  il  enlève  son 
paletot  pour  en  préserver  son  outil  et  reste  lui-même  insensible  à 
l’eau  qui  le  mouille.  Et  pourvu  que,  rentré  chez  lui,  un  beau  ciel 
tourmenté,  de  vigoureux  contrastes  de  lumière  apparaissent,  au 
développement,  sur  son  cliché,  il  se  considérera  bien  payé  de 
toutes  ses  fatigues. 

Car  son  but,  sa  raison  d’être,  c’est  son  œuvre  d’artiste,  c’est 
son  art,  qu’il  veut  soutenir  de  toutes  ses  forces,  défendre  envers  et 
contre  tous. 

Aussi,  malgré  ses  manies,  ses  petits  travers,  il  mérite  beau¬ 
coup  de  sympathie,  parce  qu’il  est  enthousiaste  et  sincère.  Tant 
d’autres  sont  ridicules  et  veules  sans  avoir  ses  excuses.  Pourquoi 
le  photographiste  ne  mériterait-il  que  la  plaisanterie,  plus  méchante 
que  la  franche  attaque?  C’est  sans  doute  que  le  pauvre  merle  blanc 
n’a  pas  su  appliquer  le  conseil  de  Rostand  : 

Ne  fais  jamais  d’art!  Ne  t’ingère 
Jamais  à  penser  du  nouveau; 

Mais  fume  des  pipes,  digère, 

Pt  crains  les  rhumes  de  cerveau. 
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bébé  assis  ou  couché  sur  une  peau 
de  mouton  frisée  ;  la  fillette  qui  lit  ; 
la  jeune  fille,  rêveuse;  le  gamin  à 
cheval  sur  un  dada  de  carton;  le 
monsieur,  en  buste,  écarquillant 
des  yeux  foudroyants;  le  jeune 
homme,  en  pied,  jouant  avec  sa 
badine  ;  et  la  famille,  sur  trois 
rangs,  comme  des  soldats  à  l’exer¬ 
cice.  Tout  cela  sur  du  papier  rouge 
vif,  et  l’on  croirait  assister  à  une 
scène  d’incendie;  bleu  de  prusse, 
et  le  personnage  semble  être  tombé 
dans  une  cuve  de  teinturier;  en 
blanc  mat,  et  le  portrait  devient 
un  portrait  de  cadavre. 

Il  ne  connaît  pas  d’autre  ma¬ 
nière. 

Sa  personne  est  ordinairement 
très  soignée.  Il  porte  le  pantalon 
«erré  à  la  bottine,  la  cravate  Laval¬ 
lière  flottant  sur  la  poitrine,  et  les 
cheveux  très  longs. 

Il  travaille  rarement  lui-même. 
Le  plus  souvent,  il  se  contente  de 
recevoir  les  clients  dans  son 
«  salon  »,  et  de  leur  indiquer,  d’un  geste  engageant,  l’escalier  du 
«  salon  de  pose  à  l’étage  au-dessus  ». 

«  Ressemblance  garantie  »  déclare  son  enseigne.  Mais  il  a  soin 
de  ne  pas  tenir  sa  promesse,  de  peur  de  mécontenter  les  clientes, 
et  aussi,  quoiqu’on  en  dise,  les  clients.  11  sait,  s’il  est  habile,  que 
le  portrait  doit  présenter  un  maquillage  dont  le  nom  ait  seul  quel¬ 
que  chose  de  photographique. 

En  réalité,  il  se  moque  parfaitement  de  l’art.  Tout  ce  qu’il 
désire,  c’est  une  bonne  recette,  et  le  maximum  de  rapport  pour  le 
minimum  de  frais  généraux.  Mais  il  doit  paraître  très  dégagé  du 
point  de  vue  matériel  et  préoccupé  surtout  de  faire  «  œuvre 
d’artiste  ». 

C’est  pourquoi  il  porte  les  pantalons  bouffants  et  les  cheveux 
tombants... 

O.  Tiiiry. 


R.  Dumez. 


I  93 2.  —  Croiseur  anglais  à  Cherbourg. 


II 

l’amateur 

Un  jour,  en  quatrième  page  d’un  quotidien,  il  a  lu  la  lyrique 
description  d’un  appareil  photographique,  dernier  cri  de  la  science  : 
«  Tout  le  monde  photographe...  même  la  nuit...  »  Du  coup,  il  a 
senti  qu’il  avait  la  vocation. 

Depuis  lors,  il  a  dû  beaucoup  en  rabattre.  11  a  éprouvé  que  le 
trajet  est  long  de  la  coupe  aux  lèvres.  Cependant,  il  aime  sa 
«  photo  »,  il  lui  consacre  tous  ses  loisirs.  Elle  est  devenue  son 
passe-temps  favori.  Si  ses  clichés  ratent,  sa  peine  est  légère.  Il  est 
habitué,  du  reste,  à  cet  accident.  Car  il  ne  se  reconnaît  pas  très 
bien  dans  tous  les  produits  qu’il  lui  faut  manipuler.  Il  confond 
volontiers  carbonate  et  bicarbonate,  sulfite  et  hyposulfite.  De  même, 
dix  grammes  pour  lui  signifient  dix  gouttes,  et  il  a  coutume,  lorsque 
l’image  ne  se  révèle  pas  assez  facilement,  de  verser  sur  la  plaque 
un  quart  de  litre  de  renforçateur.  Par  exemple,  il  ne  comprend  pas 
l’obstination  de  la  mâtine  à  noircir  invariablement  après  cette 
opération  ! 

Mais,  en  revanche,  sa  joie  est  ineffable  quand  il  obtient  un 
portrait  ou  un  paysage  convenable.  11  le  montre  à  tous  ses  amis,  il 
l’encadre,  il  en  envoie  une  épreuve  agrandie  à  quelque  revue  illus¬ 
trée.  Si  on  ne  l’insère  pas,  il  se  persuade  que  la  faute  en  revient  au 
manque  de  place  —  ou...  au  favoritisme!  et  s’en  console  bien 
vite. 

Ordinairement,  il  craint  les  frimas  pour  son  objectif,  et  laisse 
dormir  son  appareil  pendant  tout  l’hiver.  Il  le  confond  évidemment 
avec  les  loirs  et  les  marmottes. 

En  somme,  la  photographie  l’amuse,  sans  plus.  Elle  le  diver¬ 
tit,  mais  s’il  était  obligé  de  s’en  passer,  il  ne  mourrait  pas  de  cha- 
grin. 

III 

LE  PROFESSIONNEL 

Il  habite  une  maison  d’apparence  luxueuse,  dans  un  quartier 
fréquenté.  A  sa  fenêtre,  il  étale  des  portraits  où  quelques  bons 
clients  posent  dans  toutes  les  attitudes  possibles;  c’est-à-dire  :  le 


1926.  —  Au  jardin  zoologique. 


L.  Spkingael. 
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Comment  je  développe 

mes  plaques.  (,) 


lieu,  l’acétone  nécessaire  pour  faire  venir  l’image,  toujours  par  5  gouttes  à 
la  fois,  ne  l’oublions  pas. 

Si  ma  dernière  plaque  est  surexposée,  non  seulement  je  ne  tue  pas 
mon  cliché,  sur  lequel  je  compte  le  plus  pour  décrocher  le  premier  prix  au 
concours,  mais  je  lui  sauve  la  vie  en  le  développant  prudemment  dans  un 
bain  un  peu  affaibli  par  l’usage,  comme  je  l’ai  dit  tout  à  l’heure. 

Ma  manière  d’opérer  ne  s’appelle  ni  développement  lent,  ni  dévelop¬ 
pement  précipité;  mais,  dans  la  pratique,  on  y  trouve  un  peu  de  l’un,  un 
peu  de  l’autre,  ce  qui  me  fait  dire  que  ma  formule  a  le  précieux  avantage  de 
convenir  à  tous  les  tempéraments;  le  nerveux  et  l’apathique  y  trouveront 
chacun  un  quelque  chose  qui  leur  plaira,  et  à  plus  forte  raison,  tous  ceux 
qui  ne  sont  ni  l’un  ni  l’autre. 

Je  n’ai  cependant  pas  la  prétention  d’imposer  ma  méthode,  mais  si 
quelques-uns  de  mes  collègues  du  Stéréo-Club  sont  dans  l’embarras  sur  le 
choix  d’un  révélateur  ou  qu’ils  aient  eu  des  déceptions  avec  d’autres  for¬ 
mules,  qu’ils  essayent  mon  vieux  pyro. 

E.  Ducancèl. 


Les  taches  occasionnées  par 

les  produits  photographiques. 

O  photographistes,  mes  frères,  quel  est  celui  d’entre  vous 
qui  n’eùt  jamais  à  redouter  les  rigueurs  du  Destin...  ou  de  la 
Maladresse  1  !  ! 

Quelque  attention  que  vous  ayez  prêtée  aux  diverses  mani¬ 
pulations  photographiques,  vous  savez  qu’il  est  matériellement 
impossible  d’éviter  les  taches  sur  les  mains  ou  sur  les  vête¬ 
ments. 

Permettez  donc  à  un  de  vos  frères  devant  l’objectif,  de  vous 
signaler  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  conjurer  le  sort  dont 
vous  êtes  menacés.  J’en  ai  trouvé  quelques-uns  dans  l’agenda 
Brunei. 

Acide  pyrogallique.  —  Laver  avec  une  solution  à  100/0  d’acide 
oxalique. 

Acide  nitrique.  —  Toucher  la  tache  avec  une  solution  de 


Le  développement  au  pyro. 


Dans  ma  carrière  de  photographe  amateur,  j’ai  essayé  bien  des  for¬ 
mules;  mais,  depuis  que  je  fais  de  la  stéréoscopie,  j’emploie  le  bain  pyro- 
acétone  qui  me  donne  toute  satisfaction  pour  le  développement  de  mes 
plaques. 

Avec  ce  vieux  pyro,  j’obtiens  des  clichés  extrêmement  doux,  très 
fouillés  ;  l’âme  de  la  gélatine  n’a  pas  de  secret  pour  mon  bain  ;  il  y  pénètre 
jusqu’au  fond  et  on  ne  court  pas  le  risque  d’avoir,  sortant  de  la  cuvette,  des 
clichés  heurtés  donnant,  sur  papier  ou  sur  verre,  des  positifs  très  brillants 
peut-être,  mais  qui,  vus  dans  le  stéréoscope,  sont  gratifiés  du  déplorable 
effet  de  neige  tant  reproché  par  les  profanes  de  la  stéréoscopie. 

Au  contraire,  tout  est  doux,  modelé  sur  le  cliché;  le  plus  petit  brin 
d’herbe  se  détache  comme  un  bec  de  gaz  ou  une  cheminée  d’usine  en  pre¬ 
mier  plan,  la  fleur  s’entr’ouvre  ou  s’épanouit  et,  si  j’osais,  je  dirais  qu’elle 
sent  bon. 

Ma  formule  est  toute  personnelle;  la  voici  avec  la  manière  de  s’en 
servir  : 

Eau  bouillie . 100  c.  c. 

Sulfite  anhydre .  5  grammes. 

Acide  pyrogallique .  1  — 

Avant  d’immerger  ma  plaque,  j’ajoute  10  à  12  gouttes  d’acétone,  pas 
plus  pour  commencer.  (Le  volume  de  la  goutte  ayant  ici  son  importance,  je 
dois  dire  que  mon  acétone  est  contenue  dans  un  petit  flacon  compte-gouttes 
qu’on  trouve  dans  toutes  les  pharmacies.) 

Si,  entre  100  et  120  secondes  environ,  mon  image  n’apparaît  pas, 
j’ajoute  5  gouttes  d’acétone  et  je  continue  mon  développement. 

Neuf  fois  sur  dix  alors,  mon  image  apparaît  quand  le  cliché  a  une  pose 
normale,  et  je  termine  le  développement  dans  ce  bain. 

Si  mon  cliché  est  sous-exposé,  l’image  a  de  la  peine  à  sortir  dans  cette 
solution;  j’ajoute  encore  5  gouttes  d’acétone  et  je  surveille  attentivement  la 
venue  de  l’image  pendant  le  même  laps  de  temps,  100  à  120  secondes, 
avant  de  remettre  une  troisième  fois 
3  gouttes  d'acétone  si  le  besoin  s’en 
fait  sentir. 

L’avantage  que  je  retire  de  cette 
manière  de  faire  est  celui-ci  :  si  mon 
cliché  a  une  pose  normale  ou  une  lé¬ 
gère  sous-exposition,  j’amène  tout 
doucement  mon  image  avec  10  ou  15 
gouttes  d’acétone,  tandis  que  si  je  met¬ 
tais  du  premier  coup  25  à  30  gouttes 
d’acétone  et  que  mon  cliché  soit  sur¬ 
exposé,  par  exemple,  j’aurais  commis 
le  crime  de  le  tuer  net. 

Je  développe  environ  trois  à 
quatre  plaques  8  X  ^  dans  le  même 
bain,  le  plus  souvent  trois,  et,  si  j’ai 
dû  forcer  l’acétone  à  la  première 
plaque  pour  cause  de  sous-exposition, 
mon  bain  se  trouve  normal  pour  la 
deuxième  plaque  si  elle  a  le  temps  de 
pose  nécessaire,  puisque  le  bain  s’est 
un  peu  affaibli  à  l’usage.  Si,  au  con¬ 
traire,  je  me  trouve  en  présence  d’une 
plaque  surexposée,  j’ai  recours  au  bro¬ 
mure  pour  ramener  mon  bain  à  l’in- 
ensité  voulue. 

Enfin,  pour  la  troisième  plaque, 
je  tâte  mon  bain  et  j’ajoute,  s’il  y  a 


(1)  Bulletin  du 
Français. 


1924. 


La  promenade  du  pensionnat. 
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intérieurement  un  morceau  de  toile  caout¬ 
choutée,  appelée  plus  communément  toile 
d  hôpital,  cpie  je  presse  dans  les  coins  alin  de  la 
faire  plaquer  le  plus  possible,  .le  développe, 
puis  je  rince,  puis  je  retourne  ma  toile  caout¬ 
choutée  pour  le  lixage. 

Pour  le  lavage  des  épreuves  fixées,  je  re¬ 
prends  ma  cuvette  en  bois  et  la  garnis  avec  du 
papier  «  formium  »  ou  «  bisulfite  ». 

Quand  le  lavage  est  terminé,  je  jette  mon 
papier. 

Le  drap  d’hôpital  dure  indéfiniment  si  l’on 
a  le  soin  de  ne  pas  y  laisser  séjourner  les  bains 
après  le  travail  et  de  bien  rincer  la  toile  chaque 
fois. 

Quant  au  papier  «  bisulfite  »,  il  est  facile  à 
reconnaître  par  sa  teinte  cuir  et  son  aspect 
glacé;  on  le  trouve  chez  tous  les  marchands  de 
papier  et  les  emballeurs. 

Joseph  Ronco. 

* 

*  * 


i ç)Ç  t .  —  Les  grondes  manœuvres.  Installation  d*une  batteriE. 

permanganate  de  potasse,  puis  laver  à  l’eau,  ou  à  l’eau  acidulée 
faiblement  par  l’acide  chlorhydrique. 

Azotate  d'urgent  (nitrate).  —  Toucher  la  partie  salie  avec  un 
pinceau  trempé  dans  la  solution  suivante  : 

Lan .  1000  c.  c. 

Sulfite  de  soude  ....  60  grammes. 

Chlorure  de  chaux.  .  .  .  30  — 

Développatenrs. —  Frotter  la  partie  tachée,  ou  tremper  les 
doigts  dans  l’acide  chlorhydrique,  frotter  vivement  avec  du 
sable  fin,  savonner  et  rincer  à  l’eau  courante. 

L’acide  sulfurique  peut  également  être  employé,  mais  il  faut 
opérer  très  rapidement  et  user  d’une  solution  à  50  ou  60  0/0. 

Amidol.  —  Sont  excessivement  difficiles  à  partir.  Frotter 
avec  une  solution  concentrée  de  thiocarbamide  additionnée  de 
vingt  gouttes  environ  d’acide  citrique. 

Encre.  —  Frotter  avec  un  linge  imbibé  d’une  solution  con¬ 
centrée  d’acide  citrique  ou  d’une  solution  étendue  d’acide  sul¬ 
furique,  laver  ensuite  à  l’eau  de  chaux, ou  d’une 
solution  d'eau  de  chlore. 

Fl  maintenant,  chers  confrères,  si,  après 
avoir  manipulé,  vous  voyez  votre  boutonnière 
ornée  de  f  «  Ordre  du  Laboratoire  »,  n’hésitez 
pas  ii  vous  débarrasser  de  votre  décoration,  car 
elle  pourrait  vous  attirer  maints  désagréments 
de  la  part  des  profanes. 

Cottin. 

- - > - 

RECETTES  PÉPÉMISTES' ’ 


Papier  au  ferro-prussiate  ;  Sensibilisation. 

On  mélange  dans  l’obscurité  les  deux  solu- 
1  ions  suivantes  : 

A.  Citrate  de  fer  ammoniacal  vert  .  15  gr. 

Fau . 50  — 

B.  Ferricyanure  de  potassium  pur  .  S  - 

Eau . 50  — 

et  l’on  conserve  si  besoin  en  flacon  jaune  très  foncé. 

Ce  mélange  sensibilisateur  est  élalé,  à  l’éponge  ou  au  pin¬ 
ceau  en  croisant  les  couches,  sur  un  papier  bien  encollé. 

L’étendâge  et  le  séchage  se  font  dans  le  laboratoire  noir. 
Après  insolation  il  suffit  d’un  lavage  à  l’eau. 

Adéfaut  du  citrate  vert,  on  peut  employer  le  citrate  brun 
courant,  mais  le  papier  est  trois  lois  moins  sensible,  on  mélange 
alors  volumes  égaux  des  deux  solutions  : 

A.  Solution  à  20  0/  de  citrate  de  fer  ammoniacal  brun, 

B.  Solution  à  15  0/0  de  ferricyanure  de  potassium  pur. 

La  pureté  rigoureuse  tics  produits  est  une  condition  essen¬ 
tielle  de  réussite. 

Mme  Lise  C. 

([.a  Photographie). 


Cuvettes  économiques  pour  agrandissement. 

Un  amateur  est  souvent  embarrassé,  lors¬ 
qu’il  veut  faire  de  l’agrandissement,  par  le  prix 
qu’il  faut  mettre  dans  les  cuvettes  toujours  très 
chères  et  très  fragiles. 

Je  me  sers  depuis  fort  longtemps  d’une  plan¬ 
chette  en  bois,  un  peu  plus  grande  que  mon 
agrandissement;  je  la  borde  avec  des  réglettes 
de  cinq  centimètres  d’épaisseur. 

Une  fois  ma  cuvette  en  bois  réalisée,  je  mets 


1955.  —  ...  Feu!.  . 
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L’ÉCOLE  AMÉRICAINE 


Curtis  Beel. 


On  se  souvient,  sans  doute,  des  Expositions  sensationnelles 
que  firent  des  photographistes  aux  Salons  d’il  y  a  seulement 
quelques  années. 

A  ce  moment,  les  «  flouistes  »  et  les  «  vaguistes  »  triom¬ 
phaient.  C’est  à  qui,  pendant  la  mise  au  point,  déplacerait  le  plus 
le  verre  dépoli  de  son  appareil. 

Il  est  à  remarquer  que,  chaque  fois  qu’une  novation  ou  une 
rénovation  se  fait  dans  une  branche  artistique,  elle  ne  peut  se  pro¬ 
duire  que  par  exagération.  C’est  peut-être  tant  mieux,  car  alors 
elle  attire  forcément  l’attention,  comme  le  font,  dans  les  parades  de 
foire,  le  bruit  et  la  cacophonie  musicale  des  orchestres.  Aussitôt, 
tout  le  monde  s’arrête,  chacun  est  d’accord  pour  reconnaître  que 
c’est  épouvantable,  mais  le  but  a  été  obtenu  :  on  s’est  arrêté. 

Il  en  fut  ainsi  pour  la  novation  artistique  de  la  photographie 
qui,  de  documentaire  qu’elle  était,  tendait  à  devenir  esthétique. 

Au  flou  exagéré  des  clichés,  s’ajoutait  une  conception  nouvelle 
de  la  composition.  Foin  des  sentiers  battus,  des  lois  connuesde  l’esthé¬ 
tique  et  du  bon  goût!  Comme  il  fallait  absolument  être  remarqué, 
les  conceptions  les  plus  abracadabrantes  surgirent  de  toutes  parts. 

On  vit  des  monstres  s’étaler  en  pleine  exposition.  Femmes  et 
enfants  coupés  en  deux,  voiie  la  tête  en  moins  :  Voilà,  au  moins, 
qui  n’était  pas  banal!  Il  faut  avouer  que  le  but  des  auteurs  était 
atteint,  car,  en  eftet,  le  public,  s’arrêtait  bouche  bée,  estomaqué 
devant  de  tels  chefs-d’œuvre  ! 

La  foule  des  snobs  amateurs  photographes,  car  il  y  en  a  chez 


nous  autant  que  partout,  devait  forcément  tomber  en  pâmoison 
devant  de  semblables  conceptions  et  surenchérir  encore  la  nou¬ 
velle  «  manière  ».  Les  pauvres  objectifs,  qui  n’en  pouvaient  mais, 
subirent  d’atroces  opérations  chirurgicales,  les  combinaisons,  opti¬ 
ques  furent  retournées  sans  devant  derrière...  Le  flou  n’étant  pas 
encore  suffisant,  on  fit  faire  des  montures  spéciales  pour  faciliter 
l’écartement  des  lentilles.  Non  content  de  torturer  ainsi  ce  pauvre 
objectif,  on  lui  fait  subir  des  amputations,  supprimant  tantôt 
l’achromatisme  avant,  tantôt  l’achromatisme  arrière,  et  quelques- 
uns  jugeant  cette  opération  insuffisante,  supprimèrent  complète¬ 
ment  l’achromatisme  des  deux  lentilles  ! 

Ce  qu’il  en  résulta?  Tout  le  monde  a  pu  le  voir  comme  moi  : 
Ce  fut  délirant! 

A  de  telles  épreuves,  il  fallait  naturellement  des  montages  en 
rapport.  Comment  faire  pour  ne  pas  être  banal?  Oh!  ce  ne  fut  pas 
long.  Comme  tout  le  monde  s’efforcait  de  soigner  l’encadrement 
avec  des  passe-partout  ou  des  fonds  de  teintes  convenablement 
choisies,  entourés  de  baguettes  sobres  et  de  bon  goût,  l’école  des 
«  flouistes  »  trancha  dans  le  vif  et  rechercha  dans  les  magasins 
d’emballage  les  papiers  et  les  cartons  les  plus  hétéroclites.  Pour 
augmenter  la  valeur  «  artistique  »  du  montage,  il  ne  fallait  pas 
couper  les  papiers  au  calibre  avec  un  canif,  —  que  ce  procédé 
était  donc  primitif,  —  un  bon  déchirage,  le  plus  irrégulier  possible, 
voilà  qui  orne  bien  une  belle  épreuve...  On  superposait  ainsi  deux 
ou  trois  papiers  sous  l’épreuve,  fixés  avec  quatre  gouttes  de  colle 
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pour  que  le  tout  gondole  bien,  puis  autourd’un  pareil  chef-d’œuvre 
une  planche  de  bois  pourri  et  fendu,  coupée  d’onglets,  constituait 
l’encadrement. 

Avec  un  monogramme  très  illisible  placé  dans  un  des  angles 
de  l’épreuve,  on  avait  constitué  une  «  photographie  artistique  !  » 

Comme  je  comprends  facilement  l’effarement  des  gens  de  bon 
sens  devant  de  semblables  produits,  et  fatalement,  devant  un  tel 
résultat,  concluant  à  l’impossibilité  de  faire  œuvre  artistique  en 
photographie. 

Ce  fut  ainsi  que  je  le  disais,  au  contraire,  cet  excès  dans  un 
genre  trop  spécial  qui,  en  attirant  forcément  l’attention,  par  la 
crise  aigue  qu’il  créa  dans  la  photographie,  modifia  très  heureu¬ 
sement  l’ancienne  conception  photographique  purement  documen¬ 
taire.  Les  vrais  artistes  saisirent  vite  le  bon  côté  de  cette  outran- 
cière  conception  et  créèrent  le  flou  raisonnable,  le  flou  de  notre 
vision,  qui  ne  peut  percevoir  nettement  qu'un  point  à  la  fois,  et 
obtinrent  alors  cette  si  jolie  perspective  aérienne  qui  donne  tant 
de  relief  et  de  vitalité  aux  conceptions  des  photographistes  du 
moment. 

* 

*  * 

En  Amérique,  où  la  mentalité  n’a  aucun  rapport  avec  celle 
de  notre  vieille  Europe,  tout  encroûtée  qu’elle  est  de  siècles 
d’atavismes,  les  cerveaux  américains,  libres  de  toutes  entraves 
et  de  préjugés,  s’emparent  avidemment  des  idées  réellement 
neuves  et  les  saisissent  aussitôt.  Plus  celte  idée  paraîtra  neuve  et 
exagérée,  plus  elle  leur  sourira  par  sa  grandiloforme  ;  c’est 
pourquoi,  sitôt  que  la  nouvelle  école  photographique  surgit, 
ils  s’en  emparèrent  et  l’amplifièrent  à  souhait,  conformément  à 


leur  mentalité  qui  est  de  faire  tout  plus  grand  que  les  autres. 

On  se  rappelle,  sans  doute,  le  succès  d’hilarité  que  provoqua 
une  partie  de  l’exposition  américaine  au  Salon  de  Photographie, 
l’année  dernière.  Je  ne  veux  pas  y  revenir,  ayant,  à  ce  moment,  dit 
tout  ce  que  je  pensais  de  semblables  originalités. 

Aussi,  ça  été  pour  moi  une  grande  joie  que  de  voir,  au  Salon 
de  1905,  combien  le  revirement  a  été  grand,  sous  la  direction  des 
maîtres  photographistes  américains  qui  surent  comme  cela  se 
passa  en  France,  ne  prendre  que  le  bon  côté  de  cette  conception 
nouvelle  de  la  photographie. 

Parmi  les  expositions  les  plus  remarquées,  celle  de  M.  Curtis 
Beel,  président  de  «  Américan  fédération  of  Photographie  Socié- 
ties  »,  de  New-York,  attira  vivement  l’attention  de  tous  les  visi - 
teuis.  C’était  un  émerveillement  pour  les  amateurs  du  beau, que  de 
voir  comment  la  nature  était  admirablement  interprétée  dans  ses 
moindres  manifestations. 

Sur  ma  demande,  M.  Curtis  Beel  a  bien  voulu  me  communi¬ 
quer,  pour  le  régal  de  mes  amis  lecteurs,  quelques-unes  de  ses 
épreuves,  prises  au  hasard  dans  ses  cartons;  il  y  a  ajouté  quelques 
lignes  que  j’ai  fait  traduire  fidèlement  ;  elles  diront  mieux  que  je 
11e  pourrais  le  faire,  combien  le  souci  et  la  conscience  artistique  de 
M.  Curtis  Beel  sont  au-dessus  de  tout  soupçon  d’école  et  de  snobisme. 

* 

*  * 

«  Comme  conséquence  à  nos  aptitudes  personnelles,  et,  étant 
donné  que  l’on  ne  peut  jamais  trop  grandement  insister  sur  la  lar¬ 
geur  de  vue  et  la  pureté  de  l’art,  je  considérerais  que  les  exclusi¬ 
vités  de  toutes  sortes  sont  désoblige  antes,  car  les  méthodes  les 
plus  libérales  doivent  seules  être  admises,  étant  impératives. 
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«  Mes  modestes  efforts  ont  été  consacrés,  en  Amérique,  à  la 
reconnaissance  de  tout  ce  qui  est  beau,  de  tout  ce  qui  est  bien,  sans 
me  soucier  de  l’école  ou  du  culte.  Je  me  suis  efforcé  à  créer  un 
jury  si  parfaitement  libre  de  toute  prévention  et  si  éminemment 
qualifié  pour  juger  le  mérite  des  travaux  photographiques,  que  le 
soupçon  et  le  manque  de  confiance  qui  blesseraient  les  photogra¬ 
phistes  américains  ont  été  complètement  dissipés,  et  que  l’intérêt 
porté  à  l’art  photographique  est  maintenant  plus  grand  qu’il  ne 
l’avait  jamais  été  auparavant. 

«  En  ce  qui  regarde  mon  propre  travail,  c’est  généralement 
pendant  les  vacances  d’été  que,  chaque  année,  je  me  mets  à 
l’étude  de  quelques  phases  particulières  de  l’art,  sous  la  direction 
de  quelques-uns  des  plus  distingués  artistes  peintres  américains  qui 
m’honorent  de  leur  amitié. 

«  L’année  dernière,  je  me  suis  limité  aux  études  photogra¬ 
phiques,  si  difficiles,  des  variations  atmosphériques  :  brumes, 
pluies,  rayonnement  céleste  des  belles  journées  d’été,  etc. 

«  Cet  été,  je  me  propose  de  me  consacrera  la  description  de  la 
perspective  aérienne,  aussi  loin  que  ma  pauvre  capacité  le  pourra. 

«  Dans  mon  esprit,  le  succès  ou  le  vrai  mérite  ne  peuvent 
venir  que  d’un  travail  réfléchi,  conséquence  d’une  étude  et  d’une 
préparation  soignées;  je  ne  m’estime  complètement  heureux  qu’au 
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moment  où  j’ai  obtenu  une  bonne  épreuve,  ce  qui  me  permet  de 
faire  alors  de  nouvelles  études  sur  un  autre  sujet  pour  m’efforcer 
d’obtenir  intelligemment  un  résultat  de  même  valeur. 

«  Curtis  Beel.  » 

* 

*  * 

Comme  en  peu  de  lignes,  dans  un  style  concis,  la  conduite 
que  chacun  de  nous  devrait  tenir  est  exprimée  magistralement  ! 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  m’étendre  sur  les  photographies 
qui  illustrent  ce  numéro,  tout  ce  que  je  pourrais  en  dire  ne  ferait 
pas,  à  mon  avis,  augmenter  leur  valeur. 

Ce  qui,  malheureusement,  ne  sera  pas  reproduit,  c'est  la 
«  touche  »  spéciale  et  la  tonalité  de  chacune  de  ces  épreuves. 
Cela,  hélas  !  ne  peut  être  reproduit  typographiquement.  J’ai  toutefois 
essayé  de  donner,  dans  les  limites  possibles  à  un  tirage  d’imprime¬ 
rie,  à  chaque  épreu  ve,  la  tonalité  se  rapprochant  le  plus  de  l’original, 
pour  démontrer  combien  elle  a  d’importance  pour  le  succès  final. 

Puissent  les  beaux  exemples  reproduits  ici  inciter  à  faire  encore 
mieux,  si  c’est  possible,  la  foule  de  photographistes  et  amis  qui  me 
font  l’honneur  de  lire  le  Pholo  Pêle-Mêle,  en  s’inspirant  des  belles 
maximes  de  M.  Curtis  Beel. 

C’est  mon  plus  cher  souhait.  Lkancour. 
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Moyens  de  contrôler 

la  Sensibilité  des  Plaques. 

La  mode  est  de  plus  en  plus  aux  instantanés  ultra-rapides  : 
objectifs,  obturateurs  de  plaques,  émulsions,  toùt  a  été  mis  à  la 
disposition  du  photographiste  pour  lui  permettre  d’obtenir  des 
instantanés  au  i/iooo  de  seconde,  et  même  plus.  Faire  de  la  photo 
à  cette  vitesse  est,  pour  nombre  de  photographistes,  l’idéal.  Les 
résultats  pratiques  ne  sont  pas  brillants,  et  ces  photos  éclairs,  si  je 
puis  m’exprimer  ainsi,  ne  donnent  de  résultats  pratiques  que  dans 
la  photo  documentaire  ou  scientifique.  11  faut  se  souvenir,  en  effet, 
que  le  grain  de  l’argent  réduit,  dans  ce  genre  de  plaque,  est  sensi¬ 
blement  plus  gros  que  celui  des  plaques  extra-rapides,  quel  que  soit 
le  réducteur  employé.  J’admets,  toutefois,  que,  dans  certains  cas, 
les  émulsions  ultra-rapides  peuvent  rendre  des  services  :  effets  de 
lune,  sous-bois,  etc.,  etc.;  en  un  mot,  chaque  fois  que  l’on  se 
trouve  devant  un  sujet  mal  éclairé  et  qu’il  est  impossible  d’em¬ 
ployer  la  lumière  artificielle,  leur  extrême  sensibilité  contribue  à 
diminuer  le  temps  de  pose.  C’est  le  seul  avantage  que  je  leur 
trouve,  car  j’estime  qu’en  pratique  courante,  le  i/ioo  de  seconde 
doit  amplement  satisfaire  le  photographiste;  les  émulsions  extra¬ 
rapides  sont  suffisantes  pour  ce  cas. 

Tous  les  fabricants  de  plaques,  grands  et  petits,  mettent  en 
vente  des  émulsions  ultra  et  extra-rapides;  sans  mettre  en  doute 
leur  bonne  foi,  j’estime  qu’il  est  quelquefois  utile  de  contrôler  la 
sensibilité  de  leurs  produits.  Warnecke,  sous  le  nom  de  sensito- 
mètre,  inventa  un  appareil  destiné  à  cet  usage.  Il  se  compose  d’un 
châssis-presse  à  glace  muni,  en  outre  : 

i°  De  deux  plaques  de  verre  placées  l’une  contre  l’autre,  et 
entre  lesquelles  l’on  place  une  substance  phosphorescente  suscep¬ 
tible  de  garder,  pendant  quelque  temps,  la  lumière  reçue; 

2°  D’un  rideau  en  bois  glissant  dans  une  coulisse  et  situé 
immédiatement  derrière  la  plaque  phosphorescente; 

3°  D  une  échelle  graduée,  formée  d’une  plaque  de  verre 
divisée  en  vingt-cinq  carrés  d’intensité  différente.  Le  n°  i  est  com¬ 
plètement  transparent,  le  n°  25  est  presque  opaque. 


Pour  déterminer  la  sensibilité  d’une  plaque,  l’on  impressionne 
la  couche  phosphorescente,  à  l’aide  d’un  éclair  au  magnésium, 
puis  l’on  charge  le  châssis  de  la  plaque,  l’on  tire  le  volet  et  on  la 
laisse  s’impressionner  pendant  trente  secondes,  puis  l’on  développe. 
On  lit  alors  un  certain  nombre  de  numéros  sur  la  plaque.  Le  plus 
élevé  indique  le  degré  de  rapidité.  Le  n°  25  est  extra-rapide,  je 
n°  20  rapide,  le  17  lent  et  le  13  très  lent. 

Ce  procédé,  outre  qu’il  nécessite  un  appareil  spécial  que  tout 
le  monde  ne  possède  pas,  demande  certaines  connaissances  de 
physique.  En  voici  un  autre  beaucoup  plus  simple  qui  dérive  de  celui 
indiqué  pour  les  papiers  au  bromure,  par  M.  Leancqur,  dans  le  n°2.6  : 

Ayant  fait  une  mise  au  point  rigoureusement  nette  sur  un 
sujet  ayant  beaucoup  de  détails,  l’on  charge  un  châssis  de  la  plaque 
à  essayer.  Puis  l’on  tire  le  volet,  de  façon  à  ne  démasquer  que  le 
quart  de  la  plaque,  et  l’on  fait  jouer  l’obturateur  qui,  par  exemple, 
donne  1/50  de  seconde.  Cela  fait,  l’on  démasque  le  second  quart 
de  la  plaque  et  l’on  fait  jouer  à  nouveau  l'obturateur,  et  aipsi  de 
suite  pour  les  troisième  et  quatrième  quarts.  L’on  développe  par 
les  moyens  ordinaires.  L’on  examine  la  partie  qui  donne  plus  de 
détails;  on  aura  ainsi  le  degré  de  sensibilité  de  la  plaque  examinée. 
En  effet  :  Le  icr  quart  aura  posé  4  fois  1/50  de  seconde. 

Le  2e  —  3  — 

Le  3  e  —  —  2 

Le  4e  —  —  1 

En  faisant  cette  opération  avec  différentes  marques  de  plaques, 
on  peut  se  rendre  compte  de  leur  degré  de  rapidité;  mais,  dans  ce 
cas,  il  est  bon  de  les  développer  dans  le  même  bain  et  en  même 
temps,  pour  ne  pas  avoir  d’écart  provenant  de  modifications 
apportées  dans  l’action  du  même  révélateur,  par  suite  de  son  épui¬ 
sement. 

On  peut  encore,  et  cela  vaudrait  mieux,  à  notre  avis,  répéter 
huit  ou  dix  fois  l’opération  sur  la  même  plaque,  en  ne  procédant 
que  par  de  légers  déplacements  du  volet  du  châssis.  Pour  faciliter 
ce.  travail,  on  tracera,  à  l’avance,  sur  le  volet  du  châssis,  des  divi¬ 
sions  qu’il  suffira  ensuite  de  suivre  pendant  les  poses  successives. 

F.  Mkkma. 
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DAGUERRE  (Suite et  fin). 


La  consécration  définitive  du  génie  de  Daguerre  fut  faite,  à 
Bry-sur-Marne,  le  27  juin  1897,  par  l’érection  d’un  monument 
élevé  sur  une  place  de  Bry. 

C’est  sous  les  auspices  de  la  Société  française  de  Photographie, 
qu’une  souscription  internationale  recueillit  les  fonds  nécessaires. 
Le  monument,  très  simple,  dont  les  lecteurs  du  Photo  Pêle-Mêle 
ont  pu  voir  la  reproduction  dans  le  n°  117,  est  l’œuvre  de 
Mme  Elisa  Bloch  pour  le  buste,  de  l’architecte  Grenet  pour  l’en¬ 
semble;  les  attributs  et  les  palmes  sont  dus  au  ciseau  du  sculpteur 
Watremez. 

Le  monument  élevé  sur  la  place  Carnot  est  à  la  fois  simple  et 
imposant;  sur  trois  côtés  sont  résumés  les  travaux  de  Daguerre  : 

A  Daguerre  (1787-1851) 

Photographie 

Diorama 

Peinture 

Sur  la  façade  postérieure  : 

Ce  monument  a  clé  érigé  en  rSç/y,  par  souscription  internationale, 
par  la  commune  de  Bry,  avec  le  concours  de  l'Etat,  du  département  et  de 
la  Société  française  de  Photographie. 

L’inauguration  eut  lieu  le  27  juin  1897,  sous  la  présidence  de 
M.  Davanne,  le  sympathique  et  éminent  président  de  la  Société 
française  de  Photographie. 

Les  invités  étaient  reçus  par  le  maire  et  la  municipalité  de 
Bry-sur-Marne. 

M.  Davanne,  qui  représentait  le  préfet  de  la  Seine,  retraça  la 
vie  de  Daguerre,  ce  qui  lui  fut  d’autant  plus  facile  qu’il  avait  per¬ 
sonnellement  connu  Daguerre.  Il  fit  la  remise  solennelle  du  monu¬ 
ment  à  la  municipalité. 

M.  Dubois,  président  du  Conseil  général  de  la  Seine,  prit  la 
parole  ensuite  et  prononça  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs, 

«  J’ai  tenu  à  venir  remercier,  au  nom  du  Conseil  général  de  la 

fl)  Voiries  numéros  81, 84,90,  <>2,  911,  94,  9<i,  98,  100,  104,  105,  108,  109, 
110,  113,114  et  115. 


Seine,  les  citoyens  et,  en  particulier,  MM.  Aries  et  Duhamel,  qui 
ont  eu  l’heureuse  inspiration  de  doter  notre  département  d’un 
monument,  élevé  à  la  mémoire  de  Daguerre. 

«  Cette  coquette  petite  ville  de  Bry-sur-Marne  s’est  encore 
embellie.  Elle  s’est  honorée  en  honorant  dignement  par  le  bronze 
confié  à  un  artiste  de  talent,  l’homme  qui  a  fait  une  des  plus 
géniales  et  des  plus  considérables  découvertes  de  ce  siècle. 

«  J’ai  entendu  souvent  raconter,  dans  mon  enfance,  l’émotion 
mêlée  plutôt  de  stupéfaction  que  causa,  au  fond  des  catnpagnes 
surtout,  la  fixation  de  l’image. 

«  Elle  n’est  guère  comparable  qu’à  celles  que  produisirent  les 
premières  applications  de  la  vapeur  et  de  l’électricité. 

«  Aussi  bien  de  Niepce  et  de  Daguerre  —  dont  les  noms  sont 
inséparables,  —  arriva-t-elle  fort  à  propos. 

«  Au  moment,  en  effet,  où  la  locomotive  emportait  au  loin 
parents  et  amis,  troublant  ainsi  les  usages  et  les  mœurs,  semblant 
devoir  disjoindre  les  liens  de  la  famille,  la  daguerréotypie  permet¬ 
tait  d’avoir  les  absents  toujours  présents  sous  les  yeux.,  et  de 
conserver,  malgré  les  distances,  les  traits  des  êtres  qu’on  chéris¬ 
sait. 

«  Nous  laisser  vivre,  pour  ainsi  dire,  une  seconde  vie,  dans  le 
souvenir  du  passé  évoqué  par  une  image  qui  marque  un  simple 
épisode  de  l’existence;  faire  revivre  dans  nos  cœurs  ceux  qui  sont 
disparus;  resserrer  les  liens  de  la  famille  et  de  l’amitié  par  le  por¬ 
trait  toujours  présent  et  poétique  des  absents;  telle  est  la  haute 
portée  morale  et  sociale  des  découvertes  de  Niepce  et  de  Daguerre! 

«  On  vient  de  dire  les  diverses  transformations  de  la  photo¬ 
graphie,  ses  merveilleuses  applications,  tout  ce  que  peuvent 
attendre  d’elle  les  arts,  les  sciences  et  l’industrie. 

«  C’est  au  moment  même  où  ces  applications  semblent  invrai¬ 
semblables,  tellement  elles  sont  prodigieuses,  qu’il  importait  de 
remonter  à  la  source  de  ce  progrès,  de  célébrer  le  grand  novateur 
que  fût  Daguerre,  de  dire  que  ce  lurent  des  français  qui  firent  K' 
commencement  de  cette  véritable  révolution  dans  les  arts  et  dans 
les  sciences. 
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«  C’est  pour  cela  que  le  Conseil  municipal  de  Bry-sur-Marne 
a  accompli  un  devoir  patriotique,  ce  dont  nous  le  remercions  et  le 
félicitons.  » 

La  cérémonie  s’est  terminée  par  la  lecture  d’un  sonnet  de 
M.  Henry  Brodv,  à  la  mémoire  de  Daguerre,  dit  par  Mme  1  ield,  de 
l’Odéon,  qui  fut  vivement  applaudi. 

Sous  la  conduite  du  vieil  ami  de  Daguerre,  M.  Mentienne, 
ex-maire  de  Bry,  les  invités  se  rendirent  sur  la  tombe  de  Daguerre 
et  y  déposèrent  des  couronnes. 

Des  discours  furent  encore  prononcés,  et  M.  Mentienne  rap¬ 
pela  quelques  anecdotes  sur  la  vie  privée  de  Daguerre,  qu'il  connut 
si  intimement  ;  il  rappela  entre  autres  qu’il  méritait  le  mot  que  Ci¬ 
céron  appliquait  à  l’un  des  plus  grands  citoyens  de  Rome  :  «  Ce 
fut  un  homme  bon.  » 

* 

*  * 

Maintenant  que  mes  amis  lecteurs  connaissent  la  vie 
et  les  travaux  de  Daguerre,  ce  modèle  du  génie  inventif  et  de  la 
persévérance  dans  l’idée,  je  suis  certain  que  nous  nous  retrouve¬ 
rons  le  5  novembre  à  Bry-sur-Marne,  pour  accomplir  le  pèlerinage 
que  le  Pholo-Touring  de  France,  dans  une  si  délicate  attention,  a 
eu  la  pieuse  pensée  d’organiser. 

Que  ceux  qui,  par  la  distance  ou  leurs  empêchements  se  trou¬ 
veront  empêchés  ce  jour-là,  adressent  leur  obole,  si  minime  soit- 
elle,  au  Pholo-Touring,  pour  la  souscription  ouverte  à  l’eftet  de  l’ac¬ 
quisition  d’une  palme,  qui  sera  déposée  sur  le  mausolée  de 
Daguerre. 

La  reconnaissance  que  nous  devons  aux  grands  inventeurs  de 
la  photographie,  —  Niepce  et  Daguerre,  —  pour  les  joies  et  con¬ 
solations  qu’ils  nous  ont  apportées,  vaut  bien  un  léger  sacrifice. 

Que  l’on  se  souvienne  seulement  de  la  lotte  émotion  que 
nous  avons  éprouvée  en  développant  notre  premier  cliché.  Cette 
émotion  si  pure  de  toute  jouissance  malsaine,  que  nous  vaut  la 
photographie,  rappelons-nous  que  nous  la  devons  à  Daguerre,  à 
Niepce,  aux  deux  grands  génies  français  dont  les  noms  doivent 
constamment  rester  gravés  dans  notre  mémoire  ;  la  reconnaissance 
étant  le  reflet  du  cœur. 

Le  ANCOUR. 


A  Citerne. 


L'ART  DU  PAUVRE 


Poésie  dite  par  Etienne  Car.iat,  en  hommage  à  Daguerre,  le  jour 
de  l’inauguration  de  son  monument,  à  Cormeilles-en-Parisis. 

Sais-tu  pourquoi  je  t'aime,  ô  mort. 

Toi  qui,  depuis  trente  uns,  reposes 
Dans  lu  tombe  où  chacun  s'aidai  t 
Sans  souci  des  apothéoses  ? 

Sais-tu  pourquoi,  chercheur  vainqueur, 

T  qui  l’on  marchanda  la  gloire, 

Pur  quelques  vers  jaillis  du  cœur. 

Je  veux  saluer  ta  mémoire?... 

Ce  n'est  pas  parce  qu’ aujourd’hui 
La  foule  éblouie  et  charmée, 

Partout  où  le  soleil  a  lui 
T  consacré  la  renommée  ; 

Que  tous  les  chefs-d’œuvre  de  l’art 
Vulgarisés  par  la  lumière, 

Nuit  et  jour  charment  le  regard 
De  l’humanité  tout  entière; 

Ce  n’est  que  parce  que  demain, 

Quelque  chimiste  de  génie 
Nous  rendra  du  visage  humain 
La  couleur  avec  l'harmonie  ; 

Non!  C’est  pour  autre  chose  encore, 

Que  mon  âme  républicaine 

Dans  ce  beau  jour  de  Messidor 

Veut  chanter  ta  grande  œuvre  humaine  : 

Cette  œuvre  de  fraternité 

Qui,  comme  à  tout  grand  nom  qui  brille. 

Permet  au  plus  déshérité 
D'avoir  ses  portraits  de  famille! 

Avant  toi,  sublime  inventeur, 

L’art,  dédaigneux  du  prolétaire, 

Accaparant  peintre  et  sculpteur, 

Appartint  aux  grands  de  la  terre. 

Après  avoir  des  anciens  dieux 
Tracé  l'énigmatique  image, 

Aux  tyrans  les  plus  odieux 
Il  sut  rendre  un  servile  hommage. 

Tous  les  vaillants  héros  d’IIellas 
A  uxquels  A  thènes  sacrifie, 

Vont  solliciter  Phidias 
Dont  le  ciseau  les  déifie. 

Dès  qu’il  a  vaincu  Darius, 

Rayonnant  de  gloire  immortelle, 

Frais  baigné  dans  l’eau  de  Cydnus, 

Alexandre  court  chez  Appelle. 

Grâce  au  pinceau  de  Raphaël, 

Léon  X  intrigue  le  monde  ; 

Vinci,  d’un  sourire  éternel, 

Immortalise  la  Joconde. 

Rubens  nous  peint  le  Vert-Galant 
El  sa  plantureuse  Marie. 

Les  Crésus  flamands  ont  Rambrandt 
Pour  dorer  leur  mine  fleurie. 

Tous  :  ducs,  papes,  rois,  empereurs, 

Mangeurs  d'argent,  foudres  de  guerre 
Se  disputent  marbre  et  couleurs  : 

Aujourd'hui...  le  pauvre  a  Daguerre! 

E.  Carjat. 


1941. 
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i 9's5^.  —  Étude.  A.  } ouatte. 


La  Plaque 

photographique. 

Combien  d’amateurs  photographes,  en  manipulant  leurs  pla¬ 
ques  dans  la  chambre  noire,  se  sont  demandés  quel  était  le  travail 
mystérieux  accompli  par  la  lumière  au  sein  de  l’émulsion  d’argent? 
Combien  ont  essayé  de  comprendre  la  cause  qui,  sous  l’influence 
du  développateur,  allait  faire  apparaître  à  leurs  yeux  ravis  l’image 
du  sujet  choisi? 

Hélas  !  de  longues  et  arides  recherches  arrêtent  bien  souvent 
les  plus  vives  curiosités,  et  beaucoup  de  photographes  auront  con¬ 
tinué  leurs  travaux  dans  le  laboratoire  obscur,  sans  arriver  à  con¬ 
naître  de  quelle  façon  les  agents  physique  et  chimique  président 
aux  manipulations  qu’ils  exécutent. 

Je  crois  donc  qu’il  y  aurait  quelqu’intérêt  à  étudier  un  peu 
l’outil  que  nous  manions,  à  rechercher  un  peu  le  pourquoi  des 
opérations  que  nous  lui  faisons  subir,  en  vue  de  l’obtention  de 
l’œuvre  finale. 

Et  tout  d’abord,  quelle  est  la  nature  de  la  plaque  sensible?  De 
quelle  façon  la  lumière  y  agit-elle? 

Les  plaques  actuellement  employées,  sont  formées  d’une 
émulsion  de  bromure  de  potassium  et  de  nitrate  d’argent  dans 
une  masse  de  gélatine.  Le  mélange  de  ces  deux  sels  donne  nais¬ 
sance  à  deux  corps  nouveaux  :  le  bromure  d’argent  et  le  nitrate  de 
potassium  (i). 

Mais,  la  présence  du  nitrate  de  potassium  étant  absolument 


(i)  K  Br  f  Ag  AzO!  =  Ag  Br  +-  K  AzO. 


inutile,  il  s’agit  de  le  déloger  de  l’émulsion.  Celle-ci,  finement 
divisée,  est  traitée  par  l’eau  froide  qui  dissout  le  nitrate  de  potas¬ 
sium;  le  bromure  d’argent,  insoluble  dans  l’eau,  restera  incorporé 
dans  la  gélatine;  la  masse  est  ensuite  séchée,  fondue  et  coulée  sui¬ 
des  plaques  de  verre.  Inutile  d’ajouter  que  toutes  ces  opérations  se 
font  à  la  lumière  rouge! 

La  plaque  ainsi  obtenue  est  dans  un  état  plus  ou  moins  brut; 
elle  n’a  pas  encore  cette  sensibilité  extrême  qui  lui  permettra  d’être 
impressionnée  par  la  lumière  pendant  des  intervalles  de  temps  si 
courts,  qu’ils  ne  durent,  parfois,  que  des  millièmes  de  seconde! 
Pour  atteindre  ce  but,  elle  est  soumise,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  à  l’action  de  la  chaleur  d’une  étuve  où  s’accomplit 
une  combinaison  profonde  entre  le  bromure  de  potassium  et  la 
gélatine. 

Voilà  enfin  notre  plaque  prête  pour  l’usage  et  placée  dans  l’ap¬ 
pareil  du  photographe!  Celui-ci,  après  l’avoir  exposée  à  l’action  de 
la  lumière,  la  transporte  dans  sa  chambre  noire  pour  la  soumettre 
au  développateur.  Au  sortir  de  l’appareil,  la  surface  sensible  appa¬ 
raîtra  à  nos  regards,  aussi  pure,  aussi  intacte  qu’avant  le  moment 
où  la  lumière  créatrice  l’aura  effleurée  de  sa  vibrante  caresse.  Et 
pourtant,  l’image  existe  déjà  !  cachée  à  tous  les  regards,  elle  se 
dissimule  dans  la  masse  informe,  prête  à  paraître,  sous  l’influence 
de  certains  agents,  avec  tous  ses  détails  et  tous  ses  charmes,  elle 
constitue  ainsi  Y  image  latente. 

La  formation  de  celle-ci  est  encore  couverte  d’un  certain  voile  ; 
Phœbus  semble  vouloir  cacher  à  nos  yeux  le  mystère  qui  entoure 
sa  naissance;  aussi,  ne  pouvons-nous  faire  que  des  suppositions 
quant  à  sa  nature.  Les  savants  ont  bâti  des  théories  plus  ou  moins 
ingéniemes  pour  l’expliquer.  De  toutes  les  théories  émises,  je  n’en 
citerai  que  deux  qui  semblent  réunir  la  majorité  des  suffrages  : 
l’une  chimique  et  l’autre  physique. 

D’après  la  première,  le  bromure  d’argent,  sous  l’influence  de 
la  lumière,  subit  une  décomposition;  il  se  transforme  en  un  sous- 
bromure,  qui  seul  est  attaqué  par  le  développateur,  tandis  que  le 
bromure  normal  résiste  à  son  action. 

La  seconde  théorie  est  basée  sur  le  mouvement  vibratoire  des 
molécules,  mouvement  qui  régit  la  nature  entière  et  serait  la  cause 
ultime  de  tous  les  phénomènes  physiques.  Exposé  à  l’action  de  la 
lumière,  le  bromure  d’argent  subirait  une  modification  dans  son 
mouvement  vibratoire,  qui  le  rendrait  apte  à  subir  l’action  du 
développateur. 

En  tout  cas,  quelle  que  soit  la  théorie  admise,  la  transforma¬ 
tion  de  l’état  physique  ou  chimique  du  bromure  d'argent  aura  été 
d’autant  plus  profonde  que  celui-ci  aura  été  soumis  à  une  lumière 
plus  vive  :  Dans  les  zones  de  l’émulsion  correspondant  aux 


1975.  —  Le  poulain 


Vande  Walle. 
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parties  peu  éclairées  du  motif,  la  modification  du  bromure  sera 
localisée  a  la  surface  de  l’émulsion;  elle  sera  plus  profonde  et 
atteindra  même  la  plaque  de  verre,  dans  les  zones  correspon¬ 
dant  aux  fortes  lumières.  C’est  le  moment  ici,  de  parler  du  phé¬ 
nomène  observé  par  M.  Janssen,  si  connu  par  ses  remarquables 
travaux  de  photographie  astronomique. 

Si,  au  lieu  d’arrêter  l’action  de  la  lumière  sur  la  plaque  sen¬ 
sible,  après  une  exposition  noimale,  on  continue  à  la  laisser  agir, 
on  constate  un  curieux  phénomène  désigné  sous  le  nom  de  solari¬ 
sation  ou  renversement  de  l’image  :  la  lumière,  cause  originelle  de 
l’image  latente,  semble  vouloir,  pour  ainsi  dire,  détruire  son  pro¬ 
pre  ouvrage;  après  avoir  amené  les  différentes  valeurs  du  négatif  à 
leur  maximum  d’intensité,  elle  produit  sur  elles  un  effet  à  rebours; 
la  densité  des  grains  de  bromure  d’argent  diminue  de  plus  en  plus, 
les  zones  opaques  deviennent  translucides  et  se  traduiront  par  une 
valeur  absolument  opposée  à  leur  valeur  primitive;  il  y  a  un  véri¬ 
table  renversement  de  l’image  qui  apparaîtra  à  l’état  positif.  Ce 
résultat  n’est  obtenu  qu’avec  un  excès  de  pose  très  considérable. 
Le  phénomène  passe  par  les  phases  suivantes  : 

i°  Image  négative; 

2°  Absence  d’image  (premier  état  neutre); 

3°  Image  positive  (renversement  de  l’image); 

4°  Deuxième  état  neutre  ; 

5°  Deuxième  image  négative. 

Nous  voyons  immédiatement,  par  ce  qui  précède,  de  quelle 
utilité  peut  être  la  surexposition  dans  l’aspect  de  l’image  :  elle 
atténue  les  contrastes  exagérés  et  nous  aide  à  obtenir  l’harmonie 
nécessaire.  En  effet,  les  parties  peu  influencées  par  la  lumière,  si  le 
temps  de  pose  est  prolongé,  arrivent  à  leur  valeur  exacte,  tandis 
que  celles  sur  lesquelles  l’action  de  la  lumière  a  été  très  vive  at¬ 
teindront  immédiatement  le  maximum  de  densité  et  subiront 


ensuite  un  effet  inverse,  ce  qui  diminuera  les  contrastes  trop  vio¬ 
lents  existant  entre  les  grandes  lumières  et  les  grandes  ombres. 

La  transformation  plus  ou  moins  profonde  du  bromure  d’ar¬ 
gent,  suivant  l’intensité  lumineuse,  peut  être  très  bien  mise  en 
évidence  au  moyen  de  coupes  transversales  très  minces,  faites  dans 
différentes  parties  de  l’émulsion,  après  développement.  En  les  exa¬ 
minant  au  microscope,  on  constate  que  là  où  l’action  de  la  lu¬ 
mière  a  été  très  faible,  la  couche  opaque  est  formée  de  grains  d’ar¬ 
gent  assez  gros,  placés  tout  près  de  la  surface  extérieure;  si  l’ex¬ 
position  a  été. plus  longue,  on  voit  les  grains  augmenter  en  nom¬ 
bre  et  arriver  même  jusqu’à  la  plaque  de  verre;  la  surexposition 
n’en  restreint  pas  le  nombre,  mais  on  constate  que  leur  diamètre 
diminue  d’abord  près  de  la  surface,  puis  dans  les  parties  plus  pro¬ 
fondes  de  la  couche  de  gélatine.  Par  suite  de  la  diminution  du  dia¬ 
mètre  de  ces  grains,  ces  régions,  d’une  opacité  primitive  complète, 
deviendront  aptes  à  se  laisser  traverser  par  la  lumière. 

Ch.  J ING. 

(La  /in  an  piocbain  numéro.) 


Self- Photo 


Il  arrive  quelquefois,  et  même  souvent,  qu’un  photographiste 
désire  avoir  son  portrait,  et  ce  désir  est  louable;  pour  ce  faire,  il 
charge  une  quelconque  personne  de  son  entourage  de  faire  une 
mise  en  plaque  qui  soit  acceptable,  autant  que  possible,  et  d’ap¬ 
puyer  sur  sa  poire,  pardon,  sur  la  poire  (de  l’obturateur,  ne  pas 
confondre). 

Mais  ladite  personne,  qui  est  pleine  de  bonne  volonté,  vous 
n’en  doutez  pas,  j’espère,  n’entend  généralement  rien  à  l’art  diffi¬ 
cile,  oh!  combien!  de  Niepce  et  de  Daguerre ;  aussi,  quand  après 
de  multiples  déboires,  l’opération  est  faite,  l’opéré  est  mûr  pour 
l’Institut  Pasteur,  et  fait  une  figure  telle  que  tous  ses  amis  croient 
que  c’est  sa  belle-mère  qui  a  déclanché  l’obturateur. 

Eh  bien  !  photographistes  mes  frères,  consolez-vous,  voici  un 
moyen  qui  vous  délivrera  de  cette  épouvantable  autant  qu’horrible 
servitude. 

Vous  avez  bien  une  glace  chez  vous,  mettez-vous  devant  avec 
votre  appareil  et  photographiez-vous  ;  dans  la  glace,  vous  vous 
voyez  très  bien,  vous  pouvez  vous  faire  risette  à  volonté  et  vous 
êtes  certain  de  votre  opération.  Et  puis,  autre  avantage  :  en  vous 
servant  d’un  miroir  concave  ou  convexe,  vous  pouvez,  à  volonté,, 
ressembler  à  une  pointe  d’asperge  ou  à  un  potiron,  c’est  très 
agréable. 

La  technique,  maintenant  :  la  mise  au  point  est  facile,  elle 
peut  se  faire  sur  n’importe  quel  objet  reflété  dans  la  glace;  le  temps 
de  pose  doit  être  augmenté  en  raison  de  la  perte  de  lumière  causée 
par  la  réflexion.  Le  plus  difficile  est  l’éclairage,  aucune  source  de 
lumière  ne  doit  paraître  dans  le  miroir  sous  peine  de  voile  ou  de 
halo,  le  mieux  est  une  lumière  diffuse  et  douce  éclairant  le  sujet 
presque  de  face.  Le  magnésium  est  à  peu  près  impraticable. 

André  Dauphin'. 


1976.  —  Fleurs  et  papillon. 


Gain-Gustave. 
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E.  Bonant. 
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LES  CIELS  EN 


PHOTOGRAPHIE 


Le  ciel  fait  partie  d’une  façon  intégrale  de  tout  paysage  et 
c’est  sur  lui  que  l’artiste  photographe  devra  condenser  son  travail. 
Suivant  le  ciel,  le  terrain  prend  tel  ou  tel  ton,  les  arbres,  les  mai¬ 
sons,  tout  change  et  c’est  pourquoi  sur  certaines  photographies 
nous  remarquons  des  différences  qui  nous  sont  incomprises,  parce 
que  le  ciel  est  blanc  et  qu’en  réalité  le  ciel,  lors  de  la  prise  de  ces 
photographies,  était  des  plus  nuageux. 

Je  me  rappelle  avoir  lu,  il  y  a  plusieurs  années,  un  article  de 
M.  E.  Rey,  paru  dans  la  Pholo-Revae,  dans  lequel  il  disait  qu’un 
ciel  blanc  vaut  mieux  qu’un  ciel  rapporté.  Je  suis  entièrement  de 
son  avis  à  ce  sujet. 

En  effet,  pour  remédier  à  l’insuffisance  de  nuages  dans  leurs 
photocopies,  des  amateurs,  peu  scrupuleux  de  la  vérité  du  paysage 
rendu,  emploient  des  ciels  préparés  sur  celluloïd.  Ces  ciels,  avec 
la  plus  grande  difficulté,  sont  placés  de  façon  à  donner  l’image  la 
plus  vraie  possible,  mais  leur  masse  d’ombre  ne  repèrent  pas,  si 
l’on  peut  dire  ainsi,  avec  les  éclairages  du  paysage  et  donnent,  par 
conséquent,  des  effets  des  plus  faux. 

J’ai  remarqué  sur  certaines  épreuves  qui  me  sont  tombées 
sous  la  main,  des  nuages  marchant  à  l’envers  du  vent  qui,  dans  le 
paysage,  inclinait  les  arbres.  Enfin,  pour  les  employer  judicieuse¬ 
ment,  il  faut  en  avoir  une  grande  collection  et  posséder  des  con¬ 
naissances  météorologiques  assez  développées,  permettant,  suivant 
1  epoque  à  laquelle  le  cliché  a  été  fait,  de  savoir  quels  pouvaient 
être  les  nuages  du  ciel. 


En  effet,  les  cumulus  ne  paraissent  guère  qu’en  été  et  en  plein 
soleil.  Les  cirrus,  eux,  fréquentent  toujours  les  grandes  hauteurs. 
Les  stratus  sont  les  nuages  de  l’automne  et  se  forment  toujours 
dans  les  couchers  de  soleil;  enfin,  les  nimbus  sont  les  nuages  de 
la  pluie  et  il  serait,  par  conséquent,  des  plus  déplacé  de  les  mettre 
comme  ciel  à  un  paysage  d’été  fait  en  plein  soleil. 

Non,  le  seul  moyen  est  de  photographier  réellement  le  ciel 
que  l’on  a.  L’on  y  gagne  toujours  en  vérité  et  si,  pour  le  profane, 
votre  œuvre  est  moins  belle,  pour  le  connaisseur  et  l’expert  elle 
aura  beaucoup  plus  de  prix. 

Il  y  a  donc  maintenant  à  passer  en  revue  les  procédés  qui 
consistent  à  avoir  des  ciels  naturels. 

Le  ciel  qui  est  bleu,  vient  blanc;  si  donc  les  nuages  appa¬ 
raissent  en  blanc  ou  en  gris,  ils  disparaîtront  au  développement 
de  la  plaque. 

L’ancien  procédé  consiste  en  la  surexposition,  c’est  un  moyen 
sûr,  mais  il  demande  une  grande  pratique,  un  bon  coup  d’œil  et, 
ce  qui  est  ennuyant  pour  le  touriste,  l’usagë  forcé  d’un  appareil  à 
pied.  Ce  procédé  prive  également  de  l’animation  d’un  paysage. 

Le  remède  connu  est  l’écran  jaune.  Si  les  nuages  sont  bien 
éclairés,  il  est  très  suffisant.  L’on  place  devant  la  première  lentille 
de  son  objectif  un  verre  jaune,  dont  la  couleur  est  plus  ou  moins 
accentuée  et  qu’on  a  coutume  d’appeler  bonnellc.  Une  légère  sélec¬ 
tion  s’opère  et  l’on  a  ainsi  l’image  réelle  du  ciel.  Il  faut  se  souvenir 
qu’avec  les  écrans,  le  temps  de  pose  doit  être  augmenté  suivant 
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son  numéro  de  coloration.  Dans  les  effets  de  contre-jour,  la  bon¬ 
nette  n’est  pas  suffisante  à  cause  des  halos  ;  on  y  remédie  en  dia¬ 
phragmant,  mais  il  est  préférable  d’employer  des  plaques  spéciales 
dites  anti-halos. 

Pour  les  couchers  de  soleil,  l’emploi  de  plaques  spéciales 
sensibles  au  rouge  et  au  jaune  est  tout  indiqué,  malheureusement 
leur  prix  très  élevé  arrête  bien  souvent  les  plus  zélés  parmi  les 
amateurs. 

Le  remède  qui  donne  les  meilleurs  résultats  est,  d'après  les 
plus  éminents  professeurs,  l’emploi  d'objectifs  à  long  foyer  qui 
évitent  le  plus  souvent  l’ennemi  commun  :  le  halo  de  réverbération. 

E.  Turpin. 

(Opérateur  photographe  au  “  Matin  ”) 


■  930.  —  L’arrivée  de  petite  sœur  en  colis-postal. 


Paul  Radet. 


PLAQUES 
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avons  remarquées  et  qui  nous  ont  charmé,  sont  gravées,  pour  quelque 
temps  du  moins,  dans  notre  mémoire.  Mais,  lorsque  le  photographe  veut 
fixer  l’image  sur  la  plaque,  il  doit  d’abord  la  révéler,  la  faire  apparaître, 
puis  la  fixer.  Le  résultat  n’est  encore  qu’un  négatif. 

Depuis  longtemps  déjà,  pour  éviter  à  l’amateur  le  travail  de  se  préparer 
un  bain  révélateur  et  de  le  doser,  on  a  fait  des  essais  pour  mettre  le  réduc¬ 
teur  d’avance  dans  l'émulsion  même  de  la  plaque. 

Presque  toutes  les  substances  révélatrices,  si  on  leur  adjoint  un  corps 
conservateur,  peuvent  être  incorporées  par  trempage  à  l’émulsion  sèche  de 
la  plaque  photographique,  et,  après  exposition  à  la  lumière,  l’image  latente 
peut  être  développée  simplement  dans  de  l'eau  additionnée  d’un  alcali. 

Naturellement,  les  résultats  sont  différents  suivant  le  révélateur 
employé,  la  conservation  de  la  plaque  varie  aussi  et  n’est  plus  indéfinie  en 
quelque  sorte  comme  auparavant. 

D’après  toutes  les  expériences  faites,  la  meilleure  substance  révélatrice 
à  employer  est  l’hydroquinone.  Comme  substance  conservatrice,  c’est  le 
formosulfite  qui  semble  préférable. 

Pour  préparer  la  plaque,  on  procède  ainsi  :  ayant  fait  une  solution  de 
un  gramme  d’hydroquinone  dans  cent  centimètres  cubes  d’eau  distillée  et 
bouillie,  additionnée  de  cent  centimètres  cubes  de  formosulfite,  on  y  plonge 
la  plaque  deux  minutes  et  l’on  sèche.  Elle  se  conserve  sensible  pendant 
plusieurs  mois,  si  la  solution  était  fraîche  et  bien  faite.  Mais  la  pose  sera 
sensiblement  plus  longue  que  pour  une  plaque  n’ayant  pas  subi  ce  bain  : 
elle  sera  environ  double  de  ce  qu’elle  aurait  été  sans  cela. 

Le  développement  se  fait  alors  avec  Une  simple  solution  de  carbonate 
de  soude  ou  de  potasse  à  dix  pour  cent.  L’image  vient  lentement,  mais 
toujours  exempte  de  voile  ;  les  blancs  sont  bien  conservés  et  l’image  est 
vigoureuse. 

En  réduisant  la  quantité  de  formosulfite  ou  du  conservateur  acide 
employé,  la  plaque  est,  d’une  part,  plus  sensible  et  le  développement  plus 
rapide.  Le  cliché  est  toujours  bon,  toujours  vigoureux,  mais  la  teinte  de 
l’argent  réduit  est  plus  brunâtre. 

L’impossibilité  de  mettre  la  substance  révélatrice,  même  neutralisée 
par  son  conservateur,  dans  l’émulsion  liquide,  avant  de  la  couler  sur 
plaque,  fait  qu’il  n’y  a  pas  grand  avantage  à  employer  ces  plaques  autorévé¬ 
latrices;  car,  d’une  part,  le  travail  est  doublé  et  le  temps  de  pose  aussi.  Et, 
aujourd’hui  que  l’on  peut  développer  simplement  en  faisant  fondre  dans 
l’eau  une  pastille  de  révélateur,  l’amateur  n’a  plus  à  se  plaindre  de  la  diffi¬ 
culté  de  préparer  son  bain. 

Toutefois,  c’était  une  expérience  intéressante  à  faire  pour  voir  jusqu’où 
l’on  peut  aller  pour  simplifier  le  travail  de  l’amateur  quelquefois  peu  habile, 
quelquefois  paresseux,  mais  plus  souvent  manquant  de  temps  pour  se  livrer 
à  sa  distraction  favorite. 

On  peut  cependant  employer  ce  système  quand  il  est  nécessaire  d’avoir 
un  négatif  très  fin,  et  l’on  ne  dispose  pas  toujours  toujours  de  plaques 
spéciales  pour  ce  genre  de  travail.  De  plus,  l’on  obtient  ainsi  des  clichés  très 
denses,  à  oppositions  très  accentuées  et  plus  propres  à  certains  genres  de 
travaux,  comme  les  reproductions  photomécaniques  pour  lesquelles  elles 
peuvent  remplacer  avantageusement  les  plaques  au  collodion. 

Il  m’est  arrivé,  au  cours  de  mes  recherches  sur  la  photographie  des 
couleurs,  de  faire  des  plaques  au  bromure,  qui,  après  exposition  très  courte 
à  la  chambje  noire,  présentaient  une  image  très  visible  avant  développe¬ 
ment.  Comme  ce  n’était  pas  là  ce  que  je  cherchais,  j’abandonnai  ce  procédé. 
Il  serait  intéressant  d’avoir  de  telles  plaques,  mais  le  développement  serait 
toujours  nécessaire  :  on  aurait  seulement  l’avantage  de  savoir,  au  retour 
d’un  voyage  où  l’on  a  pris  bien  des  vues,  quel  paysage  on  va  plonger  dans 
le  révélateur,  afin  de  le  traiter  convenablement.  L’excès  déposé  se  traduirait 
par  une  image  pius  marquée  et  le  manque  de  pose  par  la  faiblesse  de  l’im¬ 
pression,  ce  qui  permettrait  de  traiter  certainement  la  plaque  par  le  bain 
qui  lui  convient  :  faible,  si  la  pose  a  été  exagérée  ;  concentré,  s’il  y  a  manque 
de  pose. 

A.  Graby. 


Lorsque  nous  avons  admiré  un  beau  paysage  ou  un  tableau  intéres¬ 
sant,  l’image  en  reste  en  nous,  fixée  par  cette  seule  vision;  l’opération,  y ■»- 

outre  qu’elle  est  agréable,  n’est  ni  longue  ni  compliquée,  et,  si  tous  les 
détails  ne  sont  pas  retenus,  les  couleurs  et  les  diverses  teintes  que  nous 


(i)  Bulletin  du  «  Plioto-Club  du  Haut-Jura 
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1947.  Printemps.  L.  Mathieu 

Perspective  au 

trou  d'aiguille  (1) 

Il  est  entendu  qu’une  épreuve  ne  montre  une  perspective  linéaire 
exacte  qu’à  l’œil  qui  la  regarde  d’une  distance  égale  à  celle  qui,  dans 
la  chambre  noire,  séparait  l’objectif  de  la  plaque  sensible. 

Souvent,  il  n’y  a  guère  de  difficultés  à  satisfaire  à  cette  condition. 
Spontanément,  le  spectateur  éloigne  les  grandes  épreuves. 

Les  panorama  et  diorama  de  peinture,  d’épreuve  photographique  et 
de  projection,  assignent  au  spectateur  une  place  bien  définie,  d’où  il  ne 
peut  s’écarter  sensiblement  sans  perdre  l’illusion  qu’il  venait  chercher. 

L’amateur  qui  veut  tirer  le  meilleur  parti  de  ses  épreuves  devrait  les 
présenter  en  prenant  la  même  précaution.  Il  existe,  d’ailleurs,  dans  le  com¬ 
merce,  des  pupitres  ou  chevalets  spéciaux  qui  n’ont  pas  d’autre  destina¬ 
tion.  Chacun  peut  en  construire  aisément  à  la  convenance  de  ses 
images. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  exigences  de  l’œil  n’ont  rien  de  la 
rigueur  mathématique  et  le  point  de  vue  peut  varier  dans  d  assez 
larges  limites.  C’est  surtout  aisé  pour  les  images  prises  avec  les  objectifs 
faibles. 

Au  contraire,  les  objectifs  fortement  convergents,  à  courte  distance 
focale  principale,  donnent  les  images  dont  il  est  beaucoup  plus  difficile 
de  restituer  le  relief  normal. 

Or,  ce  sont  précisément  ces  objectifs  forts  qui  se  sont  le  plus  répandus 
en  ces  derniers  temps,  en  raison  des  progrès  extraordinaires  du  tourisme 
photographique.  La  réduction  de  l’encombrement  a  amené  la  diminution 
des  formats  et  celle  aussi  des  distances  focales.  Les  objectifs  des  chambres 
à  main  n’ont  plus  que  des  distances  focales  principales  très  réduites,  tour¬ 
nant  autour  de  10  centimètres. 


Les  épreuves  de  l’amateur  touriste  ont  le  plus  souvent  le  format 
6  1/2  X  9>  qui  n’est  qu’une  moyenne.  L’objectif  qui  les  a  produites  n’avait 
peut-être  que  10  centimètres.  L’œil  qui  les  regarde  doit  donc  être  à  10  cen¬ 
timètres  s’il  veut  retrouver  la  perspective  linéaire  vraie. 

Mais  il  n’est  guère  d’yeux  capables  de  voir  net  quelque  temps,  à  si  faible 
distance,  sans  prendre  quelque  intense  migraine. 

Pour  voir  net,  on  éloigne  spontanément  l’épreuve  à  20  ou  25  centi¬ 
mètres.  Dès  lors,  tous  les  diamètres  apparents  diminuent,  tous  les  reliefs 
augmentent.  La  photographie  est  accusée  d’avoir  tout  déformé  dans  le 
paysage. 

Il  n’est  guère  que  deux  solutions  à  ce  problème  qui  se  pose  chaque 
jour  à  l’amateur. 

La  première  consisterait  en  l’interposition,  entre  l’œil  et  1  image,  d’un 
écran  percé  d’un  petit  trou  (trou  d  aiguille  du  stéponé).  On  peut,  mainte¬ 
nant  sans  fatigue,  voir  l’image  nette  à  10  centimètres.  Tous  les  diamètres 
apparents  sont  corrects,  les  perspectives  sont  vraies  et  l’illusion  est  complète. 
Toutes  choses  semblent  si  bien  à  leur  place  que,  si  l’on  connaît  le  sujet 
pour  l’avoir  vu  en  nature,  on  croit  être  sur  place,  devant  le  modèle  lui- 
même. 

Malheureusement,  cette  solution  n’est  pas  susceptible  de  généralisa¬ 
tion  parce  que  l’écran  arrête  la  plus  grande  partie  de  la  lumière  qui,  en  son 
absence,  passerait  par  la  pupille  pour  arriver  à  la  rétine.  Tout  en  est  fort 
assombri. 

Reste  la  deuxième  solution. 

Celle-ci  remplace  le  trou  d’aiguille  par  une  lentille  convergente  dont 
la  distance  focale  principale  soit  égale  à  celle  de  l’objectif  qui  a  donné 
l’image. 

Cette  fois,  nous  ne  perdons  plus  de  lumière. 

Nous  n’avons  plus  qu’à  comprendre  comment  l’image  reprendra  sa 
perspective  linéaire  normale. 

A. B. 

- - «- - 

LETTRE  DU  MIDI  (1' 


Le  photographe  visitant  une  contrée  étrangère  aime  à  par¬ 
courir  les  rues  pour  y  chercher  les  vitrines  des  artistes  (?)  photo¬ 
graphes  du  pays.  Cette  promenade  est  presque  toujours  des  plus 
instructives,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  maintes  fois  à  cette 
place.  La  vitrine  du  photographe  n’indique  pas  seulement  le  savoir 
de  son  propriétaire,  mais  elle  reflète  aussi  le  goût  du  public.  11  va 
sans  dire  que  les  grands  ateliers,  à  clientèle  riche,  se  ressembleront 
toujours  plus  ou  moins  dans  leur  genre  de  travail;  pourtant,  il  y  a 
là  aussi  quelques  distinctions  à  faire.  Dans  cette  lettre,  nous  nous 
occuperons  seulement  du  petit  photographe  local  ayant  comme 
clientèle  la  modeste  bourgeoisie  et  le  militaire. 

Quelle  différence  entre  les  photographies  de  nos  petits  ate¬ 
liers  suisses  et  celles  du  Midi,  spécialement  celles  de  Marseille! 
Pendant  que  la  plupart  du  temps  l’exécution  technique  des  cartes 
de  visite  et  des  cartes-album  de  nos  petits  ateliers  suisses  est  sinon 
parfaite,  au  moins  très  suffisante,  la  contemplation  des  vitrines 
marseillaises  choque  très  vivement  le  praticien  .photographe. 

Ce  sont  des  images  heurtées  à  l’excès  ;  un  côté  du  visage  est 
entièrement  sombre,  sans  détails;  l’autre  est  plaqué  et  on  n’y  dis¬ 
tingue  aucune  modulation.  Avec  cela  l’épreuve  est  tirée  sur  un 
papier  brillant  dont  l’éclat  est  encore  rehaussé  par  un  glaçage.  Un 
de  nos  jeunes  apprentis  photographe  qui  présenterait  à  l’examen 
professionnel  une  telle  œuvre  serait  reloqué  d’emblée.  On  peut  se 
demander  si  ces  imperfections  techniques  viennent  d’une  instruc¬ 
tion  professionnelle  imparfaite  ou  mauvaise.  Cela  peut  être  le  cas, 
nous  n’avons  pas  encore  eu  l’occasion  d’étudier  cette  question  suf¬ 
fisamment  pour  pouvoir  en  parler  en  connaissance  de  cause.  Mais 
en  tout  cas,  il  y  a  encore  un  autre  facteur  qui  entre  en  jeu.  Comme 
nous  venons  de  le  dire  au  commencement  de  notre  lettre,  les  pho- 

(1)  Journal  suisse  des  Photographes. 


(1)  Journal  de  Rouen. 
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1900.  —  «  Te  De  uni  »  dans  un  village  russe. 

tographies  des  petits  photographes  nous  renseignent,  en  général, 
sur  le  goût  du  peuple.  Eh  bien  !  le  peuple  du  Midi  nê  voudrait  pas 
nos  cartes  de  visite,  un  peu  ternes  et  léchées.  Il  veut  une  image 
vigoureuse,  reproduisant  le  jeu  de  lumière  tel  que  le  produit  l’écla¬ 
tant  soleil  du  Midi.  Regardez  un  pêcheur’  de  Martigues,  assis,  en 
plein  soleil,  sur  le  bord  de  la  mer,  guettant  le  poisson.  Les  parties 
de  sa  figure  non  éclairées  par  les  rayons  directs  du  soleil  vous  pa¬ 
raissent  absolument  noires.  Eh  bien!  on  comprend  que  les  enfants 
d’un  pays  favorisé  par  un  soleil  presque  tropical  et  habitués  aux 
contrastes  violents,  veulent  avoir  leur  photographie  accusant  les 
mêmes  contrastes.  Et  de  l’autre  côté,  il  n’est  pas  étonnant  que  les 
peuples  du  Nord,  les  Anglais,  par  exemple,  chez  lesquels  le  brouil¬ 
lard  est  presque  de  règle,  aiment  les  images  grises,  nébuleuses.  Si 
l’on  nous  présente  donc  une  photographie  d  un  de  nos  collègues 
du  Midi,  de  Marseille  par  exemple,  que  nous  estimions  beaucoup 
trop  heurtée,  ne  nous  hâtons  pas  trop  de  conclure  à  une  incompé¬ 
tence  technique  manifeste,  mais  prenons  en  considération  aussi  le 
goût  du  peuple,  dépendant  en  grande  partie  de  causes  naturelles. 

Il  nous  reste  a  ajouter  quelques  considérations  sur  l’emploi 
des  papiers,  etc.  Chez  les  petits  photographes,  on  ne  voit  guère 
que  du  papier  à  noircissement  direct,  tel  que  citrate,  celloïdine, 
protalbin  et  quelquefois  encore  l’albumine.  Certains  emploient 
encore  les  papiers  à  bromure  d’argent  et  au  cbloro-bromure  d’ar¬ 
gent.  Le  véritable.platine  et  le  charbon  semblent  inconnus  chez 
les  petits  photographes.  A  noter  encore,  le  «  formai  russe  »  (à  peu 
près  6X6)  à  o  fr.  25  la  pièce.  Les  vitrines  des  grands  ateliers 
marseillais  ne  se  distinguent  pas  de  celles  des  autres  grandes  villes 
de  provinces.  Beaucoup  de  routine  et  peu  de  recherche. 

R. 


Le  chlorure  d’or  doit  être 
ajouté  dans  la  solution  de  sulfo  cyanate  d’ammonium.  »  P.  B. 


Polin  chez  son  imprimeur. 

Vous  vous  demandez  certainement,  en  voyant  cet  excellent 
Polin,  regardant  narquoisement  le  travail  de  son  imprimeur, 
pour  quelles  raisons  il  se  trouve,  en  costume  de  théâtre,  dans 
ce  milieu  qui  ne  lui  est  pas  habituel  ?... 

Ne  cherchez  pas...  Polin  n’est  pas  là  où  vous  croyez  le 
voir!...  Peut-être  même  pêchait-il  à  la  ligne  au  moment  où  le  dit 
cliché  de  M.  Baudoz  s’imprimait...  chez  l’imprimeur.  Ce  que  vous 
croyez  être  Polin,  tout  en  n’étant  pas  lui,  est  lui  tout  de  même, 
puisqu’il  s’agit...  de  son  affiche! 

Le  résultat  de  cette  illusion  valait  la  peine  d’être  publié  par 
son  originalité,  il  peut  prêter  à  des  combinaisons  originales  avec 
d’autres  affiches;  nous  laissons  à  la  sagacité  des  pépémistes  le 
soin  de  nous  envoyer  leurs  résultats.  L. 


Prince  Gautzine. 


Eau  ....  O.  S.  pour  100  gr 
Bichlorure  de  mercure  1  — 
Acide  chlorhydrique  .  4 

On  lave  ensuite  avec  soin  pour 
éliminer  toute  trace  d'acide  et  de 
sublimé. 

Tons  bruns.  —  On  passe 
l’épreuve  blanchie  dans  une  solu 
lion  de  1  0/0  de  sel  de  Schlippe, 
jusqu’à  ce  que  les  grandes  om¬ 
bres  deviennent  brun  riche.  Pour 
des  bruns  plus  jaunes,  on  plonge 
ensuite  l’épreuve  lavée  dans  un 
bain  de  sulfate  de  cuivre  à  10  0  0 
pendant  une  ou  deux  minutes,  on 
lave  avec  soin. 

7’ons  variés.  —  On  obtient  une 
gamme  de  Ions  bleus  pourpré  en 
passant  l’épreuve  blanchie  dans 
le  bain  suivant  : 

Solution  de  sulfocyanatc  d’am 
monium  à  1/00.  .  .  <S0  c.  c.. 

.  Solution  de  chlo¬ 
rure  d’or  à  10/0  .  .  2  — 


RECETTES  PEPEMISTES  (1) 


Virage  des  photogrammes  sur  papier  bromure. 

Je  vous  adresse  une  recette  de  virage  que  j’ai  trouvée  dans 
le  Mois  Scientifique  et  Industriel  : 

«  L’image  fixée  et  bien  lavée  est  plongée  dans  le  bain  de 
blanchiment  suivant  : 


(1;  Communications  faites  par  nos  lecteurs. 


1970.  —  Polin  chez,  son  imprimeur. 


Baudoz, 
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19S2.  Dahlias.  F.  Bonant. 


La  Plaque 

photographique (I) . 

Enfin,  voici  notre  plaque  couchée  dans  la  cuvette,  prête  à  nous 
dévoiler  l’image  cachée  qu’elle  dérobe  à  notre  curiosité.  Tout  en 
songeant  à  l’action  qu’a  exercée  sur  elle  la  lumière  et,  tout  en 
caressant  le  secret  espoir  quelle  renferme  dans  ses  flancs  le  chef- 
d’œuvre  rêvé,  nous  avons  préparé  et  mélangé  des  substances  variées 
qui  doivent  constituer  le  liquide  magique,  le  «  Sésame  ouvre-toi  » 
sous  1  influence  duquel  apparaîtra  à  nos  yeux  le  phénomène  impa¬ 
tiemment  attendu. 

Voyons  un  peu  quelle  est  la  composition  de  ce  liquide  que 
nous  désignons  sous  le  nom  assez  barbare  de  développaient.  Si  nous 
consultons  la  liste  des  produits  qui  peuvent  remplir  les  conditions 
nécessaires  pour  faire  apparaître  l’image  sur  la  plaque  sensible,  nous 
voyons  que  leur  nombre  est  considérable;  chacun  marquera  une 
préférence  pour  tel  produit  plutôt  que  pour  tel  autre,  uniquement, 
la  plupart  du  temps,  parce  que  c’est  celui  qu’il  emploie  habituelle¬ 
ment  et  que  c’est  celui,  par  conséquent,  qu’il  connaît  le  mieux. 
C  est  un  peu  le  motif  pour  lequel  je  ferai  entrer  dans  la  composi¬ 
tion  de  mon  développateur  l’acide  pyrogallique,  et  nullement 
avec  l’intention  de  vous  le  faire  adopter  plutôt  qu’un  autre  produit; 
c’est,  en  outre,  le  type  des  révélateurs  classiques,  ce  qui  me  per¬ 
mettra  de  généraliser  plus  facilement  le  problème. 


Fermons  la  parenthèse  et  revenons  à  la  composition  de  notre 
développateur.  Je  ne  parle  pas  de  certains  révélateurs  tels  que 
l’amidol,  l’oxalate  ferreux,  etc.,  qui  forment  des  développateurs 
dont  les  constituants  s’écartent  plus  ou  moins  de  la  formule-type. 
Ce  sont  là  des  cas  particuliers  dont  l’étude  nous  écarterait  trop  de 
notre  sujet. 

Pour  constituer  celui-ci,  nous  faisons  un  mélange  de  diverses 
solutions  dont  chacune  exercera  sur  l’apparition  de  l’image  une 
action  spéciale.  Nous  aurons  ainsi  :  une  solution  d’acide  pyrogal¬ 
lique  qui  constitue  le  révélateur',  une  solution  de  sulfite  de  sodium 
qui  représente  le  conservateur ;  une  solution  de  carbonate  alcalin 
qui  sera  Y  accélérateur  et,  enfin,  une  solution  de  bromure  de  potas¬ 
sium,  ce  sera  le  modérateur. 

Le  mélange  fait,  voyons  comment  se  comporte  ce  liquide 
vis-à-vis  de  notre  plaque. 

Le  révélateur,  qui  est  ici  l’acide  pyrogallique,  est  un  corps 
très  avide  d’oxygène;  versé  sur  la  plaque,  il  va  s’emparer  de  l’oxy¬ 
gène  de  l’eau  et  mettra  en  liberté  l’hydrogène  à  l’état  naissant. 
Celui-ci,  qui  est  doué,  à  ce  moment,  d’une  grande  énergie,  va 
décomposer  le  bromure  d’argent;  il  se  combinera  avec  le  brome 
pour  former  de  l’acide  bromhydrique  et  mettra  en  liberté  l’argent 
dont  le  dépôt  est  destiné  à  former  l’image.  Ce  phénomène  est 
représenté  par  la  formule  chimique  suivante  : 

Ag  Br  +  H  =  H  Br  +  Ag 

Le  révélateur,  ai-je  dit,  est  un  corps  très  avide  d’oxygène.  Or, 
l’eau  renferme,  en  solution,  de  l’oxygène  pur  provenant  de  l’air. 
Cet  oxygène,  étant  à  l’état  libre,  le  révélateur  s’en  emparerait  très 
volontiers,  sans  aucun  effort,  au  lieu  de  se  donner  la  peine  de 
prendre  celui  de  l’eau  qu’il  doit  décomposer;  ce  serait  au  détri¬ 
ment  de  la  formation  de  l’image,  puisqu’il  n’y  aurait  pas  de  déga¬ 
gement  d’hydrogène  et,  par  conséquent,  pas  de  dépôt  d’argent. 
Heureusement,  il  en  est  empêché  par  le  conservateur;  celui-ci  qui 
est  le  sulfite  de  sodium  est  encore  bien  plus  avide  d’oxygène  que 
le  révélateur;  la  raison  du  plus  fort  étant  toujours  la  meilleure,  il 
va  s’emparer  de  l’oxygène  en  solution  dans  l’eau,  avant  le  révéla¬ 
teur,  et  celui-ci  en  sera  forcément  réduit,  pour  trouver  celui  dont 
il  a  besoin,  à  décomposer  l’eau  du  bain.  Dans  cette  opération,  le 
sulfite  a  subi  une  transformation  qui  le  rend  inapte  à  toute  action 
ultérieure;  il  s’est  transformé  en  sulfate  de  sodium  (1),  sans  action 
sur  le  développement. 

Revenons  un  peu  à  l’origine  de  l’opération  développatrice  ! 
Nous  avons  vu  que  la  naissance  du  grain  d’argent  s’accompagnait 
de  la  formation  d’acide  bromhydrique.  La  présence  de  ce  corps  est 
absolument  funeste;  doué  d’un  appétit  très  dévorant,  il  va,  à  peine 
né,  s’emparer  de  l'argent  formé  et  empêchera,  dès  l’origine,  l’appa¬ 
rition  de  l’image.  Serons-nous  donc  condamnés  à  tourner  dans  un 
cercle  vicieux?  N’y  a-t-il  donc  pas  moyen  d’éliminer  cet  acide 
encombrant  et  nuisible?  C’est  ici  qu’interviendra  l’action  régula¬ 
trice  de  l’accélérateur,  qui  va  mettre  un  peu  d’ordre  dans  cet 
imbroglio.  Constitué,  ordinairement,  par  du  carbonate  de  sodium, 
il  va  se  combiner  avec  l’acide  bromhydrique  et,  de  ce  mariage,  naî¬ 
tront  du  bromure  de  sodium  qui  restera  dans  la  solution  et  de 
l’anhydride  carbonique  qui  s’éenappera  dans  l’atmosphère;  c’est  ce 
que  les  chimistes  expliquent  en  leur  langage  concis  par  l’équation 
que  voici  : 

2  HB  +  Na’2  C03  =  2  Na  Br  +  CO'2  +  H'2  O 

Mais  là  ne  se  borne  pas  le  rôle  de  l’accélérateur;  son  action 
est  plus  élevée  et  plus  intelligente  :  manié  par  des  mains  habiles, 
il  nous  permet  de  modifier,  en  quelque  sorte,  la  nature  de  l’image 
et  de  l’amener  le  plus  près  possible  de  la  perfection  à  laquelle  nous 
voulons  atteindre. 

En  effet,  ajouté  au  bain  en  très  faible  proportion,  il  produira 


(1  )  Voir  le  11"  121 . 


(1)  Na*  SO:l  +  O  =  Na-  SOL 
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1993.  —  Paix  automnale.  F-  Michaux. 


une  quantité  d’hydrogène  naissant  excessivement  minime;  celui-ci 
se  combinera  d’abord  avec  les  molécules  qui  auront  été  fortement 
influencées  par  la  lumière  et  chez  lesquelles  le  désir  de  s’unir  à 
l’hydrogène  est  fortement  excité;  les  autres,  sur  lesquelles  la 
lumière  n’a  guère  eu  d’influence,  n’auront  ni  le  temps,  ni  l’énergie 
nécessaires  pour  cette  combinaison  :  il  en  résultera  donc  une  image 
heurtée,  présentant  de  vives  oppositions  entre  les  zones  d’ombre  et 
les  zones  de  lumière.  Augmentons-nous  la  dose  d’accélérateur  de 
façon  à  avoir  un  bain  normal?  Alors  la  quantité  et  l’énergie  de 
l’hydrogène  naissant  augmenteront;  il  attaquera  plus  facilement  les 
molécules  de  bromure  d’argent  et  les  décomposera  proportionnel¬ 
lement  à  l’action  lumineuse  qu’elles  auront  subie;  l’image  sera  la 
réplique  exacte  du  motif,  elle  sera  harmonieuse  et  bien  pondérée. 

Si  nous  augmentons  encore,  dans  de  fortes  proportions,  la 
quantité  d’accélérateur,  l  hydrogène  naissant  se  formera  en  grande 
abondance  et  sera  doué  d’une  puissance  telle  qu’il  décomposera 
avec  une  même  rapidité  tout  le  bromure  d’argent  modifié,  qu’il  ait 
été  peu  ou  beaucoup  impressionné;  le  résultat  immédiat  sera 
l’obtention  d’une  image  uniforme,  sans  contrastes,  et  même,  si  son 
action  devait  se  prolonger,  il  s’attaquerait  au  bromure  d’argent  non 
influencé  par  la  lumière  et,  en  le  décomposant,  amènerait  sur  la 
plaque  un  voile  général. 

Quel  est  le  rôle  du  quatrième  agent,  le  modérateur?  L’action 
de  celui-ci  est  un  peu  plus  modeste  :  il  corrige  un  peu  les  écarts 
que  pourrait  commettre  son  grand  frère  l’accélérateur,  il  modère, 
à  l’occasion,  son  impétuosité.  Lorsque  le  dépôt  d’argent  est  trop 
rapide,  il  s’en  empare  pour  former  un  bromure  double  de  potas¬ 
sium  et  d’argent;  il  retarde  donc  l’apparition  de  l’image  et  aide  à  la 
sauver  lorsque  la  surexposition  a  été  trop  forte.  Il  recule,  en  outre, 
l’apparition  du  voile  qui  accompagne  si  souvent  les  grands  instan¬ 
tanés  et  qui  est  dù  à  l’action  des  rayons  lumineux  réfléchis  par  les 
parois  de  l’objectif;  en  quantité  modérée,  il  donne  du  brillant  et  de 
la  transparence  aux  parties  claires  du  cliché. 

On  comprend  que  la  présence  de  ces  agents  plus  ou  moins 
hétérogènes  et  des  réactions  chimiques  auxquelles  ils  donnent  nais¬ 
sance,  amène  dans  la  gélatine  des  substances  dont  la  conservation 
pourrait,  à  la  longue,  être  funeste  à  l’image;  aussi  allons-nous 


nous  empresser  de  les  éliminer  : 
nous  soumettons  la  plaque  à 
quelques  lavages  rapides  dans  l’eau 
pure,  au  sortir  de  laquelle  elle 
ne  renfermera  plus  que  del’argent 
métallique  et  du  bromure  d’ar¬ 
gent  non  décomposé  par  la 
lumière  et  dont  ilfaut,  atout  prix, 
nous  débarrasser;  par  saprésence, 
il  enlèverait  au  cliché  sa  trans¬ 
parence  et,  en  noircissant  sous 
l’influence  de  la  lumière,  il  ferait 
disparaître  toute  trace  d’image. 

Ici  va  intervenir  une  nou¬ 
velle  solution,  qui  l’enlèvera  très 
rapidement  :  c’est  une  solution 
d’hyposulfite  de  sodium  à  20  0/0. 
Celui-ci  se  combinera  avec  le 
bromure  d’argent  en  formant  un 
hyposulfite  double,  soluble  dans 
un  excès  de  sel  et  dans  l’eau,  ce 
qu’exprime  la  formule  suivante  : 
2  Ag  Br  +  3  Na2  S-  03= 

2  Na  Br  +  Ag2  Na'-  (S2  03>* 
En  solution  trop  étendue,  la 
réaction  ne  se  passerait  pas  pré¬ 
cisément  d’une  façon  aussi  simple;  il  y  aurait  formation  d’un  hypo¬ 
sulfite  d’argent  simple,  insoluble  dans  l’eau  ou  dans  un  excès 
d’hyposulfite  de  sodium.  L’hyposulfite  d’argent  se  décomposerait 
ensuite  avec  formation  d’un  sulfure  d’argent  noir  qui  tacherait  le 
cliché  et  le  rendrait  inutilisable.  Les  équations  ci-dessous  montre¬ 
ront  clairement  les  combinaisons  produites  : 

a)  2  Ag  Br  +  Na2  S'2  0'=  2  Na  Br  +  Ag2  S2  0:i 

b)  Ag2  S2  Û:i  +  H2  O  :  Ag2  S  +  H-  S  O1 

Au  sortir  de  ce  bain,  la  gélatine  du  cliché  ne  renferme  plus 
que  l’argent  métallique  ;  elle  est  encore  fortement  saturée  d’hypo¬ 
sulfite  nuisible  à  la  conservation  du  cliché,  et  que  nous  éliminons 
par  des  lavages  répétés,  à  la  suite  desquels  ne  subsisteront  plus  que 
les  grains  d’argent  qui,  dans  l’épaisseur  de  la  couche,  constituent 
l’image  négative  du  motif.  Un  séchage  dans  un  endroit  sec,  de 
température  modérée,  exempt  de  poussières,  terminera  toutes  ces 
opérations  et  rendra  le  cliché  apte  à  l’obtention  de  l’image  positive, 
qui  sera  le  complément  et  le  couronnement  de  nos  efforts  labo¬ 
rieux  ! 

Ch. Jung. 


2000.  F.  Lei-ebvre. 
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Notre  époque  surchauffée  est  pleine  de  types  qui,  absorbés 
par  une  passion  unique,  rapportent  tout  à  elle,  n'ont  aucune  con¬ 
versation  générale  et  qui,  si,  avec  des  ruses  de  Peau-Rouge,  vous 
êtes  parvenus  à  aiguiller  la  conversation  sur  un  sujet  d’actualité, 
vous  ramènent  bientôt  dans  le  cercle  où  évolue  en  liberté  leur 
dada. . . 

Mon  vieil  ami  Elie  Ophile  est  de  ceux-là. 

L’autre  jour,  je  le  vis  de  loin,  ce  bon  photographe  amateur, 
s’avancer  vers  moi,  nez  au  vent,  sacoche  en  bandoulière,  costume 
léger  d’excursionniste. 

O 

Comme  il  m’avait  sûrement  aperçu,  je  compris  qu’il  m’était 
impossible  de  filer  par  la  tangente  sans  risquer  de  le  fâcher  ce  en 
quoi  j’aurais  eu  tort  (on  mange  bien  chez  lui!...  Et  puis  il  vous  à 
une  des  caves  que...  et  des  havanes  qui...),  aussi  résigné  à  sup- 
supporter  l’abordage,  je  me  mis  en  quête  de  suite  d’un  sujet  quel¬ 
conque  autre  que  la  photographie... 

—  Eh  bien!  vieux,  comment  va!  m’aborda-t-il. 

J’esquissai  une  moue  ennuyée. 

—  Oh  !  tu  sais,  ça  ne... 

—  Pardon!  pardon...  une  seconde...  Recule-toi  de  trois 
mètres...  Ah  !  le  beau  contre-jour  que  tu  me  fournis...  Et  puis  ça  te 
donne  un  genre  caractéristique...  Tourne  un  peu  la  tête  à  gauche... 
Là...  attends  que  je  diaphragme...  J’en  ai  pas  pour  longtemps... 
Ah!  sacrebleu!  t’as  une  tête  de  forçat  évadé... 

_ _ _  — Merci,  vieux... 

—  A  ton  service... 
Ne  bouge  plus... 

—  Tu  pourrais 
parler  moins  fort.  .  un 


1997.  —  Bronze  et  fleurs.  Gain-Gustave. 


C’est  fait  :  t’es  pigé!  Je  t’enverrai  ta  bobine  sur  carte  postale  de¬ 
main...  ta  pipelette  en  sera  épatée!  Tu  disais  donc? 

—  Que  ça  ne  va  pas  depuis  huit  jours..!  Mal  aux  jambes,  aux 
bras... 

—  Des  douleurs  jumelles ,  quoi! 

Tu  l’as  dit.  Et  ça  à  cause  d’une  chute  de  bécane... 

—  Un  mauvais  virage ,  sans  doute? 

Cycliste  novice,  j’ignore  certains  termes...  Tout  ce  que  je 
sais  c’est  qu’ayant  pris  Meudon  comme  but... 

—  Comme  objectif  est  mieux! 

Je  veux  bien...  Je  partis  à  toute  allure...  A  une  vitesse... 

—  Extra-rapide...  Mon  appareil  aussi  est... 

—  Ma  bécane  abattait  comme  rien  les  kilomètres,  à  raison  de 
sept  mètres  par  coup  de  pédale. 

—  Beau  développement  ! 

—  Oui.  Malheun usement,  par  là  les  routes  ne  sont  guère... 

-  Rectilignes  ? 

Tu  l’as  dit,  Elie!...  De  plus  ayant  aperçu  un  sale  gosse  au 
milieu  de  la  route,  je  filai  juste  sur  lui . . . 

Il  fallait  lui  crier  :  «  Hop!  hop  !  halo!  » 

-  Je  t’en  fiche.  Tu  n’ignores  pas  cette  attirance  spéciale  dont 
se  plaignent  les  débutants  pédards...  ce  besoin  d’aller  droit  au  but 
à  éviter... 

-  C’est  un  fait  positif  ! 

Le  plus  petit  objet  vous  semble  énorme...  Ce  caillou  de 
6  à  8  centimètres... 

—  Oui,  oui,  connais  ça  Y  agrandissement...  mais  six  à  huit 
n’est  pas  une  mesure...  On  dit  0,06  1/2  X  °>°9  ou  9  X  12  ou 

13  X  l8>  etc- 

—  Je  m’en  contrefiche  !...  Donc  j’allais  en  plein  sur  le  gosse... 
et  résultat... 

—  Chute  instantanée  ! 

—  Hélas!...  Le  môme  à  droite,  moi  à  gauche,  brisé,  craignant 
d’avoir  cassé... 

-  Ta. . .  lentille  achromatique  1. . . 

—  Y es!...  Et  ma  bécane  au  milieu,  les  tubes  tordus  en  spi¬ 
rale... 

—  Un  vrai  pas  de  vis  du  Congrès  ! 

—  Comprends  pas!...  Et  les  roues  agrémentées... 

—  D’un  voile  ! 

—  Je  crois  que  c’est  le  terme...  Ah!  je  te  réponds  que  le  der¬ 
rière  par  terre  je  n’en  menais  pas  large... 

Tu  ne  la  faisais  pas  à  la  pose! 

—  Tu  parles!  Bref,  c’était  une  sale  bûche. 

-  -  Vieux  cliché  ! 

-  Et  quand  je  me  relevai,  les  membres  rompus,  mous... 

Comme  de  la  gélatine! 

Je  veux  bien!...  Je  m’aperçus  que  fort  heureusement  près 
de  là  se  trouvaient  une  auberge  et  un  poste  de  secours...  Je  m’y 
dirigeai,  inquiet,  traînant  la  patte... 

Y  avait  du  tirage! 

Oui;  mais  je  me  tranquilisai  vite;  un  médecin... 

—  Te  fixa,  aussitôt,  sur  ton  cas  ? 

—  Ce  n’était  rien...  un  air  foulé...  qu’on  me  remit  en  place... 

—  Très  bien.  Système  réducteur  ! 

Pour  plus  de  sûreté,  et  me  donner  plus  de  forme,  on  me 
consolida  la  cheville  avec  des... 

Connais,  connais!  Système  renforçateur  ! 

Puis  on  m’ordonna  de  finir  ma  journée  au  lit.  Ce  que  je  ne 
tarderai  pas  à  faire,  non  sans  m’être  délassé  les  membres  par... 

Un  bon  bain... 

En  effet.  Puis,  un  peu  fiévreux,  je  me  fis  servir  une 
fraîche. . . 
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17Q2.  —  Mallamocco,  près  de  Venise.  Mm'  Paula  von  Barth. 

Citratenade...  non,  pardon,  citronnade  ! 

Tu  as  deviné...  Je  m’allongeai  au  lit...  On  ferma  les  vo¬ 
lets... 

—  Belle  chambre  noire! 

-  Et  bientôt  je  fermai  les  yeux... 

Tu  closis  tes  iris... 

Ah!  je  dormis  bien...  Pourtant  le  lendemain,  j'étais  aussi 
las  :  ce  repos  n’avait  eu  qu’un  résultat... 

-  Négatif! 

Effectivement!  Mais  ce  ne  fut  pas  tout;  le  docteur... 

Que  te  révéla-t-il  ? 

Que  j’avais  également  un  coup  de  soleil... 

Ah  !  ah  !  tu  avais  été  sol  avisé! 

Et  depuis,  ma  peau  s’en  va  en  petites  écailles  blanches... 
Des  pellicules!  Eh  bien!  vrai!...  pour  un  début  quelle 
épreuve  !...  Dans  un  jour  hodak’cideuls  ! 

Ce  dernier  mot  me  fut  un  trait  de  Lumière;  et  à  mon  tour  je 

dis  : 

Dis  donc,  vieux,  tu  te  payes  ma  poire...  Je  commence  à 
comprendre  le  petit  jeu  que  tu  Joucs(g)-h) . . .  Adieu!...  je  te  plaque! 

Gustave  Thévkxet. 


Photographies  Artistiques 

Edwin  W.  Comb,  dans  un  récent  article  sur  la  photographie 
artistique,  nous  dit  que  nombre  d’amateurs  seraient  heureux  de 
réaliser  de  véritables  tableaux  artistiques,  si  cela  pouvait  se  faire 
sans  quelques  efforts  de  leur  part.  Or,  c’est  là  une  impossibilité 
absolue,  de  sorte  qu’ils  s’amusent  simplement  à  impressionner 
des  plaques,  des  pellicules  et  encore  des  plaques,  sacrifiant  tout  à 
cette  satisfaction  de  tous  les  instants. 

C’est  grâce  à  cet  emploi  insuffisamment  raisonné  de  la  cham¬ 
bre  noire  qu  il  y  a,  de  par  le  monde,  un  si  grand  nombre  d’épreuves 
qui  n  offrent  pas  le  moindre  intérêt  à  qui  que  ce  soit,  sauf  à  celui 
qui  les  a  prises. 

Concevoir  un  tableau  ayant  quelque  mérite,  représente  une 
tâche  relativement  ardue  et  exigeant,  dans  tous  les  cas,  un  grand 
effort  mental.  Sans  doute,  la  nature  est  toujours  belle,  mais  nous  ne 
pouvons,  cependant,  nous  contenter  de  braquer  simplement  notre 


objectif  avant  d  avoir  bien  considéré  la  vue  qui  se  présente  à  lui  et 
avant  de  nous  être  assuré  qu’elle  forme,  ainsi  découpée,  un  tableau 
intéressant. 

Nous  devons  étudier  l’emplacement,  et  si  celui-ci  ne  nous 
satisfait  pas  complètement,  c’est  à  nous  de  voir  ce  qui  lui  manque 
pour  cela,  après  nous  être  rendu  compte  des  conditions  indispen- 
bles  sans  la  réalisation  desquelles  il  nous  serait  impossible  d’arri¬ 
ver  à  constituer  un  tableau  complet. 

Il  arrive,  tout  à  tait  par  hasard,  que  nous  tombions  sur  un 
sujet  magnifique  dont  nous  ne  tardons  pas  à  nous  rendre  maître  : 
c’est  apparemment  une  chance  occasionnelle  que  quelques  ama¬ 
teurs  ont,  par-ci  par-là,  la  bonne  fortune  d’avoir  rencontrée,  qui  a 
amené  la  fascination  que  la  photographie  exerce  sur  beaucoup  de 
personnes;  elles  se  figurent  que  la  réussite  y  est  aussi  probléma¬ 
tique  que  le  gain  à  une  loterie  quelconque  et  qu’il  ne  faut  eu 
aucune  façon  regarder  à  la  dépense  pour  augmenter,  grâce  à  ce 
moyen  qui  leur  semble  des  plus  rationnels,  leurs  chances  de 
succès. 

Beaucoup  trop  d’amateurs  sont  tout  à  fait  incapables  de 
reconnaître  un  joli  tableau  tant  que  la  plaque  n’est  pas  entièrement 
développée  et  qu’une  épreuve  en  a  été  tirée.  Il  11e  dépend  donc 
pas  de  leurs  connaissances  photographiques  de  pouvoir  reproduire 
ce  qu’ils  savent  voir  dans  la  nature,  leurs  travaux  personnels  sont 
d’ordre  absolument  expérimental.  Si  la  technique  de  la  photogra¬ 
phie  leur  est  suffisamment  familière,  leur  sens  artistique  n’est  pas 
assez  développé.  C’est  le  manque  de  soins,  le  travail  sans  but,  autre 
que  celui  d’impressionner  des  plaques,  c’est  l’instantanéité  à 
outrance  qu’il  faut  combattre,  car  c’est  là  surtout  ce  qui  peut  con¬ 
tribuer  à  appauvrir  notre  art,  et  si  l’on  pouvait  persuader  à  un  plus 
grand  nombre  de  photographes  de  se  placer  à  des  points  de  vue 
différentSj  de  varier  leur  conceptions,  les  véritables  tableaux  pho¬ 
tographique  ne  seraient  pas  aussi  rares. 

Le  nombre  de  ceux  qui  sont  capables  de  les  produire  est  bien 
restreint,  et  quand  on  considère,  d’une  part,  la  légion  innombrable 
des  amateurs  qui  utilisent  la  chambre  noire  et,  d’autre  part,  la 
petite  quantité  de  ceux  qui,  parmi  eux,  font  de  la  bonne  besogne, 
il  faut  avouer  que  la  proportion  est  bien  minime. 

C’est  à  cet  état  de  chose  déplorable  que  nous  devons  nous 
appliquer  à  porter  remède.  Mettons-y  de  la  réflexion  et  si,  au  lieu 
de  tout  ce  fatras  mauvais  ou  simplement  de  médiocres  clichés, 
nous  parvenons  à  rendre  quelques  bonnes  épreuves  seulement, 
quelle  satisfaction  et  quelle  inestimable  expérience  n’aurons-nous 
pas  retirées  d’une  dépense  véi itablement  légère!  G.  C. 


(1)  Bulletin  du  «  Photo-Club  du  Haut-Jura 


1985.  —  Palestrina,  près  de  Chagga. 


Mm0  Paula  von  Bartii. 


Pieuse  offrande 
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1979-  —  Bruges. 

La  Photographie 

et  le  public. 


Telle  personne  qui  s’extasie¬ 
ra  devant  un  Corot  ou  un  Rem¬ 
brandt,  peut-être  il  est  vrai  sans 
y  rien  comprendre,  trouvera  très 
laide  une  gomme  bichromatée  du 
même  degré  de  flou  que  le  Corot 
ou  éclairée  à  la  Rembrandt. 

Pour  que  nous  puissions  nous 
faire  admettre  dans  le  monde, 
il  faudrait  arriver  à  nous  y  im¬ 
poser,  en  étant  traités  sur  le  même 
pied  que  les  peintres  dans  les  sa¬ 
lons  de  peinture  ;  en  multipliant 
les  expositions  de  photographie 
et  surtout  en  vendant  cher,  très 
cher,  les  œuvres  primées.  Du  jour 
où  il  sera  à  la  mode  d’avoir  chez 
soi  des  photocopies,  comme  il 
est  actuellement  de  bon  ton  de 
posséder  des  peintures,  nous  se¬ 
rons  acceptés  et,  bien  que  très  pro¬ 
bablement  incompris  de  la  foule, 
tout  le  monde  nous  accueillera. 
Ch.  biard  Et  l’on  ne  traitera  plus  alors  les 
photographistes  comme  d’inno¬ 
cents  maniaques  ou  de  grands  enfants  auxquels  on  consent  l’admi¬ 
ration  pour  ne  les  point  désobliger. 

André  Dauphin. 


pour  arriver  à  un  même  et  unique 
but  :  la  réalisation  du  Beau. 


11  est  vraiment  curieux  de  constater  combien  le  bon  goût  pho¬ 
tographique  fait  peu  de  progrès  dans  le  public  ;  maintes  fois,  il 
m’est  arrivé,  montrant  à  de  braves  gens,  patronés  eux  aussi  par 
sainte  Véronique,  des  épreuves  sur  papier  bromure  à  gros  grain, 
de  m’entendre  dire  d’un  petit  air  de  commisération,  agaçant  au 
possible  :  «  Oui,  ce  ne  serait  pas  mal,  mais  votre  papier  est  bien 
laid,  c’est  une  épreuve  ratée,  sans  doute?  et  puis,  voyez  cet  arbre, 
on  ne  distingue  même  pas  les  feuilles,  et  comme  ces  lointains  sont 
flous.  »  (Il  s’agissait,  en  l’occurence,  d’une  brume  matinale.)  Oh! 
ce  que  je  leur  aurais  dit  des  sottises,  surtout  quand  mon  interlocu¬ 
teur,  triomphant,  me  sortait  ses  œuvres,  artistiques  celles-là, 
paraît-il  :  l’Obélisque  ou  la  colonne  A'endôme,  admirablement 
centrée  sur  une  épreuve  de  ce  rouge  indécis  que  donne  le  citrate 
viré  à  l’or,  brillante  à  faire  envie  à  mon  armoire  à  glace.  Je  crois 
qu’à  ces  moments,  si  je  n’avais  eu  quelque  homme  de  goût  pour 
me  soutenir,  je  serais  retourné,  tellement  j’étais  découragé,  aux 
petits  diaphragmes  et  à  ces  épreuves  qui  feraient  pâlir  de  jalousie 
les  enveloppes  des  sucres  de  pomme  de  Rouen. 

Ce  matin  encore,  comme  je  montrais  à  un  ami  un  sous-bois 
avec  une  échappée  sur  le  lointain,  il  m’a  carrément  déclaré  que 
mon  cliché  était  raté,  car,  horreur,  avant-plans  et  arrière-plans 
n’étaient  pas  de  la  même  netteté  ;  pour  lui,  et  il  n’est  pas  le  seul,  le 
nec  le  plus  ultra  d’une  photocopie  serait  de  pouvoir  distinguer  les 
mouches  qui  volent  sur  les  arbres,  et,  à  l’appui  de  son  nettisme 
outrancier,  il  me  citait  les  épreuves  des  vitrines  des  photographes, 
ne  pouvant  comprendre  qu’il  y  eut  une  différence  entre  Demachy 
et  le  tireur  de  chez  Pierre  Petit. 

C’est  ce  sentiment  que  la  photographie  n’est  qu’un  procédé  de 
reproduction  devant  copier  servilement  le  modèle,  qui  nous  don¬ 
nera  tant  de  peine  à  faire  considérer  un  peintre  et  un  photogra¬ 
phiste  comme  deux  artistes  qui  emploient  des  moyens  différents 


Développement  des  Plaques 

ultra-rapides  au  “  Pyro 


Nous  donnons  ci-dessous  une  formule  de  révélateur,  recommandée 
par  MM.  Guilleminot,  pour  le  développement  des  plaques  ultra-rapides. 


Solution  A  : 

Eau . 500  c.  c. 

Sulfite  de  soude  cristallisé  ....  100  grammes. 


après  dissolution,  ajouter  : 

Acide  pyrogallique  .... 
Acide  sulfurique . 

Solution  B  : 

Eau . 

Carbonate  de  soude  .... 


14  grammes. 

15  gouttes. 

500  c.  c. 

50  grammes. 


Pour  développer,  prendre  : 

Solution  A  — 
.  —  B  — 
Eau.  .  .  — 


1  partie. 
1  — 

1  — - 


ajouter  5  à  10  gouttes  d’une  solution  de  bromure  de  potassium  à  10  0/0. 

Cette  formule  est  de  celles  que  l’on  dés’gne  sous  le  terme  assez  vague 
de  «  bain  normal  »,  susceptible  de  bien  développer  une  plaque  instantanée 
ou  posée  «  normalement  ».  —  Mais,  sait-on  toujours  si  la  plaque  à  déve¬ 
lopper  a  été  posée  juste?  Et  s’il  y  a  excès  de  pose? 

Un  bain  révélateur  normal  conduira  toujours  à  l’obtention  d’un  bon 
cliché  si  la  plaque  a  été  posée  juste  ou  rapidement,  mais,  si  le  temps  de 
pose  a  été  exagéré,  le  résultat  sera  toujours  défectueux. 

Comme,  généralement,  quand  on  fait  de  la  pose,  on  ne  sait  si  la  pla¬ 
que  est  bien  ou  trop  posée,  alors  on  court  les  risques,  en  utilisant  un  réduc¬ 
teur  à  son  maximum  d’énergie,  d’aller  au-devant  d’un  insuccès. 
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Le  mieux,  en  cas  de  doute,  est  de  commencer  la  réduction  de  l’argent 
insolé  par  une  solution  révélatrice  dont  l’action  soit  lente  et  peu  énergique, 
la  formule  ci-dessus  sera  alors  utilisée  comme  suit  : 

Mettre  une  partie  d’eau  pure  dans  la  cuvette  à  développement;  ajouter 
une  partie  de  la  solution  A  et  quelques  gouttes  seulement  de  la  solution  B. 
La  plaque  est  plongée  dans  le  révélateur,  en  évitant  qu’elle  reçoive  l’éclai¬ 
rage  de  la  lampe  à  verre  rouge.  On  tient  le  liquide  en  mouvement  pendant 
une  minute,  et  si  aucune  trace  d’image  ne  se  montre  sur  le  cliché,  ce  que 
l’on  constate  eii  examinant  vivement  le  cliché,  on  ajoute  encore  quelques 
gouttes  de  la  solution  B.  On  renouvelle  les  additions  de  cette  solution  de 
minute  en  minute’,  jusqu’à  ce  que  la  réduction  de  l’argent  commence,  pour 
les  cesser  aussitôt;  le  négatif  montera  en  vigueur  sans  plus  rien  ajouter  au 
bain. 

Voici  une  théorie  qu’il  est  utile  de  connaître  : 

S’il  y  a  des  excès  de  A  (acide  pyrogallique)  par  rapport  à  B  (carbonate 
de  soude),  les  négatifs  seront  plus  durs  que  doux  ;  s’il  y  a,  au  contraire, 
excès  de  B  par  rapport  à  A,  les  négatifs  seront  doux  et  pourront  manquer 
de  relief.  Un  simple  raisonnement  aidant,  il  sera  donc  facile  d’obtenir  d’un 
cliché  le  degré  de  vigueur  désiré.  .  . 

Si  le  photographe  trouve  que  cette  manière  de  faire  est  trop  compli¬ 
quée  —  complication  qui,  en  somme,  n’est  qu’apparente  —  alors,  il  se  ser¬ 
vira  de  la  formule  Guilleminot,  comme  nous  allons  l’expliquer  et  cette 
méthode  conviendra  également  bien  pour  toutes  les  plaques  posées  juste, 
sur  et  sous-exposées. 

Préparer  le  bain  normal  en  augmentant  la  quantité  d’eau,  c’est-à-dire  : 
Solution  A  —  i  partie. 

—  B  —  i  — 

Eau.  .  .  —  5  — 

Bromure  de  potassium  :  5  à  10  gouttes. 

Se  servir  d’une  cuve  à  rainures  verticales;  introduire  les  plaques  dans  la 
cuve  à  l’abri  de  la  lanterne  rouge,  couvrir  la  cuve.  N’examiner  les  progrès 
de  la  réduction  que  le  plus  rarement  possible. 

Un  cliché  peut  être  achevé  en  une  demi-heure  ou  plusieurs  heures, 
mais  c’est  justement  cette  longueur  de  temps  qui  permet  de  sauver  un  cli¬ 
ché  trop  posé  auquel  on  tiendrait,  et  qu’un  bain  rapide  et  énergique  détrui¬ 
rait  à  coup  sûr. 

Un  bon  lavage  des  négatifs  doit  suivre  le  développement  à  l’acide 
pyrogallique  et  le  fixage  s’effectuera  dans  une  solution  d’hvposulfite  à  200/0 
contenant  du  bisulfite  de  soude.  E.  Forestier. 


1916  L.  Bochet 

Le  clocher  du  village  de  Vivier-au-Court  (Ardennes) 
après  l’ouragan  du  9  août. 


1  c,o  r .  —  Pêcheurs  au  pont  de  la  Concorde.  M.  Diez. 

RECETTES  PEPEM1 STES 


Formule  de  virage-fixage  à  la  glycérine 

Voici  une  nouvelle  formule  de  virage-fixage  pour  le  papier 
au  citrate  : 

Eau  chaude .  1.000  c.  c. 

Ilyposulfite  de  soude  .  .  150  grammes». 

Acétate  de  plomb.  ...  6  — 

Nitrate  de  plomb.  ...  4  — 

Glycérine  pure  ....  75  — 

Après  dissolution  complète,  on  filtre,  puis  on  ajoute  : 
Solution  de  chlorure 

d’or  à  1  0/0 .  50  c.  c. 

Le  bain  peut  être  employé  quelques  heures  après  sa  prépa¬ 
ration,  il  vire  bien,  en  outre,  avec  presque  tous  les  papiers  au 
citrate  du  commerce. 

Père-Citrate. 


Ciment  pour  réparation  des  cuvettes  et  ustensiles  de  laboratoire. 

Je  lis  dans  1  ’Aalo,  la  recette  suivante  pour  réparer  les 
cuvettes  : 

«  Prendre  de  la  chaux  éteinte;  passer  au  tamis  et  mélanger 
avec  du  blanc  d’œuf  pour  faire  une  pâte  semi-fluide  dont  on  se 
sert  pour  coller  les  morceaux  cassés.  » 

Autre  formule  (du  même  journal)  : 

«  Faire  une  bouillie  de  silicate  de  soude  (solution  commer¬ 
ciale)  et  de  kaolin  ou  de  craie  pulvérisée.  » 

Marcel  Babonaux. 

* 

*  * 


Glaçage  économique. 

On  peut  utiliser  les  glaces  des  clichés  ratés  pour  le  glaçage 
des  épreuves.  Pour  cela,  on  fait  une  solution  de  : 


Talc  ...  . 15  grammes. 

Benzine . 50U 


Avec  un  tampon  d’ouate,  on  applique  un  peu  de  celte  solu¬ 
tion  sur  la  glace,  en  frottant  toute  la  surface,  puis  on  place 
l’épreuve  face  en  dessous  et  on  l’étend  avec  une  raclette  ;  on 
laisse  sécher  complètement. 

Ce  procédé  est  très  économique  et  permet  de  glacer  autant 
d’épreuves  que  l’on  en  désire. 

E.  M. 

(1;  Communications  faites  par  nos  lecteurs. 
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Fig.  3.  —  Vue  extérieure  du  châssis  Iransposeur  avec  la  fenêtre  ouverte 
pour  l'exposition  à  la  lumière  du  négatif. 


aiitomaliquement  celle  transposition,  ils  font  dénommés: 

châssis  transposeurs. 

L  n  de  nos  amis  et  fidèles  lecteurs,  M.  Labit,  nous  a  adressé 
un  modèle  très  bien  conçu  et  quelques  notes  sur  la  construction 
d  un  châssis  du  même  genre  permettant  de  tirer  ces  épreuves 
sur  verre  ou  sur  papier,  sans  être  obligé  de  couper  le  négatif. 

Comme  menuiserie,  il  s’agit  de  faire  un  châssis  long,  com¬ 
posé  d’un  cadre  à  rebord  intérieur  pour  supporter  le  verre  et 
d'un  plateau  pour  maintenir  les  épreuves  en  place.  Deux  loquets 
à  ressort  sont  fixés  sur  l'un  des  côtés  du  cadre  et  sont  maintenus 
par  des  taquets. 

Il  comporte  un  cache  intérieur  dont  le  centre  est  évidé  et 


Fig.  2.  —  Vue  intérieure  du  châssis,  avec  le  volet. 


qui  est  de  la  grandeur  d’une  épreuve  stéréoscopique.  La  lon¬ 
gueur  du  châssis  est  de  trois  de  ces  épreuves;  si  c’est  sur  6  1/2 
X  b  1/2,  par  exemple,  qu’il  faut  tirer,  la  longueur  totale  est  de 
6  1/2  X  T  s°it  19  cent.  5  pour  les  stéréogrammes  6  X  13. 

Les  figures  1,  2  et  3  feront  mieux  comprendre  que  nous  ne 
pourrions  le  faire,  les  détails  de  construction  de  ce  châssis- 
plaque  transposeur. 

Ce  châssis  supprime  aussi  la  coupe  du  négatif,  car  il  permet 
le  déplacement  simultané  et  en  sens  inverse  du  négatif  et  de  la 
positive  ou  du  papier  sensible. 

Pour  se  servir  de  ce  châssis,  on  place  l’image  de  gauche  du 


Fig.  1.  —  Vue  intérieure  du  châssis,  le  volet  retiré. 

droite  soit  transposée  à  gauche  et  vice  versa;  or,  comment  le 
faire  avec  un  châssis  ordinaire  sans  couper  l’épreuve,  cela  est 
impossible. 

Il  existe  dans  le  commerce  des  châssis  permettant  de  faire 


négatif  à  droite  sur  le  positif  et  inversement  l’image  de  droite 
du  négatif  sur  le  côté  gauche  du  positif. 

Les  caches  sont  placés  sur  la  glace,  on  met  le  négatif,  puis  le 
positif,  comme  il  est  dit  ci-dessus.  On  impressionne  la  partie 
droite  du  positif  à  l’aide  de  la  partie  gauche  du  négatif,  puis 
inversement,  en  changeant  de  place  par  un  châssis  croisé,  le 
négatif  et  le  positif,  en  posant  rigoureusement  pendant  le  même 
temps,  les  deux  opérations  ;  temps  variant  suivant  l'opacité  du 
cliché  ou  la  surface  sensible  employée. 


PETITES  ÎICELLES  DU  PHOTOOR/IPHISTE  (,) 


Châssis  transposeur  pour  le  tirage  des 
épreuves  stéréoscopiques. 


Le  tirage  des  épreuves  stéréoscopiques,  sans  offrir  de  réelles 
difficultés,  demande,  néanmoins,  une  certaine  pratique,  si  l’on 
veut  s’éviter  un  travail  par  trop  long  et  méticuleux. 

On  sait  qu’il  faut,  au  tirage,  avoir  soin  que  l’épreuve  de 


(1;  Reproduction  interdite. 


Archi  (Mède). 
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1986.  —  Pêche  au  filet.  H  Abejlle. 

ENCORE  UN  EXPLOSIF  EN  PHOTOGRAPHIE 


Quand  il  fut  bien  acquis  que  le  procédé  au  gélatino-bromure 
supplantait  définitivement  le  collodion,  les  photographes  timorés 
ou  simplement  prudents  se  crurent  désormais  en  sûreté  :  plus  de 
coton-poudre  dans  le  laboratoire,  c’était  la  suppression  d’un  danger 
permanent. 

Cette  quiétude  ne  dura  pas  longtemps.  La  sensibilité  des 
émulsions  permit  bientôt  d’obtenir  des  instantanés  à  la  lumière 
artificielle,  et  les  préparateurs  de  poudres  magnésiques  commen¬ 
cèrent  à  lancer  dans  le  commerce  des  cartouches  où  le  chlorate  de 
potasse,  le  salpêtre,  le  papier  nitré  se  disputaient  la  faveur  de  leurs 
victimes. 

Il  y  eut  d’abord  quelques  accidents  qui,  par  la  suite,  la  pru¬ 
dence  aidant,  se  firent  de  plus  en  plus  rares.  Des  inventeurs  bien 
avisés  imaginèrent  alors  de  couler  les  émulsions  sur  du  celluloïd  : 
celui-ci  ne  tarda  guère  à  faire  voir  de  quoi  il  était  capable,  notam¬ 
ment  à  l’incendie  du  Bazar  de  la  Charité  de  la  rue  Jean-Goujon. 

Pour  exécuter  les  agrandissements,  la  lumière  solaire,  autre¬ 
fois  employée,  n’offrait  aucun  risque  :  on  dut  la  remplacer  par  des 
lanternes  à  pétrole,  à  alcool,  à  acétylène.  Au  Bazar  de  la  Charité, 
le  projecteur  qui  causa  le  sinistre  était  éclairé  par  un  chalumeau 
oxyéthérique,  marque  Sécuritas! 

11  était  difficile  de  s’arrêter  en  si  beau  chemin.  Lorsque  divers 
chercheurs  signalèrent  la  possibilité  de  développer  en  plein  jour, 
en  ajoutant  au  révélateurun  colorant  inactinique,  on  passa  en  revue 
toutes  les  substances  susceptibles  de  produire  l’effet  voulu.  11  va 
sans  dire  que  l'on  eut  soin  de  choisir  la  plus  dangereuse. 

Ce  n’est  pas  un  secret  :  le  produit  vendu  depuis  peu  par  une 
très  honorable  maison  n’est  autre  chose  que  du  sulfite  de  soude 
additionné  de  picralc  de  magnésium. 

Les  propriétés  des  picrates  ne  sont,  hélas!  que  trop  connues. 
Beaucoup  de  Parisiens  doivent  encore  se  rappeler  l’explosion  qui 


eut  lieu,  le  16  mars  1869,  place  de  la  Sorbonne,  où  M.  Fontaine 
dirigeait  une  fabrique  de  poudre  au  picrate  de  potasse.  On  crut  à 
un  tremblement  de  terre.  Les  maisons,  dans  tout  le  quartier,  furent 
secouées,  les  meubles  déplacés,  les  fenêtres  brusquement  ouvertes, 
les  persiennes  sorties  de  leurs  gonds.  Les  passants,  jetés  à  terre, 
étaient  meurtris  par  des  éclats  de  vitres  et  des  débris  de  toute 
espèce.  Des  étalages,  des  fragments  de  comptoirs  passèrent  par  les 
fenêtres  de  l’hôtel  du  Périgord,  situé  en  face.  Plusieurs  employés 
de  la  fabrique  périrent;  leurs  corps  avaient  été  projetés  au  milieu 
de  la  place  de  la  Sorbonne  et  brisés  sur  le  pavé.  Une  jeune  fille, 
Mlle  Biot,  fut  brûlée  vivante;  le  lendemain,  on  retrouva  sous  les 
décombres  le  cadavre  carbonisé  du  fils  de  M.  Fontaine. 

Cet  accident,  et  ceux  qui  arrivèrent  à  la  poudrerie  du  Bouchet, 
où  l’on  fabriquait  la  poudre  Designolle,  à  base  de  picrate,  firent 
renoncer  à  cette  substance  par  trop  difficile  à  manipuler. 

Il  convient,  toutefois,  de  ne  rien  exagérer.  L’impartialité 
m’oblige  à  reconnaître  que  le  seul  fait  d’avoir  mélangé  le  picrate 
avec  une  matière  inerte  (le  sulfite  de  soude,  en  l’espèce),  suffit 
pour  atténuer  considéi ablement  les  risques  d'explosion.  J’en  ai 
fait  l’expérience.  En  mettant  le  feu  à  un  cornet  de  papier,  au  fond 
duquel  était  une  pincée  du  produit  incriminé,  je  n’ai  provoqué 
qu’une  détonation  insignifiante.  La  déflagration  a  laissé  un  résidu 
noir,  de  charbon  probablement,  ce  qui  semblerait  indiquer  une 
combustion  incomplète.  Mais  je  ne  conseille  à  personne  de  renou¬ 
veler  l’essai  sur  une  grande  quantité. 

Si  l’on  a  des  clichés  à  développer  le  soir,  à  la  lueur  d’une 
boume  ou  de  toute  autre  source  lumineuse  à  feu  nu,  il  conviendra 

o 

de  tenir  le  flacon  de  picrate  à  respectueuse  distance  de  la  flamme. 
Avec  quelque  précaution,  le  danger  est  négligeable,  et  quiconque 
n’a  point  de  laboratoire,  ou  hésite  à  travailler  dans  une  pièce  exiguë, 
mal  aérée,  à  la  clarté  douteuse  d’un  lumignon  rouge,  aurait  bien 
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tort  d’écarter  systématiquement  un  procédé  attrayant  et  pratique. 
.Y  is  il  est  bon  que  l’amateur  sache  à  quoi  s’en  tenir  pour  éviter 
toute  imprudence  :  un  photographe  averti  en  vaut  deux. 

Ernest  Coustet. 


1988.  —  Montrichard.  Le  quai  des  Maronniers.  Mc  Neifet. 


LE  REGARD  DURABLE  11 


Je  viens  de  feuilleter  la  petite  collection  d’instantanés  que 
nous  avons  cueillis  au  vol  pendant  un  récent  voyage  en  auto¬ 
mobile.  Dans  une  halte,  à  l’entrée  d’un  village,  sur  le  chemin 
du  retour,  —  et  j'avoue  même  humblement  qu’il  s’agissait  d’une 
petite  panne,  —  j’avais  photographié  la  voiture  entourée  du  fatal 
cercle  de  gamins  et  de  badauds.  Or,  en  examinant  de  près 
l’épreuve,  j’ai  retrouvé  les  noms  des  villes  traversées,  que  nous 
avions  tracés  du  doigt  dans  la  poussière  du  panneau  arrière  et 
qui  donnaient  à  l’auto  un  air  vénérable  de  diligence:  Pontarlier, 
Vevey,  Montreux.  Aujourd’hui,  la  poussière  a  disparu  depuis 
longtemps  sous  le  jet  de  la  lance.  L’écriture  fragile  est  à  jamais 
effacée.  Mais  la  photographie  en  a  gardé  fidèlement  le  souvenir. 

Voilà  le  touchant  mérite  de  ce  sport  charmant  :  c’est  d’être 
le  sûr  allié  de  la  mémoire.  La  mémoire!  C  est  la  plus  précieuse, 
la  plus  humaine  de  nos  facultés.  Elle  est  le  seul  lien  qui  rattache 
nos  jours  les  uns  aux  autres.  Songez  que  sans  elle  notre  vie  ne 
serait  qu’un  ramassis  de  faits  sans  cohésion.  Elle  seule  nous 
donne  le  sentiment  de  la  durée.  Mais  elle  est  imparfaite,  juste¬ 
ment  parce  qu’elle  est  humaine.  Nos  yeux  s’efforcent  de  retenir 
au  passage  les  événements,  les  sites,  les  visages.  Et  c’est  à  peine 
si,  en  fermant  les  paupières,  nous  ressuscitons  plus  tard  les 
spectacles  les  plus  rares,  les  paysages  les  plus  aimés,  les  figures 
les  plus  chères!  Mais  la  photographie  est  là.  Elle  vole  au  secours 
de  la  mémoire  des  yeux.  Elle  devient  la  bonne  compagne  du 
reporter,  elle  l’aide  à  typer,  sous  leur  jour  le  plus  saisissant, 
les  solennités,  les  catastrophes.  Elle  illustre  et  complète  de 
petits  croquis  instantanés  le  carnet  de  notes  de  l’artiste,  le 
journal  de  voyage  du  touriste.  Et  si,  par  une  puissance  pareille 
à  celle  du  Diable  Boiteux,  nous  pouvions  ouvrir  tous  les  porte- 
cartes,  tous  les  portefeuilles  que  chacune  et  chacun  portent 
toujours  sur  soi,  nous  n’en  découvririons  guère  qui  fussent 
vides  de  portraits!  Car  la  photographie  nous  fait  revoir  ce  que 
nous  ne  pouvons  plus  voir.  Elle  perpétue  ce  qui,  pour  notre 
œil,  fut  éphémère.  Elle  est  le  regard  durable. 

* 

*  * 

Ne  fût-ce  qu’à  ce  point  de  vue  d’ordre  documentaire  et 
d’ordre  sentimental,  la  photographie  vaudrait  d’être  célébrée. 


Mais  elle  mérite  encore  d’être  défendue  parce  qu’elle  est  atta¬ 
quée.  On  est  injuste  à  son  égard.  Entre  nous,  nombre  de  gens  la 
méprisent.  On  l’écrase  sous  une  formule  trop  simpliste  pour 
s'adapter  exactement  à  la  vérité.  On  affirme  :  «  Ce  11’est  pas  de 
l’art.  »  C’est  bientôt  dit.  Il  faudrait  voir. 

Ce  jugement  sans  phrase  fut  porté  contre  la  photographie  à 
sa  naissance  même,  précisément  à  l’époque  où  s’épanouissait  le 
romantisme,  où  les  artistes  affichaient  une  intransigeance 
farouche.  Les  peintres,  secrètement  soucieux  d’une  concur¬ 
rence  possible  en  matière  de  portraits,  l’écrasaient  de  sar¬ 
casmes.  Photographe  était  une  injure  d’atelier.  On  peut  voir, 
sous  une  estampe  de  l’époque,  qui  représente  une  querelle  de 
rapins,  cette  légende  : 

«  —  Tu  n’es  qu’un  faux  peintre,  un  faux  artiste,  un  pho... 
tographe!  » 

Ils  avaient  la  partie  belle  contre  leur  naissante  rivale.  Au 
début,  en  effet,  il  fallait  poser  un  quart  d’heure,  vingt  minutes 
pour  obtenir  un  daguerréotype.  Le  modèle,  dans  son  serre-tête, 
s’efforcait  uniquement  de  rester  immobile.  La  matière  sensible 
ne  retenait  que  les  traits,  qu’une  figure  figée,  sans  vie.  Tandis 
que  la  peinture  prétend  montrer  l’âme  sur  le  visage. 

Mais  les  choses  ont  changé.  En  photographie,  comme  ail¬ 
leurs,  on  a  progressé  dans  le  sens  de  la  vitesse.  L’objectif  rapide 
peut  maintenant  saisir  au  vol,  sur  une  face  humaine,  l’expres¬ 
sion,  la  physionomie  qui  lui  ressemble  le  plus,  celle  (pii  lait  dire 
instinctivement,  quand  on  compare  l’image  au  modèle  :  «  C’est 
bien  lui.  »  Or,  l’art  lui-même  11e  se  propose-t-il  pas  de  fixer  la 
vie?  A  cela,  il  est  vrai,  on  oppose  que  l’œil  ne  voit  pas  comme 
l’objectif,  et  qu’un  homme  en  marche,  saisi  par  un  «  détective  », 
n'a  pas  du  tout  la  même  allure  que  croqué  par  un  dessinateur. 
C’est  exact.  Mais  en  face  de  cet  exemple  isolé,  combien  d’atti¬ 
tudes,  de  mouvements  justes  ne  retrouvons-nous  pas  dans  les 
instantanés  qui  nous  passent  sous  les  yeux. 

* 

*  * 

L’artiste  reproche  aussi  à  la  photographie  son  procédé 
purement  mécanique.  On  n’a  pas  besoin  d’être  un  praticien  de 
bien  vieille  date  pour  savoir  qu’au  contraire  l’initiative  et  le 
goût  jouent  les  grands  premiers  rôles  d’un  bout  à  l’autre  de 
l’opération.  Bien  éclairer  un  visage,  le  mettre  en  valeur  par  des 
jeux  de  lumière  et  d’ombre,  c’est  précisément  tout  un  art.  Et  de 
même  pour  les  sites  qui  changent  avec  les  heures  du  jour.  Le 
développement  n’est  pas  non  plus  une  pure  réaction  chimique. 
En  dehors  du  llair  et  de  l’à-propos,  il  exige  ce  soin,  cette  cons¬ 
cience  qu’apportaient  justement  à  la  confection  de  leurs  cou¬ 
leurs  les  artistes  de  la  Benaissance.  Le  tirage  des  épreuves  a 
cessé  d'être  automatique.  Ne  sait-on  pas  qu’avec  le  papier  au 
charbon  on  modifie  l’image  au  cours  du  travail,  créant  des 
blancs,  éclairant  telle  partie,  laissant  telle  autre  dans  l’ombre? 

Pour  porter  un  jugement  impartial,  il  suffit,  d’ailleurs,  de 
parcourir  ces  petites  expositions  photographiques  que  chaque 
saison  voit  éclore.  Et  là,  devant  ces  chaudes  sanguines,  ces 
veloutés  opulents,  ces  spirituels  croquis,  ces  modèles  savou¬ 
reux,  ces  figures  de  beauté,  on  sera  contraint  de  reconnaître 
que  la  photographie  est  bien  aux  contins  de  l’Art  et  de  la  Science, 
où  elle  apparaît,  entre  ces  deux  sœurs  ennemies,  comme  le 
symbole  d’une  union,  d’une  réconciliation  que  nous  appelons  de 
tout  notre  effort. 

* 

*  * 

Un  éloge,  même  succinct,  de  la  photographie,  ne  sauiait 
passer  sous  silence  quelques-unes  encore  de  ses  vertus. 

Elle  est  vulgarisatrice.  Grâce  à  elle,  les  journaux  et  les 
magazines  mettent  sous  les  yeux  de  leurs  lecteurs  des  docu¬ 
ments  précis  sur  les  actualités  les  plus  menues  et  les  plus  loin¬ 
taines.  Grâce  à  elle,  la  carte  postale  illustrée  répand,  diffuse  les 
sites  de  tous  les  pays.  Et  ainsi,  des  millions  d  êtres  humains 
acquièrent-ils  des  notions  auxquelles  ils  lussent  restés  étiangers 

sans  la  photographie.  . ,  . 

Elle  est  sociale.  En  ce  sens  qu’elle  est  utile  à  la  société.  Qui 


(1)  L’Aulo. 
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1973.  —  Le  Tréport.  jeux  d'enfants  Hauvillb. 


n’a  présent  à  l’esprit  les  véritables  miracles  accomplis  par 
l’anthropométrie  ? 

Elle  est  familiale.  Elle  aide  à  créer  un  musée  de  portraits 
intimes  qui  constituent  un  fonds  nouveau  dans  les  archives  de 
la  famille.  Depuis  vingt  ans  surtout,  depuis  l’emploi  du  gélatino¬ 
bromure,  la  photographie  s’est  tellement  répandue  que  chacun 
possède  un  amateur  dans  son  entourage.  Je  sais  des  parents  qui 
photographient  chaque  saison  leurs  enfants.  Et  comme  cet  usage 
ne  remonte  guère  qu’à  une  vingtaine  d’années,  il  se  passe  ce  fait 
curieux  :  la  génération  qui  arrive  à  l’âge  adulte  est  la  première 
qui  ait  été  ainsi  photographiée  assidûment  depuis  l’enfance,  et 
le  jeune  homme  qui  considère  cette  suite  d’images  exactes,  où 
se  déroule  sa  croissance,  s’offre  un  spectacle  que  nul  être 
humain  n’avait  jamais  contemplé  ! 

* 

*  * 

Enfin,  la  photographie  est  quelquefois  humoristique.  Elle 
souligne  plaisamment  nos  travers  et  nos  préjugés.  Témoin  cette 
anecdote,  qu’on  connaît  peut-être.  Un  mari  trouve  un  jour  dans 
son  courrier  une  photographie  de  plein  air  qui  représente  sa 
femme,  en  toilette,  tendrement  enlacée  par  un  correct  cavalier. 
Cruelle  épreuve.  Emoi,  douleur,  colère!  L’épouse  rentre.  On  lui 
met  l’affreux  document  sous  les  yeux.  Mais  elle,  éclatant  de  rire  : 
«  Eh  bien!  c’est  à  ce  garden-party  d’hier,  un  instantané,  pen¬ 
dant  une  valse!  »  Et  voilà  notre  mari  confondu,  repentant  et 
ravi.  Qu’importait  qu’on  eût  serré  sa  femme  de  près,  du  moment 
qu’elle  tournait!  C’est  admis.  Rien  à  dire.  Mobile,  l’étreinte  est 
innocente.  Immobile,  elle  est  coupable.  Et  voyez-vous  cet  ins¬ 
tantané  qui  permettait  qu’on  s’y  trompât! 

Michel  Corday. 


De  la  Position  de  l’Appareil 

sur  le  Terrain. 

Les  photographistes  accordent  trop  peu  d’attention  sur  la  hau¬ 
teur  à  partir  du  sol  où  ils  doivent  placer  leur  appareil.  S’agit-il 
d’un  appareil  à  pied,  ceci  est  généralement  dû  à  un  manque  de 
réflexion  si  le  pied  se  trouve  à  la  hauteur  voulue  pour  commencer. 
Généralement  parlant,  la  plupart  des  pieds  pêchent  par  défaut  de 
hauteur  et,  en  tout  cas,  l’amateur  songe  rarement  à  se  servir  d’un 
pied  qui  élèvera  son  appareil  au-dessus  du  niveau  de  l’œil.  S’agit- 
il  d’un  appareil  à  main,  il  le  tiendra  presque  toujours  à  la  hauteur 
de  la  ceinture,  si  la  position  ordinaire  d’un  pied  est  trop  basse,  il 
s’ensuit  que  le  fait  de  tenir  l’appareil  à  la  hauteur  de  la  ceintuie 
ne  fait  qu'en  accentuer  le  défaut.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu’il  y  a  des  sujets  que  l’on  réussit  le  mieux  en  photographie  en 
maintenant  l’appareil  tout  près  du  sol  ;  mais,  dans  la  plupart  des 
cas,  sa  position  devra  être  même  plus  élevée  que  ne  le  permet  la 
hauteur  d’un  pied  ordinaire. 

En  outre,  combien  de  photographies  sont  perdues  parce  que 
l’appareil  n’aura  pas  été  tenu  d'aplomb  au  moment  de  la  pose? 
Aussi  beaucoup  d’appareils  de  premier  ordre  sont-ils  aujourd’hui 
pourvus  d’un  niveau  d’eau  ;  il  ne  doit  donc  plus,  avec  des  instru¬ 
ments  de  ce  genre,  y  avoir  de  difficulté  à  obtenir  la  ligne  d’horizon 
de  l’image  parfaitement  droite.  Et  même  sans  niveau,  ce  n’est  pas 
chose  bien  difficile  non  plus  d’obtenir  le  même  résultat. 

L’essentiel,  c’est  que  le  viseur  soit  d’une  bonne  grandeur,  car 
un  viseur  exigu  est  probablement  la  cause  la  plus  directe  de  vues 
inégales.  S’il  11’a  pas  le  défaut  d’être  trop  petit,  une  étude  atten¬ 
tive  de  l’image  qu’il  représente  assurera  toujours  la  rectitude  des 
lignes  de  la  photographie. 

Il  y  a  encore  un  point  digne  d’attention  qui  se  rattache  à  la 
manière  de  tenir  un  appareil  à  main.  Certains  amateurs  semblent 
croire  qu’en  donnant  à  leurs  images  des  poses  d’une  fraction  de 
seconde,  celles-ci  doivent  nécessairement  être  nettes,  quelque 
négligemment  qu’ils  tiennent  leur  appareil.  Il  s’ensuit  qu’ils  brouil¬ 
lent  souvent  l’instrument  tout  entier  de  haut  en  bas  pendant  qu’ils 
laissent  partir  l’obturateur,  et  il  ne  leur  vient  jamais  à  l'idée  qu’il 
faille  retenir  sa  respiration  pendant  toute  la  durée  de  la  pose.  11  en 
résulte  même  des  photographies  instantanées  à  profil  double  et 
qui  sont  produites  par  un  mouvement  de  l’appareil  au  moment  où 
a  lieu  la  pose  brève.  Il  faut  donc,  si  l’on  veut  obtenir  de  bons 
instantanés,  apprendre  à  maintenir  l’appareil  ferme  contre  le  corps 
tout  en  suspendant  la  respiration  pendant  la  pose  et  appuyer  sur 
l’obturateur  sans  aucun  mouvement  brusque  de  l’appareil. 

C’est  tout  à  l’avantage  du  côté  technique  de  la  photographie 
que  s’applique  avec  une  justesse  indubitable  l’adage  de  Boileau  : 
«  Hâtez-vous  lentement.  »  11  lut  un  temps  où  l’amateur  brûlait  de 
bâcler  le  développement  aussi  prestement  que  possible,  mais  il  a 
fini  par  apprendre  qu’il  obtiendrait  des  résultats  meilleurs  et  une 
moyenne  plus  grande  de  bons  négatifs  en  ne  se  pressant  pas  du 
tout.  En  outre,  que  le  développement  en  cuvette  verticale  de¬ 
mande  un  développateur  très  dilué,  ce  qui  est  en  soi  un  grand 
avantage,  cette  méthode  permet  de  révéler  l’image  dans  l’obscurité 
complète  de  la  cuvette,  ce  qui  doit  amener  des  résultats  meilleurs. 

(Traduit  de  Westminster  Galette  pour  le  Photo  Péle-Mele.) 


-  -A  V  - 

-  -V*  ’V»  - 


9SS.  —  Coquillages. 


Fardeau. 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


349 


UES  ACCÉLÉRATEURS  ST  UES  MODÉRATEURS 


Il  est  rare  d’avoir  une  douzaine  de  clichés  irréprochables  quant  au 
temps  de  pose  !  Souvent,  un  excès  ou  un  manque  donne  des  clichés  durs  ou 
des  clichés  gris  ;  ces  derniers,  sans  détails,  faibles,  très  faibles,  empâtés  d’un 
voile  qui  couvre  la  totalité  de  la  plaque,  ou  du  moins  une  teinte  grise  qui 
ressemble  à  du  voile. 

je  dis  qui  ressemble,  car,  si  après  le  fixage,  on  essaye  de  le  réduire, 
soit  au  moyen  du  perchlorure  de  fer  et  de  l’acide  citrique,  soit  par  tout 
autre  procédé,  l’on  constate  que  ce  voile  ne  diminue  en  rien. 

Les  accélérateurs  sont  des  corps  chimiques  qui,  dissous  dans  le  révé¬ 
lateur,  lui  communiquent  une  nouvelle  vigueur,  sans  augmenter  la  rapidité, 
et  qui  le  rendent  capable  de  réduire  vigoureusement  les  molécules  de  bro¬ 
mure  d’argent  à  peine  effleurées  par  la  lumière. 

Pour  certains  révélateurs  organiques,  le  corps  accélérateur  sera  le 
même  que  celui  formant  la  base  du  réducteur,  dissous  avec  du  carbonate 
de  potasse  dans  de  l’eau,  ce  qui  équivaut  à  produire  dans  le  révélateur  un 
excès  de  la  base  et  une  plus  grande  alcalinité. 

Mais  ce  procédé,  bon  avec  quelques  réducteurs,  comme  le  métol,  par 
exemple,  ne  réussirait  pas  avec  la  majorité  des  autres. 

L’hydroquinone,  traité  de  cette  façon,  prendrait  une  intensité  exces¬ 
sive,  et,  au  lieu  de  développer  graduellement,  progressivement,  l’image 
latente,  la  ferait  apparaître  tout  d’un  coup,  brusquement,  causant  un  voile 
gris  intense  et  irréductible. 

Les  accélérateurs  sont  excellents  avec  les  plaques  so  js-exposées,  mais 
faut-il  encore  avoir  une  véritable  sous-exposition  et  non  un  simple  et  léger 
manque  de  pose. 

Pour  ce  dernier  cas,  le  renforcement,  après  le  fixage,  suffira,  malgré 
le  vieil  adage  :  «  Un  cliché  renforcé  ne  vaudra  jamais  rien  »,  pour  donner 
un  résultat,  qui,  s’il  n’est  pas  excellent,  n’en  pourra  pas  moins  être  fort  bon. 

Les  clichés  sous-exposés  vont  être  nombreux,  maintenant  seulement; 
voici  l’hiver  et  son  cortège  de  jours  gris,  le  manque  de  pose  peut  alors 
être  exagéré  jusqu’à  la  sous-exposition. 

En  été,  ce  cas  est  fort  rare,  à  cause  de  la  grande  lumière  qui,  même 
à  l’état  diffus,  est  excessivement  riche  en  rayons  ultra- violas,  et  partant, 
très  actinique. 

Pour  chaque  révélateur,  il  existe  un  accélérateur  différent;  nous  allons 
en  passer  quelques-uns  en  revue. 

Il  est  encore  beaucoup  d’amateurs  qui  se  servent  de  l’oxaîate  ferreux  ; 
il  est  recommandé  aux  débutants  probablement,  sans  doute  parce  que  c’est 
un  des  moins  élastiques;  mais  ceci,  pour  le  moment,  ne  nous  regarde  pas. 

Rien  que  pour  cet  oxalate,  nous  sommes  en  présence  de  trois  formules 


différentes;  les  voici  : 

Solution  I 

Eau.  ......  ... 

Hvposuïfite  de  soude . 

1  gr-  5 

Solution  II 

Eau . 

Chlorure  de  sodium . 

180  — 

Solution  III 

Eau . 

1.000  grammes. 

Sulfite  de  soude . . 

210  — 

Chlorure  de  sodium . 

30  —  • 

Pour  l’emploi,  nous  adjoindrons,  pour  100 

en  volume,  de  révélateur 

i  goutte  de  la  solution  I,  5  c.  c.  de  la  solution  III.  et  2  c.  c.  de  la  solu¬ 
tion  IL 

En  supposant  un  bain  révélateur  à  l’oxalate,  assez  énergique  pour  ame¬ 
ner  au  point  voulu  un  cliché  bien  posé  en  deux  minutes;  nous  allons  voir 
comment  ces  accélérateurs  différents  agissent,  et  sur  la  plaque,  et  sur  le 
révélateur. 

La  solution  I  n’agit  que  très  peu;  elle  est  recommandable  avec  des 
clichés  faiblement  sous-exposés;  le  temps  nécessaire  à  la  parfaite  révélation 
de  l’image  varie  de  deux  minutes  et  demie  à  trois  minutes. 

Avec  des  clichés  fortement  sous-exposés,  l’hypo  ne  donnera  que  des 


résultats  médiocres  ;  il  se  mélange  difficilement  au  bain  d’oxalate  ferreux, 
agit  irrégulièrement  sur  le  bromure  d’argent,  et  peut  souvent  même  pro¬ 
duire  des  marbrures  violacées. 

Il  exige  aussi  un  dosage  précis  et  méticuleux,  un  excès  en  trop,  de 
quelques  milligrammes,  détruisant  non  seulement  l’effet  de  l’accélérateur, 
mais  encore  dissolvant,  avant  le  développement  complet,  une  forte  partie 
de  bromure  d’argent  non  encore  réduit  :  1  gr.  5  pour  1000  est  le  plus  grand 
pourcentage  à  employer  ;  il  faudrait  même  mieux  se  contenter  de  un  mil¬ 
lième. 

La  solution  II  agit  plus  régulièrement  que  la  précédente;  pourtant,  si 
le  bain  contient  un  excès  d’acide  sulfurique,  il  y  aura  formation  de  sulfate 
de  soude,  qui,  non  seulement  n’aura  aucune  action,  ni  sur  le  révélateur, 
ni  sur  le  bromure  d’argent,  mais  se  déposera  à  l’intérieur  de  la  gélatine, 
comme  à  sa  surface;  son  élimination  totale  est  très  difficultueuse. 

Pourtant,  je  dois  reconnaître  que  l’action  de  ce  bain  est  très  salutaire 
pour  des  clichés  franchement  sous-exposés. 

La  dose  peut  aller,  sans  inconvénient,  jusqu’à  trois  et  quatre  centi¬ 
mètres  cubes. 

En  trois  à  quatre  minutes  le  développement  doit  être  complètement 
terminé. 

Nous  arrivons  enfin  à  la  solution  n»  3 .  C’est  la  meilleure  de  toutes  ; 
aussi  bonne  avec  des  sous-expositions  effroyables  qu’avec  de  'faibles  écarts 
(en  moins),  dans  l’évaluation  du  temps  de  pose;  elle  donne,  en  outre,  aux 
clichés,  une  grande  douceur  alliée  à  une  très  grande  finesse,  qui  permettent 
d’obtenir  d’excellents  résultats  de  clichés  qui,  sans  elle,  eussent  été  radica¬ 
lement  perdus. 

Le  meilleur  résultat  m’a  été  donné  en  réglant  la  durée  du  développe¬ 
ment  à  quatre  minutes;  au  besoin  même,  j’affaiblissais  le  bain  au  moyen 
d’un  peu  d’eau,  pour  arriver  à  ce  temps  maximum. 


■1931.  —  Nuit  d’été. 


H.  Abeille. 
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C’est  une  lormule  très  «  souple  »,  qui  ne  voile  pas  les  clichés  norma¬ 
lement  posés;  elle  aurait,  malgré  tout,  tendance  à  les  «  heurter  »,  il  vaut 
mieux  ne  pas  se  servir  du  révélateur  ainsi  modifié  avec  un  cliché  normale¬ 
ment  exécuté  ;  mais,  si  l’on  se  trompe  de  cuvette,  l’on  a  la  consolation 
d'avoir  l’assurance  que  son  cliché  n’est  pas  perdu;  ce  qui  arriverait  avec  les 
deux  autres  formules. 

Quelques  résines,  ajoutées  au  révélateur,  jouent  le  même  rôle  que 
l’hvposulfite  de  soude;  l’oxalate  ferreux  est,  d’ailleurs,  un  des  réducteurs 
qui  possèdent  le  plus  d’accélérateurs. 

Dans  la  formule  citée  plus  haut,  au  lieu  et  place  de  l’hvposulfite,  l’on 
peut  mettre  de  la  térébenthine  ou  du  gaïacol;  ces  deux  corps  sont  d’excel¬ 
lents  accélérateurs  à  la  dose  de  3  à  4  gouttes  0/0. 

L’iode  peut  être  employé  comme  accélérateur,  avec  les  réducteurs  les 
plus  courants  :  hydroquinone  et  bain  combiné  de  métol  et  d’hydroquinone 

L’idée  d’employer  l'iode  date  du  temps  du  collodion  ;  à  cette  époque, 
déjà  lointaine  pour  nous  autres  les  jeunes,  les  sous-expositions  étaient  fré¬ 
quentes;  aussi,  dans  le  but  de  corriger  le  manque  de  pose,  essava-t-on, 
avec  succès,  d’ailleurs,  de  faire  subir  au  collodion  un  traitement  spécial. 

Ce  traitement,  le  voici  (d’après  V Encyclopédie  du  vingtième  siècle)  : 

L’on  fait  d’abord  deux  solutions  que  l’un  mélange  au  moment  ou  un 


peu  avant  de  s’en  servir. 

Solution  A. 

Alcool  à  40» .  100  c.c. 

Iode  à  saturation .  50  — 

Solution  B. 

Ether .  100  c.  c. 

Bromure  de  potassium  pur.  ...  50  grammes. 

Pour  l’emploi,  il  faut  prendre  : 

Solution  C. 

Alcool  à  40° . 100  c.  c. 

Solution  A .  10  — 

Solution  D. 

Ether . 100  c.  c 

Solution  B . 10  — 


On  mêle  enfin  au  collodion,  au  moment  de  couler  sur  les  glaces  : 

Solution  C . 2  c.  c. 

Solution  D . 3  — 

Voici  le  traitement  primitif;  par  simple  curiosité  de  laboratoire,  j’ai 
refait  ces  mélanges  et  ces  expériences,  il  y  a  quelques  mois. 

J’ai  reconnu  ; 

i°  Une  plus  grande  latitude  dans  le  temps  de  pose; 

2°  Une  image  plus  riche  en  argent  réduit  ; 

30  Des  noirs  intenses  et  des  détails,  même  dans  les  ombres  ; 

40  Enfin,  une  plus  grande  fluidité  du  collodion. 

Pourtant,  en  employant  concurremment  une  plaque  ordinaire  au  col¬ 
lodion  et  une  plaque  au  collodion  traitée  d’après  le  système  relaté  plus 
haut,  je  pouvais  observer  que  la  différence  existant  entre  les  deux  clichés 
était  très  faible,  et  ne  valait  certes  pas  la  peine  et  le  soin  qu’il  fallait  prendre 
dans  le  dosage  des  corps  ajoutés  au  liquide  sensible. 

En  étudiant  le  mécanisme,  le  fonctionnement  chimique  de  ce  système, 
j’étais  arrivé  à  reconnaître  qu’il  y  avait  un  certain  maximum  d’iode  et  de 
bromure  de  potassium  que  l’on  ne  pouvait  dépasser,  sans  risquer  d’altérer 
complètement  la  sensibilité  de  la  plaque. 

Il  se  formait  un  excès  d’iodure  d’argent,  masquant  le  bromure  d’argent 
déjà  forme,  l’empêchant,  en  quelque  sorte,  d’être  atteint  par  les  rayons 
lumineux.  Le  cliché  obtenu  était  très  intense,  mais  ne  possédait  aucun 
détail;  la  raison  de  ce  fait  est  très  simple  à  expliquer  ;  La  production 
d’iodure  d’argent  s’effectuait  brutalement,  tout  d’un  coup,  les  molécules  de 
ce  corps  se  déposaient  à  la  surlace  et  n’avaient  pas  le  temps  de  s  infiltrer 
(en  quelque  sorte),  entre  les  molécules  de  bromure  d’argent,  primitivement 
en  suspension  dans  la  couche  de  collodion. 

Lorsque  la  quantité  d  iodure  d’argent  ainsi  formé  était  supérieure  à  quatre 
fois  celle  du  bromure  préexistant,  la  plaque  ne  donnait  plus  aucun  détail, 
ne  possédait  plus  la  moindre  finesse;  et,  au  lieu  d’obtenir,  comme  avec  le 
collodion  ordinaire,  une  couche  sensible  dont  les  particules  réduites  possé¬ 
daient  une  finesse  extrême,  j’obtenais  de  véritables  amas  d’argent  réduit,  en 
plaques  ou  en  nodules,  visibles  souvent  même  à  l’aide  d’une  simple 
loupe. 


Les  grains  d  argent  réduit  dans  le  collodion  ordinaire,  ont,  en 
moyenne,  1  à  2  microns  de  diamètre;  (le  micron  étant  égal  à  1/1000  de 
millimètre),  avec  1  excès  d’iode  j’arrivais  à  avoir  des  granulations  de  5  à 
6  microns  de  diamètre. 

En  modifiant  tort  peu  le  procédé,  je  suis  arrivé  à  lui  faire  rendre,  je 
crois,  la  totalité  de  ce  qu’il  peut  fournir. 

Le  mode  d  emploi  étant  exactement  le  même  que  celui  indiqué  plus 
haut,  je  me  contente  de  citer  les  formules  que  j’ai  employées  : 

Solution  A 

Alcool  à  40» . 

Iode  en  paillettes,  à  saturation.  .  . 

Solution  B 

Ether . 

Bromure  de  potassium  pur  .... 

ou  ; 

Bromure  de  potassium  du  commerce. 

Solution  C. 

Alcool  à  40» . 

Solution  A . 

Solution  D. 

Ether . 

Solution  B . 

On  mélange  au  collodion  dans  les  proportions  suivantes  : 

Solution  C .  2  c.  c 

Solution  D .  ^  

Avec  une  modification  très  faible,  comme  on  peut  s’en  apercevoir 
aisément,  j’obtins  des  résultats  remarquables. 

(A  suivre).  Maurice  Mercier. 


100  c.  c. 

60  — 

IOO  c.  c. 

50  grammes. 

60 

100  c.  c. 

15  — 

10  c.  c. 

15  — 


A.  Fournie 


L’inondation, 
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1984.  —  La  cueillette  des  roses.  G.  Romand. 


VARIÉTÉS 

Sa  Majesté  le  Pl?oto$rapl?e. 

Le  grand  salon  de  la  direction  du  protocole,  au  ministère  des  Affaires 
étrangères,  servit  de  décor,  récemment,  à  une  scène  d’un  caractère  sans 
doute  pittoresque,  mais  à  coup  sûr  peu  protocolaire.  Derrière  une  table  de 
style,  graves,  corrects,  impénétrables,  MM.  Revoil  et  Rosen  étaient  assis 
dans  des  poses  diplomatiques.  Ils  semblaient  poursuivre  la  discussion  de 
quelque  point  capital,  d’une  de  ces  questions  d’où  peut  sortir  la  paix  ou  la 
guerre.  Quelqu’un  qui  aurait  pu  les  contempler  n’eut  pas  manqué  de  se 
sentir  angoissé  au  suprême  degré  et  pénétré  d’une  profonde  et  respectueuse 
émotion.  L’Allemagne  et  la  France  était  aux  prises.  Cette  suprême  con¬ 
versation  allait-elle  amener  la  rupture  ou  l’accord? 

Ni  l’un  ni  l’autre,  pour  la  bonne  raison  qu’il  n’y  avait  pas  de  conver¬ 
sation  du  tout.  MM.  Rosen  et  Revoil  ne  parlaient  pas.  Ils  attendaient  les 
photographes,  les  photographes  des  journaux  illustrés,  qui  avaient  réclamé 
le  droit  de  les  fixer  dans  l’exercice  de  leur  mandat  diplomatique.  Et, 
durant  une  heure  et  demie,  MM.  Revoil  et  Rosen  restèrent  ainsi,  n’osant 
bouger,  de  crainte  de  compromettre  la  réussite.  Quinze  photographes  suc¬ 
cessivement,  les  «  prirent  »  ;  quinze  fois,  ils  eurent  à  rectifier  leur  attitude, 
selon  les  indications  de  1’  «  artiste  »  ;  quinze-  fois,  ils  entendirent  le  fati¬ 
dique  :  «  Ne  bougeons  plus  !  »  Les  deux  négociateurs  auront  ainsi  prouvé 
à  leurs  pays  que  leur  dévouement  ne  recule  devant  aucune  épreuve,  même 
photographique. 

Mais,  cette  épreuve,  direz-vous,  il  leur  était  facile  de  l’éviter?  Détrompez- 
vous.  On  n’échappe  pas  au  photographe.  Le  photographe  entre  partout.  Le 
photographe  soumet  tout  le  monde  à  ses  lois.  Le  photographe  est  roi,  même 
dans  notre  République. 

Le  photographe  ne  connaît  pas  de  barrières  et  brûle  toutes  les  consignes. 
Lors  de  la  venue  du  roi  d’Espagne,  au  premier  déjeuner  de  l’Elysée,  les 
convives  du  président  s’étonnèrent  qu’on  les  eût  fait  demeurer  à  table  une 
bonne  demi-heure  après  que  le  dernier  verre  de  champagne  eût  été  bu.  On 
attendait  le  photographe.  Le  lendemain  soir,  rue  de  Rivoli,  lorsque  l’attentat 
stupide  —  et  heureusement  inoffensif  —  eut  jeté  le  désarroi  et  la  consterna¬ 
tion  dans  la  foule  et  dans  l’escorte,  on  vit,  devant  le  landau  royal,  un  hontn  e 
debout,  braquant  une  arme.  C’était  le  photographe.  Le  photographe  voit 
tout,  le  photographe  est  partout.  Il  entra  à  Port-Arthur  avant  les  troupes 
japonaises  et  la  première  personne  que  M.  de  Witte  rencontra,  en  foulant 
le  sol  américain,  fut  un  photographe. 

René  Boureau  a  conté  qu’en  se  relevant  péniblement,  le  bras  cassé, 
après  son  accident  de  la  trop  fameuse  «  Coupe  des  Pyrénées  »,  il  vit, 
devant  la  voiture  brisée,  en  face  des  trois  voyageurs  étendus,  dont  l’un  était 
mort,  un  photographe  en  train  de  prendre  l’accident. 

Aux  dernières  grandes  manoeuvres  de  l'est,  le  photographe  d’un  journal 
illustré  qui  suivait  en  automobile,  fut  arrêté  par  la  fâcheuse  «  panne  ».  Que 
faire?  Il  aperçut  l’auto  du  ministre  de  la  guerre.  Un  signe,  l’auto  stoppa  et 
M.  Berteaux,  informé,  fit  monter  à  ses  côtés  le  photographe  qui  passa  les 
troupes  en  revue  entre  le  ministre  et  le  chef  d’état-major  général 

Le  règne  du  photographe  commence. 

( Salut  public'). 


Saite  à  la  «  Trilogie  » 

da  P!?©i©§rapl?e 

Dans  le  numéro  du  Photo  Pêle-Mcle  du  7  octobre,  1905,  M.  O. 
Thiry  nous  a  fait  une  description  de  trois  photographistes  genres 
différents  :  le  photographiste  proprement  dit,  l’amateur  et  le  pro¬ 
fessionnel.  Mais  il  en  a  oublié  un  quatrième,  peut-être  ne  le  con- 
nait-il  pas,  car  il  est  de  naissance  plutôt  récente  et  généralement 
modeste,  je  veux  parler  du  reporter  photographe;  voulez-vous  me 
permettre  de  décrire  ce  dernier  venu? 

Le  reporter  photographe  est  ce  personnage  presque  toujours 
chargé  d’un  appareil  à  main  13  X  18,  avec  plusieurs  magasins  de 
rechange,  que  l’on  rencontre  partout  où  l’actualité  est  brûlante  : 
aujourd’hui  à  Paris,  demain  à  Liège,  dans  trois  jours  à  Brest,  à  la 
fin  de  la  semaine  à  Toulon.  Vrai  Juif  errant  de  la  photo,  quand 
mange-t-il?  Quand  dort-il?  Quant  il  peut  et  où  il  peut.  Il  est  géné¬ 
ralement  jeune,  débrouillard  et  très  actif,  ne  craint  pas  de  se  lever 
un  lundi  matin  pour  se  coucher  le  vendredi  soir,  ayant  passé  les 
autres  nuits  en  chemin  de  fer  ou  sur  la  banquette  d’un  café,  car 
où  il  va  souvent  est  la  foule,  et  dame!  il  n’a  pas  toujours  eu  le 
temps  de  retenir  une  chambre.  Il  est  de  toutes  les  manifestations. 
On  le  rencontre  aussi  bien  à  un  grand  mariage  qu’à  un  grand  enter¬ 
rement,  aux  courses  d’autos  ou  de  chevaux  ;  il  est  généralement 
bien  vu  de  tous  les  grands  personnages,  mais  souvent  traqué  parles 
agents,  quoique  toujours  en  règle  et  possesseur  de  cartes  de  circu¬ 
lation. 

O11  le  rencontre  faisant  des  photos  à  trois  heures  de  l’après- 
midi  à  Châlons-sur-Marne,  et  le  soir  même  à  sept  heures  dans  les 
couloirs  de  son  journal,  apportant  les  épreuves  des  clichés  qu’il 
prenait  quatre  heures  auparavant  à  cent  soixante  kilomètres  de  là. 

Le  reporter  photographe  est  ce  personnage  qui,  en  préparant 
sa  poudre  pour  opérer  le  soir  dans  un  théâtre,  est  victime  d’une 
explosion,  a  le  bras  droit  emporté  et  un  œil  crevé;  celui  qui,  filant 
à  toute  allure  sur  la  route  en  moto,  a  une  oreille  complètement 
tranchée  par  suite  de  la  maladresse  d’un  ouvrier  agricole  qui  bar¬ 
rait  la  route,  une  faux  ouverte  sur  son  épaule.  C’est  celui  qui,  cou¬ 
chant  sous  la  tente,  à  Laschantps,  la  veille  de  la  coupe  Gordon 
Bennet,  se  réveille  le  matin  avec  une  congestion  pulmonaire  et 
reste  pendant  trois  jours  entre  la  vie  et  la  mort;  c’est  celui  enfin 
qui,  à  vingt-neuf  ans,  meurt  la  tête  aplatie  contre  un  mur,  l’auto 
dans  lequel  il  a  pris  place,  afin  de  regagner  au  plus  vite  la  gare, 
ayant  fait  panache,  et  qui  laisse  en  mourant  une  jeune  femme  sui 
le  point  de  devenir  mère.  Ch.  Biard. 


1 98 3 .  —  Soleils  d'Abyssinie 


A  Romdenne. 
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986.  —  Coquillages.  Fardeau. 


RECETTES  PEPEM1 STES  (1) 


Sensibilisation  du  papier  au  ferro-  prussiate. 

Dans  le  no  119  du  Photo  Pêle-Mêle,  vous  donnez  un  procédé 
de  sensibilisation  de  papier  au  ferro-prussiate;  je  me  permets 
de  vous  en  envoyer  un  du  même  genre  qui  me  donne  entière 
satisfaction. 

Préparer  et  mélanger,  à  volume  égal,  dans  l’obscurité,  les 
deux  solutions  suivantes  : 

A.  Eau . 50  c.  c. 

Citrate  de  1er  ammoniacal  (brun) . 20  grammes. 

B.  Eau . 75  c.  c. 

Eerro-cyanure  de  potassium  (prussiate  jaune).  20  grammes. 

Etendre  cette  solution  sensibilisatrice  sur  un  papier  bien 
encollé  et  laisser  sécher. 

Le  papier  sensible  ainsi  obtenu  peut  se  garder  très  long¬ 
temps. 

Pour  le  tirage,  exposer  le  châssis  presse  à  la  lumière  jus¬ 
qu'à  ce  que  les  grandes  ombres  prennent  une  teinte  brun- 
violet. 

Plonger  ensuite  l’épreuve  dans  de  l'eau  ordinaire,  que  l'on 
renouvelle  trois  ou  quatre  fois,  puis  lorsque  cette  épreuve  aura 
pris  une  belle  teinte  bleue  sur  fond  blanc,  la  mettre  sécher  entre 
deux  buvards. 

Après  le  séchage  et  pour  l’accentuation  des  détails,  on  peut 
passer  un  fer  chaud  au  dos  de  l’épreuve. 

E.  de  Warzée. 

* 

*  * 

Vues  coloriées  pour  projections. 

Les  diapositives  sur  verre,  habituellement  rebelles  au  pin¬ 
ceau,  sont  mainlenant  traitées  par  une  méthode  fort  simple,  qui 

(1)  Communication  faite  par  110s  lecteurs. 


PÊLE-MÊLE 

trouve  à  Vienne  beaucoup  d  adeptes.  On  commence  par  tanner 
ou  durcir  la  couche  dans  une  solution  de  formol  faible  et,  après 
avoir  laissé  sécher,  on  verse  de  l’albumine  filtrée,  additionnée 
de  quelques  gouttes  d’ammoniaque.  La  couche,  ainsi  traitée, 
prend  très  bien  les  couleurs  d’aquarelle,  surtout  si  celles-ci  sont 
gommées  comme  suit  :  on  dissout  15  grammes  de  gomme  ara¬ 
bique  blanche  dans  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour  couvrir 
ce  poids.  La  solution  faite,  on  filtre  à  travers  de  la  mousseline 
commune  et  on  ajoute  6  à  8  gouttes  de  glycérine,  plus  un  petit 
morceau  de  camphre.  Les  couleurs  en  tablettes  conviennent 
fort  bien  pour  ce  genre  de  coloriage  des  diapositives. 

F.  Silas. 

(Bull,  du  Photo-Club.) 

* 

*  * 

Vernis  pour  dispositives. 

Les  positives  sur  verre  utilisées  comme  vitraux  doivent 
être  vernis  lorsqu’elles  ne  sont  pas  doublées  par  un  verre 
mince,  comme  cela  se  fait  pour  les  dispositives  à  protections. 

Les  vernis  à  gomme  laque  dont  nous  avons  donné  la  com¬ 
position  et  qu’on  emploie  pour  les  négatifs,  trouvent  ici  encore 
leur  utilisation,  mais  on  se  trouvera  bien,  s’il  s’agit  d’une  série 
importante  de  vues, de  substituer  au  vernis  un  enduit  à  base  de 
collodion,  préparé  comme  suit  : 

Acétate  d’amyle  .  >.  .  .  70  grammes. 

Acétone .  30  — 

Coton  azotique  ....  1  gr.  5 

On  verse  en  nappe  sur  la  plaque,  que  l’on  incliné  pour 
recouvrir  toute  la  surface;  puis  on  égoutte  par  un  angle,  et 
enfin  on  place  la  plaque  horizontalement  jusqu’à  ce  que  le  col- 
lodion  ait  fait  prise. 

G.  C. 

(La  Provence  sportive.) 

*  -L. 

*  * 

Inscriptions  sur  épreuves. 

Il  est  très  simple  d’obtenir  photographiquement  une  ins¬ 
cription  en  blanc  sur  une  épreuve.  Pour  cela,  il  suffit,  avant 
l’emploi  du  papier,  d’y  tracer  à  l’encre  de  Chine  l’inscription 
désirée  et  de  laisser  sécher.  Au  tirage,  le  papier  protégé  par 
l’encre  ne  sera  pas  impressionné;  ensuite,  dans  les  bains,  l’encre 
sera  dissoute  et  le  papier  apparaîtra  en  blanc. 

On  aura  soin,  toutefois,  de  choisir  pour  l’inscription,  un 
endroit  noir  de  l’image  correspondant  à  une  partie  transparente 
du  cliché. 

A.  Hoog. 

(Annuaire  Gén.  et  Int.  de  Phol.) 


1660.  —  Coquillages. 


P.  ClIATliL. 
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2018.  —  13e  PRIX.  oh!  LE  BON  PICCOLO!  M“«  E.  Conté. 


CONCOURS  DE  PHOTOGRAPHIE  HUMORISTIQUE 


Comment  expliquer  ce  paradoxe,  que  la  photographie  humo¬ 
ristique  trouve  plus  d’adeptes  à  l’étranger  qu’en  France? 

En  Allemagne,  en  Angleterre, et  surtout  en  Amérique,  il  n’est 
guère  de  journaux,  même  non  photographiques,  qui  ne  publient 
fréquemment  des  épreuves  humoristiques. 

Et  pourtant,  c’est  un  fait  universellement  reconnu  que  le 
Français  naît  spirituel.  Eh  bien!  voici  un  sujet  de  Concours,  dont 
le  programme  très  large  —  peut-être  trop  large  —  n’a  donné,  à 
part  quelques  heureux  envois  bien  traités,  qu’un  ensemble  faible 
et  médiocre. 

Les  photographistes  seraient-ils  tous  des  sages?  Ou  bien 
s’adonnant  — et  je  les  approuve  entièrement  — à  la  photographie 
artistique,  négligeraient-ils,  ou  mépriseraient-ils,  ce  genre,  comme 
pouvant  ravilir  l’immaculée  blancheur  de  la  couche  de  bromure 
d’argent  de  leurs  plaques? 

Autant  de  raisons,  qu’à  mon  avis,  je  ne  puis  admettre,  car  s’il 
est  bon  de  se  faire  une  conduite,  il  faut  aussi  rire  un  peu,  car  le  rire, 
comme  le  disait  un  bon  Français  tourangeau,  que  je  crois  inutile 
de  nommer  :  Le  rire  est  le  propre  de  l’homme. 

Non  seulement  le  rire  nous  différencie  du  genre  animal  — 
sauf  de  nos  braves  amis,  les  chiens,  qui  rient  aussi  —  mais  il  est 
encore  un  excellent  remède  contre  les  maux  d’estomacs,  mauvaises 
digestions  et  autres  maladies  résultant  de  l’hypocondrie;  à  moins, 
ce  qui  est  plus  probable,  que  l’hypocondrie  ne  vienne  de  diges¬ 
tions  laborieuses  :  labeur  occasionné  par  le  manque  de  massage 
stomacal  que,  seuls,  les  spasmes  du  rire  peuvent  provoquer  avec 
résultat,  mieux  que  masseurs  et  masseuses  diplômés. 


Cette  dissertation,  qui  n’a  rien  de  photographique,  découle 
sous  ma  plume,  très  logiquement,  car  elle  résume  parfaitement 
mon  étonnement  sur  l’insuccès  —  pourquoi  ne  pas  l’avouer  —  de 
ce  Concours,  qu’un  précédent  heureux  ne  pouvait  faire  prévoir. 

Je  ne  veux  pas  chercher  à  m’expliquer  le  succès  de  précédents 
Concours,  dont  les  sujets  imposés,  souvent  très  difficiles,  réunis¬ 
saient  un  très  grand  nombre  de  concurrents,  en  diminuant  par  con¬ 


séquent  leurs  chances  de  succès;  et  comment  il  se  fait  que,  pour  ce 
Concours  humoristique  qui  aurait  dû  résumer  le  tempérament 
national  dont  l’esprit  pétille  partout,  dans  les  salons  comme  dans 
l’atelier,  dans  la  rue  comme  aux  champs...  comment  enfin  la  photo¬ 
graphie  humoristique,  qui  peut  synthétiser  l’esprit  à  sa  façon, 
comme  la  caricature  ou  la  nouvelle  à  la  main,  n’a  pas  tenté  les 
milliers  de  photographistes  qui  nous  font  l’honneur  de  nous  lire 
chaque  semaine  ? 

Tout  ce  que  je  puis  faire  c’est  de  constater  le  fait,  sans  pouvoir 
arriver  à  résoudre  la  question... 

■k 

Il  y  a  cent  façons  de  faire  de  la  photographie  humoristique, 
comme  il  y  a  cent  façons  de  faire  et  de  synthétiser  l’esprit.  Nous 
avions,  dans  le  programme  du  Concours,  indiqué  quelques  sujets 
d’interprétation. 

Les  scènes  humoristiques  avec  légendes  ;  les  vues  siamoises  repré¬ 
sentant  le  même  personnage  dans  plusieurs  attitudes;  les  photo¬ 
graphies  symboliques  des  différentes  corporations,  interprétées  par 
l’application  de  l’amplification  des  premiers  plans,  résultant  de 
l’emploi  des  objectifs  à  courts  foyers;  les  reconstitutions  photogra¬ 
phiques  de  dessins  parus  dans  les  journaux  amusants,  en  se  servant 
comme  modèles  de  personnages  vivants  et  d’objets  naturels. 

De  tous  ces  sujets,  celui  qui  a  le  plus  tenté  les  concurrents, 
c’est  les  vues  siamoises,  dont  quelques-unes  ont  été  traitées  avec 
esprit  et  convenablement  réussies,  comme,  par  exemple,  Madame 
Sosie,  de  Mme  H.  Robert,  où  l’on  voit  deux  braves  commères  se 
donner  du  «  madame,  ma  chère  »  et  autres  propos  réservés  suivant 
les  usages  à  la  grande  famille  de  mesdames  Cardinal  et  Pipelet. 

Cette  composition  est  très  animée  et  pleine  de  vérité. 

Le  Pugilat  présentait  une  difficulté  d’exécution,  pour  repé¬ 
rer  et  reposer  convenablement  dans  les  trois  poses  différentes  la 
même  personne;  M.  Montagut  l’a  très  heureusement  surmonté. 

Martin  gagne,  Martin  perd  devait  fatalement  figurer  dans  les 
vues  siamoises;  c’est  par  douzaines,  que  le  Jury  a  examiné  des 
joueurs  de  piquets,  alternativement  heureux  ou  malheureux,  sui¬ 
vant  qu’ils  étaient  placés  à  droite  ou  à  gauche  de  l’épreuve. 
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2001.  —  3'  PRIX.  MESDAMES  SOSIE  Mme  H.  Robert. 

Cette  épreuve  a  été  obtenue  avec  un  appareil  a  peid,  en  posant 
cinq  minutes  pour  chaque  impression,  avec  un  diaphragme 
moyen  et  des  plaques  ultra-rai>ides,  au  mois  de  juin,  à  trois 
heures,  par  un  temps  couvert.  La  même  personne  a  posé 
chaque  fois,  l'objectif  ayant  été,  pour  chaque  pose,  masqué 
sur  les  deux  tiers  de  sa  surface. 

Dans  la  photographie  que  nous  reproduisons,  Martin  perd  avoue 
sa  défaite  en  abattant  son  jeu,  son  expression  témoigne  qu’il  est 
absolument  convaincu  de  la  puissance  du  jeu  que  lui  montre  Martin 
gagne  ;  ce  dernier,  par  son  jeu  de  physionomie,  lui  témoigne  toute 
la  satisfaction  qu’il  éprouve  en  le  faisant  «  capot  ». 

Chacun  prend  son  plaisir  où  il  le  trouve. 

Voici  enfin  deux  gentils  pierrots,  que  nous  a  adressé  - 
Mme  E.  Conté.  La  joie  de  vivre  rayonne  sur  leur  gentille  fri¬ 
mousse;  qu’ils  prennent  garde  de  tacher  l’hermine  de  leur  cos¬ 
tume,  car  ce  n’est  pas  pour  rien  que  le  piccolo  est  aussi  dénommé 
«  petit  bleu  ». 

Il  est  vrai  que  le  bleu  et  le  blanc  sont  deux  couleurs  vouées 
aux  enfants. 

* 

*  * 

Parmi  les  compositions  humoristiques  que  nous  avons  exa¬ 
minées,  celles  adressées  par  M.  Lucien  Claustres  sont  pleines  de 
vie  et  de  fantaisie.  Profitant  de  la  déformation  des  premiers  plans, 
quand  les  sujets  sont  très  rapprochés  de  l’objectif,  il  a  donné  à  scs 
conceptions  la  forme  caricaturale  des  dessinateurs,  qui  est  de  syn¬ 
thétiser  le  côté  saillant  du  sujet  en  l’exagérant.  C’est  là  une  res¬ 
source  de  la  photographie  qui  peut  prêter  à  d’aussi  amusantes 
interprétations  pour  les  photographistes  que  pour  les  dessinateui s. 

Il  y  aurait,  en  effet,  une  mine  à  exploiter  —  sans  action  —  à  cari¬ 
caturer  seulement  les  portraits  de  notre  pauvre  humanité.  Je  n’ai 


pas  besoin  de  vous  dire  qu’il  suitîrait  de  faire  ressortir,  en  l’appro¬ 
chant  un  peu  trop  près  de  l’objectii,  le  point  saillant  du  modèle, 
qu  il  s  agisse  du  front,  du  nez,  du  menton  ou  des  oreilles,  chacune 
de  ces  parties  du  visage  s’amplifierait  comme  si  des  milliers  de 
moustiques  étaient  venus  faire  des  expériences  d’inoculation  sur  la 
partie  à  exagérer.  Le  champ  est  illimité;  après  le  physique,  le 
restant  du  corps  pourrait  y  passer  :  ventres  bedonnants,  pieds 
dénommés  «  ‘bateaux-mouche  »  ou  mains  appelées  «  battoirs  ». 
tout  pourrait  y  passer 

Je  vous  le  dis,  en  vérité,  ily  a  là  une  véritable  usine  à  exploiter, 
non  que  je  vous  garantisse  quelle  rapporte  des  dividendes,  mais 
soyez  assuré  qu’elle  rapportera  des  éclats  de  rire,  ce  qui,  ainsi  que 
je  le  disais  tout  à  l’heure,  vaut  bien  des  médicaments.  C’est  donc 
tout  de  même  une  sorte  de  dividende,  puisqu’il  y  aurait,  pour 
quelques  spectateurs,  économie  de  certains  traitements  coûteux. 

En  attendant  le  «  Léandre  »  de  la  photographie,  si  nous 
examinons  En  Goguette ,  de  M.  Claustres,  nous  y  reconnaissons 
toutes  les  qualités  que  l’on  demande  à  la  caricature  :  les  verres  et 
le  flacon  ont  l’amplitude  que  leur  donnerait  le  dessin  s’il  voulait 
synthétiser  nos  braves  «  Dupochard  ».  Au  point  de  vue  de  la 
composition  et  de  l’expression,  c’est  absolument  «  vécu  »,ce  qui 
me  dispense  de  commentaire. 

Le  Foot-Ball,  de  Mme,  Ferigoule,  est  inspiré  des  nombreux 
dessins  symboliques  que  nous  avions  publiés  antérieurement  à  ce 
Concours. 

Une  photographie  curieuse,  par  la  déformation  des.  pieds  et  la 
reproduction  d’un  personnage  à  trois  mains,  Trimane,  de  M.  R.  Cou¬ 
sin,  montre  quelles  ressources  on  peut  retirer  de  notre  objectif,  à 
la  condition  d’avoir  de  l’imagination. 

* 

*  * 

Il  est  aussi  un  genre  de  photographies  très  amusant,  dont 
nous  avons  ici  même  publié  de  nombreuses  épreuves,  avec  les 
moyens  d’obtention  :  c’est  celui  qui  consiste  à  photographier,  sur 
un  fond  sombre,  un  verre,  un  flacon,  une  cage,  etc.;  puis,  ayant 
marqué  sur  le  verre  dépoli  la  dimension  et  la  forme  de  l’objet 
reproduit,  de  retirer  l’objet  et,  au  même  emplacement,  placer  un 
personnage  quelconque  en  refaisant  la  mise  au  point  pour  que  la 
personne  soit  de  dimension  inférieure  au  premier  objet  reproduit 
et  se  trouve  exactement  au  milieu  de  l’emplacement  indiqué  sur  le 
verre  dépoli.  On  expose  à  nouveau  la  plaque  préalablement 
impressionnée  sur  le  premier  objet,  et, au  développement,  le  per¬ 
sonnage  paraît  avoir  été  posé  dans  le  verre,  la  cage  ou  le  flacon, 
comme  le  montre  La  Conservation  de  la  Jeunesse, de  M.  O.  Bonneau, 
qui  a  été  obtenue  par  le  moyen  indiqué  ci-dessus. 

C’est  aussi  une  épreuve  très  originale  du  même  genre  que 
Force  et  Dextérité,  de  M.  A.  Contreras,  obtenue  également  par  deux 
poses  successives  avec  le  même  sujet,  comme  dans  les  vues  sia¬ 
moises. 

* 

*  * 

Dans  les  photographies  reconstituées  d’après  des  dessins  ori¬ 
ginaux,  le  jury  a  retenu  principalement,  parmi  celles  qui  étaient 
soumises  à  son  jugement,  Calino  malade,  de  M.  R.  Coulomb,  et 
Partie  de  Dames ,  de  M.  Pierre  Rességuier. 

Calino  malade,  l’amusant  dessin  qui  a  paru  dans  le  Pêle-Mêle 
du  26  juillet  1903  a  été  très  heureusement  interprété  par  M.  Cou¬ 
lomb.  Quant  à  la  Partie  de  Dames,  la  si  drôle  fantaisie  parue  égale¬ 
ment  dans  le  Pêle-Mêle  du  9  avril  de  cette  année,  M.  P.  Rességuier 
a  réalisé  très  heureusement  ces  bons  joueurs  qui  «  vont  à  dame  » 
en  les  absorbant,  sous  forme  de  verre  de  cassis  pour  les  dames 
noires,  et  d’anisette  pour  les  dames  blanches.  Le  gagnant  qui  a 
raflé  les  dames  de  son  adversaire  doit  plutôt  avoir  «  mal  aux 
cheveux  »  à  la  fin  de  la  partie. 
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2017.  —  12e  PRIX.  MARTIN  GAGNE  —  MARTINPERD  M.  Jacquot. 


Cette  épreuve  a  été  obtenue  au  moyen  d’un  bouchon  d’objectif,  dont  l’auteur  avait  enlevé  les  4/10  de 
sa  surface.  Pour  chaque  pose,  la  partie  ajourée  du  bouchon  avait  été  placée  alternativement  à 
droite  et  d  gauche  sur  l’objectif. 


2013.  —  8'  PRIX.  LA  DISPUTE  M.  Montagut. 

Cette  épreuve  a  été  obtenue  par  un  des  moyens  indiqués  dans  le  ;i"  18,  page  143. 
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UES  CINQ  SENS 


1.  —  LA  VUE.  2.  —  L’ODORAT. 


2019  n  2023.  —  2"  PRIX, 


A.  OllAHREL. 


.  —  s*  PKIX. 


L  A 


D  E  L  A  .1  E  U  N  E  SSE. 


2000. 


CONS E R V  A 


I  O  N 


O.  BüNNtAU. 
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Le  médecin  m’a  dit  .  «  Vous  avez  dormi  la  bouche  ouverte.  » 

Il  faut  que  je  m'en  assure. 

(Inspiré  du  dessin  de  P.  Durtal,  paru  dans  le  n°30  du  Pêle-Mêle,  26  juillet  1903.) 


grande  facilité  une  montagne  à  pic!...  Le  truc,  car  il  y  avait  un 
truc,  comme  vous  le  supposez  bien,  a  consisté  à  faire  poser  les 
personnes  sur  un  terrain  légèrement  en  pente,  en  les  faisant 
marcher  «  à  quatre  pattes  »  ou  allongées  sur  le  sol  dans  le  sens  de 
la  descente,  et  en  leur  donnant  des  poses  et  attitudes  appropriées 
comme  si  elles  voulaient  attraper  des  objets  placés  devant  elles. 
Cette  épreuve,  placée  dans  son  vrai  sens,  n’offre  rien  de  remar¬ 
quable,  mais  si  on  l’examine  en  la  plaçant  de  côté, la  tête  des 
personnages  vers  le  sommet,  l’effet  produit  est  des  plus  curieux, 
car  tous  les  personnages,  au  lieu  de  se  traîner  par  terre,  ont  l’air 
de  vouloir  gravir  une  montagne  à  pic;  l’effet  est  d’autant  plus 
saisissant  que  le  paysage  aura  été  choisi  sans  horizon  avec  un  ciel 
sans  nuage. 

Cet  exemple,  pris  entre  cent,  montre  combien,  avec  un  peu 
d’imagination,  on  peut  égayer  notre  art,  et  placer  dans  nos  albums 
ou  collections,  parmi  des  œuvres  sérieuses,  quelques  caricatures 
ou  fantaisies  photographiques.  Mais  il  est  bien  entendu  que  ce 
genre,  pour  avoir  sa  valeur,  doit  être  aussi  soigné  que  s’il  s’agissait 
de  faire  une  «  épreuve  unique  ». 

Il  faut  mettre  tout  autant  de  soin  et  d’attention,  sinon  plus 
pour  ne  pas  tomber  dans  le  grotesque,  quand  on  veut  faire  de  la 
photographie  humoristique,  et  surtout  ce  qu’il  faut  éviter  avec  soin^ 
c’est  la  banalité  ou  le  déjà  vu.  En  voyant  un  exemple,  un  type  du 
genre,  il  ne  suffit  pas  de  le  copier,  mais  il  faut  s’en  inspirer  en 
créant  une  chose  nouvelle.  Tout  le  succès  est  là. 

Je  suis  bien  certain  d’être  d’accord  avec  mes  lecteurs  sur  ce 
sujet  pour  ne  pas  nous  laisser  devancer  par  les  étrangers  dans  cette 
voie  où  nous  aurions  toujours  dû  être  les  premiers. 

Ainsi  qu’à  Fontenoy,  si  messieurs  les  Anglais  ont  tiré  les  pre¬ 
miers,  à  nous  la  revanche. 

Aux  armes,  photographistes! 

Leancour. 


Parmi  les  scènes  humoristiques,  cinq  jolies  épreuves  :  Les 
Cinq  Sais,  de  M.  Charrel,  en  autant  de  tableaux  qu’il  y  a  de  sens. 
^1  est  bien  regrettable  que,  pour  les  nécessités 
de  la  mise  en  page,  M.  Charrel  n’ait  pas  cru 
devoir  en  ajouter  un  sixième  :  le'  sens  de  la  di¬ 
rection,  par  exemple,  il  eut  certainement  trouvé 
un  gentil  tableau  de  plus  à  ajouter  aux  cinq 
précédents  et...  la  page  eut  été  entièrement 
garnie. 

On  ne  peut  tout  prévoir! 

Je  disais  au  commencement  de  cet  article, 
que  les  étrangers  étaient  très  friands  de  photo¬ 
graphies  humoristiques;  j’ai  recueilli,  pour  nos 
lecteurs,  un  certain  nombre  de  reproductions  de 
ces  photographies,  que  je  vais  faire  reproduire, 
pour  démontrer  à  combien  d’amusantes  choses 
on  peut  aboutir,  simplement,  le  plus  souvent, 
en  déplaçant  son  cliché  de  sms.  En  effet,  telle 
épreuve  qui,  vue  dans  son  vrai  sens,  n’offre 
rien  de  remarquable  ;  déplacée  ou  retournée 
complètement  présente  un  caractère  très  origi¬ 
nal,  quelquefois  très  comique.  En  connaissant 
cette  particularité,  on  peut  aussi  l’utiliser  pour 
reproduire  des  vues  qui  semblent  paradoxales, 
par  exemple,  une  entre  autres  que  je  ferai  passer 
sous  vos  yeux:  on  y  voit  des  femmes,  des  2016.  —  n=  prix. 
hommes,  des  enfants  gravissant, ,  avec  la  plus 
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Les  accélérateurs 

et  les  Modérateurs  (1) 

I.e  procédé  au  collodion  est  à  peu  près  relégué  au  dernier  plan,  aujour¬ 
d’hui;  je  suis  le  mouvement  tout  en  le  regrettant,  car  le  collodion  donnait 
bien  plus  de  douceur  au  cliché,  plus  de  détails.  Il  fournissait,  en  un  mot, 
plus  de  fouillé  que  le  gélatino-bromure  actuel. 

Certes,  le  mode  de  préparation  n’était  guère  pratique!  Un  excès  de 
pose  suffisait  alors  à  produire  un  voile  irrémédiable;  c’était  un  cliché  de 
perdu.  Et  il  suffisait  pour  cela  d’un  très  léger  excès  en  plus. 

C’est  un  essai  curieux  à  recommander  aux  amateurs  assez  versés  en 
chimie  pour  calculer  leurs  formules,  et  rien  d’autre. 

L’iode  donne  des  tons  noirs,  et  le  brome  formé  par  la  réaction  chi¬ 
mique,  donnant  du  bromure  d’argent,  donne,  lui,  des  détails. 

Si,  dans  les  formules  citées  plus  haut,  l’on  supprime  le  bromure  de 
potassium  ou  l’iode,  on  remarque  au  développement  que  l’on  a  un  cliché 
sans  détails,  ou  très  faible. 

L’iodure  d’argent  est  extrêmement  sensible  à  la  lumière;  dans  les  pla¬ 
ques  extra-rapides,  dites  à  l’iodo-bromure,  c’est  le  faible  excès  d’iodure 
d’argent  qui  donne  ces  noirs  intenses  si  remarquables. 

Partant  de  ce  procédé,  nous  pouvons  remarquer  de  suite  que,  si  nous 
pouvions  ajouter  un  peu  d’iode  au  révélateur,  nous  pourrions  ainsi  donner 
à  ce  dernier  un  nouvel  aliment  pour  stimuler  son  action,  tout  en  respectant 
son  intensité. 

De  même,  si  nous  voulons  un  cliché  très  fouillé,  mais  un  peu  faible, 
nous  pourrons  employer  un  bain  lent,  assez  bromuré. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’il  s'agit  de  mettre  quelques  paillettes  d’iode 
dans  son  flacon  de  révélateur  !  L’on  n’obtiendrait  aucun  résultat. 

Lorsque  l’on  se  sert  d’un  révélateur  simplement  à  l’hydroquinone,  la 
formule  du  docteur  Eder  est,  sans  contredit,  la  meilleure. 

Alcool  à  900 . 250  c.  c. 

Iode  en  paillettes .  5  grammes. 

Après  dissolution  ajouter  : 

Eau  distillée . 250  c.  c. 

15  gouttes  0/0  de  révélateur  donnent  beaucoup  de  douceur  au  sujet. 

A  mon  avis,  je  la  trouve  un  peu  énergique,  et  l’emploie  avec  simple¬ 
ment  3  grammes  d’iode,  toutes  les  autres  quantités  restant  égales. 

En  ajoutant  goutte  à  goutte  cette  solution,  l’on  arrive  à  manier  très 
aisément  son  révélateur  et  tirer  parti  de  clichés,  qu’avant,  l’on  pouvait  con¬ 
sidérer  comme  perdus. 

Si  l’on  emploie,  comme  moi,  cette  formule  avec  3  grammes  d’iode, 
l’on  peut  aller  sans  inconvénient  jusqu’à  25  gouttes  0/0  en  volume,  du 
réducteur.  D’autres  corps  peuvent  encore  remplacer  l’iode,  le  prussiate 
jaune  et  le  borax  sont  dans  ce  cas;  le  borax  est  de  tous  points  préférable 
au  prussiate,  ce  dernier  rendant  la  gél  ttine  cassante  et  friable. 

On  emploie  ces  deux  corps  par  gouttes  d’une  solution  à  20  0/0,  ordi¬ 
nairement  5  à  6  gouttes  suffisent  pour  le  prussiate,  8  à  10  pour  le  borax; 
ce  dernier  diminue  un  peu  l’intensité  de  la  plaque,  mais  est  plus  maniable 
que  le  prussiate,  si  l’on  a,  par  hasard,  une  écorchure  le  borax  ne  présente 
aucun  danger,  le  prussiate  pourrait  causer  certains  ennuis. 

Un  des  réducteurs  les  plus  employés  est  celui  au  métol  et  à  l’hydro- 
quinone  combinés,  c’est  un  des  meilleurs;  si  l'hydroquinone  donne  une 
image  brune,  le  métol  en  donne  une  gris  noir;  le  ton  résultant  de  l’action  de 
ces  deux  réducteurs  est  très  agréable,  très  doux,  tout  en  étant  fort  éner¬ 
gique. 

Le  métol  donnant  une  image  fine,  corrige  le  peu  de  finesse  de  l’hydro- 
quinone  ;  de  plus,  avec  ces  deux  réducteurs,  n’appartenant  pas  à  la  même 
famille  chimique,  l’un,  l’hydroquinone,  étant  un  dixy-benzol,  l’autre  un 
méthyl  paramidophénol,  l’on  peut  employer  les  deux  ensemble  avec  la 
même  quantité  utile  pour  1000  d’eau,  qu’ils  auraient  séparément. 

Soit  7  grammes  d’hydroquinone  et  10  grammes  de  métol;  le  tout  est 
de  faire  la  dissolution  de  métol,  à  part,  et  de  la  laisser  refroidir,  à  l’abri  de 


(1)  Voir  le  numéro  123. 


l’air  avant  de  l’incorporer  au  liquide  contenant  déjà  l'autre  base,  l’hydro¬ 
quinone. 

Si  l’iode  est  un  excellent  accélérateur  pour  le  révélateur  à  l’hydroqui- 
none,  il  n’en  est  pas  de  même  pour  le  métol;  je  n’ai  jamais  pu  constater 
la  moindre  action  en  me  servant  d’iode  avec  du  métol. 

Ce  dernier,  par  contre,  est  très  sensible  à  l'adjonction  d’ammoniaque  : 
quelques  gouttes,  versées  dans  la  cuvette  le  renfermant,  lui  donnent  une  grande 
vigueur  d’action,  l’ammoniaque,  corps  basique,  est  un  excellent  accéléra¬ 
teur  pour  le  métol,  mais  pour  le  métol  seulement. 

Ajouté  à  la  liqueur  d’iode,  il  se  produirait,  en  effet,  de  l’iodure  d’am¬ 
monium  qui  n’aurait  aucune  action,  et  serait  même  nuisible. 

Il  y  a  une  façon  bien  simple  de  tourner  la  difficulté;  un  des  accéléra¬ 
teurs  les  plus  employés  avec  le  métol  est,  en  outre  de  l’ammoniaque,  une 
solution  aqueuse  de  métol  et  de  carbonate  de  potasse.  Solution  que  j’ap¬ 
pelle  solution  mère,  car  elle  est  la  plus  caractéristique  du  fonctionnement 
du  développement  au  métol. 

Chacun  sait  que;  si  l’on  veut  augmenter  la  rapidité  du  bain  réducteur, 
l’on  a  qu’à  y  ajouter  quelques  gouttes  d’une  solution  de  15  à  20  0/0  de  car¬ 
bonate  de  potasse. 

Mais  il  faut  se  garder  de  verser  un  excès  de  carbonate  dans  le  bain  de 
développement,  son  intensité  serait  tellement  exaltée  qu’un  voile  plus  ou 
moins  épais,  selon  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  carbonate  en  excès, 
se  produirait  à  la  surface  de  la  plaque. 

Voile  superficiel;  j’insiste  sur  ce  fait,  car  il  permet  de  reconnaître,  au 
simple  examen  microscopique  d’une  plaque,  si  le  voile  provient  d’un  excès 
d’accélérateur  ou  d’un  excès  d’alcali. 

Les  alcalis  ont,  en  effet,  la  propriété  de  faciliter  la  production  du  voile; 
or,  le  métol  est  d’autant  plus  sensible  à  l’action  des  dits  alcalis,  qu’il  peut 
parfaitement  révéler  sans  que  leur  présence  soit  absolument  indispensable. 
Il  est  vrai  que,  dans  ce  cas,  l’image  obtenue  manque  de  finesse  et  est  très 
faible,  n’existant  guère  qu’à  l’état  de  vestige  sur  la  gélatine  sensible. 

(A  suivre).  Maurice  Mercier. 


2011.  —  .1"  PRIX.  FORCE  ET  DEXTÉRITÉ.  Contrkras. 


PHOTO  PÈLE -MÊLE 


m 


2914.  —  9e  PRIX.  T  11  I  \1  A  NE  .  R.  Cousin. 


De  la  Scène  de  Genre. 


Le  but  auquel  tendent  la  plupart  des  amateurs  est,  sans  con¬ 
tredit,  la  scène  de  genre. 

La  scène  de  genre  est,  en  effet,  une  sorte  de  consécration  du 
photographiste. 

Quand  on  est  rebattu  d’avoir  photographié  un  nombre  incal¬ 
culable  de  fois  toutes  les  personnes  de  sa  connaissance,  que  l’on 
a  usé  pas  mal  de  plaques  dans  les  environs  de  la  ville  où  l’on  ha¬ 
bite,  et  que,  par  conséquent,  les  plus  beaux  sites  figurent  dans  son 
album,  l’on  a  envie  de  créer  quelque  chose  de  toutes  pièces  et -qui 
soit  nouveau,  c’est  alors  que  la  scène  de  genre  intervient,  et  cela 
est  bien  naturel. 

Cependant,  bien  peu  arrivent  à  un  résultat  satisfaisant. 

A  quoi  cela  tient-il  ? 

A  plusieurs  raisons  bien  distinctes. 

La  première  consiste  au  manquement  absolu,  chez  certaines 
personnes,  du  sens  artistique.  Celles-là  auront  beau  faire,  être  de 
très  bons  photographistes,  avoir  un  matériel  perfectionné,  etc.  : 
elles  11’arriveront  jamais  à  produire  une  œuvre  remarquable. 

La  seconde  et  celle  qui  conduit  le  plus  souvent  à  l’échec, 
provient  de  ce  que  l’opérateur  s’occupe  plus  de  faire  un  portrait 
ressemblant  des  personnes  (souvent  de  la  famille')  qui  lui  servent 
de  modèles,  que  du  sens  général  de  la  scène  qu’il  veut  représenter. 

il  ne  doit  cependant  qu’en  rechercher  la  réalité,  qu’un  éclai¬ 
rage  vrai,  qu’une  attitude  naturelle  de  chacun  des  personnages  et, 
de  cette  façon,  fera  réellement  un  petit  tableau. 

Un  grave  défaut  que  je  signalai  dans  un  précédent  article  sur 
le  paysage,  se  retrouve  ici  :  l’amateur  aime  entasser.  Seulement, 
l’entassement  qui  peut  à  la  rigueur  passer  dans  celui-ci,  dans  la 
scène  de  genre  ne  donnera  que  l’aspect  peu  artistique  d’un  véri¬ 
table  bazar. 

La  conclusion  est  qu’il  faut  être  très  modeste  sur  la  question 
des  accessoires  et  se  bien  pénétrer  que  ce  n’est  pas  la  photographie 
d'un  étalage  que  l’on  fait,  mais  bien  un  véritable  tableau. 

L’éclairage  de  côté  est,  à  mon  avis,  pour  les  scènes  d’intérieur, 
celui  qui  donne  les  meilleurs  résultats.  Quant  au  développement, 
un  révélateur  un  peu  actif  sera  préférable  à  cause  des  contrastes. 
L’hydroquinone-métol,  par  exemple,  donne  de  très  bons  résultats. 
Pour  les  scènes  en  plein  air,  l’hydroquinone  seul  est  très  suffisant. 

Je  termine  en  souhaitant  bonne  chance  à  tous  ceux  qui  entre¬ 
prendront  cette  tâche  ardue  :  de  créer  quelque  chose  de  vrai. 

E.  Turpin. 


RECETTES  PEPEM1STES 


La  photographie  sur  le  linge. 

J’ai  lu  dans  un  journal,  l'Organe  du  Relhélois,  une  recette 
qui  m’a  paru  intéressante  pour  les  pépémistes.  La  voici  telle  que 
je  la  transcris  : 

Le  tissu  doit  d’abord  être  complètement  débarrassé  de  son 
apprêt,  puis  recouvert,  dans  les  parties  où  on  veut  tirer 
l’épreuve,  d’un  encollage  formé  de  :  eau  distillée,  125  centi¬ 
mètres  cubes  ;  chlorhydrate  d’ammoniaque,  1  gr.  25  ;  albumine, 
4  blancs  d’œufs.  On  place  l’étoffe  sur  cet  encollage  par  le  côté 
où  il  s’agit  d’imprimer  l’image,  on  l’}r  laisse  cinq  minutes,  puis 
on  abandonne  à  la  dessication.  On  la  rend  alors  sensible  à 
l’action  de  la  lumière,  en  mettent  le  côté  albuminé  en  con¬ 
tact  avec  un  bain  d’argent  à  10  0/0.  L’opération  doit  durer 
de  cinq  à  six  minutes,  et  être  effectuée  avec  le  plus  grand  soin, 
car  si  le  bain  touchait  aux  parties  qui  ne  sont  pas  albuminées, 
il  y  produirait  infailliblement  des  taches.  On  doit  faire  poser  le 
jour  même  de  la  sensibilisation.  On  complète  l’opération  par  le 
virage  et  le  fixage  d’après  les  moyens  ordinaires.  Ces  photogra¬ 
phies,  ainsi  obtenues,  sont  lavées  et  savonnées  sans  subir 
aucune  altération.  Mme  C.  Aribel. 

*  * 

* 

Entretien  du  caoutchouc. 

Quand  l’hiver  a  passé  sur  nos  poires  (aucune  allusion  bles¬ 
sante),  elles  deviennent  parfois  hors  d’usage  par  suite  de  durcis¬ 
sement.  Un  bon  moyen  de  leur  rendre  leur  souplesse  est  indi¬ 
qué  par  le  Pharmaceutische  Zeitung ,  c’est  de  les  tremper  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  minutes  dans  de  la  parafine  chauffée  à  100°, 
puis  de  les  laisser  sécher  dans  une  étuve  maintenue  à  celle  tem¬ 
pérature.  L.  Arduin. 

(1)  Communications  faites  par  nos  lecteurs. 
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LE  FOOT-BALL  (Photo  Symbolique). 


SI"'  Férigoule. 
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:92  t.  —  Le  canal  de  Dordrecht.  X.  de  Landshcer, 

CONSEILS  AUX  PAYSAGISTES  () 


Vues  d'auiorrme. 


C’est  l’opinion  de  l’artiste,  et  cette  opinion  il  l’a  prouvée  sura¬ 
bondamment  au  public  par  plus  d’un  chef-d’œuvre,  que,  chez  nous, 
en  automne,  le  paysage  attire  plus  particulièrement  le  peintre  et, 
par  suite,  le  photographiste  qui  se  considère,  lui  aussi,  un  artiste 
en  son  genre  et  parle  des  tons  chauds  de  l’automne,  oubliant  que, 
pour  lui,  ces  tons  si  richement  colorés  ne  peuvent  se  rendre  que 
par  des  contrastes  monochromes.  Et  cependant,  nos  campagnes, 
dont  les  moissons  sont  rentrées,  présentent  un  aspect  dont  le  carac¬ 
tère  est  emprunté  à  l’air  ambiant  auquel  la  première  tombée  des 
feuilles  que  foule  le  pied  du  promeneur,  dans  la  clairière,  donne 
quelque  chose  de  vaguement  nébuleux.  Celui  qui  étudie  de  près  la 
nature  n’ignore  pas  que  même  les  journées  les  plus  arides  des  mois 
d’été  donnent  au  paysage  une  profondeur  que  les  peintres  appel¬ 
lent  la  «  tonalité  »  ;  mais  comme  le  photographiste,  faute  de  médi¬ 
tation,  s’arrange  généralement  de  façon  à  exclure  l’atmosphère  de 
ses  tableaux,  il  s’ensuit  qu’il  finit  par  perdre  tout  sens  du  lointain. 
En  revanche,  la  terre  humide,  faiblement  réchauffée  parles  tièdes 
rayons  du  soleil  d’automne,  voile  d’une  buée  légère  le  lointain 
paysage,  tandis  qu’elle  fait  mieux  ressortir  les  premiers  plans  moins 
estompés,  dans  lesquels  on  distingue  plus  nettement  les  formes 
mieux  accusées  des  troncs  et  des  branches  d’arbres  à  demi  dépouillés 
de  leur  épaisse  frondaison,  ce  qui  constitue  la  vraie  poésie  de  nos 
bois. 


Ii’aimosphète  et  la  sous~exposition. 

Il  s’ensuit  donc,  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les  élé¬ 
ments  constitutifs  d’un  tableau  ne  se  montrent  jamais  mieux  qu’en 
automne  ;  néanmoins,  c’est  par  un  peu  de  sous-exposition,  que  ce 


(1;  Traduit  de  The  Daily  Graphie  pour  le  Pliolo  Pêle-Mêle. 


sont  justement  les  traits  distinctifs  d’un  paysage  que  l’on  voudrait 
conserver  qui  se  trouvent  éliminés,  les  branches  à  demi  révélées 
seront  perdues  dans  la  noirceur  excessive  du  feuillage  encore  atta¬ 
ché  à  celles-ci,  et  l’arrière-plan,  venant  sombre,  sera  dépourvu  du 
mystère  délicat  de  la  brume  enveloppante.  C’est  pour  ces  raisons 
donc  que  le  photographiste  doit  être  prémuni  contre  la  sous  expo¬ 
sition,  pendant  l’arrière-saison,  d’autant  plus  que  l’intensité  de  la 
lumière  est  moindre  qu’en  été,  même  par  un  ciel  sans  nuage,  fait 
qui  se  présente  peu  communément  à  cette  époque  de  l’année  où  les 
masses  vaporeuses  des  basses  couches  atmosphériques  s’assemblent 
pour  commencer  leurs  travaux  d’hiver. 

Plaques  rapides. 

Mais  il  se  fait  aussi  que  les  conditions  mêmes  qui  nous  amè¬ 
nent  brouillards  et  nuages,  secouent  aussi  le  feuillage  aux  tons 
dorés  d’âpres  coups  de  vent  et  agitent  violemment  les  épaisses 
touffes  d’herbes  et  de  roseaux,  rendant  ainsi  impossible  la  pose 
prolongée.  Il  semblerait  alors  que,  malgré  le  fait  qüe  l’on  a  répété 
à  satiété  à  l’amateur,  qu’il  ne  doit  pas  se  servir  de  plaques  très 
rapides,  il  faille,  au  contraire,  employer  les  plus  rapides  de  toutes  ; 
et  la  chose  n’offre  aucune  difficulté  en  elle-même,  à  la  condition, 
toutefois,  de  prendre  les  précautions  voulues  pour  ne  pas  les  expo¬ 
ser  inutilement  à  la  lanterne  de  la  chambre  obscure  qui,  si  elle  est 
tout  à  fait  bonne  pour  les  plaques  lentes,  peut  ne  pas  l’être  pour 
celles  qui  sont  très  sensibles. 

De  l'iconogène  comme  développaient. 

On  ne  cite  plus  guère  à  présent  l’iconogène  comme  étant 
employé  comme  développateur  ;  il  possède,  néanmoins,  certaines 
vertus  spéciales  qui  lui  méritent  une  considération  plus 
sérieuses. 
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Une  formule  simple,  c’est  celle-ci  : 


Iconogène .  8  grammes. 

Sulfite  de  soude  cristallisé.  .  85  — 

Eau  chaude . 260  c.  c. 

Après  refroidissement,  ajouter  : 

Carbonate  de  potasse  ...  75  grammes. 

Eau . 260  c.  c. 


La  simplicité  de  la  platinotypie . 

Ce  n’est  certainement  pas  parce  que  c’est  le  procédé  favori  de 
l’auteur  qu’il  recommande  au  débutant  de  se  servir  de  la  platino- 
tvpie,  mais  parce  que,  tout  bien  considéré,  il  semble  le  procédé  le 
plus  simple  eu  égard  à  l’excellence  des  résultats,  et,  qu’après  les 
quelques  premiers  essais  préliminaires,  c’est  un  procédé  d’impres¬ 
sion  qui  rendra  une  série  d’images  plus  uniforme  que  les  diffé¬ 
rentes  méthodes  d’impression  d’argent.  Il  ne  faut  prendre  qu’un 
peu  plus  que  les  soins  ordinaires  pour  protéger  le  papier  contre 
l’influence  de  l’humidité  ou  de  la  moiteur  de  l’air  ambiant,  quoique 
la  tendance  du  papier  à  absorber  l’humidité  de  l’atmosphère,  en 
dépit  du  fait  qu’il  puisse  paraître  sec  à  nos  sens  obtus,  ait  souvent 
été  représentée  comme  étant  un  obstacle  sérieux  à  l’emploi  du  pa¬ 
pier  platinotypique  ;  mais,  comme  un  peu  d’expérience  le  démon¬ 
trera  sans  doute,  cet  inconvénient  a  été  fortement  exagéré. 

lie  procédé  en  peu  de  mots. 

Le  voici  :  Posez  au  jour  dans  le  châssis  à  imprimer,  comme 
d’habitude.  Quand  l’image  parait  presqu’à  moitié  imprimée,  c’est- 
à-dire  quand  elle  apparaît  comme  le  spectre  en  gris  d’une  image  sur 
le  papier  jaune,  alors,  trempez-la  dans  une  solution  d’oxalate  de 
potasse,  ou  bien  de  «  sels  spéciaux  »  que  l’on  vend  à  cet  objet. 
Cette  solution  pourra  être  froide  ou  tiède;  peut-être  vaut-elle 
mieux  tiède.  Après  quelques  secondes,  l’image  aura  acquis  toute 
l’intensité  dont  elle  sera  susceptible,  et  on  la  trempera  alors  dans 
de  l’eau  additionnée  d’une  très  faible  dose  d’acide  chlorhydrique 
(1  à  70)  et  l’image  peut  alors  être  lavée  et  séchée  entre  des  feuilles 
de  papier  buvard  sans  autre  difficulté  probable. 

Un  deuxième  bain  d’acide  ayant  pour  but  d’enlever  la  prépa¬ 
ration  jaune  inattaquée  par  lui  et  de  «  fixer  »  ainsi  l'image,  assu¬ 
rera  le  fini  du  travail.  Si  on  compare  le  procédé  de  la  platinotypie 
avec  le  traitement  compliqué  exigé  par  l’impression  à  l’argent, 
traitement  qui  entraîne  un  virage,  le  fixage,  l’alunage  et  des  lava¬ 
ges  prolongés,  on  reconnaîtra  qu’il  l’emporte  sur  ce  dernier,  car 
avec  moins  de  phases  successives,  il  y  a  moins  de  risques  d’erreur, 
et  de  plus,  une  économie  de  temps  et  de  travail  anxieux. 

A.  Horsley-Hinton. 
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1987.  —  Nature  morte.  Giraud-Hugues. 


Le  Montage 

des  Epreuves. 

Considérations  théoriques. 

Quelle  est  la  meilleure  manière  de  monter  une  épreuve  photographique 
pour  la  mettre  en  valeur?  Voilà  une  question,  qu’il  n’y  a  encore  que  quelques 
années,  il  ne  serait  venu  à  l’idée  de  personne  de  poser.  Il  n’existait,  en  effet, 
qu’une  manière  unique  de  présenter  des  épreuves,  qui  était  de  les  coller  pu¬ 
rement  et  simplement  sur  un  carton  blanc  ou  légèrement  teinté  en  bleu  ou 
en  crème.  Les  photocopies  étant  tirées  sur  un  papier  à  teinte  unique,  l’im¬ 
pression  que  l’on  retirait  de  l’examen  d’une  collection  était  d’une  désespé¬ 
rante  monotonie. 

Aujourd’hui,  il  n’en  est  plus  ainsi.  Les  papiers  qui  servent  à  l’impres¬ 
sion  des  épreuves  positives  donnent  les  teintes  les  plus  variées;  et  il  est 
naturel  que  l’on  ait  cherché  à  diversifier  également  les  supports  et  à  établir 
une  relation  logique  entre  eux  et  l’épreuve  qu’ils  doivent  mettre  en  valeur. 
Mais  ici,  comme  en  tout  ce  qui  touche  à  l’art,  il  ne  saurait  exister  de  règles 
formelles;  tout  au  plus  peut-on  poser  certains  principes  dont  il  sera  bon  de 
ne  pas  trop  s’écarter. 

De  la  création  des  expositions  de  photographie,  date  la  préoccupation 
qu’on  eue  les  artistes  de  rehausser  leurs  oeuvres  par  un  montage  approprié. 
Tant  que  les  photographies  n’étaient  pas  sorties  des  albums,  on  se  conten¬ 
tait  de  les  coller  à  la  file  sans  même  tenir  compte  de  la  valeur  de  l’épreuve. 
Mais  le  jour  où  il  fallut  les  présenter  augrand  jour,  pendues  encadrées  contre 
un  mur,  on  dut  également  s’occuper  de  leur  mode  de  présentation.  11  faut 
constater  d’ailleurs  que,  depuis  dix  ans,  cette  manière  de  présenter  les 
épreuves  a  beaucoup  varié,  et  une  visite  à  un  Salon  actuel  prouvera  qu’il 
n’existe  pas  encore,  heureusement,  d’unité  de  montage. 

Nous  pourrions  classer  les  procédés  de  montages  en  trois  catégories  : 
montages  en  plein  bois,  montages  sur  supports  simples,  montages  sur  sup¬ 
ports  multiples. 

Il  faudra,  en  outre,  dans  chaque  catégorie,  distinguer  les  supports  clairs 
et  les  supports  foncés,  et  comme  les  considérations  qui  pourront  faire  choisir 
l’une  ou  l’autre  des  teintes  sont  les  mêmes,  quels  que  soient  les  procédés 
de  montage,  nous  les  étudierons  d’abord. 

La  mise  en  valeur  d’une  épreuve  monochrome  ne  peut  se  faire  qu’en 
créant  une  opposition  entre  elle  et  son  support.  Si  donc  nous  voulons  faire 
ressortir  les  noirs  du  photogramme,  il  nous  faudra  prendre  un  support 
clair  ;  si  ce  sont  les  clairs  que  nous  voulons  rehausser,  nous  prendrons  un 
support  foncé.  Ce  dernier  conviendra  encore  à  certaines  œuvres  sans  oppo¬ 
sitions  comme  celles  que  l’on  obtient  avec  les  papiers  au  platine,  par 


1990.  —  Lac  d’Annecy. 
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exemple.  Cela  admis,  examinons  les  différentes  catégories  énumérées  plus 
haut. 

Montage  en  plein  bois.  —  Ce  procédé,  très  en  faveur  en  France,  vers 
1896  et  encore  prépondérant  aujourd’hui  en  Angleterre,  convient  bien  aux 
épreuves  dont  la  tonalité  générale  est  sombre,  principalement  à  celles  obte¬ 
nues  sur  des  papiers  donnant  les  tons  noirs  ou  brun  foncé,  à  la  condition 
toutefois  d’approprier  la  couleur  du  cadre  à  celle  de  l’épreuve;  mais  il  fau¬ 
dra  en  tout  cas  prendre  des  baguettes  dont  la  largeur  soit  proportionnée  à 
celle  du  sujet  encadré  et  dont  la  couleur  soit  aussi  neutre  que  possible.  Par 
exemple,  les  baguettes  d’or  rappelant  les  encadrements  des  glaces  sont  à 
proscrire  absolument.  Il  faudra,  en  outre,  avoir  des  baguettes  dont  la  mou¬ 
lure  soit  très  simple  ou  tout  à  fait  plate,  car  l’oeil  doit  être  attiré  par 
l’épreuve  et  non  par  le  cadre.  Beaucoup  d’amateurs  restent  fidèles  à  ce  pro¬ 
cédé  de  montage,  parce  qu’avec  un  certain  nombre  de  cadres  ils  peuvent 
subvenir  aux  besoins  des  envois  aux  expositions  ;  les  photographies  chan¬ 
gent,  les  cadres  restent  les  mêmes;  c’est,  d’ailleurs,  là,  un  principe  faux, 
car  chaque  photocopie  doit  avoir  son  cadre  approprié  et  ne  plus  en  son  i r . 

Montage  sia '  supports  simples.  —  Toutes  les  épreuves  ne  peuvent  être 
encadrées  :  d  abord  ce  serait  trop  coûteux,  puis  la  monture  en  plein  bois 
ne  convient  pas  à  toutes.  Il  faut  donc  avoir  recours  au  montage  sur  sup¬ 
ports  en  papier  ou  en  carton. 

Il  est  à  peu  près  admis  aujourd’hui  qu’on  ne  peut  se  contenter  de 
coller  l’épreuve  directement  sur  un  carton  à  teinte  plate  ;  il  faudra  l’entourer 
de  filets  ou  de  plats  colorés  en  clair  ou  en  foncé  qui  contribueront  à  lui 
donner  du  relief  Si  l’on  emploie  un  support  simple,  on  devra  donc  dessiner 
ces  filets  et  ces  plats  à  même  le  support  et  les  colorier  ensuite.  C’est  là  une 
opération  délicate  et  qui  nécessite  une  grande  habitude,  car  il  n’est  pas 
donné  à  tout  le  monde  de  savoir  faire  proprement  du  lavis.  Un  procédé 
qui  donnera  les  mêmes  résultats,  tout  en  étant  d’un  emploi  plus  facile,  est 
celui  des  supports  multiples. 

Montage  sur  supports  multiples.  —  Si  l’on  superpose  une  série  de  sup¬ 
ports  de  d’mension  différente,  on  arrivera,  en  les  faisant  se  dépasser  l’un 
l’autre,  à  avoir  une  suite  de  filets  et  de  plats  dont  on  pourra  faire  varier  à 
volonté  la  disposition.  Cela  permettra,  avec  une  série  d’une  dizaine  de  pa¬ 
piers  différents,  d’obtenir  une  infinité  de  groupements  de  trois  ou  quatre 
supports  qui  suffiront  à  tous  les  besoins.  L’on  pourra  ou  bien  superposer 
^es  supports,  le  plus  petit  recouvrant  le  plus  grand,  ou  inversement.  La 
première  manière  de  faire  est  la  plus 
commode,  car  il  est  plus  aisé  de 
couper  un  rectangle  plein  que  d’obte¬ 
nir  un  vide  de  même  forme  à  angles 
bien  nets  dans  une  feuille  de  carton. 

Ce  qu’il  importera  par-dessus 
tout,  c’est  de  savoir  non  seulement 
grouper  les  gammes  des  teintes,  mais 
aussi  de  savoir  approprier  la  couleur 
générale  des  supports  à  celle  de  l’é¬ 
preuve. 

A  titre  d’indication,  notons  que 
les  supports  jaunes,  verts  ou  gris  con¬ 
viennent  bien  aux  épreuves  rouges  ; 
les  rouges  bruns,  gris  et  jaunes  vont 
bien  avec  les  épreuves  à  tons  bruns  ; 
les  épreuves  noires  acceptent  toutes 
les  gammes  ;  et  enfin,  les  bleues 
gagnent  à  être  montées  ton  sur  ton .  Ces 
indications  peuvent  ne  pas  être  prises 
comme  des  règles  absolues,  elles 
sont  seulement  le  résultat  d’observa¬ 
tions  faites  dans  différentes  expositions 
récentes. 

Dimension  des  marges.  —  Quel 
que  soit  le  procédé  adopté,  il  faudra 
avoir  soin  de  ne  pas  coller  l’épreuve 
au  centre  de  son  support.  La  marge 
inférieure  devra  toujours  être  plus 
grande  que  les  autres,  sans  quoi  on  a 
l’impression  que  l’épreuve  a  glissé. 

Quant  à  la  dimension  des  autres  2001.  —  Salon  de  Photographie  :  Pommiers  en  fleurs. 


marges,  elle  est  laissée  à  la  disposition  de  chacun.  Il  faudra  tout  de  même 
ne  pas  trop  s’écarter  de  certaines  règles  de  proportions.  Par  exemple,  une 
épreuve  61/2X9  montée  sur  un  support  30  X  40  est  d’un  effet  déplo¬ 
rable.  Dans  certains  cas,  on  pourra  ainsi  monter  l’épreuve  dans  un  coin  du 
support,  les  marges  étant  ainsi  égales  deux  à  deux  ;  ou  bien  augmenter  con¬ 
sidérablement  l’une  d’elles  aussi  que  tous  les  filets  et  plats  du  même  côté; 
mais  ce  sont  là  des  procédés  un  peu  fantaisistes  dont  il  ne  faut  pas  abuser. 

Les  épreuves  montées  avec  marge  devront  ensuite,  pour  être  présen¬ 
tées,  être  mises  sous  verre.  Ou  bien  on  se  contestera  de  border  le  verre 
d’une  petite  baguette  de  papier  de  même  teinte  et  couleur  que  le  fond  du 
support,  ou  bien,  ce  qui  sera  plus  artistique,  mais  aussi  moins  économique, 
on  encadrera  le  tout  d’une  petite  baguette  de  bois.  Là  encore,  il  faut  pro¬ 
céder  avec  goût  et  s’abstenir  des  baguettes  trop  larges  ou  à  couleurs  criardes  ; 
deux  centimètres  de  largeur  sont  amplement  suffisants  et,  quant  aux  cou¬ 
leurs,  le  blanc  et  le  bois  naturel  ou  légèrement  teinté  sont  les  plus  conve¬ 
nables.  Il  faudra  surtout  s’abstenir  d’une  manière  absolue  des  cadres 
en  or. 

La  pratique  du  montage. 

Ces  considérations  générales  étant  admises,  voyons  maintenant  la  pra¬ 
tique  du  procédé.  Loin  de  nous  la  pensée  de  faire  un  cours  de  montage  et 
encadrement,  mais  il  peut  être  néanmoins  utile  de  rappeler  un  certain 
nombre  de  tours  de  main  qui  faciliteront  la  tâche  de  l’opérateur  désireux 
de  faire  lui-même  toutes  les  manipulations  qui,  du  déclanchement  de  l’obtu¬ 
rateur  conduisent  à  l’achèvement  du  tableau  d’exposition. 

L’épreuve  étant  obtenue,  achevée,  retouchée,  en  un  mot  parfaitement 
au  point,  il  s’agit  de  la  calibrer  avant  de  procéder  à  l’encadrement  ou  au 
montage.  Cette  opération  consiste  à  couper  l’épreuve  suivant  ses  dimen¬ 
sions  définitives  en  tenant  compte  de  l’effet  que  l’on  veut  obtenir.  Il  ne 
faudrait  pas  croire  que  l’idéal  soit  de  perdre  le  moins  possible  de  la  surface 
impressionnée  et,  par  exemple,  d’obtenir  d’un  cliché  18  X24  une  épreuve 
18  X  23-  Le  but  à  atteindre  est  de  conserver  uniquement  la  partie  utile  du 
sujet,  en  éliminant  les  parties  accessoires.  Ainsi,  d’un  cliché  18  X  24  on 
pourra  très  bien  ne  tirer  qu’une  épreuve  13  X  18  ou  même  plus  petite.  Il 
faudra  aussi  savoir  placer  le  point  principal  d’intérêt,  qui  ne  devra  pas  for¬ 
cément  être  au  centre  de  l’image.  Cette  opération  est,  en  somme,  le  com¬ 
plément  du  travail  de  composition  qui  a  dirigé  la  mise  en  plaque  du  motif. 
Un  moyen  pratique  est  de  se  servir  de  deux  cartons  coupés  en  équerre  en 
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forme  d  L.  En  les  faisant  coulisser  l’un  sur  l’autre,  on  obtiendra  des  rec¬ 
tangles  de  toutes  dimensions  et  on  choisira  celle  de  ces  dimensions  dans 
lesquelles  s’inscrit  le  mieux  l’épreuve.  Il  sera  bon  d’avoir  un  jeu  de  cartons 
blancs  et  un  autre  de  teinte  foncée.  Cela  permettra  de  voir  en  même  temps  si 
c’est  un  support  clair  ou  foncé  qui  convient  le  mieux  à  la  mise  en  valeur  de 
l’épreuve.  Dans  la  détermination  des  proportions,  il  faudra  aussi  tenir 
compte  de  la  prédominance  dans  le  motif  des  lignes  verticales  ou  des  lignes 
horizontales.  Les  premières  seront  accentuées  si  l’on  augmente  le  rapport 
de  la  hauteur  à  la  largeur  de  l’épreuve  coupée.  Les  secondes  le  seront  si  l’on 
f  lit  l’inverse.  Mais  il  n’existe  pas  là  de  règles  invariables:  la  liberté  la  plus 
grande  doit  être  laissée  au  goût  de  chacun. 

Il  faut  avoir  bien  soin,  lorsqu’on  fait  le  calibrage,  de  se  servir  d’un 
outil  tranchant  bien  aiguisé  pour  éviter  les  bavures,  qui  sont  du  plus  déplo¬ 
rable  effet  au  montage.  11  est  à  recommander  également  d’employer  comme 
guide  une  règle  ou  une  équerre  en  métal  ou  en  verre,  d’une  rigidité  par¬ 
faite. 

La  photographie  étant  coupée,  il  reste  le  montage.  Quel  que  soit  le 
support  employé,  cette  opération  consiste  toujours  en  un  collage  total  ou 
partiel  de  l’épreuve.  C’est  là  une  opération  peu  intéressante,  parce  qu’il  faut 
V  faire  plus  oeuvre  d’artisan  que  d’artiste;  aussi,  nombre  d’amateurs  en 
chargent-ils  des  spécialistes.  Mais,  comme  cette  manière  de  faire  est  assez 
coûteuse,  il  est  bon  souvent  de  savoir  s'y  livrer  soi-même.  Ce  que  nous 
dirons  pour  le  montage  des  épreuves  peut  s’appliquer  également  à  l’assem¬ 
blage  des  différents  supports  lorsqu’ils  sont  multiples. 

Les  procédés  de  collage  peuvent  se  diviser  en  deux  séries  :  collages  à 
l’aide  de  colles  liquides,  collages  à  l’aide  d’adhésifs  solides.  Les  uns  et  les 
autres  ont  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients. 

Les  premiers,  qui  sont  les  plus  usités,  se  font  soit  avec  des  colles  de 
pâte,  amidon  en  général,  soit  avec  des  colles  très  épaisses  séchant  très  rapi¬ 
dement. 

Le  collage  à  la  colle  de  pâte  présente  les  avantages  suivants  :  le  papier 
absorbant  très  facilement  la  colle,  lorsque  le  séchage  s’est  opéré,  l’adhérence 
entre  l’épreuve  et  son  support  est  parfaite;  les  bavures  ainsi  que  les  taches 
qui  se  produiraient  sont  très  faciles  à  enlever  ;  en  outre,  la  matière  première 
est  d’un  prix  insignifiant.  Mais  ce  procédé  présente  le  grave  inconvénient 
de  n’être  applicable  qu’à  des  supports  rigides,  car  le  papier  de  l’épreuve  se 
distend  fortement  sous  l’action  de  l’humidité.  Au  séchage,  il  tend  à  revenir 
à  sa  dimension  primitive,  entraîne  avec  lui  le  support  et  amène  un  gondo¬ 
lement  que  des  pressions  fortes  et  prolongées  sont  incapable  d’empêcher 
complètement. 

Si,  au  lieu  de  colles  très  liquides,  on  emploie  des  colles  épaisses  comme 
certaines  colles  de  poisson  (seccotine,  etc.),  les  inconvénients  di.  paraissent, 
car  l’humidité  de  la  colle  pénétrant  beaucoup  moins  le  papier  et  n’amenant 


pas  de  déformation,  il  est  possible  d’effectuer  le  collage  seulement  par  le 
bords  de  l’épreuve;  le  séchage  se  fait,  en  outre,  très  rapidement. 

Puisque  nous  parlons  du  collage  partiel,  remarquons  qu’il  pourra  être 
très  utilement  employé  lorsque  l’épreuve  sera  destinée  à  être  mise  sous 
verre;  l’épreuve  se  trouvant  comprimée  entre  le  verre  et  son  support,  il 
suffira  de  la  faire  adhérer  à  ce  dernier  par  l’un  des  bords  pour  l’empêcher 
de  se  déplacer. 

Depuis  quelques  années,  on  a  beaucoup  recommandé  le  collage  à  sec, 
et  une  maison  de  Paris  s’en  est  même  fait  une  spécialité  garantie  par  un 
brevet.  Le  principe  est  le  suivant  :  l’adhérence  entre  l’épreuve  et  son  sup¬ 
port  est  obtenue  par  l’interposition  d’un  adhésible  fusible  à  chaud  qui  rede¬ 
vient  solide  par  refroidissement.  Aucune  distension  ni  gondolage  ne 
sont  possibles,  et  le  décollement  est  très  facile,  puisqu’il  suffit,  si  le  mon¬ 
tage  ne  donne  pas  satisfaction,  de  chauffer  l’ensemble  pour  obtenir  la  sépa¬ 
ration.  L’adhésif  constitue,  en  outre,  un  isolant  imperméable  qui  assure  la 
conservation  de  l’épreuve.  Le  meilleur  moyen  d’obtenir  l’adhérence  parfaite 
est  de  combiner  la  pression  avec  l’action  de  la  chaleur.  Mais  cela  nécessite 
un  matériel  spécial  que,  seuls,  les  professionnels  ont  intérêt  à  posséder.  La 
majorité  des  amateurs  devra  se  contenter  d’opérer  à  chaud,  sans  autre 
pression  que  celle  de  la  main. 

On  trouve  dans  le  commerce  un  certain  nombre  d’adhésifs;  on  peut 
aussi  en  fabriquer  soi-même;  il  suffit  de  faire  fondre  à  chaud  un  produit 
approprié,  gomme-laque  ou  gutta,  par  exemple,  d’y  tremper  des  feuilles  de 
papier  pelure  que  l’on  pourra  refroidir  ensuite  et  qu’on  calibrera  aux  dimen¬ 
sions  voulues.  La  fusion  en  sera  obtenue  à  l’aide  d’un  fer  à  repasser  que 
l’on  promènera  sur  l’épreuve,  en  ayant  soin  d’interposer  une  feuille  de 
papier  blanc  pour  éviter  les  taches.  Si  l’on  veut  employer  des  adhésifs  tout 
préparés,  il  y  aura  avantage  à  se  servir  de  gutta-pereba  en  feuilles  comme 
celles  qu’emploient  les  ouvriers  électriciens  pour  isoler  les  joints  des  fils 
conducteurs.  Son  prix  de  revient  est  très  réduit,  et  les  manipulations  en 
sont  très  faciles,  par  suite  de  la  faible  température  à  laquelle  se  produit  la 
fusion.  L’avantage  de  ce  procédé  est  de  convenir  à  tous  les  papiers. 

Tous  peuvent  supporter  la  chaleur,  tandis  qu’il  n’en  est  pas  de  même 
pour  l’humidité.  Les  couches  sensibles  des  papiers  à  la  celloïdine  rendus 
brillants  par  glaçage,  les  papiers  dits  au  charbon  et  même  ceux  à  la  gomme 
bichromatée  s’accommodent  souvent  très  mal  du  voisinage  de  la  colle 
liquide,  la  chaleur,  au  contraire,  ne  les  détériore  aucunement. 

Comme  on  le  voit,  l’amateur  a  à  sa  disposition  un  grand  nombre  de 
moyens  pour  arriver  à  un  montage  artistique  et  peu  coûteux  ;  à  lui  de 
choisir  celui  qui  conviendra  le  mieux  à  ses  goûts  et  à  son  habileté.  , 

H.  Le  Folcalvez. 
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VARIÉTÉS 


1901.  —  Procession  en  Russie. 


Prince  Galitzine. 


LES  TRAHISONS  DE  L'INSTANTANÉ 


[Sous  ce  titre,  M.  Raymond  Lécuyer  a  publié,  dans  le  Gaulois,  une 
très  littéraire  chronique,  qui  dépeint  bien  un  des  côtés  pittoresques  de 
l’époque  actuelle  où  le  reporter  photographe  règne  en  maître.  Nos 
lecteurs  apprécieront,  comme  il  convient,  le  côté  philosophique  de  cette 
chronique  que  nous  sommes  heureux  de  placer  sous  leurs  yeux.] 

Quand  le  prince  Ferdinand  de  Bulgarie  monta,  l’autre  jour,  à 
cheval  pour  passer  la  revue  de  nos  troupes,  il  fallut  qu’on  l’aidât 
à  se  mettre  en  selle  :  un  léger  accident  depuis  la  veille  entravait 
son  adresse,  car,  à  la  chasse,  il  s’était  froissé  un  nerf  du  pied. 
Alors  qu’on  lui  présentait  l’étrier  et  qu’on  le  soutenait,  les  photo¬ 
graphes,  qui  le  guettaient,  braquèrent  sur  lui  leurs  appareils;  il 
s’en  aperçut  et  en  eut  de  l’humeur.  D’un  ton  demi-railleur  et  demi- 
courroucé,  il  ne  put  s’empêcher  de  dire  : 

—  Vraiment,  il  est  peu  agréable  d’être  représenté  dans  une 
telle  position  ! 

Il  y  a  de  petites  contrariétés  qui  sont  plus  sensibles  aux  gens 
d’esprit  que  de  graves  infortunes.  Il  est  vexant  pour  un  homme  de 
belle  allure,  pour  un  cavalier  de  noble  prestance,  d’être  saisi  par 
vingt  kodaks  précisément  le  jour  où  un  fâcheux  hasard  lui  donne 
un  faux  air  de  podagre,  et  au  moment  où  on  le  doit  hisser  sur  sa 
monture  comme  un  chevalier  de  Roman  comique.  Il  est  irritant 
pour  l’amour-propre  d’un  prince  qu’on  puisse  s’imaginer  sous  un 
aspect  aussi  peu  héroïque  un  conducteur  de  peuples.  Et  l’on  conçoit 
aisément  que  Ferdinand  de  Bulgarie  ait  maugréé  contre  ces  photo¬ 
graphes  qui  s’étaient  permis  une  telle  impertinence. 

Ce  bref  mécontentement  d’un  prince  si  courtois  a  traduit  une 
pensée  qui  doit  être  souvent  celle  des  modernes  souverains.  Ne 
sont-ils  pas  les  victimes  quotidiennes  de  l’instantané  ?  Ils  ne  vivent 
plus  que  sous  la  menace  de  l’objectif.  Qu’ils  paradent  au  front 
d’une  armée,  qu’ils  travaillent  dans  la  solitude  d’un  cabinet,  qu’ils 
tirent  un  coup  de  fusil  ou  conduisent  une  auto,  qu’ils  embrassent 
leur  femme  ou  promènent  leurs  enfants,  —  qu’ils  remplissent  leurs 
devoirs,  se  livrent  à  leurs  plaisirs  ou  goûtent  le  charme  des  inti¬ 
mités,  —  partout,  toujours,  ils  subissent  le  photographe,  et  la  garde 
qui  veille  aux  barrières  de  leur  palais  ne  les  en  défend  pas. 


Mais  les  princes  qui  régnent  et  les  rois  en  exil  ne  sont  pas  les 
seuls  humains  qui  sentent  en  leur  cœur  la  crainte  et  l’amertume 
d’être  «  daguerréotypés  »  à  toutes  les  heures  de  leur  vie,  à  toutes 
les  minutes  de  leurs  journées.  Quiconque  en  notre  temps  est  célè¬ 
bre  depuis  la  veille,  et  ne  fût-ce  que  jusqu’au  lendemain,  est  la 
proie  des  professionnels  du  cliché.  Malgré  qu’il  en  ait,  et  à  son 
corps  défendant,  son  image  s’inscrira  sur  la  gélatine  des  pellicules 
ou  noircira  la  transparence  des  plaques. 

Je  sais  bien  que  la  plupart  de  nos  contemporains  sont  satis¬ 
faits  de  cette  marque  d’intérêt  accordée  à  leur  personne,  et  qu’à 
leurs  propres  regards  cette  opération  témoigne  de  leur  importance. 
Ils  n’auraient  garde  de  s’en  courroucer;  ils  trouvent  une  volupté 
spéciale  à  ce  que  les  populations  puissent  contempler  la  façon 
dont  ils  tiennent  leur  canne  dans  la  rue,  et  comment  ils  se 
mouchent. 

Pourtant,  il  est  des  délicats  qui  n’aiment  pas  cette  insolence 
de  l’instantané;  les  uns  en  éprouvent  quelque  gêne  et  quelque 
répugnance,  —  ce  sont  des  modestes,  — .  ils  sont  très  rares, 
mais  si  il  en  fallait  citer,  on  pourrait  nommer  tel  grand  poète 
dont  s’honore  l’Académie.  Les  autres  sont  agacés  qu’on  livre 
une  impression  d’eux-mêmes  aussi  incomplète,-  aussi  fausse  et 
parfois  aussi  vulgaire  que  peut  l’être  une  photographie  saisie  à 
l’improviste. 

C’est,  il  semble,  ce  dernier  sentiment  qui  est  celui  des  femmes. 
Pour  peu  quelles  soient  belles,  qu’elles  portent  un  nom  connu, 
qn’elles  fassent  partie  de  ce  monde  dont  tant  de  gens  voudraient 
être  et  qu’un  plus  grand  nombre  voudrait  connaître,  elles  sont 
aussi  photographiées,  «  instantanéisées  »  et  «  stéréoscopiées  »  que 
si  elles  appartenaient  à  la  curiosité  publique. 

Il  y  a  là  pour  elles  un  affront,  l’injure  d’une  indiscrétion  qui 
les  devraient  choquer  grandement.  Le  procédé  ne  leur  plait  peut- 
être  pas;  mais  ce  qui  les  impatiente,  c’est  que  le  cliché,  qui  a 
dérobé  leur  image,  ne  la  transmet  qu’imparfaite  et  ne  la  montre 
pas  telle  qu’elles  l’avaient  rêvée. 
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L’iostantané  gâte  le  prestige  des  rois  et  celui  des  jolies 

femmes. 

Il  ôte  aux  premiers  la  majesté  de  l’apparat  et  la  pompe  du 
décor,  il  marque  le  souvenir  de  gestes  que  nous  n’eussions  pas 
remarqués,  ou  même  que  nous  aurions  ignorés.  Ainsi,  la  seule 
impression  de  leur  personne,  qui  devait  se  perpétuer  dans  notre 
mémoire  et  qui  avait  été  préparée  à  loisir,  s'efface  et  se  brouille. 
Four  tout  dire,  il  fait  trop  ressembler  un  roi  à  un  autre  passant. 

Si  deux  mille  «  photos  »  nous  étaient  léguées,  qui  représen¬ 
tassent  Louis  XI Y  dans  l’ordinaire  de  la  vie,  dans  la  bassesse  des 
détails  familiers  qu’on  n’évite  pas  et  dans  la  déchéance  de  la  ma¬ 
ladie,  nous  aurions  peine  à  garder  de  lui  la  superbe  image  qui  se 
dresse  en  nos  imaginations.  Un  rayon  au  fond  dune  chambre 
noire  aurait  suffi  pour  dépouiller  le  Roi-Soleil  de  son  auréole 
d’apothéose.  Des  instantanés  nous  le  montreraient  fatigué,  maus¬ 
sade,  voire  opéré  de  sa  fistule.  Et  nous  ne  pourrions  plus  nous  le 
représenter  tel  qu’il  apparait  sur  la  toile  de  Rigaud,  ou  encore  sur 
la  trame  des  Gobelins,  demi -dieu  qui  a  revêtu  la  cuirasse  des  héros 
parmi  des  munificences  mythologiques. 

Il  n’y  a  pas  de  grand  homme  pour  son  valet  de  chambre;  il 
n’v  a  pas  de  rois  pour  l’instantané  -  il  n’y  a  que  des  bonshommes 
évoqués  par  des  taches  noires  et  blanches. 

Et  quelle  beauté  féminine  résiste,  —  sans  jeu  de  mots  —  à  de 
pareilles  épreuves?  —  Il  faut  contester  à  la  photographie  de  repro¬ 
duire  sincèrement  la  réalité  :  elle  ne  peut  le  faire.  I  out  peintre 
vous  dira  que  l’instantané  fausse  les  lignes  et  la  valeur  des  pers¬ 
pectives.  11  altère,  estompe  ou  durcit  les  contours.  Il  ne  traduit  que 
la  vérité  mathémathique  d’un  mouvement  qui,  pour  notre  œil  est 
simple  et  harmonieux,  et  qui,  sur  le  cliché  apparait  gauche  et  sac- 
sadé.  Et,  au  gré  des  jeux  de  la  lumière,  au  lieu  de  fixer  l’expression 
vraie  d’un  visage  et  la  forme  de  ses  traits,  il  nous  en  donne  sou¬ 
vent  une  idée  maladroite. 

* 

*  * 

Nos  aïeules  n’eurent  pas  à  redouter  ces  surprises  de  l’objectif 
Elles  choisirent  l’heure  et  le  lieu  qui  convenaient  à  leur  beauté 
pour  confier  à  l’artiste  qui  la  pouvait  comprendre  le  soin  délicat 
d’en  perpétuer  l’image.  Dans  la  robe  qu’elles  préparaient,  avec  ce 
qu’il  fallait  de  poudre  dans  leurs  cheveux,  et  la  mouche  placée  là 
où  elle  était  vraiment  piquante,  parmi  un  décor  étudié,  leurs  por¬ 
traits,  pastel,  tableau  ou  miniature,  nous  les  montrent  telles 
qu’elles  souhaitaient  paraitie,  et  telles  qu’elles  se  pomponnèrent  et 
s’attifèrent  pour  plaire  encore  longtemps  après  que  la  mort  eût  fané 
leurs  regards. 

Le  temps  a  pu  ruiner  leur  beauté  et  détruire  leur  élégance  : 
qu’importe?  Nous  ignorons  quelles  décadences  ont  subies  celles 
dont  nous  admirons  la  grâce  juvénile  qui  survit  dans  le  cadre  de 
bois  ou  le  médaillon  d’or. 

Et  cette  image  d’elles  qui  nous  est  si  précieuse,  elles  ne  la 
prodiguèrent  pas  ;  par  un  raffinement,  elles  ne  la  destinèrent  qu’à 
un  époux  aimé  ou  à  quelque  tendre  ami;  il  leur  eût  déplu,  sans 
doute,  que  le  premier  badaud  venu  puisse  acheter  à  la  marchande 
de  journaux,  pour  quelques  centimes,  une  feuille  où  soit  galvaudé 
leur  portrait,  et  leur  beauté  trahie  par  cette  indiscrète  image  s’en 
serait  offensée. 


1996.  —  Menu.  L.  Eparvier. 


Les  accélérateurs 

et  les  Modérateurs  (1) 

L’aspect  du  cliché  est  semblable  à  celui  que  présente  une  plaque  sous- 
exposée,  développée  dans  un  révélateur  auquel  on  n’a  pas  adjoint  un  accélé¬ 
rateur  quelconque. 

11  faut  bien  se  rendre  compte  de  ce  fait  que,  le  révélateur  pénétrant 
dans  l'épaisseur  de  la  gélatine,  rencontrant  sur  son  passage  une  énorme 
quantité  de  molécules  de  bromure  d’argent  de  moins  en  moins  atteintes 
par  les  rayons  lumineux,  doit  s’épuiser  assez  rapidement. 

Il  doit,  en  effet,  réduire  ces  molécules  de  bromure  et  d’iodure  propor¬ 
tionnellement  à  leur  degré  d’altération,  aliération  causée  par  l’action  phy¬ 
sique  (ou  chimique  vont  dire  certains  !)  de  la  lumière. 

Or,  arrivant  au  fond  de  la  gélatine,  contre  la  dernière  épaisseur  avant 
la  lame  de  verre,  il  a  perdu  presque  toute  son  énergie,  qui  s’est  épuisée, 
je  le  répète,  lors  de  son  passage  à  travers  la  couche  colloïde. 

Dans  ces  conditions,  lui  demander  de  réduire  fortement  ces  dernières 
molécules,  revient  à  exiger  de  lui  un  effort  qu’il  ne  peut  fournir. 

Il  faut,  en  effet,  à  un  révélateur,  quel  qu’il  soit,  une  très  grande  éner¬ 
gie  pour  réduire  des  molécules  de  bromure  très  faiblement  atteintes  par  la 
lumière. 

C’est  alors  que  les  accélérateurs  entrant  en  jeu,  donnent  au  réducteur 
une  nouvelle  vigueur  qui  le  rend  capable  d’attaquer  des  particules  presque 
pas  touchées  par  la  lumière. 

Il  ne  faut  donc  pas,  et  je  crois  que  de  ce  qui  précède  on  le  comprendra 
facilement,  verser  l’accélérateur  dès  le  début  du  développement. 

Car,  si  l’on  agissait  ainsi,  la  partie  supérieure  de  la  plaque  sensible 
serait  voilée,  par  suite  de  l’énergie  trop  grande  du  révélateur. 

Les  parties  profondes,  évidemment,  seraient  attaquées  et  réduites, 
moins  énergiquement,  proportionnellement  à  l’attaque  de  la  partie  supé¬ 
rieure,  le  cliché  ainsi  obtenu  serait  plus  opaque  que  celui  obtenu  sans  accé¬ 
lérateur,  mais  serait  identique  à  ce  dernier  comme  contrastes  absents  et 
détails  inexistants. 


(1)  Voir  les  numéros  123  et  124. 
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L’action  de  l’accélérateur  ne  doit  donc  se  produire  que  lorsqu’une 
certaine  épaisseur  de  la  couche  sensible  a  été  attaquée;  de  plus,  elle  doit 
s’exercer  progressivement,  graduellement,  partant  de  zéro  (zéro  représen¬ 
tant  le  révélateur  sans  accélérateur)  pour  se  terminer  au  maximum  d’inten¬ 
sité  que  l’on  peut  obtenir  sans  voile. 

Dans  ces  conditions,  le  voile  superficiel  ne  pourra  pas  se  produire,  car 
l’action  du  révélateur  accéléré  ne  s’exercera  que  sur  des  molécules  d’argent 
réduit,  partant  métalliques  et  inattaquables  davantage  par  le  réducteur. 

Il  ne  reste  plus  à  lutter  que  contre  le  voile,  que  je  nommerai,  désor¬ 
mais,  voile  interne  ou  voile  profond,  causé  par  un  excès  d’accélérateur 
entraînant  une  énergie  trop  forte  de  réducteur. 

Nous  verrons  plus  loin  les  corps  qui  mcdèrent  cette  trop  grande  éner¬ 
gie;  pour  le  moment,  qu’il  me  suffise  d’indiquer  le  remède  au  voile  profond  ; 
il  est  simple  :  quelques  gouttes  d’un  «  modérateur  »  quelconque  suffisent. 

Si  l’application  de  l’accélérateur  a  été  effectuée  juste  au  temps  voulu,  si 
son  action  a  été  intelligemment  dirigée  et  graduée,  alors  l’on  obtiendra  un 
cliché  qui,  sans  posséder  des  contrastes  violents,  n’en  aura  pas  moins  une 
grande  richesse  de  détails,  une  gradation  harmonieuse  de  demi-teintes,  et 
dont  on  pourra  tirer  un  excellent  parti. 

L’accélérateur  pour  le  bain  combiné  métol-hydroquinone  est  composé 
par,  j’allais  écrire  l’alliage,  par  l’alliance  intime  des  accélérateurs  propres  à 
chacune  des  deux  bases  de  révélateurs. 

Nous  ferons  deux  solutions  : 


Solution  A. 


Alcool  à  90» . 250  grammes. 

Iode  en  paillettes .  7  — 

Une  fois  la  dissolution  achevée,  ajouter  : 

Eau . 200  grammes. 

Solution  B. 

Eau . ico  grammes. 

Métol .  4  — 

Carbonate  de  potasse .  15  — 


Ces  deux  solutions  seront  conservées  à  l’abri  de  l’air  et  de  la  lumière, 
la  solution  B  surtout. 

Au  moment  de  l’emploi,  mélanger  par  parties  égales  et  ajouter  goutte 
à  goutte  au  révélateur. 

Si  l’image  venait  brune  et  peu  fine,  il  faudrait  ajouter  quelques  gouttes  de 
la  solution  B,  en  plus  des  gouttes  déjà  versées  du  mélange  des  deux  solutions. 

Si,  au  contraire,  l’image  venait  noire  et  avec  une  surabondance  de 
détails,  il  faudrait  verser  quelques  gouttes  de  la  solution  A. 

L’hyposulfite  peut,  dans  le  cas  de  faible,  très  faible  sous-exposition, 
servir  dans  le  même  but,  mais  son  application  est  trop  délicate  pour  être 
recommandée  chaudement  I 

J’ai  dit  au  début  et  je  le  répète  ici,  l’accélérateur  ne  doit  pas  augmen¬ 
ter  ou  diminuer  le  temps  de  séjour  dans  le  révélateur,  ou  du  moins  ne  doit 
modifier  ce  temps  que  dans  de  très  faibles  proportions. 

Si  l’image  venait  avec  une  trop  grande  rapidité,  les  détails  se  perdraient, 
s’empâteraient  dans  un  voile  d’autant  plus  épais  que  la  venue  de  l’image 
serait  plus  rapide. 

La  conservation  des  clichés  obtenus  en  se  servant  d’accélérateurs  (ou 
de  modérateurs),  est  sujette  à  caution  ;  l’iode  est  assez  difficilement  élinrina- 
ble,  et  si,  à  la  fin  du  développement,  l’on  a  versé  un  léger  excès  de  liqueur 
iodée,  le  fixage  se  fera  très  irrégulièrement,  et  même  pourra  ne  pas  se 
faire  du  tout,  car  nous  savons  que  l’iode  transforme  l'hyposulfite  de  soude 
en  tétrathionate  de  soude,  qui  n’est  nullement  un  dissolvant  des  bromures 
et  iodures  non  réduits  I 

Il  faut  donc,  après  s’être  servi  de  l’accélérateur  iodé,  laver  avec  soin  le  cli¬ 
ché  entre  le  développement  et  le  fixage,  car  l’on  ne  sait  jamais  si  l’on  n’a  pas 
versé  un  excès  d’iode  dans  son  révélateur,  surtout  à  la  fin  du  développement. 

L’iode  peut  aussi  jouer  un  rôle  salutaire  lorsque,  par  mégarde,  l’on  a 
laissé  choir  quelques  gouttes  d’hypo  dans  sa  cuvette  de  révélateur. 

Il  suffit  de  verser  dedans  quelques  gouttes  d’iode,  jusqu’à  ce  qu’elles 
ne  se  décolorent  plus;  tout  l’hypo  ainsi  ajouté  au  révélateur  est  transformé 
en  tétrathionate  de  soude  qui  n’exerce  aucune  action  ni  sur  le  développe¬ 
ment  ni  sur  le  bromure. 

En  dehors  de  ces  applications  chimiques,  l’iode  agit  sur  la  gélatine, 
alliée  au  carbonate  de  potasse,  et  l’empêche  de  se  décoller  dans  le  révéla¬ 
teur;  c’est  donc  encore  un  avantage  qui  parle  bien  haut  en  faveur  de 
l’emploi  de  ce  métalloïde  en  photographie. 


A  côté  des  accélérateurs  se  trouvent  les  modérateurs,  agissant,  comme 
leur  nom  l’indique,  à  l’inverse  des  premiers. 

De  même  que  les  premiers  évitent  le  renforcement  d’un  cliché,  de 
même  les  secondes  évitent  à  l’amateur  l’opération  si  fastidieuse  du  descen- 
dement  (?)  d’un  cliché! 

Le  modérateur  le  meilleur,  le  plus  généralement  employé,  est  le  bro¬ 
mure  de  potassium. 

Calmant  des  nerfs,  calmant  des  révélateurs  trop  fringants,  il  devrait 
être  employé  plus  souvent  qu’il  ne  l’est  en  réalité! 

C’est  au  bromure  qu’il  faudra  avoir  recours  si  l’on  verse  trop  d’accélé¬ 
rateur  dans  un  révélateur  quelconque. 

Quelques  gouttes  versées  à  temps  voulu  empêcheront  tout  voile  et  tout 
empâtement. 

Contrairement  aux  accélérateurs,  le  bromure  doit  être  versé  dans  le 
réducteur  dès  que  l’on  s’aperçoit  que  l’on  a  affaire  à  un  cliché  surexposé. 

Celui-ci,  au  lieu  de  devenir  opaque  au  point  de  nécessiter  plusieurs 
jours  d’exposition  au  soleil  pour  avoir  une  épreuve  sur  citrate,  s’éclaircira, 
les  détails  viendront  vigoureux,  l’ensemble  sera  un  cliché  un  peu  «  dur  » 
peut-être,  mais  brillant  et  exempt  de  voile. 

Ce  sera  un  cliché  très  beau,  sans  heurts  violents,  mais  à  grands  con¬ 
trastes,  le  cliché  sera,  comparativement,  meilleur  que  celui  ou  ceux  que 
l’on  obtient  en  se  servant  d’accélérateurs. 

Il  est  plus  facile,  en  effet,  de  trouver  un  corps  capable  d’atténuer 
l’énergie  du  révélateur  en  respectant  son  intensité,  que  de  trouver  une  solu¬ 
tion  capable  d’augmenter  son  énergie  à  partir  d’un  certain  moment. 

L’action  du  bromure  doit  s’effectuer  dès  le  début  du  révélement,  et 
l’ajoutant  peu  à  peu,  on  diminue  ainsi  et  la  rapidité,  ce  qui  n’a  aucune 
importance,  et  l’énergie  du  réducteur. 

La  solution  courante  est  celle  de  bromure  de  potassium  à  10  0/0,  que 
tous  les  amateurs  de  papier  bromure  connaissent  bien. 

Si,  en  effet,  le  bromute  est  nécessaire  avec  ces  papiers,  c’est  tout  uni¬ 
quement  parce  que  l’on  ne  les  expose  jamais  juste  le  temps  voulu  :  ils  sont 
toujours  surexposés. 

A  moins  d’avoir  une  grande  habitude  de  ce  genre  de  tirage,  il  est 
impossible  de  se  passer  de  bromure. 

Mais  l’on  sait  également  qu’un  excès  de  bromure  donne  des  tons  verts 
désagréables;  ces  tons  passent  inaperçus,  la  plupart  du  temps,  lors  du  déve¬ 
loppement  d’une  plaque;  ils  n’ont, d’ailleurs, aucune  influence  sur  le  tirage. 

Lorsqu’on  se  sert  de  bromure  comme  modérateur,  il  est  puaient  de  ne 
pas  dépasser  la  dose  de  4  centimètres  cubes  de  la  liqueur  à  10  0/0,  et  ce, 
pour  ico  en  volume  du  réducteur  employé. 

Cela  revient  à  mettre  dans  le  développateur  2/5  de  gramme  de  bro¬ 
mure  pour  100  c.  c.  de  réducteur. 

Ces  procédés,  soit  d’accélérateurs,  soit  de  modérateurs,  sont  préfé¬ 
rables  de  beaucoup  au  renforcement  ou  à  l’affaiblissement. 

Pourtant,  leur  usage  est  délicat,  leur  dosage  difficile  et  minutieux...  il 
vaut  mieux  pouvoir  se  passer  de  toutes  ces  drogues  chimiques,  et,  pour 
cela,  les  amateurs  pépémistes  n’ont  qu’à  nous  obtenir  des  clichés  aux  temps 
de  pose  exacts,  de  beaux  et  bons  clichés,  en  un  mot  ;  c’est  la  grâce  que  je  leur 
souhaite...  et  a  moi  aussi!!  M.  Mercier. 


P.  Pessina. 
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PETITES  FICELLES  DU  PHOTOGRflPHISTE  (1) 


Construction  d’un  soufflet  de  chambre  noire. 

-  On  peut  avoir  besoin  de  construire  soi-même  un  soufflet  de 
chambre  noire,  soit  que  l’on  veuille  faire  un  cône  pour  aug¬ 
menter  le  tirage  de  sa  chambre,  soit  que  l’on  veuille  faire  une 
chambre  cl  agrandissement.  Voici  un  moyen  très  pratique  de 
construire  un  soufflet. 

M.  Ch.-E.  Muller,  qui  nous  communique  cette  ficelle,  accom¬ 
pagnée  de  dessins  et  croquis  fort  bien  faits,  s’y  prend  de  la  façon 
suivante  : 

On  prend  une  feuille  de  papier  noir  ayant,  comme  première 


dimension,  un  tiers  de  plus  que  la  longueur  de  tirage  du  soufflet 
et,  comme  deuxième  dimension,  le  périmètre  du  dit  soufflet, 
plus  quatre  fois  la  largeur  d’un  des  plis  en  accordéon  que  vous 


fÿ-  5 

ferez  par  la  suite,  en  y  ajoutant  environ  6  centimètres  pour 
coller  la  fermeture. 

Exemple  :  Pour  un  soufflet  18  sur  0m,90  de  tirage,  la 
feuille  devra  avoir,  d’un  côté,  0m,90,  plus  l/3  =  lm,20. 

De  l'autre  côté  : 

18  centim.,plus2  c.  pour  le  pli  =  2Ücentim. 

24  —  —  =  26  — 

18  —  —  =  20  — 

21  —  —  =  26  — 

6  pour  coller  la  IVrmeture  =6  — 

Ce  qui  nous  donne . 98  centiin. 

On  colle  sur  celte  feuille  de  papier  un  morceau 
de  lustrine  noire  de  même  dimension  et  on  laisse 
sécher. 

On  divise  ensuite  la  feuille  d’après  les  mesures 
ci  dessus  énoncées,  comme  l’indique  la  figure  1,  et 
l’on  plie  en  suivant  le  tracé  des  lignes  pour  obtenir 
la  ligure  2. 

Le  papier  devra  se  trouver  dans  le  creux  des 
plis  les  plus  nombreux  et  la  lustrine  en  dehors. 


(1)  Reproduction  interdite. 
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Kjo . 


Marquez  fortement  le  pliage  avec  un  coupe-papier  et  plissez 
en  accordéon  sur  toute  la  longueur  pour  avoir  la  figure  3  (la  lar¬ 
geur  de  chaque  pli  aura  2  centimètres). 

Saisissez  ensuite  la  partie  f  (fig.  4),  en  maintenant  les  plis 
serrés  avec  la  main  gauche  et,  de  la 
droite,  dégagez  le  bas  de  la  partie  J, 
enserrant  toujoursles  plis,  et  ouvrez 
à  angle  droit  (fig.  5  et  6);  maintenez 
d’équerre  et  appuyez  sur  le  coin 
pour  accentuer  les  plis  d’angle. 

Agissez  de  même  pour  les  coins 
Eet  D  (fig.  2)  (le  premier  fait  étantB), 
en  ayant  soin  chaque  fois  de  remet¬ 
tre  les  plis  dans  leur  première  posi_ 
tion,  c’est-à-dire  tels  qu’ils  étaient 
avant  qu’aucun  angle  ne  soit  formé 
(fig.  4),  pour  le  coin  qui  se  trouve 
avoir  la  lustrine  à  l’intérieur  du 
creux;  retournez-le  de  façon  que, 
décrivant  un  cercle,  il  vienne  se  placer  en  sens  opposé  ; 
couvrez-le  alors  de  la  même  manière  que  les  trois  autres. 


Pour  terminer,  vous  n’aurez  plus  qu’à  ouvrir  les  quatre 
angles  et  à  coller  les  plis  les  uns  sur  les  autres  (fig.  7)  pour 
fermer  le  tout  et  vous  aurez  le  soufflet  que  vous  représente  le 
dessin  de  cette  figure. 

Avant  d’entreprendre  la  construction  d’un  soulllet,  je  con¬ 
seillerai  aux  amateurs  de  faire  tout  d’abord  un  petit  modèle  en 
papier  pour  se  rendre  compte  de  la  façon  de  faire  les  plis;  après 
quelques  essais  on  se  rendra  compte  aisément  que  ce  petit  tra¬ 
vail  est  beaucoup  plus  simple  qu’on  ne  se  l’imagine  à  première 
vue.  Archi  (Mède). 
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RETOUCHE  A  L’ALCOOL  &  AV  TRIPOLI 


L’alcool  est  un  pro¬ 
duit  très  employé  par  les 
photographistes.  Il  n’est 
guère  de  laboratoire  qui 
n’ait  son  litre  d’alcool  à 
brûler,  et  non  d’alcool 
rectifié,  sous  forme  d’eau- 
de-vie,  comme  celui  que 
certains  croient  devoir 
ingurgiter  pour  se  donner 
des  forces  !. ..  Si  cedernier 
doit  se  rapprocher  de 
l’immaculée  pureté,  nos 
plaques  ne  craignent  pas 
les  intoxications,  c’est 
pourquoi  l’alcool  à  brûler 
qui  titre  plus  de  95  degrés 
fait  parfaitement  notre 
affaire,  tout  en  ne  coûtant 
que  soixante  centimes  le 
litre,  au  lieu  de  quatre  et 
cinq  francs,  suivant  les 
villes. 

'  •397  —  Roses.  j.  Chellet.  Les  services  que  rend 

l’alcool,  en  photographie, 
sonttrèsappréciables,  car  il  permet  un  séchage  rapide  des  plaques  et 
papier,  ce  qui  est  très  précieux,  surtout  en  cette  saison;  puis,  il  rem¬ 
place  avantageusement  l’alun,  car  il  tanne  également  la  gélatine, 
comme  ce  dernier,  sans  en  avoir  les  inconvénients.  On  l’employait 
aussi  pour  descendre  partiellement  les  clichés  à  contrastes  trop  durs, 
ou  pour  atténuer  le  halo;  on  se  servait  pour  cela  d’un  tampon 
d’ouate  hydrophile  imbibée  d’alcool  que  l’on  frottait  sur  les  parties 
du  cliché  à  descendre.  Ce  procédé  très  simple  pouvait  rendre  de 
grands  services,  mais  il  avait  l’inconvénient  de  ne  pas  agir  régu¬ 
lièrement,  certaines  gélatines  se  montrant  rebelles  au  procédé  11e 
consentaient  pas  à  s’user  sous  l’action  de  la  friction. 

MM.  Wuitz  et  Arthur  Whiting  (1)  décrivent  un  perfection¬ 
nement  de  ce  procédé,  qui  rendra  certainement  d’utiles  services 
aux  photographistes  qui  se  désespèrent  de  voir  des  nuages  sur  leurs 
clichés  trop  opaques,  sans  pouvoir  les  obtenir  sur  le  papier. 

Le  procédé  consiste  à  ajouter  du  tripoli  en  poudre  sur  le  tam¬ 
pon  d’ouate  hydrophile  imbibée  d’alcool. 

Il  est  toutefois  nécessaire,  pour  réussir,  que  l’ouate  soit 
hydrophile,  que  l’alcool  ait  plus  de  95  degrés  (alcool  à  brûler)  et 
que  le  tripoli  soit  en  poudre  impalpable. 

Le  tripoli,  assure  les  auteurs,  peut  être  remplacé  par..,  delà 
poudre  dentifrice;  dans  ce  cas,  à  mon  avis,  il  suffira  de  prendre  tout 
simplement  du  carbonate  de  chaux  pulvérisé  ou  de  la  poudre  de 
corail,  chez  son  pharmacien,  le  résultat  sera  identique  et  le  coût 
moins  élevé. 

Lorsqu’il  s’agit  d’enlever  du  halo,  on  se  servira  du  tampon 
d’ouate  imbibée  d’alcool,  on  le  posera  sur  la  poudre  choisie,  et 
l’on  frottera  sans  trop  appuyer  sur  les  parties  à  descendre  jusqu’à 
ce  que  le  halo  daigne  disparaître,  ce  à  quoi  il  consentira  plus  faci¬ 
lement  qu’on  ne  le  supposerait. 

(1)  H.  Wurtz.  La  Retouche.  H.  Deforges,  éditeur. 


Quand  il  s’agit  de  descendre  des  parties  à  bords  réguliers,  on 
se  servira  de  bâtonnets  en  bois,  taillés  comme  le  montre  les  figures 
ci-jointes. 

On  taille  deux  morceaux  de  bois,  le  premier  en  forme  de 
crayon  (fig.  1),  le  second  en  forme  d’estompe,  arrondi  d’un  bout 
et  en  fuseau  de  l’autre  (fig.  2). 

On  étale  ensuite  de  l’ouate  à  chacune  des  extrémités  des  bâ¬ 
tons  ainsi  taillés,  comme  on  le  voit  sur  les  deux  figures  accompa¬ 
gnant  cet  article.  L’ouate  adhère  très  facilement  au  bois;  il  faut  en 
mettre  très  peu,  la  quantité  suffisante  pour  envelopper  les  extré¬ 
mités  des  «  retouchoirs  »;  on  applique  très  aisément  l’ouate  en  en 


Fig.  1.  —  Retouchoir  forme  crayon. 


prenant  une  très  faible  quantité  dans  l’une  des  mains  et  en  tour¬ 
nant,  de  l’autre,  le  bâton  sur  le  coton  ;  il  adhère  si  bien  qu’il  est 
ensuite  très  difficile  de  l’enlever. 

Nos  «  retouchoirs  »  ainsi  confectionnés  vont  nous  servir  très 
longtemps,  il  suffira  de  remplacer  de  temps  en  temps  l’ouate  usée 
sur  les  parties  où  le  bois  apparaîtra. 

Pour  éclaircir  les  parties  du  cliché,  avec  l’un  ou  l’autre  de  ces 
«  retouchoirs  »  au  tripoli,  on  prendra,  pour  les  traits  fins,  celui 
taillé  en  forme  de  crayon;  on  l’imbibera  d’alcool,  puis  de  poudre, 
et  l’on  dessinera  sur  le  cliché,  en  frottant  sur  les  parties  à  descendre, 
jusqu’à  éclaircissement  voulu.  En  poussant  l’opération,  on  peut 
arriver  à  obtenir  la  transparence  complète;  avec  le  «  retouchoir  » 
en  forme  d’estompe,  on  obtiendra  des  traits  plus  gros,  ou  des 
effets  de  modelés  dans  les  têtes;  enfin,  avec  le  bout  arrondi,  on 
pourra  nettoyer  les  ciels  et  accentuer  certains  nuages  que  l’on 
désire  obtenir  plus  noirs  sur  l’épreuve. 

On  peut  aussi,  par  ce  procédé,  enlever  des  voiles  partiels. 


Fig.  2.  —  Retouchoir  forme  estompe. 


Il  est  nécessaire,  pendant  toutes  ces  opérations,  de  nettoyer, 
de  temps  en  temps,  le  cliché  avec  un  tampon  d’ouate  imbibée 
d’alcool,  pour  enlever  la  poudre  qui  le  macule  et  se  rendre  compte 
de  son  travail. 

Ce  procédé  rendra,  c’est  certain,  d’utiles  services  aux  photo¬ 
graphistes  pour  améliorer  leur  cliché,  car  si,  jusqu’à  présent,  il 
était  relativement  facile,  par  des  maquillages  faits  au  dos  du  cliché, 
d’atténuer  les  parties  claires  du  négatif,  il  n’en  était  pas  de  même 
lorsqu’il  s’agissait  d’atténuer  les  opacités.  La  ressource  des  affai- 


126 


370 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


blisseurs  était  d’un  effet  trop  incertain  pour  risquer  souvent  de 
perdre  complètement  un  cliché  imparfait,  mais  auquel  on  tenait; 
il  ne  restait  que  les  artifices  de  tirage  :  teintage  du  papier  avant 
exposition  pour  les  papiers  à  tirage  direct,  ou  surexposition  pour 
les  papiers  par  développement  ;  ces  deux  moyens,  également 
recommandables,  n’égaleront  jamais  la  ressource  de  l’emploi 
judicieux  d’une  bonne  retouche  qui,  sans  rien  changer  au  cliché, 
l’améliorera  au  point  de  lui  faire  rendre,  sur  le  papier,  ce  que  l’on 
pouvait  y  voir,  par  transparence,  à  une  forte  lumière. 

C’est  certainement  un  grand  progrès  qui  peut  être  enregistré 
et  conseillé  comme  retouche  permise. 

Pour  les  photographistes  qui  font  du  portrait,  le  procédé  de 
retouche  au  tripoli  rendra  d’incalculables  services  et  remplacera 
avec  avantage  l’aiguille  et  le  grattoir  d’un  maniement  si  difficile  et 
d’un  résultat  toujours  grossier,  surtout  si  le  cliché  est  destiné  à 
l’agrandissement,  quelque  délicatesse  que  l’on  s’efforce  à  travailler 
la  gélatine;  avec  la  retouche  au  tripoli,  aucune  marque,  ni  strie 
sur  le  négatif,  les  blancs  y  sont  très  purs  et  d’une  grande 
transparence. 

Quand  il  s’agit  de  retoucher  complètement  le  cliché,  il  est 
bon  de  faire  le  travail  de  descendage  avant  d’employer  le  cravon. 

Toute  ces  opérations  se  feront,  bien  entendu,  sur  un  pupitre 
à  retouche,  qui  peut  être  facilement  improvisé  au  moyen  d’une 
glace  forte,  inclinée  à  45  0/0  et  maintenue  avec  des  livres,  en  se 
servant,  comme  réflecteur,  d’un  simple  papier  bien  blanc. 

On  place  le  négatif  à  traiter  sur  la  glace,  en  bonne  position; 
si  l’on  n’a  pas  de  règle  pour  le  maintenir  en  place,  on  peut  le  fixer 
avec  des  bandes  de  papier  gommé,  puis  on  se  met  sous  un  voile 
noir  pour  exécuter  son  travail. 

Un  conseil  pour  terminer  :  Avant  de  traiter  un  bon  négatif, 
auquel  vous  tenez,  faites  votre  apprentissage  sur  des  clichés 
ratés,  vous  vous  ferez  la  main  et  vous  n’en  réussirez  que  mieux 
ultérieurement. 

C’est  ainsi,  d’ailleurs,  que  l’on  devrait  toujours  faire  lorsqu’on 
expérimente  un  nouveau  procédé. 


1998.  —  Bons  souhaits.  G.  Jannel. 


1 97 1  -  —  Bonjour.  F.  Dufour. 


LE  DAGUERRÉOTYPE 


Jules  Janin,  au  moment  de  la  découverte  de  Daguerre,  en  183!), 
peu  de  temps  avant  la  description  du  procédé  de  «  Daguerréotype  », 
écrivit  un  spirituel  article  que  nous  sommes  trop  heureux  de  placer 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  On  verra  comment  alors  on  jugeait  cette 
invention  aujourd’hui  si  perfectionnée,  et  qui  fait  vivre  tant  de  monde 
tout  en  faisant  la  joie  de  nombreux  photographistes. 

Par  quelle  suite  incroyable  d’essais  de  tentatives,  de  recher¬ 
ches,  de  péripéties  de  tous  genres,  l’auteur  du  daguerréotype  est 
arrivé  au  résultat  que  nous  allons  vous  dire,  c’est  encore  le  secret 
de  Daguerre.  Plus  tard,  il  l’expliquera  lui-même  à  toute  l’Europe, 
quand  la  France,  libérale  et  désintéressée  entre  toutes  les  nations 
du  monde,  lui  aura  fait,  à  l’Europe,  ce  noble  présent.  Toujours 
est-il  qu’à  force  de  persévérance  et  de  génie,  et  par  une  suite  infinie 
d'essais,  Daguerre  est  arrivé  au  résultat  que  voici  :  Il  a  composé 
un  certain  vernis  noir;  ce  vernis  s’étend  sur  une  planche  quelcon¬ 
que;  la  planche  est  exposée  au  grand  jour,  et  aussitôt,  et  quelle 
que  soit  l’ombre  qui  se  projette  sur  cette  planche,  la  terre  ou  le 
ciel,  ou  l’eau  courante,  la  cathédrale  qui  se  perd  dans  le  nuage,  ou 
bien  la  pierre,  le  pavé,  le  grain  de  sable  imperceptible  qui  flotte  à 
la  surface  :  toutes  ces  choses,  grandes  ou  petites,  qui  sont  égales 
devant  le  soleil,  se  gravent  à  l’instant  même  dans  cette  espèce  de 
chambre  obscure  qui  conserve  toutes  les  empreintes. 

Jamais  le  pinceau  des  plus  grands  maîtres  n’a  produit  de  dessin 
pareil.  Si  la  masse  est  admirable,  les  détails  sont  infinis.  Songez 
donc  que  c’est  le  soleil  lui-même,  introduit,  cette  fois,  comme 
l’agent  tout  puissant  d’un  art  tout  nouveau,  qui  produit  ces  tra¬ 
vaux  incroyables.  Cette  fois,  ce  n’est  plus  le  regard  incertain  de 
l’homme  qui  découvre  au  loin  l’ombre  ou  la  lumière,  ce  n’est  plus 
sa  main  tremblante  qui  reproduit,  sur  un  papier  mobile,  la  scène 
changeante  de  ce  monde,  que  le  vide  emporte. 

Cette  fois,  il  n’est  plus  besoin  de  passer  trois  jours  sous  le 
même  point  du  ciel  ou  de  la  terre  pour  en  avoir  à  peine  une  ombre 
défigurée.  Le  prodige  s’opère  à  l’instant  même,  aussi  prompt  que 
la  pensée,  aussi  rapide  que  le  rayon  de  soleil  qui  va  frapper,  là- 
bas,  l’aride  montagne  ou  la  fleur  à  peine  éclose.  Il  y  a  un  beau  pas¬ 
sage,  dans  la  Bible.  Dieu  dit  :  Oue  la  lumière  soit ,  la  lumière  fut.  A 
cette  heure,  vous  direz  aux  tours  de  Notre-Dame  :  «  Placez-vous 
là  »,  et  les  tours  obéiront  ;  et  c’est  ainsi  qu’elles  ont  obéi  à  Daguerre, 
qui,  un  beau  jour,  les  a  rapportées  chez  lui  tout  entières,  depuis  la 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


371 


pierre  formidable  sur  laquelle  elles  sont  fondées,  jusqu’à  la  flèche 
mince  et  légère  qu’elles  portent  dans  les  airs,  et  que  personne 
n’avait  vue  encore,  excepté  Daguerre  et  le  soleil. 

Ce  que  nous  vous  disons  là  est  bien  étrange  ;  mais  rien  n’est 
incroyable  comme  certaines  vérités.  Napoléon  lui-même,  cet 
homme  qui  comprenait  toute  chose,  n’a  pas  voulu  croire  qu’une 
légère  vapeur  enfermée  dans  un  tube  de  fer  pouvait  soulever  le 
monde,  et  il  appelait  un  jouet  d’enfant  ce  bateau  à  vapeur  qui  fonc¬ 
tionnait  sous  ses  yeux.  Il  faudra  bien,  'cependant,  qu’on  croie  au 
daguerréotype  ;  car  nulle  main  humaine  ne  pourrait  dessiner  comme 
dessine  le  soleil  ;  nul  regard  humain  ne  pourrait  plonger  aussi 
avant  dans  ces  flots  de  lumière,  dans  ces  ténèbres  profondes.  Nous 
avons  vu,  ainsi  reproduits,  les  plus  grands  monuments  de  Paris, 
qui,  cette  fois,  va  devenir  véritablement  la  Ville  Eternelle.  Nous 
avons  vu  le  Louvre,  l’Institut,  les  Tuileries,  le  Pont-Neuf,  Notre- 
Dame  de  Paris  ;  nous  avons  vu  le  pavé  de  la  Grève,  l’eau  de  Seine, 
le  ciel  qui  couvre  Sainte-Geneviève;  et,  dans  chacun  de  ces  chefs- 
d’œuvre,  c’était  la  même  perfection  divine. 

Est- il  besoin  de  vous  dire  toutes  les  applications  sans  fin  de 
cette  immense  découverte,  qui  sera  peut-être  l’honneur  de  ce  siè¬ 
cle?  L &  daguerréotype  est  destiné  à  reproduire  les  beaux  aspects  de 
la  nature  et  de  l’art,  à  peu  près  comme  l’imprimerie  reproduit  les 
chefs-d’œuvre  de  l’esprit  humain.  C’est  une  gravure  à  la  portée  de 
tous  et  de  chacun;  c’est  un  crayon  obéissant  comme  la  pensée; 
c’est  un  miroir  qui  garde  toutes  les  empreintes;  c’est  la  mémoire 
fidèle  de  tous  les  monuments,  de  tous  les  paysages  de  l’univers; 
c’est  la  reproduction  incessante,  spontanée,  infatigable,  des  cent 
mille  chefs-d’œuvre  que  le  temps  a  renversés  ou  construits  sur  la 
surface  du  globe. 

Le  daguerréotype  sera  le  compagnon  indispensable  du  voyageur 
qui  ne  sait  pas  dessiner,  et  de  l’artiste  qui  n’a  pas  le  temps  de  des¬ 
siner.  Il  est  destiné  à  populariser,  chez  nous,  et  à  peu  de  frais,  les 
plus  belles  œuvres  des  arts,  dont  nous  n’avons  que  des  copies  coû¬ 
teuses  et  infidèles;  avant  peu,  et  quand  on  ne  voudra  pas  être  soi- 
même  son  propre  graveur,  on  enverra  son  enfant  au  Musée  et  on 
lui  dira  : 

—  Il  faut  que,  dans  trois  heures,  tu  me  rapportes  un  tableau 
de  Murillo  ou  de  Raphaël. 

On  écrira  à  Rome  : 

«  Envoyez- moi,  par  le  prochain  courrier,  la  coupole  de  Saint- 
Pierre.  » 

Et  la  coupole  de  Saint-Pierre  vous  arrivera  courrier  par  cour¬ 
rier.  Vous  passez  à  Anvers  :  vous  admirez  la  maison  de  Rubens  et 
vous  envoyez  à  votre  architecte  cette  maison  sans  rivale  dans  les 
caprices  flamands. 

—  Voilà,  dites-vous,  la  maison  que  je  veux  bâtir. 

Et,  sur  ce  dessin  fidèle,  l’architecte  retrouve,  un  à  un,  tous 
les  ornements  de  cette  pierre  devenue  dentelle  sous  le  ciseau  du 
sculpteur. 

Désormais,  le  daguerréotype  suffira  à  tous  les  besoins  des  arts, 
à  tous  les  caprices  de  la  vie. 

Daguerre  espère  bien  qu’avant  peu  il  parviendra  aussi  à 
obtenir  le  portrait,  sans  qu’il  soit  besoin  du  portrait  préalable  de 
M.  Ingres.  Il  est  déjà  en  train  d’inventer  une  machine  à  l’aide  de 
laquelle  le  sujet  restera  parfaitement  immobile;  car,  telle  est  la 
puissance  de  ce  producteur  acharné,  le  daguerréotype ,  qu’il  repro¬ 
duit,  à  l’instant  même,  le  coup  d’œil,  le  froncement  du  sourcil,  la 
moindre  ride  du  front,  la  moindre  boucle  de  cheveux  qui  s’agite. 
Prenez  la  loupe;  voyez-vous,  sur  ce  sable  uni,  ce  quelque  chose 
d’un  peu  plus  obscur  que  le  reste?  C’est  un  oiseau  qui  aura  passé 
dans  le  ciel. 


Nous  vivons  dans  une  singulière  époque;  nous  ne  songeons 
plus,  de  nos  jours,  à  rien  produire  par  nous-mêmes;  mais,  en 
revanche,  nous  recherchons,  avec  une  persévérance  sans  égale,  les 
moyens  de  faire  reproduire  pour  nous  et  à  notre  place.  La  vapeur  a 
quintuplé  le  nombre  des  travailleurs;  avant  peu,  les  chemins  de  fer 
doubleront  ce  capital  fugitif  qu’on  appelle  la  vie;  le  gaz  a  remplacé 
le  soleil;  on  tente,  à  cette  heure,  des  effets  sans  fin  pour  trouver 
un  chemin  dans  les  airs. 

L’autre  jour  encore,  un  autre  homme  de  génie,  le  même  qui 
a  trouvé  le  moyen  de  reproduire  en  relief  toutes  les  médailles 
antiques  ou  modernes,  M.  Colas,  inventait  une  roue  à  l’aide  de 
laquelle  il  a  reproduit,  avec  une  admirable  et  incroyable  vérité,  la 
Vénus  de  Milo.  Voici,  maintenant,  qu’avec  cet  enduit  étendu  sur 
une  planche  de  cuivre,  Daguerre  remplace  le  dessin  et  la  gravure. 
Laissez-le  faire.  Avant  peu,  vous  aurez  des  machines  qui  vous  dic¬ 
teront  des  comédies  de  Molière  et  feront  des  vers  comme  le  grand 
Corneille.  Ainsi  soit-il. 

Jules  Janin. 


2030.  —  Etude  de  portrait. 
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*992.  M.  Poirier. 

Variétés 


L’INSTANTANÉ 


Comme  on  discutait,  entre  gens  sérieux,  des  inventions  mo¬ 
dernes  et  des  merveilleuses  applications  de  la  science,  Jacques 
Beaufranc,  un  grand  garçon  brun,  à  la  physionomie  plus  souriante 
qu’il  ne  sied  à  un  professeur  de  mathématiques,  sollicité  de  dire  à 
son  tour  quelle  était,  à  son  avis,  la  plus  utile  découverte  de  l’esprit 
humain,  se  prit  à  rire  : 

—  Quoi!  vous  osez  prétendre,  dit-il,  que  les  plus  profitables 
trouvailles  des  chercheurs  modernes  sont  la  vapeur,  les  explosifs, 
l’électricité,  que  sais-je!  Comme  si  c’était  un  plaisir  de  voyager  si 
vite  qu’on  ne  peut  jouir  des  paysages  traversés,  de  parler  dans  un 
téléphone  à  une  personne  dont  on  ne  voit  pas  le  nez,  ou  d’avoir 
les  dents  enlevées,  même  sans  douleur,  par  un  boulet  venu  Dieu 
sait  d’où  !  En  vérité,  pour  des  gens  réputés  sages,  vous  êtes  bien 
fous  ! 

Comme  ces  paradoxes  du  jeune  professeur  amenaient  un  sou¬ 
rire  mal  retenu  sur  les  lèvres  de  ses  amis,  Jacques  Beaufranc  con¬ 
tinua,  imperturbable  : 

—  Mais  oui,  les  inventions  ne  valent  qu’en  raison  directe  du 
bonheur  qu’elles  nous  procurent.  C’est  pourquoi  je  trouve  absur¬ 
des  vos  chemins  de  fer,  odieux  vos  canons,  monstrueux  votre 
dynamite.  D’ailleurs,  il  n’y  a,  pour  moi,  qu’une  découverte  mo¬ 
derne,  louable  sans  restrictions,  une  science  qui  est  aussi  un  art... 


(1)  U  Européen  Illustre,  communiqué  par  M.  G.  Le  Saint. 


—  Et  c’est? 

-  La  photographie. 

Ce  fut  un  grand  éclat  de  rire.  Décidément,  ce  Beaufranc 
n’avait  pas  son  pareil  pour  blaguer  à  froid.  Cependant,  avec-  un 
flegme  étonnant,  le  jeune  professeur  continuait  : 

-  Oui,  la  photographie  qui  ne  fait  de  mal  à  personne  et  du 
bien  à  beaucoup,  qui  fait  revivre  au  foyer  du  fils,  immortels 
comme  leur  souvenir,  les  traits  chéris  des  parents  disparus,  qui 
console  de  l’absence  des  êtres  aimés,  et  à  laquelle,  d’ailleurs,  je 
dois  mon  mariage. 

Il  se  fit  un  grand  silence  de  curiosité. 

—  Voilà,  j’avais  acheté,  sitôt  qu’ils  parurent,  un  de  ces  appa¬ 
reils  de  photographie  instantanée,  gros  tout  au  plus  comme  un 
réveille-matin,  légers  et  portatifs.  Vous  dissimulez  votre  appareil 
sous  votre  bras,  dans  votre  gilet,. peu  importe;  au  moment  voulu, 
vous  appuyez  sur  un  bouton,  et  tout  ce  qui  est  devant  votre  objec¬ 
tif  se  trouve  gravé  sur  la  plaque  in  æternum.  Que  de  fois  j’ai  stu¬ 
péfié  des  gens  qui  me  voyaient  pour  la  première  fois,  en  leur 
montrant  leur  portrait  très  naturel,  très  ressemblant,  et  dénué  de 
l’air  de  contrainte  habituel  aux  photographies  posées  dans  l’atelier  ! 
Que  de  fois  j’ai  opposé  à  des  dénégations  d’élèves  punis  criant  à 
l’injustice,  leur  photographie  au  moment  où,  leur  bras  levé,  ils 
me  lançaient  une  boulette  de  papier  mâché  !  Mais  j’arrive  à  mon 
mariage. 
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«  Je  débutais  dans  le  professorat,  au  collège  d’Ambleville,  et 
j’habitais  un  petit  appartement  au  premier  étage.  Vis-à-vis  de  ma 
maison,  de  larges  panonceaux  dorés  annonçaient  l’étude  de 
Me  Pradoux,  le  notaire,  aujourd’hui  mon  beau-père.  Au-dessus 
des  bureaux,  la  fenêtre  de  son  cabinet  de  travail  ouvrait  en  face  de 
la  mienne,  et  à  travers  la  rue  très  étroite,  je  pouvais  voir  comme 
chez  moi  tout  ce  qui  se  passait  chez  mon  voisin.  Or,  dès  le  pre¬ 
mier  jour,  je  n’y  vis  guère  qu’une  chose,  sa  fille,  Mlle  Valentine; 
elle  allait  et  venait  dans  la  maison,  vaquant  à  tous  les  soins  du 
ménage  (car  Mc  Pradoux  était  veuf),  animant  de  son  rire  argentin  et 
de  sa  gaieté  franche  cet  intérieur  paperassier,  vraiment  adorable, 
—  excusez  ce  panégyrique  de  ma  femme,  —  dans  l’éclat  merveil¬ 
leux  de  ses  dix-huit  printemps.  Sa  première  apparition  fut,  pour 
moi,  un  coup  de  foudre,  ce  coup  de  foudre  que  les  psychologues 
nient  uniquement  parce  qu’ils  ne  l’ont  pas  ressenti. 

«  Hélas!  dès  le  premier  jour  aussi,  cet  amour  insurmontable 
m’apparut  ce  qu’il  était  :  fou,  insensé,  irréalisable  et  voué  à  de 
perpétuelles  douleurs.  Mc  Pradoux  était  riche,  très  riche,  et  je 
n’avais  en  regard  de  ses  écus  que  de  maigres  diplômes  et  des 
appointements  plus  maigres  encore.  Aussi,  m’étais-je  renfermé 
dans  mon  amour  silencieux,  comme  dans  un  sanctuaire,  me  con¬ 
tentant  de  regarder  tristement,  dans  une  adoration  naïve  et  discrète, 
Mlle  Valentine.  Un  jour,  l’idée  audacieuse  me  vint  de  la  photogra¬ 
phier  instantanément,  à  son  insu,  et  de  conserver  au  moins  son 
image  ;  j’apportais  mon  petit  appareil  sur  la  fenêtre  et,  négligem¬ 
ment,  sans  ostentation,  je  photographiai  ma  jolie  voisine  à  l’instant 
précis  où  elle  embrassait  son  père;  une  autre  fois,  je  la  saisis  pen¬ 
dant  qu’elle  arrosait  des  fleurs  à  sa  fenêtre.  Bref,  au  bout  d’un  mois, 
j’avais  une  galerie  originale,  un  vrai  musée  de  portraits  de  ma  bien- 
aimée.  Avec  elle,  s’étaient  trouvées  fixées  sur  mes  plaques  une 
quantité  de  personnes  qui  lui  parlaient  ou  qui  se  trouvaient  avec 
elle  dans  le  cabinet  de  son  père  au  moment  de  mon  opération  et, 
bien  souvent,  je  feuilletais  en  cachette,  heureux  et  triste  à  la  fois, 
cette  collection  précieuse  où  m’apparaissait,  également  belle  de 
face  ou  de  profil,  soucieuse  ou  gaie,  mon  idéale  voisine. 

«  Un  jour,  je  ne  vis  plus  Mlle  Valentine  et  j’appris  qu’elle 


était  malade;  puis,  dans  la  semaine  qui  suivit,  une  autre  rumeur, 
grosse  de  conséquences,  parvint  jusqu’à  moi.  Mc  Pradoux  était  ou 
allait  être  ruiné  à  fond  par  un  banquier  de  réputation  douteuse,  dont 
il  aurait  risqué  et  perdu  la  fortune  en  mauvaises  spéculations.  On 
parlait  même  de  poursuites  correctionnelles  possibles.  Le  procès 
devait  venir  d’abord  au  tribunal  civil.  Je  me  rendis  à  l’audience. 

«  Me  Pradoux  avait  l’air  triste,  très  abattu,  et  cependant  son 
visage  reflétait  l’innocence  et  la  probité.  J’entendis  tour  à  tour, 
avec  une  anxiété  douloureuse,  le  père  de  Mlle  Valentine,  le  plai¬ 
gnant  et  les  avocats.  L’affaire  se  résumait  en  deux  mots.  Le  ban¬ 
quier  avait  confié  une  grosse  liasse  de  valeurs  à  Me  Pradoux,  il 
prétendait  que  celui-ci  ne  les  lui  avait  pas  rendues.  Mu  Pradoux 
affirmait,  au  contraire,  qu’il  les  lui  avait  restituées  de  main  à  main 
dans  son  cabinet.  M.  Mouquero,  le  banquier,  niait  jusqu’à  cette 
visite.  Pas  de  témoins,  Mlle  Valentine  étant  malade,  et,  d’ailleurs, 
son  témoignage  filial  étant  juridiquement  sans  valeur. 

«  Les  débats  allaient  être  clos,  probablement  par  la  condam¬ 
nation  de  Me  Pradoux,  quand  son  adversaire  se  tourna  vers  le  public 
avec  un  regard  de  triomphe.  Immédiatement  je  reconnus  cette  tête 
pour  l’avoir  vue  souvent.  Mais  où?  Je  sentais  qu’il  y  avait  là  une 
question  d’une  importance  capitale...  Soudain,  la  lumière  se  fit 
dans  mon  esprit.  Cette  figure-là  était  enregistrée  sur  une  des 
nombreuses  photographies  instantanées  du  cabinet  de  mon  voisin, 
que  j’avais  prises  de  ma  fenêtre.  Mais  alors  M.  Mouquero  était 
bien  allé  chez  le  notaire. 

«  Cette  visite,  qu’il  niait,  il  l’avait  faite  et  le  tribunal  devait  le 
savoir.  Je  m’élançai  vers  l’avocat  de  Mc  Pradoux,  je  lui  dis  en  deux 
mots  l’histoire  et,  dix  minutes  après,  j’arrivais  essoufflé  devant  le 
tribunal,  agitant  une  photographie...  11  n’y  avait  pas  à  s’y  tromper, 
la  ressemblance  était  frappante.  Mc  Pradoux,  appuyé  d’une  main 
sur  le  rebord  de  sa  fenêtre,  remettait,  de  l’autre  main,  une  liasse 
de  papiers  à  M.  Mouquero... 

«  Vous  devinez  aisément  la  suite.  Le  tribunal  remit  à  huitaine 
un  jugement  qu’il  dut  prononcer  par  défaut,  l’honnête  Mouquero 
ayant  mis  la  frontière  entre  Injustice  et  lui,  et  Mc  Pradoux  invitait, 
le  soir  même,  son  sauveur  providentiel  à  dîner. 

«  Mlle  Valentine,  encore 
souffrante,  plus  jolie  encore  dans' 
sa  pâleur  de  convalescente,  se  pré¬ 
cipita  vers  moi. 

«  —  Vous  avez  sauvé  la  for¬ 
tune  et,  qui  plus  est,  l’honneur  de 
mon  père,  dit-elle  en  m’étreignant 
les  mains.  Rien,  absolument  rien, 
ne  pourra  vous  témoigner  suffi¬ 
samment  notre  reconnaissance.  . 

«  —  Mais  si,  interrompis-je, 
mais  si. 

«  Et,  décidé  à  tout,  j’entraî¬ 
nai  Mc  Pradoux  dans  son  cabinet, 
je  lui  racontai  le  secret  de  ces  pho¬ 
tographies  et  mon  amour  et  mes 
espérances. ..J’abrège  :  deux  mois 
après  nous  étions  mariés. 

Jacques  Beaufranc  s’était  ar¬ 
rêté  et  promenait  un  regard  satis¬ 
fait  sur  ses  amis,  ébahis. 

—  Voilà,  acheva-t-il  sen¬ 
tencieusement,  comment  la  pho¬ 
tographie  fait  des  mariages... 

—  Instantanés,  continua  un 
loustic. 


1922.  —  Les  bords  de  l’Yères,  à  Crosnes. 


Th.  Trompette. 


Fernand  de  Fleury. 
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2026.  —  Gros  temps.  Hersleser. 


Pl?otc§rapl?ie  Artistique  1 


Si  le  photographe  amateur  veut  retirer  un  plaisir  durable  de 
l’art  de  manier  son  appareil,  il  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu’il  lui 
faut  acquérir  autre  chose  que  ce  qu’on  appelle  l’excellence  techni¬ 
que,  ce  qui  n’est  pas,  à  tout  prendre,  chose  bien  difficile.  Je  ne  suis 
certainement  pas  ignorant  du  fait,  que  certains  amateurs  semblent 
trouver  malaisé  de  produire  de  bonnes  photographies  techniques, 
quoiqu’il  n’y  ait  pas,  en  réalité,  de  bien  sérieux  obstacles  qui  s’y 
opposent. 

Et  si  c’est  là  tout  ce  que  l’amateur  a  en  vue,  il  aura  de  nom¬ 
breuses  chances,  après  qu’il  aura  atteint  son  but,  de  voir  s’éva¬ 
nouir  tout  l’intérêt  qu’il  prenait  à  la  photographie. 

Mais  s’il  s’applique  à  se  servir  de  son  appareil  comme  d’un 
instrument  d’art,  il  est  certain  que  l’intérêt  qu’il  prend  à  la  photo¬ 
graphie  ne  s’affaiblira  jamais.  Pourquoi  alors,  tout  en  n’ignorant 
pas  les  choses  techniques,  le  photographe  ne  ferait-il  pas  son 
objet  principal  de  la  production  de  tableaux  à  l’aide  de  son  appa¬ 
reil? 

Quand  l’amateur  aura  appris  à  se  servir  de  son  appareil 
comme  d’un  instrument  pour  la  production  de  tableaux  plutôt  que 
de  photographies,  il  sera  continuellement  à  la  recherche  de  sujets 
présentant  un  caractère  artistique.  En  voici  un  exemple  frappant  : 
il  y  a  quelque  temps,  voyageant  en  chemin  de  fer,  j’eus,  par  la 
fenêtre  du  wagon,  la  vision  rapide  d’un  cimetière  formant  le  cou¬ 
ronnement  d’une  colline,  au  moment  précis  où  le  soleil  à  son 
déclin  disparaissait  à  l’horizon.  C’était  un  sujet  auquel  on  pou¬ 
vait  doublement  appliquer  le  titre  de  «  Coucher  de  soleil  ». 


Il  tombe  sous  le  sens  qu’il  ne  faudra  pas  choisir  comme  sujet  un 
cimetière  moderne  avec  ses  monuments  funéraires  tout  battants 
neufs,  mais  bien  un  humble  champ  de  repos  de  village  dans  lequel 
la  tonalité  éteinte  des  vieilles  pierres  tombales  moussues  s’har¬ 
monisera  avec  la  tombée  de  la  nuit.  On  conçoit  aisément  quel  joli 
tableau  on  obtiendra  ainsi  par  un  soleil  couchant.  Pas  mal  de 
journées  pourront  se  passer  avant  que  l’amateur  ait  réussi  à  obtenir 
et  à  saisir  l’effet  attendu,  mais  ce  n’aura  pas  été  du  temps  perdu 
que  celui  qu’il  aura  passé  à  exercer  cette  fonction  qui  entre  pour 
une  si  large  part  dans  la  production  de  toute  œuvre  d’art. 

Dans  la  création  des  photographies  artistiques,  l’amateur  ne 
perdra  pas  de  vue  l’utilité  de  certains  types  d’objectifs. 

Ce  devra  être,  pour  lui,  une  règle  fondamentale;  par  exemple, 
de  se  servir  d’un  objectif  à  foyer  aussi  long  que  possible  quand  il 
s’agira  de  faire  du  paysage. 

Le  foyer  de  l’objectif  ne  devra  jamais  être  moindre  que  la 
diagonale  du  format  de  la  plaque  employée  et,  dans  la  plupart  des 
cas,  la  longueur  du  foyer  devra  dépasser  cette  mesure.  On  trou¬ 
vera,  en  outre,  dans  l’objectif  simple  achromatique,  une  très 
grande  utilité  pour  un  travail  artistique.  Par  l’adoucissement  qu’il 
donne  dans  les  détails  et  le  modelage  des  masses,  il  constitue  un 
instrument  plus  convenable  que  l’objectif  rapide  rectiligne  ordi¬ 
naire. 

L’objectif  simple  est,  à  tous  égards;  le  plus  recommandable, 
lorsqu’il  s’agit  de  reproduire  des  effets  artistiques  de  paysage  ou 
de  marine,  quand  on  n’est  pas  retenu  par  la  question  du  temps  de 
pose  ;  car,  en  raison  de  son  peu  de  luminosité  (J  :  1 5  à  f  :  20, 
comme  ouverture  de  diaphragme),  il  ne  permet  de  faire  que  des 
clichés  posés  en  hiver,  ou  seulement  des  instantanés  lents  en  plein 
soleil. 

C’est  là  un  faible  inconvénient  bien  compensé  par  le  résultat 
final. 


LE  JUSTE  FLOU01 


Nous  supposons  que  nous  voulions  reproduire  un  paysage  où  le  motif 
principal  est  un  pommier  qui  est  à  dix  mètres  de  notre  objectif. 

Nous  voyons  qu’il  faut  diaphragmer  pour  que,  mettant  au  point  le 
pommier,  nous  n’ayons  pas  trop  flou  ce  qui  est  plus  près  ou  plus  loin; 

Mais  comment,  dans  quelle  mesure  diaphragmer? 

Employons  un  diaphragme  très  petit,  pour  aller  tout  de  suite  à  l’excès, 
assez  étroit  pour  que  tout  soit  net  à  partir  de  quatre  mètres  jusqu’à  l’infini. 

Assurément,  notre  cliché  ne  sera  pas  confus,  mais  que  deviendra  la 
perspective  aérienne? 

Nous  verrons  l’image  comme  si  toutes  les  parties  du  paysage  eussent 
été  dans  le  même  plan  de  front  que  le  pommier,  soit  à  dix  mètres.  Les 
lointains  paraîtront  à  dix  mètres  comme  aussi  les  premiers  plans.  Les  uns 
seront  rapprochés,  les  autres  reculés. 

Notre  image  sera  absolument  plate. 

Tous  les  éléments  un  peu  marquants,  à  contours  vigoureux,  semble¬ 
ront  avoir  été  découpés  à  l’emporte-pièce  et  collés  sur  un  même  carton  les 
uns  à  côté  des  autres,  à  la  manière  des  blocs  d’un  «  jeu  de  patience  ». 

Nous  sommes  allés  trop  loin.  Nous  avons,  cette  fois,  trop  diaphragmé. 

Notre  diaphragme  trop  grand  nous  avait  montré  le  paysage  comme  le 
verrait  presque  un  malade  dont  la  pupille  serait  énormément  dilatée  et 
l’accommodation  paralysée,  ainsi  qu’il  arrive  après  instillation  dans  l’œil  de 
quelques  gouttes  d’atropine. 

Le  diaphragme  trop  étroit  d’aujourd’hui  nous  donne  un  paysage 
comme  le  verrait  un  œil  à  pupille  excessivement  rétrécie  par  quelque 
spasme  nerveux. 

C’est,  naturellement,  entre  ces  deux  extrêmes  que  se  trouvera  le 


(1)  'Traduit  de  English  Mail,  pour  le  Photo  Pêle-Mêle. 


(1)  Journal  de  Rouen. 
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diaphragme  nécessaire  pour  obtenir  la  vraie  perspective  aérienne.  Quel 
est-il? 

Ici  se  placent  de  grosses  difficultés,  comme  il  arrive  en  toutes  les  ques¬ 
tions  où  l’art  et  la  science  interviennent  concurremment. 

Le  calcul  permettra  toujours  de  déterminer  le  diaphragme  qui  doit 
donner  à  l’image  d’un  point  le  flou  qu’on  veut.  Mais  le  problème  se  corse 
lorsqu’il  s’agit  de  savoir  quel  degré  de  flou  on  a  besoin  de  réaliser. 

L’appréciation  du  flou  est  affaire  purement  artistique.  On  ne  peut  juger 
de  sa  valeur  qu’à  l’œil,  et  encore  avec  du  goût  et  de  l’expérience. 

L’amateur,  rompu  à  son  art,  sait  résoudre  d’un  coup  les  deux  pro¬ 
blèmes  à  l’aide  seulement  de  la  distance  focale  principale  de  son  objectif  qu’il 
connaît  toujours.  Lé  photographe  d’occasion  va  au  hasard,  mais  il  n’aurait 
pas  grand’chose  à  faire  pour  acquérir  vite  les  connaissances  nécessaires  pour 
réussir  d’emblée. 

Il  faut,  pour  cela,  se  livrer  à  une  petite  étude  préliminaire  dont  les  fruits 
ne  se  feront  pas  attendre. 

Pour  simplifier  les  raisonnements,  je  supposerai  que  votre  objectif  a 
une  distance  focale  principale  de  dix  centimètres. 

Choisissez  un  paysage  à  plans  successifs  nombreux  et  à  éléments  variés 
et  bien  découpés.  Soit  toujours  notre  pommier  à  dix  mètres.  Disposez  votre 
appareil  muni  de  sa  glace  dépolie.  Mettez  bien  au  point  sur  le  tronc  du 
pommier. 

Et  maintenant,  étudiez  attentivement,  sur  l’image  de  la  glace  dépolie, 
à  l’œil  nu,  les  détails  des  lointains.  Vous  constaterez  aisément  qu’en  chan¬ 
geant  le  diamètre  du  diaphragme,  vous  modifiez  notablement  la  netteté  de 
ces  lointains.  Arrêtez-vous  à  un  diaphragme  qui  donne,  pour  ces  lointains, 
un  flou  qui  vous  semble  bon. 

Examinez  alors  l’image  des  premiers  plans.  Si  le  flou  n’y  est  pas  con¬ 
venable,  changez  le  diaphragme  jusqu’à  ce  que  les  premiers  et  les  derniers 
plans  aient  le  flou  nécessaire.  Il  faut,  avant  d’abandonner  cette  inspection, 
vérifier  que  le  pommier  est  demeuré  bien  net. 

Alors,  remplacez  la  glace  dépolie  par  une  plaque  sensible  Imprimez, 
développez,  achevez  votre  cliché  et  tirez-en  une  bonne  épreuve. 

Cela  fait,  contemplez  votre  épreuve  à  son  tour. 

A.  B. 


Retouche  oRimique  des  positifs  et  agrandissements 

sur  papier  au  geiatino-ûronture. 

En  principe,  il  vaut  mieux  opérer  la  retouche  sur  l’épreuve  sortant  du 
lavage.  Si  l’on  ne  doit  faire  ce  travail  que  postérieurement,  il  ne  faut  pas 
employer  le  bain  d’alun.  Dans  ce  cas,  l’épreuve  sera  mise  de  nouveau  à 
tremper  dans  l’eau.  Dans  les  deux  cas,  l’épreuve  humide  est  mise  sur  une 
grande  glace  ou  une  feuille  d’ébonite,  puis  épongée  avec  soin. 

On  prépare  dans  un  certain  nombre  de  récipients,  des  solutions  du 
bain  : 

Chlorure  cupro-ammoniacal  à  5  0/0.  ■  .  .  I  partie 

Solution  a  5  0/0  d’hyposulfite . 1  — 

Eau  ordinaire . 20  — 

plus  ou  moins  étendues  d’eau,  de  façon  à  avoir  sous  la  main  des  réduc¬ 
teurs  de  forces  différentes. 

Préparation  du  chlorure  cupro-ammoniacal.  —  On  précipite  parla  potasse 
une  solution  de  sulfate  de  cuivre.  Le  précipité  bleu  vert  obtenu  est  placé  sur 
un  filtre  et  lavé  à  l’eau  à  plusieurs  reprises.  On  verse  dessus  de  l’eau  conte¬ 
nant  10  0/0  d’acide  chlorhydrique.  Le  précipité  se  dissout  et  on  recueille 
dans  un  flacon  cette  solution  verte  de  chlorure  cuivreux.  On  ajoute  à  cette 
dissolution  de  l’ammoniaque  ;  il  se  forme  un  précipité  qui  se  redissout  peu 
à  peu  quand  on  augmente  la  quantité  d’ammoniaque.  La  belle  liqueur  bleue 
ainsi  obtenue  (chlorure  cupro-ammoniacal)  n’est  autre  que  l’eau  céleste  qui 
brille  à  la  devanture  des  pharmaciens. 

La  solution  la  plus  forte  de  la  préparation  indiquée  ci-dessus,  permettra 
de  donner  des  lumières,  des  blancs  très  francs.  Il  est,  en  effet,  à  remarquer 
que  les  agrandissements  sont  souvent  légèrement  voilés  par  suite  des 
réflexions  de  la  lumière  qui  se  produisent  sur  les  corps  en  suspension  dans 
l’air.  Les  solutions  plus  faibles  permettent  de  réduire  les  parties  trop  denses. 
Il  est  indispensable  d’avoir  sous  la  main  de  l’eau  propre  et  une  éponge 
mouillée  qui  permet  d’arrêter  l’action  du  réducteur  par  un  lavage  immédiat. 

Les  retouches  se  feront  en  général  avec  le  pinceau,  plus  ou  moins  fort, 
suivant  le  genre  de  travail  à  exécuter.  Si  cependant  on  a  de  grande  surfaces 
à  traiter,  comme  l’habit  dans  un  portrait  d’homme,  par  exemple,  on 
découpe  la  silhouette  du  vêtement  avec  du  papier  Joseph,  puis  cette  sorte 
de  patron  est  juxtaposé  sur  la  partie  correspondante  de  l’épreuve  et  imbibé 

de  réducteur  au  moyen  de  l’éponge. 
L’opération  se  fait  régulièrement  et  il 
suffît,  de  temps  en  temps,  de  rajouter 
du  liquide  avec  l’éponge.  On  lave 
ensuite  abondamment. 

Pour  faire  des  fonds  dégradés,  on 
se  sert  de  deux  éponges  de  lavis, 
l’une  chargée  de  réducteur,  l’autre  d’eau 
pure.  Le  passage  de  ces  deux  éponges 
opéré  d’après  la  méthode  des  teintes 
fondues,  donne  un  dégradé  très  satisfai¬ 
sant.  Il  faut  toujours  avoir  à  côté  de 
soi  une  cuvette  remplie  d’eau  pure, 
pour  y  plonger  l’épreuve  et  arrêter 
l’action  du  réducteur  au  moment 
voulu. 

Après  le  lavage,  il  est  bon  de 
passer  l’épreuve  à  l’alun.  La  plonger 
quatre  à  cinq  minutes  dans  une  solu¬ 
tion  à  40  0/0  d’alun  de  chrome,  addi¬ 
tionné  d’ammoniaque,  jusqu’à  ce  qu’il 
se  forme  un  léger  trouble,  puis  laver 
à  grande  eau. 

H.  Fourtier. 

( Journal  des  Sociétés  photographiques.) 


2027.  —  Navire  échoué. 


Millon. 
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Note  sur  des  essais  de  révélateur 

au  diamidophénol. 

(Formule  Petitot.  Voir  page  310,  iv>  11S.) 

1’  Papier  bromure.  —  Ce  révélateur  paraît  excellent;  à  temps 
de  pose  égal  le  développement  peut  être  prolongé  plus  long¬ 
temps  (une  à  deux  minutes)  sans  voile;  les  images  sont  douces 
les  noirs  et  les  blancs  bien  purs. 

2«  Plaques  au  gélatino-bromure.  —  Le  révélateur  est  un  peu 
lent  (dix  à  trente  minutes),  les  clichés  très  détaillés,  mais  un  peu 
peu  doux;  l’image  apparaît  assez  vite,  mais  monte  très  lente¬ 
ment. 

3°  Conservation  du  révélateur.  —  11  paraît  se  conserver  assez 
bien,  surtout  en  flacons  pleins,  mais  s’épuiser  rapidement  bien 
que  le  révélateur  soit  peu  coloré,  ce  qui  me  fait  croire  qu’il  con¬ 
tient  encore  une  grande  partie  de  son  diamidophénol,  mais  ne 
possède  plus  assez  de  sulfite. 

4"  Modifications.  —  J’emploie  le  révélateur  en  le  transfor¬ 
mant  en  développement  à  deux  cuvettes. 

lre  Cuvette.  —  Eau . 187  grammes. 

Sulfite  de  soude  anhydre.  3  — 

Diamidophénol  ....  3  — 

21- Cuvette.  —  Solution  de  sulfite  de  soude  anhydre  à  2  0/0. 

Emploi.  —  Développer  dans  la  première  cuvette  jusqu’à  ce 
que  les  détails  soient  apparus  complètement. 

Si  le  cliché  parait  trop  doux,  le  plonger  dans  la  deuxième 
cuvette,  en  très  peu  de  temps  il  double  d’intensilé. 

Conservation.  —  Après  une  première  opération,  mettre  le 
liquide  de  la  première  cuvette  dans  un  llacon  de  175  grammes 
bouché  à  l’émeri  et  jeter  le 
contenu  de  la  deuxième  cu¬ 
vette.  Le  autres  fois,  verser  le 
contenu  du  flacon  dans  la  pre¬ 
mière  cuvette  et  faire  une  soin 
tion  neuve  de  sulfite  pour  la 
deuxième  cuvette.  Le  dévelop¬ 
pement  terminé, remettre  dans 
le  llacon  le  contenu  de  la  pre¬ 
mière  cuvette  et  compléter  le 
manquant  avec  la  solution  de 
la  deuxième  cuvette  (sulfite 
2  0/0). 

De  cette  façon,  le  flacon 
de  175  grammes  est  toujours 
plein  et  le  sulfile  chaque  fois 
un  peu  renouvelé. 

Du  révélateur  ainsi  traité 
m’a  servi  quinze  fois  sans  dé¬ 
sagrément. 

E.  Df.i.oges. 

- ♦ - 

RECETTES 

PÉPÉMISTES<', 

Renforçateur  au  mercure. 

Je  me  permets  de  vous  en¬ 
voyer  une  bonne  formule  de 
renforçateur  que  j’ai  trouvée 
dans  La  Photographie. 

A.  Eau  distillée  .  . 

Bichlorure  de  mercure 
Chlorure  de  sodium  .  .  10  — 

B.  Eau  distillée .  1.000  c.c. 

Ammoniaque  pure  ...  50  grammes. 

On  plonge  d’abord,  le  phototype  dans  le  bain  A;  lorsqu’il 


est  devenu  tout  blanc,  on  le  retire,  on  le  lave  abondamment, 
puis  on  le  met  dans  le  bain  B  où  il  noircit.  Au  bout  de  quelques 
minutes  on  le  relire  et  on  le  lave  à  plusieurs  eaux.  Cette  opéra¬ 
tion  peut  se  faire  en  pleine  lumière;  il  y  a  lieu  toutefois  d’éviter 
de  mettre  la  cuvette  contenant  le  bain  d’ammoniaque  à  côté  de 
celle  contenant  le  bichlorure,  car  les  vapeurs  qui  se  dégagent 
empêcheraient  l’action  du  mercure  de  s’effectuer.  Il  faut  manier 
ce  dernier  bain  avec  précaution,  le  bichlorure  de  mercure 
étant  un  poison  des  plus  violents. 

L.  S. 

* 

*  * 

Antidote  contre  les  accidents  mercuriels. 

Voici  deux  remèdes  très  efficaces  contre  l’intoxication  mer¬ 
curielle  occasionnée  sur  les  gencives  par  le  renforcement  au 
bichlorure  de  mercure  : 

1°  Dans  80  grammes  de  glycérine,  faire  dissoudre  20  grammes 
de  tannin.  Pour  l’usage,  prendre  un  crayon  ou  le  manche  d’un 
porte-plume  bien  propre  dont  on  aura  garni  une  des  extrémités 
d’un  petit  morceau  d’ouate  hydrophile,  pour  en  faire  un  pin¬ 
ceau;  tremper  cette  extrémité  ainsi  préparée  dans  la  solution 
ci-dessus  mentionnée  et  la  passer  sur  les  gencives  malades.  On 
peut  répéter  cette  opération  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

2-  Dans  100  grammes  d’eau  distillée,  faire  dissoudre  5  gram¬ 
mes  d’acide  chromique.  Pour  l’usage,  user  du  même  procédé 
que  ci-dessus,  mais  ne  passer  ce  médicament  qu’une  fois  tous 
les  deux  jours. 

Ch.  SCHLEINGER. 


2250/ —  Une  acrobatie  peu  banale.  H.  Hervouet. 


1 .000  c.  c. 

40  grammes. 


UNE  ACROBATIE  PEU  BANALE 


Cette  originale  photographie,  dont  nous  avions,  il  y  a  deux 
ans,  publié  un  cliché  du  même  genre,  est  obtenue  par  un  pro¬ 
cédé  très  simple. 

Il  consiste  à  placer  une  planche  en  travers  de  la  fenêtre,  de 
la  fixer  solidement;  le  sujet  s’y  place  sur  le  dos,  en  dissimulant 
de  son  mieux  les  bords  de  la  planche. 


(1)  Communications  faites  par  nos  lecteurs. 
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2032.  —  La  Côte  d’Azur.  —  Les  pins  au  Cap  Martin.  Landas. 


La  Téléphotographie. 


Transmission  de  la  photographie  à  distance. 

Le  problème  si  ardu  de  la  transmission  de  la  photographie  à 
distance  auquel  tant  de  savants  se  sont  acharnés  est,  cette  lois, 
résolu. 

Ainsi  que  pour  la  photographie  des  couleurs,  la  téléphoto¬ 
graphie  avec  l’emploi  du  sélénium  était  périodiquement  annoncée 
comme  venant  d’être  découverte;  ces  nouvelles  étaient  générale¬ 
ment  données  à  grands  fracas  par  des  journaux  locaux  comme 
étant  le  fait  d’un  avoué  en  retraite  ou  d’un  savant  abbé...  Mais  si 
l’on  voulait  aller  aux  renseignements  personne  ne  répondait,  pas 
même  l’auteur  de  la  nouvelle;  comme  cela  m’est  encore  arrivé,  il  y 
a  quelque  temps,  à  la  suite  d’un  grand  article  annonçant  la  décou¬ 
verte  de  la  photographie  des  couleurs... 

J’avais  reçu,  en  effet,  il  y  a  quelque  temps,  de  divers  corres¬ 
pondants  de  l’Est,  un  article  reproduit  par  différents  journaux  de 
la  région  et  signé  L.  R.  de  B...  L’auteur  donnait  sur  cette  invention 
des  détails  si  arrêtés,  si  précis,  que,  cette  fois,  quoique  très  pessi¬ 
miste  en  cette  matière,  je  crus  devoir  aller  aux  informations  et 
écrivis  à  l’auteur  pour  lui  demander  l’adresse  de  M.  D...,  l’inven¬ 
teur,  afin  d’entrer  en  communication  avec  lui. 

11  y  a  de  cela  près  de  deux  mois,  j’attends  encore  la  réponse. 

Aussi,  quand  dans  les  quotidiens  parut  la  nouvelle  delà  décou¬ 
verte  de  la  Téléphotographie,  je  partageais  le  doute  que  M.  Lipp- 
mann,  notre  grand  savant  français,  émettait  à  un  rédacteur  de  la 
Patrie  qui  venait  le  consulter  à  ce  propos.  Depuis,  j’ai  trouvé  des 
documents  très  détaillés,  ce  qui  me  permet  de  croire,  cette  fois,  à 
un  résultat,  comparable  pour  la  photographie  à  la  télégraphie  sans, 
fil  pour  la  télégraphie. 

Voici,  résumé,  le  procédé  tel  qui  est  décrit  par  son  inventeur  : 

Le  professeur  docteur  Korn,  de  Munich,  a  trouvé  le  moyen  de 
transmettre,  par  l’électricité,  les  dessins,  gravures  et  photographies, 
et,  à  la  dernière  réunion  de  1  ’Eleetro  technical  Society,  il  a  donné  une 
démonstration  de  son  procédé  et  exhibé  son  appareil. 


Le  docteur  Korn  ne  place  pas 
la  photographie  à  transmettre  sur 
un  écran  comme  s’il  voulait  la  re¬ 
produire,  mais  il  la  roule  sur  un 
cylindre  transparent;  le  degré  de 
clarté  de  chaque  partie  de  la  pho¬ 
tographe  originale  sera  transmis 
par  le  moyen  du  docteur  Korn,  et 
pourra  être  télégraphié  à  n’importe 
quelle  distance  et  reproduit  à  l’autre 
extrémité  de  la  ligne.  La  reproduc¬ 
tion  sera  exactement  semblable  à 
l’original  avec  les  ombres  et  les  lu¬ 
mières. 

Station  transmettrice. 

—  La  photographie  de  l’objet  à 
transmettre  doit  être  reproduit  sur 
un  «  film  »  semblable  à  ceux  des 
bobines  pelliculaires  ou  des  ciné¬ 
matographes,  et  enroulé  autour 
d’un  cylindre  de  verre  enclos  dans 
une  étroite  boîte  (fig.  1). 

Dans  l’intérieur  du  tube  est 
placé  du  sélénium;  à  l’extérieur, 
dans  la  boîte,  se  trouve  une  lampe 
électrique  Nernst  avec  un  réflec¬ 
teur,  qui  transmet  ses  rayons  lumi¬ 
neux  sur  un  prisme;  celui-ci  les  réfracte,  par  une  étroite  ouverture, 
sur  un  point  du  film  photographique  à  reproduire. 

C’est  un  fait  bien  connu  des  savants  que  le  sélénium  est  plus 
ou  moins  conducteur  de  l’électricité,  selon  qu’il  est  plus  ou  moins 
vivement  éclairé  ;  ainsi,  s’il  est  placé  dans  l’obscurité,  il  offrira  une 
résistance  d’environ  dix  mille  ohms,  mais  lorsqu’il  est  exposé  à  la 
lumière  du  soleil  ou  aux  rayons  d’une  lampe  électrique,  ce  curieux 
métal  n’offre  plus  qu’une  résistance  de  mille  ohms. 

Les  rayons  lumineux  réfractés  par  le  prisme,  au  travers  de  la 
photographie,  traversent  celle-ci  et  viennent  en  contact  avec  le  sélé¬ 
nium  qui  est  relié  avec  une  batterie  électrique,  reliée  elle-même  à 
une  station  terminus  par  un  fil  conducteur. 


Fig.  1.  —  Tube  de  verre  sur  lequel  est  enroulé  la  pellicule  photo¬ 
graphique  à  transmettre. 

H  IV.  —  Bâton  de  sélénium. 

L.  —  Boite  dans  laquelle  se  trouve  une  lampe  Nernst  et  le  prisme. 

F.  —  Rayon  lumineux. 

Chaque  fois  que  la  lumière  traversera  la  photographie  en  des 
points  clairs  ou  sombres,  le  sélénium  sera  plus  ou  moins  bon  con¬ 
ducteur  de  l’électricité,  et  opposera,  par  conséquent,  plus  ou  moins 
de  résistance  au  passage  du  courant  qui  s’accordera  avec  les  points 
lumineux  du  transmetteur. 


127 


378 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


Cette  façon  de  reproduire  la  variété  des  ombres  et  des  lumières 
de  la  photographie  originale,  est  rendue  perceptible  par  un  arran¬ 
gement  adéquat  avec  la  station  réceptrice. 

Le  cylindre  de  verre  qui  porte  la  photographie  est  mis  en 
mouvement  par  un  électro-moteuret,  à  chaque  rotation,  il  est  dirigé 
doucement  vers  son  extrémité,  en  suivant  un  trajet  semblable  aux 
cvlindres  de  phonographe. 

Par  ce  procédé,  la  lumière  de  la  lampe  tombe  successivement 
sur  chaque  partie  du  film  transparent,  et  les  endroits  sombres  et 
clairs  sont,  par  l'intervention  du  sélénium,  transmis  par  le  courant 
électrique  à  la  station  réceptrice. 

Station  réceptrice.  —  Les  courants  transmis  par  le 
transmetteur  sont  très  faibles  et  correspondent  avec  les  change¬ 
ments  lumineux  du  sélénium;  en  raison  de  leurs  rapides  fluctua¬ 
tions  d’intensité  perçues  à  la  station  réceptrice,  il  est  nécessaire 
d’employer  une  lumière  qui  coïncide  exactement  avec  les  plus 
légères  variations  des  courants,  surtout  s’ils  sont  transmis  avec  une 
très  grande  rapidité. 

Le  professeur  Korn  s’est  servi  de  faibles  courants  pour  influen¬ 
cer  des  courants  secondaires,  dits  courants  Tesla,  qui  consistent 
en  vibrations  électriques  de  haute  intensité  ;  or,  l’on  sait  que  les 
tubes  Tesla  sont  employés  pour  la  reproduction  de  la  lumière 
réelle. 

Le  tube  Tesla,  employé  pour  ces  expériences,  doit  avoir  un 
demi-centimètre  de  longueur  pour  un  centimètre  de  diamètre;  il  est 
enfermé  dans  un  tube  d’ébonite,  sauf  pour  un  étroit  orifice  d’un 
quart  de  millimètre. 

La  lumière  du  tube  Tesla  sera  plus  ou  moins  forte,  selon  que 
le  sélénium  de  la  station  transmettrice  aura  été  plus  ou  moins 
influencé.  On  aura  donc,  à  la  station  réceptrice,  une  succession  de 
perceptions  lumineuses  plus  ou  moins  vives  selon  le  degré  de  trans¬ 
parence  de  la  photographie  transmise. 

Cette  succession  de  points  lumineux  est  utilisée  par  le  profes¬ 
seur  Korn  pour  la  reproduction  de  la  photographie;  il  se  sert  pour 
cela  d’un  cylindre  de  verre  absolument  semblable  au  cylindre 
transmetteur,  il  y  enroule  une  pellicule  sensible. 

Le  cylindre  se  meut  devant  le  tube  Tesla  et  recueille  les  points 
lumineux  qui  viennent  s’y  reproduire.  En  tournant  et  se  déplaçant  à 
la  même  vitesse  que  le  cylindre  transmetteur,  l’image  reproduite 
sera  identique  à  l’originale.  L’impression  obtenue  après  développe¬ 
ment  sera  négative,  ce  qui  permettra  d’en  reproduire  des  exemplaires 
positifs. 

Il  est  indispensable,  pour  la  réussite  du  procédé,  que  les 
deux  cylindres  tournent  synchroniquement,  autrement  les  images 
seraient  confuses  et  impossibles  à  reconnaître.  Le  docteur  Korn  a 
résolu  ce  problème  au  moyen  d’un  seul  régulateur  pour  les  deux 
stations. 

Voilà  encore  une  belle  nouvelle  découverte  qui  s’ajoute  à  la 
liste,  déjà  si  longue,  des  inventions  photographiques  et  que  ne 
prévoyaient  ni  Niepce,  ni  Daguerre,  nos  grands  ancêtres;  nous 
ne  devons  pas  moins  leur  en  être  reconnaissant,  puisque  c’est  eux 
qui  ont  posé  le  premier  jalon  dans  la  fixation  de  l’image  visible 
dans  la  chambre  noire. 

Leancour. 


20^1.  —  La  contestation.  ‘  L.  Lamottl. 

Pl?üto§rapl?ies  sur 

Mouchoirs  de  Pocl?e. 


Le  mouchoir,  cet  objet  de  toilette  indispensable  chez  nous, 
qui,  autrefois,  était  orné  de  ramages  de  couleurs  voyantes  et  saturé 
de  parfums  capiteux,  a  subi  aujourd’hui  des  modifications  de  taille 
et  de  couleurs,  mais  il  est  toujours  le  complément  de  la  toilette, 
tant  masculine  que  féminine. 

De  dimensions  plus  exiguës,  généralement  blanc  à  bordures 
de  couleurs  plutôt  tendres,  on  a  trouvé  de  bon  goût  de  les  orner  de 
photographies  imprimées. 

On  a  préconisé  différentes  méthodes  pour  atteindre  ce  but; 
nous  nous  contenterons  de  décrire  ici  celle  qui  nous  paraît  la  plus 
recommandable. 

On  commencera  par  préparer  la  solution  suivante  :  alcool, 
ioo  c.  c.;  chlorure  d’ammoniaque,  i  gramme;  mastic,  5  centi¬ 
grammes  et  éther,  10  c.  c.  Il  faudra  avoir  soin  de  faire  fondre  le 
cnlorure  d’ammoniaque  dans  une  petite  quantité  d’eau  distillée, 
après  quoi  on  y  incorporera  l’alcool. 

Le  mouchoir  devra  être  d’un  tissu  lisse  et  uni  et  sans  l’apprêt 
qui  le  recouvre  quand  il  est  neuf,  parce  que  la  matière  organique 
qui  le  compose  réduit  le  sel  d’argent  que  l’on  emploie  dans  le  bain 
subséquent  pour  sensibiliser,  ce  qui  produirait  différentes  taches; 
-c’est  pourquoi  il  vaudra  mieux  prendre  des  mouchoirs  qui  auront 
déjà  subi  un  lavage  à  l’eau  et  au  savon. 

On  étalera  la  toile  sur  une  feuille  de  papier  buvard  et  on 
enduira  la  face  supérieure  de  la  première  avec  la  solution  ci-dessus 
indiquée  au  moyen  d’un  pinceau.  Lorsque  le  mouchoir  sera  sec, 
on  procédera  à  le  sensibiliser  avec  le  bain  suivant  :  nitrate  d’argent, 
10  grammes;  acide  citrique,  5  grammes;  eau  distillée,  100  c.  c.  et 
gomme  arabique,  5  grammes. 

Avec  un  pinceau,  on  étalera  ce  liquide  sur  la  partie  enduite 
auparavant,  on  laissera  sécher  complètement,  après  quoi  on  don¬ 
nera  une  seconde  couche  du  même  liquide  afin  d’obtenir  plus  de 
vigueur  dans  l’image. 

Tant  la  sensibilisation  que  le  séchage  du  mouchoir  devront 
s’effectuer  dans  un  lieu  convenablement  éclairé  à  une  lumière  peu 
actinique;  la  clarté  d’une  bougie,  d’un  bec  de  gaz  ou  d’une  lampe  à 
pétrole  n’exerce  aucune  influence  fâcheuse.  Quand  la  photographie 
doit  occuper  une  grande  partie  de  l’objet,  il  sera  plus  convenable, 
au  lieu  de  se  servir  d’un  pinceau,  de  laisser  tremper  le  tissu  dans 
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les  solutions  contenues  dans  des  cuvettes,  tant  pour  l’application 
du  premier  liquide  que  pour  la  sensibilisation. 

Pour  l’impression,  on  emploiera  des  négatifs  à  grands  con¬ 
trastes  et  on  ne  s’arrêtera  que  lorsque  les  parties  blanches  auront 
pris  une  faible  coloration. 

Après  que  l’épreuve  aura  été  imprimée,  on  lavera  à  l’eau,  à 
laquelle  il  faudra  ajouter  un  peu  de  bicarbonate  de  soude,  soit  une 
cuillerée  à  café  pour  un  litre  de  liquide. 

Le  virage  peut  se  faire  au  moyen  des  mêmes  bains  que  l’on 
emploie  pour  le  papier  albuminé  et  on  le  fixe  ensuite  avec  la  solu¬ 
tion  d'hyposulfite  à  20  0/0. 

Néanmoins,  pour  obtenir  des  images  plus  complètes  il  faut  se 
servir  d’un  bain  unique  viro-fixateur  composé  comme  suit  : 


Eau  distillée . .  1000  grammes. 

Hyposulfite  de  soude . 150 

Sulfocyanure  d’ammoniaque  ....  10 

Acide  borique .  15  — 

Solution  de  chlorure  d’or  à  1  0/0.  .  .  60  c.  c. 


On  plongera  les  épreuves  lavées  dans  ce  bain,  où  on  les  laissera 
tremper  pendant  dix  ou  vingt  minutes  ;  plus  on  les  y  laissera 
séjourner,  plus  noir  sera  le  ton  de  l’image. 

On  lavera  ensuite  le  mouchoir,  pendant  une  heure,  dans  une 
eau  courante,  en  le  plaçant  sous  un  robinet. 

On  prend  ensuite  le  mouchoir  ainsi  traité  et  on  le  laisse 
sécher  à  l’ombre  jusqu’à  siccité  complète,  après  quoi  on  le  repasse 
avec  un  fer  chauffé  modérément.  Si  un  repassage  ne  suffit  pas,  on 
en  fait  un  second. 

En  ayant  soin  de  suivre  scrupuleusement  ces  recommanda¬ 
tions,  on  obtiendra  des  photographies  qui  ne  laisseront  rien  à 
désirer  au  point  de  vue  de  la  beauté  et  de  la  solidité,  que  l’on 
pourra  toujours  laver  à  l’eau  et  au  savon,  chose  indispensable,  car, 
comme  le  dit  le  célèbre  hygiéniste,  le  Dr  Monlau,  on  ne  doit 
jamais  se  servir  que  d’un  mouchoir  bien  propre. 

Dr  Gordon-Yacosta. 


1995.  —  Campanule.  E.  Chapelain. 


1994.  —  Crocus.  E.  Chapelain. 


Amélioration  des  Négatifs. 


Une  des  meilleures  méthodes  pour  corriger  un  négatif  trop 
faible  est  celle  connue  sous  le  nom  de  procédé  aux  poudres, 
grâce  à  laquelle  on  peut  modifier  tout  ou  partie  d’un  cliché, 
augmenter  à  volonté  sa  densité,  sans  pour  cela  toucher  au 
négatif.  Voici  comment  on  procède  : 

On  nettoie  soigneusement  le  côté  verre  du  cliché,  on  le  polit 
soigneusement  avec  une  peau  de  chamois  trempée  dans  l’alcool. 

On  prépare  alors  une  solution  de  gélatine  bichromatée, 


dont  voici  la  formule  : 

A.  Dextrine .  8  grammes. 

Sucre  candi .  8  — 

Eau  chaude  filtrée  ....  110  — 

B.  Bichromate  d’ammonium  .  4  grammes. 

Eau . 110  — 

On  filtre  et  on  mêle. 


Cette  solution  est  versée  au  dos  de  la  plaque  comme  un 
vernis,  et  la  plaque  est  mise  à  sécher  dans  une  chambre  noire 
près  d’une  lampe  à  esprit-de-vin. 

Lorsque  la  gélatine  est  durcie,  on  met  le  négatif  sur  un 
morceau  de  drap  noir,  face  au-dessus,  et  on  l’expose  une  minute 
ou  deux  à  la  lumière. 

Ensuite,  en  dépose  le  négatif  sur  un  pupitre  à  retouche  et 
l’on  étend  sur  la  surface  bichromatée  cette  fois,  une  fine  plom¬ 
bagine,  à  l’aide  d’un  pinceau  doux. 

La  plombagine  s’attachera  en  raison  indirecte  de  l’action  de 
la  lumière,  c’est-à-dire  peu  là  où  la  lumière  a  fortement  agi  et 
inversement.  On  obtient  ainsi  un  nouveau  négatif  au  dos  du 
premier,  et  qui  sera  plus  ou  moins  intense  suivant  qu’on  mettra 
plus  ou  moins  de  plombagine.  Si  le  résultat  n’est  pas  satisfai¬ 
sant,  on  a  l’avantage  de  pouvoir  enlever  le  tout. 

Toute  l’opération  peut  être  faite  dans  une  chambre  éclairée 
à  la  lumière  jaune. 

Lorsqu’on  a  atteint  l’effet  voulu,  on  expose  le  cliché  au 
soleil  jusqu’à  ce  que  la  pellicule  soit  complètement  durcie. 

On  arrive  ainsi  à  corriger  les  défauts  des  négatifs  qui  con¬ 
tiennent  des  parties  trop  claires  dans  les  ombres. 

Fernand  Tramblet. 

(Amateur  Photographcr.) 
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2035.  —  La  Côte  d’Azur.  —  Promenade  de  la  Croizette,  à  Cannes. 


L.  Fra/at. 


VARIÉTÉS 

LES  PETITES  MISÈRES  DU  PHOTOGRAPHE 

Taches,  Piqûres  et  Trous, 

[La  scène  représente  un  magasin  de  fournitures  photographiques.  Entrée,  en  coup  de  vent,  d’un  monsieur  extraordinairement  vexé.') 


—  Monsieur,  sur  votre  recommandation,  je  me  suis  muni 
des  plaques  X...  pour  mon  voyage.  Vous  m’avez  trompé,  mon¬ 
sieur;  ces  plaques  ne  valent  rien  !  Tous  mes  clichés  sont  gâtés, 
pleins  de  trous,  de  taches... 

—  Mais,  pardon,  cher  monsieur,  je  suis  fort  étonné  de  ce 
que  vous  m’apprenez;  je  me  sers  de  ces  plaques  depuis  fort  long¬ 
temps  et  je  ne  me  suis  jamais  aperçu  de  ces  inconvénients.  La 
faute  doit  être  de  votre  côté.  Vous  ne  prenez  pas  sans  doute... 

—  Je  n’ai  pas  l’habitude  de  prendre,  môssieu... 

—  Parfaitement,  ne  vous  fâchez  pas,  nous  sommes  absolu¬ 
ment  d’accord  :  vous  n’avez  pas  l’habitude  de  prendre...  les  pré¬ 
cautions  nécessaires  pour  éviter  les  taches,  les  trous,  les  piqûres 
dont  vous  vous  plaignez.  Si  vous  voulez  me  permettre  de  vous 
questionner  quelques  instants  sur  votre  manière  de  travailler,  je 
suis  certain  que  bientôt  nous  serons  d'accord.  Vous  permettez? 

«  Vous  avez,  sans  aucun  doute,  une  chambre  noire,  un  labo¬ 
ratoire  dans  lequel  vous  faites  vos  manipulations.  Vous  en  avez  la 
clef  en  poche,  car  vous  ne  voulez  pas  que,  sous  prétexte  de  net¬ 
toyage  ou  de  mise  en  ordre,  madame,  mademoiselle  ou  votre 
bonne  bouleversent  vos  rayons,  dérangent  vos  flacons  que  vous 
trouvez  si  bien  sous  la  main.  Seulement,  si  vous  ne  permettez  pas 
aux  autres  de  faire  la  besogne,  vous  ne  la  faites  pas  davantage 
vous-même  et,  au  bout  de  quelque  temps,  vos  rayons,  etc.,  sont 
couverts  de  ce  que  l’on  a  l’habitude  d’appeler  une  noble  poussière. 

«  Et  quelle  poussière,  grands  Dieux!  Avez-vous  jamais  songé 
de  quoi  pouvait  être  composée  la  poussière  d’un  laboratoire?  Non, 
n’est-ce  pas?  Nous  en  parlerons  tantôt.  Notez  que,  chaque  fois  que 


vous  entrez  dans  votre  chambre,  vous  mettez  le  tout  en  branle, 
car,  à  en  juger  par  ce  que  je  viens  d’expérimenter,  vous  ouvrez  les 
portes  avec  quelque  peu  de...  vivacité. 

«  Vous  avez  donc  l’intention  de  vous  mettre  en  route,  en 
promenade,  en  excursion  ou  en  voyage,  et  vous  faites  vos  prépa¬ 
ratifs.  Vous  disposez  vos  plaques,  châssis,  appareils,  sur  votre 
table-rayon  ;  mais  d’abord  avez-vous  pensé  à  nettoyer  soigneuse¬ 
ment  le  tout  ;  avez-vous  tapoté  légèrement  les  parois  de  votre 
appareil  pour  en  faire  tomber  les  poussières,  particules  de  verre  et 
de  gélatine  qui  s’y  trouveront  certainement?  Non,  encore,  et 
cependant  cette  précaution  est  indispensable,  comme  aussi  d’en 
blaireauter  l’intérieur.  Tenez,  un  jour,  un  amateur  vint  se  plaindre 
des  mêmes  défauts  que  vous  signalez;  j’examinai  son  appareil  et  en 
fis  tomber  plus  d’un  gramme  de  sable  de  mer! 

«  Vos  boîtes  de  plaques  sont  défaites,  vous,  allez  charger  vos 
châssis  :  sont-ils  bien  nettoyés?  Vous  introduisez  vos  plaques  et, 
comme  celles-ci  sont  coupées  à  arêtes  vives,  les  bords  s’émoussent 
et  les  particules  de  verre  se  répandent  dans  votre  appareil.  Blai- 
reautez,  blaireautez  toujours  ;  seulement,  ayez  soin  de  vous 
retourner  de  l’autre  côté,  sinon  vous  ferez  passer  les  impuretés 
d’une  plaque  à  l’autre.  Ces  impuretés  s’attacheront  à  la  couche  de 
gélatino-bromure,  empêcheront  l’action  de  la  lumière  et,  au  déve¬ 
loppement,  vous  trouverez  des  taches,  des  trous. 

«  Votre  appareil  chargé,  vous  le  jetez  assez  brusquement  sur 
l’épaule  en  vous  mettant  en  route;  vous  prenez  le  train  et  le  mettez 
sur  la  banquette;  en  chemin  de  fer,  vous  le  placez  dans  le  filet. 
Mais,  pensez  donc,  cher  monsieur,  que  vos  plaques  vont  être  horri- 
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blement  secouées,  qu’elles  danseront  continuellement,  qu’elles 
subiront  souvent,  pendant  des  heures,  le  mouvement  des  voitures, 
le  terrible  mouvement  de  lacet,  et  que,  naturellement,  des  parti¬ 
cules  de  verre,  de  gélatine,  se  détacheront.  Mieux  vaut  donc,  pour 
un  voyage  assez  long,  ne  charger  votre  appareil  qu’à  destination 
et,  si  vous  ne  faites  qu’une  courte  excursion,  mettez -vous  la 
sacoche  au  cou,  tenez  l’appareil  sur  les  genoux  et  maniez-le  aussi 
doucement  que  possible. 

«  Vous  avez  donc  posé  une  plaque  et  vous  devez  la  changer. 
Ce  changement  ne  doit  pas  se  faire  sans  précautions.  Les  châssis 
métalliques,  si  en  usage  aujourd’hui,  sont  recouverts  d’un  enduit 
noir  ;  en  glissant  les  uns  sur  les  autres,  cet  enduit  se  détache 
par  parcelles  qui  tombent  sur  les  plaques  et  occasionnent  de  nou¬ 
veau  des  piqûres.  Ce  n’est  vraiment  qu’après  un  long  usage  que 
cet  effet  ne  se  produit  plus  et  que  les  châssis  deviennent  parfaits. 

«  Si  votre  appareil  est  muni  d’un  magasin  à  tiroir,  songez 
que,  chaque  fois  que  vous  faites  un  changement  de  plaque,  vous 
manœuvrez  un  véritable  soufflet;  vous  aspirez  et  refoulez  conti¬ 
nuellement  l’air,  les  poussières  et  les  particules  détachables  de  vos 
plaques  et  châssis.  Comment  voulez-vous  que  vos  clichés  soient 
indemnes  de  toute  piqûre  après  que  vous  aurez  fait  ce  manège  deux 
douzaines  de  fois. 

«  Toutes  vos  plaques  étant  posées,  vous  devez  les  renouveler, 
recharger  vos  châssis.  En  voyage,  vous  vous  informez  d’un  labora¬ 
toire  soit  chez  un  marchand,  soit  à  l’hôtel;  or,  nous  savons  par 
expérience  que  ces  cabinets  obscurs  laissent  beaucoup  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  propreté  et  que  vous  ne  pouvez  prendre  les 
précautions  nécessaires.  Peut-être  pourrez-vous  faire  l’opération 
dans  votre  chambre  à  coucher,  à  la  lumière  d’une  lampe  à  verre 
rouge,  ou  peut-être  aussi  l’avez-vous  faite  sous  vos  couvertures. 
Cela  se  présente  plus  souvent  qu’on  ne  le  croit.  Vous  aurez  ainsi 
introduit  dans  votre  appareil,  dans  vos  châssis,  des  fils  de  laine,  de 
coton,  etc. 

«  En  enlevant  vos  plaques  des  châssis,  époussetez-les  ;  puis, 
couche  contre  couche,  emballez-les  dans  le  papier  noir  et  serrez- 
les  bien  dans  la  boite.  Vous  éviterez  ainsi  le  ballottement,  les 
rayures  et  les  griffes. 

«  Enfin,  votre  excursion  ou  votre  voyage  étant  terminé,  il 


s’agit  de  développer  et  de  tout 
disposer  à  cet  effet.  Vous  arran¬ 
gez  et  placez  sur  votre  table  les 
cuvettes  nécessaires,  ainsi  que  les 
produits.  Avant  développer, 
avez-vous  soigneusement  blai- 
reauté  vos  plaques,  afin  d’enlever 
les  poussières  encore  ?  Votre  pla¬ 
que  mise  au  bain,  vous  la  soulevez 
plusieurs  lois  pour  examinez  la 
venue  de  l’image.  Ce  faisant, 
vous  répandez  des  gouttes  sur 
votre  table  et  votre  parquet  ;  le 
bois  s’imprègne,  le  liquide  s’éva¬ 
pore  et  il  reste  des  cristaux  mi¬ 
croscopiques  qui  se  répandront 
dans  la  pièce  et  sur  vos  plaques. 
Votre  cuvette  de  fixage,  l’hypo- 
sulfite  de  soude,  est  placée  à  côté 
de  celle  du  développement  ;  la 
plaque,  encore,  est  soulevée 
comme  ci-dessus  ;  résultat  :  pous¬ 
sière  d’hyposulfite,  vous  aurez 
immanquablement  des  taches, 
des  traînées  brunes. 

«  Une  des  causes  principales 
des  petites  taches  rondes  qui  désespèrent  si  souvent  1  amateur  est  le 
développement  consécutif  de  plusieurs  plaques  dans  le  même  bain. 
Aprèsavoir  opéré  sur  deux  ou  trois  plaques,  le  liquidesecouvre  d  une 
espèce  de  mousse,  de  petites  bulles  d’air.  Celles-ci  s’attachent  forte¬ 
ment  à  la  surface  dugélatino,  et  le  liquide  révélateur  n’étant  pas  en 
contact  direct  avec  la  couche,  les  petites  taches  en  question  se  forment. 

«  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin,  cher  monsieur,  mon  interro¬ 
gatoire,  car  je  vois  que  vous  avez  certainement  omis  de  prendre  la 
plupart  des  précautions  que  je  vous  indique;  en  terminant,  je  ne 
vous  soutiendrai  pas,  toutefois,  que  toutes  les  plaques  sont  par¬ 
faites;  que  jamais  elles  ne  peuvent  être  mises  en  causes;  il  y  en  a, 
certes,  qui,  mal  préparées,  mal  fabriquées,  donnent  lieu  à  des 
mécomptes;  mais  je  puis  vous  affirmer  que  les  marques  sérieuses 
prennent  de  telles  précautions,  travaillent  avec  un  outillage  telle¬ 
ment  perfectionné  que  les  déboires  dûs  à  la  fabrication  sont  réduits 
au  minimum  possible. 

«  En  résumé,  cher  monsieur,  croyez  bien,  et  j’en  ai  l’intime 
conviction,  que,  neuf  fois  sur  dix,  l’amateur  est  cause  des  accidents 
qui  lui  surviennent  et  ce,  uniquement  par  manque  de  précautions, 
de  soins,  d’attention  et  de  propreté. 

«  Et  puis  si,  après  tout,  vous  trouvez  encore  quelques  points 
dans  vos  clichés,  ne  vous  en  étonnez  pas  outre  mesure  et...  bou- 
chez-les.  Cela  se  fait  très  facilement  en  plaçant  le  cliché  sur  une 
espèce  de  pupitre  ou  verre  mat,  incliné  à  quarante-cinq  degrés, 
devant  une  feuille  de  papier  blanc  servant  de  réflecteur;  frottez 
dans  un  godet,  sur  un  morceau  d’assiette,  un  peu  d’encre  de  Chine 
mélangée  de  teinte  neutre.  Au  bout  d’un  fin  pinceau  de  martre, 
prenez  peu,  très  peu  de  cette  couleur,  aussi  épaisse  que  possible, 
sans  trembler,  pointillez  la  petite  piqûre.  Seulement,  ne  faites  pas 
un  abominable  pâté  qui  se  traduit  sur  l’épreuve  positive  par  une 
énorme  tache  blanche  que  vous  devriez  encore  retoucher. 

«  Donc,  cher  monsieur,  allez  et  prenez  l’habitude  des  plus 
grands  soins  de  propreté  en  toutes  vos  opérations.  C’est  le  seul 
moyen  que  nous  connaissions  pour  éviter,  autant  que  faire  se 
peut,  les  taches,  les  piqûres  et  les  trous. 

«  Vous  ai-je  convaincu?  Je  l’espère. 

D.  S. 

(J Journal  de  Photographie  pratique.) 


2033.  —  Port  de  Dunkerque. 


L.  Ruet. 
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1943.  —  Grotte  du  lac  Daumesnil.  Feldemann, 


Emploi  de 

l’Aldéhyde  formique 

Durant  ma  longue  villégiature,  j’ai  eu  souvent  de  jolis  clichés  à 
prendre,  mais  entre  prendre  un  cliché  et  en  avoir  une  épreuve,  il  y  a  de 
quoi  passer  bien  des...  voiles  ou  coups  de  jourl 

Il  importait  donc,  pour  moi,  d’obtenir  dans  le  plus  bref  délai  un  cliché 
sec  et  dont  la  couche  colloïde  soit  assez  solide  pour  résister  aux  nombreux 
aléas  de  la  vie  d’une  photographie  dans  une  caserne! 

Problème  délicat  et  difficile,  résolu  par  l’emploi  judicieux  de  l’aldé¬ 
hyde  formique,  (cH2o)  pour  les  chimies-photographistes,  formol  pour... 
les  autres,  et  les  plus  nombreux  !  Comme  ils  ont  raison,  ceux-là. 

Voici  quelles  étaient  les  données  du  problème  que  je  suis  arrivé ,  je 
crois,  à  résoudre  : 

I»  Obtenir,  au  moyen  d’un  éliminateur  quelconque,  une  disparition 
rapide  et  totale  de  l’hyposulfite  apiès  le  fixage  et  ce,  au  moyen  d’un  très 
court  lavage  ; 

20  Obtenir  un  séchage  complet  et  rapide  (lui  aussi)  delà  colloïde; 

30  Otenir  une  dureté  de  gélatine  rendant  inutile  l'emploi  d’un  vernis 
toujours  assez  long  à  sécher,  et  telle  que  le  frottement  de  deux  clichés  l’un 
sur  l’autre  ne  détériore  point  la  couche  colloïde  de  l’un  ou  de  l’autre. 

Or,  la  solution  qui  paraît  assez  compliquée  est  très  simple  et  basée 
uniquement  sur  les  propriétés  chimiques  du  formol,  ou,  plus  techniquement, 
de  l’aldéhyde  formique. 

J’essayai,  les  premiers  temps,  du  passage  des  plaques  dans  l’eau  iodée, 
procédé  que  j’ai  décrit  ici-même,  il  y  a  déjà  longtemps  ;  l’hypo  était  radi¬ 
calement  éliminé,  c’est  juste,  mais  le  cliché  était  toujours  trempé. 

Un  passage  à  l’alcool  tiède  et  à  40  degrés  suivait,  le  séchage  s’effec¬ 
tuait  très  rapidement,  mais,  car  il  y  a  encore  un  mais,  la  surface  de  l’épreuve 
était  désastreusement  friable  ! 

L’alcool,  en  effet,  et  ce,  de  par  ses  propriétés  déshydratantes  très 
énergiques,  a  le  défaut  de  modifier  l’état  physique  des  molécules  de  gélatine 
bromurée,  ou  plus  exactement  argentée,  puisque  le  bromure  a  été  réduit 
par  le  révélateur. 

Cette  couche,  au  lieu  d’être  continue,  est  donc  en  réalité  discontinue, 
la  plus  grande  décohérence  existant  dans  les  parties  les  plus  noires  du 
cliché. 

Ces  parties  donc  étaient  les  premières  à  s’effriter  par  le  frottement, 
et  le  cliché  prenait  une  teinte  de  plus  en  plus  claire,  due  à  la  présence,  à 
sa  surface,  d’une  couche  de  poussière  provenant  de  la  gélatine  pulvérisée 
par  le  frottement. 

De  plus,  l’alcool,  pour  obtenir  le  meilleur  déshydratement  possible, 
doit  être  tiède  ;  or,  c’est  assez  dangereux  à  faire  chauffer  ce  liquide  capri¬ 
cieux  1 

Une  solution,  comme  on  l’emploie  couramment  dans  les  laboratoires, 
d’aldéhyde  formique  dans  l’eau  à  la  dose  de  i/ioooe  (1  centimètre  cube 
dans  1  litre  d’eau),  si  elle  était  très  bonne  pour  durcir  la  couche  du  cliché, 
ne  valait  absolument  rien  pour  la  rapidité  du  séchage. 


Un  cliché  formolé  est  très  long  à  sécher  naturellement,  et  si  l’on  force 
la  dose,  la  gélatine  devient  alors  cassante  ;  il  fallait  trouver  autre  chose. 

Un  cliché  plongé  pendant  deux  ou  trois  minutes,  au  maximum,  dans 
une  solution  à  40  0/0  d’aldéhyde  formique,  peut  être  impunément  approché 
du  feu,  mis  au  four  même  sans  que  la  gélatine  présente  des  traces  de  fusion; 
dans  ces  conditions,  le  séchage,  on  le  comprend  sans  peine,  est  des  plus 
rapide. 

Reste  donc  à  éliminer  l’hyposulfite  tenu  encore  en  suspension  dans  la 
couche  de  gélatine. 

Or,  à  la  température  de  o  degré,  c’est-à-dire  glace  fondante,  l’eau  dis¬ 
sout  49  parties  d’hyposulfite  ;  cette  quantité  augmente  au  fur  et  à  mesure 
que  la  température  s’élève;  à  20  degrés,  l’eau  en  dissout  déjà  69  parties; 
104  parties  à  40  degrés  et  192  à  60  degrés. 

En  somme,  à  là  température  ordinaire,  un  volume  d’eau  pourra  dis¬ 
soudre  55  parties  d’hyposulfite  de  soude. 

Si  donc,  un  cliché  fixé  dans  une  solution  d’hypo  à  49  0/0,  par  exemple, 
peut  être  élevé,  dans  l’eau  pure,  à  la  température  de  60  degrés,  cette  eau 
dissoudra  complètement  le  fixateur  resté  dans  la  gélatine. 

A  cette  température,  pourtant,  la  gélatine  sera,  elle  aussi,  dissoute,  si 
l’on  n’a  pas  pris  la  précaution  de  la  durcir  préalablement. 

Or,  ce  durcissement  ne  peut  être  obtenu  que  par  l’action  d’un  corps 
tannant,  soluble  dans  l’eau  ou  facilement  volatile,  dont  l’effet  sur  la  gélatine 
est  chimique  et  non  physique. 

Nous  sommes  en  présence  de  deux  de  ces  corps  durcifîants,  le  tannin 
et  le  formol  ou  aldéhyde  formique. 

Le  tannin  en  solution  alcoolique  est  insuffisant,  la  gélatine  n’est  pas 
complètement  insolubilisée,  et  un  passage  à  l’eau  très  chaude  occasionne 
des  décollements  et  des  soulèvements  parfois  considérables. 

Reste  donc  l’aldéhyde  formique  à  20  0/0  ou  formol. 

Après  un  séjour  d’une  ou  deux  minutes  dans  ce  liquide,  la  plaque  est 
mise  pendant  quarante  à  cinquante  secondes  dans  de  l’eau  à  50  degrés,  puis 
simplement  égouttée  avant  d'être  mise...  au  four.  Tout  bonnement! 

L’hypo  est  complètement  éliminé  par  le  passage  à  l’eau  bouillante,  la 
gélatine  est  durcie  par  le  séjour  dans  le  formol,  et  le  cliché  est  très  vite  sec, 
grâce  à  la  chaleur  très  élevée  du  four. 

Le  procédé  est  donc  très  rapide  en  même  temps  que  très  complet. 

Le  formol  agit  chimiquement  sur  la  gélatine  qu’il  coagule  si  elle  est 
liquide  et  qu’il  rend  insoluble  si  elle  est  solide. 

Sous  son  action,  la  gélatine  devient  un  corps  solide,  résistant  et  infu¬ 
sible,  sans  perdre  aucune  de  ses  qualités  photographiques  :  pellicule  et 
transparente. 

L’élimination  de  l’hypo  s’effectue  fort  régulièrement  dans  l’eau  bouil¬ 
lante,  et  très  complètement;  la  liqueur  titrée  d’iode,  dont  j’ai  donné  la 
composition  dans  le  premier  article  de  moi  qui  ait  paru  dans  le  Photo  Pêle- 
Mêle,  ne  décèle  que  des  traces  insignifiantes  d’hyposulfite  de  soude  dans  la 
couche  de  gélatine. 

Ce  procédé  que  j’emploie  maintenant  couramment,  m’a  donné  tou¬ 
jours  de  fort  bons  résultats. 

Il  faut,  malgré  tout,  prendre  certaines  précautions  ou  mieux  n’en 
prendre  qu’une,  c’est  de  laisser  le  cliché  séjourner  dans  le  formol  trois 
minutes  au  maximum. 

Au  delà  de  ce  temps,  l’on  risque  de  voir,  au  séchage  rapide,  des  mar¬ 
brures  se  produire  sur  le  cliché,  et  même  parfois  la  gélatine  se  briser  à  la 
chaleur. 

Le  passage  à  l’eau  très  chaude,  80  degrés,  doit  être  extrêmement 
court,  une  demi-minute  au  plus. 

Il  vaut  mieux  employer  l’eau  à  50  degrés  et  laisser  le  cliché  y  séjourner 
durant  quarante  à  cinquante  secondes,  une  minute  même,  selon  le  pour¬ 
centage  du  fixateur  que  l’on  emploie. 

Si  l’on  emploie  d’habitude  un  fixage  à  l’hypo  aluné,  je  me  hâte  de 
déclarer  que  le  procédé  de  séchage  et  de  lavage  dont  je  viens  de  parler  ne 
vaut  absolument  rien. 

Sur  dix  clichés,  vous  en  raterez  neuf!  Laisssez  donc  de  côté  le  vieil 
abus  qui  ne  vaut  pas  grand’chose,  qui  a  eu  sa  vogue,  mais  qui,  par  bonheur, 
l’a  perdue. 

Surtout,  comme  dernière  recommandation,  si  vous  avez  un  poulet 
dans  votre  four,  ne  choisissez  pas  ce  moment-là  pour  y  fourrer  votre 
cliché;  les  vapeurs  de  formol  sont  très  salutaires  pour  les  plaques,  ' mais 
pour  les  volailles...  je  l’ignore! 

M.  Mercier. 
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1906.  —  L  Échouemeni  du  piquebot.  X... 


RECETTES  PEPÉM1STES  (1) 


Temps  de  pose  pour  les  épreuves  doubles  de  stéréogrammes. 

Quand  on  veut  faire  des  épreuves  stéréoscopiques  sur  verre 
avec  un  châssis  inverseur,  il  faut  évidemment  donner  à  chaque 
tirage  le  même  temps  de  pose;  il  n’est  pas  toujours  facile,  dans 
le  laboratoire,  de  lire  sur  une  montre  le  nombre  de  secondes. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  j’emploie  un  instrument  bien 
connu  qui  me  donne  exactement  le  même  temps  d’exposition 
pour  les  deux  tirages;  cet  instrument  est  simplement  un  métro¬ 
nome,  qui  me  donne  la  seconde  en  le  réglant  à  la  graduation 
soixante,  et,  en  comptant  le  même  nombre  de  tacs  donnés  par 
les  oscillations,  j’ai  le  résultat  cherché  en  ayant  soin,  bien  en¬ 
tendu,  de  faire  les  deux  tirages  exactement  à  la  même  distance 
de  la  source  lumineuse. 

Je  ne  sais  si  ce  procédé  a  été  déjà  employé  par  quelqu’un, 
quant  à  moi  je  n’en  ai  jamais  entendu  parler. 

Je  vous  donne  cette  idée  pour  ce  qu’elle  vaut,  ne  sachant  si 
elle  peut  intéresser  les  lecteurs  du  Photo  Pêle-Mêle. 

H.  Meunier. 

Cendres  des  papiers  photographiques. 

On  doit  mettre  de  côté,  les  rognures  des  papiers  sensibles, 
les  anciens  filtres  hors  d’usage  et  les  brûler;  on  recueille  les 
cendres  et  on  les  traite  comme  suit  :  on  prend  pour  100  grammes 
de  cendres,  50  grammes  de  carbonate  de  sodium  et  20  grammes 
de  silice  (sable).  On  met  dans  un  creuset,  on  chauffe  jusqu’à 
lusion. 

L’argent  se  dépose  sous  forme  de  culot  qui  se  dissout  dans 
l’acide  nitrique  étendu  de  son  volume  d’eau  ;  l’or  reste  sous 
forme  d’une  poudre  brune.  Les  cendres  renferment  de  30  à 
50  0/0  de  leurs  poids  d’argent  et  de  1  à  2  0/0  d’or. 

(La  Photographie.)  L.  Stella. 

Virage  à  l’or  pour  épreuves  à  tons  noirs. 

A.  Eau .  1.000  grammes. 

Chlorure  d’or  .  .  1 

B.  Eau .  1.000  — 

Acétate  de  soude  .  25  — 

Mélanger  les  deux  solutions  à  volume  égal,  deux  heures 
avant  de  s’en  servir. 

On  plonge  d’abord  les  épreuves  dans  plusieurs  eaux.  Dans 
le  bain  de  virage,  l’image  change  de  tons,  rougit,  brunit,  puis 
devient  noire.  On  l'arrête  au  ton  voulu. 

Leneka. 


Contre  leÿvoile  des  diapositives  pour  projections. 

Ayant  remarqué  que  les  diapositives  sont  souvent  recou¬ 
vertes  d’une  sorte  de  voile  dû  à  dépôt  d’argent  réduit,  M.  W.-B. 
Botton  eut  l'idée  de  dissoudre  ce  voile  dans  un  mélange  d’acide 
sulfurique  et  d  acide  azotique  copieusement  étendu  d’eau  pour 
ne  pas  altérer  la  gélatine.  Les  essais  le  conduisirent  à  cette  cons¬ 
tatation  qu’une  solution  étendue  de  chlorure  de  sodium  (sel 
commun)  dans  l’acide  azotique  fort,  donne  des  résultats  beau¬ 
coup  plus  réguliers,  et  enlève  le  voile  sans  attaquer  la  gélatine 
comme  sans  baisser  sensiblement  l’image. 

(Union  Photographique  du  P.-de-C.)  L.  Cadole. 


Photocopies  fanées. 

Une  photocopie  sur  papier  à  l’albumine  peut  quelquefois 
être  restaurée  par  l’immersion  dans  une  solution  pure  de  chlo¬ 
rure  d’or,  suivie  d’un  rinçage.  On  emploiera,  en  ce  cas,  une  solu¬ 
tion  assez  concentrée,  5  0  0  s’il  est  possible. 

Un  procédé  plus  général,  car  il  s’applique  aux  diverses 
sortes  de  papiers  et  son  efficacité  est  plus  grande,  consiste  à 
transformer  l’argent  ou  ses  sels  constituant  l’image  en  chlorure 
d’argent,  puis  à  développer. 

L’épreuve  est  donc  passée  tout  d’abord  dans  le  bain  : 


Eau .  1.000  c.  c. 

Bichromate  de  potassium  .  .  30  grammes. 

Sel  marin .  30  — 

Acide  chlorhydrique  du  com¬ 
merce.  .  1  gr.  5 


Ap  rès  blanchiment  complet,  on  rince  avec  le  plus  grand 
•soin  et  on  achève  enfin  par  l’immersion  dans  un  révélateur 
fournissant  le  ton  noir,  l’hydroquinone  par  exemple.  Cette  opé¬ 
ration  s’effectue  en  pleine  lumière.  Le  ton  de  l’image  définitive 
est  le  noir  franc. 

(La  Provence  sportive.)  G.  C. 


(1)  Communications  faites  par  nos  lecteurs. 


1632.  —  Intérieur  japonais. 


Photo. 
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2061.  —  8’  PRIX.  CIRRO-CUMULUS.  '  P.  Calmettes. 

Epreuve  obtenue  avec  un  écran  jaune,  coefficient  15,  obj,  rect.,  grande  ouverture  en  1/2  seconde 
au  mois  de  mai  à  3  heures.  Développement  au  pi jro. 


CONCOURS  DE  NUAGES 


Les  photographistes  se  sont  vraiment  surpassés  encore  cette 
fois.  Le  sujet,  quoique  étant  un  des  plus  difficiles  de  la  technique 
photographique,  a  été  très  heureusement  résolu  par  la  plupart  des 
concurrents. 

Je  n’essaierai  pas,  cette  fois,  d’entreprendre  la  critique,  ni  de 
faire  l’éloge  de  chaque  photographie  primée,  laissant  ce  soin  aux 
contemplateurs  des  belles  épreuves  qui  illustrent  ce  numéro. 

Je  crois  toutefois  devoir  rappeler,  comme  je  l’ai  fait  dans 
un  Concours  précédent,  que  les  œuvres  reproduites  ne  sont  pas 
toujours  les  meilleures  de  l’envoi  du  lauréat,  mais  celles  qui,  au 
point  de  vue  de  l’ensemble  du  résultat,  peuvent  donner  un  aperçu 
des  différents  genres  que  l’on  peut  obtenir  sur  un  sujet  donné. 
Pour  le  Concours  de  Nuages,  nous  nous  sommes  attaché  à  donner 
les  différents  aspects  du  ciel,  que  l’on  peut  observer  suivant  les 
phénomènes  atmosphériques  qui  les  modifient. 

Les  amateurs  de  météorologie  vont  se  trouver  à  leur  aise,  et 
si  quelques  erreurs  ont  pu  se  glisser  dans  l’appellation  des  diffé¬ 
rentes  formes  de  nuages,  qu’ils  ne  nous  en  veuillent  pas,  n’étant 
que  de  piètres  météorologistes;  le  contrôle  que  nous  en  avons  fait, 
d’après  les  documents  en  notre  possession,  nous  permet  toutefois 
de  croire  que  nous  ne  recevrons  que  de  faibles  reproches  ..  si 
reproches  il  y  a. 

Je  vais  essayer  de  donner  quelques  renseignements  pour 
l’obtention  des  nuages  ;  ils  ont  presque  tous  paru  dans  le  Photo 


Pêle-Mêle,  à  différentes  dates,  sous  diverses  rubriques,  mais  comme 
il  peut  être  agréable  de  les  retrouver  dans  un  numéro  exclusive¬ 
ment  illustré  sur  ce  sujet,  je  pense  aller  au-devant  du  désir  de 
beaucoup  d’amis  lecteurs,  désireux  d’être  renseignés  rapide¬ 
ment. 

La  principale  raison  pour  laquelle  les  nuages  ne  viennent 
jamais  bien  sur  un  cliché  posé  dans  les  conditions  habituelles,  est 
que  la  différence  actinique  entre  la  lumière  réfléchie  parles  paysages 
et  celle  réfléchie  par  le  ciel  est  très  .considérable  ;  il  est  donc  néces¬ 
saire  d’y  remédier  en  employant  des  plaques  ortho  et  des  écrans 
jaunes,  qui  contre-balanceront  ces  deux  éclairages  différents. 

Mais,  avec  des  plaques  ortho  et  un  écran  jaune  clair,  en 
employant  une  grande  ouverture  de  diaphragme  pour  éviter  la 
dureté,  le  temps  de  pose  devra  être  augmenté  de  cinq  à  six  fois. 

Quand  on  prend  un  cliché  avec  des  premiers  plans  d’eau, 
comme  cela  se  présente  dans  les  marines,  cet  inconvénient  n’existe 
plus,  la  lumière  réfléchie  par  l’eau  étant  sensiblement  égale  à  celle 
réfléchie  par  le  ciel  ;  on  fait  alors  une  pose  courte  et  l’on  révèle  dans 
un  bain  très  dilué,  sans  trop  pousser  le  développement  pour  con¬ 
server  les  détails  et  les  demi-teintes  dans  les  nuages. 

Le  développement  lent  en  cuvette  verticale  est  très  recomman¬ 
dable,  celui-ci  n’agissant  que  mécaniquement,  suivant  son  degré 
d’usure  sur  la  partie  qu’il  révèle;  c’est  ainsi  que,  dans  les  endroits 
les  plus  éclairées,  comme  les  nuages,  dans  le  cas  qui  nous  çon- 


128 


386 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


2054.  -  3"  PRIX.  suit  LE  LAC  LÉMAN.  F.  Delbrel. 

Cette  épreuve  a  été  obtenue  avec  un  photo-pellicule,  fin  avril,  à 
G  heures  du  soir.  Objectif  anast.  grande  orverture,  en  '1/100  de 
seconde.  Développement  en  cuvette  verticale. 

cerne,  son  action  est  vite  épuisée,  tandis  qu’au  contraire,  dans  les 
parties  sombres  ou  moins  exposées,  comme  les  premiers  plans,  il 
continue  à  agir,  d’où  un  résultat  en  rapport  avec  celui  que  nous  cher¬ 
chions.  Si  nous  nous  étions  servi  d’une  cuvette  horizontale,  même  en 
nous  servant  d’un  bain  très  dilué,  nous  n’aurions  pu  obtenir  le 
même  résultat,  étant  dans  l’obligation  d’agiter  constamment  notre 
cuvette  et,  par  conséquent,  de  revivifier  le  révélateur  dans  leo 
parties  où  cela  n’était  pas  nécessaire. 

Quand  les  sujets  avancés  sont  accentués  avec  des  masses  de 
verdures,  ces  premiers  plans  se  détacheront  en  silhouette.  Ce  genre 
de  cliché  n’est  pas  à  mépriser,  car  il  offre  à  la  fois  un  aspect 
artistique  des  plus  séduisant,  tout  en  faisant  valoir  l’effet  de  nuage 
qui  doit  prédominer,  l’attention  étant  convergée  sur  le  ciel  tour¬ 
menté  et  non  sur  les  personnages  ou  les  arbres  qui  ne  sont  là  que 
comme  accessoires  pour  habiller  les  premiers  plans. 

Si  l’on  désire,  au  contraire,  obtenir  des  premiers  plans  très 
détaillés,  tout  en  conservant  la  transparence  dans  le  ciel,  la  difficulté 
à  surmonter  devient  très  grande,  car  la  différence  entre  le  temps 
d’exposition  nécessaire  pour  le  ciel  et  celui  que  l’on  devrait 
donner  aux  premiers  plans  est  considérable. 

Quand  on  veut  poser  juste  pour  le  ciel,  on  aura  fatalement  de 
la  sous-exposition  pour  les  terrains;  au  contraire,  si  l’on  expose 
suffisamment  pour  les  premiers  plans,  le  ciel  s’empâtera  forcément 
et  perdra  sa  transparence  sur  le  négatif.  On  peut,  quelquefois, 
avec  beaucoup  d’habileté,  remédier  à  cet  inconvénient  pendant  le 
développement;  il  faut  commencer cette  opération  avec  un  bain  très 
dilué  en  cuvette  verticale,  puis,  quand  les  nuages  sont  suffisamment 
développés,  on  retire  la  plaque;puison  passealorssurtoutelapartie 
du  ciel  un  pinceau  doux,  dit  blaireau,  imbibé  de  la  solution  de 
bromure  à  10  0/0;  enfin,  avec  un  autre  pinceâu  imbibé  de  révélateur 
énergique,  on  frotte  vivement  les  parties  du  négatif  à  faire  venir  ; 
aussitôt  le  résultat  obtenu,  on  rince  et  l’on  fixe. 


A  ce  procédé  très  incertain  comme  résultat,  il  est  un 
moyen  fréquemment  employé,  qui  consiste  à  prendre  simul¬ 
tanément.  à  quelques  minutes  d’intervalles,  deux  clichés,  l’un  en 
instantané  pour  les  nuages,  et  l’autre  posé  en  conséquence  poul¬ 
ies  premiers  plans.  Ce  procédé  n’a  de  valeur  que  pour  des  sujets 
immobiles. 

Au  développement  de  ces  deux  négatifs,  on  veillera  à  ne  pas 
dépasser  l’intensité  nécessaire  pour  avoir  la  transparence  nécessaire 
du  cliché  de  nuages,  et  pour  le  négatif  de  premier  plan,  on  accen¬ 
tuera,  au  contraire,  le  développement  pour  obtenir  l’empâtement 
général  du  ciel  et  les  détails  désirés  dans  ,1e  premier  plan. 

Le  tirage  pourra  se  faire  par  agrandissement  sur  papier  au  bro¬ 
mure;  en  tirant  en  premier  le  ciel,  sans  se  préoccuper  du  premier 
plan,  on  repère  au  crayon  la  silhouette  des  premiers  plans,  et  l’on 
expose  ensuite  avec  le  cliché  de  terrain.  S’il  s’agit  de  tirer  des 
épteuves  directes  par  contact,  ce  sera  encore  plus  facile,  puisque 
l’on  verra  l'épreuve  déjà  impressionnée,  le  repérage  deviendra 
des  plus  faciles.  Avec  les  papiers  par  développement  où  l’on  ne 
voit  rien  sur  l’épreuve,  il  faudra  tracer  sur  le  papier,  avec  un  crayon, 
le  contour  du  cliché,  en  indiquant  par  un  signe  quelconque  le  haut 
du  sujet,  pour  pouvoir  le  replacer  dans  le  même  sens  sous  le 
deuxième  négatif. 

On  peut  aussi  obtenir  des  nuages,  comme  je  l’indiquais  dans 
un  article  précédent,  sans  sacrifier  aux  détails  des  premiers  plans, 
en  plaçant  sur  l’avant  de  l’objectif,  dans  sa  partie  supérieure,  un 
carton  noirci  que  l’on  incline  sur  l’axe  de  l’objectif.  En  examinant 
l’effet  produit  au  verre  dépoli,  on  pourra  suivre  l’atténuation 
lumineuse  du  ciel  et  des  horizons  et  se  rendre  ainsi  compte  que 
l’on  peut  masquer  ainsi  une  forte  partie  de  l’objectif  sans  crainte 
de  supprimer  le  sommet  des  arbres  comme  on  pourrait  le  croire. 
Ce  dispositif  est  très  facile  à  construire  soi-même;  on  coupe  dans 
un  carton  noir  un  rectangle  ayant  environ  le  double  de  dimension 
du  diamètre  de  l’objectif,  on  lui  donne  un  centimètre  de  plus  dans 
un  de  ses  sens;  au  canif,  on  incise  le  carton  sur  son  plus  grand 
côté,  sur  une  largeur  de  un  centimètre  pour  faire  une  charnière; 
puis  on  place  le  carton,  l’incision  en  dessus,  sur  la  planchette 
avant  de  l’objectif,  on  fixe  la  petite  bande  de»un  centimètre  formant 
charnière  sur  la  planchette,  au  moyen  de  deux  ou  trois  punaises. 
On  a  ainsi  un  volet  qui  retombe  sur  l’objectif;  pour  lui  donner 
l’inclinaison  voulue,  on  place  à  l’avant  du  carton  une  ficelle  que  l’on 
fera  passer  par-dessus  la  chambre,  et  que  l’on  fixera  au  moment 
choisi  par  une  épingle  ou  une  punaise. 

Ce  système  de  volet  est  très  recommandable  dans  tous  les  cas 
où  l’on  veut  faire  des  paysages  avec  des  lointains  comme  les 
montagnes  par  exemple,  car  il  empêche  la  surexposition  et,  par 
conséquent,  l’empâtement  du  cliché  de  se  produire  dans  les  der¬ 
niers  plans. 

Les  contre- jours  avec  effets  de  nuages  sont  aussi  d’un  très 
heureux  effet;  on  les  obtient  très  facilement  en  se  conformant  aux 
principes  de  développement  que  je  donnais  tout  à  l’heure. 

Maintenant,  amis  lecteurs,  au  travail  pour  l’intéressant 
Concours  de  reconstitution  d’affiches.  J’ai  une  vague  idée  que 
nous  aurons  des  surprises  très  agréables,  le  sujet  s’y  prêtant  très 
heureusement.  Et  puis,  pouvons-nous  douter  d’un  succès,  quand 
on  voit  les  résultats  successifs  de  chacun  de  nos  Concours? 

Leancour. 
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2050.  —  I"  PRIX.  COUCHER  DE  SOLEIL.  Gain-Gustave. 

Cirrus  Stratus  et  Nimbus 

Epreuve  obtenue  avec  un  photo-détective ,  obj.  réel.,  grande  ouverture,  au  mois  de  mai,  à  6  heures  du  soir , 
en  l/iO  de  seconde.  Plaque  extra-rapide,  développée  au  diamidophénol. 


2051.  —  i8r  PRIX  (ex  cuquo ).  CIEL  D  ORAGE.  A.  Clàveyroly. 

Epreuve  obtenue  avec  un  photo- folding ,  object  anast.,  (tiap.  f  :  7,7.  Ecran  jaune  X  S,  plaque  orlho. 

Pose  1/15  de  seconde ,  au  mois  de  juin,  à  4  heures  du  soir.  Développement  au  pyro-acétone . 


2059-  — 


7'  PRIX.  AVANT  L’ORAGE.  „  F.  Stainier. 

Epreuve  obtenue  avec  un  photo-soufflet,  ohj.  rect.,  f  :  16,  pose  1/SO  de  seconde,  le  15  niai,  ci  2  heures, 
avec  plaque  extra-rapide  développée  d  l’Iiydroquinone. 

. 


20S5.  —  4‘  PRIX.  LE  SOIR  A  BEfiCK.  ’  Potonniéb. 

Epreuve  obtenue  avec  un  i)hoto-soufj]et ,  ohj.  anast,  f:  G,S.  Ecran  jaune  X  El,  pose  1/10  de  seconde. 

Développement  lent. 
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20SÔ.  -  5'  PRIX. 


CRÉPUSCULE. 


M.  Bidault. 


2053.  —  2°  PRIX  (ex  æquo). 


PAYSAGE  D’AUVERGNE. 


Pierre  Bureau. 
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2052. —  2e  PRIX. 


Epreuve  obtenue  avee  un  photo-soufflet,  objectif  anast.  f  :  t S,  uuec  plaque  extra  rapide, 
le  15  avril  à  3  heures,  en  ljltl  ilp  seconde.  Révélateur  hydroquinone. 


La  «  Bourse  aux  Photos  » 


La  photographie  prend  de  jour  en  jour  plus  d’extension,  et 
ses  adeptes  seront  bientôt  aussi  nombreux  que  les  grains  de  sable 
de  la  mer. 

Parmi  tous  ces  photographistes,  et  je  n’entends  parler  ici  que 
des  amateurs,  quel  est  celui  qui,  dès  le  jour  qu’il  a  eu  entre  les 
mains  son  premier  détective,  n’a  éprouvé  le  désir,  quelquefois  le 
besoin  de  changer  ou  de  vendre 


Et  les  envois  d’appareils,  les  en¬ 
nuis  d’une  expédition!  Et  les  mé¬ 
comptes  de  l’acheteur  attendant 
toujours  plus  beau  qu’il  ne  reçoit! 

Il  peut  aussi  se  présenter, 
dans  une  vente  par  exemple,  une 
occasion  exceptionnelle  qui  vous 
engage  à  acheter  un  appareil  in¬ 
complet,  nécessitant  l’acquisition 
d’une  pièce  essentielle,  objectif, 
châssis  ou  autre.  Autre  difficulté, 
dans  ce  cas,  c’est  la  course  folle 
chez  tous  les  marchands  d’appa¬ 
reils  d’occasion  pour  ne  pas  tou¬ 
jours  trouver  la  pièce  nécesaiie. 

N’existe-t-il  pas  un  moyen 
pratique  d’aplanir  les  difficultés 
qu’ont  à  surmonter  les  amateurs 
dans  ces  différents  cas  ? 

Je  le  crois,  et  permettez-moi 
de  vous  soumettre  un  projet  qui 
peut  donner  d’excellents  résultat 
dans  cet  ordre  d’idée. 

Je  m’inspire  des  philatélistes 
qui,  quoique  moins  nombreux 
que  les  photographistes,  ont  su 
instituer,  pour  l’échange  et  la 
vente  des  timbres,  ce  que  tout  le  monde  connaît  sous  le  nom  de 
«  Bourse  aux  Timbres  »,  et  qui  tient  ses  assises  les  après-midi  du 
jeudi  et  du  dimanche  de  chaque  semaine. 

Ce  nom  de  «  Bourse  »  tient  à  ce  que  certains  timbres  subis¬ 
sent  de  très  sensibles  variations  suivant  leur  rareté,  mais,  en  somme, 
ce  n’est  qu’un  marché,  fréquenté  par  les  professionnels  aussi  bien 
que  par  les  amateurs  de  toute  qualité,  depuis  le  riche  collection¬ 
neur  jusqu’au  jeune  collégien. 

Et,  hiver  comme  été,  dans  un  coin  calme  des  Champs-Elysées, 


Prince  Galitzine. 


son  appareil. 

Tel  qui  a  commencé  à  faire 
de  la  photographie  avec  un  appa¬ 
reil  à  pied  et  à  soufflet,  désne 
abandonner  ce  système  pour  un 
appareil  à  escamotage.  L’un  avait 
espéré  trouver  avantage  au  grand 
format  et  veut  changer  pour  les 
plaques  de  petites  dimensions,  ou 
réciproquement. 

Bref,  je  crois  qu’il  est  bien 
peu  d’amateurs  qui  n’ait  eu  à 
vendre  ou  à  échanger  un  appareil. 
Que  se  passe-t-il,  dans  ce  cas? 

Le  vendeur  a  recours  aux  an¬ 
nonces  des  journaux,  et  ce  procédé 
ne  lui  donne  pas  toujours  entière 
satisfaction.  Il  trouve  quelquefois, 
pour  l’appareil  dont  il  veut  se 
défaire,  un  amateur  habitant  une 
localité  éloignée,  quand  il  y  a 
peut-être  sur  place  un  acquéreur 
qui  l’ignore.  De  plus,  par  corres¬ 
pondance,  l’offre  et  la  demande 
se  réduisent  au  prix  fait  par  l’an¬ 
nonceur  et  l’acceptation  ou  le 
refus  de  ce  prix  par  l’acheteur. 
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2062. 9e  PRIX.  L  AU  RO  HE  APRÈS  L  ORAGE.  Feldmann. 

Cette  épreuve  a  été  obtenue  avec  un  photo-détective,  obj.  rect diaph. 
f  :  2't,  en  été  a  'i  heures  12  du  mutin;  avec  pLuque  orthu  et  un  éerun  jaune , 
en  3  secondes.  Révélateur  au  diarnido  acide. 

au  carré  Marigny,  c’est,  deux  fois  par  semaine,  entre  les  fidèles 
habitués  ou  les  amateurs  de  passage,  un  continuel  trafic,  pendant 
quelques  heures,  d’achats  importants  ou  d’échanges  enfantins. 

Les  photographistes  ne  pourraient-ils,  eux,  aussi,  avoir  leur 
«  Bourse  aux  Photos  »,  qui,  sous  cette  appellation  peut-être  un 
peu  ronflante,  ne  serait  autre  qu’un  marché  réunissant  tous  ceux 
que  la  photographie  intéresse,  à  quelque  point  de  vue  que  cela 
soit. 

En  effet,  c’est  là  que  l’amateur  à  la  recherche  d’un  appareil 
d’occasion,  trouverait  un  collègue  en  quête  d’un  acheteur  pour  sa 
folding;  par  contre,  quiconque  aurait  un  objet  quelconque  de  pho¬ 
tographie  à  vendre  serait  à  peu  près  certain  d’y  trouver  acquéreur, 
et,  par  les  différentes  offres,  saurait  exactement  ce  qu’il  peut  tirer 
de  sa  vente. 

Là,  pas  de  surprise,  l’acheteur  verrait  l’appareil  proposé, 
pouvait  en  vérifier  le  bon  fonctionnement  et  en  discuter  le  prix. 
Pour  le  vendeur,  pas  de  frais  d’annonces,  pas  de  correspondance, 
pas  d’envoi  d’appareil  avant  ou  après  envoi  de  fonds... 

Tous  les  marchands  d’appareils  d’occasion  auraient  à  tirer 
profit  de  ce  système,  car  ils  ne  manqueraient  pas  de  porter  à  la 
«  Bourse  aux  Photos  »  telle  ou  telle  bonne  occasion  qui  tentera  le 
flâneur  venu  seulement  en  curieux  et  devenant  acheteur  par  occa¬ 
sion. 

Et  aussi,  quel  excellent  moyen  de  se  créer  des  relations,  de  se 
connaître,  de  se  retrouver  à  jour  et  à  heure  fixes  en  un  endroit 
commun  où  chacun  viendrait  pour  la  même  idée  se  mettre  au  cou¬ 
rant  des  nouveautés  et  des  nouvelles.  Sans  parler  des  facilités  pour 
beaucoup  d’amateurs  de  faire  des  échanges  d’épreuves  ou  de  cli¬ 
chés,  surtout  pour  les  amateurs  de  stéréoscopie  et  de  positifs  sur 
verre  et,  en  particulier,  pour  les  «  vérascopeux  »  dont  je  suis, 
toujours  à  la  recherche  d’un  échangiste  pour  compléter  une  série 
ou  des  souvenirs  de  voyage  incomplets. 

Il  est  inutile  de  s’étendre  sur  les  mille  avantages  qu’offrirait 
une  telle  institution  et  ils  viennent  à  l’esprit  de  chacun. 

Quant  à  l’emplacement  à  adopter,  il  n’y  a  que  l’embarras  du 
choix. 

Pourtant,  il  faudrait  tenir  compte  de  certaines  considérations. 

La  «  Bourse  aux  Photos  »  devrait  être,  autant  que  possible, 
au  centre  du  mouvement  et  des  affaires,  en  un  endroit  qui  ne  puisse 
nuire  en  rien  à  la  circulation,  suffisamment  vaste  et  couvert  au 
besoin,  offrant  la  possibilité  d’y  essayer  les  appareils  et  d’y  faire 
tranquillement  une  mise  au  point  le  cas  échéant. 


Toutes  ces  conditions  comme  me  l’a  fait  remarquer  M.  Lean 
cour,  à  qui  je  soumettais  mon  projet,  se  trouvent  réunies  au  centre 
de  Paris,  en  ce  lieu  calme,  tranquille,  où  les  photographistes  seraient 
absolument  chez  eux  sans  gêner  personne.  J 'ai  nommé  le  Palais-Royal . 

Qui  sait  même,  si  cette  idée  venait  un  jour  à  se  réaliser,  si  on 
ne  pourrait  trouver  dans  cette  institution  le  moven  si  souvent 
cherché  de  voir  revivre  ces  galeries  désertes. 

Si  la  «  Bourse  aux  Photos  »  s’installait,  par  exemple,  dans  la 
galerie  d’Orléans  et  qu’elle  prenne  l’extension  qu’on  pourrait  en 
attendre,  ce  coin  de  Paris  deviendait  un  jour  le  domaine  de  la 
photographie.  Les  boutiques  vides  se  peupleraient  bientôt  de  mar¬ 
chands  d’accessoires  et  de  produits  pour  la  photographie.  Toutes 
les  marques  de  plaques  ou  d’appareils  voudraient  avoir  là  une 
exposition...  Ce  serait  la  centralisation  de  toutes  les  opérations 
photographiques. 

...  Mais  arrêtons-nous,  de  peur  de  tomber  dans  le  domaine  de 
l’utopie. 

En  somme,  ce  n’est  aujourd’hui  qu’un  projet  que  je  soumets 
aux  photographistes,  et  je  serais  heureux  que,  parmi  eux,  cette 
idée  germe  et  devienne,  un  jour,  un  fait  accompli. 

Du  reste,  bien  des  questions  restent  à  envisager  à  ce  sujet,  ne 
serait-ce  que  le  choix  du  jour  propice  à  ces  réunions.  La  «  Bourse 
aux  Photos  »  devrait-elle  être  mensuelle  ou  hebdomadaire?  Se  tenir 
le  dimanche  ou  en  semaine? 

Du  reste,  nous  y  reviendrons. 

Humbert  Petit, 
délégué  du  Photo-Touring. 


2060.  —  T  PRIX  ( ex  ivquo).  Dammb. 

STRATUS-NIMBUS 

Epreuve,  obtenue  avec  un  photo-soufflet,  obj.  rect.  grande  ouverture, 
pose  1120  de  seconde,  te  15  mars,  d  10  heures  1/2.  Révélateur  métol- 
hydroquinone. 
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LA  JOURNÉE  DE  DAGUERRE 


Nous  n’avons  pu  donner  plus  tôt  le  compte  rendu  de  la  belle 
et  inoubliable  journée  du  5  novembre  que  le  Photo-Touring  de 
France  eût  la  généreuse  et  pieuse  pensée  de  rendre  à  Daguerre,  en 
attendant  qu’il  remplisse  le  même  devoir  à  Nicéphore  Niepce, 
son  inséparable  as¬ 
socié  pourla  décou¬ 
verte  de  la  photo¬ 
graphie. 

Le  retard  assez 
long  apporté  à 
l’envoi  des  photo¬ 
graphies,  par  les 
amateurs  qui  assis¬ 
taient  à  la  cérémo¬ 
nie,  est  la  cause  qui 
nous  a  fait  reculer 
le  compte  rendu 
de  cette  cérémonie 
qui  fut  favorisée 
par  un  temps  splen¬ 
dide,  malgré  les 
pronostics  fâcheux 
de  la  veille  et  du 
matin  du  5  novem¬ 
bre.  Les  photogra¬ 
phistes  confiants 
n’auront 'pas  eu  à 
regretter,  sous  tous 
les  rapports,  de 
s’être  rendu  au  ren¬ 
dez-vous  du  Photo- 
Touring. 

A  une  heure, 
cent  cinquante  ma¬ 
nifestants  pacifi¬ 
ques  entouraient,  à 
la  gare  de  l’Est,  la 
palme  artistique, 
dont  nous  donnons 
la  reproduction,  et 
la  gerbe  de  fleurs 
offerte  par  le  Photo 
Pêle-Mêle ,  qui  ne  fut 
pas  moins  admirée. 

En  arrivant  à 
Bry,  toute  la  popu¬ 
lation  en.fête  atten¬ 
dait  le  cortège  près 
du  monument  de 
Daguerre,  pavoisé 
pour  la  circonstance,  et  la  fanfare  municipale  entama  à  son  arrivée 
l’un  de  ses  meilleurs  morceaux. 

Le  Conseil  d’administration  du  Photo-Touring  se  rendit  alors  à 
la  mairie,  où  l’attendait  M.  Fay-la-Croix,  maire  de  Bry-sur-Marne  et 


son  adjoint,  la  municipalité  au  grand  complet  et  les  pi  incipales 
notabilités  de  la  localité. 

Un  lunch  des  mieux  servis  attendait  la  délégation.  Des  toasts 
furent  échangés  entre  M.  Fay-la-Croix  et  M.  Leancour,  président 

du  Photo-Touring  ; 
puis  les  manifes¬ 
tants  se  rendirent 
devant  le  monu¬ 
ment  de  Daguerre, 
oùM.  Leancourprit 
la  parole  au  moment 
précis  où  un  rayon 
de  soleil  se  mit  à 
percer  le  ciel  jus¬ 
qu’alors  maussade 
et  gris. 

Mesdames, 
Messieurs, 
C’est  avec  une 
émotion  que  vous 
comprendrez  tous, 
vous  qui  êtes  accourus 
à  notre  appel,  que  je 
prends  la  parole  pour 
rendre  hommage  au 
grand  homme  que, 
dans  une  pieuse  pen¬ 
sée,  nous  venons 
honorer  aujourd’hui. 

Les  sentiments 
émus  que  nous  res¬ 
sentons  ici  sont  l’ex¬ 
pression  du  souvenir 
gravé  dans  nos  cœurs 
de  photographistes , 
pour  celui  dont  les 
traits,  maintenant  im¬ 
périssables,  sont  là, 
immortalisés  par  le 
bronze  ;  comme  la  mé¬ 
moire  de  son  nom  le 
sera  éternellement  par 
son  génie...  par  la 
sublimité  de  son  in¬ 
vention. 

Ce  qui  nous  émeut 
aussi,  messieurs,  c’est 
qu’en  ce  moment  nous 
foulons  le  même  sol 
que  Daguerré  a  foulé. .  _ 
nous  respirons  aussi  le 
même  air  que  Da¬ 
guerre  a  respiré.. . 
nous  vibrons  enfin,  messieurs,  de  toute  la  force  de  notre  âme,  là  où 
Daguerre  a  vibré...  a  vécu...  Il  me  semble  même  qu’en  ce  moment  Daguerre 
est  au  milieu  de  nous.  Qui  sait?...  qu’il  nous  voit  ..  nous  entend  et  que, 
lui  qui  fut  toujours  si  bon,  nous  remercie  de  nous  être  souvenus  de  lui  ! 


Louis-Jacqtjes-Mandé  DAGUERRE. 
D’après  un  daguerréotype. 
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Il  v  a  eu  soixante-quinze  ans  cette  année  que  Daguerre  découvrit 
l’image  latente. 

C’est,  en  effet,  en  1835,  qu’il  fit  cette  découverte,  comme  nous  en 
avons  le  témoignage  par  une  lettre  qu’il  écrivit  au  fils  de  Niepce. 

L’inoubliable  journée  qui  nous  réunit  aujourd’hui  est  donc  à  double  titre 


M.  Leancour  (Louis  Kancoule) 
Président  du  Photo-Tour ing  de  France. 


mémorable,  car  elle  est  à  la  fois,  la  commémoration  des  noces  de  diamant 
de  cette  admirable  invention  et  la  manifestation  d’une  pieuse  pensée  par 
un  groupe  de  photographistes  reconnaissants,  sous  les  auspices  d’une  jeune 
Société,  le  Photo-Tour  ing  de  France. 

L’hommage  que  nous  rendons  en  ce  moment  à  Daguerre,  ne  peut 
être  séparé  de  celui  que  nous  devons  à  Niepce,  son  grand  ami,  son  associé, 
avec  qui  il  a  travaillé,  s’aidant  de  ses  procédés,  de  ses  recherches. 

Si  Daguerre  a  découvert  l’image  latente  et,  par  suite,  le  révèlement  de 
l’image  invisible  dans  la  plaque,  découverte  qui  est 
la  base  de  la  photographie,  Niepce  avait  le  pre¬ 
mier,  dix-neuf  ans  avant  —  en  1816  —  obtenu 
pour  la  première  fois  la  fixation  de  l’image  visible 
dans  la  chambre  noire. 

Le  procédé  qu’il  avait  trouvé  et  qu’il  perfec¬ 
tionnait,  n’était  pas  aussi  ambitieux  que  celui  de 
Daguerre;  le  but  de  Niepce  consista  seulement  à 
pouvoir  graver  photographiquement  l’image  visible 
à  la  chambre  sur  une  plaque  de  métal,  pour 
l’utiliser  aux  besoins  industriels  de  la  gravure. 

Je  ne  pouvais,  messieurs,  passer  sous  silence 
ces  quelques  réflexions,  que  l’impartiale  histoire 
a  déjà  enregistrées. 

Daguerre,  qui  fût  toujours  un  grand  honnête 
homme,  s’il  vivait  encore,  ne  me  l’eût  pas 
permis,  comme  en  fait  foi  sa  conduite  à  l’égard 
d’Isidore  Niepce,  le  fils  de  son  ami,  avec  qui  il  a 
tenu  à  partager  la  pension  que  le  gouvernement 
leur  fit  en  récompense  nationale. 

Vous  savez,  messieurs,  que  lorsque  Daguerre 
eût  mis  son  invention  au  point,  il  tenta  d’en 
retirer  le  profit  qu’il  était  en  droit  d’espérer,  après 
tant  d’efforts...  de  sacrifices...  ruiné  qu’il  était  par 
les  dépenses  consacrées  à  son  invention  et  l’incen¬ 
die  de  son  Diorama. 

Ayant  tout  donné  :  sa  santé...  sa  fortune... 
jusqu’à  sa  raison,  qui  faillit  sombrer,  ainsi  qu’en 
témoigne  une  anecdote  que  relatait  M.  Hément, 
le  26  août  1883,  à  l’inauguration  de  son  premier 
monument,  à  Cortneilles-en-Parisis,  où  naquit 
Daguerre,  le  18  novembre  1787. 


M.  Dumas,  alors  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie,  raconta,  en  effet, 
qu’il  reçut  un  jour  une  visite  inattendue. 

C’était  en  1827  —  il  avait  alors  vingt-sept  ans,  Dumas  étant  né  en 
1800  —  on  vint  l’avertir,  dans  son  laboratoire,  qu’une  personne  avait  à  lui 
parler. 

C’était  Mme  Daguerre.  Elle  venait  le  consulter  au  sujet  des  recherches 
auxquelles  se  livrait  son  mari. 

Elle  lui  dépeignit  ses  inquiétudes  sur  l’avenir,  car  elle  ne  croyait  pas 
au  succès  de  ces  recherches  —  une  folie!  —  Toutefois,  elle  lui  demanda  si 
elle  pouvait  concevoir  quelques  espérances  de  voir  se  réaliser  le  rêve  de  son 
mari,  puis...  timidement...  s’il  n’y  avait  pas  lieu  de  le  faire  interdire  !... 

Dumas  qui  était,  quoique  jeune  alors,  déjà  un  grand  savant,  ayant  foi 
en  la  science,  la  rassura  de  son  mieux,  et  lui  dit  qu’il  fallait,  au  contraire, 
espérer,  et  que  le  but  qu’il  poursuivait  avec  tant  de  ténacité  pouvait  être 
atteint. 

Messieurs,  je  frémis  en  pensant  que,  si  au  lieu  d’aller  consulter  un 
savant,  Mme  Daguerre  eût,  comme  la  logique  des  choses  et  des  hommes 
l’y  conviait,  eût  été  consulter  un  médecin,  s’en  était  fait  de  l’invention  de 
la  photographie,  et  Daguerre,  comme  Sauvage,  comme  tant  d’autres  que 
leurs  contemporains  ont  fait  enfermer,  Daguerre  eût  été,  lui  aussi,  finir 
ses  jours  dans  un  asile  ou  une  maison  de  santé  pour  y  voir,  cette  fois, 
sombrer  sa  raison...  son  génie...  criant  aux  murs  son  désespoir...  sa 
douleur  de  ne  pouvoir  accomplir  la  grande  découverte  qui  bouillonnait 
dans  son  cerveau,  confusément  d’abord,  puis,  de  plus  en  plus  claire, 
devenant  lumineuse  et  palpable  ;  voulant  alors  la  démontrer,  la  crier 
partout,  et  dire  enfin  : 

«  Ce  que  vous  appeliez  ma  folie,  messieurs,  la  voilà  ;  venez  voir  le 
miroir  conservant  indéfiniment  notre  image,  venez  tous,  il  n’y  aura 
jamais  assez  de  monde  pour  admirer  semblable  chose!...  Voyez,  et  main¬ 
tenant,  dites  si  je  suis  un  fou.  » 

Voilà,  messieurs,  ce  qui  eût  pu  se  passer,  si  le  bon  génie  qui  proté¬ 
geait  Daguerre  n’eût  pas  envoyé  sa  digne  épouse  éplorée  chez  Dumas,  un 
savant,  confiant  lui  aussi  en  ses  recherches. 

Je  disais,  tout  à  l’heure,  que  Daguerre  chercha  à  réaliser  un  profit  de 
son  invention. 

Conjointement  avec  le  fils  de  Niepce,  qu’il  tînt,  dans  sa  grande  loyauté, 
à  reprendre  également  comme  associé  pour  les  profits  à  venir,  ils  fon¬ 
dèrent  une  société  par  souscription  de  mille  francs. 
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L’émission,  qui  eut  lieu,  le  15  mars  1838,  échoua  lamentablement  ; 
tout  le  monde  voulait  bien  admirer,  mais  personne  ne  voulait  risquer  son 
son  argent. 

Ne  pouvant  faire  breveter  leur  invention  qui,  par  suite  de  sa  divulga¬ 
tion,  eût  été  à  la  portée  de  tout  le  monde,  ils  décidèrent  d’en  faire  don  à 
l’Etat  moyennant  la  somme  de  deux  cent  mille  francs  qu’il  avait  espéré 
trouver,  pour  exploiter  sa  découverte,  et  en  retirer  la  fortune  qu’une  si 
merveilleuse  invention  pouvait  laisser  entrevoir. 

N’est-ce  pas  inconcevable  de  penser,  messieurs,  que  la  découverte  de 
la  photographie,  qui  engendra  par  la  suite  tant  d’autres  inventions  con¬ 
nexes  comme  : 

Les  négatifs  sur  papier,  par  Bayard  et  Fox  Talbot  : 

Les  négatifs  sur  verre,  par  Niepce  de  Saint-Victor,  neveu  de  Niepce  ; 

La  collographie  et  les  procédés  qui  en  dérivent,  par  Poitevin  ; 

Le  procédé  triehrôme  pour  l’obtention  des  couleurs,  indiqué  par  Cros, 
réalisé  par  Ducos  du  Hauron; 

La  photogravure,  par  G.  Petit  et  Barret  ; 

Le  Gélatino-Bromure,  par  Maddox  et  Monckowen  ;  le  cinémato¬ 
graphe,  par  Marret  et  Lumière  ;  enfin,  la  photographie  des  couleurs  obtenue 
directement,  par  Lippmann. 

N’est-ce.  pas  inconcevable,  dis-je,  que  cette  invention  si  pleine  d’espé¬ 
rance  —  comme  elle  l’a  prouvée  par  la  suite  —  ne  tenta  pas  les  capitalistes 
de  l’époque,  alors  qu’on  a  vu  plus  tard  l’inventeur  de  la  dynamite,  ce  pro¬ 
duit  plus  néfaste  que  la  foudre,  gagner  plus  de  cent  millions  1... 

Eh  bien  !  j’estime  que  c’est  tant  mieux  pour  Daguerre,  si  la  conception 
commerciale  qu’il  avait  imaginée  ne  réussit  pas.  En  abandonnant  au  gou¬ 
vernement  français  le  fruit  de  sa  découverte,  pour  le  pain  et  le  gîte  de  ses 
vieux  jours,  sa  gloire  est  restée  plus  pure  et  n’a  fait  que  grandir. 

Honneur  à  Daguerre. 

Daguerre,  lorsqu’il  conçut  le  projet  de  céder  son  invention  à  l’Etat,  se 
rendit  chez  divers  savants,  notamment  chez  le  grand  Arago,  qui  fut  littéra¬ 
lement  transporté  à  la  vue  des  plaques  qu’il  lui  soumit. 

Il  le  présenta  aussitôt  à  M.  Duchatel,  alors  ministre  de  l’Intérieur. 

Malgré  le  peu  d’importance  de  la  somme  qu’il  demandait,  pour  lui  et 
le  fils  de  Niepce,  le  ministre  ne  put  la  lui  concéder,  et  offrit  seulement  la 
rente  de  cette  somme,  à  raison  de  6.000  francs  pour  Daguerre  et  4.000 
pour  Isidore  Niepce. 

C’est  par  acclamation  que  le  projet  de  loi,  qualifié  de  récompense 
nationale,  fut  adopté  parla  Chambre,  le  15  juin  1839. 

Quelque  temps  après,  le  10  août  1839,  lorsque  les  procédés  de 
Daguerre  furent  dévoilés  au  public,  à  l’Institut  de  France,  il  y  eut,  à  Paris, 
un  enthousiasme  indescriptible.  Tout  le  monde  voulait  connaître  ce  pro¬ 
cédé  merveilleux,  déjà  baptisé  de  Daguerréotype.  Dans  la  salle,  trop  petite, 
tout  ce  que  Paris  renfermait  de  notabilités  dans  les  sciences,  les  beaux- 
arts  et  les  lettres,  s’était  réuni;  les  couloirs  regorgeaient  de  monde  qui 
n’avait  pu  trouver  place  dans  la  salle. 

Au  dehors,  la  foule  était  anxieuse,  attendant  les  nouvelles. 

Enfin,  quelqu’un  sort...  il  s’agit  d’iodure  d’argent!...  de  vapeur  de 
mercure!...  On  se  regarde...  on  ne  peut  comprendre  comment  de  tels 
produits  peuvent  former  ces  délicieuses  images  que  chacun  avait  pu  con¬ 
templer. 

Ce  n’est  que  le  lendemain,  par  les  gazettes,  où  le  procédé  était  décrit 
tout  au  long,  que  l’on  commença  à  saisir  un  peu. 

A  partir  de  cette  mémorable  journée,  où  la  foule  avait  applaudi  au 
génie  de  ce  fils  de  France,  ce  fut  une  frénésie  dans  le  pub.ic,  tout  le  monde 
voulut  faire  du  Daguerréotype;  en  quelques  jours,  les  chambres  noires  et 
objectifs  alors  en  magasin  chez  les  marchands  disparurent,  achetés  par  les 
amateurs  impatients,  et,  dès  le  lendemain,  aux  premiers  rayons  de  l’aurore, 
on  put  voir  des  appareils  braqués  à  la  fenêtre  de  ces  néophytes  enthou¬ 
siastes  vers  les  cheminées  ou  les  lucarnes  de  leurs  voisins.  —  Le  sujet 
n'avait  pas  d’importance.  —  Après  avoir  consciencieusement,  comme  le 
disait  le  rapport  de  l’Académie,  posé  un  quart  d’heure  la  plaque  d’argent 
iodé,  on  la  soumettait  aux  vapeurs  de  mercure. 

Quelles  émotions  1  Quelles  émotions!  mais  aussi  quels  désappointe¬ 
ments  !  On  ne  découvrait  que  des  masses  informes,  parmi  lesquelles  on 
s’efforçait  de  reconnaître  le  pot  de  fleur  ou  la  balustrade  de  la  fenêtre  du 
voisin. 

Malgré  ces  premiers  insuccès, on  ne  se  rebutait  pas;  puis,  un  beau  jour, 
récompensé  de  tant  d’efforts,  on  voyait  enfin  l’image  fixée. 


2065.  L.  Christi. 

La  Palme  de  bronze  et  la  Gerbe  du  Photo  Pêle-Mêle  qui  la  surmonte 
devant  le  monument  de  Daguerre. 


Voilà,  messieurs,  ce  qui  s’est  passé  en  1839,  9  y  a  donc  soixante-six 
ans  aujourd’hui. 

Depuis,  combien  de  perfectionnements  ont  été  apportés  à  la  Daguer- 
réotypie. 

Non  seulement  la  chimie  et  la  physique  ont  transformé  les  objectifs 
et  les  produits,  mais  encore  l’industrie  a  créé  de  tels  perfectionnements 
dans  la  construction  des  appareils  —  comme  en  témoignent  les  nombreux 
spécimens  que  l’on  peut  voir  ici  dans  l’assistance  —  que  tout  le  monde 
peut  devenir  photographe!...  en  quelques  heures!...  voire  en  quelques 
minutes.  .  le  temps  de  viser  et  d’appuyer  sur  un  bouton  et  c’est  fait  !  Le 
reste  regarde  le  fournisseur  qui  se  chargera  de  livrer  de  belles  épreuves 
mates  ou  émaillées,  au  goût  de  l’amateur. 

Aurons-nous  jamais  assez  d’expressions  pour  qualifier  une  chose  aussi 
merveilleuse  que  la  photographie  !  Si  nous  n’étions  aussi  blasé,  que  nous 
le  sommes  par  les  découvertes  successives  qui  ont  marqué  le  dix-neuvième 
siècle,  notre  esprit  ne  pourrait  admettre  la  possibilité  de  retenir  éternelle¬ 
ment  les  traits  de  tout  ce  qui  existe  —  comme  sur  un  miroir  dont  une  fée 
ou  un  magicien  aurait  de  sa  baguette  immobilisé  le  reflet.  —  Cette  oeuvre 
de  sorcellerie...  ce  conte  de  Perraut...  Le  miroir  gelé...  aété  réalisé  pourtant, 
grâce  au  génie  du  magicien  Daguerre,  qui,  né  un  siècle  plus  tôt,  eût  vu  ses 
jours  terminés  sur  un  bûcher,  au  lieu  de  l’être  ici  —  terre  bénie  —  dans 
les  bras  de  sa  famille  éplorée,  de  ses  amis  qui  ont  recueilli  son  dernier 
souffle,  sa  dernière  vibration,  le  10  juillet  1851. 

Messieurs,  le  sujet  que  j’avais  à  développer  devant  vous,  en  raison  de 
la  personnalité  si  grandiose  et  si  élevée  de  Daguerre,  était  bien  au-dessus 
de  mes  forces.  Pour  le  faire,  il  eût  fallu  un  grand  orateur  ou  un  grand  poète. 

Hélas!  comme  vous  avez  pu  en  juger,  je  ne  suis  ni  l’un  ni  l’autre; 
toutefois,  si  je  n’ai  pu  verbalement  exprimer,  comme  je  l’aurais  voulu, 
tout  ce  que  je  pensais,  j’ai  essayé,  par  compensation,  de  le  faire  avec  mon 
cœur...  comme  en  ce  moment  je  le  fais  encore. 
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}.  FouauET. 

M.  Fav-la-Croix,  Maire  de  Bry-sur-Marne. 


Au  nom  du  Photo-Tou  ring  de  France,  qui  a  eu  la  pieuse  idée  de  cette 
cérémonie;  au  nom  de  tous  les  souscripteurs,  qui  nous  ont  adressé  leur 
obole,  au  nom  de  la  municipalité  de  Bry-sur-Marne,  qui  nous  a  tant  facilité 

notre  tâche,  en 
nous  aidant  sans 
compter  de  tous 
ses  moyens  ;  enfin, 
en  votre  nom, 
mesdames  et  mes¬ 
sieurs,  j’adresse  ici 
un  souvenir  ému 
et  de  reconnais¬ 
sance, 

Au  grand 
Français, 

Au  grand  in¬ 
venteur, 

A  Daguerre. 

A  ce  dis¬ 
cours,  fréquem¬ 
ment  souligné 
par  les  approba¬ 
tions  et  les  ap¬ 
plaudissements,  M.  Fay-la-Croix,  maire,  répondit  en  ces  termes  : 

Mesdames,  Messieurs, 

C’est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  le  Conseil  municipal  et  la  munici¬ 
palité  de  Bry  viennent  s’associer  à  la  grande  manifestation,  organisée  par 
votre  Société,  en  mémoire  de  Daguerre. 

C’est  un  devoir  bien  légitime  et  en  même  temps  bien  agréable  que 
nous  accomplissons,  à  l’exemple  de  nos  prédécesseurs. 

En  1892,  les  administrateurs  de  ia  commune  ont  pris  déjà  l’initiative 
de  l’ouverture  d’une  souscription  publique,  concouru  à  l’élévation  de  cette 
colonne,  surmontée  du  buste  de  Daguerre.  La  pensée  qui  présidait  alors, 
était  de  rendre  impérissable  le  nom  et  la  mémoire  de  ce  grand  génie,  de  ce 
savant,  de  cet  artiste  de  talent,  qui  a  fixé  les  bases  fondamentales  de  la 
ja  photographie,  s’est  illustré  en  même  temps  qu’il  a  permis  à  la  France 
d’être  le  point  de  départ  de  cet  art  nouveau  dont  profite  le  monde  entier. 

Il  vous  appartenait,  mieux  qu’à  tout  autre, 
monsieur  le  président,  de  faire  ressortir  la  valeur 
des  découvertes,  des  études,  des  observations,  des 
recherches  qui  ont  amené  Niepce  d'abord,  et 
surtout  Daguerre,  au  résultat  si  précieux  pour 
nous  tous. 

Laissez-moi,  cependant,  ajouter  une  réflexion 
que  m’inspirent  les  idées  modernes.  De  nos  jours, 
chacun  cherche  la  gloire  pour  lui-même,  afin  de 
satisfaire  ses  propres  ambitions  et  dans  le  but  de 
s’enrichir.  Daguerre,  au  contraire,  passait  ses 
jours,  ses  nuits,  ses  heures  de  repas,  à  méditer  sur 
sa  découverte.  Le  monde  lui  était  indifférent  ;  il  ne 
rêvait  qu’une  chose  :  produire  une  œuvre  utile, 
nouvelle,  devant  donner  des  résultats  nouveaux  et 
procurer  à  la  science  et  aux  arts  un  essor  d’un 
genre  nouveau.  Il  ne  songeait  qu’au  succès  de  l’idée 
qui  l’obsédait  sans  penser  à  autre  chose. 

Son  labeur  fut  récompensé,  à  juste  titre,  de 
toutes  façons  :  le  Gouvernement  plaça  sur  sa 
poitrine  la  croix  de  la  Légion  d’honneur  et  lui 
attribua  une  rente  viagère  pour  le  récompenser  de  • 
ses  efforts  et  de  son  triomphe  ;  il  avait  payé  son 
tribut  de  gloire  à  la  France,  la  seule  chose  qui  le 
préoccupât. 

De  pareils  génies  méritent  d’être  toujours 
honorés.  Ce  fut  le  but  que  se  proposa  la  munici- 
palitéde  Bry,  en  1894. 

Vous,  messieurs,  vous  venez  aujourd’hui 
compléter  l’hommage  rendu  alors.  1068. 


Quand  les  applaudissements  cessèrent,  les  manifestants  se 
rendirent  dans  l’église  de  Bry  pour  admirer  le  magnifique  Dio- 
rama  que  Daguerre  a  peint,  et  qui  est  une  merveille  d’illusion  artis¬ 
tique.  Puis  le  cortège  se  reforma  et  se  rendit  au  cimetière,  entre 
une  haie  d’habitants,  charmés  de  cette  manifestation  si  sympathique 
à  tous  égards. 

Le  cortège,  grossi  par  l’arrivée  de  nombreux  photographistes, 
que  l’heureuse  modification  du  temps  avait  enfin  décidés,  s’allongeait 
sur  toute  la  longueur  de  la  Grande  Rue.  En  arrivant  au  cimetière,  où 
déjà  un  grand  nombre  depersonnes  attendait,  nombreux  furent  ceux 
qui  ne  purent  entrer. 

Respectueusement,  dans  le  plus  grand  silence,  les  manifes¬ 
tants  entourèrent  le  mausolée  où  reposent  les  cendres  de  Daguerre, 
puis,  dans  le  plus  grand  recueillement,  M.  Lecoq,  vice-président 
du  Photo-Touring,  récita  une  poésie  que  M.  H.  Alaniou  avait  faite 
pour  la  circonstance  : 


Le  cortège  se  rendant  au  cimetière. 


En  artistes  de  cœur,  vous  voulez  prouver  que  vous  avez  le  culte  de  la 
reconnaissance. 

Si  vous  êtes  parvenus  à  obtenir  des  résultats  artistiques  et  merveilleux, 
si  vous  cherchez  à  donner  à  la  photographie  le  prestige  qui  lui  est  dû,  et  à 
progresser  encore  dans  l’art  de  la  reproduction  par  la  photographie,  vous 
tenez  à  reconnaître  que  c’est  à  Daguerre  que  vous  devez  les  premières 
notions  dans  ce  nouvel  art,  que  c’est  grâce  à  lui  que  vous  pouvez  utiliser 
votre  intelligence,  votre  perspicacité,  votre  travail  et  votre  imagination,  et 
rendre  ainsi  d'énormes  services  aux  Sciences,  aux  Arts,  à  la  Justice,  à  l’In-, 
dustrie  et  au  Commerce. 

Aussi,  messieurs,  nous  sommes  heureux  d’être  à  vos  côtés  pour  rendre 
hommage  à  cet  éminent  savant  qui,  dans  la  spécialité  à  laquelle  il  s’était 
attaché,  a  marqué  l’ère  du  progrès.  Vous  marchez  sur  ses  traces  et  conti¬ 
nuez  son  œuvre.  Guidés  par  les  résultats  déjà  obtenus,  vous  arriverex  sûre¬ 
ment  à  perfectionner  la  photographie. 

Et  permettez-moi,  en  terminant,  de  résumer  le  but  de  cette  solennité 
en  proclamant  bien  haut  : 

Reconnaissance  et  respect  au  génie  de  Daguerre. 

Prospérité  et  grandeur  de  votre  Société,  le  Photo-Touring  de  France, 
pour  l’honneur  de  la  France  et  la  gloire  de  la  République. 


Laval. 
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A  DAGUERRE 

Lorsque  sur  la  plaque  sensible, 

Tu  parvins  enfin  à  fixer 
A  tout  jamais  indestructible 
Ce  qui  ne  faisait  que  passer  : 

La  nature,  les  bois,  les  plaines, 

Les  flots  clairs,  les  cieux  infinis, 

La  beauté  des  faces  humaines  ; 

Quel  juste  orgueil  tu  ressentis. 

O  Daguerre  !  c’était  l’ouvrage 
D’un  cerveau  génial  et  fort, 

D’arriver  à  garder  l’image 
De  ce  qui  sombrait  dans  la  mort. 

Ton  orgueil  était  légitime, 

O  Maître,  puisque  l’avenir 
A  sauvé  ton  nom  de  l’abîme 
Où  tous  nos  noms  vont  s’engloutir. 

Artiste,  par  delà  les  âges 
Tu  vivras,  car  nous  te  devons 
De  contempler  les  doux  visages 
Des  êtres  chers  que  nous  aimons  : 

Mère  qui  dors  au  cimetière  ; 

Tendre  mère  que  j’adorais, 

Je  garderai  ma  vie  entière 

Tes  traits  bénis,  ton  cher  portrait. 

Et  toi,  ma  douce  bien-aimée, 

Malgré  l’éloignement  je  vois 
Ta  chère  figure  adorée 
Portrait  de  celle  en  qui  je  crois. 

Vieillards,  aïeules,  pères,  mères, 

Frères  et  sœurs,  parents,  amis, 

Nous  gardons  les  traits  éphémères 
De  ceux  qui  nous  furent  unis. 

Qu’importe  à  nos  cœurs  la  distance, 

Qu’importe  la  rigueur  du  sort, 

Nous  nous  voyons  malgré  l’absence, 

Nous  nous  voyons  malgré  la  mort. 

Et  nous  te  bénissons  Génie 
Merveilleux  qui  sut  ici-bas 
Garder  aux  visages,  la  vie, 

Après  les  affres  du  Trépas  ! 

C’est  d’une  voix  chaude  et  émue,  qui  fit  couler  bien  des  larmes 
dans  l’assistance,  que  M.  Lecoq  fit  ce  récit,  où,  au  charme  de  la 
poésie,  il  sut  ajouter  toute  la  passion  vibrante  d’un  amour  pas¬ 
sionné  de  Daguerre...  puisque  photographiste. 

M.  Leancour  prit  ensuite  la  parole  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Il  m’est  impossible  de  voir  terminer  cette  belle  et  inoubliable  journée, 
sans  adresser,  au  nom  du  Conseil  d’administration  du  Photo-J  ouring  de 
France  —  ici  présent,  —  mes  plus  vifs  remerciements  à  la  municipalité  de 
Bry-sur-Marne,  en  la  personne  de  M.  le  maire,  M.  Fay-la-Croix,  son  digne 
représentant. 

L’accueil  si  sympathique  que  nous  avons  eu  en  arrivant  ici,  la  récep¬ 
tion  grandiose  dons  vous  l’avez  accompagné,  avec  le  concours  de  votre 
belle  musique  municipale,  seront  pour  nous  à  jamais  gravés  dans  notre 
mémoire,  et  cette  journée  du  5  novembre  restera  inoubliable  pour  les  pho¬ 
tographistes. 

Que  M.  le  curé,  qui  a  mis  tant  d’empressement  à  nous  faciliter  la 
visite  du  Diorama  de  Daguerre,  veuille  bien  également  recevoir  nos  remer¬ 
ciements. 


2064.  —  Le  mausolée  de  Daguerre  aprèsUa  cérémonie.  X... 

Il  y  a  aussi  une  personne  que  nous  ne  pouvons  oublier.  Cette  personne 
est  contemporaine  de  Daguerre,  son  père  était  son  meilleur  ami  et  a  reçu 
son  dernier  soupir,  elle  pourrait  vous  dire  bien  des  choses  intéressantes 
sur  sa  vie. 

Elle  a  consacré  son  existence  à  réunir  les  souvenirs  qu’elle  recueille 
sur  Daguerre. 

Sa  demeure  peut  être  considérée  comme  le  musée  des  reliques  du 
Daguerréotype. 

Cette  personne  est  l’auteur  d’un  ouvrage  consacré  exclusivement  à 
l’invention  de  Daguerre,  ce  livre  fait  autorité  dans  la  matière  en  raison  de 
la  documentation  très  fournie  qu’il  contient. 

Je  suis  certainement  l’interprète  de  toutes  les  personnes  ici  présentes, 
en  adressant  à  M.  Mentienne,  puisqu’il  me  faut  le  nommer,  le  salut  con¬ 
fraternel  de  tous  les  photographistes. 

Quant  à  vous,  mesdames  et  messieurs,  qui  avez  bien  voulu  vous 
rendre  à  notre  invitation,  nous  osons  espérer  que  vous  ne  regretterez  pas 
votre  journée,  et  que  vous  emporterez  avec  vous  le  souvenir  ému  de  cette 
cérémonie,  que  nous  devions  à  Daguerre,  le  grand  initiateur  de  notre  dis¬ 
traction  favorite. 

Vous  emporterez  aussi  avec  vous  le  souvenir  de  cette  coquette  petite 
ville  de  Bry-sur-Marne,  que  beaucoup  de  nous  ignorait. 

Chaque  année,  vous  y  reviendrez  passer  quelques  doux  instants. 

Le  site  vous  y  convie  par  le  charme  et  le  pittoresque  qu’il  dégage. 

Tout  en  prenant  vos  clichés,  n’oubliez  pas  de  cueillir  quelques  fleurs 
—  de  simples  fleurs  des  champs —  puis,  sur  la  dernière  demeure  où  repose 
Daguerre,  déposez-les  avec  un  peu  de  votre  cœur. 

Les  mânes  de  Daguerre  seront  sensibles  à  cet  hommage. 

Puis,  enfin,  M.  G.  Gilet  délégué  du  Photo- Tonriüg  de  Fronce 
au  Perreux,  remercia  la  municipalité  en  ces  termes  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Notre  cher  président  vous  adressait,  tout  à  l'heure,  ses  remerciements 
au  nom  du  Photo-Touring  tout  entier;  laissez-moi  vous  exprimer  tout 
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2066.  G.  Gilet. 

La  maison  qui  fut  habitée  par  Daguerre,  rue  du  136e  de  ligne,  à  Bry-sur-Marne. 

particulièrement  ceux  des  membres  de  la  section  locale  pour  l’empresse¬ 
ment  que  vous  avez  mis  à  répondre  à  notre  invitation. 

Il  y  aura  bientôt  soixante  ans  que  Louis-Jacques-Mandé  Daguerre 
repose  sous  ce  mausolée,  et  le  souvenir  du  grand  homme,  loin  de  s'affaiblir, 
est,  vous  le  savez,  toujours  grandissant. 

C’est  pourquoi,  devant  les  progrès  immenses  accomplis  et  dont  nous 
lui  sommes  redevables,  nous  jetons  aujourd’hui  un  regard  en  arrière  et, 
pris  d’une  reconnaissance  infinie,  nous  venons  en  pèlerinage,  pour  ainsi 
dire,  auprès  de  l’ancêtre,  du  maître  incontesté  à  qui  nous  devons  tout. 

La  peinture  et  la  photographie,  également  tributaires  envers  sa 
mémoire,  sont  ici  représentées  ;  cette  dernière  surtout,  n’a-t-elle  pas  marché 
à  véritables  pas  de  géant  depuis  que  Daguerre  a  créé  son  premier  Daguer¬ 
réotype. 

Le  cinématographe  semble,  aujourd’hui,  le  dernier  cri,  l’ultime  perfec¬ 
tionnement  des  procédés  photographiques,  mais  peut-on  affirmer  qu’une 
nouvelle  merveille,  surgissant  demain,  ne  dépassera  pas  toutes  les  autres? 
Là  encore,  la  science  photographique  n’a  pas  dit  son  dernier  mot. 

La  photographie  des  couleurs,  telle  que  la  concevait  déjà  Daguerre, 
reste  à  déterminer  d’une  façon  pratique  ;  nul  doute  que,  dans  un  avenir 
prochain,  ne  soit  résolue  cette  idée  du  Précurseur,  et,  ce  jour-là,  c’est  encore 
vers  Daguerre  que  se  tourneront,  reconnaissants,  les  bénéficiaires  du  Crité¬ 
rium  de  l’art  photographique. 

Souhaitons,  mesdames  et  messieurs,  que  ce  jour  ne  se  fasse  point  trop 
attendre  ! 

Renouvelons,  en  terminant,  nos  remerciements  à  cette  généreuse 
municipalité  deBry,  toujours  fière  de  revendiquer  le  souvenir  de  ses  grands 
hommes,  —  à  l’excellente  fanfare  et  à  son  chef  distingué,  M.  Boursault, 
conseiller  municipal,  et  surtout  à  l’éminent  M.  Fay-la-Croix,  dont  l’accueil 
a  été  pour  nous  un  si  précieux  encouragement. 

Nous  garderons,  mesdames  et  messieurs,  de  cette  solennelle  apothéose, 
un  inoubliable  souvenir. 


des  fidèles  de  Daguerre  ;  assistants  et  assistantes  déposèrent  les 
bouquets  que  M.  Leancour  avait  fait  remettre  à  chacun,  avant  la 
cérémonie  ;  puis,  tout  ému  du  devoir  rempli,  le  cortège  se  réunit 
à  nouveau  pour  se  disperser  devant  la  mairie,  ravi  du  succès  et  de 
l’ampleur  solennelle  de  cette  journée,  qui  fut  et  restera  la  journée 
des  photographistes,  grâce  au  Photo-Touring  de  France,  à  la  géné¬ 
rosité  des  lecteurs  du  Photo  Pêle-Mêle  qui  ont  bien  voulu  contri¬ 
buer,  par  leurs  souscriptions,  à  l’acquisition  des  palmes  artisti¬ 
ques  (1);  grâce  enfin,  à  la  municipalité  de  Bry-sur-Marne,  qui  a 
su  donner  à  cette  journée  l’importance  qu’elle  méritait,  en  souve¬ 
nir  de  l’immortel  Daguerre  qui  repose  pour  toujours  au  cimetière 
communal.  X... 


(1)  La  souscription  ouverte  entre  tous  nos  lecteurs  était  destinée, 
comme  l’on  s’en  souvient,  pour  l’acquisition  de  deux -palmes  :  l’une  à 
Daguerre,  l’autre  à  Niepce,  les  deux  inventeurs  de  la  photographie. 

Cette  souscription  se  continuera  pour  parfaire  les  dépenses  nécessaires 
à  la  remise  de  la  palme  à  Niepce,  qui  aura  lieu  au  printemps  prochain,  avec 
le  même  cérémonial,  toujours  sous  les  auspices  du  Photo-Touring  de 
France. 

Nous  croyons  aussi,  pour  aller  au-devant  de  nombreuses  demandes, 
rappeler  que  le  Photo-Touring  a  son  siège,  106,  rue  de  Richelieu,  à  Paris, 
et  que  son  but  ne  doit  pas  laisser  indifférent  les  personnes  s’intéressant  à 
la  photographie  ;  sa  cotisation  modique,  qui  n’est  que  de  six  francs  par  an, 
devrait  être  une  obligation  pour  tous  les  photographistes  à  en  faire  partie, 
ils  y  trouveraient  tous  les  avantages  que  les  sportsman  ont  trouvé  dans  le 
Touring-Chtb,  son  initiateur;  et  contribueraient,  par  leur  adhésion,  à  la 
prospérité  de  cette  Société  si  digne  d’intérêt  et  d’encouragement. 

X.  . 


Les  assistants  défilèrent  alors  devant  le  mausolée,  où  de  nom¬ 
breuses  palmes  et  couronnes  furent  déposées  individuellement  par 


2063. 


Leancour. 

Reproduction  d’une  carte  postale,  de  la  palme  du  Photo-Touring. 


2049-  AU  PRÉ.  P.  Collier. 
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2071.  —  Grain  d’Ouest. 


R.  Lacombe. 


RECETTES  PEPÉMISTES  (I) 


ni 


Révélateur  métol-hydroquinone  pour  développement  lent. 
Préparer  la  solution  de  réserve  constituée  comme  suit  : 

Eau  ayant  bouilli .  1.000  c.  c. 

Métol .  5  grammes. 

Sulfite  de  soude  cristallisé.  .  .  120 

Hydroquinone .  7  — 

Ferrocyanure  de  potassium 
Bromure  de  potassium.  . 

Carbonate  de  potasse  .  . 

Le  bain  lent  doit  être  préparé  en  étendant  cette  solution  de 
à  50  fois  son  volume  d’eau,  suivant  le  temps  que  l’on  veut 


^  gr-  •> 

1 

50  — 


donner  au  développement  dans  la  cuve  verticale. 


A.  Hoog. 


Vernis  négatif  pour  la  retouche. 

Les  amateurs  payent  relativement  très  cher  les  vernis  né¬ 
gatifs,  matollin,  etc.  Cependant,  la  nécessité  de  retoucher  cer¬ 
tains  clichés  vous  fait  faire  contre  fortune,  bon  cœur. 

Voici  une  formule  de  vernis  qu’emploient  une  bonne  partie 
des  professionnels. 

On  dissout  dans  un  litre  d’alcool  à  90»,  100  grammes  de  san- 
daraque  et  de  40  à  50  grammes  de  benjoin,  soit  en  poudre,  soit 
concassé.  La  dissolution  faite  au  bain-marie,  l’on  ajoute  une 
vingtaine  de  gouttes  d’huile  de  ricin. 

Cette  préparation  une  fois  filtrée,  on  laisse  reposer  pendant 
une  huitaine  et  on  filtre  de  nouveau  dans  le  llacon  définitif.  Il 
faut  avoir  soin,  en  filtrant  la  deuxième  fois,  de  laisser  le  dépôt 
qui  se  forme  toujours  au  fond  du  premier  llacon. 

La  sandaraque  est  une  résine  extraite  du  génévrier.  Le  ben¬ 
join  est  extrait  du  suc  des  aboulifiers  de  l’Inde.  Quant  à  l’huile 
de  ricin  que  tout  le  monde  connaît,  elle  est  extraite  de  la  racine 

de  cette  plante.  E.  Turpin. 

* 

*  * 


J’ai  lu,  dans  le  Petit  Journal,  différentes  recettes  qui  pour¬ 
raient  intéresser  mes  collègues  pépémistes;  je  m’empresse  de 
vous  les  communiquer  : 

1"  Vernis  à  l’eau  pour  clichés  et  épreuves. 


On  fait  fondre  à  feu  doux  : 

Eau .  i  litre. 

Gomme  laque  blanche  .  .  .  300  grammes. 

Borax .  100 

Soude  caustique .  10  — 


On  laisse  reposer,  on  filtre  et  on  ajoute  20  grammes  de  glycé¬ 
rine. 


Pour  vernir  les  clichés  ou  les  pellicules,  il  suffit  de  les  plon¬ 
ger  dans  ce  vernis.  On  peut  également  vernir  les  épreuves 
collées.  Le  vernis  s’applique  alors  avec  un  blaireau. 


2°  Encre  pour  écrire  sur  le  verre. 


On  prépare  séparément  : 

A.  Eau .  71  c.  c. 

Florure  de  sodium  ...  5  grammes. 

Sulfate  de  potasse  ...  1 

B.  Eau .  71  c.  c. 

Chlorure  de  zinc  ...  2  — 

Acide  chlorhydrique  .  .  9 


On  mélange  et  on  conserve  dans  un  llacon  en  gutta-pereha. 
On  peut,  avec  ce  liquide,  écrire  et  dessiner  sur  le  verre.  Les 
traits  apparaissent  gravés  en  dépoli  plus  ou  moins  intense,  sui¬ 
vant  la  durée  de  la  morsure. 

* 

*  * 

3°  Destruction  du  halo. 

Pour  détruire  le  halo  dans  les  clichés  d’intérieur  et,  en 
général,  pour  éclaircir  facilement  les  parties  trop  denses  d’un 
cliché,  on  prend  un  petit  tampon  d’ouate  hydrophile.  On  trempe 
ce  tampon  dans  de  l’alcool  absolument  anhydre  (alcool  rectifié 
à  95»),  puis  on  le  passe  sur  de  la  poudre  de  tripoli  impalpable. 
On  frotte  alors  doucement  avec  ce  tampon  sur  la  partie  voilée 
qui  ne  tardera  pas  à  s’éclaircir. 

* 

*  * 

4"  Imperméabilisation  des  bouchons. 

Pour  rendre  les  boucliôns  imperméables  et  inattaquables 
aux  produits,  on  les  plonge  pendant  quelques  heures  dans  la 


solution  suivante  tenue  tiède  : 

Eau .  500  grammes. 

Glycérine .  24 

Gélatine .  15 

Bichromate  d’ammoniaque.  .  15 


On  laisse  ensuite  sécher  en  grande  lumière. 

Verger. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


2075.  —  Sur  la  Glace. 


A.  Gauzin. 
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2044.  —  Groupe  sympathique  contemplant  l'éclipse  du  30  août. 


C  Ménard. 


1 


LA  PHOTOGRAPHIE  ASTRONOMIQUE 

L’éclipse  de  soleil. 


Pour  sonder  les  deux  jusques  aux  plus  grandes  profondeurs 
qu’il  soit  possible  à  notre  chétive  humanité  d’atteindre,  les  astro¬ 
nomes  ont  à  leur  disposition  le  télescope  et  leurs...  yeux.  L’obser¬ 
vateur  reçoit  les  images  transmises  par  l’oculaire  et  les  voit,  sui- 


>9*0-  Ch  Biard. 

Amateurs  photographiant  l’éclipse  de  soleil, 
place  Vendôme,  à  Paris. 


vant  le  degré  de  perfection  de  sa  rétine,  d’où  divergence  entre  deux 
observateurs  ;  c’est  ce  qu’on  appelle,  dans  le  langage  familier  aux 
astronomes,  le  coefficient  personnel. 

Il  ne  faut  pas  médire,  néanmoins,  des  observateurs;  long¬ 
temps,  les  savants  gravitèrent  autour  du  catalogue  d’Hipparque  et 
de  ses  mille  vingt-six  étoiles,  qui  permit  de  constater  que,  depuis 
l’an  140  avant  Jésus-Christ  jusqu’à  ce  jour,  soit  deux  mille  ans, 
beaucoup  de  ces  astres  sont  encore  situés,  les  uns  relativement 
aux  autres,  comme  ils  l’étaient  à  l’époque  où  le  grand  homme,  le 
fondateur  de  l’astronomie  mathématique,  les  observait  sous  le  ciel 
bleu  de  la  mer  Egée  ! 

Ce  n’était  déjà  pas  si  mal,  qu’avec  des  méthodes  primitives, 
des  instruments  grossiers,  il  fut  arrivé  à  un  tel  résultat,  et  long¬ 
temps  encore  les  successeurs  d’Hipparque  n’eurent  comme  lui  que 
des  moyens  semblables  (mais  plus  perfectionnés)  pour  dresser  la 
cartes  des  étoiles. 

Quand  l’œil  photographique  vint  au  monde,  cette  rétine  du 
savant,  comme  l’a  si  bien  défini  notre  cher  maître,  l’éminent  direc¬ 
teur  de  l’observatoire  de  Meudon,  M.  Janssen,  tout  fut  changé. 
Les  rayons  lumineux  partis,  il  y  a  des  centaines  d’années  des 
mondes  si  lointains,  passent  par  la  lentille;  la  plaque  sensible  les 
reçoit  et  les  garde  fidèlement;  on  obtient  ainsi  des  images  d’une 
perfection  et  d’une  sincérité  absolues  :  les  amas,  les  nébuleuses,  les 
comètes  même  les  plus  légères  sont  révélées  ! 

L’astronomie,  en  dehors  de  la  mécanique  céleste,  est  avant  tout, 
une  science  d’observation;  elle  ne  peut  avancer  que  par  des  com¬ 
paraisons,  se  servir  d’anciennes  données  et  les  comparer  aux  obser¬ 
vations  récentes;  or,  les  anciennes  sont  souvent  naïves  et  les  modi¬ 
fications  du  ciel  visible  sont  difficiles  à  définir  et  à  constater  dans 
ces  conditions. 
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Taches  solaires. 


Notre  génération  aura  l’honneur  de  léguer  aux  siècles  futurs 
une  moisson  énorme  de  matériaux  de  premier  ordre,  grâce  à  l’em¬ 
ploi  de  la  photographie  en  astronomie. 

C’est  un  Américain,  Draper,  qui  commença  à  photographier  le 
ciel,  puis  il  fut  suivi  par  Fizeau,  de  Paris;  Warren  de  la  Rüe,  An¬ 
glais  ;  Faye,  Paul  et  Prosper  Henry,  les  promoteurs  de  la  carte  du 
ciel;  Janssen,  qui  s’est  voué  à  l’astronomie  physique  et  qui,  depuis 
1876,  tous  les  jours  photographie  le  soleil,  ses  taches,  ses  facules. 

Sur  l’invitation  de  l’amiral  Mouchez,  directeur,  à  cette  époque, 
de  l’observatoire  de  Paris,  le  31  mars  1890,  un  congrès  d’astro¬ 
nomes  fut  réuni  pour  poser  les  bases  d’une  entente  mondiale  pour 
photographier  le  ciel  tout  entier.  Ce  travail  gigantesque  devait  com¬ 
prendre  vingt-deux  mille  clichés  répartis  entre  dix-huit  observa¬ 
toires.  Il  fut  mené  vigoureusement,  à  Paris,  par  les  frères  Henry  et 
généralement  par  tous  ceux  qui  l’avaient  entrepris;  il  est  achevé 
maintenant. 

Ce  n’était  pas,  même  par  l’énoncé  du  chiffre  de  clichés  indi¬ 
qués  ci-dessus,  un  petit  travail  que  la  carte  du  ciel.  Il  fallait  prendre 
des  clichés  à  longue  pose,  de  façon  à  pouvoir  enregistrer  les  étoiles 
jusqu’à  la  quatorzième  grandeur,  dont  le  nombre  est  évalué  à 
trente  millions!  Nous  voilà  loin  du  catalogue  d’Hipparque.  D’un 
autre  côté,  obtenir  une  série  à  poses  courtes  pour  avoir  des  étoiles' 


Groupe  d’étoile^  (les  Pléiades). 


seulement  jusqu’à  la  onzième  grandeur  et  obtenir  les  coordonnées 
précises  de  trois  millions  environ  d’étoiles  pouvant  servir  de  points 
de  repère. 

L’observatoire  de  Paris  a  fait  plus  de  quinze  cents  clichés, 
englobant  deux  cent  mille  étoiles  comprises  entre  i8u  et  29°  de 
déclinaison. 

En  même  temps,  notre  grand  établissement  scientifique  ache¬ 
vait  un  atlas  de  la  Lune,  qui  est  une  simple  merveille.  Sans  nous 
étendre  plus  qu’il  ne  faut  sur  ce  sujet,  indiquons  cependant  la  diffi¬ 
culté  qu’il  fallait  vaincre  pour  avoir  un  atlas  parfait  de  la  topographie 
lunaire.  Notre  satellite  étant  éclairé  par  le  soleil  ;  suivant  l’âge  de 
la  lune,  cet  éclairage  est  différent,  d’où  des  ombres  portées  et  des 
éclairements  opposés.  Il  est  donc  nécessaire  que  chaque  partie  de 
la  lune  soit  prise  deux  fois  sous  deux  éclairages  distincts,  afin  que 
les  détails  les  plus  délicats  de  la  sélénographie  puissent  être  étu¬ 
diés. 

C’est  à  MM.  Lœwy  et  Puiseux  qu’on  doit  l’achèvement  de  ce 


2040.  —  L’éclipse  de  soleil,  le  30  Août,  à  Paris,  Maillard. 


remarquable  travail,  qui  dépasse  en  difficulté  toutes  les  épreuves 
uniques  que  les  artistes  photographes  peuvent  mettre  au  jour;  seu¬ 
lement,  on  en  parle  moins  dans  les  journeaux  photographiques, 
parce  que  là  il  s’agit  simplement  de  science  au  lieu  d’art. 

On  photographie  les  comètes,  on  photographie  les  curiosités 
du  ciel,  on  photographie  les  éclipses  (quand  on  le  peut). 

La  dernière,  pour  laquelle  nous  avions  indiqué  quelques 
moyens  d’obtention,  nous  a  valu  l’envoi  d’épreuves,  démontrant, 
de  la  part  de  ceux  qui  avaient  entrepris  ce  travail,  beaucoup  de 
bonne  volonté,  mais  peu  de  ressources  dans  les  moyens. 

11  était  nécessaire  que  l’appareil  soit  monté  sur  un  pied  incliné 
suivant  la  latitude  du  lieu,  afin  que  les  déplacements  de  l’astre 
11e  se  fassent  qu’en  ascension  droite  et  non  en  déclinaison,  et,  dans 
ces  épreuves,  pas  une  ne  nous  paraît  avoir  réuni  ces  conditions, 
sauf  celle  donnant  l’éclipse  totale  et  qui  nous  a  été  communiquée 
par  un  des  savants  envoyés  en  mission  et  qui  désire  garder  l’ano¬ 
nymat. 

Cette  épreuve  totale  a  été  obtenue  en  Algérie,  au  moment  de  la 
phase  centrale.  Elle  ne  permet  de  donner  qu’une  idée  confuse  du 
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2038.  L’éclipse,  à  12  h.  19.  L.  Devove. 


2039.  L.  Devove. 

L’éclipse  de  soleil 

dans  sa  plus  grande  phase  à  Paris,  le  30  août,  à ‘i  h.  5. 


2045.  X... 

L’éciipse  totale  de  soleil,  vue  prise  en  Algérie  le  30  août. 


spectacle  admirable  qu’ont  eu  les  spectateurs  de  ce  phénomène 
remarquable. 

Les  meilleures  épreuves  d’amateur  que  nous  reproduisons  ont 
été  obtenues  avec  les  moyens  que  nous  croyons  devoir  indiquer 
sommairement,  afin  de  servir  d’indication  pour  des  travaux 
futurs.  M.  Maillard  s’est  servi  d’un  objectif  rectiligne  dont  une 
lentille  enlevée,  diaphragmé  à  f  :  j\ 4 avec  1/80  de  pose.  M.  Devove, 
avec  le  même  dispositif,  s’est  servi  d’un  écran  jaune  et  a  posé 
1/60  de  seconde  avec  plaques  anti-halo.' 

Nous  remercions  bien  sincèrement  les  amateurs  qui  n’ont 
pas  craint,  devant  les  difficultés  d’exécution,  d’essayer  de  sur¬ 
prendre  les  deux  astres  et  qui  nous  ont  envoyés  leur  document. 

Comme  on  peut  le  voir  par  les  lignes  ci-dessus,  la  photogra¬ 
phie  apporte  dans  toutes  les  branches  de  l’activité  humaine  sa  con¬ 
tribution  de  plus  en  plus  considérable,  et  on  peut  répéter,  après 
l’autorité  que  nous  avons  citée,  qu’elle  est  véritablement  l’œil 
du  savant! 

(Reproduction  interdite.)  L.  Modal. 

Nous  prions  nos  lecteurs  qui  s’intéressent  à  l’astrophotographie,  de 
se  reporter  à  l’intéressant  article  paru  sur  ce  sujet  dans  le  n°  48,  page  174; 
ils  y  trouveront  la  description  d’un  appareil  très  pratique  permettant  d’obte¬ 
nir  d’excellents  résultats,  comme  le  démontrent  les  épreuves  obtenues  par 
notre  collaborateur,  P.  M.  Mallet,  auteur  de  ce  dispositif  pour  la  photogra¬ 
phie  des  astres. 

N.  de  la  R. 


Midinettes  regardant  l’éclipse  de  soleil,  rue  de  la  Paix,  à  Paris.  Ch.  Biard. 


404 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


è 


y» 


2072.  —  Cours  du  Palais  de  Fontainebleau.  L.  George. 


BAIN  RAPIDE  OU  BAIN  LENT  ? 


La  question  a  déjà  fait  couler  pas  mal  d’encre,  a  inspiré  de 
nombreuses  plumes  infiniment  plus  autorisées  que  la  mienne;  bref, 
cette  question  passionnante  a  tout  bonnement  séparé  en  deux  clans 
la  grande  famille  des  photographistes!  pépémistes  et...  les  autres. 

Le  bain  lent  a  tant  de  partisans!  il  a  tant  de  qualités!  il  est  si 
commode,  si  pratique!  Certes,  le  bain  lent  est  commode  ;  grâce  à 
lui,  on  peut,  le  soir,  mettre  ses  plaques  à  développer  dans  une 
cuvette  hermétique,  et  venir  les  chercher  le  lendemain  ;  c’est  com¬ 
mode,  mais  est-ce  bien  sain  pour  les  clichés? 

Entendons-nous;  il  ne  s’agit  pas  de  savoir,  pour  le  moment 
d’ailleurs,  si  le  cliché  révélé  lentement  sera  supérieur  à  celui  révélé 
rapidement;  non,  je  me  place  au  point  de  vue  de  la  gélatine  sim¬ 
plement. 

Les  substances  formant  les  plaques,  substratum  colloïde,  afin 
de  pouvoir  tenir  en  suspension  un  composé  d’argent  sensible  aux 
radiations  lumineuses,  est  soluble  dans  l’eau. 

Très  peu  dans  l’eau  froide,  évidemment,  mais  cette  eau  froide 
produit  un  ramollissement,  une  demi -dissolution  de  la  gélatine. 

Celle-ci  n’a  plus  autant  de  cohésion,  tend  à  se  séparer  en  une 
infinité  de  particules,  tend  à  couler  en  un  mot. 

Accident  qui  peut  arriver  en  été,  par  exemple,  lorsque  les 


nuits  de  juillet  ou  d’août  sont  si  chaudes,  que  même  dans  les  cou¬ 
rants  d’air  on  est  oppressé,  comme  étouffé. 

Notez  que  je  ne  suis  pas  intransigeant,  je  ne  dis  pas  «  arrive  », 
en  parlant  de  cette  demi-dissolution,  mais  bien  «  peut  arriver  », 
quoique  cet  accident  me  soit  survenu  plusieurs  fois,  dans  le  cou¬ 
rant  de  cette  année. 

Or,  ce  ramollissement  s’il  est  assez  prononcé,  peut  avoir  de 
graves  inconvénients;  les  particules  d’argent  métallique  réduit 
glissent,  leur  densité  étant  supérieure  à  celle  des  substances  col¬ 
loïde,  vers  le  bas  de  la  plaque  et  l’image  est  déformée. 

Il  faut,  évidemment,  une  forte  chaleur  pour  que  cet  accident 
se  produise,  mais  enfin,  et  je  le  répète,  il  m’est  arrivé  ;  j’en  parle 
donc  en  parfaite  connaissance  de  cause. 

De  plus,  le  bain  lent,  et  ce,  de  par  sa  nature  même  (qui  est 
d’être  lente,  dirait  feu  Calino),  agit  faiblement  sur  le  bromure  d’ar¬ 
gent,  très  faiblement  même;  et  tout  en  réduisant  les  parties  du 
cliché  touchées  par  la  lumière,  il  oxyde  également  un  peu  celles 
non  atteintes  par  le  pinceau  lumineux  formé  par  l’objectif. 

Le  cliché  y  gagne,  certes,  en  douceur,  en  moelleux,  mais  il  y 
perd  en  vigueur  ;  le  bain  lent  n’est  donc  pas  bon  dans  la  majorité 
des  cas;  en  supposant  qu’il  ne  s’agisse  que  de  la  majorité  des  ama- 
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teurs,  c’est-à-dire  de  ceux  qui  font  'de  la  photographie  pour  avoir 
des  souvenirs  d’un  voyage,  d’une  excursion;  souvenirs  pris  .par 
eux-mêmes,  et  complétant  de  multiples  séries  de  cartes  postales! 

Le  bain  lent  n’est  donc  pas  universel  ;  le  bain  rapide  non  plus, 
vont  m’objecter  ses  détracteurs.  Evidemment,  mais  il  est  plus  facile 
encore  de  savoir  ce  que  l’on  fait  avec  un  bain  rapide  que  l’on  mo¬ 
difie  selon  les  clichés  qu’avec  un  bain  lent,  dans  lequel  on  ne  peut 
voir  ce  qui  se  passe  durant  les  six  à  dix  heures  de  l’opération. 

Une  fois  en  train,  il  est  impossible  de  modifier  le  bain,  qui, 
alors,  ne  conviendrait  plus  à  tous  les  clichés. 

En  somme, 
qu’est-ce  réellement 
que  le  bain  lent  ? 

«  C’est  la  moyen¬ 
ne  des  intensités  d’un 
même  révélateur,  in¬ 
tensités  nécessaires 
pour  obtenir  un  cliché 
normal  de  chaque 
cliché  à  développer.  » 

Il  s’agissait  donc 
detrouverune  formule 
chimique  qui  permît 
de  conserver  cette  in¬ 
tensité  moyenne,  tout 
en  allongeant  considé¬ 
rablement  la  durée  de 
réduction  et  en  con¬ 
servant  intacte  l’éner¬ 
gie  du  révélateur. 

Une  telle  formule 
serait  très  facile  à 
trouver,  connaissant 
exactement  les  temps 
déposé,  les  coefficients 
de  luminosité  à  l’heure 
de  la  prise  des  clichés, 
et  la  sensibilité  des 
plaques. 

Un  simple  calcul 
suffirait...  à  tous  ceux 
qui  ont  fait  autre  chose 
que  de  la  chimie  élé¬ 
mentaire  ! 

En  somme,  il  ne 
peut  pas  exister  une 
seule  formule  de  bain 
lent,  convenant  à  tous 
les  clichés  ;  c’est  abso-  '999- —  Lys- 
lumen  t  impossible, 

pour  les  raisons  citées  plus  haut.  Comme  comparaison,  et 
non  comme  argument,  on  peut  dire  que  si  l’on  développe  douze 
clichés  ensemble  dans  le  même  bain  lent,  et  que  si  la  moitié  de  ces 
clichés  sont  surexposés,  six  autres  normalement  pris,  l’intensité 
de  chaque  cliché  sera  la  moyenne  des  intensités  de  deux  séries  de 
six  clichés  chacune. 

Ils  seront  tous  sensiblement  égaux;  de  là  à  dire  qu’ils  seront 
comparables  entre  eux,  il  y  a  tout  un  monde. 

Si  nous  prenons  le  bain  rapide,  avec  un  cliché  normalement 
exécuté,  nous  obtiendrons  une  épreuve  vigoureuse  et  à  contrastes. 

Trop  de  contrastes  même;  mais,  rien  ne  nous  empêche  de 
calmer  l’ardeur  de  notre  réducteur  au  moyen  d’un  lénitif  quel¬ 
conque  :  bromure  de  potassium  ou  autre. 


Soit  que  le  cliché  soit  sous  ou  surexposé,  la  chimie  nous  pro¬ 
cure  les  moyens  de  remédier  à  ces  défauts,  et,  dans  ce  cas,  nous 
calmons  ou  nous  exacerbons  l’énergie  du  réducteur  sans  toucher  à 
son  intensité.  C’est  donc  absolument  l’inverse  du  procédé  du  bain 
lent,  et...  pour  arriver  au  même  résultat. 

Le  résultat  sera  même  meilleur,  car  nous  serons  alors  toujours 
maîtres  de  notre  bain,  maîtres  de  modifier  ou  d’auementer  sa 

7  O 

manière  d’agir,  les  clichés  seront  aussi  modelés,  aussi  fouillés,  tout 
en  étant  plus  vigoureux. 

Le  grand  défaut  du  bain  lent  est  donc,  comme  je  le  disais  plus 

haut,  l’oxydation  qu’il 
produit  à  la  surface 
des  plaques  ;  celles-ci 
sont  toujours  voilées, 
et  il  est  impossible 
qu’il  en  soit  autrement. 

Le  laboratoire  où 
les  plaques  sont  ma¬ 
nipulées,  lesboîtesqui 
les  renferment,  les 
châssis  qui  les  por¬ 
tent,  ont  été  ouverts 
à  la  luroière  ;  ces  ob¬ 
jets  ont  absorbé  une 
certaine  quantité  de 
radiations  lumineuses 
et  calorifiques,  qu’ils 
restituent,  dans  l’ob¬ 
scurité,  d’une  manière 
continue. 

Le  lecteur,  du 
reste,  n’a  qu’à  se  repor¬ 
ter  à  mon  article  du 
20  mai  1905,  sur  les 
papiers  d’emballage 
pour  plaques,  et  îlver- 
ra  à  quoi  m’ont  amené 
mes  essais  sur  ce  sujet. 

Le  bain  rapide, 
lui,  n’a  pas  le  temps 
de  noircir  la  gélatine 
impressionnée  par  ses 
radiations,  tandis  que 
le  bain  lent,  par  son 
action  lente  et  conti¬ 
nue,  fera  apparaître 
un  voile  d’autant  plus 
énergique  que  la  pla- 
c.  Ménard.  que  aura  séjourné 
plus  longtemps  dans  le 

châssis  ou  dans  une  boîte  ayant  été  ouverte  au  grand  jour, 

Le  bain  lent  rend  d’énormes  services,  je  le  reconnais,  dans 
l’obtention  des  positifs  sur  verre  pour  la  stéréoscopie,  à  cause  pré¬ 
cisément  de  cette  «  grisaille  »  qu’il  produit  et  qui  contrebalance 
l’action  néfaste  du  fameux,  du  trop  fameux  «  effet  de  neige  »,  qui 
même  peut  être  ainsi  complètement  annihilé. 

Dans  ce  cas,  le  bain  lent  est  à  préconiser,  et  seulement  dans  ce 

cas. 

Mais,  je  crois  bien  que  tous  ces  arguments  n’empêcheront 
point  les  deux  partis  de  se  quereller,  de  même  qu’il  y  a  eu  et  qu’il 
y  aura  toujours  les  Nettistes  et  les  Flouistes,  de  même,  il  y  aura 
toujours  les  adeptes  du  bain  lent  et  les  partisans  du  bain  rapide. 
Il  est  vrai  que,  maintenant,  je  reconnais,  malgré  tout  l’utilité 
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du  bain  lent  pour  les  positifs,  c’est  un  progrès  qui  va  contenter 
les  «  lentistes  »!  ! 

Et,  «  Tel,  a  dit  Merlin,  cuide  engeigner  autrui...  qui  souvent 
s’engcigne  soi-même  »,  vont  me  riposter  mes  lecteurs. 

Ont-ils  tort?... 

M.  Mercier. 


996.  —  Vase  fleuri.  F.  de  Mare. 


Variétés. 


LES  PRINCES  QUI  PRENNENT 

DES  INSTANTANÉS  (,) 

La  photographie  en  grand  honneur  dans  certaines 
familles  royales.  —  En  Espagne  et  en  Angleterre.  — 
Jolie  anecdote  sur  le  kronprinz  et  sa  fiancée. 

Si  les  photographes  amateurs  sont  légion  parmi  les  petits 
bourgeois,  on  peut  affirmer  qu’ils  ne  sont  pas  moins  nombreux 
dans  les  hautes  sphères  de  la  société  et  que  les  rois,  les  princes  et 
les  princesses  sont  tout  aussi  fanatiques  que  leurs  plus  humbles 
sujets. 

Un  des  grands  plaisirs  d’Alphonse  XIII  est  de  «  croquer  », 
son  «  détective  »  en  main,  les  dignitaires  de  sa  cour  au  moment 
où  ces  grands  personnages  oublient  le  plus  volontiers  d’arborer 
leur  panache.  Le  sultan  du  Maroc  est,  lui  aussi,  un  «  impression¬ 
niste  »  de  plaques  sensibles  comme  on  en  voit  peu,  et  son  appa¬ 
reil  qui  vaut,  parait-il,  plus  de  25.000  francs,  est  tout  simplement 
merveilleux  avec  ses  ornementations  d’or  massif. 

Dans  la  famille  royale  d’Angleterre,  on  compte  fort  peu  de 
princesses  qui  ne  collectionnent  des  «vues»  de  toute  nature  prises 
par  elles-mêmes,  et  la  reine  Alexandra  donne  l’exemple  à  tous  les 
siens.  Ses  albums,  que  bien  des  gens  paieraient  fort  cher  pour  feuil¬ 
leter  quelques  instants,  renferment  des  portraits  tout  à  fait  uni¬ 
ques,  comme  celui  du  roi  Edouard  en  petite  tenue  sur  la  grande 
pelouse  de  Sandringham,  ou  ceux  du  prince  de  Galles  et  du  tsar 
de  Russie  jouant  à  saute-mouton.  Un  des  passe-temps  favoris  de  la 


reine  est  de  «  prendre  »,  avec  son  instantané,  de  grandes  foules 
ivres  d’enthousiasme,  et  l’on  raconte  que  le  jour  où  la  reine  Victo¬ 
ria  salua,  d’un  balcon  dît  Buckingham-Palace,  le  peuple  de  Londres 
qui  applaudissait,  par  ses  vivats,  à  la  délivrance  toute  récente  de 
Ladvsmith,  la  reine,  alors  princesse  de  Galles,  se  posta  à  une 
fenêtre  du  palais,  et  obtint  ainsi  un  instantané  tout  à  fait  unique. 
Elle  aime  aussi  beaucoup  à  «  pincer  »  ceux  qui  veulent  la  prendre, 
et  l’on  remarque,  dans  ses  collections,  plusieurs  petites  images 
représentant  une  chambre  noire  et  les  jambes  d’un  monsieur,  dont 
le  haut  du  corps  est  caché  par  le  grand  voile  traditionnel.  Sa  Majesté 
n’en  est  pas  moins  souvent  très  complaisante  pour  les  simples  mor¬ 
tels  qui  désirent  avoir  son  portrait,  et  l’on  rapporte  qu’au  moment 
où  elle  embarquait  son  fils  et  sa  belle-fille,  le  prince 'et  la  prin¬ 
cesse  de  Galles,  partant  pour  leur  grand  voyage  autour  du  monde, 
elle  se  retourna  d’elle-même  vers  un  amateur  qui  la  visait  et 
l’encouragea,  par  un  sourire,  à  déclancher  son  obturateur,  sans  se 
troubler  le  moins  du  monde. 

Les  princesses  Victoria  et  de  Battenberg,  la  duchesse  de  Fife 
sont  tout  aussi  passionnées  pour  le  plus  indiscret  des  arts  d’agré¬ 
ment,  et  la  première  de  ces  altesses  aime  à  saisir  au  x-ol  un  futur 
roi  d’Angleterre  lancé  sur  sa  «  bécane  »,  ou  des  amoureux  de 
haut  rang  comme  le  prince  et  la  princesse  Charles  de  Dane¬ 
mark. 

Le  kronprinz  d’Allemagne  prend  grandement  sa  place  parmi 
ces  «  instantanéités  »  princiers,  et  nous  pouvons  conter,  pour 
finir,  une  jolie  anecdote  remontant  à  l’époque  où  l’héritier  des 
Hohenzollern  n’était  encore  que  fiancé  avec  la  duchesse  Cécile  de 
Mecklembourg-Schwerin.  Les  deux  futurs  époux  s’étaient  adonnés  à 
un  autre  sport  dont  ils  étaient  aussi  fous  tous  les  deux  —  la  pêche  à 
la  ligne  —  et  ils  allèrent  s’installer  sur  les  bords  d’une  rivière,  voi¬ 
sine  du  château  de  Schwerin.  Au  bout  d’une  heure  qui  lui  parut  très 
longue,  le  prince  s’impatienta,  envoya  promener  ligne  et  hame¬ 
çons  où  rien  ne  mordait,  et,  prenant  son  appareil  photographique, 
il  prit  au  moins  sa  jolie  fiancée...  juste  au  moment  où,  plus  per¬ 
sévérante  que  son  ami,  elle  criait  triomphalement  :  «  J’ai  un  pois¬ 
son  !  »  et  déposait  sur  la  verte  rive  une  brème  minuscule.  Le  soir 
même,  la  duchesse  Cécile  recevait,  tout  encadré  un  joli,  instantané 
représentant  la  belle  pêche  de  l’après-midi  avec,  et  au-dessous, 
ces  simples  mots  écrits  par  une  main  déjà  très  chère  :  Gefangen- 
and  ich  anch.  —  «  Pris  —  et  moi  aussi  !  » 


LES  POSES  D’H1VER(I) 


Quoique  l’hiver  soit  à  peine  devant  nos  portes,  déjà  l’ardeur  du  soleil 
s’est  tellement  refroidie  et  le  ciel  est  devenu  si  souvent  nuageux  que  le 
photographiste  novice,  ayant  reconnu,  dès  à  présent,  l’impossibilité  de  se 
servir  de  l’obturateur  instantané,  se  résigne  à  faire  des  sujets  à  pose  plus 
longue.  Il  s’ensuit  que  de  crainte  de  sous-exposition  il  tombe  dans  l’excès 
contraire,  ne  se  rendant  pas  compte  de  la  grande  différence  entre  une  pose 
d’obturateur  de  1/25^  ou  de  1/101'  qu’il  aura  donnée  jusqu’à  présent;  en 
changeant  sa  méthode,  il  se  met  immédiatement  à  faire  des  poses  d’une 
ou  de  plusieurs  secondes  !  ce  qui  équivaut  à  des  augmentations  allant  à  cent 
et  quelquefois  plus  de  pose  que  pour  de  faibles  instantanés... 

C’est  quand  la  lumière  solaire  est  à  son  apogée,  de  juin  à  août,  que 
les  fractions  de  seconde  vont  graduellement  en  diminuant,  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  atteint  la  vitesse  maximum  de  nos  obturateurs. 

Il  faut  ensuite,  en  avançant  vers  l’hiver,  augmenter  progressivement  le 
temps  de  pose  en  suivant  une  loi  progressive.  Mais,  ainsi  que  je  le  disais 
précédemment  de  l’instantané,  on  arrivera  d’un  seul  coup  à  la  pose,  voire 
des  poses  de  quelques  secondes,  là  où  il  n’en  fallait  qu’un  quart  ou  une 


(x)  Le  P»tit  Illustré  Amusant. 


(1)  Traduit  de  The  Daily  Graphie  pour  le  Photo  Pèle-Méle. 
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demie,  et  d’une  douzaine  de  plaques  faites  dans  ces  conditions  on  n’aura 
plus  de  la  sous-exposition,  mais  une  grossière  surexposition  très  difficile 
à  vaincre  au  développement. 

Le  moyen  de  remédier  à  la  surexposition.  —  Il  va  sans  dire  que  le  remède 
classique  contre  la  surexposition  consiste  à  ajouter  au  développateur  du 
bromure  de  potassium,  qu’il  faut  toujours  tenir  prêt  sous  forme  de  solution 
à  io  o/o;  ensuite,  si  l’on  se  sert  d’un  développateur  en  deux  solutions,  on 
commencera  le  développement  d’une  plaque  suspectée  surexposée  avec  un 
quart  ou  un  tiers  seulement  au  lieu  de  moitié  de  la  solution  numéro  2,  ou 
alcaline,  en  ajoutant  au  développateur  quelques  gouttes  de  la  solution  au 
bromure  de  potassium  à  10  0/0. 

Si,  malgré  toutes  ces  précautions,  l’image  se  brûle  et  se  voile,  il  faudra 
ajouter  au  développateur  une  grande  quantité  de  bromure,  de  20  gouttes 
à  ?o  gouttes;  puis  on  laissera  séjourner  la  plaque  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
devenue  dense,  au  point  d’intercepter  presque  entièrement  la  lumière  de 
la  lanterne  de  la  chambre  obscure,  lorsqu’on  la  tient  contre  le  verre.  Après 
l’avoir  fixée,  il  faudra  la  réduire;  dans  ce  cas,  quelles  que  soient  les  vertus 
spéciales  des  autres  réducteurs,  dans  des  cas  particuliers,  on  ne  peut  trouver 
mieux,  pour  le  cas  qui  nous  concerne,  que  la  recette  connue  de  Howard 
Farmer,  consistant  en  hyposulfite  et  en  ferrocyanure,  vu  sa  tendance  à 
augmenter  les  contrastes  simultanément  avec  une  diminution  de  densité. 

Réducteur  au  Ferrocyanure.  —  Quand  nous  disons  que 
l’action  du  réducteur  Farmer  consiste  a  augmenter  le  contraste,  ceci  veut 
dire  que  les  parties  faibles  sont  plus  violemment  attaquées  que  celles  qui 
sont  plus  opaques,  ce  qui  en  accentue  la  différence.  En  admettant  que  le 
négatif  ait  été  surdéveloppé  intentionnellement  pour  réagir  contre  la 
surexposition,  comme  dans  l’exemple  précité,  nous  procéderons  à  la  ré¬ 
duction  dès  que  la  plaque  aura  été  fixée,  et  comme  le  réducteur  lui-même 
consiste  principalement  en  une  solution  d’hyposulfite,  il  ne  sera  pas  néces¬ 
saire  d’effectuer  le  lavage  à  fond  qui  suit  habituellement  le  fixage,  et  il  suf¬ 
fira  d’un  rinçage  intermédiaire  pour  que  le  négatif  fixé  puisse  être  trans¬ 
porté  dans  le  réducteur.  Néanmoins,  si  l’on  s’est  servi  d’un  fixateur  acide, 
il  sera  bon  d’effectuer  un  lavage  intermédiaire  un  peu  moins  sommaire. 

Le  réducteur  à  l’hvposulfite  et  au  ferrocyanure  agit  différemment,  selon 
les  proportions  des  deux  sels  ;  mais  la  formule  la  meilleure,  dans  le  cas  pré¬ 
sent,  est  la  suivante:  Eau  550  c.  c.  ;  hyposulfite,  25  grammes  ;  ferroevanure 
de  potasse  (connu  aussi  sous  le  nom  de  prussiate  rouge  de  potasse),  10 
grammes.  On  plonge  la  plaque  dans  cette  solution,  en  ayant  soin  d’agiter 
de  temps  en  temps  la  cuvette,  et  si  on  l’en  retire  de  temps  à  autre,  on  re¬ 
marquera  que  l’intensité  qui  prévalait  généralement,  disparaît  peu  à  peu, 
en  laissant  subsister  une  image  claire  et  brillante. 

Aussitôt  le  résultat  obtenu,  on 
termine  par  un  lavage  abondant,  pen¬ 
dant  une  heure  ou  deux. 

Si  le  négatif  a  été  fait  quelque 
temps  après  qu’il  a  séché,  il  faudra 
l’imbiber  complètement  jusqu’à  ce  que 
la  pellicule  soit  ramollie  ;  autrement, 
on  risque  de  voir  l’action  du  réducteur 
s’exercer  inégalement  et  par  tâches. 

Horsley-H  inton. 


tention  de  positives  directes  à  la  chambre  noire.  Bayard  ne  di¬ 
vulgua  pas  son  secret  à  l’époque,  et  ce  n’est  qu’en  1867  que 
Blanquart-Evrard  en  eut  connaissance  et  indiqua  comme  suit 
son  procédé  : 

«  1»  Faire  tremper  le  papier  pendant  cinq  minutes  dans  une 
dissolution  de  sel  ammoniacal  à  20  0/0.  Faire  sécher;  2°  Poser 
ce  papier  sur  un  bain  de  nitrate  d’argent  à  10  0/0  pendant  cinq 
minutes  et  faire  sécher  à  l’abri  de  la  lumière  ;  3°  Exposer  le  côté 
du  papier  nitraté  à  la  lumière  jusqu’au  noir,  en  ayant  soin  de 
ne  pas  pousser  l’action  jusqu’au  bronzé.  Laver  ensuite  à  plu¬ 
sieurs  eaux,  sécher  et  conserver  en  portefeuille  pour  l’usage; 
4»  Au  moment  d’opérer,  tremper  le  papier  pendant  dix  minutes 
dans  une  solution  d’iodure  de  potassium  à  4  0/0,  appliquer  le 
côté  blanc  (ou  envers  du  côté  nitrate)  sur  une  ardoise  bien 
dressée,  grainée  au  sable  et  mouillée  avec  la  même  solution 
d’iodure;  exposer  aussitôt  dans  la  chambre  noire.  La  lumière 
fera  blanchir  selon  son  intensité  ;  5°  Laver  l’épreuve  à  plusieurs 
eaux,  puis  dans  un  bain  composé  d’une  partie  d’eau  et  d’une 
partie  d’ammoniaque,  laver  encore  à  l’eau  ordinaire  et  faire 
sécher.  » 

Blanquart  note,  en  outre,  que  les  épreuves  ainsi  obtenues 
ne  sont  pas  très  stables,  et  que  l’on  peut  employer  comme 
fixage  l’hyposulfite  de  soude  dont  Ba}^ard  n’a  pas  connu  l’usage. 

G.  Le  Saint. 

Enlèvement  de  la  gélatine  sur  les  vieux  clichés. 

Faire  une  solution  de  : 

Carbonate  de  soude.  ...  25  grammes. 

Eau . 100  — 

Plonger  le  cliché  dans  cette  solution,  la  gélatine  se  décol¬ 
lera  après  un  court  séjour.  ^ 

* 

*  * 

Rinçage  des  flacons. 

On  n’a  pas  toujours  de  l’acide  chlorhydrique  sous  la  main  ; 
voici  un  excellent  moyen  qui  le  remplace  pour  nettoyer  les  fla¬ 
cons  :  on  les  lave  à  l’eau  tiède  acidulée  de  100  0/0  de  vinaigre 
fort.  Pour  les  dépôts  qui  se  sont  fixé  aux  parois,  on  laisse  sé¬ 
journer  le  liquide  acidulée  jusqu’à  sa  disparition. 

M>»e  L.  C. 


RECETTES 

PÉPÉMISTES0 


Obtention  de  positifs  directs  à  la 
chambre  noire. 

Dans  l’ancien  traité  de  pho¬ 
tographie  de  Blanquart-Evrard, 
paru  en  1869,  il  est  dit  que 
M.  Bayard,  qui  faisait  des  re¬ 
cherches  en  même  temps  que 
Niepce  et  Daguerre,  avait  dé¬ 
couvert  un  procédé  pour  l’ob- 

(D  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


).  Trucv. 


408 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


16^0.  —  Le  Moulin  de  la  Galette. 


Photo. 


Les  dangers  des  poudres-éclair. 

Durant  ces  derniers  temps,  toute  une  série  de  nouvelles  pré¬ 
parations  de  photopoudres  a  été  lancée  dans  le  commerce;  pour 
ces  préparations,  on  a  attaché  la  plus  grande  importance  à 
l’obtention  d’un  grand  effet  actinique,  tandis  qu’on  n’a  tenu 
aucun  compte  de  la  toxicité  des  mélanges  et  des  produits  inflam¬ 
mables  qui  les  composent. 

Il  y  a  plusieurs  années  déjà  que  le  docteur  Hauberisser  a 
attiré  l’attention  sur  le  caractère  nuisible  des  produits  inflam¬ 
mables  dans  les  mélanges  ordinaires  des  poudres-éclair,  et  tout 
spécialement  sur  le  danger  excessivement  grand  de  celles-ci. 

Parmi  les  préparations  lancées  récemment  dans  le  com¬ 
merce,  la  poudre  d’éclairage  de  Harbers,  notamment,  contient 
des  sels  de  baryte,  qui,  respirés,  même  en  petite  quantité,  ont 
une  influence  vénéneuse. 

Ensuite,  une  nouvelle  poudre-éclair,  lancée  dans  les  tout 
derniers  temps,  contient  de  l’oxyde  de  cuivre  et  a,  par  consé¬ 
quent,  des  effets  toxiques.  L’addition  de  cuivre  a,  en  outre,  un 
autre  désagrément  qu’on  ne  doit  absolument  pas  perdre  de  vue. 
Les  sels  de  cuivre  contenus  dans  certains  mélanges  de  poudres- 
éclair,  et  répandus  dans  l’air  par  un  emploi  répété,  se  déposent 
sous  forme  d’acétates  verts  ou  de  carbonates  sur  tous  les  objets 
environnants,  et  les  meubles  sont,  après  un  certain  temps,  cou¬ 
verts  d’une  couche  de  vert-de-gris. 

C’est  pourquoi  il  est  à  désirer  que  les  consommateurs 
apportent  plus  d’attention  aux  produits  qui  leur  sont  offerts,  au 
point  de  vue  de  leur  toxicité. 

En  faisant  choix  d’une  poudre-éclair,  il  faut  tenir  compte  de 
la  non  toxicité  de  ses  composants,  en  un  mot,  de  l’innocuité  de 
la  préparation  autant  que  de  l’effet  actiniqiie. 

(Bulletin  de  l'Assoc.  Belge  de  Photogr.).  DEMARIE. 

* 

*  ■  * 

Méthode  pour  obtenir  un  contretype. 

Exposer  derrière  un  cliché,  positif  ou  négatif,  une  plaque 
au  gélatino-bromure. 

Développer  de  façon  à  ce  que  l’image  normale  qu’on  obtient 
soit  visible  du  côté  du  verre. 


Arrêter  le  développement  par  l’immersion  dans  un  bain 
acide  (citrique,  tartrique,  borique  à  2  U  U.) 

A  partir  de  ce  moment,  on  peut  faire  les  opérations  sui¬ 
vantes  à  la  lumière  blanche,  lampe  ou  bougie. 

Rincer  la  plaquesn/is  la  fixer  et  la  mettre  dans  le  bain  suivant 
iusqu’à  ce  que  l’image  obtenue  devienne  d’un  rouge  faible  : 


Eau . 100  c.  c. 

Bichromate  de  potasse.  .  .  1  gramme. 

Acide  citrique .  2  à  3  c.  c. 


Mettre  la  plaque  dans  une  solution  de  bisulfite  de  soude  à 
10  0  0  :  l’image  disparait. 

Laver  soigneusement  dix  minutes  environ. 

Développer  avec  un  révélateur  quelconque  :  une  image  sem¬ 
blable  à  celle  du  cliché  apparaît. 

Laver  à  plusieurs  eaux;  il  est  inutile  de  fixer. 

(Annuaire  Gén.  et  Int.  de  Photo,  190.~>.)  A.  IioOG. 


PETITES  ÎICELLES  DU  PHOTOGRflPMSTE  (,) 


Dispositif  pour  la  photographie  astronomique. 


Ecrou  de  serrage. 


ci-confre 
support  a 


il  dispense,  je 
remplacé  la  tête 


Comme  je  ne  possède  pas  de  pied  à  rotule,  ni  de  pied  à  in¬ 
clinaison  variable,  que,  du  reste,  je  me  méfie  de  leur  stabilité 
lorsqu’il  faut  faire  plusieurs  opérations  successives  avec  un 

appareil  dont  il  faut  à  chaque 
instant  armer  l’obturaleur,  chan¬ 
ger.  ouvrir  ou  fermer  les  châssis, 
voici  le  dispositif  que  j’ai  imaginé 
pour  photographier  l’éclipse. 

Il  va  sans  dire  qu’on  peut 
l'employer  à  bien  d’autres  usages; 
le  seul  inconvénient  qu’il  pré¬ 
sente  est  que  l’inclinaison  de 
l’appareil  est  fixe  et  qu’il  faut  la 
calculer  suivant  l’opération  à 
effectuer.  J’ai  taillé  dans  un  mor¬ 
ceau  de  hêtre  (tout  autre  bois 
solide  eût  convenu)  un  support  de 
la  forme  que  représente  le  dessin 
crois,  de  toute  description.  Ce 
sur  les  branches  de  mon  pied. 

L’appareil  est  fixé 
dessus  par  un  écrou 
du  congrès  qui  tra¬ 
verse  librement  la 
planchette.  La  ron¬ 
delle  R  fait  pression 
en  dessouslorsqu’on 
visse  alors  que  la 
planchette  de  l’ap¬ 
pareil  presse  en 
dessus  contre  le 
support;  la  fixité  est 
absolue.  Rien  n’est 
plus  simple  ;  il  suffit 
d’une  heure  de  tra¬ 
vail  quand  on  sait 
quelque  peu  tenir 
une  scie,  un  ciseau 
et  un  villebrequin. 
Ce  d  ispositif 

Dispositif  montrant  la  position  rie  l’appareil.  pointa  peut-etre 

servir  à  quelques- 

uns  dans  d’autres  circonstances,  c’est  pourquoi  j’ai  jugé  bon 
de  vous  le  faire  connaître. 


E.  Nivard. 


(1)  Reproduction  interdite. 
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2078.  —  Le  retour  de  la  pêche.  Romdenne. 


LA  BOURSE  AUX  PHOTOS 


'article  paru  sous  le  même 
titre  dans  le  n°  128  du 
Photo  Pêle-Mêle,  et  dans 
lequel,  prenant  comme 
exemple  ce  qui  se  fait 
pour  l’échange  des  tim¬ 
bres  à  la  Bourse  aux  Tim¬ 
bres  du  carré  Marigny, 
nous  souhaitions  voir  se 
créer  à  Paris  une  «  Bourse 
aux  Photos  »,  a  reçu  des 
lecteurs  de  ce  journal  l’ac¬ 
cueil  le  plus  favorable. 

L’idée  de  pouvoir,  un  jour  par  semaine,  réunir  en  un  lieu  com¬ 
mun  tous  les  photographistes  amateurs  ou  professionnels  pour 
l’échange  d’épreuves,  de  clichés  ou  même  d’appareil,  nous  a  valu 
de  toutes  parts  des  lettres  flatteuses  qui  sont  pour  nous  le  meilleur 
encouragement. 

Il  n’est  pas  jusqu’au  choix  même  de  l’emplacement  pour  ce 
libre  échange  photographique  qui  n’ait  eu  l’approbation  de  tous. 

Et  de  fait,  cette  galerie  d’Orléans  qui  fut,  du  reste,  autrefois, 
au  Palais-Royal,  le  siège  d’une  petite  Bourse  du  soir,  était,  il  y  a 
quelques  années  encore,  très  fréquentée  par  le  monde  de  la  finance, 
aujourd’hui  abandonnée  par  les  promeneurs  que  n’attire  plus  dans 
ce  coin  désert  que  l’attrait  relatif  de  l’exposition  de  l’office  colo¬ 
nial,  elle  représente  bien  l’idéal  pour  l’emplacement  d’un  lieu  de 
rendez-vous  des  échangistes. 

Suffisamment  vaste,  bien  éclairée,  fraîche  l’été,  abritée  des 
intempéries  l’hiver,  elle  offre  tous  les  avantages  que  nous  pouvons 


souhaiter,  sans  nuire  à  la  circulation,  ni  entraver  autun  com¬ 
merce. 

Au  contraire,  comme  nous  le  disions,  il  y  a  quinze  jours,  il 
est  fort  à  présumer  que,  par  la  suite,  ce  quartier  déshérité  retrou¬ 
vera,  grâce  à  l’habitude  que  prendra  bientôt  le  monde  photogra¬ 
phique  de  fréquenter  ces  parages,  la  vie  active  des  anciens  jours, 
et  verra  ses  boutiques  se  peupler  de  marchands  d’articles  et  d’appa¬ 
reils  pour  la  photographie. 

Un  projet  récent  ne  voulait-il  pas  faire  du  Palais-Royal  le 
centre  de  tous  les  sports?  Pourquoi  ne  deviendrait-il  pas  celui  de 
la  photographie? 

Et  puis,  la  photographie  n’est-elle  pas  considérée,  elle  aussi, 
comme  un  sport?  En  tout  cas,  elle  est  l’accessoire  de  beaucoup 
d’entre  eux,  et  principalement  du  tourisme. 

Et  ce  sont  précisément  les  photographistes-touristes  qu’inté¬ 
ressera  la  «  Bourse  aux  Photos  »,  où  ils  ne  tarderont  pas  à  se  faire 
des  relations  agréables  entre  amateurs  employant  le  même  appareil 
ou  seulement  le  même  format,  leur  facilitant  l’échange  d’épreuves 
ou  de  clichés,  grâce  auxquels  ils  pourront  compléter  des  souvenirs 
de  voyage  ou  une  collection  d’épreuve  par  série. 

Il  nous  reste  aujourd’hui  à  étudier  le  fonctionnement  de  la 
«  Bourse  aux  Photos  »,  ou  plutôt  ce  que  devra  être  son  organisation. 

Pour  que  cette  idée  passe  de  l’état  de  projet  à  la  réalisation 
définitive,  il  est  indispensable  que  tous  les  lecteurs  du  Photo  Pêle- 
Mêle,  faisant  partie  d’une  société  quelconque  de  photographie, 
répandent,  parmi  leurs  collègues,  cette  idée,  afin  que  le  jour  où 
nous  donnerons  rendez-vous  au  lieu  choisi,  tous  les  amateurs  pho¬ 
tographistes  sachent  quel  est  notre  but. 

Nous  avons  déjà  l’assurance  du  concours  de  tous  les  membres 
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de  la  Société  le  Photo-Touring  de  France,  puisque  c’est  avec  l’aide 
de  son  sympathique  et  dévoué  président,  M.  Leancour,  que  je 
compte  iaire  répandre,  dans  le  monde  .photographique,  cette  idée 
d’intérêt  général. 

C’est  donc  à  vous  tous,  chers  lecteurs,  de  vous  en  faire  les 
apôtres  et  d’assurer,  par  votre  part  de  travail,  la  réalisation  de  notre 
but. 

Il  faut  donc  encore  attendre  quelque  temps  que  votre  collabo¬ 
ration  à  cette  œuvre  ait  porté  ses  fruits  pour  fixer  le  jour  de  l’inau¬ 
guration  de  la  «  Bourse  aux  Photos  ». 

Et,  du  reste,  quel  sera  ce  jour? 

Mon  avis  est  que  le  choix  du  dimanche  est  préférable  à  tout 
autre.  En  effet,  la  plupart  des  photographistes  amateurs  ne  con¬ 
sacrent  à  leur  distraction  favorite  que  le  jour  du  repos  hebdoma¬ 
daire,  trop  occupés  dans  la  semaine  par  leurs  affaires  ou  leurs 
occupations  diverses. 

Du  reste,  si  cette  institution  donnait  le  résultat  qu’on  est  en 
droit  d’espérer,  il  serait  facile,  par  la  suite,  de  rendre  ces  réunions 
plus  fréquentes  en  y  affectant  également  le  jeudi. 

Et  il  pourrait  même  se  créer,  suivant  le  jour,  une  division 
dans  le  genre  des  transactions  effectuées. 

Quelles  heures  seraient  le  plus  propice? 

La  matinée  serait-elle  préférable  à  l’après-midi,  ou  récipro¬ 
quement? 

11  me  semble  que  l’on  doit  accorder  la  préférence  à  l’après- 
midi,  ce  qui  permettrait  plus  de  facilité,  aux  personnes  éloignées, 
d’avoir  le  temps  de  se  rendre  au  lieu  choisi,  et  l’heure  la  plus  com¬ 
mode  me’paraît  être  deux  heures. 

Voici  donc  les  principales  lignes  de  l’installation  d’une  «  Bourse 
aux  Photos  »  établies;  il  ne  reste  plus,  comme  je  vous  le  disais  tout 
a  1  heure,  qu  a  répandre  l’idée  et  y  rallier  assez  d’adeptes  pour  que 
le  jour  de  l’inauguration  nous  soyons  en  foule  au  rendez-vous. 

La  «  Bourse  aux  Photos  »  devra  être  l’œuvre  de  tous  ceux  qui 
s’intéressent  à  la  photographie,  sous  quelque  forme  que  ce  soit. 
A  chacun  d’entre  nous  d’apporter  sa  pierre  à  l’édifice. 

Humbert  Petit, 

Délégué  du  Photo-Touring  et  du  T.  C.  F. 


Conseils  aux 

Débutants  . 

Des  Meilleures  Plaques  -a  employer.  —  Quoiqu’on  puisse  dire 
contre  le  conseil,  prétendument  mauvais,  donné  aux  débutants  de  faire 
usage  de  plaques  très  rapides,  il  est  impossible  de  nier  le  fait  qu'à  l'époque 
présente  de  l’année,  une  plaque  très  rapide  nous  épargnera  de  sérieux 
inconvénients  provenant  d’une  pose  insuffisante.  Un  auteur  a  dit  dernière¬ 
ment  que  la  plaque  la  meilleure  à  employer  est  celle  que  l’on  connaît  le 
mieux,  et  cette  connaissance  ne  peut  être  acquise  qu’en  s’en  servant  jusqu’à 
ce  qu’on  se  soit  familiarisé  avec  son  emploi.  Ce  qui  est' plus  important 
peut-être  que  la  marque  du  fabricant,  c’est  la  rapidité  qui  dépend,  du  moins 
jusqu’à  un  certain  point,  du  genre  de  travail  que  l’on  se  propose  d’exécuter. 
Mais  pour  la  photographie,  et  avec  une  pose  de  temps  plutôt  courte  qu’avec 
une  pose  instantanée,  une  plaque  «  rapide  »,  mais  non  pas  «  la  plus  rapide  », 
est  préférable.  En  règle  générale,  sauf  certaines  exceptions,  plus  la  plaque 
est  rapide,  plus  il  est  difficile  de  travailler,  ou  plutôt,  peut-être,  plus  le  tra¬ 
vail  demande  de  soins  et,  en  même  temps  aussi,  plus  le  degré  de  gradation 
est  fin  et  beau. 

Des  Vitesses  des  Obturateurs.  —  Une  source  abondante  et  souvent 
inaperçue  (mon  soupçonnée)  de  cette  pose  insuffisante  dont  nous  venons  de 
parler  au  paragraphe  précédent,  est  que  la  vitesse  de  l’obturateur  est  incor¬ 
rectement  indiquée  sur  l’instrument.  Dans  la  très  grande  majorité  des  appa¬ 
reils  à  main  à  bon  marché,  le  ressort  de  l’obturateur  est  si  tendu  que  la 
pose  dite  «  instantanée  »,  la  plus  longue  est  d’environ  un  vingt-cinquième 
ou  même  d’un  cinquantième,  quoique  des  vitesses  atteignant  jusqu’à  un 
cinquième  soient  marquées  sur  le  devant  de  l’appareil  ou  sur  l’objectif. 
Alors  que  des  obturateurs  du  genre  le  meilleur  marché  devraient  se 
détendre  par  l’usage,  et  ce  qui  aurait  été  d’un  vingt-cinquième  quand  l’ob¬ 
jet  était  neuf,  n’aurait  selon  toute  probabilité  plus  été  maintenant  que  d’un 
dixième  de  seconde.  Il  est  facile  de  faire  disparaître  cette  cause  de  mé¬ 
comptes  en  faisant  essayer  la  vitesse  d’un  obturateur  par  un  professionnel, 
chose  dont  se  charge,  à  un  prix  minime,  une  maison  d’optique  bien  connue 
de  Londres. 

Pour  intensifier  les  Négatifs.  —  Supposons  que  tous  les  instanta¬ 
nés  pris  pendant  les  vacances  aient  maintenant  été  développés  et  que  l’on 
en  ait  fait  à  tout  le  moins  des  images.  Il  serait  bon  alors  de  réexaminer 
toute  la  collection,  en  vue  d’en  assurer  l’uniformité  complète,  au  lieu  d’en 
conserver  les  unes  à  teintes  très  floues  et  nébuleuses,  et  d’autres  très 
dures,  ce  qui  rendrait  impossible  toute  tentative  d’une  collection  complète 
et  suivie. 

On  procédera  en  triant  en  deux  catégories  les  mauvais  négatifs  :  ceux 
qui  sont  trop  faibles  et  ceux  qui  sont  trop  denses.  Les  premiers  ont  besoin 
d’être  intensifiés,  et  les  seconds  réduits,  en  ayant  soin  de  conserver  cons¬ 
tamment  par  devers  soi  un  des  meilleurs  négatifs  de  toute  la  collection 
pour  servir  de  modèle.  Il  y  a  une  divergence  d’opinion  au  sujet  du  meilleur 
intensificateur  à  employer,  quoiqu’en  dépit  de  l’accusation  de  fragilité  por¬ 
tée  contre  le  blanchissage  au  bichlorure  de  mercure  suivi  de  l’ammoniaque, 
il  soit  douteux,  à  la  condition  de  le  faire  avec  soin,  qu’on  ait  en  réalité  à 
s’en  plaindre  beaucoup. 

Une  bonne  formule  est  de  dissoudre  30  grammes  de  bichlorure  de 
mercure  dans  400  c.  c.  d’eau  chaude  et  d’y  ajouter,  après  refroidissement, 
3  c.  c.  d’acide  chlorhydrique  pur.  On  y  fait  blanchir  le  négatif,  préalable¬ 
ment  lavé  à  fond,  puis  on  le  lave  encore  pendant  une  heure  environ  dans 
une  eau  courante,  après  quoi  on  le  plonge  dans  une  solution  ammonia¬ 
cale  d’environ  20  gouttes  par  30  c.  c.  Un  lavage  complet  et  prolongé,  tant 
avant  le  blanchissage,  c’est-à-dire  après  la  fixation,  qu’entre  le  blanchissage 
et  le  noircissage,  est  de  la  plus  haute  importance. 

Le  Réducteur  pour  Négatifs.  -  Il  semble  qu’il  y  a  eu  de  nombreux 
malenttndus  au  sujet  du  réducteur  de  Farmer,  la  solution  d’hypo  et  de  fer- 
rocyanure  si  connue  de  tous.  On  a  toujours  dit  qu’elle  réduit  plus  les 
ombres  que  les  lumières,  et  que,  par  conséquent,  tout  en  effectuant  une 
réduction  générale,  elle  augmente  aussi  les  contrastes.  Dans  l’organe  offi- 

(1)  Traduit  du  Daily  Graphie  pour  le  Photo  Pêle-Mêle. 


2094.  —  Derniers  rayons. 


G.  Bauchart. 
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ciel  de  la  Société  photographique  de  Philadelphie,  M.  John  Bartlett  montre 
que,  comme  chacun  sait,  une  plaque  se  réduira  plus  vite  et  dans  une  meil¬ 
leure  proportion  de  lumières  et  d’ombres,  si  elle  est  placée  dans  un  réduc¬ 
teur  au  ferrocyanure  immédiatement  au  sortir  du  bain  d’hyposulfite.  Or, 
la  raison  pour  laquelle  la  plaque,  non  lavée  d’hyposulfite,  réduit  plus  harmo¬ 
nieusement  par  rapport  aux  lumières  et  aux  ombres,  alors  qu’elle  est  mise 
dans  le  réducteur  de  Farmer,  c’est  parce  que  l’hyposulfite  sur  la  pellicule 
prédomine.  De  sorte  que,  si  l’on  veut  assurer  les  ombres,  la  manière 
rationnelle  de  procéder  est  de  constituer  le  réducteur  de  façon  telle  qu’il 
puisse  y  avoir  un  excédent  considérable  d’hyposulfite  sur  le  ferrocyanure  de 
potassium  (le  prussiate  rouge  de  potasse),  car  lorsque  le  ferrocyanure  de 
potassium  est  en  excès,  les  ombres  en  souffrent  invariablement. 

Une  Méthode  recommandée.  —  Une  bonne  méthode,  et  qui  est  em¬ 
ployée  par  certains  qui  préfèrent  la  solution  de  Farmer  au  persulfate,  con¬ 
siste  à  réduire  immédiatement  après  avoir  fixé,  si  c’est  possible,  en  acidu- 
lant  la  pellicule  avec  de  l’acide  acétique  ou  citrique,  puis  de  placer  seulement 
dans  une  solution  de  5  0/0  de  ferrocyanure  de  potasse,  en  soulevant  la  pla¬ 
que  après  une  action  de  quelques  minutes  afin  de  constater  la  marche,  car 
il  ne  faut  pas  permettre  à  l’action  de  se  prolonger  trop  longtemps  au 
détriment  des  ombres.  Lorsqu’il  s’agira  de  réduire  une  plaque  dont  l’hypo¬ 
sulfite  aura  été  complètement  éliminé  par  les  lavages,  la  marche  à  suivre 
est  tout  d’abord  de  saturer  la  pellicule  dans  un  bain  d’acide  faible,  soit  une 
solution  à  10  0/0,  pendant  cinq  ou  dix  minutes,  et  puis  de  la  trans¬ 
férer  dans  un  bain  d’hyposulfite  pendant  cinq  ou  dix  autres  minutes,  et, 
finalement,  la  soumettre  à  l’action  de  la  solution  ordinaire  de  Farmer, 
c’est-à-dire  une  solution  composée  de  deux  ou  trois  fois  la  quantité  d’hypo¬ 
sulfite,  en  excédent  sur  la  solution  de  ferrocyanure,  et  rendue  acide  par 
l’addition  d’une  dose  d’acide  acétique  ou  citrique  suffisante  pour  rougir  du 
papier  de  tournesol. 

Pour  enlever  les  Taches  d’Acide  pyrogallique.  —  On  a  con- 
seil'é  différents  moyens  pour  empêcher  ou  pour  enlever  les  taches  du  déve- 
loppateur  des  doigts.  L’on  peut  ajouter  à  cette  liste  le  moyen  suivant  : 
Faites  d’abord  une  solution  saturée  d’alun  dans  de  l’eau  bouillante,  et  quand 
elle  sera  refroidie,  décantez  le  liquide  des  cristaux.  Versez  dans  ce  liquide 
un  dixième  de  son  volume  d’acide  sulfurique concentréen  même  temps  que 
vous  l’agiterez.  Comme  le  liquide  s’échauffera  beaucoup,  il  sera  prudent  de 
faire  ce  mélange  dans  un  récipient  résistant.  Quand  il  sera  refroidi, 
appliquez-en  sur  les  taches  avec  un  tampon  d’ouate,  et  lavez-vous  immé¬ 
diatement  les  doigts  sous  le  robinet  d’eau.  Si  elles  ne  disparaissaient  pas 


S0B  ONE  NOUVELLE 
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Permettant  d’obtenir  des  préparations  sensibles  noir¬ 
cissant  directement  à  la  lumière  et  ne  contenant 
pas  de  sels  d’argent  solubles. 


Tous  les  papiers  photographiques  dits  par  noircissement 
direct,  préparés  jusqu’à  ce  jour,  renferment  un  excès  de  sel 
d’argent  solubles,  sans  lequel  l’action  de  la  lumière  ne  se  mani¬ 
feste  que  d’une  manière  pratiquement  insuffisante. 

Ces  sortes  de  papiers,  depuis  le  papier  salé  et  le  papier 
albuminé  d’autrefois,  jusqu’aux  genres  citrate,  celloïdine,  etc., 
en  usage  actuellement,  ont  été  et  sont  encore  très  répandus, 
parce  qu’ils  ont  le  grand  avantage  de  permettre  l’examen  de 
l’épreuve  pendant  le  tirage  et  d’arrêter  son  impression  au 
moment  opportun;  en  outre,  leur  manipulation  ne  nécessite  pas 
l’emploi  d’un  laboratoire  obscur. 

Mais,  à  côté  de  ces  avantages  incontestables,  ils  présentent 
tous  des  inconvénients  communs  qui  sont  multiples  et  que  nous 
rappelons  ci-dessous  : 

1°  Leur  conservation  est  très  limitée,  quel  que  soit  le  subs¬ 
tratum  de  la  substance  sensible  :  collodion,  albumine,  caséine, 
gélatine.  Ces  matières  organiques  colloïdes  et  même  la  cellulose 
du  papier  tendent  à  réduire  les  sels  solubles  d’argent  (nitrate, 
citrate,  lactate,  etc.),  de  sorte  que  ces  préparations  s’altèrent 
inévitablement  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long. 

L’altération  est  favorisée  par  l’action  de  la  chaleur  et  de 
l’humidité,  de  là  la  nécessité  de  prendre  de  grandes  précautions 
dans  1  emballage  de  telles  préparations  et  de  les  utiliser  à  une 
époque  rapprochée  de  celle  de  leur  fabrication. 

D’ailleurs,  quelles  que  soient  les  précautions  que  l’on  puisse 
prendre,  et  même  dans  les  meilleures  conditions  possibles  de 
conservation,  les  papiers  par  noircissement  direct  perdent  en 
quelques  semaines  la  fraîcheur  qu’ils  pouvaient  avoir  au  moment 
de  leur  préparation  et  jaunissent  peu  à  peu  d’une  manière 
inévitable  ; 


tout  de  suite,  lavez  [les  doigts  à  l’eau 
chaude  et  faites-y  une  nouvelle  appli¬ 
cation  d’acide.  Cette  solution  pourra 
servir  aussi  à  enlever  des  négatifs  la 
teinte  jaune  causées  par  un  développe¬ 
ment  prolongé. 

Du  Savon  dans  le  Dévelop- 
pateur  a  l’Acide  pyrogallique.  — 
Si  le  lecteur  avait  quelque  sujet  de 
mécontentement  de  son  développateur 
à  l’acide  pyrogallique,  trouvant  qu’il 
voile  ses  plaques  sans  raison  appa¬ 
rente,  il  pourrait  essayer  d’un  moyen 
préconisé  par  un  photographe  alle¬ 
mand,  consistant  à  y  ajouter  du  savon 
de  Marseille  (ou  blanc),  qui  est  un 
savon  fin  et  dur,  fait  d’huile  d’olive 
et  de  soude,  et  l’on  prétend  que  son 
emploi  dans  un  développateur  pyro¬ 
gallique  offre  une  garantie  excellente 
contre  le  voile  dû  à  la  présence  de 
soude  ou  d’ammoniaque  en  excès  : 
Deux  à  trois  grammes  de  savon  frotté 
dans  un  mortier  avec  de  l’eau,  don¬ 
nent  jusqu’à  cent  centimètres  cubes 
de  cette  solution,  qui  remplace  l’eau 
dans  la  composition  du  développateur. 
2084.  —  Le  lac  de  Gaube  à  Cauterets,  (Hautes-Pyrénées).  J.  Monnier.  HORSLEY'-HlNTON. 
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2»  Les  préparations  par  noircissement  direct  exigent  l’em¬ 
ploi  de  papiers  très  purs,  exempts  surtout  de  particules  métal¬ 
liques.  Malgré  les  progrès  réalisés  dajis  la  papeterie,  il  est 
impossible  d’éviter  d’une  manière  absolue  les  points  métal¬ 
liques  qui  se  traduisent,  à  la  sensibilisation,  par  des  taches 
circulaires  blanches,  au  centre  desquelles  on  remarque  un  point 
noir.  Ces  sortes  de  taches  se  présentent  de  temps  à  autre  sans 
qu’on  ait  pu  jusqu’ici  trouver  un  moyen  de  les  supprimer  d’une 
manière  complète; 

3°  L’emploi  de  composés  argentiques 
solubles  a  encore  l’inconvénient  de  détermi¬ 
ner  fréquemment  sur  les  négatifs  la  produc¬ 
tion  de  taches  brunes,  par  transport  de  ces 
sels  sur  la  gélatine  du  cliché,  quand  l’humi¬ 
dité  vient  à  imprégner  soit  le  papier,  soit  le 
négatif.  Lorsque  le  tirage  d’un  grand  nombre 
d’épreuves  doit  être  effectué  sur  un  même  cli¬ 
ché,  il  est  fréquent  de  constater  ces  taches, 
surtout  en  hiver,  si  l’impression  s’effectue  à 
l’extérieur; 

4°  Un  autre  inconvénient  tles  prépara¬ 
tions  à  base  de  sels  argentiques  solubles 
réside  dans  la  facilité  avec  laquelle  elles 
donnent  lieu  à  la  production  des  taches  de 
sulfure  d’argent  provenant  de  traces  d’hypo- 
sulfite  de  soude  qui  peuvent  être  apportées  par  ' 
des  cuvettes  mal  rincées  ou  par  les  mains  de 
l’opérateur,  lorsqu’il  n’a  pas  pris  la  précau¬ 
tion  de  se  laver  d’une  façon  parfaite; 

5°  Enfin,  les  papiers  par  noircissement 
direct  sont  peu  sensibles  et  fournissent  des 
épreuves  qui  manquent  de  demi-teintes,  prin¬ 


cipalement  quand  les  négatifs  employés  sont  un  peu  trop 
intenses. 

Tous  ces  inconvénients  sont  liés  à  une  cause  unique  :  la  pré¬ 
sence,  dans  la  couche  sensible,  de  sels  d’argent  solubles,  et  on 
conçoit  l’intérêt  considérable  qui  s'attachait  à  la  découverte 
d’une  méthode  permettant  la  suppression  de  ces  sels  solubles 
dans  ces  sortes  de  papiers  sensibles. 

Dans  le  but  de  résoudre  cette  difficulté,  nous  avons  étudié 
méthodiquement  l’action  d'un  grand  nombre  de  substances  sur 
le  chlorure  d’argent. 

Nous  avons  remarqué  tout  d’abord,  que  les  substances  ré¬ 
ductrices  en  général,  favorisent  le  noircissement  des  sels  haloïdes 
d’argent  et  plus  spécialement  du  chlorure;  mais  l’influence  de 
ces  réducteurs  varie  dans  une  large  mesure  suivant  la  nature  de 
la  fonction  chimique  qui  communique  à  la  molécule  des  pro¬ 
priétés  réductrices.  Ainsi,  par  exemple,  les  amides  aromatiques 
n’exercent  qu’une  influence  peu  marquée  sur  le  noircissement 
du  chlorure  d’argent,  tandis  que  les  phénols  paraissent  jouir 
d’une  activité  bien  plus  considérable. 

Nous  avons  constaté  aussi  que  les  diphénols,  les  triphénols 
sont  plus  actifs  que  les  corps  qui  ne  possèdent  qu’un  seul 
hydroxyle  et,  parmi  les  phénols  polyatomiques,  c’est  la  résor- 
cine  qui  semble  être  la  substance  de  choix  pour  l’application 
qui  nous  intéresse. 

Une  autre  classe  de  corps  réducteurs  peut  encore  permettre 
de  réaliser  le  noircissement  direct  du  chlorure  d’argent  par  la 
lumière.  Nous  voulons  parler  de  sels  minéraux  provenant  d’élé¬ 
ments  capables  de  fournir  des  sels  à  deux  degrés  d’oxydation, 
et  à  la  condition  de  les  utiliser  dans  leurs  composés  au  minium. 
Par  exemple,  les  sels  manganeux,  les  nitrites,  les  arsénites  sont 
susceptibles  de  fournir  des  résultats  intéressants. 

Ces  différentes  substances  réductrices  peuvent  être  em¬ 
ployées,  soit  avec  des  émulsions  de  chlorure  d’argent  dans  la 
gélatine  renfermant  les  sels  de  la  double  décomposition  qui  a 
donné  naissance  au  sel  haloïde  d’argent  insoluble,  soit  encore 
avec  des  émulsions  lavées  ne  renfermant  que  du  chlorure  d’ar¬ 
gent  pur. 

La  même  action  se  manifeste  lorsqu’on  remplace  la  gélatine 
formant  le  substratum  de  la  substance  sensible  par  d’autres  ma¬ 
tières  colloïdales,  telles  que  la  caséine,  l’albumine,  le  collo- 
dion,  etc. 

La  méthode  nouvelle  que  nous  avons  ainsi  créée  et  que  nous 
avons  brevetée,  conduit  à  des  résultats  qui  ne  le  cèdent  en  rien 
à  ceux  que  fournissent  les  meilleurs  procédés  de  tirages  directs 
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2087.  —  Les  petits  glisseurs. 


A.  Brudach. 
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VARIÉTÉ 

LA  RESSEMBLANCE 


Voici  un  intéressant  article  sur  la  ressemblance,  que 
nous  avons  trouvé  dans  le  Boulevardier  et  que  nous 
reproduisons,  persuadé  qu’il  fera  les  délices  des  photo¬ 
graphistes,  amateurs  de  portraits.  Ce  sera  pour  eux  une 
douce  consolation  d’y  voir  les  observations  si  justes  au 
point  de  vue  de  l’optique  particulier  avec  lequel  chacun 
se  voit,  car  il  va  sans  dire  que  tous  les  aperçus  inspirés 
du  jugement  s’appliquent  aussi  bien  aux  hommes  et... 
peut  être  plus.  Errare  hitmanmn  est. 


Auguste  et  Louis  Lumière. 


2089.  —  Sur  la  glace. 

employés  jusqu’ici,  sans  présenter  les  inconvénients  de  ces 
derniers.  Elle  nous  semble  donc  devoir  prendre  une  grosse  im¬ 
portance  dans  l’industrie  des  papiers  photographiques. 

Nous  avons  misa  profit  ces  propriétés  en  préparant  un  pa¬ 
pier  photographique,  auquel  nous  avons  donné  le  nom  d’ «  Ac- 
tinos  »,  et  qui  présente  les  avantages  suivants  : 

Il  se  conserve  indéfiniment  avec  toute  la  fraîcheur  qu’il  pos¬ 
sède  au  moment  de  sa  fabrication.  Même  s’il  est  placé  dans  des 
conditions  d’humidité  et  de  température  défavorables,  il  ne 
paraît  pas  subir  d’altération. 

Si  le  papier  vient  à  se  coller  accidentellement  en  certains 
points  sur  le  cliché,  lorsque  l’atmosphère  est  humide,  il  n’en 
résulte  aucun  dommage  pour  le  négatif  qui  ne  montre,  dans 
aucun  cas,  les  taches  brunes  que  donnent  couramment  les  pa¬ 
piers  par  noircissement  direct,  dans  ces  circonstances. 

Il  ne  donne  pas  les  taches  brunâtres  si  fréquentes  dans  les 
papiers  par  noircissement  direct  lorsque  ces  papiers  sont  mis 
en  contact  de  traces  d’hyposulfite. 

La  sensibilité  de  ces  émulsions  nouvelles  est  plus  grande 
que  celle  des  papiers  dits  au  citrate,  et  il  en  résulte  que  les 
demi-teintes  sont  rendues  plus  fidèlement,  sans  dureté,  même 
avec  des  négatifs  heurtés. 

La  plupart  des  formules  de  virage-fixage 
séparés  ou  combinés,  en  usage,  peuvent  être 
appliquées  au  traitement  du  papier  «  Actinos  ». 

Enfin,  nous  avons  pu  couler  cette  prépa¬ 
ration  sensible  sur  des  supports  les  plus  divers, 
notamment  sur  des  papiers  recouverts  de 
poudres  métalliques,  et  nous  avons  ainsi  obtenu 
des  effets  d’une  grande  originalité. 


Ah  !  si  l’on  permettait  aux  femmes  de  contrô¬ 
ler  la  ressemblance  de  leurs  portraits,  où  irait-on 
dans  le  monde  de  la  palette,  et  même  dans  celui 
des  chambres  obscures  et  photographiques?  Où 
irait-on,  si  l’on  était  obligé  de  trouver,  par  un 
don  génial,  l’idée  que  se  fait  une  femme  de  sa 
beauté,  idée  supérieure  à  tout  ce  que  l’on  peut  imaginer.  Pauvres 
peintres  !  infortunés  photographes  ! 

Mme  M...,  la  richissime  Américaine,  ayant  commandé,  pour 
la  coquette  somme  de  trois  cent  mille  francs,  son  portrait  à  Meis- 
sonier,  celui-ci  exécuta  une  œuvre  d’art.  Mais  cette  œuvre  d’art 
apparut  à  Mme  M...  comme  le  comble  de  l’horreur,  en  tant  que 
figurant  sa  personne  et  surtout  son  visage  ;  donc,  elle  commença 
par  reléguer  le  tableau  dans  cet  endroit  secret  qui  est  l’autre  pôle 
de  la  salle  à  manger.  Et,  comme  le  peintre  réclamait  contre  un 
semblable  traitement,  Mme  M...  ne  fit  ni  une,  ni  deux  :  elle  inci¬ 
néra  le  tableau,  comme  elle  eût  dépensé  trois  cents  billets  de  mille 
—  sans  barguigner. 

C’est  beau  la  fortune  ! 

Or,  voici  qu’une  jeune  artiste  de  l’Athénée,  Mlle  V...,  voulut 
imiter,  de  loin,  ce  geste  opulent.  Elle  refusa  une  miniature  de  trois 
cent  cinquante...  francs,  comme  n’ayant  avec  sa  gracieuse  physio¬ 
nomie  aucune  ressemblance. 

Ce  n’est  pas  ça,  ce  n’est  pas  ça  du  tout,  disait-elle  sans 
doute,  en  frappant  le  parquet  de  son  fin  talon. 


2090.  —  Le  patinage  à  Fontainebleau. 


C!i.  Dklouchk. 
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2091.  —  Rivière  glacée.  A.  Guibkrt. 


Le  peintre  fit  appel  à  ses  confrères  de  la  Société  des  Artistes 
Français  et  sollicita  leur  arbitrage  que  Mlle  V...  refusa  dans  les 
termes  courroucés  que  voici  : 

«  Monsieur,  on  m’avait  dit  que  certains  artistes,  plus  sou¬ 
cieux  de  leurs  profits  que  de  leur  nom,  avaient  transformé  l’art  en 
négoce.  Votre  lettre  du  14  me  le  confirme.  Lorsque  M.  P...  aura 
fait  une  miniature  et  un  portrait  ressemblant,  il  me  plaira  de  l’ho- 
norer.  Si  c’est  de  la  marchandise  qu’il  offre,  elle  n’est  ni  loyale,  ni 
marchande,  ni  conforme  à  ce  qui  était  promis.  Je  la  refuse. 

«  Veuillez,  etc.  » 

Or,  le  peintre,  qui  avait,  pendant  la  durée  des  travaux  de 
pose,  plusieurs  mois,  subi  les  caprices  de  l’artiste,  et  perdu  un 
temps  considérable  à  des  retouches  et  autres  diableries,  assigna 
l’actrice  devant  le  tribunal.  Naturellement,  elle  fit  défaut. 

Alors,  le  tribunal,  voulant  être  éclairé,  ordonna  la  comparu¬ 
tion  de  l’artiste,  afin  de  la  comparer  à  la  miniature  qu’il  possédait 
au  dossier. 

Mlle  V...  apparut  somptueusement  à  la  fois  et  gracieusement 
vêtue  ;  mais  elle  n’usa  point  du  subterfuge  de  Phryné  et  11e  se  dévêtit 
point.  Elle  perdit  son  procès. 

«  Attendu,  dit  le  jugement,  que  de  la  comparution  des  parties 
en  chambre  du  conseil  avec  la  demoiselle  V...,  il  résulte  que  la 
ressemblance  est,  ' sinon  parfaite,  du  moins  satisfaisante  et  telle 
qu’on  peut  l’exiger  d’une  miniature,  etc.,  etc.  » 

Quel  joli  langage  que  celui  des  tribunaux! 

Mais  Mlle  V...,  qui  assistait  au  prononcé  du  jugement,  l’a 
accueilli  le  sourire  aux  lèvres. 

Tout  va  bien,  ô  miniaturiste  infortuné  ! 

Je  disais,  tout  à  l’heure,  que  la  ressemblance  féminine  était  un 
labeur  au-dessus  des  forces  du  génie  lui-même,  et  j’en  donnais  une 
raison  déjà  plausible,  à  savoir  que  les  femmes  se  font  d’elles- 
mêmes  un  idéal  intangible,  duquel  elles  ne  se  départent  point. 

Il  y  a  une  raison  morale  à  cela,  et  vous  m’entendez  bien  :  elles 
se  voient  comme  elles  voudraient  être  vues,  avec  cette  entière 
bonne  foi  que  toute  femme  apporte  dans  l’exercice  de  la  plus  mau¬ 
vaise  foi. 

Mais  il  y  a  aussi  une  raison  scientifique  qui  leur  échappe. 

Qu’elles  se  voient  belles,  ou  jolies,  ou  charmantes,  selon  le 
degré,  ou  délicieuses  laides,  ou  ravissantes  borgnes,  ou  ayant  de 
magnifiques  cheveux,  ou,  dans  un  visage  ravagé,  des  yeux  d’une 
expression  invincible,  tout  cela  fait  partie  de  leur  idéal  de  beauté 


intime.  A  la  rigueur,  le  peintre 
pourrait  rendre  ces  états. 

Seulement,  il  existe  autre  chose, 
c  est  que,  si  les  femmes  11e  se  sont 
jamais  jugées  au  point  de  vue  idéal, 
elles  ne  peuvent  pas  plus  se  juger 
au  phvsique  réel. 

Il  y  a  le  miroir. 

On  a  dit  du  miroir  qu’il  était 
l’instrument  de  la  vérité,  et,  dame! 
les  philosophes  qui  ont  proféré  cet 
axiome  se  sont  mis,  sinon  l’index, 
du  moins  l’auriculaire  dans  l’œil. 
Le  miroir  instrument  de  vérité  !  O 
Science  ! 

Nul  n’ignore  que  les  deux  côtés 
du  corps,  et  du  visage,  par  consé¬ 
quent,  ne  sont  pas  absolument  pa¬ 
reils  ou  exactement  symétriques. 
Or,  que  fait  le  miroir?  Il  vous 
donne  votre  image  inversée  de  droite 
à  gauche  et  vice-versa.  C’est-à-dire 
que  votre  côté  droit,  votre  œil  droit,  votre  narine,  votre  joue 
droites  se  trouvent  à  gauche  dans  l’image  réflétée,  et  que  votre  cœur 
est  à  droite  dans  ce  miroir.  Posez  votre  main  sur  votre  cœur  en  face 
du  miroir  et  vous  constaterez  ce  fait  que  la  personne  représentée 
sur  le  tain  de  la  glace  met  une  main  droite  sur  un  cœur  placé  à 
droite. 

Cette  image  inversée,  la  seule  que  vous  puissiez  voir  de  vous, 
—  fussiez-vous  Narcisse  lui-même,  jusqu’à  périr,  —  cette  image  est 
donc  inexacte  ;  et  c’est  celle  que  vous  vous  faites  de  vous,  belle  ou 
jolie,  ou  charmante,  ou  quelconque. 

Le  peintre  arrive,  et  vous  voit  dans  votre  état  réel,  sa  rétine 
reçoit  votre  image  inversée  ;  mais,  par  un  phénomène  inexpliqué 
encore,  l’œil  redresse  l’image,  et  le  peintre  reporte  votre  visage  tel 
qu’il  le  voit  réellement  —  ce  visage  de  vous  que  vous  n’avez 
jamais  vu. 

Dès  lors,  vous  voyez  le  conflit  fatal. 

La  plupart  des  peintres,  et  même  les  photographes,  ne  s’occu¬ 
pant  que  du  côté  moral  du  modèle,  le  peignent  ou  le  photogra¬ 
phient  de  trois  quarts,  et,  par  touches  et  retouches  savantes,  le  font 
plus  beau,  plus  merveilleux  que  nature.  Les  yeux  sont  grands,  le 
nez  fin,  la  bouche  petite,  le  teint  exquis,  et  allez  donc  ! 

Quant  à  la  ressemblance,  c’est  à  la  postérité  à  se  demander, 
en  contemplant  tous  les  portraits  du  dix-huitième  siècle,  qui  se 
ressemblent  tous,  en  joliesse,  si  ces  peintres  n’étaient  pas  d’habiles 
farceurs  auxquels  on  n’intentait  nul  procès. 
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209(5.  —  La  place  du  Carrousel,  à  Paris.  A.  de  Schacht. 


G  élatin  o-Brom  ure  <T  A  r  tient 

On  sait  que  le  bromure  d’argent  est  obtenu  par  double  décomposition 
en  mélangeant  une  solution  de  nitrate  d’argent  à  une  solution  de 
bromure. 

Ce  mélange  provoque  un  précipité  dont  les  qualités  sont  diffé¬ 
rentes  suivant  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  substances  chimiques  est  en 
excès. 

Si  le  nitrate  est  en  excès  le  précipité  est  blanc  et  floconneux,  par  agi¬ 
tation  il  devient  pulvérulent  ;  si,  au  contraire,  c’est  le  bromure  qui  est  en 
excès  le  précipité  est  jaune  Le  capitaine  Abney  et  Monckhoven  ont  obtenu 
encore  d’autres  variétés  de  bromure  d’argent  que  nous  ne  décrivons  pas, 
nous  le  constaterons  simplement  pour  que  l’amateur  de  photographie  sache 
qu’il  y  a  des  variétés  de  bromure  d’argent  ayant  chacune  des  propriétés 
différentes  ;  il  y  a  donc  bromure  d’argent  comme  il  y  a  fagots  et 
fagots. 

En  supposant  une  formule  bien  déterminée  de  bromure  d’argent 
incorporé  dans  de  la  gélatine  et  dans  laquelle  formule  les  proportions  de 
bromure,  de  nitrate  et  de  gélatine  sont  exactement  observées,  on  obtient 
encore  une  émulsion  au  bromure  d’argent  qui  n’a  pas  rigoureusement  les 
mêmes  propriétés  que  cette  même  formule  exécutée  ou  la  veille  ou  le  len¬ 
demain  et,  mieux  encore,  ces  propriétés  seraient  bien  plus  dissemblables  si 
cette  formule  était  traitée  par  un  autre  préparateur. 

Le  gélatino-bromure  d’argent  est,  par  conséquent,  un  produit  photo¬ 
graphique  de  combinaison  délicate  qui  est  sous  la  dépendance  de  condi¬ 
tions  diverses,  conditions  de  température,  conditions  de  qualité  de  gélatine, 
condition  de  mûrissement,  etc.,  etc.,  et  c’est  pourquoi  toutes  ces  conditions, 
exactement  les  mêmes,  ne  pouvant  pas  être  réunies  par  tous  les  émulsionneurs, 
les  diverses  marques  de  plaques  du  commerce  présentent  entre  elles  des  différences 
de  qualités  et  ne  peuvent  se  comporter  toutes  de  la  même  façon  sous  l’action 
de  la  lumière  et  d’un  même  réducteur. 

Le  photographe  amateur,  en  général,  et  des  professionnels  adoptent  une 
formule  de  révélateur  qu’ils  appliquent  à  toutes  les  marques  de  plaques  indis¬ 
tinctement, et  trouvent  alors  que  la  marque  A  donne  des  négatifs  gris,  la  marque 
B  des  négatifs  durs,  la  marque  C  des  négatifs  voilés,  et  si  la  marque  D  se 
comporte  bien  avec  le  révélateur  adopté,  ils  déclarent  que  celte  dernière  est  de 
qualité  supérieure  aux  autres. 


Nous  avons  dit  qu’il  était  absolument  indispensable  de  composer  une 
formule  réductrice  rigoureusement,  comme  le  recommande  l’émulsionneur 
pour  son  émulsion,  si  l’on  tient  à  éviter  les  insuccès. 

Maintenant,  il  est  évident  que,  même  en  observant  les  instructions 
données  par  les  émulsionneurs,  l’on  peut  rencontrer  des  plaques  sensibles 
défectueuses  avec  lesquelles,  quoi  que  l’on  fasse,  les  images  en  sont  grises, 
voilées  ou  dures  ;  ces  défectuosités  sont  les  conséquences  d’un  manque 
d’attention  d’un  préparateur  distrait  ou  d’une  mauvaise  formule. 

Si  c’est  à  un  manque  d’attention  du  préparateur  que  l’on  doit  la  mau¬ 
vaise  qualité  d’une  émulsion,  il  n’y  a  que  demi-mal,  parce  que  l’on  est  en 
présence  d’une  erreur  accidentelle  qui  ne  se  renouvellera  probablement 
plus;  mais  si  c’est  à  une  mauvaise  formule  qu’il  faudrait  remonter  pour 
trouver  la  cause  d’une  défectuosité,  alors  ceci  est  plus  grave,  car  cette  cause 
risque  d’être  insoupçonnée  par  un  préparateur  insuffisamment  docu¬ 
menté. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  photographe,  le  consommateur  ici,  s’apercevra 
toujours  qu’il  a  affaire  à  un  produit  de  mauvaise  qualité,  à  condition  toute¬ 
fois  qu’il  se  conforme  scrupuleusement  aux  instructions  de  l’émulsionneur 
pour  le  traitement  des  plaques  de  sa  marque.  Si  le  photographe  est  certain 
d’avoir  manipulé  dans  les  meilleures  conditions  et  que,  malgré  cela,  il  n’a 
obtenu  aucun  bon  résultat,  alors,  il  n’y  a  plus  de  deute  :  la  marque  est 
mauvaise,  il  n’y  a  qu’à  la  changer. 

Ceci  dit  aussi  bien  pour  les  papiers  sensibles  que  pour  les  plaques. 

Nous  terminerons  en  disant  que  les  émulsions  au  gélatino-bromure 
d'argent  du  commerce  sont,  en  général,  excellentes  et,  neuf  fois  sur  dix,  les 
mauvais  résultats  ont  leurs  causes  dans  un  traitement  ou  mal  approprié  ou  mal 
appliqué. 

E.  Forestier. 
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RECETTES  PÉPÉMISTES0’ 


Colle  forte  liquide. 

Eau .  1.000  c.  c. 

Colle  forte .  1.000  grammes. 

Acide  azotique  à  36° .  20  c.  c. 

Faire  gonfler  la  colle  dans  l’eau  et  fondre  doucement  au 
bain-marie;  quand  tout  est  fondu,  verser  peu  à  peu,  et  en  agi¬ 
tant  toujours,  l’acide  azotique.  Retirer  alors  le  vase  du  feu  et 
laisser  refroidir. 

Cette  colle  est  toujours  liquide  et  peut  se  conserver  très 
longtemps  sans  altération. 

(. L’Auto .)  L.  C. 

* 

*  * 

Colle  pour  étiquettes  de  flacons. 

Eau.  .  •  • .  100  c.  c. 

Gomme  arabique .  100  grammes. 

Gélaline .  12  — 

Glycérine .  .  .  60  gouttes. 

Camphre  pulvérisé .  30  grammes. 

Dissoudre  la  gomme  dans  l’eau,  ajouter  la  gélatine  gonflée 
dans  une  très  petite  quantilé  d’eau,  puis  la  glycérine  et  enlin  le 
camphre;  dissoudre  au  bain-marie. 

( Photography  Annual.)  Mlle  Lucette  de  C. 

* 

*  * 

Epreuves  en  couleurs. 

Délayer  dans  de  l’eau  un  pain  de  couleur,  de  façon  à  former 
une  pâte  semi-fluide,  puis  mélanger  à  cette  pâte  : 

1"  Deux  parties  d’une  solution  de  gomme  épaisse; 

2°  Deux  parties  d’une  solution  saturée  à  froid  de  bichro¬ 
mate  de  potasse  à  7  0/0. 

Bien  broyer  et  mélanger  le  tout  avec  un  pinceau,  puis  éten¬ 
dre  sur  un  papier  blanc  (papier  lisse  ou  gros  grain). 

Faire  sécher  dans  l’obscurité.  L’insolation  au  châssis-presse 

(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 
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demande  dix  à  vingt  minutes  au  soleil,  une  [heure  ou  deux  à 
l’ombre. 

Développer  dans  l'eau  tiède.  Le  bichromate  rend  insoluble 
les  parties  exposées  à  la  lumière  et  le  papier,  se  dépouillant  de  sa 
matière  colorante,  laisse  apparaître  1  image  sur  tond  blanc  dans 
la  couleur  choisie  (  rouge,  bleu,  jaune,  vert).  Gabriel  1  issot. 

Fixage  au  sulfocyanure  d’ammonium. 

J’ai  employé,  autrefois,  avec  le  collodion,  un  procédé  de 
fixage  au  sulfocyanure  d’ammonium  qui  me  paraît  complète¬ 
ment  ignoré  aujourd’hui: 

Plonger  la  glace  dans  un  premier  bain  à  -10  0/0,  puis,  le 
fixage  terminé,  la  mettre  un  petit  instant  dans  un  autre  bain  à 
40  0/0  pour  éliminer  un  léger  dépôt  opalin. 

Laver  ensuite  superficiellement  (s’appliquait  surtout  aux  pa¬ 
piers  avant  l’invention  des  viro-fixateurs). 

Ce  procédé  est  un  peu  coûteux  pour  un  photographe  de  pro 
fession;  mais,  pour  un  amateur,  l’avantage  d’éviter  les  longs 
lavages  était  précieux.  Elair. 

*  * 

Taches  de  nitrate  d’argent. 

Imprégner  avec  soin  la  tache  de  teinture  d’iode,  puis  traiter 
par  une  solution  de  cyanure  de  potassium,  ou  mieux,  ce  qui  est 
moins  dangereux  comme  emploi,  se  servir  d’une  solution  saturée 
d’h vposullite  de  soude.  Lavage  à  l’eau  pure  ensuite.  Si  la  tache 
résiste,  on  peut  faire  plusieurs  traitements  successifs. 

(Recettes  et  procédés  utiles ,  par  G.  Tissandier.) 

Marcel  Serbourec. 

* 

*  * 

Vernis  dépoli  pour  la  retouche  locale  des  négatifs. 

On  fait  dissoudre  de  la  bougie  (stéarine)  dans  de  l’essence  de 
pétrole  ;  pour  l’usage,  on  étend  ce  vernis  au  dos  du  cliché  (côté 
verre)  et  l’on  obtient  un  dépoli  d’autant  plus  opaque  que  la  pro¬ 
portion  de  bougie  augmente. 

On  peut  même  employer  de  la  bougie  rose,  qui  donne  un 
enduit  encore  moins  perméable  aux  rayons  lumineux. 

La  couche  ainsi  produite  se  travaille  très  facilement  au  cou¬ 
teau,  à  la  pointe  ou  au  tampon  imbibé  d’essence. 

( Carnet-Agenda  du  Photographe  Amateur.)  A.  Hooo. 


Dégradateur  économique. 

Voici  la  façon  de  faire  un  dégradateur  économique  que  j’ai 
trouvé  dans  la  Revue  belge  de  Photographie  : 

Prendre  une  feuille  de  papier  assez  épais,  de  préférence  de 
couleur  sombre,  et  d’un  format  un  tant  soit  peu  plus  grand  que 
le  châssis  à  employer.  Découper  dans  le  centre,  au  moyen  d’un 
bon  canif,  une  ouverture  ronde,  ovale  ou  rectangulaire  sui¬ 
vant  le  type  désiré.  Coller  sur  cette  ouverture  une  feuille  de 
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papier  calque,  puis,  après  séchage,  estomper  les  bords  avec  de 
l’encre  de  Chine  épaisse  et  lavée  sur  les  bords  intérieurs.  Cet 
estompage  grossier  est  repris  ensuite,  après  séchage,  au  crayon 
noir  et  à  l’estompe,  de  manière  à  encadrer  absolument,  comme 
on  le  désire,  le  sujet  auquel  est  destiné  le  dégradateur. 

Mmc  Eva  G... 


PETITES  ÎICELLES  DU  PhOTCHjMPHISTE  "> 


La  boussole  du  photographiste. 


Il  est  encore  peu  d’amateurs  qui  connaissent  le  moyen  simple 
et  infaillible  de  savoir  à  quelle  heure  un  sujet  se  trouve  en 
bonne  lumière  pour  le  photographier. 

M.  Maisonnier  a  l’obligeance  de  nous  rappeler  comment  se 
constitue  la  boussole  du  photographiste,  au  moyen  d’une  bous- 
soule  et  d’une  montre,  ou  tout  simplement  d’un  cadran  de 
montre. 

Lorsque  vous  vous  trouvez  près  de  l’endroit  â  photogra¬ 
phier,  vous  vous  placez  à  la  place  où  devra  être  l’appareil  et, 


avec  la  boussole,  vous  trouvez  le  NORD;  vous  placez  ensuite  le 
MIDI  de  la  montre  exactement  en  face.  L’heure  qui  se  trouve 

en  face  du  sujet  à  photo¬ 
graphier  est  l'heure  absolue 
ou  il  sera  en  bonne  lu¬ 
mière  pour  un  éclairage 
normal.  Il  ne  reste  plus 
qu’à  repérer  remplace¬ 
ment  et  noter  l'heure  pour 
revenir  un  autre  jour 
prendre  sa  vue. 


Sur  notre  ligure,  on  a  placé  sur  la  boussole  le  cadran  d’une 
montre  dont  le  diamètre  a  la  dimension  du  cercle  intérieur  ;  il 
est  facile  de  trouver  chez  les  brocanteurs  de  vieux  .cadrans  de 
montre  de  toutes  dimensions;  on  se  les  procure  pour  quelques 
centimes. 

Dans  l’exemple  indiqué,  le  point  S  est  le  sujet  à  photogra¬ 
phier,  l’heure  prop  ice  est  entre  trois  heures  et  quatre  heures. 

Il  est  bien  entendu  que,  pour  réussir  avec  ce  procédé,  il  ne 
faut  pas  perdre...  la  boussole. 

Archi  (Mède). 
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184,  142,  199,  208,  224,  232,  240,  248,  256, 

264,  272,  279,  294,  304,  311,  320,  336,  343, 

352,  360,  376,  384,  400,  407 

Réducteur  pour  épreuves  au  gélatino^ 


bromure .  15 

Réducteur  pour  négatif . 410 

Regard  durable  (le) . 346 

Relief  avec  un  seul  objectif  (le)  ....  112 

Relief  avec  une  seule  photographie  (vue  du)  40 

Renforçateur  au  biodure  dé  mercure.  .  71 

Renforçateur  au  mercure . 376 

Renforçateur  sans  mercure . 184 

Renforcement  par  redéveloppement  .  .  66 

Renforcement  (un  nouveau  procédé  de)  .  275 

Renforcement  sans  mercure . 208 

Renforcement  à  l’urane . 127 

Renforcement  (voir  intensification  des 

négatifs) . 410 

Renoircir  les  porte-plaques  (pour)  ...  24 

Retouche  à  l'alcool  et  au  tripoli.  ...  369 

Retouche  chi  mique  des  positi  fs  et  agrandis¬ 
sements  sur  papier  au  gélatino-bromure  375 

Retouche  en  blanc  des  parties  opaques 

du  cliché.  .  ‘287 

Retouche  (les  procédés  dans  la)  ...  65 

Ressemblance  (La) . 413 

Révélateur  au  diamidophenol  (note  sur  les 

essais  du) . 376 

Révélateurs  au  diamidophénol  et  leur  con¬ 
servation  (altération  des) . 109 

Révélateur  à  l’hydroquinone . 256 

Révélateur  métol-hydroquinone  pour  déve¬ 
loppement  lent  ....  400 

Révélateur  métol-pyro . 304 

Révélateurs  organiques  à  noyau  aroma¬ 
tique  (étude  de  quelques) . 302 

Rinçage  des  flacons . 407 

S 

Salon  de  photographie  (dixième)  .  .  177,  186 

Sa  Majesté  la  photographie . 351 

Savon  dans  le  développateur  à  l’acide  py¬ 
rogallique  (du) . 411 

Scène  de  genre  (de  la) . 360 

Séchage  à  l’alcool . 208 

Séchage  des  épreuves . 256 

Séchage  rapide  des  clichés . 263 

Séchage  rapide  des  clichés  (sur  le)  .  .  252 

Sensibilité  des  plaques  (moyen  de  contrôler)  382 


Sensibilisation  du  papier  au  ferro-prussiate  223 

Silhouettes  photographiques . 352 

Spectres  et  fantômes . 4g 

Soufflet  de  chambre  noire  (construction 

d’un).  . . 308 

Sulfite  d  acétone  et  des  bisulfites  en  géné¬ 
ral  pour  corriger  les  excès  de  pose  (em¬ 
ploi  du) . 218 

Sulfites  en  photographie  (les)  .....  86 

Sulfocianure  d’ammonium  (fixage  au)  .  .  416 

Surexposition  (la) . 167 

Surexposition  comme  moyen  d’éviter  les 
incertitudes  des  temps  de  pose  (la)  .  .  206 

T 

Taches  claires  sur  les  négatifs  (retouche 

des . .  184 

Taches  de  nitrate  d’argent  (contre  les).  .  184 

Taches  occasionnées  par  les  produits  pho¬ 
tographiques  (les) . 319 

Taches  d’acide  pyrogai lique(pour  enlever 

les)  ....  * . 411 

Taches  de  nitrate  d’argent . 416 

Temps  de  pose  (détermination  des).  .  .  250 

Temps  de  pose  (nouvelle  notation  des)  .  63 

Temps  de  pose  pour  les  épreuves  doubles 

de  stéréogrammes . 384 

Téléphotographie  (la) . .  377 

Tirage  au  charbon  pendant  l’hiver  ...  71 

Tirage  des  épreuves  d’après  un  cliché 

mouillé .  15 

Titres  sur  les  clichés  (procédé  pour  écrire 

les) . 203 

Tons  sépia  sur  papier  Velox  et  similaires.  158 

Trahisons  de  l’instantané  (les) . 365 

Trichromie  pelliculaire  (procédé  de).  .  .  288 

'trilogie  photographique  (suite  à  la)  .  .  351 

Truquage  permis  (un) . 203 

V 

Vernis  pour  diapositives .  352 

Vernis  à  l’eau  pour  clichés  et  épreuves  .  300 

Vernis  négatif  pour  la  retouche  ....  400 

Vernis  dépoli  à  la  bougie . 416 

Verre  dépoli  économique . 152 

Verre  de  lanterne...  en  bois . 173 

Virage  au  ferricyanure  donnant  des  blancs 

purs . 232 

Virage-fixage  au  zinc  .  176 

Viro-fixage  pour  les  papiers  au  citrate  et  à 

la  celloïdine . 279 

Virage  hypo-alun  pour  papier  au  bromure  256 

5' i rage  à  l’or  pour  épreuves  à  tons  noirs.  384 

Virage  au  phosphate  d’or .  152,  279 

Virage  des  photogrammes  sur  papier  bro¬ 
mure  . 336 

Virage  au  plomb  et  au  cobalt  (nouveau) 

donnant  des  images  vertes . 127 

Virage  polychrome  des  papiers  au  bromure  169 

Virage  à  tons  brun  pour  papiers  au  bro¬ 
mure  . 295 

Virage  en  vert . 199 

Voile  des  diapositives  pour  projection 

(contre  le) . 384 

Vues  coloriées  pour  projections  ....  352 
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Agrandissement 

Agrandissements  (distance  des)  ....  8 

Agrandissement  partiel  des  clichés  .  85,  119 

Agrandissement  par  simple  dilatation  de 

la  pellicule .  87 

Lanterne  d’agrandissement . 200 

Lanterne  à  projection  (la) .  53 

Méthode  d’agrandissement  pour  négatifs  151 

Obtention  de  positifs  directs  à  la  chambre 

noire . j  ...  .  407 

Voile  des  diapositives  pour  projection 

(contre  le) . 384 

Vues  coloriées  pour  projections  ....  352 

Art  photographique 

Art  photographique  dans  le  paysage  (Y).  191 

Art  en  photographie  (T) .  17 

Art  du  pauvre  (1’) . 330 

Ciels  en  photographie  (les) . 333 

Compositions  et  les  premiers  plans  (les).  83 

Conseils  aux  débutants . 410 

Conseils  aux  paysagistes . 361 

École  américaine  d’) . '  .  322 

Epreuve  unique  comme  moyen  d’art  pho¬ 
tographique  (1’)  33,  82,  S7,  106,  113,  122, 

133,  148,  154,  217 

Esthétique  photographique  (1’)  ...  :  289 


Expérience  en  photographie  d’)  ....  175 

Fleurs  viennent  en  photographie  (com¬ 
ment  les) .  39 

Flou  (le) .  17 

Flou  (le  juste) . 374 

Fonds  d’atelier  (Note  sur  les) . 309 

Hiver  (ce  qu’011  peut  faire  1’) .  41 

Mise  au  point  (la) . 278 

Neige  (les  effets  de) .  67 

Œil  du  modèle  (1’) .  79 

Ombre  et  lumière . 281 

Opinions  sur  l’art  photographique  .  183,  195 

Par  quel  temps  nous  devons  sortir  .  .  .  264 

Personnages  dans  les  vues  photographi¬ 
ques  (moyen  d’éviter  l’intrusion  des)  .  311 

Perspective  au  trou  d’aiguille . 335 

Photographie  artistique . 277 

Photographie  artistique  (la) . 374 

Photographies  artistiques . 340 

Photographie  artistique  et  de  l’épreuve 

unique  (à  propos  de  la) . 217 

Photographie  artistique  en  Allemagne  (la)  298 

Photographie  est  un  art  (la) .  9 

Photographie  des  enfants  (la) .  23 

Photo  l’hiver  (sur  la) . 6,  11 

Photographie  de  la  neige  (la) .  17 

Photographie  du  nu .  69 

Photographie  des  nuages  (la) . 249 


Photographies  des  feuilles  (les)  .... 
Photographie  et  peinture.  .  .  207,  227, 

Photographie  et  le  public  (la) . 

Photographie  des  tableaux  (la)  .  .  .  . 

Photographie  sur  verre  opale  ou  porcelaine 
Portrait  artistique  en  plein  air  (du)  .  . 

Regard  durable  (le) . 

Ressemblance  (la) . .  .  .  . 

Scène  de  genre  (de  la) . 

Biographie  et  Historique 

Daguerréotype  (le) . 

Hommage  à  Daguerre . 

Journée  de  Daguere  (la) . 

Panthéon  de  la  photographie  (le)  Niepcc 
et  Daguerre  .  .  49,  74,  101,  111,  129, 

146,  161,  194,  201,  225,  233,  241,  273,  285, 
Photographie  faite  en  Angleterre  (la  pre¬ 
mière) . 

Concours  et  Expositions 

Concours  de  fleurs . 

Concours  de  photographie  humoristique. 

Concours  pour  juniors . 

Concours  de  nuages . 

Concours  de  paysages  d’automne.  .  .  . 

Concours  de  la  Ville  de  Paris . 

Concours  de  vues  animées . 
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329 
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353 

257 

385 

209 
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Exposition  de  la  fédération  philatélique 


de  France .  239 

Exposition  photographique  de  la  Ville  de 

Paris .  34 

Salon  de  photographie  (dixième).  .  177,  186 

Développement 

Acide  pyrogallique  et  acétone  en  une  so¬ 
lution  . .  64 

Amidol  (sur  un  dérivé  de  T)  .  .  .  235,  246 

Bain  rapide  et  bain  lent . 404 

Billes  de  verre  et  cailloux  pour  la  conser¬ 
vation  des  révélateurs  (emploi  des)  .  .  8 

Cliché  (moyen  de  terminer  rapidement 

un) .  176,  200 

Conservation  des  révélateurs,  par  l’em¬ 
ploi  des  billes  de  verre .  8 

Développement  (théorie  du) . 294 

Développement  automatique  à  deux  cu¬ 
vettes  . 269 

Développement  éclairé  (le) . 128 

Développement  lent  (!q) . 174 

Développement  lent  à  (a  métoquinone.  .  192 

Développement  à  l’oxalate  ferreux  des 

papiers  au  gélatino-bromure . 303 

Développement  des  papiers  à  noircisse- 

sement  direct .  37 

Développement  des  papiers  au  citrate.  .  176 

Développe  mes  plaques  (comment  je)  .  .  319 

Développement  des  plaques  au  gélatino¬ 
bromure  d’argent . 310 

Développement  des  plaques  ultra-rapides 

au  pyro . 342 

Développement  en  stéréoscopie  (le)  .  .  306 

Développer  en  voyage  ?  (doit-on).  .  .  175 

Impression  et  développement  simultanés.  6 
Insensibilisation  des  plaques  après  déve¬ 
loppement  . 112 

Métoquinone  dans  le  développement  lent 

(la) .  63 

Révélateur  au  diamidophénol  (note  sur 

les  essais  du) . 376 

Révélateurs  au  diamidophénol  et  leur 
conservation  (altération  des)  ....  109 

Révélateur  à  l’hvdroquinone . 256 

Révélateur  métol-hydroquinone  pour  dé¬ 
veloppement  lent . 400 

Révélateur  métol-pyro . 304 

Révélateurs  organiques  à  noyau  aromati¬ 
que  (étude  de  quelques) . 302 

Savon  dans  le  développateur  à  l’acide 

pyrogallique  (du) . 411 

Séchage  rapide  des  clichés . 263 

Séchage  rapide  des  clichés  (sur  le)  .  .  .  222 

Éclairages 

Dangers  des  poudres  éclair . 408 

Eclairage  électrique  du  laboratoire  ...  88 

Eclairage  électrique  pour  laboratoire  .  .  240 

Eclairage  dans  le  paysage  (1  ) . 115 

Eclairage  dans  le  portrait  (de  1’)  .  .  .  .  22 

Emmagasinement  de  la  lumière  .  .  13,  87 

Position  de  l’appareil  sur  le  terrain  (delà).  347 
Verre  de  lanterne .  en  bois . 173 

Fixage 

Elimination'  complète  de  l’hyposulfite  de 
soude  (moyen  de  s'assurer  de  1’)  .  .  .  104 

Elimination  complète  de  l’hyposulfite  de 

,  soude  (pour  s’assurer  de  1’) . 264 

Eliminateur  d’hyposulfite  Mercier  .  .  .  256 

Éliminer  rapidement  l’hyposulfite  (pour).  112 
Fixage  doit-il  être  acide  ou  alcalin  (le)  .  21 

Fixage  au  sulfocyanure  d’ammonium  .  .  416 

Froid  et  chaud  par  l’hyposulfite  (le)  .  .  224 

Sulfocyanure  d’ammonium  (fixage).  .  .  416 

France  Pittoresque 

Carcassonne  (église  de  la  cité) .  47 

Château  de  Falaise  (le) . 7,  80 

Fontainebleau  (la  forêt  de) .  1 

France  pittoresque  (la)  .  .  .  .  1,  47,  68 

Morgat .  68 

Hygiène  du  laboratoire 

Accidents  toxiques  en  photographie  (les).  222 

Antidote  contre  les  accidents  mercuriels.  376 

Contre-poison  universel . 315 

Nitrate  d’argent  (Taches  de) . 416 

Poisons  photographiques  (les) .  45 

Taches  de  nitrate  d’argent  (contre  les)184,  416 

Taches  d’acide  pyrogallique  (pour  enlever 
les) . 411 

Montage  et  encadrement 

Cartons  aristiques  pour  le  montage  des 
épreuves .  38 


Collage  des  épreuves . 184 

Collage  des  étiquettes  sur  métal  poli  .  .  160 

Colle  d’amidon  se  conservant .  15 

Colle  chinoise  pour  le  raccommodage  des 

cuvettes  . .  46 

Colle  forte  liquide . 415 

Colle  pour  étiquettes  de  flacon  ....  415 

Colle  de  gomme . 198 

Glaçage  économique . 343 

Glaçage  des  photographies  sur  papier 

brillant .  8 

Montage  des  épreuves  (le)  ....  46,  362 

Préceptes  pour  encadrer  les  photographies  131 


Optique 


Bonnettes  pour  les  appareils  à  foyer  fixe 

(dispositif  remplaçant  les) .  56 

Foyer  des  objectifs  (moyen  simple  de  ré¬ 
duire  le) .  47 

Ojectifs  à  paysage  et  objeetifs  à  portraits.  14 

Œil  de  scarabée  remplaçant  l’objectif  (F).  21 

Relief  avec  un  seul  objectif  (le)  ....  112 

Relief  avec  une  seule  photographie  (vue  du)  40 
Petites  ficelles  du  photographiste,  16,  24, 

40,  48,  56,72,  88,  128,  136.  152.  160,  176, 

192,  200,  240.  280,  296.  312,  344,  368,  408,  416 


Photographie  en  couleurs 


Couleurs  (épreuves  en) . 415 

Couleurs  naturelles . 183 

Photographie  en  couleurs  (la).  166,  193,  205 

Photographies  colorées  (moyen d’obt.  des)  159 
Photographie  des  couleurs  par  le  procédé 

Lumière  (la) . 119 

Trichrome  pédiculaire  (procédé  de)  .  .  288 

Photographie  scientifique 

Eclipse  totale  du  30  août . 266 

Micro-photographie  (dispositif  pour  la)  .  296 

Photographie  astronomique . 401 

Photographier  les  champignons  (moyen 

pratique  de) . 176 

Photographie  des  champignons  (la)  .  40,  57 

Photographie  de  l’estomac  (la)  ....  64 

Photographies  phosphorescentes.  .  .  .  127 

Photographie  des  poissons  ......  159 

Radiographie  (la). . 307 

Sulfites  en  photographie  (les)  .  .  ;  .  .  86 

Téléphotographie  (la) . 377 

Plaques  Photographiques 

Conservation  des  plaques  sensibles.  .  .  301 

Gélatino-bromure  d’argent . 415 

Plaques  auto-révélatrices . 334 

Plaque  photographique  (la)  .  .  .  331,  337 

Plaques  pour  positifs  sur  verre  (les)  .  .  19 

Sensibilité  des  plaques  (moyen  de  con¬ 
trôler  la) . 328 


Procédés  Correctifs 

Accélérateurs  et  les  modérateurs  (les) 

349,  359,  367 

Acide  chlorhydrique  en  photographie  55 

Acide  pyrogallique  (pour  enlever  les  ta¬ 
ches  d’) . 411 

Acide  pyrogallique  (pour  enlever  le  voile 
jaune  du  développement  à  1’)  ...  .  411 

Affaiblissement  des  clichés .  39 

Affaiblissement  des  épreuves  au  gélatino- 
bromure  et  des  clichés  négatifs  .  .  .  103 

Affaiblisseur  au  prussiate  rouge  de  potasse  192 

Aldéhyde  formique  (emploi  de  1’)  .  .  .  383 

Amélioration  des  négatifs . 379 

Anti-halo  en  caoutchouc .  47 

Anti-halo  économique . 264 

Anti-halo  (formule  d’) . .  62 

Anti-halo  pour  plaques  (enduit)  ....  208 

Bouchage  des  pointsblancsdans  lesclichés  304 

Cartes-postales  (pour  obt.  la  planéité  des)  304 
Faiblisseur  pour  phototypes  ...  15,  55 

Halo  (le) . 61 

Halo  (destruction  du) . 400 

Photo-copies  fanées . 384 

Réducteur  pour  épreuves  au  gélatino-bro¬ 
mure  .  15 

Réducteur  pour  négatif . 410 

Renforçateur  au  biodure  de  mercure  .  .  71 

Renforçateur  au  mercure . 376 

Renforcement  par  redéveloppement  .  .  66 

Renforçateur  sans  mercure.  .  .  .  184,  208 

Renforcement  (un  nouveau  procédé  de)  .  275 

Renforcement  (intensification  des  négatifs)  410 

Renforcement  à  4’urane . 127 

Retouche  à  l’alcool  et  au  tripoli  ....  369 

Retouche  chimique  des  positifs  et  agran¬ 
dissements  sur  papier  au  gélatino¬ 
bromure  . 375 


Retouche  en  blanc  des  parties  opaques 

des  clichés . 287 

Retouche  (les  procédés  dans  la)  .  .  .  .  65 

Sulfite  d’acétone  et  du  bisulfite  en  général 
pour  corriger  les  excès  de  pose  (emploi 

du) . 218 

Surexposition  (la) . 167 

Surexposition  comme  moyen  d’éviter  les 
incertitudes  du  temps  de  pose  (la)  .  .  206 

Taches  claires  surles  négatifs(retouchedes)  184 

Taches  occasionnées  par  les  produits  pho¬ 
tographiques  (les) . 319 

Truquage  permis  (un) . 203 

Procédés  de  laboratoire 

Accouplement  de  plusieurs  vues  sur  les 

cartes  sensibles . 248 

Balance  cuvette .  24 

Balance  hydrostatique . 312 

Bouchons  imperméables .......  64 

Boussole  des  photographistes  (la).  .  .  .  416 

Calibre  gradué  pour  couper  les  plaques 

sensibles . 280 

Cendres  des  papiers  photographiques.  .  384 

Châssis  métalliques  (numératton  des).  .  184 

Châssis  transposeurs  pour  le  tirage  des 

épreuves  stéréoscopiques . 344 

Ciment  pour  cuvettes  photographi- 


Ciment  pour  réparations  des  cuvettes  et 
ustensiles  de  laboratoire.  ....  343 

Contretype  (méthode  pour  obtenir  un).  .  408 

Cuvettes  économiques  pour  agrandisse¬ 
ment . 320 

Eau  distillée  (procédé  pratique  pour  faire 

de  1’) . 152 

Encaustique  pour  épreuves  au  bromure.  120 

Encre  pour  écrire  sur  le  verre . 400 

Enlèvement  de  la  gélatine  sur  les  vieux 

clichés . 407 

Entretien  du  caoutchouc . 360 

Enveloppe  fermée  pour  envoi  des  cartes 
postales  illustrées  (système  d’).  ...  16 

Expression  des  formules  et  dénominations 

photographiques . 300 

Filtres  solides  et  indéchirables  (pour 

rendre  les) . 192 

Gants  caoutchoutés .  15 

Gélatine  (ramollissement  de  la)  (recette 

contre) . 256 

Imperméabilisation  des  bouchons.  .  400 

Laboratoire  de  débutant  (le) . 272 

Laboratoire  et  chambre  noire .  12 

Mattolin  (fo.rmule  de) . 128 

Nettoyage  des  vieux  clichés . 47 

Papier  d’emballage  pour  plaques  .  156,  165 

Pelliculage  des  clichés . 240 

Percer  le  verre  avec  une  vrille  (pour)  .  .  224 

Poussières  dans  l’intérieur  des  appareils 

de  photographie . 224 

Renoircir  les  porte-plaques  (pour)  ...  24 

Rinçage  des  flacons . 407 

Séchage  à  l’alcool . 208 

Soufflet  de  chambre  noire  (constr.  d’un)  368 

Vernis  pour  diapositives . 352 

Vernis  à  l’eau  pour  clichés  et  épreuves  .  400 

Vernis  négatif  pour  les  retouches  .  .  .  400 

Vernis  dépoli  à  la  bougie . 416 

Verre  dépoli  économique . 152 


Projection 

( Voir  Agrandissement ) 

Recettes  Pépémistes 

8,  15,  24,  39,  47,  55,  63,  71,  87,  104,  112,  120, 

127,  152,  159,  176,  184,  192,  199,  208,  224, 

232,  240,  248,  256,  284,  272,  279,  294,  304, 
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Marché  à  Hal . 159 

Marche  du  petit  matelot  (la) . 142 

Mare  de  ferme . 179 

Mare  aux  saules  (la) .  36 

Mariée  (la) . 324 

Marine .  178,  234 

Marne  à  Créteil  (la) . 118 

Martin  gagne,  Martin  perd . 355 

Maternité . 153 

Matinée  d’automne . 211 

Mausolée  de  Daguerre  après  la  cérémo¬ 
nie  (le) . 397 

Mauvais  temps . 214 

Mendiant  béarnais . 122 

Menu . 366 

Mère  et  enfant . 206 

Mesdames  Sosie . 354 

Métiers  (les)  Dentellière  saintongeaise.  Le 

tonnelier .  21 

Métiers  (les)  fourbissage  des  cuivres  .  .  99 

Métiers  (les)  le  jardinier . 110 

Métiers  (les)  fïleuse  au  rouet . 159 

Métiers  (les)  la  repasseuse .  166 

Métiers  (les)  la  couturière . 285 

Ministre,  M.  Clémentel  à  la  course  d'auto¬ 
mobiles  (le) . 304 

Mireille . 114 

Moins  dangereux  qu’une  automobile  .  .  88 

Moisson  (la) .  138,  294 

Monaco . 329 

Monnetier . 291 

Montavie .  63 

Montrichard . 346 

Monument  de  Daguerre  à  B ry- s-Marne  (le)  297 

M.  Courge . 136 

Morgat .  68 

Morilles  .  . . 176 

Moulin  sur  l’Ain . 134 

Moulin  de  la  Galette  (le) . 408 

Moulins  de  Montreuil-sur-Mer  (les) ...  86 

Moutons  (les) .  .  11 

rv 

Nature  morte . 362 

Navire  échoué . 375 

Neige  à  Saint-André  de  Valborgne  (la) .  .  15 

Nénuphars .  27 

Nicéphore  Niepce .  74 

Noce  alsacienne . 141 

Noce  au  village  (la) . 307 

Nocturne .  83 

Notre-Dame .  66 

Nuit  d’été . .  .  349 

O 

Oh  !  le  bon  piccolo.  .  . . 353 

Oies  (les) . 344 

Ouverture  de  la  chasse  (1’) . 296 

V 

Paix  automnale . 338 

Palestrina . 340 

Palme  de  bronze  et  gerbe  du  Photo  Pêle- 
Mêle  devant  le  monument  de  Daguerre 

(la) . 395 

Panier  de  roses . 247 

Panier  à  salade  (le) . 288 

Parc  Monceau . 372 

Parc  de  la  Tête-d’or  (le) . 277 

Partie  de  dames  originale  (une)  ....  358 

Partie  de  manille  (la) .  46 

Patinage  à  Fontainebleau  (lé),  ....  413 

Patinage  au  lac  Joigneau . 412 

Pâturage  (au) .  70 

Paysage . 265 

Paysage  artistique . 262 

Paysage  d’Auvergne . 390 

Paysage  d’hiver . 291 

Paysage  lacustre . 364 

Paysage  de  peintre . 305 

Paysanne  au  puits . 189 

Paysans  roumains . 164 

Pêche  à  Boulogne-sur-Mer  (la) .  89 

Pêche  en  famille  (la) . 217 

Pêche  au  filet . 345 

Pêche  au  lac  de  St-Mandé .  96 

Pêche  à  la  Senne  (la)  . .  95 

Pêcheur . 193 


Pêcheurs  au  lac  des  Minimes . 314 

Pêcheurs  et  mousses . 108 

Pêcheurs  au  pont  de  la  Concorde  .  .  .  343 

Pêcheur  turc . 176 

Pêcheurs  turcs . 155 

Pêcheuse . 162 

Pèlerinage  de  Serra . 143 

Père  Mathieu  (le) .  52 

Petits  glisseurs  (les) . 412 

Petit  guide  (le) . 172 

Petits  pâtés  (les) . 101 

Petit  ramoneur  (le) . 126 

Petits  rémouleurs  (les) .  49 

Petit  romanichel .  16 

Premiers  rayons . 179 

Petits  Somalis . 116 

Petite  martyre . 188 

Petites  mendiantes . . 201 

Photographiste  enragé  (un) . 318 

Pieuse  offrande  .  341 

Pick-pockets  (les) . 120 

Pins  du  Cap  Martin  (les) . ,  377 

Pirogue  d’indiens  linguàs  ......  109 

Pivoines .  25,  333 

Place  du  Carrousel  (Paris) . 415 

Place  du  marché  à  Leïra . 207 

Plaisirs  de  la  plage  (les) . 317 

Pluie  (la) . 328 

Polin  chez  son  imprimeur . 336 

Pommiers  en  fleurs . 363 

Pont  d’Arc . 131 

Pont  du  Diable  à  St-Christophe-en-Oisan.  13 

Pont  de  Joinville .  64 

Popote  (la) . 39,  219 

Porte  de  Croux  à  Nevers . 147 

Port  de  Dielettre  (le) .  58 

Port  de  Dunkerque . 382 

Portrait .  284 

Portrait  d’enfant . •  23 

Portrait  de  M“c  Feresse-Deraisme  ...  23 

Portrait  Rembrandt .  ’2 

Poulain  (le) . 331 

Pouliguen  (le) .  .  99 

Prairie  à  Montgeron .  44 

Premiers  Iris  (les) .  54 

Premiers  jours  d’Automne .  24 

Premier  soleil .  10 

Près  de  l’oasis .  50 

Prière  (la) . 228 

Printemps . 335 

Printemps  (le)  .  . . 313 

Procession  en  Russie . 365 

Profane  (un) .  41 

Promenade  de  la  Croizette  à  Cannes  .  .  381 

Promenade  du  pensionnat . 319 

R 

Rabot  (le) . 272 

Rancho  dans  les  pampas . 112 

Réception  de  la  Sainte-Image  par  les  pay¬ 
sans  Russes . 300 

Récolte  des  pommes  (la) . 216 

Reflets .  .  .  .  183 

Rentrée  au  port .  57,  268 

Repasseuse  (la) . 166 

Réparation  de  filets  à  Etretat .  98 

Reprise  du  sillon  (la)  .  .  , .  9 

Reproduction  d’une  carte  postale  de  la 

palme  du  Photo-Touring . 398 

Retour  au  bercail  (le) .  77 

Retour  à  la  bergerie  (le) . 145 

Retour  des  champs.  .  . . 182 

Retour  de  jardin .  32 

Retour  de  la  pêche  (le) . 409 

Retour  de  pêche  (le) . 149 

Retour  au  port  (le) . 148 

Revenants  (les) .  53 

Righi  (le) .  59 

Rivière  gelée . 414 

Roches  à  Fontainebleau .  14 

Rochers  de  la  Galère . ,  .  286 

Roche  à  Mimi  (la) .  8 

Ronde  (la) .  73 

Ronde  crépusculaire .  84 

Roses . 369 

Roses  (des) .  29 

Route  basque . 225 


Route  de  la  caverne  des  brigands  ...  4 

Rue  à  Cagnes  (une) . 221 

Rue  St-Louis-en-l’Isle  (la) . 275 

Rue  des  Tanneurs  (la) . 286 

Ruines  romaines  à  Drevant  (Cher)  .  .  .  102 

Ruisseau  dans  la  prairie  (le) . 263 

Ruisseau  des  truites  (le) . 327 

S 

Salle  de  l’ancien  palais  des  ducs  à  Rouen .  289 

Sanatorium  (au) . 139 

Sapins  dans  l’Esterel  (les  1 . 231 

Saules  et  peupliers.  ........  276 

Scène  de  pêche . !  .  .  .  .  257 

Senoritas .  .  14 

Sentier  à  Franchart  (un) .  2 

Soir . 227 

Soir  d’Automne . 213 

Soir  à  Berck  (le) . 389 

Soirée  automnale . 214 

Solaires  (taches) . 402 

Soleil  d’Abyssinie . 351 

Soleil  d’avril  ....  34 

Soleil  d’hiver . 303 

Solitude  automnale .  .  210 

Solle  (la) .  3 

Sommet  des  roches  d’Apremont  (au)  .  .  8 

Source  aux  cancans  (la)  .......  98 

Sortie  de  l’Église  (la)  .  .  144 

Sortie  du  port . 279 

Sous  bois .  287,  325 

Sous  la  grotte  du  lac  Daumesnil.  .  .  .  245 

Sous  la  neige .  157 

Station  du  Métro  à  la  Bastille . 120 

Stratus  nimbus . 392 

Sur  la  glace .  400,  413 

Sur  la  jetée . 169 

Sur  le  lac  Léman . 386 

Surprise  (une) .  95 

T 

Te  Deum  dans  un  village  russe.  .  .  .  336 

Tête  de  Chapitre . 409 

Temps  de  pluie . 253 

lête  de  pêcheur . 261 

The  Jackstraus . 321 

Tireuse  de  cartes . 181 

Toby  et  son  cornac.  . 271 

Toilette  de  l’Enfant  (la) . 85 

Tombeau  de  Fernand  I" . 208 

Tonnelier  (le) .  21 

Torrent  (le) . 239 

Touques  à  Lisieux  (la) . 115 

Travail  d’Automne . 306 

Travaux  du  Métropolitain  (les) . 104 

Tréport  (le).  Jeux  d’enfants  .  .  .  i  .  347 

Tréporl  a  marée  basse  (le), .  37 

Trimane . 360 

Tuileries  (aux) .  .  .  101 

U 

Urgèle . 196 

V 

Vague  (la) . 269 

Vague  à  Dunkerque  (une) . 226 

Vagues  (les) .  58 

Val  Troubebsky  (le).  .  , . 273 

Valence . 203 

Vareilles . 298 

Vase  fleuri .  29,  406 

Vaucresson  (les  dernières  feuilles)  .  .  .  236 

Veillée  (la) .  43 

Venise . 128 

Vers  l’usine. . 140 

Ver  veux  bien  garni  (un) .  91 

Vétéran  (un) . 90 

Village  (le) .  45 

Violettes .  27 

Vieux  hêtre  (le)  (Apremont).  .....  4 

Vieux  hêtre  à  Fontainebleau .  20 

Vieux  mendiant  de  la  caverne  des  bri¬ 
gands  (le) .  18 

Vieux  pêcheur  (le) . 154 

Vieux  port  (le) .  75 


ERRATA 

Page  133,  lire  au  renvoi,  92  ci  95,  au  lieu  de  cl.  —  Page  174,  deuxième  colonne,  enlever  à  la  suite  de  la  formule  hydroquinonc,  les  deux 
lignes  Pour  un  litre  d’eau,  etc.  —  Page  251,  dans  le  tableau  supprimer  le  soleil  à  midi.  —  Page  252,  2°  colonne,  lire  au  tableau  mauve  2  au  lieu 
de  violel  22.  —  Page  270,  2e  colonne,  chapitre  iv,  4e  ligne,  lire  lion  A  et  3  c.  c.  de  la  solution  B.  —  Page  354,  à  la  légende  de  la  figure  201  lire  à  la 
2°  ligne  cinq  secondes  au  lieu  de  minutes.  —  Page  407,  lire  le  titre  Réducteur  au  ferricyanure  au  lieu  de  fcrrocijanure. 
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«  PHOTO  PÊLE-MÊLE  »  A  SES  LECTEURS 


Aujourd’hui,  le  Photo  Pêle-Mêle  commence  sa  quatrième  année. 

Ce  chiffre  va  navrer  les  nombreux  détracteurs  qui  annonçaient 
périodiquement  le  faire  part  prochain  de  Photo  Pêle-Mêle,  qui 
n’en  continuait  pas  moins  très  gentiment  son  petit  bonhomme  de 

chemin. 

Que  nous  reprochait-t-on?  De  ne  pas  être  assez  savant,  et  de 
trop  faire  pour  la  photographie  artistique. 

Mon  Dieu!  que  voilà  des  reproches  qui  nous  étaient  agréa¬ 
bles,  et  combien  nous  persévérions  dans  cette  voie,  persuadés  - 
comme  l’avenir  nous  l’a  prouvé  —  que  nous  avions  pleinement 
raison,  notre  but  étant  de  plaire  à  l’amateur,  qui  n’a  que  peu  de 
temps  à  lui,  et  de  lui  montrer  la  bonne  route,  celle  qui  récom¬ 
pense  de  l’effort  produit. 

A  part  une  pléaïde  d’artistes  photographistes  réputés,  mais 
peu  nombreux,  la  légion  des  amateurs,  travaillant  sans  guide,  se 
contentait  de  photographier,  à  tort  et  à  travers,  à  peu  près  tout  ce 
qui  l’entourait,  satisfaite  au  delà  de  toute  expression,  quand  elle  était 
arrivée  à  faire  un  beau  cliché  absolument  net  et  une  épreuve  du  dit, 
bien  satinée,  bien  brillante;  pour  les  amateurs,  c’était  là  le  summum 
de  la  photographie.  Il  ne  pouvait  y  avoir  d’art  photographique,  la 
photographie  étant  une  science  et  pas  autre  chose!... 

Voilà  quelle  était  l’opinion  générale  des  milliers  de  chevaliers 
de  la  plaque,  ignorant  alors  qu’il  était  permis  de  ressentir,  de  com¬ 
poser  et  d’interpréter  photographiquement  ce  que  les  yeux  peuvent 
voir,  et  de  le  faire  avec  un  objectif  avec  la  rapidité  de  la  pensée; 
avantage  considérable  sur  les  peintres  et  dessinateurs,  qui  sont  obligés 
de  compter  avec  le  temps  matériel  nécessaire  à  réaliser  les  visions 
de  la  nature,  visions  si  vivaces,  si  fugitives  qu’elles  se  modifient 
à  chaque  instant,  à  chaque  minute,  à  chaque  seconde. 

Eh  bien  !  c’est  pour  montrer  aux  amateurs  que  la  jouissance 
artistique  devant  l’œuvre  accomplie,  est  le  plus  saine  des  jouissances, 
c’est  pour  montrer  à  tous  qu’il  y  avait  plus  de  satisfaction  à  ne 
faire  qu’un  beau  cliché  plutôt  que  des  douzaines  de  banalités,  c’est 
pour  prouver  tout  cela  que,  malgré  toutes  les  critiques,  nous 
n’avons  pas  un  seul  instant  dérogé  à  notre  programme.  Et  nous 
avons  bien  fait,  puisque  le  succès  est  venu  récompenser  nos  efforts 
persévérants  dans  une  voie  qui  devrait  être  celle  de  toute  la  presse 
photographique.  L’art  étant  d’essence  essentiellement  française,  il 
convenait  de  montrer  aux  amateurs  sans  guide,  que  là  seulement 
était  là  récompense  à  l’effort  de  la  pensée  et  du  travail. 


Les  Concours  photographiques  que  nous  avons  organisés, 
n’ont  pas  peu  contribué  au  résultat  que  nous  espérions,  c’était  une 
lacune  que  nous  combinons,  car,  à  part  les  sociétés  photographi¬ 
ques,'  aucun  journal  ne  donnait  périodiquement,  avec  la  reproduc¬ 
tion  des  meilleurs  épreuves,  des  Concours  de  photographie  artis¬ 
tique. 

La  reproduction  des  meilleures  œuvres  est  une  des  meilleures 
leçons  qui  puisse  être  donnée  aux  néophytes,  ce  n’est  que  par 
l’exemple  que  les  vocations  se  créent;  on  ne  peut  nous  reprocher 
d’avoir  failli  dans  cette  voie  :  attachant  toujours  de  plus  en  plus  de 
soin  à  l’illustration  du  Photo  Pêle-Mêle.  Nos  numéros  spéciaux  de 
Concours  sont  des  plus  appréciés;  réunis  ensemble,  ils  constitue¬ 
ront  des  albums  de  haute  valeur  pour  les  amateurs;  notre  numéro 
de  luxe,  que  nous  avons  édité  en  supplément  du  numéro  ordi¬ 
naire,  à  la  demande  de  nombreux  lecteurs,  se  tire  de  plus  en  plus; 
certains  numéros. de  Concours  sont  même  complètement  épuisés. 
Toujours  dans  cette  voie,  nous  avons  fait  trapper  une  plaquette 
artistique,  qui  a  eu  l’approbation  unanime  du  monde  photographique; 
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c’était,  dans  notre  pensée,  la  sanction  honorifique  de  nos  pal¬ 
marès,  les  prix  en  nature  que  nous  offrons,  très  appréciés  comme 
ils  le  méritent,  manquant  un  peu  de  la  solennité  qui  convient  à  une 
distinction  honorifique. 

Qu’allons-nous  faire,  maintenant?  Oh!  c’est  bien  simple,  nos 
chers  amis,  tout  simplement  continuer...  en  nous  efforçant  de  faire 
toujours  mieux,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  cause  photogra¬ 
phique  qui  mérite,  à  tous  égards,  qu’on  lui  consacre  toute  sa  force 
et  tous  ses  moyens,  cette  cause  étant  une  des  plus  belles,  une  des 
plus  nobles  à  laquelle  puisse  s’attacher  un  bon  Français,  puisque 
française  à  tous  égards. 


photos  dont  l’œil...  pardon,  l’objectif,  brille  d’impatience  ;  bien  des 
soufflets  qui  tressaillent  à  l’avance;  bien  des  diaphragmes  qui  s’en- 
tr’ouvent  pour  mieux  voir;  bien  des  pieds  qui  claudiquent,  Ircpié- 
dant,  vers  la  belle  nature;  bien  des  plaques  très  impressionnées; 
bien  des  réducteurs  qui  nous  promettent  des  révélations  inattendues. 

Voilà  ce  que  nous  voyons  à  l’annonce  du  Concours  pour 
Seniors.  Candidats,  fourbissez  vos  appareils,  évoquez  les  muses 
artistiques  et  ne  soyez  pas  au-dessous  de  la  tâche  que  nous  atten¬ 
dons  de  vos  œuvres  précédentes.  Le  sujet  imposé  prêtera,  du  reste, 
aisément  à  la  création  des  belles  œuvres  que  nous  sommes  certains, 
par  avance,  de  recevoir. 


Nous  allons,  en  outre,  faire  passer  sous  vos  yeux,  comme 
nous  l’avions  promis,  quelques  originalités  photographiques,  en 
priani  nos  fidèles  pépémistes  de  les  interpréter  pour  le  mieux; 
pour  ne  pas  manquer  à  notre  fidèle  habitude,  nous  décernerons  des 
prix  aux  meilleurs  envois. 

Nous  allons  aussi  commencer,  prochainement,  à  faire  défiler 
devant  vos  yeux,  le  résultat  du  grand  Concours,  la  France  pittoresque, 
qui  a  obtenu  le  succès  que  vous  savez. 

Nous  publierons  incessamment  l’«  Alphabet  du  Photographiste», 
à  l’usage  des  jeunes  qui  ne  savent  pas  et  des  vieux  qui  ont  oublié; 
malgré  notre  promesse,  nous  n’avions  pu  le  faire  l’année  dernière, 
ce  travail,  comme  vous  avez  pu  le  comprendre,  étant  des  plus 
arides,  justement  pour  ne  pas  l’être  par  les  lecteurs;  nous  n’avions 
pu  le  faire,  disions-nous,  pour  ne  pas  être  coupé  en  deux  par  la 
fin  du  quatrième  volume. 

Nous  allons  aussi  faire  de  la  graphologie!  Comment  ça,  de  la 
graphologie?...  Quel  rapport  cela  peut-il  avoir  avec  la  photogra¬ 
phie  ?  M.  de  Rochetal,  l’éminent  collaborateur  en  cet  art,  qui  a  bien 
voulu  prendre  cette  nouvelle  rubrique  vous  le  dira  mieux  que  moi 
dans  ses  Instantanés  photographiques. 

Nous  ferons  aussi  des  numéros  exclusivement  consacrés  à  des 
personnalités  photographiques,  dont  la  notoriété,  justement  méri¬ 
tée,  n’est  plus  à  discuter.  Ces  maîtres  nous  diront  comment  ils 
interprètent  la  nature,  et  comment,  de  la  science  alliée  à  l’art,  ils 
arrivent  à  la  photographie  artistique. 

Nos  Concours  seront  toujours  choisis  avec  le  soin  que  nous  y 
apportons;  dès  aujourd’hui,  on  pourra  trouver  le  programme 
complet,  à  la  page  IV  delà  partie  supplémentaire.  Nous  avons  pensé 
qU’en  amorçant  ainsi  par  avance  nos  sujets  de  Concours,  il  serait  plus 
loisible  à  chacun  de  faire  son  choix 
et  de  travailler  en  conséquence. 

Comme  on  a  pu  le  voir,  nous  avons 
réservé  pour  les  jeunes  un  Concours 
spécialement  affecté  à  ceux  qui 
n’ont  jamais  été  classés  dans  les 
vingt  premiers,  parmi  les  Concours 
précédents;  c’est  un  encouragement- 
que  nous  avions  jugé  indispensable, 
pour  ne  pas  décourager  les  débu¬ 
tants...  et  les  timides. 

Les  premiers  prix  étant  clas¬ 
sés  hors  concours  par  le  Jury  du 
Photo  Pêle-Mêle ,  il  eût  été  injuste  de 
les  laisser  moisir  sur  leurs  lauriers, 
c’eût  été  bien  dommage  pour  tout 
le  monde;  c’est  pourquoi  nous 
avons  aussi  pensé  aux  vétérans  en 
les  conviant  à  un  Tournoi,  où  ils 
pourront,  cette  fois,  espérer  décro¬ 
cher  l’ultime  récompense  :  la  Coupe 
du  Photo  Pêle-Mêle. 

NoUS  Voyons  déjà  bien  des  2099-  —  La  Seine  à  Paris. 


Nous  ne  pouvons  terminer  cette  profession  de  foi  sans  apporter 
à  nos  multiples  collaborateurs  nos  remerciements  bien  sincères,  car 
ainsi  que  son  titre  l’indique  :  Photo  Pêle-Mêle ,  par  tous,  pour  tous; 
notre  organe  photographique  n’est  pas  le  journal  de  quelques-uns, 
mais  celui  de  tout  le  monde.  Nous  avons  été  trop  heureux  d’ac¬ 
cueillir,  d’où  qu’ils  viennent,  les  articles  et  recettes  qui  nous  ont 
paru  pouvoir  intéresser  la  masse  de  nos.  lecteurs  ;  parmi  nos  rédac¬ 
teurs,  quelques-uns  ont  continué  et  se  sont  fait  un  nom  aimé  et 
apprécié  ;  d’autres  se  sont  impatientés,  sans  tenir  compte  qu’il  y 
avait  presque  toujours  de  leur  faute,  par  suite  de  leur  inexpérience 
et  du  manque  d’intérêt  de  leurs  envois;  d’autres,  enfin,  s’imaginant 
qu’aussitôt  leur  envoi  reçu,  il  allait  être  imprimé  dans  le  prochain 
numéro,  se  sont  montré  surpris,  pour  ne  pas  dire  plus,  et  nous 
ont  boudé  ;  quelques-uns  ont  dû  être  bien  étonné  d’apprendre 
qu’après  une  année,  et  même  plus,  leur  envoi  paraissait. 

Il  en  est  de  même  pour  les  photographies  que  nous  recevons, 
nous  sommes  obligés  de  faire  un  tri  des  plus  sérieux,  celles-ci 
dépassant  toutes  les  limites  raisonnables.  Que  nos  collaborateurs  ne 
se  désespèrent  pas,  tel  qui  a  envoyé  plusieurs  envois,  sera  tout 
surpris  de  voir,  enfin,  une  de  ses  photographies  paraître;  le  succès 
est  aux  persévérants,  chacun  sait  cela;  eh  bien!  que  nos  jeunes 
colloborateurs  et  collaboratrices  —  car  les  dames  sont  nombreuses 
—  ne  se  désespèrent  donc  jamais,  qu’ils  travaillent  à  toujours  faire 
mieux,  nous  pouvons  leur  garantir,  en  toute  loyauté,  que  le  jour 
où  ils  auront  envoyé  la  bonne  épreuve,  elle  aura  sa  place  dans 
le  Photo  Pêle-Mêle;  ce  sera  la  juste  récompense  à  leur  effort. 

Maintenant,  chers  lecteurs  et  lectrices,  permettez  à  la  direction, 
jointe  à  la  rédaction,  de  vous  adresser  ses  plus  chers  vœux  pour 
l’année  1906.  Leancour. 


Bertrand. 
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La  Photographie  des 

Sujets  en  mouvement. 


Le  but  de  cet  article  est  de  permettre  à  l’amateur  de  déterminer 
la  vitesse  minima  d’obturation  qu’il  doit  employer  pour  obtenir 
une  photographie  nette  d’un  sujet  en  mouvement.  En  particulier, 
il  est  intéressant  pour  le  lecteur  qui  s’occupe  de  photographie  spor¬ 
tive,  de  connaître  à  quelles  conditions  il  pourra  obtenir  avec  netteté 
une  scène  de  football,  une  arrivée  de  course  à  pied,  un  essai  de 
saut  en  longueur,  etc.  je  n’ai  d’autre  prétention  que  de  faire  con¬ 
naître  ci-dessous  les  résultats  d’expériences  souvent  contrôlées,  et 
d’indiquer  comment  on  doit  les  appliquer  suivant  l’appareil  que 
l’on  possède. 

Il  y  a  tout  d’abord  une  remarque  importante  à  faire.  Dans  le 
genre  de  photographie  qui  nous  occupe,  la  qualité  que  l’on  re¬ 
cherche  principalement  est  la  netteté  du  document.  Il  suit  de  là 
que  la  vitesse  de  déplacement  du  sujet  nous  impose  une  vitesse 
d’obturation  minima  dont  nous  ne  sommes  pas  maîtres,  et  qui 
varie,  d’ailleurs,  suivant  la  distance  à  laquelle  on  se  trouve  par 
rapport  au  sujet.  Connaissant  la  luminosité  de  l’objectif  dont  on 
dispose,  on  verra  donc  que  l’on  peut  opérer  à  telle  ou  telle  distance, 
suivant  que  la  lumière  est  plus  ou  moins  vive.  D’autre  part,  il  y  a 
lieu  également  de  tenir  compte  du  rendement  de  l’obturateur 
monté  sur  l’appareil.  Dans  le  cas  actuel,  on  utilisera  presque  tou¬ 
jours  l’obturateur  de  plaque.  On  sait  qu’il  y  a  deux  conditions 
essentielles  pour  que  le  rendement  de  cet  obturateur  soit  maximum 
et  très  voisin  de  l’unité.  Il  faut  :  i°  que  les  deux  bords  du  rideau 
mobile  soient  parfaitement  parallèles,  surtout  pour  les  petites 
fentes;  2°  que  le  rideau  se  meuve  aussi  près  que  possible  de  la  sur¬ 
face  de  la  plaque  sensible.  Or,  il  existe  quantité  d’obturateurs  non 
moins  nouveaux  que  brevetés,  dans  lesquels  ces  deux  conditions 
sont  loin  d’être  remplies,  surtout  la  deuxième.  J’ai  en  ce  moment 
sous  les  yeux  un  de  ces  obturateurs,  dans  lequel  le  rideau  se  meut 
à  1 6  millimètres  de  la  plaque.  Son  malheureux  possesseur  s’étonne 
de  n’obtenir  aucun  résultat  quand  il  opère  à  très  grande  vitesse, 
bien  que  son  appareil  soit  muni  d’un  des  plus  lumineux  anastig- 
mats  qui  soient.  La  faute  en  est  à  son  obturateur,  tout  simplement. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  en  supposant  le  lecteur  muni  d’un  appa¬ 
reil  parfaitement  approprié  aux  instantanés  rapides,  il  est  encore 
une  question  qui  se  pose  :  Quelle  vitesse  faut-il  employer  pour 
obtenir  nettement  un  sujet  donné  en  mouvement? 

Faisant  partie,  depuis  longtemps,  d’une  Société  qui  pratique  à 
peu  près  tous  les  genres  de  sports,  j’ai  pu,  depuis  quelques  années, 
faire  de  nombreuses  expériences  et  noter  une  grande  quantité  de 
résultats  pratiques.  Je  les  résume  dans  le  tableau  suivant. 

Le  nombre  indiqué  en  face  de  chaque  sujet  indique  la  vitesse 
de  ce  sujet  en  mètres,  par  seconde.  Nous  verrons  ensuite  comment 
on  peut  déduire  de  ces  chiffres  la  vitesse  d’obturation  à  employer 
dans  chaque  cas.  Les  vitesses  indiquées  sont  d’ailleurs  celles  des 
sujets  pris  en  plein  travers,  c’est-à-dire  en  supposant  l’observateur 
placé  sur  une  ligne  perpendiculaire  à  la  direction  de  leur  mouve¬ 
ment.  De  plus,  ces  vitesses  correspondent  à  celles  obtenues  par  les 
recordnten  dans  chacune  des  spécialités  mentionnées.  Elles  sont 
donc  toutes  des  maxima. 


Ceci  posé,  voici  quelques  résultats  d’expérience  : 


Homme 

au  pas 

ordinaire  de  promenade. 

Im,IO 

,  — 

— 

relevé  .  .  . 

im,66 

Coureur 

à  pied 

sur  100  mètres . 

91",  10 

— 

— 

sur  400  mètres . 

7m,oo 

— 

— 

demi-fond  sur  1.500  mètres. 

5m,7o 

— 

— 

fond  ou  coureur  de  cross  . 

4m,8o 

Homme  à  la  nage. 


im,  io  par  seconde, 


Cycliste  touriste  à  bonne  vitesse  ....  5m,>5 

—  coureur  sur  route . i3m,oo 

—  sur  piste  .  .  •.  .  .  .  19™, 50 

Patineur  exercé . i2m,oo 

Tramway  à  chevaux . 3m,oo 

électrique  ou  à  vapeur  .  .  .  7m,oo 

Homme  sautant  en  longueur . 6m,oo 

en  hauteur . 5nL5° 

à  la  perche . 7m,7° 

Scène  de  football  (maximum) . ym,oo 

Cheval  au  pas . im,66 

—  au  trot . 3m,90 

au  galop . 8m,30 

—  en  course . i8m,oo 

Train  omnibus . 8™, 3  5 

-  —  express . i6m,6o 

-  rapide  ou  éclair . 25'", 00 

Automobile  en  course . 2>m,oo 

en  course  record . 37™, 00 

Plongeur  sautant  de  3  mètres  de  hauteur  .  7m,7o 

Bateau  à  l’aviron  en  course. . 6m,oo 

Ascension  d’un  ballon  au  départ  ....  4™, 50 

Ballon  lancé  au  poing  .......  7™, 00 

Lancement  du  disque . iom,5o 

du  poids . éni,5o 


Voici  comment  il  faut  utiliser  ces  données. 
Désignons  par  : 

\T  la  vitesse  du  sujet  en  mètre  par  seconde. 

D  la  distance  à  l’objectif  en  mètres. 
f  la  longueur  focale  de  l’objectif  en  millimètres. 


2103.  —  Cascade  de  Couz,  près  le  Bourget  (Savoie).  Billette. 
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Un  calcul  très  simple  montrera  qu’en  admettant  un  cercle  de 

,  i  , 

diffusion  de  2  10e  de  millimètre,  et  en  représentant  par  -  la  vitesse 
d’obturateur  nécessaire,  on  a  la  relation  suivante  : 


n  D 


Connaissant  la  distance  focale  j  de  l’objectif  employé,  il  sera 
très  facile,  d’après  cette  formule,  de  calculer,  une  fois  pour  toutes, 
un  tableau  à  double  entrée  donnant,  d’après  la  vitesse  du  sujet  et 
sa  distance,  la  vitesse  d’obturation  à  employer. 

Voici  un  modèle  de  ce  tableau  calculé  pour  un  objectif  de 
145  millimètres  de  loyer  (9  x.12). 


NATURE  DU  SUJET 

Vitesse 

3- 

5"Ü0 

0“50 

8-00 

10“ 

15“ 

20“ 

30“ 

Homme  au  pas  ordinaire . 

1  10 

270 

100 

130 

100 

80 

54 

40 

27 

»  »  relevé . 

1.00 

100 

240 

200 

150 

120 

80 

60 

40 

Coureur  à  pied  sur  100  mètres.  . 

9.10 

1000 

S25 

000 

440 

330 

220 

»  »  »  400  mètres.  .  . 

7.00 

1000 

.soo 

035 

510 

340 

250 

170 

i>  »  demi-fond  1500  m. 

5.70 

840 

700 

525 

420 

280 

210 

140 

»  »  fond  ou  cross  .  . 

4.  S0 

700 

550 

435 

350 

225 

175 

115 

Homme  à  la  nage . 

1.10 

270 

100 

130 

100 

80 

54 

40 

27 

Cycliste  touriste  à  bonne  vitesse  . 

5.55 

soo 

050 

500 

400 

200 

200 

130 

»  coureur  sur  route . 

13.00 

1200 

950 

025 

470 

310 

»  »  sur  piste.  .... 

19.50 

1000 

700 

470 

Les  calculs  se  font  très  rapidement  et  on  en  notera  les  résultats 
sur  une  feuille  spéciale  que  l’on  emportera  avec  soi. 

Par  exemple,  je  veux  prendre  un  passage  de  coureurs  de  cross 
en  me  postant  à  10  mètres  de  la  piste  qu’ils  doivent  suivre.  Un 
coup  d’œil  sur  mon  tableau  me  montre  que,  si  je  veux  les  prendre 
en  plein  travers,  je  dois  employer  une  vitesse  d’obturation  de 
1/3  50e  de  seconde.  En  me  plaçant  de  biais,  je  puis  diminuer  cette 
vitesse  (proportionnellement  au  sinus  de  l’angle  de  la  direction  de 
l’axe  optique  de  l’objectif  avec  la  direction  du  mouvement  du 
sujet). 

Il  sera  très  utile  de  construire  un  tableau  semblable  pour 
l’objectif  dont  on  dispose.  On  pourra  ainsi,  sans  hésitation,  opérer 
à  coup  sur. 

il  est  entendu,  d’ailleurs,  que  l’on  opérera  presque  toujours  à 
pleine  ouverture.  Dans  les  vitesses  de  1/800^  à  i/ioooede  seconde, 
il  est  nécessaire  d’avoir  un  objectif  à  très  grande  ouverture  (au 
moins  //6, 8)  pour  pouvoir  opérer  avec  quelque  chance  de  succès. 

Le  tableau  nous  indique  de  même  à  quelle  distance  nous 
devons  nous  placer  pour  saisir  un  sujet  donné  suivant  la  vitesse 
d’obturation  dont  on  dispose.  Par  exemple,  supposons  que  nous 
voulions  prendre  une  arrivée  de  course  de  400  mètres  et  que  notre 
obturateur  ne  puisse  pas  nous  donner  une  vitesse  supérieure  au 
1  / 1 5  oe  de  seconde.  Le  tableau  montre  (avec  un  objectif  de  145  mil¬ 
limètres  de  foyer)  que  nous  devons  nous  placer  à  30  mètres  au 
moins  de  l’arrivée,  ou  prendre  cette  arrivée  obliquement  pour 
diminuer  le  déplacement  angulaire  des  coureurs. 

Hérel. 


_ 


Variétés 


Le  Surveillant  photographique 

M.  G.  Le  Saint,  notre  collaborateur  et  ami,  nous  communique,  l’histoire 
qui  va  suivre;  elle  a  paru  dans  /'Européen  Illustré,  sous  la  signature  de 
\1.  H.  de  ‘Pareille,  le  vulgarisateur  scientifique  bien  connu.  Xons  sommes  heu¬ 
reux  de  la  présenter  à  nos  lecteurs. 

La  photographie  instantanée,  annonce  un  journal  des  Etats- 
Unis,  vient  de  recevoir  une  application  qu’il  peut  être  utile  d’indi¬ 
quer.  «  En  cette  saison,  ajoute-t-il  les  fruits  du  jardin,  dont  le 
propriétaire  a  suivi  le  développement  avec  un  véritable  amour, 
disparaissent  quelquefois  tout  à  coup,  à  peine  mûrs.  Qui  commet 
le  larcin?  On  accuse  souvent  des  innocents.  La  photographie  révé¬ 
lera  le  véritable  coupable.  » 

La  même  méthode  peut  être  employée  avec  succès  contre  les 
voleurs  et  les  dévaliseurs  de  villas  et  de  maisons  de  campagne.  Mais 
elle  n’est  pas  si  américaine  que  cela,  ou  tout  au  moins  elle  a  déjà 
franchi  depuis  quelque  temps  l’Atlantique,  car  nous  l’avons  vue  à 
l’œuvre  dans  les  ateliers  de  Paul  Nadar,  à  Paris. 

-  Essayez  de  forcer  mon  coffre-fort,  nous  dit  un  jour  Paul 
Nadar,  et  vous  verrez  si  je  ne  vous  donne  pas,  séance  tenante,  la 
preuve  écrite  que  c’est  vous,  et  le  moment  exact  où  vous  aurez  fait 
sauter  la  serrure. 

Et  je  forçai  le  coffre-fort...  sans  difficulté,  parce  que  la  clef 
était  restée  sur  la  porte  à  mon  intention.  Mais,  au  moment  où 
j’ouvrais,  une  sonnerie  violente  retentit  et  un  bruit  sec  se  fit 
entendre. 

-  Eh  bien!  dis-je  à  mon  tour,  vous  voilà  prévenu  ;  mais  qui 
prouvera  que  c’est  moi  qui  ait  ouvert? 

Nadar  sourit  et  me  montra,  caché  dans  un  coin,  un  appareil 
photographique  et,  au-dessus  du  coffre-fort,  une  petite  pendule. 

—  Vous  êtes  pris,  saisi,  dit-il. 

Et,  cinq  minutes  plus  tard,  il  m’apportait  mon  portrait,  très 
bien  venu.  Aucun  doute  n’était  possible.  Sur  l’épreuve,  je  forçais 
bien  réellement  le  coffre-fort  et  on  distinguait  nettement  les 
aiguilles  de  la  pendule  :  quatre  heures  quarante-huit  minutes, 
l’heure  fatidique  qui  aurait  pu  être  l’heure  du  crime. 

Par  précaution,  j’ai  emporté  cette  photographie  compromet¬ 
tante. 

11  est  évident  que  le  système  peut  se  plier  à  une  infinité  de 
circonstances  qu’il  est  facile  d’imaginer.  11  est  bien  simple,  d’ail¬ 
leurs.  L’appareil  est  hors  de  la  vue,  l’objectif  braqué  sur  le  point 
convenable.  L’obturateur  ne  demande  qu’à  se  démasquer.  Un  fil 
fin,  un  cheveu  le  maintient  dans  sa  position.  Le  voleur  survient,  il 
brise  le  fil  sans  s’en  douter.  L’obturateur  s’échappe;  la  plaque  est 
impressionnée.  Le  jeu  d’un  ressort  produit  de  nouveau  l’obturation 
de  l’objectif.  Tout  est  fini.  Le  sujet  est  bien  enfermé  dans  la  boîte 
photographique. 

Et  s’il  fait  nuit  ?  Encore  plus  commode.  Le  fil  d’arrêt,  en  se 
brisant,  fait  partir  en  même  temps  l’amorce  d’une  de  ces  poudres  à 
base  de  magnésium  qui  donne  une  lumière  éblouissante.  Le  coupa¬ 
ble  est  admirablement  photographié  en  une  fraction  de  seconde. 

Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  ce  surveillant  photographique 
non  assermenté  finira  par  entrer  dans  nos  mœurs. 


2104.  —  Minette  boit  son  lait. 


L.  Coppeaux, 
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).  Schneider. 


Ce  /;//  n/îe  terrible  nuit 
Remplie  de  lumière  et  de  bruit. 
Un  vent  violent  saisi  de  râpe. 
Hurlait  et  sifflait  comme  un  fou, 
Cassant,  brisant,  sur  son  passage, 
Bousculant  et  ravageant  tout. 


Un  gros  nuage  répandait 
Des  torrents  de  pluie  sur  la  terre 
Par  intervalle  on  entendait 
Gronder  sourdement  le  tonnerre 
Et  des  éclairs  la  déchirure 
Rayait  soudain  la  voûte  obscure. 


Quand  tout  au  loin  une  lueur 
Peu  à  peu  se  rapprochant  ; 

Voici  l’aube! !  dans  le  grand  champ, 
La  paix  succède  à  la  fureur. 

Ainsi  passe  de  la  souffrance 
Le  cœur  humain  à  l’espérance. 


Marthe  Lavaihs. 
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2toi.  — Bords  de  rivière.  H.  Hanniaux. 

Travaux  ü’Uivar  el  nécessité 

du  choix  d'une  spécialité. 

La  saison  d’hiver  arrivée,  plus  d’un  amateur  aura  sans  doute 
renoncé  aux  travaux  en  plein  air,  pour  se  restreindre  à  telles  bran¬ 
ches  de  la  photographie  dont  la  culture  peut  s’exercer  à  domicile 
avec  un  minimum  de  dérangement  et  de  fatigue. 

C’est  regrettable,  car  la  nature  hivernale  offre  plus  d’un  aspect 
intéressant  en  compensation  de  ses  peines  à  l’amateur  courageux 
qui  ose  aftronter  neiges  et  frimas,  à  la  recherches  d’impressions 
nouvelles.  En  effet,  quel  paysage  verdoyant  d’été  l’emporte,  en  pit¬ 
toresque,  sur  la  forêt  aux  hautes  futaies  endiamantées  de  givre  qui 
scintille  aux  pâles  rayons  du  soleil  d’hiver,  ou  aux  collines  recou¬ 
vertes  d’une  couche  de  neige  éclatante  comme  d’un  moelleux  et 
épais  manteau  de  royale  hermine? 

Mais  tous  les  amateurs,  heureusement,  ne  sont  pas  de  la  race 
de  ceux  qui  se  complaisent  s. ulement  à  lézarder  au  soleil;  aussi 
voit-on  s’augmenter  tous  les  jours  le  nombre  des  vaillants  qui,  à 
travers  la  froide  bise  et  les  tourbillons  de  neige,  s’élancent  à  la 
conquête  de  sites  d’hiver,  riches  en  contrastes  de  neige  brillante 
avec  de  sombres  nuages  aux  formes  tourmentées,  un  des  triom¬ 
phes  de  l’art  du  Blanc  et  du  Noir.  Cet  article  n’est  donc  p(as  écrit 
pour  cette  catégorie  d’amateurs  frivoles  qui  se  contentent  de  faire 
charger,  par  leur  fournisseur,  leur  appareil  d’une  douzaine  de  pla¬ 
ques  toutes  préparées,  puis  de  se  mettre  en  route  avec  une  bande 
d’amis  pour  le  Bois  ou  ailleurs,  où  l’on  se  fait  photographier  sur 
l’herbe  tendre  dans  les  poses  les  plus  fantastiques.  Non,  ce  n’est 


pas  à  ceux-là  que  nous  nous  adressons,  mais  bien  aux  amateurs 
qui  veulent  produire  dans  leur  art  quelque  chose  de  vraiment  artis¬ 
tique. 

Quant  à  ceux  qui  ne  se  soucient  pas  de  s’exposer  au  froid  du 
dehors,  ils  peuvent  s’appliquer  avec  fruit  aux  différentes  spécialités 
de  l’art  pouvant  s’exercer  à  huis  clos,  telles  que  le  portrait,  les 
groupes  de  personnages,  les  scènes  d’intérieur  ou  de  genre,  la  na¬ 
ture  morte  ou  encore  la  reproduction  de  gravures  et  de  tableaux. 
Pour  qui  veut  s’en  donner  la  peine,  il  y  a  là  une  mine  féconde  à 
exploiter. 

En  photographie,  comme  dans  la  plupart  des  autres  branches 
des  connaissances  humaines,  il  n’ÿ  a  plus  que  fort  peu  de  places 
aujourd’hui  pour  «  l’homme  à  tout  faire  ».  La  spécialisation  est 
devenue,  pour  ainsi  dire,  une  condition  essentielle  de  succès. 

11  faut  tout  d’abord  que  l’amateur  ne  fasse  choix  que  d’une 
spécialité  pour  laquelle  il  se  sente  une  inclination  décidée;  ensuite, 
qu’il  ne  se  laisse  pas  décourager  par  les  échecs  inséparables  du 
début,  quelle  que  soit  celle  qu’il  aura  choisie. 

Ici,  quelques  conseils  pratiques  sont  nécessaires. 

Avant  de  se  mettre  à  un  travail  d’intérieur  quel  qu’il  soit,  il 
convient  d’examiner  d’abord  soigneusement  dans  quelles  conditions 
il  va  falloir  travailler. 

Ainsi,  par  exemple,  il  serait  de  peu  d’utilité  de  commencer 
des  travaux  de  portraits,  si  l’on  n’a  à  sa  disposition  un  objectif 
d’une  grande  luminosité  et  si  l’on  ne  peut  travailler  dans  une  pièce 
bien  éclairée.  Ensuite,  à  quoi  servirait-il  de  tenter  des  agrandisse¬ 
ments  au  papier  au  bromure  d’argent,  si  les  plaques  originales  de 
notre  appareil  à  main  sont  toutes  sous-exposées  et,  par  suite,  trop 
contrastées  pour  donner,  au  moyen  de  ce  procédé,  des  résultats 
satisfaisants?  En  ce  cas,  mieux  vaudrait  consacrer  les  mois  d’hiver 
à  l’étude  des  grands  problèmes  de  l’exposition  et  du  développement 
et  au  perfectionnement  par  un  traitement  ultérieur  des  négatifs 
présentant  des  défauts  à  un  degré  moindre.  C’est  surtout  si  l’ama¬ 
teur  se  propose,  comme  but  final,  d’exposer  ses  œuvres,  que  ce 
traitement  ultérieur  des  négatifs  pourrait  bien  devenir  une  étude 
spéciale  pendant  la  mauvaise  saison.  Il  ne  faudra  pas  négliger  non 
plus  de  se  familiariser  avec  le  maniement  du  pinceau  ou  du  crayon, 
afin  d’être  à  même  de  faire  telles  retouches  nécessaires  pour  donner 
le  dernier  coup  de  «  fion  »  à  une  œuvre  réussie  qui,  sans  cela, 
risquerait  de  ne  pas  paraître  à  son  avantage.  Car,  c’est  grand  dom¬ 
mage,  en  effet,  de  s’apercevoir  de  ce  qui  fait  défaut  à  une  épreuve 
pour  devenir  une  œuvre  de  valeur,  sans  être  capable  de  remédier  à 
ce  qui  lui  manque,  faute  d’habileté  manuelle  suffisante  à  se  servir 
de  ces  deux  adjuvants. 


2098.  —  Nocturne.  '  Van  Steemvegen. 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


/ 


2085.  —  Ciel  nuageux  au  cap  Martin.  Mekcier. 


Parlant  de  papiers  au  bromure,  ce  sont  les  papiers  mats  surtout 
qui  donnent  des  images  d’une  beauté  remarquable  et  bien  plus 
attrayantes  que  celles  produites  au  moyen  des  papiers  luisants, 
dont  l’usage  est  encore  si  répandu  aujourd’hui. 

Ils  présentent,  en  outre,  l’avantage,  une  fois  qu’on  s’est  habitué 
à  s’en  servir,  d’être  tout  à  fait  indépendants  du  temps  qu’il  fait  et 
de  pouvoir  se  tirer  à  la  lumière  artificielle  en  les  traitant  comme 
des  plaques. 

En  résumé,  quelle  que  soit  la  spécialité  à  laquelle  l’amateur 
aura  résolu  de  s’appliquer,  son  succès  dépendra,  en  grande  partie, 
de  son  tempérament  artistique  individuel.  Les  uns  seront  séduits 
par  le  portrait,  tandis  que  d’autres  se  délecteront  dans  la  reproduc¬ 
tion  de  monuments  anciens,  de  vues,  de  paysages  ou  de  marines. 

Mais  pour  tous,  nous  disons  que  l’usage  le  plus  fécond  en 
résultats  satisfaisants  sera  de  se  servir  de  leur  appareil  comme  d’un 
agent  ou  facteur  d’expression  artistique. 

Car,  l’amour  des  productions  d’art  graphique  est  inhérent  à  la 
nature  même  de  l’homme,  quoique  la  faculté  de  leur  production  ne 
soit  pas  l’apanage  de  tous.  Etant  donné  donc  un  instrument  de 
production  tel  que  l’appareil  photographique  joint  à  une  étude  plus 
ou  moins  approfondie  des  principes  de  l’art,  il  n’y  a  plus  de  raison 
pour  laquelle  tout  le  monde  ne  pourrait  pas  produire  nombre 
d’images  intéressantes. 

Ce  n’est  donc  qu’en  faisant  choix  d’une  spécialité  à  laquelle  il 
s’appliquera  sans  relâche,  ni  découragement,  que  l’amateur,  vrai¬ 
ment  épris  de  son  art,  sans  toutefois  complètement  négliger  pour 
cela  la  photographie  générale,  pourra  prétendre  à  exceller  en 
photographie. 

Dr  Bromure. 


Révélateur  au 

Diamidophénol  Acide.  ' 

Application  au  Développement  des  Papiers 
au  Bromure  d’Argent. 

Ce  travail  est  la  suite  de  celui  que  j’ai  présenté,  l’an  dernier, 
à  l’Union  nationale  et  qui  ne  concernait  que  les  négatifs.  Il  y  a, 
du  reste,  une  petite  rectification  à  faire  à  ce  premier  travail,  et 
je  me  propose  de  la  faire  en  séance  au  moment  où  j.e  ferai  de 
vive  voix  la  communication  présente. 

Je  crois  qu’il  y  a  un  intérêt  majeur  pour  la  photographie  à 
avoir  une  méthode  unique  pour  la  révélation  des  images,  soit 
négatives,  soit  positives.  Et,  si  cela  est  vrai  d’une  façon  générale, 
cela  le  devient  surtout  quand  il  s’agit  des  papiers  que  nous  four¬ 
nit  le  commerce,  sous  le  nom  de  papiers  au  gélatino-bromure . 
Chaque  fabricant  a  son  révélateur,  on  finit  par  s’y  perdre,  et  il 
en  résulte  que,  pour  simplifier,  quand  on  a  pris  l’habitude  d’un 
papier  on  évite  de  se  servir  d’un  autre  qui,  peut-être,  aurait  des 
qualités  supérieures. 

Il  y  a  encore  autre  chose!  Chaque  fabricant  fait  des  recom¬ 
mandations  spéciales  pour  l’emploi  de  ses  papiers  : 

Par  exemple,  l’un  vous  dira  :  «  Le  temps  de  pose  doit  être 
suffisant  pour  que  l’épreuve  soit  développée  en  3U  ou  40  secon¬ 
des.  » 

Un  autre  :  «  Nous  recommandons  d’éviter  de  prolonger  le 
développement  dans  toutes  les  parties  et  le  développement  doit 
être 'fini  en  quelques  secondes.  » 

Un  troisième  :  «  La  plupart  des  révélateurs  recommandés 
pour  les  plaques  ne  conviennent  pas  pour  le  développement  de 
nos  papiers  et  nous  ne  recommandons  que  les  formules  sui¬ 
vantes...» 

Gammé  tout  cela  est  commode!  Il  faut  donc  autant  de  révé¬ 
lateurs  que  de  papiers.  C’est  à  s’y  perdre,  nous  le  répétons. 

Et  pourtant,  quel  que  soit  le  papier  de  notre  choix,  n’est-ce 
pas  toujours  et  uniquement  du  bromure  d'argent  qui  se  trouve 
sur  le  papier  et  que  nous  avons  à  développer? 

Les  recommandations  des  fabricants  sont  intéressantes  en  ce 
qu’elles  nous  prouvent  qu’ils  redoutent  des  insuccès,  mais  ne 
savent  pas  d’où  ils  proviennent.  Cependant,  un  point,  sur  lequel 
ils  semblent  s’entendre  tous,  c’est  qu’il  faut  que  le  développe¬ 
ment  se  fasse  rondement,  en  quelques  secondes,  moins  d’une 
minute,  et,  par  conséquent,  qu’il  est  absolument  nécessaire  que  la 
pose  soit  juste. 

Eh  bien,  je  le  répète,  tout  cela  est  fort  difficile,  occasionne 
des  pertes  de  papier,  du  temps  perdu,  etc.,  etc. 

Aussi,  entraîné  que  je  suis  par  mes  essais  répétés  déjà  depuis 
tant  de  temps  sur  le  diamidophénol,  j’ai  crû  qu’il  était  possible 
de  trouver  dans  ce  révélateur  une  méthode  sûre  pour  développer 
doute  espèce  de  papier  au  bromure  d’argent. 

Le  procédé  au  diamidophénol  acide  m’a,  je  puis  le  dire, 
merveilleusement  servi  dans  la  circonstance.  Je  dis  merveilleuse¬ 
ment,  car,  si  pour  les  négatifs  j’ai  pu  avoir  quelques  contradic¬ 
tions,  qui,  un  jour,  je  n’en  doute  pas  un  instant,  tomberont 
d’elles-mêmes,  pour  le  développement  des  papiers,  au  contraire, 
la  méthode  acide  m’a  semblé  recevoir  l’approbation  de  toutes 
les  personnes  auxquelles  je  l’ai  indiquée;  je  ne  l’ai  publiée  nulle 
part,  et  j’ai  voulu  réserver  à  l’Union  nationale,  qui  a  déjà  reçu 
mon  premier  travail  sur  les  négatifs,  le  soin  de  juger  celte 
seconde  étude  relative  au  développement  des  papiers. 

Le  procédé  s’applique  à  tous  les  papiers  lents  ou  rapides, 
papier  genre  Vélox,  ou  à  l’amidon,  en  un  mot,  à  tous  les  papiers, 
([lie  ces  papiers  servent  à  la  lanterne  ou  à  une  impression  par 
contact.  Donc,  la  formule  ([lie  je  vais  indiquer  s’applique  aux 
agrandissements. 

Je  ne  fais  aucune  recommandation  pour  la  pose;  on  peut 


(1)  Bulletin  de  la  Société  Française  de  Photographie. 
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2086.  —  FC-te  locale. 


E.  Jabky. 


On  lave  à  six  eaux  différentes  et  l’on  fait 
sécher  comme  on  en  a  l’habitude. 

En  résumé,  en  employant  cette  méthode  on 
sera  frappé  de  la  beauté  des  blancs  et  de  l'éner¬ 
gie  des  noirs;  on  remarquera  surtout  que  les 
blancs  ne  sont  jamais  teintés,  ni  colorés,  ni 
jaunis. 

Cela  ne  vient  absolument  que  de  l’emploi 
d’un  bain  acide, et  prouve,  sans  que  je  croie  que 
l’on  puisse  me  contredire,  que  l'usage  d’un 
révélateur  alcalin  est  déplorable  pour  l’emploi 
des  papiers. 

Enfin,  on  peut  s’éclairer  d’une  très  forte 
lumière  pendant  le  développement;  si  l'on  veut 
supprimer  la  lanterne,  une  feuille  de  papier 
rouge,  de  ce  papier  qui  sert  à  envelopper  les 
plaques  photographiques,  fera  très  bien  l’affaire. 

Je  me  tiens  à  la  disposition  de  la  Commis¬ 
sion  pour  faire  les  essais  devant  elle,  ou  au 
moins  pour  assister  aux  essais  faits  par  elle. 

G.  Balagny. 


-•=5°- 


employer  aussi  bien  la  lumière  du  jour  que  la  lumière  artifi¬ 
cielle.  Pour  les  papiers  genre  Vélo. r,  j’aime  assez  la  lumière  du 
jour.  Pour  les  papiers  plus  rapides,  la  lumière  d’un  bec  de  gaz 
ou  d’un  bec  papillon  ordinaire  est  suffisante,  en  s’inspirant  de  la 
densité  du  cliché,  de  celle  de  la  lumière,  etc.  Du  reste,  il  y  a  ici 
une  très  grande  marge  qui  rend  les  erreurs  beaucoup  moins 
fréquentes  que  par  les  développements  ordinaires.  Je  ne  pose 
donc  pas  de  règle  à  cet  égard-là. 

La  pose  étant  donnée,  on  versera  dans  un  verre  le  bain  sui¬ 


vant  : 

Eau . 150  c.  c. 

Diamidophénol .  1  gramme. 

Sulfite  anhydre  . .  2 

Bromure  de  potassium  à  10  0/0  ...  5  c.  c. 

Bisulfite  de  soude  ordinaire  du  com¬ 
merce  (tous  les  bisulfites  marchent)  10  c.  c. 


On  agitera  bien  ce  mélange  avant  de  s'en  servir. 

On  prendra  une  cuvette  soit  en  verre,  soit  en  faïence,  soit 
en  porcelaine,  mais  n'ayant  jamais  contenu  de  révélateur  alcalin 
(essentiel). 

On  déposera  l’épreuve  à  développer  à  plat  dans  cette  cuvette, 
couche  en  dessus,  et  l’on  versera  à  sa  surface  le  bain  au  diami¬ 
dophénol  acide  contenu  dans  le  verre,  le  tout  sans  se  presser  et 
sans  crainte  aucune  de  taches.  S’il  y  a  des  bulles  d’air,  ce  qui 
est  fort  rare,  on  les  effacera  au  doigt. 

Le  bain  marche  plutôt  lentement.  L’épreuve  ne  se  montre  pas 
en  entier  de  suite  et  en  quelques  secondes;  mais  graduellement, 
absolument  comme  un  négatif  ([lie  l’on  fait  monter  à  son  gré. 

Ce  sont  d’abord  les  grandes  lumières,  puis  les  demi-teintes 
qui  se  montrent  à  la  suite;  pendant  ce  temps-là,  les  blancs  se 
réservent  sans  aucun  voile,  si  la  pose  n’a  pas  été  notoirement 
exagérée.  C’est  le  seul  insuccès  possible. 

Il  n’y  a  jamais  de  taches. 

Les  blancs  ne  sont  jamais  teintés,  et  les  noirs  sont  profonds 
et  veloutés. 

Quand  l’épreuve  tarde  à  se  terminer  et  à  obtenir  la  vigueur 
voulue,  on  peut  la  mettre  dans  le  bain  couche  en  dessous. 
L’action  se  fait  sentir  immédiatement  d’une  façon  très  vive. 
Au  bout  de  quelques  secondes  on  la  retourne  pour  juger  de 
l’effet  produit,  et  recommençant  deux  ou  trois  fois  cette  façon 
d’opérer  on  arrive  vite  à  obtenir  l’intensité  désirée. 

Il  faut  se  rappeler  que  l’image  monte  un  peu  en  séchant;  il 
convient  donc  de  la  retirer  à  temps  du  révélateur. 

On  fixe  dans  l’hyposulfite  acide  ordinaire. 


RECETTES  PÉPÉAilSTES(,) 


Développement  à  l’aide  de  deux  bains  pour  grands  instantanés. 

(Hydroquinone-métol,  puis  diamido.) 

Commencer  à  développer  la  plaque  dans  un  bain  métol- 
liydroquinone,  jusqu’à  ce  l’on  obtienne  une  intensité  un  peu 
inférieure  à  celle  normalement  obtenue  avec  le  métol-hydro- 
quinone  seul. 

Puis  plonger  la  plaque  dans  un  bain  au  diamidophénol, 
0  gr.  5;  diamido,  4  grammes;  sulfite  de  soude  anhydre  dans 
100  centimètres  cubes  d’eau,  et  l’y  laisser  de  cinq  à  dix  minutes. 

Le  premier  bain  donne  les  contrastes  d’ombre  et  de 
lumière;  le  second  bain,  plus  énergique,  fouille  les  ombres,  les 
remplit,  tout  en  n’accentuant  que  légèrement  les  lumières  vives. 

A.  C. 

* 

*  * 

Sur  le  glaçage  des  épreuves. 

Que  de  formules  n’ais-je  pas  vu  et  que  de  formules  ai. s- -je  vu 
concernant  le  glaçage  des  épreuves.  De  toutes  celles  vues,  je  les 
considère  toutes  bonnes,  excellentes  même,  mais  moi  j’ai  aussi 
ma  petite  formule  cl  qui  a  l’avantage  d  être  d  une  simplicité 
exemplaire. 

Après  virage  et  alunage,  voici  comment  j’opère  : 

Point  de  plaques  ébonite,  point  de  plaques  verre  spécial, 
tout  simplement  un  vieux  cliché  inutilisable,  dont  j  ai  enlevé  la 
gélatine.  Notez  que  l’on  peut  se  servir  d’une  plaque  avec  gélatine, 
pourvu  que  le  côté  oposé  soit  de  la  propreté  réglementaire  poui 
le  cas.  Je  ne  me  sers  ni  de  talc,  ni  de  formule  a  la  cire  éther,  etc. 
De  l’eau,  rien  que  de  l’eau.  Pour  ce,  je  plonge  ma  plaque  dans 
de  l’eau,  ainsi  que  l’épreuve,  et,  dans  l’eau  même,  je  lais  1  ap¬ 
plication  de  l’épreuve  sur  la  plaque.  La  plaque  et  1  épreuve 
sorties  de  l’eau,  passage  au  rouleau  ou  a  la  raclette  pour  chassci 
les  bulles  absolument  inévitables,  et  laisser  sécher.  L’épreuve  se 
détache  seule  avec  le  brillant  désiré.  L’avantage  de  ce  procédé 
est  (jue  la  surface  brillante  de  I  épreuve  est  absolument  nette, 
tandis  que  l’émaillage  sur  plaque  ébonite  présente  assez  souvent 
des  éraillures  dues  à  l’émail  de  la  plaque  qui  s’éraille  facilement. 

A.  Terrisse. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 
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L’article  de  mon  estimable  confrère,  M.  M.  Mercier,  sur  la 
question  du  développement  lent,  est  plein  de  bon  sens.  Pour  moi, 
j’en  veux  beaucoup  à  cette  méthode,  parce  qu’elle  encourage  la 
paresse  invétérée  de  la  plupart  des  photographistes.  Le  bain  lent  a 
le  défaut,  impardonnable  à  mes  yeux,  d’être  essentiellement  auto¬ 
matique!  Cela  met  le  comble  à  la  pratique,  déjà  condamnable,  des 
bains  tout  faits...  Oh!...  ces  bains  tout  faits!...  ces  mixtures  desti¬ 
nées  à  nous  procurer  la  panacée  universelle  et  inventées  pour 
le  bien  des  marchands!  Allez  donc  lutter  contre  de  pareilles  tenta¬ 
tions!  Tant  de  centimètres  cubes  du  bain  X  ou  Z,  tant  de  centimètres 
cubes  d’eau,  selon  la  pose,  et  vous  voilà  embarqué  sur  le  chemin 
de  la  réussite  infaillible.  Quelle  que  soit  la  rapidité  de  vos  plaques, 
la  valeur  de  votre  objectif,  la  nature  du  sujet  reproduit...  une!... 
deux!  trois!...  flanquez  votre  plaque  dans  le  révélateur  indiqué  et 
vous  devez  avoir  un  bon  cliché! 

Mais  avec  le  bain  lent  c’est  encore  mieux,  car,  au  lieu  d’un 
seul  bon  cliché,  vous  en  aurez  autant  de  réussis  que  vous  en  trai¬ 
terez  à  la  fois  dans  votre  cuve  verticale...  Après  cela,  comment 
voulez-vous  que  l’on  se  donne  la  peine  de  fabriquer  des  bains  minu¬ 
tieusement  dosés,  d’en  étudier  les  résultats  par  une  longue  pratique 
et,  surtout,  de  développer  ses  plaques  une  à  une  quand  on  croit 
avoir  le  moyen  infaillible  d’en  avoir,  du  même  coup,  deux  à  trois 
douzaines  toutes  à  point...  Eh  bien!  non!...  mille  fois  non!...  la 
vieille  école  a  encore  du  bon! 

N’allez  pas  croire  que  je  suis  un  adversaire  acharné  de  ce 
fameux  bain  lent.  J’en  ai  fait  l’expérience  et  je  le  trouve  même 
excellent  pour  révéler  dix  à  douze  clichés  d’égale  valeur,  obtenus 
dans  des  conditions  identiques.  Je  le  trouve  également  très  pratique, 
ainsi  que  M.  Mercier,  pour  le  tirage  des  positifs  stéréoscopiques 


sur  verre,  ou  encore  pour  certains  clichés  de  projections...  mais 
cela,  sous  la  restriction  essentielle  de  ne  pas  tomber  dans  l’extrême 
lenteur  et  de  s’occuper  du  travail  effectué  par  le  révélateur  au 
moins  toutes  les  vingt  minutes...  Allez  donc  parler  de  cela  aux 
bons  apôtres  qui  laissent  leur  cliché  mariner  pendant  toute  la  nuit 
dans  un  liquide  dilué  à  un  pour  mille  ou  peu  s’en  faut. 

Un  des  plus  chauds  partisans  de  ce  procédé  ultra-commode 
pour  les  paresseux  ou  les  jemenfichistes,  m’a  objecté  ceci  :  «  J’ai 
un  Vérascope  et  je  ne  sors  jamais  que  le  dimanche  aXec  mon  appa¬ 
reil,  c’est-à-dire  le  seul  jour  de  loisir  dont  je  puisse  disposer.  11 
m’arrive  donc,  quand  le  temps  est  propice,  de  faire,  dans  une  seule 
journée,  mes  deux  ou  trois  douzaines  de  clichés  (sic)  que  j’ai  hâte  de 
développer  (naturellement)  le  plus  commodément  possible...  Com¬ 
ment  voulez-vous  que  je  m’en  tire  si  je  les  développe  un  à  un?  » 

Je  lui  ai  répondu  :  «  Cher  confrère,  voici  comment  je  pro¬ 
cède  :  Je  fais  de  mon  côté,  quand  j’ai  quelques  loisirs,  une  douzaine 
(jamais  plus)  de  clichés  6x13  dans  la  même  journée.  Dans  ce 
cas,  je  les  développe  par  six  environ  à  la  fois,  dans  trois  cuvettes 
24  X  3°î  contenant  trois  bains  d’action  différente  et,  en  une  heure 
au  plus,  j’ai  mes  dix  ou  douze  clichés  développés  et  fixés.  Si  j’en 
avais  trois  douzaines  au  lieu  d’une,  cela  ne  me  demanderait  pas 
plus  de  deux  heures  et  demie  et,  par-dessus  le  marché,  je  n’aurais 
pas  à  me  reprocher  d’avoir  dormi  pendant  que  mes  plaques  restaient 
abandonnées  au  petit  bonheur,  dans  un  liquide  dont  la  composition 
serait  inévitablement  fatale  à  beaucoup  d’entre  elles.  11  est  vrai  que, 
pendant  la  durée  du  développement,  je  ne  quitte  guère  mon  labo¬ 
ratoire,  pas  même  pour  l’agrément  de  causer  avec  ma  femme, 
caresser  mon  chien,  ou  admirer  les  prouesses  acrobatiques  de  mon 
petit  dernier...  Ce  que  je  rate  (car  cela  m’arrive  comme  au  plus 
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malin)  je  sais  du  moins  pourquoi  je  l’ai  raté  et  j’ai,  en  outre,  le  très 
précieux  moyen,  au  cours  de  mes  opérations,  de  sauver  du  nau¬ 
frage  pas  mal  de  plaques  surexposées  ou  sous-exposées,  grâce  aux 
ficelles  que  connaissent  tous  les  vieux  praticiens.  J’ai  des  clichés 
clairs,  fixés  vite  et  bien,  tandis  que  les  vôtres,  même  les  meilleurs, 
présentent  toujours  des  apparences  de  voile  quand  ils  ne  sont  pas, 
en  outre,  d’une  opacité  a  faire  frémir.  Par-dessus  le  marché,  je  suis, 
sur  ce  chapitre,  non  seulement  d’accord  avec  M.  Mercier,  mais 
encore  avec  les  plus  autorisés  de  nos  confrères  ès  photographie  !  » 

Vous  allez  peut-être  vous  figurer,  chers  lecteurs,  que  j’ai  con¬ 
vaincu  le  photographiste  en  question  ?...  C’est  que  vous  ne  con¬ 
naissez  pas  l’entêtement  des  paresseux.  C’est  que  vous  ne  savez  pas 
que,  tel  le  joueur  effréné,  l’amateur  est  fétichiste,  plus  enraciné 
qu’un  marabout  dans  ses  ridicules  superstitions!...  J’en  ai  connu 
un  autre  qui,  depuis  ses  débuts,  est  demeuré  inébranlablement 
fidèle  à  un  révélateur  en  os  ou  en  ol  (à  moins  que  ce  ne  soit  en  /?/'), 
n’a  jamais  voulu  en  démordre  et  se  figure  aujourd’hui  qu’il  perd  la 
main  (sic)  parce  qu’il  ne  réussit  plus  rien.  Je  sais,  pardieu,  bien  le 
pourquoi  de  ses  insuccès,  mais  je  ne  perds  pas  mon  temps  à  le  lui 
répéter,  car  j’ai  failli  me  faire  avaler  par  lui  en  essayant  de  toucher 
à  sa  chère  illusion. 

Donc,  messieurs  les  dévots  du  bain  lent,  faites  comme  le 
nègre...  continuez!...  et  que  notre  respectable  patronne,  sainte 
Véronique,  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde  ! 

Sosthène  Fonclair. 


2113.  —  La  Paresse.  Ch.  Knockaert. 


2079.  —  Paulette  aux  Tuileries.  P.  Collier. 


LE  HALO 


Lequel,  parmi  mes  innombrables  confrères  en  l’art  divin  de 
Daguerre,  n’a  eu  l’occasion  de  voir  se  produire  ce  bien  bizarre 
et  encore  plus  ennuyeux  phénomène  :  après  développement 
d’un  beau  cliché  de  contre-jour  ou  de  sous-bois,  par  exemple, 
sur  lequel  on  fondait  les  plus  belles  espérances,  on  s’aperçoit 
(pie  ce  cliché  porte  un  stigmate  indélébile  que  j’appellerais 
presque  celui  de  la  maladresse  de  l’opérateur?  Des  arbres  allon¬ 
gent,  dans  le  ciel,  des  rameaux  qui  vont  s’estompant  comme  des 
bras  fantômes  pour  se  noyer  enfin  et  disparaître  dans  une  ava¬ 
lanche  de  lumière  sourdant  d’un  interstice  entre  les  feuilles  ou 
les  branches.  Une  fenêtre  est  remplacée  par  un  immense  trou 
rond,  estompé  sur  les  bords,  et  qui  a  l’air  de  donner  jour  sur  on 
ne  sait  quel  infini,  (telle  maladie  bizarre  et  souvent  mortelle  de 
notre  ami  gélatino-bromure  est  ce  qu’on  appelle  le  Halo.  En 
quoi  consiste-t-elle  donc? 

Ici,  je  vais  être  obligé  d’entrerdans  quelques  considérations 
physiques;  mais  rassurez-vous,  amis  lecteurs,  de  physique  tout 
à  fait  élémentaire;  je  serais  incapable  de  faire  davantage. 

Supposez  un  fragment  de  plaque  P  et  un  rayon  lumineux  H 
tombant  sur  cette  plaque  avec  une  certaine  incidence.  Il  traverse 

d’abord  la  gélatine,  figurée  ici  seule¬ 
ment  par  la  ligne  a  b,  son  épaisseur 
pouvant  être  considérée  comme  né¬ 
gligeable  par  rapport  à  la  glace  qui 
la  supporte,  puis  atteint  la  surface 
du  verre.  Alors,  que  va-t-il  se  passer? 

Au  collège,  on  vous  a  appris 
comme  à  moi  qu’un  rayon  lumineux 
tombant  sur  une  surface  brillante  se 
décompose  en  trois  parties  :  Une  ré¬ 
fléchie  dans  la  place  d’incidence  et 
faisant  avec  la  normale  un  angle  égal  à  l’angle  d’incidence;  c’est  le 
rayon  réfléchi  IP.  Une  autre  partie  de  ce  rayon  est  réfractée,  c’est- 
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à-dire  qu’elle  pénètre  dans  le  verre,  et  comme  l’air  d’où  elle  vient 
est  moins  dense  que  le  verre  où  elle  entre,  elle  le  fait  en  se 
rapprochant  de  la  normale  et  prend  la  direction  R-.  Mais  ce 
n’est  pas  tout  :  une  troisième  partie  de  notre  rayon  lumineux  est 
diffusée,  c’est-à-dire  réfléchie  en  tous  sens  et  revient  en  arrière, 
à  travers  la  gélatine,  sous  forme  d’un  cône  lumineux.  Cette 
lumière  va  avoir  déjà  une  action  fâcheuse,  mais  cependant  peu 
sensible  sur  notre  bromure  d’argent;  elle  va  seulement  agrandir 
un  peu  la  trace  laissée  par  le  rayon  lumineux  à  son  premier  pas¬ 
sage  et  donner  sur  le  cliché  un  point  noir  légèrement  plus 
étendu  et  estompé  sur  les  bords. 

Les  mêmes  phénomènes,  on  le  comprend,  vont  se  repro¬ 
duire  au  point  O’,  où  la  partie  réfractée  du  rayon  touche  la  sur¬ 
face  du  verre  pour  la  deuxième  fois.  Une  portion  va  encore  se 
réfléchir  suivant  IU,  une  autre  se  réfracter,  et  comme  cette  fois 
clic  passe  d’un  milieu  plus  dense  (verre)  dans  un  milieu  moins 
dense  (air),  elle  s’éloignera  de  la  normale  et  prendra  la  direc¬ 
tion  R4  parallèle  à  sa  direction  primitive.  Ce  rayon  va  aller  se 
perdre  dans  le  carton  noir  qui  forme  le  fond  du  châssis  et  nous 


n’aurons  plus  à  nous  en  occuper. 

Mais  alors  intervient  la  diffusion  en  ce  second  point  ()’.  Nous 
voyons  tout  de  suite  que  cette  lumière  diffusée  va  s’ajouter  à 
celle  diffusée  la  première  fois;  mais  combien  son  action  va  être 
plus  considérable!  Le  cône  de  rayons  diffusés  va  venir,  après 
avoir  traversé  le  verre,  caresser  la  partie  inférieure  de  la  couche 
de  gélatine,  l’imprégner  de  lumière  à  laquelle,  je  crois,  on  peut 
ajouter  une  certaine  fluorescence  du  verre,  et  c’est  surtout  à  cette 
deuxième  portion  de  lumière  diffusée  que  sera  dù  le  halo.  En 
effet,  supposons  trois  points  lumineux  voisins  qui,  normalement, 
seraient  représentés  par  les  trois  points  ARC;  ils  seront  alors 
représentés  par  des  cercles  empiétant  les  uns  sur  les  autres; 
leur  image  sera  non  plus  un  point,  mais  un  rond  lumineux,  et 
l’on  comprend  que,  de  cette  accumulation  de  lumière  en  un 
point  du  cliché,  résulte  une  vaste  place  blanche  dans  laquelle  les 
détails  seront  absolument  noyés. 

A  priori  donc,  plus  la  glace  est  - - 

épaisse,  plus  le  halo  doit  être  accen¬ 
tué  et  étendu.  Cela  est  vrai,  mais 
dans  une  certaine  limite  seulement, 
car  plus  la  glace  est  épaisse,  plus 
aussi  l’absorption  par  le  verre  se  fait 
sentir  sur  les  ravons  diffusés  et  leur  \  / 

V  * 

action  chimique  sur  le  bromure  " - ' 

d’argent  est  d’autant  moins  intense. 

Cependant,  eu  égard  à  la  faible  épaisseur  des  plaques,  on  peut 
considérer  cette  absorption  comme  à  peu  près  négligeable. 

Les  rayons  réfléchis  l'étant  dans  une  seule  direction 
prennent,  comme  on  s’en  rend  facilement  compte,  une  part  beau¬ 
coup  moins  active  dans  la  production 
du  phénomène. 

Comment  peut-on  corriger  le  halo 
lorsqu’il  s’est  produit?  Il  suffit  pour 
cela  de  lire  l’excellent  article  de 
M.  Leancour  :  «  Retouche  à  l’alcool  et 
au  tripoli  »,paru  dans  le  numéro  126  du 
Photo  Pêle-Mêle,  puis  de  s’armer  d’une 
main  des  retouchoirs  indiqués,  de 
l’autre  de  beaucoup  de  patience  et,  avec  un  peu  d’adresse,  on 
peut  espérer  arrivera  un  bon  résultat.  J’ai  vu  aussi  projeter  sur 
la  partie  opaque  du  cliché  un  faisceau  lumineux  à  l’aide  d’une 
lentille;  ce  procédé  me  paraît  bien  incertain  et  il  en  est  de 
même  des  caches  et  dégradateurs. 

Mais,  comme  beaucoup  d’autres  choses,  le  halo  est  plus 
facile  à  prévenir  qu’à  guérir.  Il  suffit  d’empêcher  les  rayons 
lumineux  actiniques  d’êtres  réfléchis  sur  les  surfaces  de  la  glace, 
surtout  sur  la  surface  postérieure.  On  fabrique  maintenant  des 
plaques  remplissant  au  mieux  le  but  visé  par  interposition,  entre 
la  plaque  de  verre  et  la  gélatine,  d’une  sous-couche  inactinique, 
ordinairement  rouge.  On  décolore  cette  couche,  après  dévelop¬ 
pement  et  fixage,  dans  un  bain  spécial,  dont  le  principe  décolo¬ 


rant  est  en  général  l’anhydride  sulfureux.  Les  résultats  obtenus 
avec  ces  plaques  sont  à  peu  près  parfaits;  elles  ont  l’inconvé¬ 
nient,  comme  tous  les  bons  produits,  d’être  d’un  prix  assez  élevé. 

Une  seconde  catégorie  d’anti-halo  n’empêche  la  réflexion  qu’à 
la  face  postérieure  de  la  glace,  la  plus  dangereuse,  du  reste,  et 
donne  des  résultats,  sinon  aussi  bons  c|ue  les  premiers,  du  moins 
fort  à  considérer  et  suffisants  dans  presque  tous  les  cas.  11  faut 
alors  que  la  substance  emlpovée  adhère  d'une  façon  parfaite  à  la 
surface  du  verre ,  et  cela  se  comprend  facilement.  N’y  aurait-il 
qu’un  centième  de  millimètre  entre  les  deux,  cela  serait  cent  fois 
suffisant  pour  que  le  halo  se  produise  quand  même  avec  toute 
son  intensité. 

J’ai  vu  indiqué  quelque  part,  comme  anti-halo  infaillible, 
l’emploi,  au  fond  du  châssis,  d’une  feuille  de  papier  rouge. 
L’auteur  n’avait  sans  doute  pas  essayé  son  procédé  ;  qu’il  1’essaye  ! 
A  ce  compte,  le  fond  du  châssis,  étant  noir,  et,  par  conséquent, 
plus  inactinique  bien  des  fois  que  le  papier  rouge,  surtout  avec 
des  plaques  ortho  ou  panchromatiques,  devrait  suffire  pour  éviter 
le  halo  ! 

Le  seul  produit  pratique  est  un  vernis,  inactinique  autant 
que  possible,  étendu  au  pinceau  et  adhérant  parfaitement.  La 
couche  n’a  pas  besoin  d’être  épaisse;  elle  n’aurait  qu’un  millième 
de  millimètre  que  le  résultat  serait  aussi  bon,  à  condition,  encore 
u  ne  fois,  que  Y  adhérence  soit  parfaite  entre  elle  et  le  verre  sous-jacent. 

J’ai  vu  préconisé,  dans  un  numéro  assez  récent  du  Photo 
Pêle-Mêle,  un  vernis  de  la  sorte  à  base  d’eau  d’ocre  et  de  gomme 
arabique.  Il  est  excellent,  mais  a  le  défaut  de  sécher  lentement. 
Voici,  après  bien  des  essais,  une  formule  à  laquelle  je  me  suis 
arrêté  et  dont  je  garantis  les  résultats  : 

Mastic  en  larmes . 10  grammes. 

Sandaraque . 10  — 

Sang-dragon . 2  — 

Alcool  à  90° . 100  c.  c. 

Huile  de  ricin . 10  gouttes. 

On  triture,  au  mortier,  les  résines  avec  un  peu  d'alcool  pour 
en  faire  une  bouillie;  on  ajoute  peu  à  peu  le  reste  de  l’alcool, 
puis,  après  filtration,  sur  un  tampon  de  coton,  l’huile  de  ricin. 

Le  produit  obtenu  se  conserve  indéfiniment  et  présente 
l’avantage  d’un  séchage  instantané.  L’huile  de  ricin  a  pour  but 
d’empêcher  les  résines  de  s’écailler  à  la  surface  du  verre,  d’as¬ 
souplir,  pour  ainsi  dire,  la  couche  formée.  On  étend  ce  vernis, 
au  pinceau,  au  dos  de  la  plaque,  en  ayant  soin  de  la  couvrir 
entièrement;  en  une  ou  deux  minutes,  suivant  l’état  hygromé¬ 
trique  de  l’air,  il  est  suffisamment  sec.  On  ne  l’enlève  qu’après 
développement  et  fixage,  en  passant  tout  simplement,  à  la  sur¬ 
face,  un  tampon  de  coton  imprégné  d’alcool  à  9U  degrés,  ou 
d’alcool  à  brûler. 

Cette  formule  m’a  donné  constamment  de  bons  résultats, 
même  dans  les  contre-jours  les  plus  accentués.  Je  crois  donc 
pouvoir  l'indiquer  en  toute  confiance.  Pour  mon  compte,  j’en 
munis  presque  toujours  mes  plaques,  l’effet,  même  avec  le  soleil 
dans  le  dos,  ne  pouvant  en  être  qu  excellent. 

Et  maintenant,  photographistes,  un  conseil  pour  terminer  : 
Vernissez  vos  plaques  de  mixtures  anti-halo,  vous  serez  enchan¬ 
tés  du  résultat.  E.  Nivakd. 


P.  M.  Mallet. 


i  2 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


1036.  —  Monaco.  Le  port  d’Hcrculè  et  la  Condamine.  1..  Frazat. 


LES  CORPS  EMPLOYÉS  EN  PHOTOGRAPHIE; 


L’ÉOSINE 


Chimiquement,  l’éosine  n’est  rien  autre  que  de  la  fluores¬ 
céine  tétrabromée!  Ouf!  voilà  encore  des  noms  épouvantables, 
vont  se  dire  mes  lecteurs. 

Eh  oui!  de  la  fluorescéine  tétrabromée,  et,  c’est  à  cause  pré¬ 
cisément  de  cette  composition,  que  l’éosine  nous  sera  bonne  à 
quelque  chose. 

Ce  quelque  chose  sera  même  très  important,  car  il  intéresse 
l’orthochromatisme  en  général  et  le  halo  en  particulier. 

Chacun  connaît  l’éosine,  poudre  rouge,  rendant  les  liquides 
roses,  verts  par  réflexion,  produisant  ce  phénomène  si  curieux 
île  la  fluorescence;  c’est-à-dire  ce  changement  de  couleur  doux 
et  gradué,  présentant  les  trois  couleurs  fondamentales  mélangées 
sans  pourtant  donner  du  gris. 

Ce  colorant  donne  bien  les  trois  couleurs  primitives  lixes, 
rouge,  jaune,  bleu,  puisque  nous  remarquons  (pie  le  liquide 
rouge  se  laisse  voir  vert  par  réflexion;  or,  le  vert  n’est  composé 
(pie  de  jaune  et  de  bleu. 

Cette  petite  remarque  va  avoir  son  importance  tout  à  l’heure, 
lorsque  nous  étudierons  1  action  de  ce  composé  bromé  sur  les 
plaques  sensibles. 

Soit  ([lie  1  on  admette  (|ue  la  lumière  agisse  physiquement, 
c’est-à-dire  par  vibration,  ou  chimiquement,  c’est-à-dire  par 
décomposition  sur  la  gélatine  sensible,  l’action  de  l’éosine  est 
certaine  et  inestimable;  elle  agit  chimiquement,  et  elle  agil 
physiquement. 

Elle  agit  chimiquement  en  surbromant  l'haloïde  d’argent  en 
suspension  dans  le  substratum  des  plaques,  et  physiquement  en 
rendant  alors  le  bromure  sensible  aux  radiations  vertes  et 
jaunes  du  spectre,  I  action  chimique  ayant  produit  une  variété 


de  composé  d’argent  influencé  plus  spécialement  par  certaines 
vibrations  plus  ou  moins  rapides  du  spectre  coloré. 

L’action  physique  est  donc  le  véritable  corollaire  de  l’action 
chimique,  elle  en  est  la  conséquence  immédiate. 

Son  action  sur  la  plaque  sensible  ne  doit  pas  être  exagérée, 
car  il  se  produit  alors  une  véritable  oxydation  des  molécules  de 
bromure  d’argent,  oxydation  se  traduisant  au  révélemenl  par 
un  voile  gris  plus  ou  moins  intense. 

II 

L’éosine  s’obtient  chimiquement  en  faisant  réagir  le  brome 
sur  la  fluorescéine,  selon  la  formule  suivante  (donnée  pour  mes 
lecteurs  cpii  se  piquent  de  chimie):  G2"  II  12  0:!  +  4  Br2  =  4  IIBr 
(éosine)  +  G'20  H8  Br1  O. 

Le  corps  obtenu  se  présente  sous  la  forme  de  poudre  rouge 
brique,  insoluble  dans  l’eau,  mais  soluble  dans  les  alcalis,  avec 
lesquels  elle  forme  même  certains  composés  très  stables. 

Sans  être  pourtant  insoluble  dans  l’eau,  ce  liquide  peut, 
malgré  tout,  en  dissoudre  quelque  peu;  ce  quelque  peu  nous 
su  flira. 

Par  son  action  sur  le  bromure  d’argent,  donnant  (nous 
l’avons  vu)  une  variété  de  composé  sensible,  l’éosine  diminue 
dans  une  notable  proportion  la  rapidité  de  celle  plaque. 

La  plaque  sensible  ordinaire  se  compose  d  un  substratum 
incolore,  gélatine  ou  autre  corps,  tenant  en  suspension  un 
haloïde  d’argent,  bromure  et  induré,  le  plus  souvent  les  deux,  le 
premier  restant  toujours  en  tête  par  sa  quantité  supérieure. 

Ce  composé  est  influencé  violemment  par  la  lumière 
blanche  dont  le  mouvement  vibratoire  est  extrêmement  rapide 
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et  absorbe,  par  sa  rapidité  même,  les  vibrations  des  autres 
teintes  qui  se  confondent  et  n’arrivent  que  considérablement 
diminuées  à  la  surface  du  bromure  d’argent. 

La  lumière  qui,  ordinairement,  nous  paraît  blanche,  est  sur¬ 
tout  riche,  très  riche  en  rayons  bleus  qui  impressionnent  beau¬ 
coup  le  bromure,  par  leur  vitesse  vibratoire  de  631  quatrillions 
de  vibrations  à  la  seconde. 

Si  nous  arrivons  à  modifier  ce  mouvement  trop  rapide,  nous 
obtiendrons  les  autres  teintes,  le  jaune,  par  exemple,  avec 
544  quatrillions  de  vibrations  par  seconde. 

Un  corps  absorbant  donc  les  radiations  rouges,  permettra 
aux  radiations  bleues  et  jaunes,  c’est-à-dire  vertes,  d’impres¬ 
sionner  la  surface  sensible. 

Or,  les  corps  absorbant  la  couleur  rouge  ne  manquent  pas, 
l’éosine  en  est  un  des  meilleurs,  car,  outre  sa  qualité  absorbante, 
elle  agit  chimiquement  sur  le  bromure  d’argent,  le  rendant 
moins  rapide  en  augmentant  donc  la  grosseur  de  ses  molécules. 

Par  son  effet  chimique,  surbromant  le  composé  sensible, 
elle  réduit,  je  le  répète,  la  rapidité  de  la  plaque,  en  fournissant 
un.  haloxde  d’argent  sensible,  cette  fois,  aux  radiations  jaunes 
bleues,  c’est-à-dire  vertes,  et  cet  haloïde  d’argent  sera  bien 
moins  influencé  par  les  autres  radiations  que  le  bromure  d’ar¬ 
gent  ordinaire. 

En  somme,  l’éosine  est  un  filtre  chimique,  filtrant  les  radia¬ 
tions  sur  un  terrain  préparé  pour  ces  radiations-là,  et  non  pour 
d’autres. 

III 

En  dehors  de  son  action,  au  point  de  vue  orthochromatique, 
l’éosine  exerce  un  effet  contre  le  halo,  effet  fort  remarquable. 

Tous  les  pépémistes  savent  comment  se  produit  le  halo,  par 
réfraction  et  réflexion  totale  à  l’intérieur  de  la  lame  de  verre  du 
cliché.  (Voir,  dans  ce  numéro,  l’article  sur  le  Ilalo.) 

Beaucoup  de  fabricants,  pour  l’éviter,  enduisent  le  dos  des 
plaques  de  composés  bizarres  ;  d’aucuns  même,  et  en  cela  ils  flat¬ 
tent  la  gourmandise  de  leurs  clients,  les  badigeonnent  de 
caramel. 

Sucez-vous  les  doigts,  jeunes  débutants!  !  Enfin,  les  plus  rai¬ 
sonnables  colorent  les  plaques;  ce  sont  les  plus  ingénieux, 
ceux-là. 

Comme  il  est  impossible  d’éviter  le  halo,  d’empêcher  la 
réflexion  totale  qui  existera  tant  que  le  verre  durera,  il  faut  tout 
simplement  colorer  les  rayons  réfractés  d’une  nuance  inaeti- 
nique,  c’est-à-dire  rouge. 

L’éosine  est  encore  là;  la  gélatine,  le  collodion  sont  des  com¬ 
posés  basiques,  absorbant  le  colorant  d’une  façon  très  éner¬ 
gique. 

Les  rayons  se  réfléchissant  totalement  à  l’intérieur  de  la 
plaque,  frappent  par  dessous  la  couche  sensible,  mais  comme 
ils  sont  colorés  en  rouge,  ils  n’ont  aucune  action  néfaste. 

D’une  pierre,  deux  coups  :  plaque  sensible  au  vert  et  anti¬ 
halo  !  Quand  je  vous  disais  que,  malgré  son  nom,  la  fluorescéine 
tétrabromée  était  bonne  à  quelque  chose. 

Grâce  à  elle,  plus  de  masses  de  verdures  semblables  à  de 
vrais  pâtés,  mais  un  délicat  fouillis;  il  faudra  poser  un  peu  plus, 
mais,  à  la  rigueur,  vous  pouvez  faire  de  l’instantané,  au  lieu 
d’opérer  à  1/50°  de  seconde,  par  exemple,  vous  ferez  1  / 1 5«  et  tout 
le  monde  sera  content. 

Mais,  par  exemple,  si  vous  avez  des  plaques  dont  vous  ne 
voulez  pas  faire  des  orthochromatiques,  mais  seulement  des  anti- 
halo,  ne  prenez  pas  l’éosine! 

Voici,  maintenant,  le  bain  dans  lequel  les  plaques  sont 
passées  : 

Eau .  1.000 

Eosine .  1  gr. 

Iodure  de  potassium  .  .  10  gr. 

Il  ne  faut  pas  laisser  la  plaque  séjourner  plus  de  quatre 

minutes  dans  ce  bain,  sinon  elles  voileront  au  développement. 


IV 

Voici,  d’ailleurs,  les  résultats  de  quatre  expériences  effectuées 
avec  quatre  plaques  identiques,  sur  un  même  sujet,  avec  le 
même  diaphragme,  le  même  temps  de  pose,  le  même  révé¬ 
lateur. 

Expériences  concluantes  par  cela  même.  Les  plaques  étaient 
des  plaques  extra- rapides,  à  l’iodo-bromure  et  à  grains  très 
fin. 

La  durée  de  passage  dans  le  bain  éosine  cité  plus  haut  varia 
de  une  à  quatre  minutes. 

En  plus  de  ces  quatre  essais,  il  fut  fait  une  cinquième  épreuve 
avec  une  même  plaque,  mais  non  passée  à  l’éosine  et,  partant, 
non  orthochromatique.  Cette  plaque  servit  de  témoins  et,  à 
l’examen  microscopique,  montra  un  grain  incomparablement 
plus  fin  (pie  celui  des  plaques  éosinées. 

Preuve  de  l’action  chimique  de  l’éosine  sur  le  bromure 
d’argent  : 

I.  —  Plaque  n«  1. 

Durée  de  séjour  dans  l'éosine  .  Une  minute.  —  Coloration  :  Peu 
colorée.  —  Antihalo  :  Presque  nul.  —  Orthochromatisme  :  Très 
peu.  —  Observations  :  Même  rapidité  que  plaque  ordinaire. 

IL  —  Plaque  no  2. 

Durée  de  séjour  dans  l’éosine  :  Deux  minutes.  —  Coloration  : 
Franchement  colorée.  —  Orthochromatisme  :  Nettement  ortho¬ 
chromatique.  —  Anlihalo  :  Faible.  —  Observations  :  Rapidité  un 
peu  moindre. 

III.  —  Plaque  n«  3. 

Durée  de  séjour  dans  l’éosine  :  Trois  minutes.  —  Coloration  : 
Très  colorée.  —  Orthochromatisme  :  Franchement.  —  Anlihalo  : 
Franchement.  —  Observations  :  Rapidité  moindre,  léger  voile 
au  développement. 


2102.  —  Cascade  du  bout  du  Monde,  près  Saint-Alban  (Savoie).  Vili.etti:, 
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à  ccs  pauvres  petits  qui  vont 
poser  chez  les  photographes  pour 
que  leurs  larmes  ou  leurs  rires 
factices,  enregistrés  par  l’appareil 
de  l’opérateur,  illustrent  des  car¬ 
tes  postales  plus  ou  moins  artis¬ 
tiques. 

Quelle  atroce  misère  pousse 
une  mère  à  aller  louer  ainsi  son 
enfant,  dont  les  traits,  reproduits 
à  l’infini,  iront  décorer  les  logis 
et  les  albums  d’une  ioule  d’indif¬ 
férents?  Hile  ne  se  dit  donc  pas, 
cette  mère,  que  cet  enfant  ne  lui 
appartient  plus  à  elle  seule?  Qu’il 
est  à  tout  le  monde?  Elle  n’est 
donc  pas  jalouse  de  garder  sans 
partage  la  beauté  du  cher  petit 
être  qu’elle  mit  au  monde? 

Tout  cela,  c’était  très  senti¬ 
mental.  Et  la  pitié  que  j’éprouvais 
me  conduisit  chez  le  photographe 
dont  l’adresse  se  trouvait  au  bas 
de  la  petite  affiche. 

Il  possède,  non  loin  des 
grands  boulevards,  un  magnifique 
atelier.  Il  a  la  réputation  d’un 
maître  en  sa  profession;  c’est 
réellement  un  artiste  et  c’est  aussi- un  homme  aimable,  qui  me  fait 


J.  Theil 


2108.  —  La  partie  de  quilles. 

IV.  —  Plaque  n°  4. 


Durée  de  séjour  dans  l'éosine  :  Quatre  minutes.  —  Coloration  : 
Très  fortement  colorée.  —  Orthochromatisme  :  Franchement.  - 
Antihalo  .-Très  franchement.  —  Observations  :  Rapidité  considé¬ 
rablement  diminuée,  fort  voile  au  révèlement. 

Des  données  qui  précèdent,  il  ressort  clairement  que  la 
durée  de  séjour  dans  le  bain  d’éosine  ne  doit  pas  excéder  trois 
minutes;  quatre,  au  grand  maximum. 

Car,  à  partir  de  trois  minutes,  la  valeur  orthochromatique 
reste  constante,  l’antihalo  seul  augmente,  mais  est  compensé 
par  le  voile  qui  se  produit  lors  du  révèlement. 

Il  faut  donc  laisser  séjourner  les  plaques  entre  deux  et  trois 
minutes  dans  le  bain  dont  j’ai  donné  la  formule,  pour  être  sûr  et 
certain  des  résultats. 

Si  l’on  veut  se  préoccuper  surtout  de  la  question  d’antihalo 
on  peut  alors  augmenter  la  durée  de  séjour  dans  l’éosine. 

Maintenant,  essayez,  obtenez  de  beaux  clichés,  c’est  la  grâce 
que  je  vous  souhaite...  ainsi...  qu’à  moi!! 

M.  Mercier. 


Sous  la  signature  du  sympathique  Rodolphe  Chauvigny,  notre  excel¬ 
lent  confrère,  la  «  Presse  »  a  publié  une  étude  des  plus  intéressantes  sur 
un  des  petits  côtés  de  l’industrie  si  florissante  des  cartes  postales  illustrées  ; 
nous  sommes  très  heureux  de  pouvoir  la  placer  sous  les  yeux  de  nos  lec¬ 
teurs. 

Les  Jolis  Bébés. 

Où  conduisent  les  petites  affiches.  —  Chez  le  photo¬ 
graphe.  —  La  fierté  des  mères.  — 

La  mise  en  scène. 

Ou  demande  de  jolis  bébés,  de  y  à  y  ans, 
pour  la  pose.  S’adresser  che\  M.  X...,  rue... 

J’avais  lu  cette  petite  affiche,  sur  un  mur,  en  flânant,  ce 
matin.  Elle  m’avait  arrêté  une  minute  et  m’avait  attristé.  Je  songeais 


le  meilleur  accueil. 

Je  lui  expose  mes  alarmes  ;  il  en  sourit. 

—  Mais  vous  avez  tout  à  fait  tort  de  vous  attrister,  me  dit-il. 
La  plupart  des  jolis  bébés  qui  nous  servent  à  faire  des  séries  de 
cartes  postales  artistiques  proviennent  de  notre  clientèle  même, 
qui  est  une  clientèle  riche.  C’est  presque  toujours  sur  la  demande 
des  mères  que  nous' prenons  leurs  entants  pour  sujets...  quand  ils 
sont. beaux;  cela  les  flatte,  les  mères,  n’en  doutez  pas!  elles  sont 
tout  heureuses  de  voir  leurs  bébés  choisis  pour  leur  beauté,  car 
nous  sommes  très  difficiles. 

—  Les  beaux  enfants  sont-ils  donc  si  rares  ? 

—  Plus  que  vous  11e  croyez.  Nous  en  trouvons  environ  un  sur 
cent,  pas  toujours  même. 

—  Mais,  puisque  vous  avez  ce  qu’il  vous  faut  parmi  votre 
clientèle,  pourquoi  mettez-vous  des  affiches? 

—  Nous  n’en  mettons  guère  qu’à  cette  époque  de  l’année,  un 
peu  avant  Noël  et  les  fêtes  du  Jour  de  l’An,  parce  que  nous  lançons 
alors  des  séries  artistiques  particulières,  le  bonhomme  Noël  dans  les 
chaumières,  des  intérieurs  de  villageois,  des  familles  de  ramoneurs 
ou  de  bûcherons. 

Et  vous  trouvez  alors  des  enfants  pauvres  que  vous  payez? 

—  Nous  trouvons  principalement  des  modèles.  Vous  savez, 
les  enfants  qui  posent  chez  les  peintres,  dont  c  est  le  seul  moyen 
d’existence.  Tenez,  voilà  une  carte  qui  représente  précisément  un 
intérieur  de  paysans.  Près  du  feu  qui  flambe  dans  la  haute  chemi¬ 
née,  la  mère,  debout,  taille  le  pain  de  la  soupe;  la  fillette,  à  sa 
droite,  la  tient  amoureusement  par  sa  jupe;  le  petit,  à  gauche, 
sourit  gentiment  à  sa  sœur.  Eh  bien  !  avant  de  venir  poser  ici,  ces 
deux  enfants  et  cette  femme  ne  s’étaient  jamais  vus! 

Je  ne  regrettais  pas  la  curiosité  apitoyée  qui  m’avait  poussé 
chez  le  grand  photographe.  11  prenait  maintenant  à  mes  yeux  les 
proportions  d’un  merveilleux  metteur  en  scène.  Mais  j’en  revins 
tout  de  même  à  mon  idée  : 

—  Et  combien  payez-vous  ces  enfants? 
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—  Cela  dépend.  11  y  a  des  enfants  qui  valent  cent  sous  et 
d’autres  qui  valent  vingt  francs,  trente  francs,  quarante  francs, 
cinquante  francs.  Nous  les  paierions  même  cent  francs  s’il  valaient 
cette  somme  et  nous  permettaient  de  tirer  une .  série  rapportant 
mille  ou  deux  mille  francs.  Comprenez-vous? 

Je  compris  cela  très  bien  et  j’ajoutai,  un  peu  étonné  : 

—  Quelles  qualités  rare's  exigez-vous  donc? 

—  La  beauté  du  corps  et  du  visage,  l’expression  des  yeux  et 
du  sourire,  le  joli  rire, —  mais- nous  aimons  mieux  le  sourire,  c’est 
plus  fin,  -  enfin,  la  patience  à  la  pose,  car  il  y  a  des  enfants  dont 
on  ne  peut  rien  tirer. 

—  Et  comment  les  faites-vous  rire? 

—  Oh!  nous  employons  les  moyens  les  plus  divers!  On  joue 
du  piano,  on  se  tape  .sur  la  tète,  on  se  fait  tomber  une  balle  de 
caoutchouc  sur  le  nez,  on  joue  Guignol,  on  se  met  à  quatre  pattes, 
on  fait  le  singe,  etc... 

—  Et  comment  les  faites-vous  pleurer? 

—  Monsieur,  nous  provoquons  le  rire,  mais  nous  n’avons  pas 
la  cruauté  de  provoquer  les  larmes  !  C’est,- d’ailleurs,  bien  inutile. 
Sur  cinquante  enfants  qui  viennent  poser,  il  y  en  a  vingt-cinq  qui 
pleurent.  11  n’y  a  rien  de  plus  facile  que  d’obtenir  un  cliché  d’enfant 
pleurant.  Tandis  que  le  rire!...  Devant  l’appareil,  quand  ils  n’ont 
pas  des  larmes,  les  enfants  sdnt  très  graves. 

Que  les  personnes  sensibles  se  rassurent  donc  !  Les  mêmes 
procédés  sont  employés  chez  les  maîtres  de  la  photographie  et  chez 
les  petits  photographes  qui  font,  à  bon  marché  et  sans  prétentions 
artistiques,  Jean  qui  rit  ou  Jean  qui  pleure,  le  bébé  qui  se  couche 
et  le  bébé  nu,  assis  sur  un  vase. 

Il  faut  se  donner  beaucoup  de  mal  pour  les  faire  rire,  ces 
petits,  mais,  du  moins,  ne  fait-on  pas  la  grosse  voix  ni  les  grands 
yeux  pour  les  faire  pleurer. 


Développement  des  Papiers 

au  Chlorure  d’argent. 

Tous  les  jours,  on  invente  la  photographie. 

Un  exemple  entre  mille  : 

Il  y  a  cinquante  ans  que  M.  Blanquart-Evrard  —  qui  avait 
fondé  à  Lille  une  imprimerie  photographique  —  a  proposé  l’im¬ 
pression  des  négatifs  sur  papier  au  chlorure  d’argent  par  déve¬ 
loppement  de  1  image.  Thomas  Sutton  perfectionna  le  procédé 
en  indiquant  ie  chloro-citrate  d’argent  comme  fournissant  les 
meilleurs  résultats  par  cette  méthode. 

A  cette  époque,  on  reprochait  aux  images  ainsi  obtenues  de 
pénétrer  trop  profondément  dans  la  pâte  du  papier  et,  par  con¬ 
séquent,  de  manquer  de  finesse  —  oh!  la  question  des  «  flouistes» 
était  déjà  sur  le  tapis  —  de  même  le  mot  «  photographiste  »,  le 
fixage-virage  en  une  seule  solution,  la  gomme  bichromatée  et 
bien  d’autres  manipulations  (pie  l’on  ressuscite  aujourd’hui. 

L’encollage  des  supports  étant  seul  en  cause,  nous  savons 
maintenant  comment  remédier  à  l’inconvénient  de  jadis  et,  à 
part  cela,  toutes  les  opérations  restant  exactement  les  mêmes 
que  celles  que  l’on  nous  recommande,  nous  allons  les  décrire 
telles  qu’elles  ont  été  publiées  sous  la  rubrique  :  «  Procédé  de 


M.  Thomas  Sutton. 

Préparer  la  solution  suivante  : 

Eau  de  pluie . 100  c.  c. 

Sel  de  cuisine .  0  grammes. 

Jus  de  citron  fraîchement  exprimé  .  8  à  10  gouttes. 


Ne  pas  ouvrir  le  citron  avec  un  couteau,  car  le  contact 
d’une  lame  d’acier  avec  le  jus  de  citron  donnerait  naissance  à 
du  citrate  de  fer;  se  servir  d’un  morceau  de  bois  pour  entamer 
le  fruit. 


Quand  la  solution  est  faite  et  bien  filtrée,  la  verser  dans  une 
cuvette  ou  l’étendre  au  moyen  d’un  pinceau  sur  le  papier  (tue 
I  on  veut  illustrer;  si  la  solution  est  versée  dans  une  cuvette,  y 
plonger  entièrement  le  papier  pendant  cinq  à  dix  minutes,  puis 
le  suspendre  pour  le  laisser  sécher. 

La  solution  ci-dessus  ne  se  conserve  (pie  quelques  jours, 
mais  le  papier  chloruré  est  inaltérable.  La  préparation  du  papier 


peut  être  faite  à  la  lumière  du  jour. 

Bain  d’argent  : 

Eau  distillée . 100  c.  c. 

Nitrate  d'argent  .  . . 12  à  15  grammes. 

Solution  saturée  d'acide  citrique.  .  60  à  70  gouttes 


Bien  filtrer  le  liquide;  le  verser  dans  une  cuvette  très  pro¬ 
pre;  faire  flotter  le  papier  chloruré  pendant  trois  à  quatre  mi¬ 
nutes  en  évitant  l’interposition  de  bulles  d’air.  Suspendre  le  pa¬ 
llier  pour  le  laisser  sécher.  La  sensibilisation  doit  naturellement 
s'effectuer  à  l’abri  de  toute  lumière  actinique.  Le  bain  d’argent 
sert  jusqu’à  épuisement,  à 'condition  de  remplacer  le  nitrate 
d’argent  absorbé  parle  papier,  c’est-à-dire  que  le  bain  doit  tou¬ 
jours  être  maintenu  dans  sa  même  teneur  en  argent  de  12  à 
15  0/0. 

Quand  le  papier  est  sec,  on  l'expose  sous  négatif  à  la  lumière 
du  jour,  jusqu’à  l’apparition  d’une  image  très  faible.  Ne  pas 
examiner  trop  souvent  les  progrès  de  1  impression  à  la  lumière 
solaire. 

Préparer  cette  solution  : 

Eau  de  pluie . 100  c.  c. 

Acide  gallique .  .  .  1  gr.  50. 

Placer  l’épreuve  sur  une  feuille  de  verre,  verser  en  nappe 
unie  de  la  solution  d’acide  gallique.  Au  bout  de  quelques  ins¬ 
tants,  I  image  se  renforce  en  une  teinte  rouge  feu  qui  peu  à  peu 
vire  au  noir;  on  arrête  l’action  du  révélateur  quand  l’image  est 
franchement  indiquée;  cet  arrêt  consiste  à  plonger  l’épreuve 
dans  l’eau  pure  et  à  la  laver  soigneusement.  11  ne  reste  plus  qu’à 
la  plonger  dans  un  bain  d’hyposulfite  de  soude  à  12  0/0;  le  fixage 
doit  durer  un  quart  d’heure.  Laver  l’épreuve  pendant  une  heure 
dans  de  l’eau  souvent  renouvelée. 

Le  bain  d’argent,  au  lieu  d’être  versé  dans  une  cuvette,  peut 
être  appliqué  en  se  servant  d’un  pinceau;  ce  second  moyen  est 
même  tout  indiqué  quand  il  s'agira  de  sensibiliser  qu’une  partie 
d’une  surface,  comme  c'est  le  cas  pour  en-têtes  de  papier  à  let¬ 
tres,  cartes-lettres,  menus,  cartes  postales,  etc. 

Le  bain  d’argent  tache  fortement  la  peau;  pour  faire  dispa¬ 
raître  ces  taches,  bien  les  imbiber  d’une  solution  alcoolique 
d’iode  (teinture  d’iode),  puis  les  laver  dans  une  solution  d’hypo¬ 
sulfite  de  soude. 

Si  les  taches  ne  s’enlèvent  pas  à  la  première  tentative,  les 
bien  rincer  à  l’eau  pure  et  recommencer  l’application  d  iode 
suivie  du  lavage  à  l’hyposullite  de  soude. 

E.  Forestier. 
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Etude  du  caractère  par  l’écriture. 

La  graphologie  devenant  de  plus  en  plus  à  la  mode,  le  Photo 
Pêle-Mêle ,  soucieux  de  faire  plaisir  à  ses  lecteurs  et  de  les  instruire, 
vient  de  mettre  ses  colonnes  à  ma  disposition  pour  une  série  àê  Ins¬ 
tantanés  graphologiques  pris  sur  l’écriture  de  nos  grands  Sommes  ès 
photographie. 

Pourquoi  cette  incursion  de  la  graphologie  dans  le  domaine 
de  la  Photo,  allez-vous  peut-être  me  demander,  chers  lecteurs  ?  Je 
vous  répondrai  : 

i°  Que  la  graphologie,  ou  moyen  déjuger  les  hommes  d’après 
leur  écriture,  est  une  science  non  seulement  intéressante  et  cu¬ 
rieuse,  mais  encore  très  utile,  et  qu’il  est  bon,  par 
le  temps  qui  court,  d’en  avoir  des  notions  ; 

2°  Que  la  graphologie  peut  être  assimilée  à  la 
photographie  en  ce  qu’elle  donne  l’image  de  l’âme  avec 
ses  qualités,  défauts,  aptitudes  et  passions  intimes  ; 
tous  les  mouvements  cérébraux  sont  visibles  fixés 
sur  le  papier  par  les  traits  de  l’écriture,  comme  la 
photographie  donne  Y image  du  corps  extérieur  et  des 
objets  visibles  sur  la  plaque  sensible. 

D’ailleurs,  lisez  ces  quelques  lignes  écrites  par 
le  sympathique  directeur  du  Photo  Pêle-Mêle,  Louis 
Rancoule,  et  parues  dans  la  Revue  Graphologique  du 
io  décembre  dernier  : 

«  La  graphologie  est  à  la  physiologie  ce  que  la 
photographie  est  à  la  physiognomonie. 

«  Pour  l’étude  des  caractères  humains,  ces  deux 
sciences  se  complètent  très  heureusement.  » 

Le  directeur  du  Photo  Pêle-Mêle  est  un  fervent 
de  la  graphologie,  d’ou  l’accueil  favorable  qu’il  m’a 
réservé. 

Pour  prouver  que  la  graphologie  repose  sur  des 
bases  sérieuses,  et  non  sur  des  conjectures  comme 
beaucoup  le  croient,  et  pour  mettre  les  lecteurs  du 
Photo  Pêle-Mêle  à  même  de  constater  pratiquement 
l’utilité  de  cette  science,  je  me  propose  de  donner, 
tous  les  quinze  jours,  une  série  d 'Etudes  de  caractères 
sous  forme  de  Bons  Primes,  que  l’on  trouvera  dans  la 
deuxième  partie  à  partir  du  prochain  numéro. 

Je  ne  crois  mieux  faire,  pour  entrer  en  relations 
avec  les  pépémistes,  que  de  donner  aujourd’hui 
l'instantané  photographique  de  notre  cher  directeur, 
malgré  l’opposition  très  arrêtée  qu’il  m’en  avait 
manifestée;  mais  sachant  comment  le  prendre  - 
grâce  à  l’étude  de  son  caractère  par  son  écriture. 

-  j’y  suis  arrivé  quand  même.  Ce  qui  prouve  que 
la  graphologie  peut  fréquemment  avoir  du  bon,  ne 
serait-ce  que  pour  obtenir  de  son  prochain  ce  que  l’on  désire  de 
lui.  Albert  de  Rochetal. 

Instantanés graphologiques. 

LOUIS  RANCOULE 

Je  donne  aujourd’hui  l’opinion  graphologique  de  mon  sympa¬ 
thique  confrère  Louis  Rancoule  fûias  Leancour),  directeur  du  Photo 
Pêle-Mêle.  Si  le  Photo  Pêle-Mêle  est  connu  partout,  l’homme  qui  le 
dirige  l’est  moins. 

C’est  une  nature  fortement  trempée. 

L’écriture  est  nette,  bien  espacée,  mouvementée,  appuyée,  les  majus¬ 
cules  sobres  et  belles,  nous  avons  une  intelligence  saine  et  claire,  une 
imagination  forte,  mais  pondérée,  et  le  goût  artistique  déve¬ 


loppé,  comprenant  bien  les  choses,  avec  une  mémoire  tenace. 

Au  moral,  c’est  un  impressionnable,  un  ardent,  d’un  sensua¬ 
lisme  raffiné;  affectueux  et  sympathique,  comme*  l’indiquent  les 
traits  appuyés,  fermes,  penchés  à  droite,  et  l'absence  de  tout  crochet 
égoïste  De  façons  aimables  et  polies,  mais  j’aperçois  des  pointes  nom¬ 
breuses,  le  paraphe  est  sec,  L  et  R  de  la  signature  presque  agressifs,  il  ne 
faut  donc  pas  lui  marcher  sur  le  pied  ;  charmant  quand  on  le  prend 
par  la  douceur  et  la  simplicité,  mais  devenant  net,  cassant,  presque 
dur,  si  on  veut  le  prendre  de  haut,  la  signature,  avec  son  paraphe 
soulignant  et  ses  grandes  majuscules,  indique  une  certaine  fierté  et 
beaucoup  d’amour-propre. 

L’ensemble  est  ferme,  énergique,  la  ligne  et  rapide  et  montante, 
les  barres  des  t  sont  fortes  et  tracées  de  haut  en  bas,  il  est  doué  d’une 
énergie  rare,  d’une  grande  activité,  et  d’une  ténacité  qui  frise  l’opi¬ 


niâtreté  quand  il  a  décidé  une  chose.  Mais  voyez,  quelques  finales 
sont  tombantes,  il  dépense  trop  de  force,  il  a  des  fatigues  fréquentes, 
et  une  tendance  à  la  mélancolie  et  aux  idées  sombres. 

Les  barres  des  t  sont  placées  à  mi-hampe,  quelques-unes  à  peine 
tracées  (l’élude),  écoutant  le  pour  et  le  contre,  peu  autoritaire  et 
même  facile  à  influencer  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie, 
quand  on  ne  le  heurte  pas  trop. 

Pourfinir  :  caractère  énérgique,  vive  sensibilité,  intelligence  pers- 
picace,  franchise  très  grande,  mais  apparence  parfois  peu  communi¬ 
cative  et  froide.  Ensemble  sympathique (i).  A.  de  Rochetal. 

(i)  Revue  Graphologique. 

Les  prochains  Instantanés  Photographiques  seront  consacrés  à  Daguerre, 
Nicéphore  Niepce,  Niepce  de  Saint-Victor,  etc. 
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2126.  —  5*  PRIX.  SOURCE  DES  BOIS  Alberto  Lucieni. 

Cette  photographie  a  été  obtenue  avec  un  photo-soufflet,  objectif  reeti.,  diaph.  f  :  10,  par  un  temps  clair, 
au  mois  de  juin,  à  trois  heures  du  soir,  pose  1/4  de  sec.,  avec  des  olaques  extra-rapides  révélées  au 
panchromatie.  Papier  au  citrate  mat. 


RÉSULTAT  DU  DEUXIÈME  CONCOURS  POUR  JUNIORS 

Une  vue  animée  avec  de  l'eau. 


Décidément,  les  vues  aquatiques  ont  un  attrait  spécial  pour  les 
photographistes!  11  suffit  qu’un  Concours  soit  annoncé  où  l’élé¬ 
ment  cher  à  Neptune  entre  en  jeu,  pour  qu’aussitôt  le  Jury-  du 
Photo  Pêle-Mêle  ait  à  examiner  un  bon  millier  d’épreuves...  Pour 
cette  fois,  le  nombre  était  de  mille  cent  cinquante-deux...  exacte¬ 
ment!  Vous  voyez  que  ce  bon  Jury  a  de  quoi  se  distraire...  et  se 
rafraîchir...  avec  de  l’eau! 

Les  artistes,  —  et  dans  tous  les  coeurs  de  photographistes  il  y 
a  un  artiste  qui  sommeille,  ce  qui  les  différencie  des  hommes... 
d’après  Monselet,  —  les  artistes  ont  toujours  été  séduits  par  les 
paysages  aquatiques...  Quoi  de  plus  délicieux,  en  effet,  qu’un  bord 
de  rivière  ombragé,  qu’une  mare  tapissée  de  nénuphars  et  de 
roseaux.  Les  vieux  saules  s’en  mêlent  avec  leurs  troncs  si  délicieu¬ 
sement  tordus.  Et  les  marines,  avec  leur  vie  intense  de  batellerie, 
de  pêcheurs,  de  baigneurs;  à  cette  animation  déjà  si  captivante  se 
joint  celle  de  la  beauté  sauvage  des  éléments. 

Ce  n’est  donc  pas  sans  raison  que  les  photographistes  ont  un 
faible  pour  l’eau,  tout  les  y  attirant  :  le  plaisir  du  milieu  et  l’espé¬ 
rance  de  réussir  l’interprétation  photographique  des  beautés  qu’ils 
ont  devant  eux. 

Les  juniors  que,  décidément,  je  soupçonne  fort  d’être  tout 
simplement  des  «  froussards  »,  n’osant  concourir  avec  les  seniors, 
se  sont  encore  distingués  cette  fois,  et  leur  habileté  à  traiter  la 
nature,  à  l’interpréter  sur  les  papiers  les  plus  difficiles  à  manipuler, 
me  confirment  dans  mon  opinion. 


Voyez  plutôt  Au  Port,  de  M.  Tony  Honoré,  une  gomme 
bichromatée,  s’il  vous  plaît!...  Cette  épreuve,  choisie  parmi  cinq 
de  même  valeur  retenues  par  le  Jury,  indique,  de  la  part  de  son 
auteur,  —  un  junior  pourtant,  —  des  qualités  artistiques  et  de 
technique  que  beaucoup  de  vieux  concurrents  lui  envieraient. 

La  Laveuse,  charbon  Fresson,  de  M.  H.  Richard,  dénote,  avec 
moins  de  technique  pourtant  que  la  précédente  épreuve,  de  réels 
soucis  artistiques  que  son  auteur  a  fort  bien  surmontés;  l’équilibre 
de  la  composition  et  la  perspective  aérienne  sont  irréprochables. 

C’est  un  tableau  de  genre  :  La  Source  des  Bois,  qui  a  obtenu  le 
suffrage  du  Jury  pour  le  troisième  prix.  Il  est  bien  regrettable  que 
M.  Alberto  Lucieni  manque  de  qualité  photographique,  car  les 
compositions  qu’il  avait  envoyées  montrent  une  réelle  personnalité. 
Avec  un  peu  plus  de  métier  :  clichés  moins  mous,  meilleur  choix  du 
papier  et  du  montage,  M.  Lucieni  pourra  prétendre  à  prendre  une 
bonne  place  avec  les  maîtres  de  la  photographie  et  sortir  des 
juniors. 

Voyez  comme  Les  Régates  de  Modèle,  de  M.  F.  Jacquet,  sont 
bien  observées;  ici,  les  clichés  et  le  tirage  sont  parfaits,  comme 
pour  Le  Retour  des  Bateaux,  de  M.  L.  Guigue.  Deux  bons  modèles. 

Le  Concours  de  Natation,  de  M.  A.  Boillon,  est  un  gentil 
paysage  bien  observé,  qui  pourrait  aussi  servir  d’exemple  pour  les 
prises  de  vues  lointaines  avec  premiers  plans  d’arbres. 

M.  Pierre  Sévoz  s’est  attaché  aux  paquebots,  en  évitant  de  les 
présenter  en  premier  plan  tenant  toute  la  plaque  (voir  les  cartes 
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2138.  —  10e  PRIX  ex  æquo.  LA  P  LC  HL  Elie  Fonvielle. 

Celte  photographie  a  été  obtenue  cwee  un  photo-soufflet,  objectif  recti., 
diapli.  f  :  10,  par  un  temps  ensoleillé,  un  mois  de  juillet,  pose  1  sec., 
à  deux  heures  du  soir,  avec  des  plaques  ortlio,  révélées  au  diamido. 
Papier  citrate  mat. 


postales).  Pour  quiconque  a  assisté  au  départ  d’un  léviathan  des 
mers,  le  rendu  est  parfait;  il  donne  bien  l’impression  d’imposante 
majesté  et  de  sublime  grandeur  qu’impose,  aux  spectateurs,  la  sortie 
du  port  des  grands  steamers  enveloppés  de  tourbillons  de  fumée 
que  crachent  les  gigantesques  cheminées. 

C’est  encore  un  départ,  plutôt  un  préparatif,  que  Le  Départ 
des  Voiliers,  de  M.  A.  Gauzin.  Ici,  ce  n’est  plus  le  triomphe  de 
l’industrie  humaine  qui  s’impose,  mais  l’adresse  et  la  confiance  des 
hommes  qui  vont  se  confier  aux  faibles  barques  pour  affronter  la 
grande...  Le  tableau  est  joli  avec  au  lointain  les  maisons  du 
port,  presque  cachées  par  les  voiles  des  barques  que  précèdent  des 
reflets  du  plus  heureux  effet.  Il  manquait,  à  cette  épreuve,  un  peu 
de  nervosité  au  développement,  l’ensemble  est  un  peu  grisaille, 
sans  les  vigueurs  que  l’on  aurait  aimé  à  y  trouver  pour  donner  du 
relief  aux  premiers  plans. 

C’est  presque  avec  une  loupe  que  nous  avons  reconnu  les 
qualités  de  la  Sambre  à  Hourpe.  Aussi  avons-nous  dû,  pour  la  repro¬ 
duction,  faire  agrandir  cette  épreuve,  qui  mesurait  à  peine  8x8 
pour  renfermer  tant  de  qualités.  Voyons,  chers  photographistes, 
quand  vous  avez  un  joli  petit  cliché,  mais  là  bien  joli,  —  ils  sont 
rares,  c’est  vrai,  —  avec  beaucoup  de  gentilles  choses  dedans,  faites 
un  petit  effort,  agrandissez-le,  si  vous  le  destinez  à  un  Concours  ou 
une  Exposition  ;  si  ce  n’est  pour  vous,  faites-le  au  moins  pour  le 
Jury  qui  ne  peut  pourtant  juger  avec  une  lorgnette  à  la  main  !  Puis, 
entre  nous,  vous  ne  risquerez  pas  au  moins,  que  votre  épreuve  ne 


passe  inaperçue...  Ceci,  bien  entendu,  ne  s’adresse  pas  particulière¬ 
ment  à  M.  A.  Claveleira,  mais  à  tous  les  amateurs  possesseurs  de 
petits  formats. 

Avec  son  encadrement  de  feuillage,  la  vue  de  Notre-Dame,  par 
M.  Marcel  Hache,  est  un  bon  exemple  pour  modèles  de  cartes  pos¬ 
tales;  j  entends  la  belle  carte  artistique,  comme  je  la  conçois,  comme 
je  rêve  qu’elle  se  fera  dans  l’avenir,  pour  nous  faire  oublier  les  hor¬ 
ripilantes  gares  de  chemin  de  fer  et  les  places  publiques  avec,  au 
milieu,  la  mairie  et,  au  premier  plan,  un  groupe  de  braves  gens  que 
l’on  voit  trop  heureux  de  se  faire  photographier  à  l’œil,  quoi¬ 
que  obligé  de  dépenser  deux  sous  pour  avoir  plus  tard  un  de  leurs 
spécimens.  A  voir  les  vues  de  monuments  et  des  sites  de  notre  belle 
France,  reproduits  sur  les  cartes  postales,  je  me  suis  toujours 
demandé  si  c’était  bien  en  France  qu’on  avait  pu  faire  de  pareils 
clichés!...  Il  est  pourtant  impossible  d’en  douter,  mais  alors  ce  ne 
peut  être  des  Français,  dont  l’âme  artistique  se  révèle  dans  toutes  . 
les  manifestations  commerciales  qui  nous  entourent,  qui  font  les 
clichés  ou  alors...  nous  serions  bien  à  plaindre  ! 

Nous  n’avons  pu  reproduire  ici,  faute  de  place,  une  panoplie 
de  plusieurs  photographies,  présentée  avec  une  grâce  exquise  par 
Mlle  M.  Creux;  ce  n’est  que  différé  pour  quelques  numéros,  nos 
lecteurs  ne  perdront  pas  pour  attendre  et  voir  combien  l’art  de  la 
présentation  est  aussi...  un  art. 

Très  animée,  sans  excès,  la  Plage  de  Royan,  de  M.  R.  Monnier; 
cliché  un  peu  dur,  manquant  de  pose  et  de  perspective  aérienne; 
défaut  qui  eussent  été  évités  facilement  par  l’emploi  d’une  plus 


2128.  —  5'  PRIX  ex  æquo.  A.  Boillon. 

CONCOURS  DE  NATATION 

Celte  photographie  a  été  obtenue  avec  an  objectif  recti..  diuph. 
f  :  10,  par  un  temps  ensoleillé,  au  mois  de  juillet,  en  instan¬ 
tané,  d  cinq  heures  du  soir,  avec  des  plaques  extra-rapides, 
révélées  au  métol-liydroquinone.  Panier  celloïdine. 


î 
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2129.  —  4'  PRIX.  RÉGATES  DE  MODÈLES  F.  |acouet. 


Celle  photographie  a  été  obtenue  avec  un  photo-soufflet,  objectif  recti.,  diaph.  f  :  l'i,  par  un  temps 
clair,  au  mois  d’août,  en  1/10"  de  sec.,  à  quatre  heures  du  soir,  avec  des  plaques  extra-rapides, 
révélées  au  mélol-lujdroquinone.  Papier  bromure. 


2130.-  5'  PRIX.  LE  RETOUR  DES  BATEAUX  L.  Guigue. 

Celte  photographie  a  été  obtenue  avec  un  photo-soufflet,  objectif  recti.,  diaph.  f  :  1(1,  par  un  temps  enso¬ 
leille,  au  mois  de  juillet,  en  1/100'  de  sec.,  à  deux  heures  du  soir,  avec  des  plaques  intensives  anti- 
halo,  révélées  au  pyro.  Agrandissement  bromure. 


2124-  —  i'r  PRIX.  AU  PORT  Tony  Honoré. 

Celle  photographie  a  été  obtenue  avec  lin  photo-soufflet,  objectif  recti.,  diaph.  f  :  16,  par  un  temps  clair,  an  mois  de  juillet, 
inst.  rapide,  à  sei>t  heures  du  malin,  avec  des  plaques  rculio-brom.,  révélées  au  diamido.  Gomme  bichromatée. 


2134  S'  ex  æquo.  LE  DÉPART  DE  L  ’  “  E  R  N  E  S  T  -  S  I  M  O  N  ”  Pierre  Sevoz. 

Cette  photographie  a  été  obtenue  avec  nn  objectif  anast.,  diaph.  f  :  6/t,  avec  écran  jaune  n“  1,  par 
un  temps  clair,  an  mois  d’avril,  en  1/100'  de  sec.,  à  cinq  heures  du  soir,  avec  des  plaques  extra- 
rapides,  révélées  au  métol-lujdroquinone.  Agrandissement  papier  bromure. 


2135.  —  6'  PRIX.  LE  DÉPART  DES  VOILIERS  A.  Gauzin 

Celte  photographie  a  été  obtenue  avec  un  photo-soufflet,  objectif  rect.,  diaph.  f  f.  16,  par  un  temps  enso¬ 
leillé,  ou  mois  de  juillet,  à  onze  heures  du  matin,  avec  des  plaques  intensives,  révélées  awdiamido 
Agrandissement  au  bromure. 
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grande  ouverture  de  diaphragme;  l’auteur  ne  donnait  pas  ses 
moyens  d’obtentions,  mais  l’emploi  d’une  petite  ouverture  se  laisse 
facilement  deviner  par  la  netteté  excessive  des  lointains. 

Il  ne  manque  à  Un  Coin  du  lac  Daumesnil,  de  M.  G.  Legube, 
qu’un  premier  plan  sur  la  droite  pour  briser  la  monotonie  de  l’arc 
de  cercle  des  berges,  que  rien  ne  vient  arrêter;  un  entant,  un  tronc 
d’arbre,  quelque  objet  enfin  détruisant  la  ligne  continue,  et  c’eut  été 
délicieux  d’enveloppement  et  de  perspective. 

Ce  n’est  pas  ce  reproche  que  j’adresserai  à  M.  Elie  F'onvielle, 
pour  La  Pêche ,  dont  le  sujet  et  la  composition  sont  ravissants,  mais 
un  manque  de  vigueur  dans  le  tirage  de  l’épreuve,  qui  produit  un 
empâtement  très  regrettable,  amélioré  en  partie  à  la  reproduction. 

Voyez,  maintenant,  concurrents  malheureux  ou  mécontents  — 
il  y  en  aura,  hélas  !  toujours  tantqueles  concurrents  dépasseront  le 
nombre  des  récompenses  —  voyez  à  vous  efforcer,  dans  les  pro¬ 
chains  Concours,  à  observer  avec  le  plus  grand  soin  vos  clichés  et 
les  premières  épreuves  que  vous  en  tirerez,  car  je  suppose  bien  que 
ce  n’est  pas  celle-là  que  quelques  malheureux  concurrents  envoyent, 
ils  n’auraient  plus  alors  à  se  plaindre,  tandis  que  les  autres  se  don¬ 
nent  tant  de  mal  pour  le  choix  des  papiers,  du  tirage,  afin  d'arriver 
à  la  pertection. 

Ce  n’est  qu’au  prix  d’un  long  travail  d’attentions  de  toutes  sortes 
qu’une  épreuve  peut  être  parfaite.  Il  ne  faut  pas  se  rebuter  au  pre¬ 
mier  insuccès,  mais  retravailler  avec  un  nouveau  zèle  en  s’inspirant 
des  épreuves  que  nous  donnons  pour  chaque  Concours;  c’est  encore 
la  meilleure  école  que  la  vision  des  beaux  exemples,  car  ce  n’est 
pas  autrement  que  s’affinent  les  artistes,  dont  le  goût  se  développe 
et  se  précise  par  les  chefs-d’œuvre  des  maîtres  que  l’on  trouve  dans 
tous  nos  musées  de  France,  sous  forme  de  tableaux  ou  de  gravures, 
et  bientôt  de  photographies. 

Leancour. 


2135.  —  T  PRIX.  LA  SAMBUE  A  H  O  U  FU*  R  A.  Claveleira. 

Celle  photographie  a  été  obtenue  avec  un  objectif  anast.,  diaph. 
f  :  6,8,  par  un  temps  ensoleillé,  au  mois  d’août,  en  t/50 *  de 
sec.,  à  cinq  heures  du  soir,  avec  des  plaques  intensives,  révé¬ 
lées  au  diamido.  Panier  citrate. 

A  propos  des  Tableaux 

de  temps  de  pose  du  n°  133. 


Se  méprenant  sur  l’exemple  d’objectif  que  nous  avions  donné, 
quelques-uns  de  nos  lecteurs  ont  cru  voir  que  nos  nouveaux 
tableaux  ne  s’appliquaient  qu’aux  objectifs  9  x  12.  Ce  qui  a  pu  les 
inciter  à  cette  croyance,  c’est  que  la  figure  donnant  la  dimension 

des  ouvertures  correspondantes  se 

- — .  trouvait  dans  le  tableau  même.  11 

n’en  est  pas  ainsi  et,  comme  par  le 
passé,  les  tableaux  peuvent  être 
utilisés  pour  tous  les  objectifs  de 
quelque  foyer  ou  dimensions  cou¬ 
vertes  ;  à  la  condition,  bien  en¬ 
tendu,  que  le  calcul  soit  fait  pour 
le  coefficient  d’ouverture,  qui, 
pour  tous  les  objectifs  sans  excep¬ 
tion,  donne  à  grandeur  égale,  par 
rapport  au  foyer,  le  même  temps 
de  pose. 

Ainsi,  par  exemple,  un  ob¬ 
jectif  simple  qui  travaillerait  uti¬ 
lement  à/  :  10,  serait  aussi  lumi¬ 
neux  qu’un  objectif  rectilinéaire 
ou  un  anastigmat  travaillant  avec 
le  même  coefficient  d’ouverture; 
mais  pour  qu’un  objectif  simple 
ou  un  rectilinéaire  donne  la  même 
netteté  que  l’anastigmat  à  f  :  10, 
il  faut  diaphragmer  l’objectif  sim¬ 
ple  à  t  :  20  et  le  rectilinéaire  à 
f  :  14;  ce  qui  donnerait,  pour 
ces  trois  coefficients  d’ouvertures 
employées  généralement  pour 


2131.  —  ior  PRIX. 
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ccs  objectifs,  une  différence  de  rapidité  allant  du  double  au  qua¬ 
druple  en  faveur  de  l’anastigmat,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
première  colonne  du  tableau  n°  i.  Cette  différence  pourtant  déjà 
très  sensible  est  portée  à  cinq  fois,  entre  f  :  8  et/  :  20.  F  :  8  étant 
l’ouverture  minima  adoptée  pour  les  anastigmats,  on  peut  donc  con¬ 
sidérer  ces  objectifs  comme  étant  trois  fois  plus  rapide  qu’un  bon 
rectilinéaire  travaillant  à /  :  14,  et  cinq  fois  plus  qu’un  objectif 
simple  dont  le  diaphragme  minima  à  employer,  pour  avoir  la  net¬ 
teté  sur  toute  la  plaque,  devra  être  au  moins  f  :  20,  quelque  fois 
plus.  L... 

- - ^ - ' 

RECETTES  PÉPÉMISTES<0 


Moyen  d'obtenir  les  plus  grandes  finesses  dans  la  mise  au  point. 

Ce  tour  de  main  sera  indifférent  aux  flouistes,  mais  il 
pourra  intéresser  bon  nombre  de  lecteurs  : 

Enduire  le  verre  dépoli  d’une  couche  excessivement  légère 
de  vaseline;  le  verre  devient  plus  transparent,  perd  son  grain  et 
permet  de  faire  la  mise  au  point  d’une  netteté  absolue.  C’est 
dans  un  atelier  de  reproduction  que  j’ai  vu  employer  ce  procédé, 
peut-être  n’est-il  pas  connu  comme  il  le  mérite. 

G.  C. 

* 

*  * 

Vernis  imitant  le  verre  dépoli. 

On  dissout  2  à  5  grammes  de  gomme  sandaraque  dans 
96  grammes  du  mélange  : 

Ether .  384  grammes. 

Benzol . 192  — 

Alcool . 48 

Plus  on  ajoute  d’alcool,  plus  le  grain  est  fin  et  plus  la  cou¬ 

che  est  transparente;  le  benzol  produit  l’effet  contraire. 

(La  Provence  sportive.)  G.  C. 

* 

*  * 

Négatif  d’après  carte  postale. 

II  arrive  parfois  que  l’on  ait  une  carte  postale  illustrée  dont 
on  voudrait  avoir  un  cliché.  Eh  bien!  voici  un  procédé  qui  est 
très  simple  et  que  j’emploie  depuis  un  certain  temps  avec  succès. 

On  se  procure  une  feuille  de  papier  de  verre  très  fin,  que 
l’on  pique  sur  une  table  à  l’aide  de  quatre  punaises;  ensuite,  on 
place  la  carte  à  reproduire,  le  dos  tourné  sur  le  papier  de  verre, 
puis,  mettre  une  main  bien  à  plat  sur  la  carte  et  lui  faire  subir 
un  mouvement  de  va-et-vient,  de  façon  à  faire  disparaître  les 
lettres  d’imprimerie  ou  autres  qui  nuiraient  au  tirage.  Lorsque 
le  résultat  est  obtenu,  on  passe  sur  la  carte,  au  dos  de  l’épreuve, 
de  l’huile  de  ricin  à  l’aide  d’un  pinceau  ou  d’un  petit  tampon 
d’ouate,  pour  la  rendre  transparente. 

Pour  le  tirage,  mettre  la  carte  côté  râpé  et  riciné  sur  la  glace 
du  châssis-presse,  l’image  en  contact  avec  la  gélatine  d’une 
plaque  sensible  et  exposer  le  tout  à  la  lumière.  (Je  me  sers  d’un 
bec  de  gaz  papillon  à  une  distance  de  un  mètre  en  posant  trois 
à  quatre  secondes,  avec  des  plaques  extra-rapides.) 

Ch.  SCHLEINGER. 

* 

*  * 

Procédé  pour  revivifier  les  photographies. 

Pour  faire  reparaître  entièrement  des  photographies  pas¬ 
sées,  l’on  peut  employer  le  procédé  suivant  tort  simple  : 

On  commence  par  décoller,  à  l’aide  d’eau  chaude,  la  photo¬ 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


graphie  du  carton  sur  lequel  elle  est  collée,  puis  on  enlève  la 
colle  autant  que  possible.  On  baigne  alors  la  photographie  dans 
une  solution  de  2  parties  de  chlorure  de  mercure  dans  100  par¬ 
ties  d'eau  distillée  et  on  l’y  maintient  jusqu’à  ce  cpie  les  parties 
éclairées  deviennent  blanches  et  les  ombres  noires;  on  termine 
en  lavant  à  l’eau  pure. 

Ce  procédé  ne  peut  être  employé  que  pour  les  photogra¬ 
phies  qui  ont  été  fortement  virées  au  bain  d’or;  dans  le  cas  con¬ 
traire,  non  seulement  on  obtient  aucun  résultat,  mais  encore 
l’on  risque  de  détruire  complètement  l’image.  Il  est  donc  bon, 
avant  d'employer  le  chlorure  de  mercure,  de  faire  une  expé¬ 
rience  sur  une  petite  partie  de  la  photographie. 

(Recettes  et  procédés  utiles,  par  G.  Tissandier.) 

Marcel  Serbource. 

* 

*  * 

Ciment  pour  réparation  des  cuvettes  et  ustensiles  de  laboratoire. 

Prendre  de  la  chaux  éteinte;  passer  au  tamis  et  mélanger 
avec  du  blanc  d’œuf  pour  faire  une  pâte  semi-fluide  dont  on  se 
sert  pour  coller  les  morceaux  cassés. 

Autre  formule  ; 

Faire  une  bouillie  de  silicate  de  soude  (solution  commer¬ 
ciale)  et  de  kaolin  ou  de  craie  pulvérisée. 

(L’Auto.)  L.  C. 


2127.  —  10'  PRIX  ex  æquo.  G.  Lbgube. 

UN  COIN  DU  LAC  DAUMESNIL 
Cette  photographie  a  été  obtenue  avec  un  photo-soufflet,  objectif 
anast.,  diaph.  f  :  8,  par  un  temps  brumeux,  au  mois  de  no¬ 
vembre,  en  1/25'  de  sec.,  d  dix  heures  du  matin,  avec  des 
plaques  extra-rapides,  révélées  au  métol-lujdroquinone.  Papier 
bromure. 
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2144.  —  Le  Potluiau,  croiseur  cuirassé. 


M.  Cornilleau. 


FRAGMENT 

LA  PLAQUE  SENSIBLE 


Dans  les  premiers  temps  de  la  photographie,  les  opérateurs 
employaient  le  collodion  humide  et  faisaient  eux-mêmes  leurs 
plaques,  au  fur  et  à  mesure  de  leurs  besoins. 

Aujourd’hui,  avec  le  gélatino-bromure,  il  n’en  est  plus  de 
même;  les  plaques,  fabriquées  par  de  grandes  usines,  sont  vendues 
par  boîtes  de  douze;  l’amateur  n’a  plus  qu’à  charger  ses  châssis  et 
partir  en  excursion. 

La  fabrication  d’une  plaque  est  chose  très  délicate,  nécessitant 
beaucoup  de  précaution,  et  qu’un  amateur  n’a  jamais  la  patience 
de  prendre. 

L’émulsion  sensible,  après  plusieurs  lavages,  est  enfin  étendue 
sur  les  plaques  de  verre  nettoyées  selon  l’art  et  les  préceptes  des 
chimistes,  c’est  tout  dire. 

Le  verre  est  propre,  car  un  seul  grain  de  poussière  entre  le 
substratum  et  la  couche  colloïde  sensible  suffirait  pour  provoquer 
un  décollement  lors  du  passage  au  révélateur,  piquerait  d’un  point 
noir  la  couche  crémeuse,  vierge  encore  de  tout  contact  lumineux. 

Ces  manipulations  se  sont  faites  à  la  lumière  rouge,  dans  de 
vastes  ateliers  bien  aérés  au  moyen  de  murs  et  fenêtres  disposés  en 
chicane. 

Toute  radiation  blanche  est  sévèrement  proscrite;  ici,  c’est  le 
domaine  du  rouge,  la  nuit  rouge  perpétuelle  pour  les  ouvriers  et 
les  ouvrières. 

Jusqu’ici,  l’homme  est  le  maître  absolu  des  composés  chi¬ 
miques  qui  sont  entrés  en  jeu,  mais  dès  que  la  plaque  est  placée 
au  foyer  de  l’objectif,  dans  la  chambre  obscure,  le  génie  de  l’homme 
doit  s’incliner;  il  n’est  plus  rien,  un  miracle  se  produit! 

La  virginale  blancheur  de  la  couche  sensible  semble  n’avoir 
subi  aucune  modification;  c’est  toujours  une  surface  d’un  blanc 
crémeux,  cette  teinte  mate  qui  nous  fait  nous  arrêter,  interdits,  en 
murmurant  une  interrogation. 

Elle  ne  porte  aucun  dessin,  aucune  silhouette  même  légère,  à 


peine  estompée;  rien  que  cette  éternelle  nappe  blanchâtre,  crispante 
de  monotonie,  affolante  d’interrogation  ! 

Et  pourtant!  la  lumière,  blanche,  cette  fois,  a,  pour  la 
première  fois,  effleuré  de  ses  vibrations  la  plaque  interdite  de  ce 
nouveau  contact;  à  ses  effluves  caressantes,  la  gélatine  sensible  a 
vibré  à  l’unisson,  mais  l’obturateur  s’cst  refermé;  plongée  de 
nouveau  dans  le  noir  opaque  du  châssis,  la  plaque  est  restée  trou¬ 
blée,  mais  conservant  en  elle  l’ineffaçable  souvenir,  l’impérissable 
marque  du  baiser  lumineux. 

Elle  ne  verra  plus  la  lumière  blanche,  c’est  fini  à  jamais,  la 
caresse  est  unique,  et  il  semble  qu’elle  le  sent  elle-même,  la  petite 
plaque  sensible,  en  gardant  en  elle,  pour  elle,  sans  en  rien  laisser 
voir,  le  souvenir  de  ce  contact. 

Maintenant,  plongée  dans  le  révélateur,  elle  meurt,  lentement 
brûlée  par  l’action  du  réducteur;  elle  meurt  en  exhalant  son  seul 
souvenir,  et,  dans  une  dernière  vibration,  elle  fixe,  à  jamais  sculpté 
dans  une  masse  d’argent,  le  souvenir  si  doux  qü’elle  gardait  pour 
elle  seule  ! 

C’est  fini!  Après  le  fixage,  la  petite  plaque  sensible  a  vécu; 
heureuse  de  mourir  n’ayant  jamais  senti  qu’une  caresse,  sans  con¬ 
naître  les  désillusions  !  !  !  . 

Sa  nature  est  changée;  ce  n’est  plus  la  couche  blanchâtre  du 
début  de  sa  vie  ;  il  ne  reste  plus  à  la  surface  du  verre  qu’un  peu  de 
gélatine,  qu’un  peu  d’argent,  seuls  vestiges  des  composés  mysté¬ 
rieux  formant  une  plaque  sensible  ! 

Dans  ce  mystère,  le  rêve  s’est  réalisé;  Perrault  avait,  jadis, 
besoin  d’un  enchanteur  pour  garder  les  traits  de  ses  jeunes  ber¬ 
gères  !  Le  miroir  gelé  n’est  plus  une  chimère,  il  existe  et  pour 
jamais,  garde  d’une  façon  impérissable  l’image  de  la  nature.  La 
plaque  sensible  ressent-elle  ces  sensations  étranges  qui  font  vibrer 
le  cœur  des  humains?  Peut-être,  mais  c’est  la  part  du  rêve! 

M.  Mercier. 
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2111.  —  Les  chevaux  à  bascule.  Mme  Suzanne  Menant. 

Le  format  des  plaques 

pour  vues  de  projections.  " 

En  janvier  1904,  paraissait  dans  cette  Revue  une  note  sur  le 
format  des  plaques  pour  projections,  sujet  brûlant,  semble-t-il, 
si  l’on  en  juge  par  les  reproductions  qui  en  furent  faites  de  la 
dite  note  et  les  commentaires  qu’elle  souleva. 

L’approche  du  Congrès  international  de  photographie  de 
Liège  m’autorise  à  revenir  sur  la  question,  dans  l’espoir  de  voir 
enfin  le  bon  sens  triompher  de  la  routine. 

On  sait  de  quoi  il  s’agit.  En  nous  imposant,  pour  le  format 
des  plaques  de  projections,  les  dimensions  de  85  sur  100  milli¬ 
mètres,  le  Congrès  de  1889  n’a  fait  (pie  consacrer  un  usage,  sans 
baser  sa  décision  sur  aucun  motif  sérieux.  Aussi  le  résultat 
obtenu  se  trouve-t-il  loin  du  but  que  souhaitait  la  Commission, 
en  «  proposant  un  format  extérieur  unique,  afin  que  toutes  les 
images  de  toutes  les  nationalités  puissent  se  placer  dans  tous  les 
appareils  »,  puisque  nous  sommes  actuellement  en  présence  de 
deux  camps  :  Chez  les  uns,  dont  nous  sommes,  on  respecte  la 
résolution  du  Congrès,  en  utilisant  le  format  8,5  X  10;  chez  les 
autres,  dont  nos  voisins  d’Outre-Manche,  le  format  carré  et  les 
dimensions  sont  8,2  X  8,2. 

La  question,  on  le  voit,  est  donc  toujours  posée,  puisque 
l’unification  n’a  pas  été  obtenue.  Encore  ne  doit-on  pas  seule¬ 
ment  tenir  compte  de  l’existence  de  cette  scission,  pour  réclamer 
l’examen  de  la  solution  la  meilleure,  mais  aussi  de  ceux  qui,  tout 
en  acceptant  par  discipline  le  «  format  du  Congrès  »,  ne  s’en 
dissimulent  pas  les  inconvénients.  «  Il  est  bien  certain,  lisait- 
on  dans  la  Revue  de  Photographie  de  février  1904,  que  les  rai¬ 
sons  qui  ont  amené  le  Congrès  de  1889  à  maintenir  le  format  de 

(1)  La  Photographie. 


85  sur  100  millimètres  sont  loin  d’être  décisives,  et  que  le  Con¬ 
grès,  trop  conservateur,  s’est  borné  à  rendre  définitive  une  solu¬ 
tion,  existante,  il  est  vrai,  mais  profondément  irrationnelle.  La 
plaque  à  projections  devrait,  de  toute  évidence,  être  de  forme 
carrée,  et  le  format  8,2  X  8,2  des  plaques  anglaises  conviendrait 
fort  bien,  car  il  correspondrait  aux  dimensions  des  condensa¬ 
teurs  couramment  employés.  » 

Avant  de  commenter  cet  exposé  si  clair  de  notre  distingué 
confrère,  faisons  remarquer,  pour  tranquilliser  ceux  qui  s’af¬ 
folent  à  la  seule  idée  d’un  changement,  qu’il  ne  s’agit  pas  là  d’une 
modification  devant  entraîner  un  bouleversement  dans  le  maté¬ 
riel  de  projection  existant,  mais  que  tout  se  bornerait,  dans  le 
cas  de  l’adoption  d’un  nouveau  format,  au  remplacement  des 
châssis  passe-vues!  Tous  les  postes  de  projection  bien  montés 
en  possèdent  déjà  plusieurs  :  format  du  Congrès,  format  anglais, 
véraseope,  etc.  ;  un  autre  viendrait  s’y  ajouter  et  voilà  tout. 

La  plaque  à  projections  devrait,  de  toute  évidence,  être  de 
forme  carrée.  En  effet,  avec  le  format  rectangulaire  qu’on  nous 
impose  actuellement,  les  plaques  devant  être  placées  dans  la 
lanterne  dans  le  sens  de  la  largeur,  on  se  trouve  acculé  aux  deux 
solutions  suivantes  : 

Disposer,  dans  le  premier  cas,  pour  les  vues  tirées  en  lar¬ 
geur,  d’une  plus  grande  dimension  que  pour  celles  en  hauteur, 
ce  qui  est  illogique.  C’est  ainsi  que  la  possibilité  de  tirer  intégra¬ 
lement  les  clichés  6/2  X  invoquée  par  la  Société  photogra¬ 
phique  de  Touraine,  en  faveur  du  maintien  du  statu  quo,  est  un 
argument  boiteux,  ce  tirage  n’étant  possible  que  dans  le  sens  de 
la  largeur,  el  le  retournement  de  la  plaque  devant  la  lanterne,  à 
1  aide  de  passe-vues  spéciaux,  outre  qu’il  va  à  l’encontre  de  la 
décision  du  Congrès,  étant  une  opération  peu  pratique  dans 
l’obscurité  et  lorsqu’il  s’agit  de  suivre  un  conférencier. 

Si,  au  contraire,  on  est  forcé  d’unifier  les  dimensions 
extrêmes  de  l’image  dans  les  deux  sens,  en  se  basant  sur  la 
dimension  utilisable  en  hauteur,  soit  environ  75  millimètres, 
comme  c’est  le  cas  lorsqu’il  s’agit  de  faire  régler  un  réducteur, 
à  quoi  servent  les  15  millimètres  de  différence  entre  les 
deux  côtés  de  la  plaque?  Ainsi  que  nous  l’écrivait  fort  judicieu¬ 
sement  le  président  de  la  section  photographique  de  la  Société 
archéologique  de  Tarn-el-Garonne,  la  dimension  8  1/2  X  19  t'st 
une  superfétation,  une  dépense  inutile,  une  augmentation  de 
poids  mort. 

La  nécessité  d’adopter  un  format  carré  étant  reconnue,  à 
qu'elles  dimensions  làut-il  s’arrêter?  Beaucoup  répondront  (pie 
le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  rapide  d’arriver  à  l’unification 
rêvée  serait  de  se  rallier  au  format  anglais  8,2  X  8,2,  puisque  de 
cette  façon  le  changement  ne  viserait  qu’une  partie  des  intéres¬ 
sés,  au  lieu  de  provoquer  un  bouleversement  complet.  C’est  un 
argument  qui  a  certainement  sa  valeur,  mais  est-ce  à  dire  que 
ce  format  répondrait  à  tous  nos  desiderata?  Ne  lui  rcprocliera- 
t-on  pas,  par  exemple,  de  s’opposer  au  tirage  par  contact  des 
clichés  6  1/2  X  9  dans  leur  entier,  tirage  que  les  plaques  actuelles 
permettent  au  moins  dans  un  sens? 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  condensateurs  de 
103  millimètres,  qu’on  peut  considérer  comme  les  plus  répandus, 
—  les  condensateurs  classiques  en  quelque  sorte  —  s’ils  limitent 
les  dimensions  d’une  image  carrée  à  7,2  X  7,2,  ce  qui  s  accorde¬ 
rait  parfaitement  avec  la  plaque  8,2  X  8,2,  permettent  d’aug¬ 
menter  jusqu’à  9  et  10  centimètres  l’une  des  dimensions  de 
l’image,  si  l’autre  diminue  proportionnellement.  Que  ce  soit 
empiriquement,  en  examinant  si  l’image  peut  être  inscrite  dans 
un  cercle  de  10  centimètres  de  diamètre,  ou  à  l’aide  de  calculs 
géométriques  élémentaires,  le  photographe  trouvera  les  dimen¬ 
sions  de  caches  variées,  lui  permettant  d’approprier  la  forme  de 
l’image  à  la  nature  du  sujet  et  de  présenter  les  vues  sur  l’écran 
avec  le  même  souci  qui  préside  à  la  coupe  des  épreuves  sur 
papier  avant  le  montage.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  avouer 
que  le  format  8,2  X  8,2  nous  enserrerait  dans  des  limites  bien 
exiguës.  Il  pourrait  suffire,  évidemment,  au  bonheur  de  ceux 
qui,  perpétuant  fidèlement  la  tradition  des  professionnels  de  la 
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L'Harmonie 

dans  les  Couleurs. 


On  est  parfois  fort  embarrassé  pour  le  choix  de  la  teinte  des 
supports  de  photographie.  Le  goût  ou  le  sentiment  artistique  per¬ 
sonnel,  quelque  précieux  qu’il  soit,  ne  suffit  pas  toujours  pour 
trouver  une  solution  heu¬ 
reuse;  il  est  aussi  utile  de 
s’en  rapporter  à  quelques 
règles  enseignées  par  l’ex¬ 
périence. 

Souvent,  on  s’en  remet 
du  choix  des  nuances  de 
cartes-support  aux  conseils 
du  fournisseur.  Outre  qu’il 
est  toujours  utile  d’être  ca¬ 
pable  de  prendre  soi-même 
une  décision  adéquate  à 
l’effet  que  l’on  recherche,  il 
arrive  parfois  que  ces  con¬ 
seils,  auxquels  on  se  fie, 
ne  sont  pas  toujours  très 
heureux. 

Nous  croyons  donc  in¬ 
téressant  de  donner,  d’après 
un  spécialiste  en  la  matière, 
la  liste  suivante  de  combi¬ 
naisons  parfaites  de  nuances,  des  couleurs  qui  s'harmonisent. 

Noir  et  blanc. 

Bleu  et  or. 

Bleu  et  orange. 

Bleu  et  saumon. 

Bleu  et  maïs. 

Bleu  et  brun. 

Bleu  et  noir. 

Bleu,  rouge  écarlate  et  lilas. 

Bleu,  orangé  et  noir. 

Bleu,  brun,  cramoisi  et  or. 

Bleu,  orangé,  noir  et  blanc. 

Rouge  et  or. 

Rouge,  or  et  noir. 

Rouge  écarlate  et  rouge  pourpre. 

Ecarlate,  noir  et  blanc. 

Cramoisi  et  orange. 

Jaune  et  pourpre. 

Vert  et  or. 

Vert  et  rouge. 

Vert  cramoisi,  bleu  turquoise  et  or. 

Vert,  orangé  et  rouge. 

Pourpre  et  or. 

Pourpre,  écarlate  et  or. 

Lilas  et  or. 

Lilas,  écarlate  et  blanc  ou  noir. 

Lilas,  or,  écarlate  et  blanc. 

Lilas  et  noir. 

Œillet  (rose  clair)  et  noir. 

Noir,  blanc  ou  jaune  et  cramoisi. 

Conservez  cette  liste  pour  la  consulter,  car  souvent  elle 
pourra  vous  guider  dans  l’étude  des  couleurs  complémentaires. 

L... 


1 938-  —  Anémones.  Mme  Leroy-Joly. 


vue  documentaire,  auxquels  nous  devons  le  format  actuel,  sem¬ 
blent  voués  au  cache  carré  7,2  X  7,2,  mais  il  gênerait  assuré¬ 
ment  tous  ceux  qui  veulent  introduire  dans  la  projection  une 
certaine  recherche  artistique. 

À  ce  point  de  vue,  il  serait  plus  logique  de  demander  l’adop¬ 
tion  d’une  plaque  10  X  10.  Elle  permettrait  l’utilisation  com¬ 
plète  du  condensateur  de  103  millimètres,  son  prix  de  revient  et 
son  encombrement  seraient  à-  peine  supérieurs  à  ceux  de  la 
plaque  actuelle  8  1/2  X  10;  enfin  —  ceci  pour  ceux  qui  redoutent 
les  complications  de  matériel  —  il  serait  facile  de  construire  des 
châssis  passe-vues  recevant  indifféremment  l’ancien  et  le  nou¬ 
veau  format. 

11  est  inutile  d’ajouter  une  conclusion  à  cc  plaidoyer  bien 
long.  Souhaitons  simplement  (pie  l’avenir  donne  tort  au  rédac¬ 
teur  de  la  Revue  de  Photographie  qui  écrivait  après  les  lignes 
citées  plus  haut  ;  «  Une  telle  solution  apparaît  si  raisonnable  et 
si  logique,  qu’il  sera  bien  diffici-le  de  la  faire  triompher.  » 

Va-et-Yient. 


P  Collier. 


1080. —  Etude  de  portraits  en  plein  air. 


2io;.  '  LA  CONFECTION  DES  SIFFLET  A.  Barbier 
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LA  PHOTOGRAPHIE  DES  PLANTES  ET  DES  FLEURS 


P.  Gom\, 


2151.  —  Foire  de  Saint-Martin,  à  Boulogne-^ur-Mer. 


■>w. 


Les  perfections  réalisées  dans  la  construction  des  appareils 
et  la  sensibilité  des  plaques  photographiques  permettent  aux 
photographes  d’obtenir  des  résultats  extrêmement  remarqua¬ 
bles,  mais  il  n’en  est  pas  toujours  de  même  pour  l’obtention  de 
la  valeur  relative  des  couleurs  et  l’on  sait,  à  ce  point  de  vue,  la 
difficulté  que  présente  la  photographie  des  fleurs,  des  plantes, 
vues  de  jardins,  à  moins  de  l’utilisation  de  plaques  orthochro- 
matiques  et  d’un  écran  jaune  nécessitant  une  augmentation  de 
pose. 

Ne  pas  avoir  besoin  d’écran,  ne  pas  avoir  à  tenir  compte 
d'une  différence  de  sensibilité,  ne  rien  changer  à  la  façon  de 
procéder  et  obtenir  pourtant  des  clichés  aussi  complets,  aussi 
justes  que  ceux  qu’aurait  fourni  le  procédé  orthochromatique 
avec  toutes  ses  complications,  c’est  ce  que  permet  la  plaque 
«  Integrum  ». 

Cette  plaque  est,  en  effet,  orthochromatique, sans  nécessiter 
l’emploi  de  l’écran,  permettant  l’instantanéité  et  donnant,  dans 
tous  les  cas,  un  résultat  supérieur  à  celui  des  plaques  ordi¬ 
naires.  En  effet,  non  seulement  ces  plaques  reproduisent  fidèle¬ 
ment  l’intensité  des  couleurs,  mais  encore  les  portraits, 
paysages  ou  reproductions,  ont  un  fouillé,  un  modelé,  une  pro¬ 
fondeur  que  ne  peuvent  donner  les  plaques  ordinaires.  Enfin, 
dernière  qualité  qui  les  rend  encore  plus  précieuses,  le  halo 
se  trouve  supprimé  dans  tous  les  cas  ordinaires  :  les  nuages  et 
les  lointains  sont  parfaitement  conservés. 

L’exposé  qui  précède  montre  l’importance  de  l’apparition 
des  plaques  «  Integrum  »  et  les  services  qu  elles  sont  appelées 
à  rendre  dans  tous  les  genres  de  photographie  et  dans  le  cas 
spécial  de  la  photographie  des  plantes,  fleurs,  corbeilles  florales, 
serres,  vues  de  jardins,  paysages,  etc.,  dont  le  résultat  avec  la 
plaque  ordinaire  désillusionne  tous  les  amateurs  avec  ces 
anomalies  :  le  bleu  foncé  venant  en  blanc,  le  jaune  pâle  en  très 
foncé  presque  noir. 

Toutefois,  l’emploi  des  plaques  «  Integrum  »  demande  quel¬ 


ques  précautions,  conséquence  de  leur  sensibilité  à  l’orangé  : 
se  méfier  de  la  lumière  rouge.  Le  v<  rre  rouge  doit  être  choisi 
avec  soin  et  le  chargement  des  châssis  être  fait  le  plus  loin 
possible;  pendant  le  développement,  aussitôt  la  plaque  mise 
dans  la  cuvette,  cette  dernière  sera  couverte  au  moyen  d’un 
carlon  ou  d’une  planchette;  La  venue  de  l’image  devra  être 
véiifiée  rapidement  et  le  cliché  sorti  de  la  cuvette  pour  èlre 
regardé  par  transparence  seulement  après  cinq  minutes  de 
développement. 

Nous  extrayons  les  indications  précédentes  du  rapport  pré¬ 
senté  par  M.  E.  Grieshaber  à  la  séance  du  7  avril  1905  de  la 
Société  de  photographie,  que  nous  compléterons  par  ceux  d'or¬ 
dre  pratique  suivant  plus  détaillés. 

Pose.  —  Les  plaques  «  Integrum  »  ont  la  même  rapidité  que 
les  plaques  As  de  Trèfle  étiquette  blanche.  Pour  la  reproduc¬ 
tion  des  sujets  où  les  jaunes,  les  verts  et  les  rouges  dominent,  il 
est  bon,  pour  obtenir  le  plus  complet  résultat,  d’augmenler 
légèrement  la  pose,  Un  paysage  très  riche  en  verdure,  venant 
bien  en  une  demi-seconde  avec  une  plaque  ordinaire,  donnera 
avec  une  «  Integrum  »  posée  trois  quarts  de  seconde,  c’est-à- 
dire  moitié  en  plus,  un  splendide  résultat. 

Dans  tous  les  cas  où  la  recherche  de  la  valeur  des  couleurs 
est  d’importance  secondaire,  les  «  Integrum  »  employées  au  lieu 
des  plaques  ordinaires  donnent  des  résultats  toujours  supé¬ 
rieurs  à  ces  dernières.  Les  clichés  ont  plus  de  modelé,  plus  de 
profondeur  :  les  lointains,  presque  toujours  noyés  dans  le  ciel, 
sont  conservés  et  donnent  à  l’image  une  toute  autre  valeur;  le 
halo  est  fortement  diminué,  souvent  entièrement  supprimé,  etc. 

Développement.  —  Il  faut  distinguer,  dans  le  développement 
d’une  plaque  «  Integrum  »,  deux  parties  distinctives  et  succes¬ 
sives  :  la  formation  du  cliché  ordinaire  et  la  formation  de 
l’image  négative  donnant  la  valeur  des  couleurs.  Cette  seconde 
formation  se  fait  lentement  et  à  la  fin  de  l’opération. 

Il  est,  par  conséquent,  indispensable  d’employer  un  révé- 
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iateur  que  nous  appellerons  lent,  par  opposition  à  ceux  (diami- 
■  io-métol,  elc.)qui  font  apparaître  l’image  en  quelques  secondes 
et  fournissent  un  cliché  complet  en  quatre  ou  cinq  minutes.  Dix 
minutes  de  développement  sont  nécessaires  :  deux  minutes  pour 
l’apparition  de  l’image  et  le  reste  pour  compléter  les  détails  et 
obtenir  une  bonne  intensité,  voilà  comment  une  plaque  juste¬ 
ment  exposée  doit  se  comporter.  L’hydroquinone  et  l'acide 
pvrogallique  sont  deux  révélateurs  très  recommandables. 

Il  faut  donc,  en  pratique,  développer  lentement  et  long¬ 
temps  :  les  deux  règles  suivantes  s’imposent  : 

1°  Les  révélateurs  rapides  doivent  être  mis  de  côté  et  seuls 
les  développateurs  lents  peuvent  être  employés  ; 

2"  Le  développement  doit  être  poussé  jusqu’à  ce  que  les 
grands  noirs  du  cliché  deviennent  bien  visibles  au  dos  de  la 
plaque,  même  si  l’image,  vue  dans  la  cuvette,  paraît  uniformé¬ 
ment  noire. 

Les  formules  des  révélateurs  suivants  donnent  de  bons 
résultats  : 


Hydroquinone. 

Eau  distillée .  1.000  c.  c. 

Sulfite  de  soude  pur .  75  grammes. 

Hydroquinone .  10  — 

Bromure  de  potassium.  ...  2  — 

Carbonate  de  potasse  ....  75 


Hydroquinone  et  Métol. 


Eau  distillée.  • .  1.000  c.  c. 

Sulfite  de  soude  pur .  100  grammes. 

Carbonate  de  potasse  ....  70  — 

Bromure  de  potassium.  ...  2  — 

Hydroquinone .  8  — 

Métol .  5 

Acide  pyrogallique. 

Préparer  à  l’avance  les  deux  solutions  suivantes  : 


Solution  A. 

Eau . »  •  • 

Sulfite  de  soude  cristallisé  . 
Acide  sulfurique  concentré  . 
pyrogallique  .... 


500  c.  c. 

100  grammes. 
15  gouttes. 

14  grammes. 


Faire  dissoudre  le  sulfite  à  chaud,  mais  sans  que  la  tempé¬ 
rature  dépasse  50°,  verser  l’acide  sulfurique  puis  ajouter  l’acide 
pyrogallique.  Cette  solution  se  conserve  longtemps. 


Solution  B. 


Eau  distillée .  500  c.  c. 

Carbonate  de  soude  cristallisé.  50  grammes. 


Pour  l’emploi,  prendre  une  partie  d’eau,  une  partie  de  la 
solution  A  et  une  partie  de  la  solution  B;  par  exemple  pour  une 


plaque  13  X  18  : 

Eau .  30  c.  c. 

Solution  A .  30  — 

Solution  B .  30  — 


Sans  oublier  le  bromure  indiqué  plus  loin. 

Le  révélateur  à  l’oxalate  ferreux  ne  doit  pas  être  employé. 

Pour  tous  les  révélateurs,  sans  exception,  il  faut  ajouter  du 
bromure  dans  les  proportions  suivantes  : 

Révélateur .  100  c.  c. 

Solution  de  bromure  de  potas¬ 
sium  (ou  d’ammonium)  à 
10  0/0 .  10  grammes. 

Avec  n’importe  quel  révélateur,  l'opération  du  développe¬ 
ment  doit  être  menée  comme  il  suit  :  La  plaque  mise  dans  la 
cuvette,  cette  dernière  est  recouverte  d’un  carton  ou  d’une 
planchette  pour  éviter  l’action  de  la  lumière  rouge.  Au  bout  de 
deux  minutes  l’image  doit  être  visible  et,  si  le  temps  de  pose  a 
été  juste,  le  développement  terminé  au  bout  de  huit  à  dix 
minutes. 

Le  développement  doit  être  poussé  jusqu’à  ce  que  les  grands 
noirs  soient  visibles  au  dos  de  la  plaque;  la  valeur  des  couleurs 
apparaît  seulement  dans  les  dernières  minutes  de  l’opération. 

Fixage.  —  Après  un  court  lavage,  les  clichés  sont  mis  à  fixer 
dans  un  bain  composé  comme  il  suit  : 

Eau .  1000  c.  c. 

Hyposulfite  de  soude.  .  .  200  grammes. 

Pendant  les  grandes  chaleurs,  et  si  le  décollement  est  à 
craindre  par  suite  de  la  température  élevée  des  liquides,  on 
peut,  avant  le  lavage,  laisser  les  clichés  dix  minutes  dans  une 
solution  concentrée  d’alun  ordinaire. 

Lavage.  —  Les  clichés,  après  le  fixage,  présentent  une  teinte 
rose  qui  disparaît  si  ces  clichés  subissent  perpendiculairement 
le  lavage  habituel.  Bien  que  cette  teinte  soit  absolument  négli¬ 
geable  on  peut,  dans  le  cas  où  elle  aurait  résisté  au  lavage,  la 
taire  disparaître  facilement  dans  : 


Eau . .  .  50  c.  c. 

Alcool  à  80-75» . 50  c.  c. 

Ammoniaque .  1  c.  c. 


Nous  sommes,  jusqu’ici,  enchantés  des  plaques  Inlégrum 
dans  la  photographie  des  Heurs  et  des  paysages  et  nous  les 
recommandons  sans  réserve  aux  nombreux  amateurs  de  photo¬ 
graphie. 

(Petit  jarding  René  Raymond. 


2097.  —  Contre-jour. 


D.  J.  Poupln. 
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2093.  —  Avant  l'orage. 

Épreuves  rapides  sur 

Papier  positif.  0 

Voici  l’hiver  avec  ses  jours  courts  et  son  pâle  soleil,  quand 
toutefois  celui-ci  daigne  se  montrer;  le  tirage  des  épreuves  ne 
va  pas  vite. 

On  a  bien  alors  la  ressource  de  tirer  sur  papier  au  gélatino¬ 
bromure,  mais  la  nécessité  d’opérer  à  la  lumière  rouge  et  l’im¬ 
possibilité  de  voir  un  commencement  d’image  avant  le  dévelop¬ 
pement  rendent  ce  système  peu  agréable.  De  plus,  la  dépense  est 
plus  grande,  car,  combien  d’épreuves  tachées,  quelquefois  par 
un  simple  frottement  du  cliché,  quelquefois  sans  cause  appa¬ 
rente;  enfin,  les  épreuves  ont  une  teinte  à  peu  près  uniforme;  il 
est  vrai  qu’elles  sont  inaltérables.  Si  l’on  veut  bieq,  renoncer  à  ce 
dernier  avantage  et  faire  quelques  opérations  de  plus  sur 
l’épreuve,  on  peut  la  virer  en  toutes  couleurs  avec  des  bains  à 
base  de  ferricyanure  de  potassium,  de  nitrate  de  plomb  et  de 
nitrate  d’urane  avec  des  lavages  répétés. 

Aussi  est-il  bon  de  se  rappeler,  au  commencement  de  ces 
jours  sans  lumière,  qu’on  peut  obtenir  à  meilleur  marché,  très 
rapidement  et  d’une  manière  plus  intéressante,  des  images  à 
teintes  très  diverses  avec  du  papier  ordinaire  à  noircissement 
direct,  au  chlorure,  à  l’acétate,  au  citrate,  etc... 

La  théorie  du  procédé  est  simple  :  exposer  jusqu’à  l’appa¬ 
rition  d’une  image  faible  (ce  qui  est  bientôt  fait,  car  le  papier  est 
plus  rapide  en  commençant  à  s’impressionner  cpie  lorsque 
l’image  est  près  d’être  assez  foncée  pour  le  virage-fixage 
ordinaire);  développer  à  l’acide  pyrogallique,  fixer  à  l’hypo- 
sullite  et  laver. 

Suivant  la  durée  d’exposition,  la  richesse  du  papier  en 
argent  libre,  richesse  que  l’on  peut  modifier  avant  le  dévelop¬ 
pement,  en  passant  l’épreuve  dans  un  premier  bain  faiblement 
aiguisé  d'acide  azotique  ou  citrique  et  de  bichromate  de  potasse, 
on  peut  obtenir  des  tons  variant  du  vert  au  bleu  et  du  rouge  au 
jaune. 


Pour  obtenir  bleu  : 


Solution  1  :  2  gouttes. 

Solution  2  :  3  gouttes. 

Eau  :  50  centimètres  cubes. 


Pour  obtenir  rouge  : 

Solution  1  :  1  goutte. 

Solution  2  :  15  gouttes  ou  3  grammes  acide  azotique. 

Eau  :  50  centimètres  cubes. 

Toutefois,  ces  formules  n’ont  rien  d’absolu  et  ne  donnent  pas 
nécessairement  par  elles-mêmes  juste  le  ton  voulu  :  la  diversité 
du  ton  tient  du  genre  du  papier  d’abord,  puis  du  temps  d’expo¬ 
sition  et  aussi  de  la  concentration  du  développement  qui  con¬ 
siste  en  une  simple  dissolution  d’acide  pyrogallique. 

On  peut  reconnaître,  toutefois,  que  le  bichromate  de  potasse 
porte  aux  tons  vert-jaunes,  l’acide  pyrogallique  aux  tons  bleus, 
l'acide  azotique  ou  citrique  aux  tons  rouges. 

Au  sortir  du  châssis-presse,  on  plonge  l’épreuve  dans  le  bain 
de  bichromate  acidifié  pendant  10  à  15  secondes,  puis,  sans 
lavage,  on  la  passe  dans  l’acide  pyrogallique  où  on  la  voit  mon¬ 
ter  peu  à  peu;  sitôt  qu’elle  est  à  point,  on  la  rince  et  l’on  fixe  à 
l’hyposulfite. 

On  obtient  ainsi  des  blancs  purs,  formés,  comme  dans  la 
photographie  ordinaire,  par  l’absence  complète  d’argent  réduit. 

En  remplaçant,  dans  le  premier  bain,  l’acide  citrique  ou 
azotique  par  1  à  2  gouttes  d’acide  chlorhydrique  et  ajoutant 
de  l’alcali  à  l’acide  pyrogallique,  011  obtient  alors  une  image  en 
noir  où  les  blancs  sont  formés  d’argent  réduit;  par  transparence, 
on  voit,  au  contraire,  une  image  rouge  brun  ou  violacée,  comme 
les  tons  ordinaires  du  papier  au  citrate.  C’est  ainsi,  qu’avec  le 
même  papier,  on  peut  obtenir  des  épreuves  bien  différentes  et 
comme  aspect  et  comme  composition  chimique. 

A.  .Ghaiî y. 


Eau 


Voici  maintenant  la  pratique 
de  ce  tirage.  11  faut  naturelle¬ 
ment  avoir  soin  de  charger  le 
châssis  et  d’examiner  la  venue  de 
l’image  à  une  faible  lumière  pour 
ne  pas  avoir  de  voile. 

On  retire  les  épreuves  au 
moment  où  elles  commencent  à 
être  plus  ou  moins  visibles;  on 
peut  ensuite  développer  immé¬ 
diatement  à  une  faible  lumière, 
ou  attendre  à  la  veillée  pour 
développer  à  la  bonne  lumière 
de  la  lampe  à  pétrole.  C’est  même 
un  moyen  d’occuper  agréable¬ 
ment  les  longues  soirées  d'hiver. 

On  prépare  les  solutions  sui¬ 
vantes  : 

N»  1.  Solution  saturée  de 
bichromate  de  potasse  (12  0/0). 

N°2.  Solution  d’acide  citrique 
à  20  0/0  ou  acide  azotique  pur, 
dans  flacon  compte-gouttes. 

O  n  prend  pour  obtenir 
vert  : 

Solution  1  :  5  gouttes. 
Solution  2  :  5  gouttes  ou 
2  gouttes  acide  azotique. 

:  50  centimètres  cubes. 


(1)  Bulletin  du  Photu-Club  du  Haut-Jura. 
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RSCCTTgâ  PêPÉAHSTES 


Mais  pour  développer  nia  feuille  de 
30  X-10,  il  m’est  venu  à  l'idée,  pour  m’éviter 
l’achat  de  cuvettes,  d'utiliser  de  vieux  cou¬ 
vercles  de  boîtes  en  fer  blanc.  J’avais,  an 
préalable,  pour  éviter  l’oxydation,  enduit  ma 
cuvette  improvisée  d'un  vernis  préconisé  à 
cet  usage,  mais,  au  développement,  des 
parcelles  de  cet  enduit  se  détachaient  et 
produisaient  sur  mon  papier  des  taches  et 
des  souillures  qu’il  était  impossible  d’en¬ 
lever. 

J’ai  eu  alors  l’idée  d’enduire  de  cire 
mon  couvercle,  le  faisant  chauffer  d’abord, 
puis  inclinant  dans  toutes  les  directions 
pour  avoir,  sur  les  parois  de  l’intérieur,  un 
enduit  à  peu  près  uniforme.  Je  m’en  suis 
trouvé  à  merveille,  car  je  puis,  dans  mes 
cuvettes  improvisées,  faire  toutes  opérations 
photographiques  sans  que  mon  enduit  bouge 
jamais. 

La  cire  fondant  à  une  température  de 
63  degrés,  je  ne  rince  cependant  pas  mes 
cuvettes  à  l’eau  bouillante. 

Le  procédé  est  bien  simple,  mais  je  n’ai 
jamais  vu  qu’on  y  ait  pensé  (sauf  pour  la 
gravure  à  l’acide). 

Je  crois  qu’il  sera  utile  à  bon  nombre 
d’amateurs  dont  le  budget  est  limité  et  pourra  s’appliquer 
également  à  la  réparation  de  cuvettes  fêlées  ou  récipients  de 
métal  quelconque,  évitant  ainsi  des  soudures.  Couturier. 


F.  Garf.t. 


Encre  pour  écrire  sur  les  cuvettes. 


-O- 


Bien  des  débutants  en  photo  ont  vu  avec  étonnement  et 
désespoir  de  belles  épreuves  se  tacher  en  les  mettant  dans  leur 
cuvette  contenant  le  virage-fixage.  Après  de  longues  et  minu¬ 
tieuses  recherches,  ils  se  sont  aperçu  que  leur  cuvette  était  tachée 
par  un  autre  bain  ou  produit  chimique  quelconque. 

Il  faut  donc  toujours  nettoyer  soigneusement  ses  buvettes  et 
éviter  de  les  faire  servir  à  des  bains  différents  comme,  par 
exemple  :  révélateur,  virage-fixage,  hyposulfite.  Chaque  photo¬ 
graphiste  devra  donc  inscrire  sur.ses  cuvettes  le  nom  des  bains 
auxquels  elles  servent.  Voici,  à  ce  propos,  une  encre  que  chacun 
peut  préparer  à  peu  de  frais. 

Elle  se  compose  de  : 

Silicate  de  potasse  à  30  0/0  dans  lequel  on  délaye  du  sulfate  de 
baryte  et  du  noir  de  fumée  finement  pulvérisé. 

Gabriel  Tissot. 

Cuvettes  économiques  pour  agrandissements. 

Beaucoup  d’amateurs,  qui  tenteraient  certainement  de  faire 
de  l’agrandissement,  reculent  devant  les  dépenses  assez  élevées 
qu’entraîne  l’achat  des  divers  accessoires  indispensables. 

Tous  les  amateurs  qui  possèdent  une  chambre  noire  et  un 
appareil  à  main  ont  cependant  facilité  de  faire,  à  peu  de  frais, 
des  agrandissements  aussi  jolis  que  ceux  obtenus  par  d'autres 
plus  fortunés,  en  limitant  la  dépense  au  strict  achat  du  papier 
sensible. 

L’appareil  à  soufflet  sert  tout  d’abord  à  faire  la  projection 
sur  une  des  parois  de  la  chambre  noire,  en  le  disposant  comme 
il  a  été  dit  dans  plusieurs  numéros  du  l’hoto  Pêle-Mêle.  J’inter¬ 
cale  mon  cliché  dans  un  cadre  de  carton  que  je  glisse  à  la  place 
du  châssis  porte-plaque,  puis,  plaçant  mon  appareil  sur  la  plan¬ 
chette  que  j’ai  installée  en  face  du  trou,  par  lequel  j  introduis 
l’objectif,  je  fais  ma  mise  au  point.  Il  faut  vous  dire  que  ma 
chambre  noire  est  installée  en  face  d’une  porte  par  laquelle  la 
lumière  du  jour  arrive  très  forte. 

J’obtiens,  en  opérant  de  cette  façon,  des  agrandissements 
très  jolis  et  très  nets. 

(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


instantanés  graphologiques. 


NICÉPHORE  NIEPCE, 
Inventeur  de  la  Photographie. 


Je  commence  la  série  de  mes  études  graphologiques,  par 
Niepce,  l’inventeur  de  la  photographie  :  A  tout  seigneur,  tout 
honneur. 

.  L’écriture  de  Niepce  est  celle  d’un  chercheur,  d’un  bûcheur, 
replié  sur  lui-même,  peu  communicatif,  sauvage  même  :  voyez,  en 
effet,  ce  paraphe  enveloppant  le  nom,  semblant  l’isoler.  C’est  le  para¬ 
phe  en  colimaçon,  caractéristique  de  toute  la  période  bourgeoise  qui 
va  de  la  Restauration  à  1870.  Il  signifie  instincts  casaniers,  exclu¬ 
sivisme  dans  les  idées,  caractère  renfermé.  D’ailleurs-,  les  traits  sont 
ramassés,  les  finales  écourtées,  les  o  et  les  a  fermés,  et  le  nom  de  la 
signature  est  précédé  d’une  petite  barre  accolée  de  trois  points,  tous 
signes  de  méfiance  et  d’attention  méticuleuse. 

o 

Le  nom  est  terminé  par  un  petit  paraphe  en  tortillon,  assez  dis¬ 
gracieux,  qui  donne  la  parcimonie  et  l’amour  de  l’argent. 

L ’ écriture  de  Niepce  est  nette,  sobre,  comme  chez  tous  les 
savants;  elle  indique  un  cerveau  lucide,  des  idées  nettes,  une 
intelligence  supérieure,  mais  une  imagination  refrénée,  positive, 
portée  vers  les  choses  pratiques  et  matérielles.  Niepce  ne  se  perdit 
pas  dans  les  nuages  de  la  poésie,  il  s’appliqua  avec  acharnement  à 
la  découverte  du  problème  photographique,  et  y  arriva. 

Albert  de  Rochetal. 
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Exposition  annuelle  de  Photographies 

documentaires  de  la  Ville  de  Paris. 


Passant,  par  hasard,  avenue  des  Champs-Elysées,-  je  vis  au 
rez-de-chaussée  du  Petit-Palais  un  écriteau  défraîchi  portant  l’ins¬ 
cription  : 


Exposition  annuelle  de  Photographies  documentaires 
de  la  Ville  de  Paris. 


21  j/j.  —  Les  bords  de  l’Oise  et  de  la  Marne.  Mllc  Madeleine  Creux. 


Je  me  doutais  bien  que  cette  exposition  devait,  comme  tous 
les  ans,  avoir  lieu  de  janvier  à  février;  il  ne  me  manquait  que 
les  quantièmes  des  mois  pour  pouvoir  y  assister  et  remplir  mon 
de  voir  de  rapporteur,  n’osant  pas  dire  de  critique. 

A  son  habitude,  la  Ville  de  Paris  a  négligé  de  nous  prévenir 
sur  la  date  de  cette  cérémonie  annuelle,  et,  à  moins  d’un  liait  de 


photographiste  particulier,  ce  n’est  généralement  que  par  les  inté¬ 
ressés —  les  exposants —  que  nous  étions  prévenus.  Cette  lois,  c’est 
au  hasard  que  je  dois  d’avoir  appris  que  l’exposition  était  ouverte. 

Je  vous  avouerais,  qu’après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  d’en¬ 
semble  qui  a  bien  duré  cinq  minutes,  j’ai  failli  ne  pas  recommencer 
ma  visite  pour  faire  un  examen  plus  détaillé.  . 

En  toute  conscience,  si  un  particulier  ou  une  société  organi¬ 
sait  une  exposition  dans  des  conditions  semblables,  il  est  certain 
que  ce  serait  un  tollé  général  dans  le  public  photographique.  Et 
l’on  aurait  parfaitement  raison. 

Comment,  voici  une  exposition  annuelle,  organisée  sous  les 
auspices  de  La  Ville  de  Paris,  avec  un  comité  composé  des  plus 
hautes  notabilités  de  la  photographie  ;  et  les  envois,  à  part  quatre 
ou  cinq  expositions  intéressantes,  sont  d’une  médiocrité  telle  que  le 
Photo-Club  de  Folding-les-Haudriettes  n’aurait  pas  voulu  les 
accepter  ! 

Après  avoir  visité  les  stands,  vous  me  direz  que  si  l’on  avait 
refusé  toutes  les  épreuves  médiocres,  l’exposition  se  serait  trouvé 
réduite  à  rien  ou  presque  rien. 

Quelle  est  la  raison  d’un  semblable  insuccès?  A  mon  avis,  elle 
découle  tout  entière  du  manque  de  publicité  de  cette  organi¬ 
sation,  ignorée  du  public  photographique  en  général.  En  effet, 
comment  saurait-il  que  cette  exposition  doit  avoir  lieu  tous  les  ans, 
quand  les  journaux  photographiques  négligent  d’en  informer  leurs 
lecteurs.  Et  comment  le  ferions-nous,  quand  nous-mêmes  sommes 
logés  à  la  même  enseigne  ! 

Dans  son  omnipotence,  la  direction  des  Beaux-Arts  de  la 
Ville  de  Paris  est  certainement  persuadée  qu’il  lui  suffit  d’établir 
un  programme,  pour  qu’aussitôt  émanant  de  la  Ville  de  Paris,  les 
amateurs  photographes  et  les  intéressés  l’apprennent  aussitôt ,  urbi 
et  orhi. 

Déjà,  l’année  dernière,  j’avais  tenu  le  même  langage,  frappé 
du  faible  résultat  de  ces  expositions,  qui  devraient  pourtant  tenter 
les  maîtres  de  la  photographie,  ou  tout  au  moins,  compenser  par  le 
nombre  des  exposants,  la  faiblesse  des  envois  personnels;  ce  qui 
permettrait  au  jury  d’éliminer  une  bonne  partie  de  sujets  innoma- 
bles,  au  lieu  d’accepter,  comme  on  l’a  fait,  cette  année,  la  presque 
totalité  des  envois,  tout  en  réduisant  fortement  l’emplacement 
habituel  réservé  à  cette  exposition. 

Le  notnbre  des  exposants  n’est  que  de  vingt-trois,  dont  un,  à  lui 
seul,  il  est  vrai,  remplit  la  moitié  des  salles.  Pour  ces  vingt-trois 
exposants,  les  envois  représentent  trois  cent  quatre-vingt-quatre 
épreuves,  qui  se  répartissent  comme  suit  : 

Quatre  ont  exposé  une  épreuve  ;  un  exposant,  deux  épreuves  ; 
un  autre,  trois  épreuves;  deux  autres,  l’un  quatre,  l’autre  sept; 
quatre  ont  envoyés  de  dix  à  quinze  épreuves;  trois,  de  quinze  à 
vingt  épreuves;  quatre,  de  vingt  à  trente  épreuves;  enfin,  il  y  a  eu 
un  envoi  de  trente-cinq  épreuves,  un  de  cinquante -cinq,  et...  le 
dernier,  de  cinquante-neuf! 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  à  défaut  de  critique,  et  pour  trouver 
quelque  chose  à  dire,  on  peut  toujours  faire  un  peu  de  statistique; 
ainsi,  par  exemple,  si  l’on  avait  mis  bout  à  bout  les  cinquante-neuf 
épreuves  du  même  exposant,  qui  mesure  chaque  50  x  60  —  sans 
parler  des  encadrements  —  on  aurait  la  jolie  hauteur  de  35  m.  40, 
ce  qui  représente  à  peu  près  la  hauteur  de  deux  maisons  à  six  étages. 
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Eh  bien!  on  a  beau  dire,  quand  on  est  capable  de  produire 
douze  étages  de  photographie  pour  une  seule  exposition,  ce  n’est 
pas  mal  du  tout,  et  cela  indique  un  tempérament  photographique 
peu  banal!... 

Cela  n’empêche,  malgré  cette  boutade  à  côté  de  mon  sujet, 
que  je  suis  navré  tout  de  même  de  voir  l’insuccès  lamentable  d’une 
œuvre  aussi  intéressante,  dans  un  milieu  où  cela  n’aurait  jamais 
dû  se  produire. 

* 

*  * 

Maintenant  que  j’ai  vidé  ma  mauvaise  humeur  —  ou  à  peu  près 
—  contre  les  organisateurs  lautiis  de  l’insuccès  de  cette  exposition, 
passons  aux  exposants  qui  n’en  peuvent  mais. 

M.  Nicod,  un  consciencieux  de  l’objtctif,  a  envoyé  vingt-deux 
bonnes  épreuves  de  Elle  Saint-Louis,  de  jardins  et  coins  pittores¬ 
ques  du  Marais. 

M.  E.  Pinault,  vingt-cinq  vues  soignées;  M.  Torchon,  dix- 
neuf  épreuves,  dont  un  vieux  puits  qui  est  à  noter;  M.  Delainotte, 
dix  photographies  très  réussies,  ainsi  que  les  vingt  épreuves  de 
M.  Aribaud. 

M.  Vert  expose  trente-six  photos,  dont  la  majeure  partie  est 
composée  de  types  parisiens;  je  n’ai  pas  vu  que  ce  sujet  soit  indiqué 
dans  le  programme;  ce  que  j’ai  vu,  dans  le  programme,  c’est  que 
tout  ce  qui  ne  serait  pas  conforme  au  règlement  serait  de  droit  exclu... 

Mais  voilà,  comme  on  a  déjà  supprimé  les  trois  quarts  de 
l’emplacement  habituel...  Alors,  on  a  bien  fait  d’accepter  ces 
épreuves,  d’autant  plus  que  ces  types  de  miséreux  ou  de  métiers 
séquanais  ont  une  saveur  de  pittoresque  qui  ne  fait  jamais  de  mal 
dans  une  exposition,  même  documentaire. 

En  continuant  :  de  M.  Labit, trois  bons  jardins;  M.  de  Saint- 
Armel,  une  vue  de  l’Ile  Saint-Louis;  M.  Ramond,  trois  portes  et 
vieilles  fontaines  rustiques;  M.  Bitard,  dix-huit  épreuves  de  vieux 
hôtels,  portes  et  fontaines  ;  M .  Léger,  un  flouiste,  dix  épreuves  contre 
lesquelles  maudiront  les  architectes  de  l’avenir  s’ils  veulent  calquer, 
sur  ces  photos,  des  détails  de  monuments;  de 
M.  Danguy,  douze  vues  de  Pile  Saint-Louis 
et  de  la  maison  de  Victor  Hugo,  place  des 
Vosges;  M.  Seront,  sept  photos  de  Plie  Saint- 
Louis  et  de  vieux  passages;  M.  Chardon,  onze 
épreuves  de  Pile  Saint-Louis  et  l’Ecole  Masillon. 

Dans  la  salle  du  fond  (déjà!),  M.  Friltas,  deux 
épreuves,  dont  une  bonne  vue  de  Notre-Dame; 

M.  Pontet,  une  photo,  et  M.  Cornu,  également 
une  épreuve,  ce  qui  fait  quatre  photos,  dont 
deux  13  X  18  pour  un  panneau  de  plus  de  trois 
mètres  sur  deux  ! 

M.  Drouillet,  un  des  chefs  de  l’Ecole 
documentaire,  n’a  pas  été  au-dessous  de  ses 
envois  précédents,  et  son  exposition  de -vingt- 
cinq  envois  est  très  soignée,  comme  toujours, 
étudiée  consciencieusement,  et  répondant  entiè¬ 
rement  au  but  proposé.  Il  en  est  de  même  pour 
les  vingt-huit  bons  envois  de  M.  G.  Bellet,  ainsi 
que  les  cinquante-six  photos  de  Mme  Huguet, 
dont  la  technique  pour  la  majeure  partie  ne 
prête  à  aucune  critique,  de  même  que  la  com¬ 
position;  Mlle  de  Sainte-Marie  expose  quatorze 
documents  très  intéressants  de  vieux  escaliers  et 
de  jardins  de  Pile  Saint-Louis;  enfin,  pour  finir, 
deux  envois  de  Mlle  M.  Mouatet  M.  Foulon,  un 
intérieur  de  cloître,  et...  c’est  fini  pour  l’exposi¬ 
tion  de  photographies  rétrospectives  prises  de 
1905  à  1906. 


Ici,  s’ouvre  un  chapitre  11,  réservé  à  une  autre  exposition, 
remarquable  sous  tous  les  rapports  :  quantités,  dimensions  et  qua¬ 
lités.  Les  auteurs  seront,  je  crois,  sensibles  au  dernier  qualificatif  ; 
il  n’a  rien  d’exagéré,  comme  tout  le  monde  en  conviendra,  après 
avoir  vu  l’exposition  de  MM.  J.  et  H.  Séeberger,  à  qui  la  Ville  de 
Paris  a  bien  voulu  concéder  une  place  dans  l’un  de  ses  Palais,  con¬ 
trairement  à  ce  qu’elle  fait  maintenant  pour  toutes  les  demandes 
qui  lui  sont  faites  par  les  sociétés  photographiques,  voire  le  Pholo- 
Touring  de  France  ou  le  Photo-Club  pour  son  Salon  annuel,  d’un  si 
haut  intérêt  pour  les  photographistes. 

Alors,  comment  MM.  Séeberger  ont-ils  pu  obtenir  cette  autori¬ 
sation?  C’est  là  une  mystérieuse  faveur  que,  seules,  certaim  me  nt, 
les  fôôôrmes  administratives  ont  pu  faire  obtenir. 

Dans  les  cinquante-neuf  intéressantes  épreuves  de  MM.  Sée¬ 
berger,  il  y  a  de  bien  jolies  choses,  qui  nous  rappellent  presque 
toutes  les  héros  ou  héroïnes  des  célèbres  romans  d’Alexandre 
Dumas  :  la  Dame  de  Montsorcau ,  les  Trois  Mousquetaires,  etc.  Dans 
une  épreuve,  on  y  voit  un  élégant  seigneur  qui  se  bat  en  duel  sur 
un  escalier  avec  une  noble  et  grande  dame;  en  galant  gentil¬ 
homme,  la  bonne  place,  en  haut  de  l’escalier,  a  été  réservée  à  la 
dame;  ne  me  souvenant  pas  avoir  lu  cet  épisode,  pourtant 
typique,  dans  les  romans  d’Alexandre  Dumas,  je  me  suis  approché 
d’un  peu  plus  près,  pour  tâcher  de  reconnaître  les  personnages... 
quand  je  reconnus  mon  erreur  due  à  une  illusion  de  pose  :  ce  que 
je  prenais  pour  des  épées  —  pardon!  des  flamberges  —  n’était  que 
la  rampe  d’escalier!...  On  peut  se  tromper  de  ça,  devant  tous  ces 
personnages  de  cape  et  d’épée. 

En  examinant  ces  belles  photographies,  une  chose  me  boule¬ 
verse  ;  comment  MM.  Séeberger,  que  je  croyais  pourtant  des  jeunes 
parmi  nous,  ont-ils  pu  prendre  leurs  clichés  à  ces  époques,  déjà 
lointaines,  même  pour  des  octogénaires? 

Mais,  j’y  pense  !  La  photographie  n’était  pas  encore  inventée,  à 


21 /j  3.  —  Le  café  des  chemineaux. 


Mobnand. 
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2095.  —  Giboulées  de  Mars.  E.  Nivard. 

cette  époque...  alors!...  Un  trait  de  lumière  jaillit  devant  mes 
yeux...  Tout  s’explique  !... 

Cet  endroit  de  ma  narration  est  tellement  palpitant,  que 
F  envie  me  prends  de  m’y  arrêter  pour  aujourd’hui,  et  de  terminer 
cet  article  par  la  formule  bien  connue  :  Lu  suite  au  prochain  numéro. 

Etant  très  émotif  de  ma  nature,  et  ne  voulant  pas  faire  souffrir 
mes  semblables  atteints  de  cette  forme  pathologique  si  désagréable, 
qui  vous  angoisse  sur  les  moindres  sujets  plus  ou  moins  émotion¬ 
nants,  je  préfère  vous  mettre  de  suite  au  fait  de  ma  découverte. 

Tout  s’explique...  disais-je  ;  en  effet,  ce  que  je  prenais  pour  des 
photographies  contemporaines  de  l’époque,  n’étaient  que  des  recons¬ 
titutions  très  heureuses,  prises  dans  les  vieux  hôtels  du  Marais.  Les 
clichés  ont  bien  été  faits  en  1905  et  les  grandes  dames,  seigneurs, 
pages  et  varlets  conservent  l’inestimable  ressource  de  pouvoir 
encore  s’admirer. 

Tout  est  donc  bien  qui  finit  bien;  car  ce  que  j’avais  pris  pour 
une  exposition  particulière  n’était  qu’une  partie  de  l’exposition 
documentaire  de  la  Ville  de  Paris.  Voilà  donc  la  raison  de  cette 
faveur,  que  je  ne  pouvais  m’expliquer. 

U11  point  pourtant  qui  me  vient  à  l’esprit,  me  chiffonne,  et 
me  rend  perplexe  :  Comment,  dans  quelques  centaines  d’années, 
si  de  curieux  savants,  consultant  au  Musée  Carnavalet  les  collections 
du  Vieux  Paris,  comment  ces  pauvres  savants  arriveront-ils  à 
mettre  d’accord  la  découverte  de  la  photographie,  qui  eût  lieu  en 
1839,  avec  les  documents  qu’ils  auront  sous  les  yeux? 

MM.  Séeberger  ne  se  doutaient  certainement  pas,  en  composant 
leurs  reconstitutions,  du  problème  historique  qu’ils  soulèveront 
dans  quelques  siècles. 

Il  n’y  aura  pas  à  dire,  il  se  créera  un  parti  pour  affirmer  que 
la  photographie  a  été  inventée  antérieurement  aux  époques  de 
Niepce  et  Daguerre  ;  ce  parti  aura  entre  les  mains,  pour  cette  affirma¬ 
tion,  des  preuves  indéniables,  des  preuves  qui  ne  mentent  jamais; 
à  l’histoire  et  aux  épitaphes  des  monuments  élevés  à  la  mémoire 
des  deux  grands  inventeurs,  ils  opposeront  des  documents  sans 
répliques  :  des  épreuves  photographiques  devant  lesquelles  tout  le 
monde  devra  s’incliner,  la  photographie  étant  l’expression  même 
de  la  vérité  !... 

Leancour. 


Variétés. 


L’Histoire  de  Paris. 

Il  est  heureusement  exagéré  de  penser,  comme  certains  peu¬ 
vent  le  faire,  que  l’idée  du  progrès  à  outrance,  l’amour  du  nouveau, 
le  besoin  d’une  adaptation  nouvelle  de  notre  ère  extérieure  ait 
rendu  illusoire  le  culte  et  l’amour  du  passé. 

La  pioche  a  cruellement  travaillé  parmi  les  restes  de  notre 
ancienne  architecture,  et  ce  n’est  pas  seulement  des  souvenirs  qui 
sont  partis,  mais  un  peu  de  notre  art,  et  de  nobles  modèles  qui 
témoignent  de  ce  qu’on  a  su  faire  pour  accommoder  la  richesse  et 
la  beauté. 

Mais  tout  n’est  pas  perdu  des  choses  qui  s’en  sont  allées.  Les 
curieux  et  les  érudits  s’attachent  à  en  grouper  les  vestiges,  et  ce 
sont  les  musées  maintenant  qui,  avec  les  estampes  et  les  livres, 
diront  au  Parisien  d’aujourd’hui  la  gloire  du  Paris  d’autrefois.  Il  y 
a  encore  beaucoup  à  faire,  mais  déjà  l’on  a  fait  beaucoup. 

M.  Thiébault-Sisson,  un  fervent  des  arts  disparus,  demande 
qu’on  élargisse  l’œuvre,  qu’on  s’occupe  de  réunir, dans  une  exposi¬ 
tion  permanente,  «  tous  les  fragments  vraiment  beaux,  vraiment 
révélateurs  de  sculpture  monumentale  ou  d’architecture,  que  des 
démolitions  incessantes  mettent  à  sa  portée,  et  qu’on  revend  pour 
des  prix  infimes  ou  qu’on  débite  sans  respect  en  moellons.  » 

«  Imaginez,  ajoute-t-il,  ce  que  pourrait  être  un  musée  où  tout 
ce  qui  disparaîtrait  dans  Paris  laisserait  trace,  où  chacun  de  ces 
vieux  hôtels  Louis  XIII,  Louis  XIV  et  Louis  XV  qui  se  font  un  peu 
plus  rares  tous  les  jours,  et  dont  le  dernier  aura  disparu  avant  que 
le  siècle  où  nous  vivons  se  soit  achevé,  survivrait  non  seulement 
dans  quelqu’un  de  ses  morceaux  essentiels,  mais  dans  une  suite  de 
photographies  d’ensemble  et  de  détails  prises  sur  place  avant  la 
démolition  commencée  ;  où  l’on  restituerait,  soit  par  des  modèles 
en  petit,  soit  tout  au  moins  graphiquement,  tous  les  édifices  de 
quelque  importance  dont  il  nous  reste  plus  depuis  longtemps  qu’un 
souvenir;  où  l’on  ferait,  en  un  mot,  avec  méthode,  avec  goût  et 
avec  un  scrupule  absolu  de  la  vérité, l’histoire  complète  de  Paris  par 
ses  monuments,  depuis  les  premiers  âges  !  » 

Mais  en  même  temps  qu’il  formule  cet  appel,  notre  savant 
confrère  signale  la  visite  faite  par  M.  Dujardin-Beaumetz  à  une 
petite  collection  particulière  composée  précisément  de  morceaux 
de  valeur,  destinés  à  faire  revivre  l’architecture  parisienne. 

Le  soù s-secrétaire  d’Etat  aux  Beaux-Arts  a  réussi,  en  effet,  à 
apporter  les  marques  de  la  sollicitude  de  l’Etat  à  ce  curieux  musée, 
qui  se  nomme,  du  nom  de  son  propréiaire,  le  musée  Godefroy,  et 
qui  est  situé  dans  une  vieille  petite  maison  de  la  rue  Lacépède. 

Photographe  de  l’administration  des  ponts  ët  chaussées, 
M.  Godefroy  s’est  vu,  à  ce  titre,  chargé  plus  d’une  fois  de  fixer 
l’aspect  d’un  coin  de  Paris  à  la  veille  de  sa  disparition,  ou  les  modi¬ 
fications  successives  apportées  dans  les  grands  travaux  de  voirie, 
dans  ses  moyens  de  communication.  Ayant  pour  principe  de  ne 
jamais  faire  fi  d’un  document,  si  minime  ou  si  indifférent  qu’il 
parût,  M.  Godefroy,  quand  on  lui  demandait  un  cliché,  allait 
volontiers  jusqu’à  dix.  Il  gardait  soigneusement  pour  lui  ceux 
qu’on  ne  jugeait  pas  à  propos  de  retenir,  et  la  collection  qu’il  pos¬ 
sède  aujourd’hui  n’en  renferme  pas  moins  d’un  millier. 

Il  y  a  là  des  documents  de  la  plus  haute  valeur,  groupés 
savamment  par  un  chercheur  passionné. On  y  peut  voir  les  moyens 
de  construction  dont  se  servit  Ducerceau  pour  établir  les  piles  du 
Pont-Neuf,  et  aussi  les  fortifications  qui  défendirent  la  ville  contre 
les  Northmans.  Une  statue  du  seizième  siècle  y  voisine  avec  une 
frise  de  l’hôtel  d’O  ou  des  assises  de  l’enceinte  de  Philippe- 
Auguste. 
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Poteries  des  diverses  époques,  broderies  provenant  de  palais 
Renaissance,  grilles' de  prisons,  de  quoi  tenter  la  curiosité  des 
archéologues  et  des  romanciers,  de  quoi  taire  pâmer  M.  Sardou  et 
rendre  jaloux  M.  Henri  Gain. 

Puis  ce  sont  les  plans  de  Paris,  depuis  ceux  du  moyen  âge, 
jusqu’au  plan  de  Turgot,  si  admiré  à  Carnavalet, ces  plans  superbes, 
élégants  et  artistiques  dans  leur  exactitude  et  qui  reproduisaient  en 
perspective  cavalière  Respect  des  rues  et  la  physionomie  des  monu¬ 
ments,  œuvre  de  détail  précis  autant  que  de  majestueux  ensemble, 
et  dont  quelques-uns  sont  en  certains  points  d’une  fine  et  char¬ 
mante  naïveté. 

Ce  n’est  là,  évidemment,  qu’un  embryon  de  musée  historique. 
Mais  l’idée  est  originale.  Je  sais  que  nous  avons  déjà  Carnavalet, 
qui  offre  aux  amoureux  du  passé  une  abondance  précieuse  de 
documents.  Mais  il  y  a  place  encore  pour  une  collection  nouvelle. 
Et'celle  qui  comprenait  les  morceaux  les  plus  tyipques  de  notre 
architecture  demanderait  plus  d’espace  que  n’en  possède  l’hôtel 
de  la  rue  de  Sévigné,  bien  petit  maintenant  pour  toutes  ses 
richesses. 

M.  Charnière,  député  de  Paris,  a  promené  le  sous-secrétaire 
d’Etat  à  travers  le  musée  Godefroy,  dont  le  propriétaire  faisait 
modestement  les  honneurs.  M.  Dujardin-Beaumetz  a  émis  le  vœu 
que  la  Ville  de  Paris  reprit  à  son  compte  l’œuvre  entreprise  par 
M.  Godefroy.  Celui-ci  sera  le  premier  à  y  applaudir  et,  dans  son 
désintéressement,  à  être  heureux  que  son  idée  généreuse  et  féconde 
prenne  rapidement  le  développement  qu’elle  comporte. 

X... 


2 H 9.  —  I/idole.  René  Ciiennhvièrjv. 


HYDROQUINONE 

E’hydroquinone  est,  avec  l’oxalate  ferreux,  un  des  rédue 
teins  les  plus  anciennement  connus  et  employés;  les  clichés 
qu’il  donne  sont,  d’ailleurs,  assez  satisfaisants,  quoique  peu 
lins. 

Sa  qualité  dominante  est  de  donner  une  teinte  brune  aux 
clichés,  ce  qui  permet  d’obtenir  au  tirage  des  demi-teintes 
absolument  respectées. 

Chimiquement  parlant  (je  vais  ennuyer  certainement  mes 
lecteurs...  et  mes  lectrices  donc!!!)  l’hydroquinone  fait  partie  des 
phénols  diatoniques,  nommés  plus  couramment  «  diphénols  »; 
c’est  un  membre  de  cette  famille,  qui  comprend  d’ailleurs  deux 
autres  réducteurs  :  la  pyroeatéchinc  et  la  résorcine. 

Le  chlorhydrate  de  ce  dernier  corps  donne  une  excellente 
base  de  révélateur,  fournissant  des  clichés  doux  et  très 
fouillés. 

L’hvdroquinone  est  un  paradiphénol,  répondant  à  la  for¬ 
mule  C,;  IH  (OH)-,  et  est  obtenue  par  l’action  de  corps  hydro- 
génants  énergiques,  tels  que  l’acide  iodhydrique  ou  l’anhydri¬ 
de  sulfureux  sur  la  quinone  (O’  IH  ()-) 

Le  paradiphénol  se  présente  sous  la  forme  de  petites 
aiguilles  blanchâtres,  semblables  à  des  efflorescences.  Ces  petites 
aiguilles  fondent  à  une  température  assez  élevée  (169‘>):  mais  si 
l’on  chauffe  davantage,  l’hydroquinone,  sous  l’influence  de  la 
chaleur,  se  décompose  en  quinone  et  hydrogène,  comme  le 
montre  la  formule  ci-dessous  : 

[(X  IH  (O  11)2=  C!5  111  02  4_  2  II) 

Le  paradiphénol  n’est  pas  un  composé  très  stable  ;  il  est  très 
facilement  oxydable,  et  cette  oxydation  lui  fait  perdre  un  peu 
de  ses  qualités  réductrices  ;  en  dissolution,  il  brunit  à  l’air;  et 
s’il  tache  déjà  les  doigts  en  brun  lorsqu'il  est  non  oxydé,  c’est 
bien  pire  lorsque  la  solution  brunâtre  se  répand  sur  les 
mains! 

En  s’oxydant,  l’hydroquinone  change  de  nom  et  ses  pro¬ 
priétés  changent  également;  l’oxydation  complète  donncl’hydro- 
quinone  verte  ouquinhydrone(CH  H10O.4  )  cristallisant  en  aiguil¬ 
les  vertes  à  reflets  métalliques  et  à  goût  amer. 

A  ce  moment,  l’hydroquinone  cesse  d’être  utilisé  en  photo¬ 
graphie,  ses  qualités  réductrices  ayant  complètement  dis¬ 
paru. 

La  quantité  d’hvdroquinone  que  l’eau  est  capable  de  dis¬ 
soudre  varie  avec  la  température  ;  mais  la  quantité  utile,  c’est-à- 
dire  celle  nécessaire  à  l’obtention,  non  d’un  bon  cliché,  jeunes 
débutants,  ce  qui  est  votre  affaire,  mais  d’un  bon  bain  réducteur 
est  toujours  la  même  et  égale  à  10  grammes  pour  un  litre  d’eau, 
lorsque  l’hydroquinone  forme  seul  la  base  du  bain,  et  7  grammes 
quand  il  est  allié  à  un  autre  réducteur. 

L’action  très  énergique  du  révélateur  à  l’hydroquinone 
nécessite  pour  éviter  absolument  tout  risque  de  soulèvement 
de  gélatine  au  cours  du  développement,  l’usage,  soit  d’un  bain 
d’alun,  soit  de  corps  capables  de  durcir  la  couche  sensible  dans 
le  révélateur  même,  et  ce,  sans  influencer  sur  l’action  du  réduc¬ 
teur. 

Le  passage  au  bain  d’alun  entre  le  révélateur  et  le  fixage,  n’a 
pour  effet  que  d’empêcher  le  décollement  partiel  de  se  trans-  _ 
former  en  soulèvement  total  dans  le  bain  d’hypo;  c’est  un 
remède  contre  une  perte  certaine  d’un  cliché,  cela  le  sauve  à 
moitié,  mais  11e  le  protège  pas  absolument. 

L’addition  d’alcool  au  révélateur  peut  être  recommandée, 
dans  le  cas  où  l’on  emploie  l’hydroquinone  alliée  à  un  autre  j 
réducteur,  le  métol,  par  exemple. 

.l'ai  eu  l’occasion,  en  1 901  (diable!  il  y  a  déjà  aussi  long- 
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temps!  comme  on  vieillit  vite  au  vingtième  siècle!!!)  de  traiter 
cette  question,  ici  même;  si  j’ai  le  bonheur  d’avoir  des  lec¬ 
teurs  assez  curieux  pour  se  reporter  à  ma  prose  de  cette  année- 
là,  ils  seront  bien  aimables  de  le  faire,  mais  les  préviens  chari¬ 
tablement  que  j’étais  déjà  aussi  ennuyeux  à  cette  époque-là! 

Au  lieu  et  place  d’alcool,  l’on  peut  employer  l'acide  picri- 
que  ;  mais  comme  ce  dernier  agit  à  la  façon  d’un  accélérateur,  il 
faudra  prendre  certaines  précautions  pour  conserver  son  bain 
normal,  et  ajouter  une  quantité  strictement  suffisante  de  modé¬ 
rateur  pour  contrebalancer  l’action  du  corps  employé  comme 
durcifiant. 

Par  les  grandes  chaleurs  de  l’été,  l’accident  du  décollement 
se  produit  très  fréquemment  avec  l'emploi  de  l’hydroquinonc 
seul  ;  la  haute  température  de  la  canicule  facilite  l’oxydation  du 
réducteur  à  l’intérieur  de  la  couche  de  gélatine  même;  or,  nous 
avons  vu  que  l’oxydation  (traités  de  chimie)  dégage  soit  de  la 
chaleur,  soit  un  composé  volatil,  et  la  gélatine  se  trouve  alors 
soulevée. 

L’acide  picrique  empêche  cette  oxydation,  véritable  décom¬ 
position  de  l’hydroquinone,  en  formant  des  sels  solubles  avec 
les  conservateurs  et  alcalis  accompagnant  la  base  réductrice 
employée. 

L’hydroquinone  donne  peu  de  détails,  il  ne  fouille  pas, 
comme  l’oxalate  ferreux  ou  la  métoquinone  dont  je  dirai  deux 
mots  tout  à  l’heure;  les  clichés  qu’il  donne  sont  durs,  heurtés 
s’ils  ont  été  obtenus  avec  un  léger  excès  de  pose. 

Avec  ce  bain,  il  faut  être  sûr  de  son  temps  d’exposition;  ne 
possédant  aucune  souplesse,  il  est  impossible  à  l’amateur  de 
«  corriger  »  son  cliché. 

La  formule  couramment  employée  est  la  suivante  : 


Eau .  1000  c.  c. 

Sullite  de  soude .  70  grammes. 

Carbonate  de  potasse .  90  — 

Hydroquinone .  10  — 


Comme  corps  conservateurs,  il  admet  le  borax  et  le  sullite 
de  soude;  à  mon  avis,  le  borax  est  à  préconiser,  il  donnerait, 
plutôt  une  légère  souplesse  au  bain  réducteur. 

Les  modérateurs  les  plus  couramment  employés  sont  le 
bromure  de  potassium  à  10  0/0  et  les  citrates  alcalins. 

Quant  aux  accélérateurs,  la  térébenthine,  ajoutée  goutte  à 
goutte,  donne  d’excellents  résultats;  quelques  centimètres  cubes 
d’une  solution  d’iconogène  à  10  0/0  ou  d’acide  picrique  à  5  0/0 
sont  à  préconiser;  le  dernier  corps  surtout,  qui  permet  d’obte¬ 
nir  une  grande  gradation  d’accélération. 

Il  faut  l’employer  pourtant  avec  circonspection  pour  éviter 
le  voile  qui  ne  manquerait  pas  de  se  produire  si  l’on  poussait 
un  peu  le  développement. 

Ma  formule  est  celle-ci  : 

Eau .  1000  c.  c. 

Sulfite  de  soude .  70  grammes. 

Carbonate  de  potasse .  90  — 

Eosine .  0  5  — 

Acide  picrique . :  .  .  .  1  — 

Maintenant,  les  résultats  seront  bien  plus  satisfaisants  si 
nous  allions  au  paradiphénol  une  autre  base  réductrice  ayant 
la  propriété,  elle,  de  donner  des  clichés  grisâtres  et  fouillés, 
comme  le  métol,  par  exemple. 

Par  l’adjonction  de  ce  réducteur  qui  est,  lui,  d’une  autre 
série  (chimiquement  parlant)  que  l’hydroquinone,  le  bain  pos¬ 
sédera  une  très  grande  souplesse  qui  permettra  à  l’amateur  de 
manier  son  réducteur  à  sa  guise. 

Le  métol  est,  lui,  un  «  mono-méthylparamido-métacrésol  » 
(gentil  nom,  simple  et  de  bon  goût!!!)  Les  formules  de  bain 
varient  à  l’infini,  en  feuilletant  n’importe  quel  livre  de  photo¬ 
graphie,  mes  lecteurs  en  trouveront  des  douzaines  ;  j’ai  assez  de 
lornudes  comme  cela  sur  la  conscience,  je  n’en  ajoute  pas  une 
«  hydroquinonc-métol  »! 

Il  y  a  aussi  un  corps  tout  nouveau,  tout  jeune  encore  en 


2029.  —  Profil.  Romdenxf. 


photographie,  que  deux  chimistes  d’une  haute  valeur,  Lumière 
et  Seyewetz, ont  découvert,  et  qui  donne  des  résultats  admi¬ 
rables;  ce  corps,  combinaison  du  métol  et  de  l’hydroquinone, 
nommé  métoquinone,  possède  la  particularité  de  révéler  sans 
alcali,  ce  dernier  agissant  comme  accélérateur. 

J’ai  eu  l’occasion  de  parler  ici  même  de  ce  corps,  j’ai  relaté 
comment  on  le  préparait,  les  résultats  qu’il  donnait,  je  n’y 


reviens  pas. 

La  formule  de  bain  est  : 

Eau .  1000  c.  c. 

Métoquinone .  18  grammes. 

Sulfite  de  soude .  50 

Carbonate  de  potasse  (facultatif)  .  .  5 


Ce  bain  est  extrêmement  sensible  à  l’action  du  bromure; 
deux  gouttes  d'une  solution  à  10  0/0  produisent  un  effet  déjà 
très  appréciable,  il  faut  donc  «  y  aller  »  avec  grande  pré¬ 
caution. 

L’adjonction  de  carbonate  11e  doit  pas  dépasser  3  0/0  du  bain 
employé.  Faute  d’observer  cette  précaution,  le  cliché  voilerait 
très  fortement,  et  serait  même  inutilisable. 

En  ajoutant  cette  quantité  de  carbonate,  il  faut  avoir  un 
temps  d’exposition  très  rigoureux,  sans  quoi...  adieu  demi- 
teintes! 

Le  métoquinone  est  donc  une  combinaison  chimique  de 
deux  réducteurs;  j’en  parle  parce  qu’un  de  ces  deux  composants 
est  le  corps  qui  nous  occupe  et  que,  d’autre  part,  il  donne  des 
résultats  admirables. 

Et  parodiant  une  réclame  bien  connue,  on  peut  dire  en  par¬ 
lant  île  ce  corps  : 

Essayez  et  comparez...  la  métoquinone...!!! 


M.  Mercier. 
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2153.  —  Le  départ  pour  Terre-Neuve.  Paul  Désiré. 

Les  procédés  d’arpateurs. 


Développement  à  tons  divers  au  fer  des  papiers  gélatino 
et  chloro-bromure.  (1) 

Pendant  longtemps,  le  grand  souci  des  fabricants  fut  de 
livrer  aux  photographes  amateurs  et  professionnels  des  papiers 
à  développement  extra-rapide.  De  fait,  l’opération  de  lagrandis- 
sement  nécessite  cette  rapidité.  Mais  il  n’en  est  plus  de  même 
lorsqu’il  s'agit  d’obtenir  la  copie  directe  d’un  négatif,  et,  depuis 
quelque  temps,  on  trouve  dans  le  commerce  des  papiers  lents 
au  yélalino-bromure  ou  au  chloro-bromure  qui  obtiennent  de 
plus  en  plus,  et  à  juste  titre,  la  faveur  des  amateurs  photo¬ 
graphes. 

C’est  qu’en  dehors  de  la  facilité  que  donnent  ces  papiers  de 
pouvoir  se  développer  à  la  flamme  d’une  bougie  ou  tout  au 
moins  à  la  lumière  jaune  claire,  ils  permettent  d’obtenir  toute 
une  gamme  de  tons  que  fournissaient  seuls  jusqu’ici  les  papiers 
pigmentaires. 

Chaque  fabricant  indique,  dans  une  notice  spéciale,  la 
méthode  à  suivre  pour  obtenir  ces  tons  divers.  En  principe,  tous 
les  développateurs  peuvent  être  utilisés,  à  la  condition  d'exa¬ 
gérer  le  temps  de  pose  et  de  retarder  la  venue  de  l’image  par 
l’addition  au  révélateur  d’une  certaine  quantité  d’eau  et  d’un 
retardateur,  qui  est  généralement  un  bromure  ou  un  chlorure. 

Nous  avons  essayé  ces  divers  révélateurs  indiqués  par 
chaque  marque  de  papier;  les  résultats  ont  été  bons,  mais  non 
parfaits.  Notre  désir  était  d’avoir  sous  la  main  un  révélateur 
facile  et  convenant  à  tous  les  papiers;  il  nous  semble  que  nous 
sommes  arrivés  au  but  proposé  par  l’emploi  du  révélateur  à 
Voxalute  de  fer,  modifié  par  l’addition  d’une  solution  de  chlo¬ 
rure  de  potassium. 

Sans  vouloir  faire  de  propagande  à  aucune  maison,  disons 
que  plus  le  papier  est  lent,  plus  facile  est  l’obtention  de  la  teinte 
désirée.  Nos  essais  se  sont  portés  sur  les  papiers  brillants 
comme  sur  les  papiers  des  marques  suivantes  :  Pan,  I’ala,  Citro- 
brom,  Velox  carbon,  Radios,  Lenta,  Guilleminot,  Paget,  etc.;  les 
résultats  ont  été  bons,  quelques-uns  remarquables. 

Avant  tout,  il  faut  déterminer,  pour  chaque  marque  de 
papier,  la  pose  normale  pour  ton  noir;  elle  s’obtient  facilement 
en  brillant  3  centimètres  de  ruban  de  magnésium  à  une  distance 
variant  de  30  à  60  centimètres  du  cliché,  suivant  la  dureté  de  ce 
dernier.  Une  fois  ce  temps  de  pose  obtenu,  on  obtiendra  une 
pose  deux,  trois  fois  plus  longue  en  brûlant  6,  9  centimètres,  ou, 
ce  qui  est  préférable,  deux  fois,  trois  fois  3  centimètres  à  la 
même  distance.  Si  l'on  se  sert  d’un  bec  Papillon,  la  pose  équiva¬ 


lente  à  3  centimètres  de  magnésium  brûlés  à  30  centimètres  de 
distance  est  de  80  à  90  secondes  à  cette  même  distance. 

Voici  la  constitution  du  développateur  : 


Sol.  A.  Oxalate  de  potasse.  .  330  grammes. 

Eau .  1000  c.  c. 

Sol.  B.  Sulfate  de  fer  pur  .  .  5  grammes. 

Eau . 100  c.  c. 

Acide  citrique  ...  0  gr.  5 

Sol.  C.  Chlorure  de  potassium  130  grammes. 
Eau .  1000  c.  c. 

Sol.  D.  Bromure  de  potassium  10  grammes. 
Eau . 100  c.  c. 


TEMPS  DE  POSE  ET  PROPORTIONS  DES  SOLUTIONS  POUR  UNE 
TEINTE  DONNÉE  : 

Ton  noir  chaud  (temps  de  pose  normal  :  1). 


A . 20  c.  c. 

B .  5  - 

C . 10  à  20  gouttes. 

D . 1  goutte. 

Ion  brun  (pose  :  1/2). 

A . 20  c.  c. 

B .  5  - 

C .  5  - 

1) .  2  à  3  gouttes. 

Ton  violet  (pose  :  2  à  2  1/2). 

A . 20  c.  c. 

B .  5  - 

C . lu 

1).  5  gouttes. 

Ton  rouge  (pose  :  3  à  4). 

A . 20  c.  c. 

B .  5  - 

C . 15  - 

1) . 10  gouttes. 


On  peut  obtenir  le  ton  jaune  par  une  plus  longue  pose  et 
en  augmentant  proportionnellement  la  quantité  de  chlorure  de 
potassium. 

On  remarquera  que  les  quantités  des  solutions  A  et  B  restent 
constantes  dans  tous  les  cas;  les  quantités  des  solutions  C  et  1) 
sont  seules  variables;  on  diminuera  la  proportion  de  bromure 
de  potassium  quand  on  aura  affaire  à  des  clichés  durs. 

Voici  d'autres  remarques  plus  importantes  : 

1»  L’épreuve  prend  successivement  au  développement  les 
teintes  jaune,  rouge,  violette,  etc.;  mais  il  ne  faut  arrêter  le 
développement  que  lorsque  l’épreuve  ne  change  plus  de  teinte, 
car  les  teintes  intermédiaires  sont  fugaces  et  l’image  disparaîtrait 
au  fixage; 

2"  La  teinte  de  l’épreuve  mouillée,  au  sortir  du  fixage,  est 
toujours  d’une  tonalité  inférieure  à  celle  que  l’épreuve  aura 
quand  elle  sera  sèche;  ainsi,  une  épreuve  jaune  au  fixage  sera 
rouge  sanguine  après  dessiccation;  une  épreuve  rouge  sera  vio¬ 
lette,  etc.  ; 

3"  Si  l’épreuve  manque  de  pose  pour  la  teinte  désirée,  il  ne 
faut  pas  la  rejeter  peur  cela,  mais  changer  le  développement  et 
chercher  une  teinte  supérieure,  la  teinte  noir  chaud  pouvant 
toujours  être  obtenue,  à  moins  que  le  temps  de  pose  normal  ne 
fasse  lui-même  défaut. 

Un  dernier  mot  :  évidemment,  on  peut,  au  moyen  de  virages 
à  différents  sels  métalliques,  obtenir  toute  l’échelle  des  teintes 
avec  le  papier  rapide  au  gélatino- bromure  ;  mais,  outre  l’insta¬ 
bilité  de  ces  épreuves  virées,  nous  pouvons  affirmer  qu’elles  ne 
supportent  pas  la  comparaison  avec  celles  qu’on  obtient  par  les 
papiers  lents  ainsi  traités. 


(1)  Bulletin  de  la  Société  Lorraine  de  Photographie. 


D‘  C.  Pagel. 
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La  photographie  lumineuse."1 

Enduire  un  carton  légèrement  chauffé  à  l’aide  de  la  solution 


suivante,  préalablement  filtrée  : 

Eau . ioo  c.  c. 

Bichromate  de  potasse  ...  4  grammes. 

Gomme  arabique .  8 

Glucose .  6  — 

Glycérine . 12  c.  c. 


Faire  sécher  à  l’obscurité  dans  un  local  bien  sec,  de  préférence 
à  une  température  comprise  entre  140  et  i8°  centigrades. 

L’impression  se  fait  en  exposant  la  couche  sensible  sous  un 
négatif.  L’image  apparaît  sensiblement  à  la  façon  de  celle  des 
épreuves  sur  papier  au  platine,  en  traits  brunâtres  peu  accusés  sur 
fond  jaune.  Lorsque  les  détails  se  seront  montrés  à  point,  ce  que 
la  pratique  aura  vite  fait  d’enseigner,  il  faudra  enlever  l’épreuve  du 
châssis-presse  et  l’abandonner  un  certain  temps  dans  une  atmos¬ 
phère  humide,  mais  dans  l’obscurité. 

Le  présent  procédé  étant  une  application  de  celui  «  aux  pou¬ 
dres  »  de  Poitevin,  il  arrivera  que  les  parties  insolées  qui  se  seront 
insolubilisées  sous  l’influence  de  la  lumière  resteront  sèches,  tandis 
que  les  autres,  qui  auront  pu  absorber  de  l’humidité,  s’imbiberont 
et  deviendront  gluantes.  En  saupoudrant  le  carton  à  l’aide  d’une 
houppe  à  poudre  de  riz,  d’une  touffe  d’ouate,  ou  d’un  blaireau, 
chargés  de  sulfure  de  baryum  réduit  en  poudre  impalpable,  la  ma¬ 
tière  pulvérulente  sera  happée  aux  endroits  visqueux  en  raison 
inverse  de  l’impression  lumineuse,  et  constituera  une  image  photo¬ 
graphique  que  l’on  peut  rendre  lumineuse  en  l’exposant  quelque 
peu  à  la  lumière  du  jour,  à  la  lumière  magnésique  ou  électrique,  a 
l’action  des  rayons  X  ou  à  l’influence  des  métaux  radio-actifs,  tels 
que  le  radium  ou  l’actinium.  Le  platino-cyanure  de  baryum,  celui 
de  potassium,  le  tungstate  de  baryum  et  les  sulfures  de  calcium, 
de  zinc  et  de  strontium  pourraient  servir  au  même  usage. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer,  à  ce  sujet,  que  les  trois  premiers  de 
ces  produits  sont  des  produits  fluorescents;  ils  ne  gardent  leur 
luminescence  qu’une  faible  action  de  seconde  après  qu’a  cessé  la 
cause  qui  la  provoque;  aussi  leur  emploi  est-il  plus  particulière¬ 
ment  restreint  aux  cas  d’explorations  radioscopiques,  précisément  à 
cause  de  leur  propriété  de  ne  conserver  aucune  trace  d’ombre  et 
de  lumière  après  qu’ils  ont  été  excités,  faute  de  quoi  ils  seraient 
impropres  à  servir,  par  exemple  pour  examiner  les  battements  du 
cœur  et  les  mouvements  de  certains  organes  internes. 

Tandis  que  les  sulfures  que  nous  avons  indiqués  sont  des  pro¬ 
duits  phosphorescents,  leur  illumination  persiste  en  raison  de  l’in¬ 
tensité  de  l’action  de  la  lumière  qui  aura  produit  leur  éclat  ;  il  y  a 
là  un  véritable  phénomène  d’emmagasinement  de  lumière;  ces  sels 
sont  donc  tout  spécialement  désignés  pour  l’usage  que  nous  vou¬ 
lons  en  faire,  ils  permettent  de  produire  des  effets  inattendus. 

Si,  au  lieu  de  procéder  comme  nous  l’avons  fait,  nous  nous 
b  -ruons  à  enduire  notre  carton  d’une  solution  épaisse  de  gomme 
arabique  que  nous  saupoudrons  de  sulfure,  alors  que  la  gomme  n’a 
pas  encore  fait  prise,  nous  obtiendrons  un  écran  phosphorescent  à 
image  persistante,  susceptible  de  remplir  un  rôle  analogue  à  celui 
des  écrans  employés  en  radioscopie.  Par  exemple,  il  suffirait,  pour 
s’en  rendre  compte,  opérant  en  pleine  lumière,  de  faire  poser  une 
main  sur  l’écran  (lequel  aura  été  renfermé  au  préalable,  à  la  cham¬ 
bre  noire,  dans  un  double  sachet  en  papier  noir  aiguille),  de  faire 
fonctionner  un  tube  de  Crookes  pendant  deux  minutes  environ, 
au-dessus  de  la  main,  dans  les  conditions  requises  de  distance  et 

(1  )  Aicbives  de  Photographie. 


de  direction  de  l’anti-cathode,  d’interrompre  le  courant,  et  de 
mettre  la  salle  dans  l’obscurité;  en  retirant  aussitôt  l’écran  des 
sachets,  celui-ci  sera  devenu  partiellement  lumineux;  il  porte. a 
l’ombre  des  os  de  la  main,  ombre  qui  persistera  suffisamment  pour 
pouvoir  être  exhibée  à  l’auditoire  et  pour  que  l’on  puisse  faire 
passer  l’écran  en  plusieurs  mains  pour  l’examiner  à  l’aise. 

René  Rousseau. 


2147.  —  Embarcadère  à  Lausanne.  A.  Dellirel. 


RECETTES  PÉPÉM1STES0 

Le  nez  en  photographie. 

Un  des  plus  célèbres  artistes  de  Paris,  donnait,  l’autre  jour, 
d’excellents  et  savants  conseils  à  ses  confrères  en  photographie 
sur  la  façon  de  tirer  un  agréable  parti  du  nez  de  leurs  modèles. 
On  ne  saurait  jamais  s’imaginer,  paraît-il,  les  irez  étonnants, 
corbins,  camus,  déformés,  de  travers,  sinueux,  faussés,  tron¬ 
qués,  déviés,  en  pied  de  marmite,  en  massue,  en  lame  de  rasoir 
ou  en  accordéon,  qui  se  présentent  audacieusement  devant 
l’objectif.  L’intérêt  du  photographe  doit  être  d’en  tirer  parti 

(1;  Communiquées  par  nos  lecteurs. 
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984.  —  Coquillages.  Fauofau. 

c|iiand  même.  Voici  ce  que  M.  Hermitte  prescrit  dans  ce 
sens  : 

«  Pour  les  nez  camus,  c’est-à-dire  pour  ceux  dont  l’extrémité 
se  relève  et  qui  montrent,  d’une  façon  désagréable,  les  trous 
béants  des  narines,  on  les  rend  acceptables  en  plaçant  le  point 
de  vue  haut.  La  chambre,  placée  à  peu  près  à  la  hauteur  du 
sommet  de  la  tète  du  modèle,  plonge  sur  son  visage.  On  s’aide 
de  la  bascule,  dans  ce  cas,  pour  la  mise  au  point  exacte.  Avec 
les  gens  au  nez  aquilin  ou  nez  crochu  en  forme  de  bec  d’aigle, 
au  contraire,  on  prendra  un  point  de  vue  bas.  Pour  les  nez 
longs  et  gros,  enfin,  il  faut  faire  la  mise  au  point  très  exactement 
un  peu  en  avant  de  la  pointe  du  nez.  Quant  aux  autres  cas,  il  se 
greffent  tous  sur  ces  trois  principaux.  » 

(Les  Annales.)  G.  Le  Saint. 

* 

Utilisation  des  vieux  clichés. 

Tous  les  amateurs  ont,  comme  moi,  enfermé  pieusement 
dans  des  boîtes,  un  bon  nombre  de  clichés  ratés  ou  médiocres, 
dont  ils  ne  savent  que  faire.  Voici  un  moyen  de  les  utiliser  en  les 
transformant  en  positifs  très  présentables. 

O11  dissout  d’abord  l’argent  contenu  dans  la  couche  de  géla¬ 


tine  dans  le  bain  suivant  : 

Eau .  1.000  c.  c. 

Permanganate  de  potasse  .  .  2  grammes. 

Acide  sulfurique  concentrée  .  20  c.  c. 


On  rince,  on  plonge  la  plaque  quelques  instants  dans  l’hypo- 
sulfite,  puis  ou  lui  fait  subir  un  lavage  prolongé.  Après  séchage, 
on  a  entre  les  mains  une  plaque  de  verre  recouverte  d’une 
couche  de  gélatine  pure  et  absolument  transparente. 

Il  suffit  alors  de  sensibiliser  cette  plaqué  en  la  plongeant 
pendant  dix  minutes  dans  le  bain  suivant  : 


Eau  distillée . 100  c.  c. 

Azotate  d’argent .  5  grammes. 

Acide  acétique  crisiallisable.  .  2  c.  c. 

et  de  sécher  dans  l’obscurité. 


Il  n’y  a  plus  qu’à  tirer  au  châssis-presse  comme  d’habitude, 
mais  en  surexposant  beaucoup,  et  de  développer,  de  préférence, 
dans  un  bain  d’hvdroquinone  concentré. 

Henri  Panchoucice. 

* 

*  * 

Vernis  à  étiquette. 

Faire  dissoudre  une  partie  de  baume  du  Canada  dans  trois 
ou  quatre  parties  d’essence  de  térébenthine  et  étendre  ce  vernis 


à  l’aide  d’un  blaireau  sur  les  étiquettes  des  bouteilles.  L'ins¬ 
cription  et  le  papier  se  conservent  longtemps  et  résistent  à 

A.  Lkrahd. 
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Dispositif  pour  éviter  l’intrusion  des  personnages 
dans  les  vues  photographiques. 

Voici  une  petite  ficelle  très  intéressante  et  amusante  ù  la 
lois,  que  nous  communique  notre  excellent  collaborateur, 
VI.  L.  Ferigoule  : 

Dans  le  n°  118,  page  311,  du  30  septembre  de  votre  très 
intéressant  journal, aux  Recettes  Pépémistes,  je  lis  : 

«  Moyen  pour  éviter  les  intrusions  de  personnages  dans 
les  vues  de  paysages.  » 

Tout  d’abord,  votre  correspondant  me  pardonnera  de 
revenir  sur  le  moyen  qu’il  indique  ;  je  11e  le  crois  pas  assez 
rapide,  puisque,  dit-il,  les  gens  s’éloignent  petit  à  petit;  comme 
le  plus  souvent  on  est  pressé,  en  voici  un  plus  expéditif  et 
comique  à  la  fois. 

Vous  prenez  une  planchette  quelconque,  grandeur  du  cadre 
d’arrière  de  la 
chambre  noire, 
vous  placez  en 
bas  et  sur  l’épais¬ 
seur  deux  croc¬ 
hets  ou  deux 
clous,  de  façon 
que  ces  dernier 
rentrentdansles 
trous  extrêmes 
de  la  crémaillic- 
rc,  de  façon  à  la 
maintnir  verti¬ 
calement. 

Sur  celte  planchette,  au  milieu,  vous  clouez  une  vieille 
bobine  de  fil  à  coudre,  ayant  la  forme  et  grosseur  approximative 
d’un  objectif. 

Voici  votre  planchette  et...  son  objcctil  construits;  pour 
lui  donner  plus  d’illusion,  vous  évasez  au  canif  un  côté  du  trou 
dans  lequel  vous  placez  un  verre  de  montre  pour  imiter  la  len¬ 
tille,  en  le  retenant  par  un  peu  de  mastic.  On  vernit,  ensuite  la 
bobine  en  noir  ;  pour  plus  d’illusion,  on  fait,  au  besoin,  quelques 
filets  d’or  au  pinceau,  et  vous  aurez  un  objectif  parfait  à  l’instar 
des  objectifs  de  première  marque  !... 

Pour  opérer, je  mets  au  point,  je  place  le  châssis  à  plaques, 
j'arme  l’obturateur,  je  place  le  dispositif  ci-dessus,  tire  le  rideau 
en  le  laissant  appuyer  sur  ce  dernier  ;  je  recouvre  le  tout  du 
voile,  prêt  à  fonctionner.  Je  fais  semblant  alors  de  mettre  au 
point,  mais,  du  côté  de  l’objectif  vrai,  je  tourne  donc  le  dos  au 
paysage  ou  monument  à  photographier.  Un  signe  du  doigt  aux 
indigènes  qui  sont  déjà  en  place  dans  la  bonne  vue  à  prendre,  et 
aussi  rapide  qu’une  volée  de  moineaux  les  voilà  derrière  l’appa¬ 
reil  et  ..  mon  paysage  est  complètement  démasqué. 

Avec  le  sourire  le  plus  aimable, comme  dit  M.  A.  Petit,  dans 
sa  recette,  j’appelle  l’attention  de  tout  le  monde  qui  m’entoure, 
je  rectifie  au  besoin  quelques  positions,  èn  jetant  néanmoins  un 
rapide  coup  d’œil  du  côtéà  photographier  pour  me  rendrecomptc 
si,  pendant  ce  temps-là,  rien  ne  cloche.  Une  dernière  foisje  fais 
face  à  mes  gêneurs  en  jetant  le  traditionnel  «  Ne  bougeons  plus  ». 
Je  déclanche  l’obturateur...  et  le  tour  est  joué.  Voici  mon  pro¬ 
cédé  qui  n’a  rien  de  scientifique,  mais  qui  amuse  beaucoup  les 
personnes  qui  sont  au  courant  tout,  en  rendant  d’utiles  services 
en  certains  cas. 

là  Bromure. 


(U  Reproduction  interdite. 
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2 144.  —  La  Marne  à  La  Varenne-Saint-Hilaire.  Arthur  Petit. 


L’ÉPREUVE  UNIQUE... 


EN  COULEURS 


Encore!  vont  s’écrier  nombre  de  mes  lecteurs,  qui  n’ont  pas 
oublié  la  série  d’articles  et  d’opinions  sur  cette  idée  d’ «  Epreuve 
unique  »  que  j’avais  cru  intéressant  de  lancer,  l’année  dernière-, 
comme  moyen  d’art  photographique. 

Or,  voilà  que  les  événements  vont  me  donner  raison.  Bon 
gré,  mal  gré,  il  nous  faudra  tous  faire  des  épreuves  uniques  et  pour 
cause  !... 

L’année  1906  sera  une  année  qui  marquera  dans  les  annales  de 
la  photographie;  il  s’y  passera  de  grands  événements,  des  exposi¬ 
tions  à  ne  plus  les  compter.  Les  fabricants  d’appareils,  fournisseurs, 
photographes,  photographistes  et...  presse-boutons  sont,  en  ce 
moment,  dans  la  plus  grande  anxiété  ;  et  vous-mêmes,  avouez-le, 
amis  lecteurs,  vous  n’osez  plus  toucher  vos  «  photos  »,  vous 
n’achetez  plus  de  plaques,  de  papier,  rien...  Vous  attendez!... 

Oui,  vous  attendez  avec  une  impatience  fébrile  l’apparition 
des  plaques  en  couleurs,  si  souvent  annoncée,  et  toujours  reculée... 

-  Qu’est-ce  que  cette  diversion  sur  la  photographie  des 
couleurs  peut  bien  avoir  à  faire  avec  1’  «  épreuve  unique  »? 

Que  diable!  un  peu  de  patience,  vous  ne  perdrez  rien  pour 
attendre. 

De  quelque  côté  que  l’on  se  tourne  en  ce  moment,  la  scie  à  la 
mode,  entre  confrères  de  l’objectif,  est  invariablement  portée  sur  les 
plaques  en  couleurs.  Il  ne  faudrait  pas  que  MM.  Lumière  faillis¬ 
sent,  cette  fois,  à  leur  promesse;  la  bonne  et  moutonnière  phalange 
photographique  a  bien  voulu  concéder  une  nouvelle  grâce  de  six 
mois  (les  lui  ayant  déjà  promis  pour  juillet  dernier),  elle  veut  bien 
encore  attendre  jusqu’au  printemps  prochain,  ainsi  qu'on  le  lui  pro¬ 
met  à  nouveau,  mais  lui  demander  davantage  serait  humainement 
impossible.  Je  prédis,  par  avance,  les  pires  cataclysmes  aux  inven¬ 
teurs  de  la  plaque  en  couleurs;  si,  cette  fois,  ils  nous  manquaient 
encore  de  parole?  les  moutons  se  changeraient  en  tigres,  ce  serait 
épouvantable  ! 


Rien  de  cela  n’arrivera,  j’en  suis  bien  sûr;  nous  aurons  et 
temps  voulu,  avec  peut-être  encore  un  ou  deux  mois  de  retard,  les 
fameuses  plaques  tant  attendues... 

Mais  1’  «  épreuve  unique  »? 

De  grâce,  laissez-moi  venir  au  but. 

Si  vous  vous  rappelez  l’article  paru  dans  le  n°  57  du  Photo  Pêle- 
Mêle ,  où  nous  décrivions,  l’un  des  premiers,  le  procédé  inventé  par 
MM.  Lumière  frères,  il  s’agissait  d’étendre,  sous  une  émulsion  pan¬ 
chromatique,  une  couche  mince  d’éléments  microscopiques  trans¬ 
parents  et  colorés  en  rouge  orangé,  vert  et  violet,  c’est-à-dire  les 
couleurs  complémentaires  de  celles  de  la  nature;  si  les  éléments  et 
leur  nombre  sont  convenablement  établis,  la  couche  obtenue,  exa¬ 
minée  par  transparence,  ne  semble  pas  colorée,  cette  couche 
absorbant  seulement  une  fraction  de  la  lumière  transmise. 

Les  rayons  lumineux  traversant  les  écrans  complémentaires 
orangés,  verts  et  violets,  reconstitueront,  en  effet,  la  lumière 
blanche,  si  la  somme  des  surfaces  élémentaires  pour  chaque  cou¬ 
leur  et  l’intensité  de  la  coloration  des  éléments  constitutifs  se  trou¬ 
vent  établies  dans  des  proportions  relatives  bien  déterminées. 

Cette  couche  mince  trichrôme  étant  réalisée,  est  ensuite 
recouverte  d’une  émulsion  sensible  panchromatique. 

Si  l’on  soumet  alors  la  plaque  préparée  de  la  sorte  à  l’action 
d’une  image  colorée,  en  prenant  la  précaution  de  l’exposer  par  le 
dos,  les  rayons  lumineux  traversent  les  écrans  élémentaires,  et 
subissent,  suivant  leur  couleur  et  suivant  les  écrans  qu’ils  rencon¬ 
trent,  un  absorption  variable  avant  d’influencer  la  couche  sensible. 
On  a  ainsi  réalisé  une  sélection  qui  porte  sur  des  éléments  micros¬ 
copiques  et  qui  permet  d’obtenir,  après  développement  et  fixage, 
des  images  colorées  don I  les  tonalités  sont  complémentaires  de  celles  de 
l’original. 

Si  nous  prenons,  en  effet,  une  région  de  l’image  colorée  en 
rouge,  les  rayons  lumineux  rouges  seront  absorbés  par  les  élé- 
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me nts  verts  de  la  couche,  tandis  que  les  éléments  orangés  et  violets 
se  laisseront  traverser  par  ces  radiations. 

La  couche  de  gélatino-bromure  panchromatique  sera  donc 
impressionnée  sous  les  écrans  violets  et  orangés,  tandis  qu’elle  res¬ 
tera  inaltérée  sous  les  écrans  élémentaires  verts. 

Le  développement  réduira  le  bromure  d’argent  de  la  couche 
et  iendra  masquer  les  éléments  orangés  et  violets,  tandis  que  les 
éléments  verts  apparaîtront  ensuite  après  fixage,  l’émulsion  qui  les 
recouvre  n’ayant  pas  été  réduite. 

On  a  donc,  dans  ce  cas,  un  résidu  coloré  vert,  complémen¬ 
taire  des  rayons  rouges  considérés. 

Les  mêmes  phénomènes  se  produiront  pour  les  autres  cou¬ 
leurs;  c’est  ainsi  que  sous  la  lumière  verte,  les  éléments  verts  seront 
masqués  et  que  la  couche  apparaîtra  colorée  en  rouge.  Dans  la 
Inmière  jaune,  l’image  sera  violette,  etc. 

On  conçoit  qu’un  négatif  de  couleur  complémentaire,  ainsi 
obtenu,  puisse,  par  contact,  donner  avec  des  plaques  préparées  de  même 
manière,  des  épreuves  positives  qui  seront  complémentaires  des  négatifs, 
c’est-à-dire  qu’elles  reproduiront  les  couleurs  de  l’original. 

On  peut  aussi,  après  développement  de  l’image  négative, 
ne  pas  fixer  et  inverser  cette  image  pour  obtenir,  par  le  procédé 
connu,  un  positif  direct  qui  présentera  alors  la  coloration  de  l’objet 
photographié  (i). 

Ainsi,  d’après  les  lignes  précédentes,  détachées  du  rapport  que 
MM.  Lumière  présentèrent  en  1904,  à  l’Académie  des  Sciences, 
nous  nous  attendions  tous  à  nous  procurer  des  plaques  négatives  en 
couleurs ,  pour  obtenir  autant  de  photocopies  positives  colorées 
que  la  consommation  des  siècles  permettrait  d’en  tirer.  Or,  d’après 
notre  excellent  confrère,  M.  Mareschal,  ainsi  qu’il  nous  en  informe 
dans  «  Photo  Gazette  »  et  dans  la  «  Nature  »,  nous  allons  nous 
trouver  dans  la  triste  obligation,  oh!  combien  triste,  de  nous  con¬ 
tenter...  d  ’  épreuves  uniques  en  couleurs  ! ... 

-  Nous  y  voilà  cette  fois,  êtes-vous  satisfait?  Si  vous  ne  l’êtes 
pas,  vous  pouvez  être  assuré  qu’il  y  aura  tout  au  moins  une  per¬ 
sonne  qui  le  sera  réellement,  mais  par  suite  de  sa  modestie  bien 
connue,  je  ne  pourrai  la  nommer... 

Voici,  en  effet,  ce  que  nous  dit  M.  Mareschal,  sur  l’état  actuel 
où  en  est  la  question  des  plaques  en  couleurs  : 

«  Les  plaques  ont  été,  jusqu’à  présent,  préparées  une  à  une 
par  M.  Louis  Lumière,  et  utilisées  également  par  lui  seul;  mais  le 
résultat  vraiment  merveilleux  qu’il  a  obtenu  pourra,  d’après  lui, 
être  aussi  bien  obtenu  par  d’autres  ;  il  s’agit  seulement  de  pouvoir 
faire  à  la  machine  ce  qu’il  a  fait  jusqu’à  présent  à  la  main,  et  cela 
est  maintenant  en  voie  de  réalisation  ;  la  nouvelle  usine  est  entière¬ 
ment  construite  ;  les  machines  seules  ne  sont  pas  terminées.  Elles 
doivent  étendre  en  couche  uniforme,  sur  un  vernis  poisseux  préala¬ 
blement  déposé  par  une  autre  machine,  la  poussière  colorée  que 
forment  les  millions  de  petits  écrans.  Cette  poussière  doit  être 
ensuite  recouverte  d’un  vernis  imperméable.  Tout  cela  peut  se  faire 
en  plein  jour  et,  bien  que  fort  délicat,  semble,  en  somme,  ne  pas 
présenter  de  difficultés  insurmontables. 

«  Quant  à  la  suite  de  la  fabrication,  elle  est  analogue  à  celle 
employée  journellement  pour  les  plaques  ordinaires;  seulement, 
l’émulsion  étant  panchromatique,  on  ne  sait  quelle  couleur  donner 
au  verre  de  la  lanterne  ;  aussi  les  machines  devront-elles  fonction¬ 
ner  dans  l’obscurité  complète. 

«  Le  prix  de  ces  nouvelles  plaques  sera,  bien  entendu,  plus 
élevé  que  celui  des  plaques  ordinaires  :  à  peu  près  le  double;  cela 
les  laissera  encore  à  laportée  de  tous.  On  devra  charger  ses  châssis 
dans  l’obscurité  et  développer  de  même  ;  le  révélateur  qui,  de  pré- 


(1)  Pour  la  description  complète  du  procédé  de  MM.  Lumière,  voir  le 
numéro  57  du  Photo  Pêle-Mêle. 


férence,  devra  être  celui  fourni  par  MM.  Lumière,  sera  dosé  de 
telle  façon  qu’on  pourra  calculer  facilement  le  temps  nécessaire  au 
développement  de  l’image  d’après  la  durée  du  temps  de  pose.  On 
fixera  à  l’hyposulfite,  comme  d’habitude,  et  on  aura,  non  pas  un 
cliché  négatif  propre  au  tirage,  mais  une  épreuve  positive  directe. 

«  On  avait  pensé,  tout  d’abord,  qu’on  pourrait  avoir  un  cliché 
de  couleurs  complémentaires  qu’on  reproduirait  ensuite  par  con¬ 
tact  au  châssis-presse.  On  peut,  en  effet,  avoir  ce  cliché  de  cou¬ 
leurs  complémentaires  :  c’est  même  très  simple,  puisque  ce  n’est 
qu’une  question  de  méthode  de  développement;  mais  il  est  inutile, 
parce  qu’on  ne  peut  pas  le  tirer  par  contact  à  cause  de  l’épaisseur  du 
verre  qui  serait  interposée  entre  la  couche  sensible  et  l’image  du 
cliché.  On  se  souvient,  en  effet,  que,  dans  ce  procédé,  on  est  obligé 
d’exposer  la  plaque  dans  la  chambre  noire  en  présentant,  non  pas 
la  couche  sensible  mais  son  support,  le  verre,  du  côté  de  l’objectif; 
il  faut  bien  qu’il  en  soit  ainsi  pour  que  la  lumière  traverse  la 
couche  de  poussières  colorées  qui  constitue  l’écran  trichrôme  sur 
lequel  repose  tout  le  procédé.  On  renoncera  donc  à  multiplier  à 
l’infini  l’image  obtenue  et  ce  ne  sera  peut-être  pas  un  mal  :  étant 
unique,  elle  n’en  sera  que  plus  précieuse.  Ce  qui  disqualifie  un  peu  la 
photographie  ordinaire,  c’est  qu’elle  est  trop  facile;  aussi,  depuis 
quelques  années,  a-t-on  cherché  à  donner  plus  de  valeur  à  l’épreuve 
positive  en  la  traitant  par  des  procédés  spéciaux  qui  permettent  de 
lui  enlever  sa  banalité. 

«  Lorsqu’on  pourra  obtenir  directement  un  tableau  en  couleurs 
et  qu’on  saura  que  le  sujet  qti’ûn  veut  saisir  n’aura  qu’un  exemplaire, 
on  l’étudiera  mieux  et  le  photographe  coloriste  se  fera  vite  une  place 
à  part.  » 

Je  vous  affirme  qu’après  avoir  lu  ces  lignes,  où  j’ai  souligné 
intentionnellement  toutes  les  parties  se  rapportant  à  mon  sujet, 
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j’ai  dû,  telle  une  plaque  orthochromatique,  me  réfugier  dans  l’en¬ 
droit  le  plus  obscur  de  mon  laboratoire  pour  ne  pas  me  transfor¬ 
mer  en  écran  trichrôme,  tellement  j’étais  sensible  à  la  conclusion  de 
l’article  de  M.  Mareschal,  qui  n’a  fait  que  redire,  mieux  que  je  n’ai 
pu  le  faire  en  son  temps,  mes  arguments  sur  1’  «  épreuve 
unique  ». 

Ainsi,  voilà  qu’à  quelques  mois  de  distance,  de  par  la  force 
des  choses,  et  par  suite  des  progrès  de  la  science,  une  nouvelle 
application  —  la  plus  heureuse  —  va  obliger  les  légions  de  photo¬ 
graphes  et  photographistes  à  se  contenter  d’un  seul  exemplaire!... 
Que  vont  devenir  les  amateurs  de  douzaines  de  cartes  de  visites  ou 
d’album?  et  les  prolifères  amateurs  qui  tiraient  —  ou  faisaient 
tirer  —  des  exemplaires  à  l’infini  de  leurs  clichés  pour  faire  admi¬ 
rer,  parmi  leurs  amis  et  connaissances,  leurs  merveilleux  chefs- 
d’œuvre  !... 

Hélas!  il  faudra  en  rabattre,  et  sauf  pour  les  épreuves  mono¬ 
chromes,  qu’on  pourra  alors  comparer  aux  eaux-fortes  et  aux 
Gravures,  comme  on  me  le  fit  sentir,  jadis,  avec  tant  de  force,  il 
faudra  bien  pour  la  couleur,  tels  font  les  artistes  peintres,  se  con¬ 
tenter  de  F  «  épreuve  unique  ». 

Ce  qui  prouve,  encore  une  fois,  que  tout  vient  à  point  à  qui 
sait  attendre. 

Le  tout  est  de  pouvoir  attendre. 

Sachons  être  patient,  surtout  pour  avoir  des  plaques  en  cou¬ 
leurs...  A  moins  que...  mais  qu’allais-je  dire!... 

Ma  foi,  tant  pis!  et  ceci  entre  nous  :  il  paraît  qu’une  grande 
maison  de  plaques  prépare,  en  grand  secret,  des  plaques  el  des  papiers 
en  couleurs,  et  que  nous  les  aurons  prochainement,  plus  tôt  qu’on  y 
pense,  et  que  ce  sera  comme  un  coup  de  tonnerre  dans  le  Lander¬ 
neau  de  la  photographie!... 

Ne  m’en  demandez  pas  davantage,  je  suis  lié  parle  secret  pro¬ 
fessionnel. 

Et  puis,  à  la  vérité,  entre  nous,  je  n’en  sais  pas  plus  que  vous. 
Tout  ce  que  je  vous  en  dit,  je  l’ai  entendu  sous  le  sceau  du  plus 
grand  secret,  c’est  pourquoi  je  m’empresse  de  vous  le  rapporter. 
Quant  à  la  maison  intéressée,  elle  m’a  affirmé  ne  pas  en  savoir 
davantage  que  moi!...  Je  ne  riais  pas,  la  maison,  non,  son  repré¬ 
sentant,  non  plus.  Nous  avions  l’air  de  deux  augures.  Pourtant,  j’ai 
cru  voir  un  certain  sourire... 

Chi  lo  sa. 

Mais  alors,  s’il  s’agit  de  plaques  et  de  papiers  en  couleurs  : 
enfoncée  mon  «  épreuve  unique  ». 

Vous  avouerez  que  ce  n’est  pas  de  chance. 

Leancour. 


2142.  —  Promenade  au  bord  de  l’eau.  Mmc  M.  Créiiange. 


La  mort  du  Papier  aa  Citrate. 


Un  grand  cri  s’élève  de  toutes  parts  :  «  Le  papier  citrate  se 
meurt,  le  papier  citrate  est  mort.  »  Cette  mort,  les  revues  photo¬ 
graphiques  l’annoncent  et  la  préparent,  un  grand  nombre  d’ama¬ 
teurs-  exaltés  la  célèbrent  dans  leurs  transports. 

Qu’a-t-il  donc  fait,  le  papier  au  citrate,  pour  disparaître 
presque  subitement  après  un  règne  aussi  glorieux;  que  lui  repro- 
che-t-on  ? 

Ah!  ses  crimes  sont  nombreux. 

Son  tort  le  plus  grand  est  qu’il  ne  donne  pas  d’épreuves 
stables,  ensuite  ses  tons  ne  sont  pas  artistiques,  et  puis  il  est  beau¬ 
coup  trop  long  à  impressionner.  O11  lui  préfère  de  beaucoup, 
aujourd’hui,  le  papier  au  bromure,  qui  joint  à  la  rapidité  de  son 
émulsion  une  richesse  de  tons  supérieurs  et  une  fixité  remar¬ 
quable.  , 

Je  voudrais,  en  quelques  lignes,  reprendre  l’une  après  l’autre 
chacune  des  accusations  portées  contre  le  premier  papier,  la  con¬ 
fronter  avec  la  prétendue  qualité  correspondante  du  second  et, 
montrant  ce  qu’il  y  a  de  part  et  d’autre  d’excessif,  ramener  les 
choses  à  leur  juste  valeur. 

Le  papier  citrate,  dit-on,  ne  donne  pas  d’épreuves  inaltérables. 
Je  ne  voudrais  pas  prendre  sur  moi  la  responsabilité  d’une  affirma¬ 
tion  contraire.  Je  puis  dire,  toutefois,  que  je  possède  des  épreuves 
que  j’ai  faites  sur  papier  citrate  «  Lumière  » ,  il  y  a  sept  ans.  Elles  se 
sont  conservées  jusqu’à  aujourd’hui  sans  la  moindre  altération.  Ces 
épreuves  avaient  tout  simplement  été  traitées  par  un  bain  com¬ 
biné  de  viraee-fixag-e  à  base  de  chlorure  d’or.  La  raison  de  leur 
stabilité,  je  crois  l’avoir  trouvée.  C’est  qu’alors,  j-’étais  débutant,  je 
suivais  à  la  lettre  les  moindres  prescriptions  de  mon  manuel.  Mes 
épreuves  étaient  traitées  séparément  et  non  empilées  dans  le  virage- 
fixage,  comme  le  font  trop  d’amateurs  aujourd’hui  ;  ensuite,  elles 
étaient  lavées  pendant  deux  heures  au  moins  à  l’eau  courante. 

Le  papier  au  bromure  est  exactement  dans  le  même  cas,  et  j’ai 
déjà  fait,  à  mes  dépends,  la  triste  expérience  qu’un  défaut  de  lavage 
amène  une  destruction  rapide  et  complète  de  l’image.  Quant  aux 
tons  fournis  par  le  papier  au  citrate,  j’avoue  que  leur  gamme  n’est 
pas  aussi  riche  que  celle  des  papiers  au  bromure  ;  mais  il  est  une 
chose  qu’il  faut  reconnaître,  à  savoir  que  tout  amateur  peut  obtenir 
de  bonnes  épreuves  au  citrate,  tandis  que,  parmi  ceux,  trop  nom- 
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breux,  qui  emploient  le  oromure,  il  en  est  bien  peu  qui  sachent 
s’en  servir  convenablement.  S’il  est  vrai  que  ce  dernier  offre  une 
tonalité  plus  variée,  il  faut,  pour  en  tirerbon  parti,  une  habileté  qui 
lait  défaut  à  beaucoup  d’amateurs. 

Nombre  d’entre  eux,  cependant,  vous  parlent  d’épreuves  et  de 
tons  artistiques,  ils  vous  montrent  avec  orgueil,  comme  pour 
appuyer  leur  dire,  une  série  d’épreuves  grises  et  plates.  Admirez-les 
quand  même,  ce  sont  «  des  bromures  »...  ce  sont  des  chefs- 
d’œuvre. 

A  mon  avis,  le  papier  au  bromure  ne  convient  ni  à  tous  les 
clichés,  ni  à  tous  les  formats. 

Règle  générale,  pour  obtenir  une  bonne  épreuve  sur  bromure, 
il  faut  employer  un  cliché  pur  et  bien  venu,  dur  même,  sous  peine 
d’avoir  une  épreuve  grise.  Dans  tous  les  autres  cas  de  clichés 
faibles  ou  voilés,  il  y  aura  donc  avantage  à  employer  le  papier  au 
citrate. 

Il  y  a  aussi  un  autre  facteur  à  considérer,  c’est  le  format  de 
l’épreuve. 

La  grande  majorité  des  amateurs  fait  usage  de  clichés  9X  12  et 
souvent  même  inférieurs.  Leurs  épreuves,  en  raison  de  leur  peti¬ 
tesse,  n’ont  souvent  d’intérêt  que  par  leur  remarquable  fouillé. 
Pourquoi  donc  leur  enlever  ce  qui  fait  leur  valeur  en  les  repro¬ 
duisant  sur  un  papier  qui  donne  des  images  moins  fines? 

Parlons  maintenant  du  temps  d’exposition. 

Le  papier  au  bromure  est  très  rapide,  c’est  vrai,  mais  ce  n’est 
plus  un  argument  sérieux.  Le  papier  citrate,  tel  qu’il  peut  être  traité 
maintenant,  grâce  aux  développateurs  physiques,  a  pour  ainsi  dire 
centuplé  sa  rapidité;  et  son  développement  a  cet  avantage  sur  le 
premier  de  ne  pas  nécessiter  l’usage  de  chambre  noire.  Je  ne  veux 
pas  parler  des  tons  aussi  riches  que  variés  que  fournit  le  «  Gallios  », 
mon  article  aurait  Pair  de  confiner  à  la  réclame. 

Employez  donc  le  papier  au  bromure  si  vous  le  voulez,  mais 
employez-le  judicieusement  et  préférez  encore  une  bonne  photo¬ 
graphie  au  citrate  à  une  mauvaise  épreuve  au  bromure.  Usez  tour  à 
tour  de  l’un  et  de  l’autre,  mais  ne  détrônez  pas  le  premier  en 
faveur  du  second;  il  a  également  droit  à  votre  estime.  Que  tous  les 
deux  fraternisent  dans  vos  albums,  et  que  leur  alternance  bien 
ménagée  contribue  elle-même  à  récréer  l’œil  et  vienne  ajouter  ainsi 
un  charme  de  plus  à  votre  collection.  J.  M. 


A.  Guibert 


(1)  Bulletin  de  la  Société  française  de  Photographie. 


influence  ne  la  Température 

el  du  temps  de  pose  sur  la  nature  de  l’image"* 

— - 

Nous  avons  pu,  grâce  à  notre  appareil  d’essai,  compléter  les 
recherches  que  nous  poursuivions  depuis  1894,  relativement  à 
Pinlluence  de  la  température  du  révélateur  et  du  temps  de  pose 
sur  la  valeur  du  négatif  photographique. 

Les  conclusions  auxquelles  nous  sommes  arrivé  ont,  d’ail¬ 
leurs,  été  confirmées  par  les  remarquables  travaux  du  docteur 
Eder,  et  nous  signalons  tout  .particulièrement,  aux  membres  de 
la  société  que  la  question  intéresse,  les  neuf  tableaux  qui  ont 
paru  dans  le  numéro  du  Bulletin  du  l11'  septembre  1903. 

Ces  tableaux  donnent  pour  0°,  10?,  18°  et  25»,  les  'opacités  qui 
correspondent  à  des  durées  de  révélation  de  150,  300,  450  et 
000  secondes  pour  neuf  réducteurs  différents.  Bien  que  person 
nellement  hostile  aux  procédés  de  mesure  de  l’opacité  par  la 
méthode  optique,  je  dois  à  la  vérité  de  reconnaître  que  les 
chiffres  du  docteur  Eder  différent  fort  peu  dans  leur  ensemble 
de  ceux  que  j’ai  obtenus  moi-même  par  la  méthode  photogra¬ 
phique. 

Le  travail  monumental  du  docteur  Eder,  qui  comporte  près 
de  3.000  observations  et  de  12.000  mesures,  constitue  une  mine 
inépuisable  de  documents  pour  tous  ceux  qui  s’occupent  de  celte 
question  si  intéressante  du  développement  de  l'image  photogra¬ 
phique. 

En  rapprochant  les  travaux  du  docteur  Eder  de  mes  propres  1 
recherches,  qui  ont  porté  sur  plus  de  3.000  plaques  et  sur  la 
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plupart  des  émulsions  du  commerce,  je  crois  être  parvenu  à 
tirer  de  cette  montagne  de  documents  des  vues  d’ensemble  qui 
s’appliquent  à  tous  les  révélateurs  et  à  toutes  les  émulsions. 

Le  but  que  je  me  propose  est  d’ordre  essentiellement  cri¬ 
tique  et  peut  se  résumer  en  deux  lignes  : 

Lorsqu’on  a  obtenu,  par  un  heureux  concours  de  circons¬ 
tances,  un  bon  cliché,  comment  doit-on  opérer  pour  en  obtenir  de 
semblables  ? 

En  dehors  de  la  nature  du  sujet,  deux  causes  principales 
viennent  modifier  profondément  le  résultat  obtenu  :  la  tempéra¬ 
ture  du  révélateur  et  l’incertitude  où  l’on  se  trouve  de  la  valeur 
exacte  du  temps  de  pose. 

Ces  deux  causes  peuvent  se  mesurer  ou  s’apprécier  par  la 
durée  d’apparition  de  l’image  et  par  la  durée  totale  du  dévelop¬ 
pement. 

Si  donc  nous  observons  ces  deux  durées,  nous  pouvons  en 
tirer  des  indications  précieuses,  à  la  condition  de  connaître  la 
relation  qui  les  relie  à  la  température  et  au  temps  de  pose. 

Influence  de  la  température.  —  Une  variation  de  1°  dans  la 
température  du  révélateur  entraîne  une  variation  de  5  0/0  en 
sens  inverse  dans  la  durée  d’apparition  de  l’image,  ainsi  que 
dans  la  durée  totale  du  développement. 

Cette  règle  s’applique  dans  les  limites  de  température  com¬ 
prises  entre  10«  et  25°  C. 

Si  l’on  prend  comme  unité  le  temps  nécessaire  pour  un  révé¬ 
lateur  à  15°  C.,  il  suffit  d’ajouter  ou  de  retrancher  5  0/0  par  degré 
de  différence. 

Exemple.  —  On  développe  la  moitié  {l'un  cliché  à  15"  et  l’on 
observe  : 

Durée  d’apparition .  60  secondes. 

Durée  totale .  300  — 

On  développe  ensuite  la  seconde  moitié  à  23". 

Il  faudra  déduire  40  0/0  des  chiffres  ci-dessus  : 

L’image  apparaîtra  en .  .  .  .  36  secondes. 

Elle  sera  terminée  en  ...  .  180  — 

et  le  résultat  définitif  sera  très  peu  différent. 

On  voit  donc  qu’en  ayant  bien  soin  d’employer  toujours  la 
même  émulsion  et  le  même  révélateur  exactement  dosé,  on 
peut,  pas  un  calcul  très  simple, 
tenir  compte  de  la  température. 

Influence  du  temps  de  pose 
—  Tout  le  monde  sait  qu’un 
cliché  surexposé  apparaît  plus 
rapidement  et  se  trouve  terminé 
plus  vite  qu’un  cliché  sous- 
exposé,  mais  on  ignore,  géné¬ 
ralement,  que  l’observation  de 
ces  différences  peut  fournir  une 
indication  très  précieuse  de  la 
valeur  de  la  surexposition  ou  de 
la  sous-exposition. 

En  représentant  par  1  la 
durée  d’apparition  d’un  cliché 
qui  a  fourni  un  excellent  négatif, 
nous  allons  examiner  ce  qui  se 
passera  pour  le  même  cliché 
sous-exposé  ou  surexposé,  sui¬ 
vant  la  gamme  1/4,  1/2,  1,  2,  4. 

La  durée  d’apparition  varie 
de  15  0/0  lorsque  la  durée  de 
pose  va  en  doublant.  . 

Si  l’image  d’un  bon  cliché 
a  apparu  en  100  secondes,  un 
cliché  sous-exposé  1/2  exigera 
115  secondes;  s’il  est,  au  con¬ 
traire,  surexposé  deux  fois, 
l’image  apparaîtra  en  85  se¬ 
condes. 

On  voit  donc  que  l’on  dis¬ 
pose  d’un  moyen  relativement  2157,  —  Au  bord  de  la  mare. 


précis  d’apprécier  la  sous-exposition  et  la  surexposition,  surtout 
si  l’on  emploie  des  révélateurs  à  action  lente. 

Cette  appréciation  est  beaucoup  plus  difficile  avec  les  révé¬ 
lateurs  à  action  très  rapide.  Aussi,  donnons-nous  la  préférence  à 
un  révélateur  qui  laisse  apparaître  l’image  en  60  secondes  et  qui 
l’amène  au  point  en  300  secondes  ou  5  minutes. 

Pour  cette  appréciation  de  l’apparition  de  l’image,  il  est  préfé¬ 
rable  de  riepastenir  compte  du  ciel,  mais  bien  du  sujet  principal. 

Cette  connaissance  préalable  de  la  valeur  de  l’exposition 
pourra  nous  servir  soit  à  améliorer  le  cliché  en  modifiant  le 
révélateur  ou  sa  durée  d’action,  soit  à  varier  ultérieurement  en 
conséquence  le  temps  de  pose. 

Durée  totale  du  développement.  —  Pour  un  même  sujet,  il 
existe  une  durée  du  développement  qui  est  préférable  à  toutes 
les  autres,  en  ce  sens  qu’elle  permet  d’obtenir  une  image  posi¬ 
tive  conforme  à  l’original  ou  conforme  à  l’effet  désiré. 

En  général,  on  cherche  à  rendre  la  nature  telle  qu’elle  se 
présente  à  nous,  et,  par  suite,  il  est  très  intéressant  de  connaître 
la  durée  du  développement  qui  donne  une  représentation  cor¬ 
recte  des  intensités  lumineuses. 

Cette  durée  une  fois  connue,  soit  au  moyen  de  notre  appa¬ 
reil,  soit  beaucoup  plus  simplement,  en  notant  celle  qui  a  été 
nécessaire  pour  obtenir  un  bon  cliché,  devra  être  rigoureuse¬ 
ment  observée  si  l’on  désire  obtenir,  non  pas  des  clichés  iden¬ 
tiques,  mais  des  épreuves  positives  identiques. 

Si  la  loi  qui  relie  les  opacités  aux  quantités  de  lumière  pou¬ 
vait  se  traduire  par  une  ligne  droite,  cette  durée  serait  invariable 
et  absolue  pour  une  même  émulsion  et  un  même  révélateur. 

Pratiquement,  011  observe  que  la  gamme  de  teintes  a  une 
tendance  à  la  dureté  dans  les  parties  surexposées  et,  au  contraire, 
devient  douce  dans  les  régions  sous-exposées. 

En  tenant  compte  de  cette  considération,  nous  indiquons  la 
correction  à  apporter  à  la  durée  normale  de  révélation. 


Sous-exposé  1/4,  augmenter  la  durée  de  .  .  50  0/0 

Sous-exposé  1/2,  augmenter  la  durée  de  .  .  15  - 

Pose  normale,  temps . 1  — 

Surexposé  2  fois,  diminuer  la  durée  de.  .  .  5  - 

Surexposé  4  fois,  diminuer  la  durée  de  .  .  .  10 
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•sel  vation  de  cette  règle  permettra  d’obtenir  des  épreuves 
positives  d’une  tonalité  très  comparable. 

7oih-an.ee  de  pose.  —  Les  opinions  les  plus  contradictoires 
.1  ai  uises  à  ce  sujet,  mais  il  nous  paraît  possible,  aujourd’hui, 
le  donner  des  chiffres  plus  précis,  avec  documents  à  l’appui. 

Si  l’on  ne  modifie  pas  le  révélateur  et  si  l’on  désire  obtenir 
les  épreuves  positives  à  peu  près  identiques,  on  ne  doit  pas 
dépasser  la  surexposition  2  ou  la  sous-exposition  1/2.  La  tolé¬ 
rance  de  pose  varie  donc  de  1  à  4.  Si  l’on  se  contente  d’épreuves 
n  n  comparables,  mais  utilisables,  on  peut  doubler  ces  chiffres, 
et  la  tolérance  varie  de  1  à  16. 

i  Infin,  en  modifiant  le  révélateur  par  addition  de  bromure, 
on  peut  quadrupler  ce  chiffre  dans  le  cas  de  surexposition  et 
atteindre  l’écart  de  1  à  64. 

A  l’appui  de  cette  affirmation  déduite  des  lois  mathéma¬ 
tiques  du  développement,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
mettre  sous  vos  veux  le  résulat  d’un  essai  pratique  effectué 
récemment  par  M.  Cousin  pour  les  besoins  de  son  cours  de  pho¬ 
tographie. 

Le  même  sujet  a  été  photographié  avec  des  poses  allant  de 
1  ISO'-  de  seconde  à  3U  minutes  et  développé  dans  un  même' révé¬ 
lateur  le  temps  convenable  pour  chaque  cliché.  Les  projections 
qui  vont  défiler  sous  vos  yeux  montrent  que  l’on  a  obtenu  une 
épreuve  satisfaisante  pour  les  poses  variant  de  1/15'-  de  seconde 
à  1  seconde,  et  vous  permettront  de  décider  si  l’accord  entre  la 
théorie  et  la  pratique  est  enfin  réalisé. 

C1  Houdaille. 


2168.  —  Au  miroir. 


G.  Romdenne. 


Les  Anciens  Procédés. 


Préparation  et  usage  du  papier  calotype  de  Talbot. 

Chose  promise,  chose  due.  Nous  commençons,  aujourd’hui, 
la  publication  des  anciens  procédés,  en  abordant  la  préparation  et 
l’usage  du  papier  «  calotype  »  de  Talbot,  et  les  détails  qui  vont 
suivre  sont  empruntés  aux  Mélanges  photographiques,  de  M.  Ch.  Che¬ 
valier. 

Pour  préparer  le  papier  calotype,  il  faut  : 

i°  Trois  cuvettes;  2°  Une  éprouvette  graduée;  30  Du  papier 
buvard  ;  40  Plusieurs  blaireaux  doux;  50  Du  bon  papier  blanc. 

Composer  les  solutions  ci-après  : 

A.  Solution  de  6  gr.  50  de  nitrate  d’argent  dans  170  c.  c.  eau 
distillée. 

B.  Solution  de  32  gr.  50  d’iodure  de  potassium  dans  1  litre 
d’eau. 

C.  Solution  de  6  gr.  50  de  nitrate  d’argent  dans  60  c.  c.  d’eau 
distillée,  puis  ajouter  10  c.  c.  d’acide  acétique  cristallisable. 

D.  Solution  saturée  d’acide  gallique  dans  de  l’eau  distillée. 

E.  Solution  de  6  gr.  50  de  bromure  de  potassium  dans  250  c.  c. 
eau  distillée. 

On  conserve  ces  liquides  dans  des  flacons  jaunes  bien  bouchés 
et  à  l’abri  de  la  lumière  solaire. 

Prendre  une  feuille  de  papier,  tracer  dans  un  angle  une  petite 
croix  au  crayon  afin  de  reconnaître,  plus  tard,  le  côté  sur  lequel  les 
préparations  ont  été  appliquées. 

Au  moyen  d’un  blaireau,  large  et  doux,  passer  sur  un  des 
côtés  de  la  feuille  à  sensibiliser  du  liquide  A,  en  ayant  soin  de 
faire  le  moins  de  reprises  possibles  et  de  ne  pas  croiser  les  traits  ; 
placer  la  feuille  près  d’une  source  de  chaleur  et  dans  l’obscurité  — 
ou  en  s’éclairant  avec  une  bougie. 

Après  dessication,  tremper  le  papier  dans  la  solution  B,  l’y 
laisser  deux  minutes,  l’immerger  dans  de  l’eau  pure,  le  faire  sécher 
à  une  faible  chaleur.  Conserver  la  feuille  sous  buvard;  elle  doit 
avoir  une  teinte  rose  pâle  très  égale. 

Quand  on  veut  faire  une  épreuve,  on  mélange  par  parties 
égales,  juste  la  quantité  nécessaire,  les  solutions  C  et  D,  et  l’on 
étend  le  mélange  avec  un  blaireau  spécialement  réservé  à  cet  usage 
sur  le  papier  mis  sans  buvard,  en  prenant  les  mêmes  précautions 
qu’à  la  première  opération.  On  laisse  reposer  la  feuille  environ 
trente  secondes,  puis  on  la  lave  dans  de  l’eau  pure  ;  la  passer  sous 
buvard  et  activer  le  séchage  à  une  faible  chaleur. 

Si  l’on  veut  obtenir  une  épreuve  immédiatement,  il  est  inutile 
de  faire  sécher  le  papier  au  sortir  du  buvard  ;  quand  il  a  été  complè¬ 
tement  séché,  il  ne  conserve  sa  sensibilité  que  quelques  heures. 

Lorsqu’on  désire  employer  ce  papier  alors  qu’il  est  humide,- 
on  le  met  sur  une  plaque  de  verre  en  le  fixant  aux  angles  avec  du 
papier  gommé.  Exposer  le  tout,  mis  dans  un  châssis-négatif,  dans 
la  chambre  noire  —  la  durée  de  l’exposition  durera  de  cinq  secon¬ 
des  à  deux  minutes,  suivant  l’intensité  de  l’éclairage  du  sujet  pho¬ 
tographié. 

Après  l’exposition,  aucune  trace  d’image  ne  se  montre  ;  pour 
la  révéler,  laver  la  surface  préparée  avec  un  blaireau  préalablement 
trempé  dans  le  mélange  des  solutions  C.  etD.  Présenter  la  surface 
ainsi  traitée  à  une  bonne  chaleur,  ou  en  appliquant  le  revers  du 
papier  sur  les  parois  d’une  bouteille  contenant  de  l’eau  bouillante. 
Les  traits  s’accusent  peu  à  peu,  l’image  prend  une  teinte  brune  ou 
noire,  c’est  alors  que  l’on  doit  soustraire  le  papier  à  l’action  du 
calorique. 
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Tremper  l’épreuve  dans  l’eau,  l’éponger 
sous  buvard  et  la  laver  avec  la  solution  E,  puis 
dernier  et  abondant  lavage  à  l’eau  :  l’image  est 
fixée,  il  n’y  a  plus  qu’à  la  faire  sécher.  Toutes 
les  opérations  du  développement  sont  conduites 
dans  un  endroit  éclairé  par  une  lanterne  à 
verre  jaune. 

L’épreuve  obtenue  est  négative.  On  cire 
le  papier  pour  lui  donner  de  la  transparence 
et  on  l’utilise  ensuite  comme  s’il  s’agissait 
d’un  cliché  sur  verre. 

On  pourra  employer,  pour  l’impression 
de  ces  négatifs,  un  papier  au  bromure  d’argent 
d’une  très  grande  sensibilité  ;  nous  donnerons  la 
manière  de  le  préparer,  ainsi  que  d’autres  rensei- 
onements  très  utiles  concernant  la  méthode 
Talbot. 

E.  Forestier. 


2171.  —  Promenade  en  barque.  Louis  Barillon. 


La  retouche  automatique. (1) 


On  a  appelé  retouche  automatique  un  procédé  de  modifica¬ 
tion  appliqué  non  pas  au  cliché  lui-même,  mais  à  l’épreuve  tirée, 
en  vue  de  lui  faire  avoir  un  intensité  ou  plus  faible  ou  plus  forte. 
Cette  modification  se  fait  d’elle-même,  d’où  son  nom  de  retouche 
automatique,  par  la  simple  interposition,  entre  le  cliché  et  l’épreuve, 
d’un  positif  ou  d’un  négatif  de  la  même  image,  suivant  l’effet 
d’adoucissement  ou  de  renforcement  cherché.* 

Ce  procédé,  des  plus  simples,  a  le  grand  avantage  de  laisser  le 
cliché  indemne,  aussi  avons-nous  cru  utile  de  le  signaler  ici,  en 
résumant  ce  qui,  de  divers  côtés,  a  été  écrit  à  ce  sujet. 

Supposons  un  beau  cliché,  donnant  des  images  intenses,  un 
peu  dures,  dont  nous  désirons  tirer  une  épreuve  adoucie. 

Nous  tirons  de  notre  cliché  une  épreuve  positive  sur  papier, 
ayant  soin  de  ne  point  l’imprimer  à  fond,  parce  que  cette  épreuve 
adoucira  d’autant  plus  l’image  à  obtenir  qu’elle  sera  plus  tirée  et 
parce  que  nous  avons  prévu  des  limites  à  l’adoucissement 
cherché. 

Cette  épreuve  tirée  sur  citrate  est  naturellement  virée,  fixée 
et  lavée  comme  d’usage,  puis  quand  elle  est  bien  sèche,  nous  la 
rendons  transparente  en  passant  au  dos  un  tampon  d’ouate  imbibé 
de  benzine.  Nous  la  collons  ensuite  par  les  bords  avec  du  papier 
gommé  et  l’image  en  dessus,  sur  le  côté  extérieur  de  la  glace  de 
notre  châssis-presse.  Nous  plaçons  notre  cliché  dans  le  châssis  en 
ayant  soin  de  faire  un  repérage  absolument  exact  du  cliché  et  de 
l’épreuve  adoucissante.  Nous  mettons  une  feuille  de  papier  sensible 
et  nous  procédons  au  tirage  définitif. 

Deux  phénomènes  contribueront  à  nous  donner  une  image 
plus  douce  que  celle  donnée  par  le  cliché  tiré  par  les  moyens  habi¬ 
tuels.  Tout  d’abord,  le  cliché  et  l’image  positive  retoucheuse  sont 


séparés  l’un  de  l’autre  par  les  quelques  millimètres  d’épaisseur  de 
la  glace  du  châssis.  Les  rayons  lumineux  qui  traversent  arrivent 
légèrement  diffusés  au  papier  sensible,  atténuant  la  trop  grande 
sécheresse  des  contours. 

Secondement,  les  grands  blancs  du  cliché  ayant  en  face  d’eux 
les  grands  noirs  plus  ou  moins  accentués  de  l’épreuve  modificatrice, 
donneront  sur  l’épreuve  définitive  des  noirs  plus  ou  moins  atté¬ 
nués,  sans  qu’aucune  action  se  produise  par  les  blancs  de  cette 
épreuve  puisque  les  noirs  du  cliché  ne  subiront  aucune  modification 
du  fait  des  blancs  de  l’épreuve  qui  intervient  pour  la  retouche. 

Et  cet  adoucissement  des  blancs  du  cliché  sera  d’autant  plus 
grand  qu’on  aura  poussé  plus  loin  l’impression  de  l’épreuve  de 
correction.  Si,  par  hasard,  on  donnait  à  cette  dernière  une  intensité 
égale  à  celle  du  cliché,  on  aurait  comme  résultat  une  épreuve  abso¬ 
lument  grise.  Il  y  a  donc  là  une  évaluation  à  rechercher  de  l’effet 
désiré,  plusieurs  essais  à  faire  peut-être,  mais  sans  aucun  dommage 
pour  le  cliché  original  qui  reste  intact. 

Supposons  maintenant  un  cliché  doux  dont  nous  voulons 
tirer  une  épreuve  plus  intense.  Un  procédé  semblable  nous  per¬ 
mettra  de  la  faire  sans  que  notre  cliché  ait  à  subir  un  renforcement. 
Il  nous  faudra  pour  cela  remplacer  notre  épreuve  positive  employée 
dans  le  premier  cas,  par  une  épreuve  négative.  Le  plus  simple 
pour  obtenir  cette  épreuve  négative  sera  de  faire  un  positif  sur 
verre  par  contact.  Avec  ce  positif,  nous  obtiendrons  un  négatif  de 
l’intensité  voulue,  car  ici  l’effet  de  durcissement  de  l’image  défini¬ 
tive  sera  d’autant  plus  intense  que  le  négatif  sur  papier  sera  plus 
poussé. 

Nous  disposons  cliché,  épreuve  retoucheuse  et  papier  comme 
précédemment.  Les  noirs  du  cliché  qui  manquent  d’intensité  sont 
doublés  par  les  noirs  du  négatif  sur  papier;  ils  donneront  des 
blancs  plus  purs  sur  l’épreuve.  Les  blancs  du  cliché  ne  seront  pas 
modifiés  par  les  blancs  du  négatif  sur  papier,  ils  laisseront  la  même 
valeur  aux  noirs  du  négatif.  Si  au  tirage  le  durcissement  nous  paraît 
s’être  trop  accentué,  enlevons  notre  épreuve  modificatrice,  lais- 


(1)  Bulletin  de  la  Sociélé  Havraise. 
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appris  que  ce  moyen  est  infaillible.  Comme  à  peu  près  partout, 
on  a  un  robinet  pouvant  couler  sans  difficulté  de  façon  continue, 
le  moyen  (pie  je  vous  indique  me  paraît  pratique.  Dans  le  cas 
contraire,  on  sera  toujours  à  temps  de  recourir  au  procédé 
indiqué  par  M.  Forestier. 

André  Demelle. 


2109.  —  Le  saut  en  hauteur. 


Paul  Capdeville. 


sons  l’impression  s’achever  sous  le  cliché  tout  seul,  l’image  s’adou¬ 
cira. 

Ce  procédé  très  simple  mérite  d’attirer  l’attention  en  ce  qu’il 
permet  de  tirer  du  même  cliché  des  effets  différents,  sans  qu’aucun 
risque  soit  à  craindre  du  fait  de  renforcement  ou  de  toute  autre 
retouche  appliqués  directement  au  négatif. 

Geo.  Maurion. 


RECETTES  PÉPÉ>MSTES(,) 


Impressions  aux  sels  de  fer. 

J’ai  lu,  autrefois,  dans  le  Photo  Pêle-Mêle,  un  article  sur  les 
a  Impressions  aux  sels  de  fer  ». 

Les  avantages  comme  les  inconvénients  de  ce  procédé  sont 
très  bien  exposés,  mais  les  premiers  l’emportent  tellement  sur 
les  seconds,  que  je  crois  avantageux  de  signaler  un  tour  de  main 
permettant  de  pallier  à  ces  derniers,  en  utilisant  même  des 
papiers  qui  commencent  à  s’altérer. 

On  expose  sous  le  cliché,  en  plein  soleil,  et  on  pousse  à 
fond,  d'autant  plus  que  te  papier  est  plus  altéré.  On  ne  voit  plus 
alors  que  de  grandes  plaques  gris  fer  sur  les  parties  les  plus  fon¬ 
cées,  et  les  clairs  sont  plus  ou  moins  bleutés  Suivant  l’altération 
originale  du  papier.  On  n’a  plus  qu’à  laver  suivant  le  procédé  ha¬ 
bituel,  mais  on  doit  prolonger  le  lavage  sous  un  robinet  jusqu'il  ce 
queles  blancs  aient  récupéré  leur  pureté.  L’expérience,  en  effet,  m’a 


Anti-halo  séchant  rapidement. 

Les  formules  d’anti-halo  sont  déjà  nombreuses  et  com¬ 
mencent  à  être  employées  couramment  par  les  amateurs.  En 
général,  on  se  plaint  qu’elles  ne  sèchent  pas  assez  vite,  ou  si 
elles  sèchent  trop  vite,  qu’elles  s’écaillent.  En  voici  une,  due  à 
M.  Garbe,  qui  donne  d’excellents  résultats  : 

Eau . 70  c.  c. 

Alcool . 30  — 

Sel  ammoniac .  G  grammes. 

Dextrine . 100 

Noir  de  fumée . 12  — 

Thymol  . .  0  gr.  20 

L’alcool  active  le  séchage,  il  suffit  d’une  demi-heure  envi¬ 
ron;  le  sel  ammoniac  empêche  l’écaillement  et  le  thymol  assure 
la  conservation.  La  dextrine  est  exactement  soluble  dans  le 
mélange  d’eau  et  d’alcool  indiqué. 

(La  Provence  sportive .)  L.  C... 

- ♦ - 


Instantanés  graphologiques. 


O) 


Daguerre,  Inventeur  de  l’Image  latente 
Base  de  la  Photographie. 

O’*-**’’- 


/p 


II  est  diffficile  d’accorder  de  simples  instantanés  grapholo¬ 
giques  aux  premiers  inventeurs  de  la  photographie  :  Nicpce, 
Daguerre  et  Niepce  de  Saint-Victor;  aussi  donnons-nous  des  études 
un  peu  plus  longues. 

Daguerre,  second  dans  l’histoire  de  la  photographie,  est  plus 
connu  que  son  prédécesseur,  ayant  donné  son  nom  à  la  fixation  des 
images  sur  plaque  de  métal,  ou  cl  agiter  réoty pie. 

L’écriture  de  Daguerre,  artiste  peintre,  est  jolie,  nette,  claire, 
petite,  liée,  rapide,  et  plus  mouvementée  que  celle  de  Niepce.  C’était 
un  homme  actif,  entreprenant,  aux  idées  nettes,  voyant  clairement 
les  choses,  assimilateur.  Son  paraphe  en  nœud  de  cravate,  très 
moderne,  indique  l’habileté  en  affaires,  le  sens  pratique.  Ses  o  et 
ses  a  sont  ouverts,  X écriture  est  plus  espacée,  il  était  plus  communi¬ 
catif,  plus  aimable,  et  plus  habile  que  son  collaborateur. 

Le  graphisme  de  Daguerre,  dans  son  ensemble,  n’a  rien  de  très 
supérieur.  Il  s’est  trouvé  là  pour  aider  à  perfectionner  une  œuvre 
commencée;  réduit  à  ses  seules  forces,  peut-être  n’eût-il  pu  arriver 
à  découvrir  l’image  latente  qui  est  la  base  essentielle  de  la  photo¬ 
graphie.  Albert  de  Rochetal. 

(1)  Voir  dans  la  deuxième  partie  le  bon  donnant  droit  a  nos  lec¬ 
teurs  à  un  instantané  graphologique. 


(1)  Commnuiquées  par  nos  lecteurs. 
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2163.  —  Un  coup  de  filet.  •  P.  Lechevallier. 


DU  PRESSE-BOUTON  A  L’IMPRESSIONNISTE 

DU  nettiste  AU  flouiste 


Il  existe  encore,  et  elles  sont  nombreuses,  des  personnes, 
j’entends  des  personnes  de  goût,  qui  refusent  d’accoider  à  la  pho¬ 
tographie  sa  place  au  soit  il  dans  le  monde  des  arts.  Certains  s’en 
étonnent,  ce  en  quoi  ils  ont  grand  tort,  car  s’ils  prenaient  la  peine 
de  réfléchir, ils  verraient  que  cela  tient  à  une  cause  toute  naturelle. 

Prenons, si  vous  le  voulez  bien,  le  photographiste  néophyte.  11 
achète  un  appareil  :  Kodak,  Jumelle  ou  Détective.  Dés  sa  première 
sortie,  il  épuise  tout  le  magasin,  portraicturant  à  tort  et  à  travers,  à 
tort  surtout  ;  donne  tout  le  paquet  à  développer.  La  fois  suivante, 
de  même, et  ainsi  de  suite. 

Au  bout  de  quelques  temps,  il  est  à  la  tête  d’un  stock  énorme 
de  plaques  noircies,  où  il  y  a  beaucoup  de  médiocrité  et  très  peu 
de  bonnes  choses. 

Comment  voulez-vous  que  celui  qui  verra  cela  considère  la 
photographie  comme  un  art,  en  admettant  même  que  les  épreuves 
soient  bien  tirées. 

Depuis  le  portrait  du  chien  jusqu’à  celui  de  l’Obélisque,  du 
faciès  de  la  concierge  à  l’aspect  naturel  (oh  !  combien)  de  la  Cas¬ 
cade  du  Bois  de  Boulogne,  tout  est  d’une  désolante  platitude;  la 
mise  au  point  ultra  précise  des  appareils  à  main  et  le  petit  dia- 
phrame  employé  pour  donner  plus  de  finesse,  seul  but  des  quatre 
cinquièmes  des  photographes  amateurs,  ont  donné  une  richesse  de 
détails  à  supporter  un  agrandissement  fantastique  et  une  superpo¬ 
sition  de  plans  telle  que  l’on  croirait  voir  des  décors  de  théâtres 
appliqués  l’un  sur  l’autre.  C’est  tout  ce  que  l’on  voudra,  excepté  la 
représentation  de  la  nature.  Donc,  pas  la  moindre  trace  d’art. 

Maintenant,  tombant  d’un  excès  dans  l’autre, après  le  règne  du 
nettisme  va  venir  celui  du  flouisnte.  J’entame  là  un  sujet  délicat. 
Comme  toujours,  quand  deux  écoles  sont  en  présence,  nettistes  et 
flouistes  se  détestent  cordialement,  oh!  n’ayez  crainte, sur  le  terrain 
photographique  seulement,  et,  comme  je  vais  (sacrilège!)  jeter 


tout  un  tombereau  de  pierres  dans  le  jardin  des  flouistes,  j’ai  peur, 
oh!  bien  peur,  de  mourir  étouffé  sous  l’avalanche  d’anathèmes, 
voire  d’arguments  qui  va  me  tomber  des  hauteurs  où  planent  ces 
«  artistes  ». 

Tant  pis,  à  Dieu  vat!...  Avant  que  n’existât  la  photographie... 
non,  j’entends  déjà  le  lecteur  effrayé,  qui,  dans  une  réminiscence 
de  souvenirs  classiques, s’écrie  :  «  Passons  au  déluge  »,  et  sautant  à 
pieds  joints  par-dessus  ces  premiers  pas  débiles  de  l’art  naissant, 
j’arrive  à  l’invention  ou  à  la  découverte,  comme  vous  voudrez,  de 
la  plaque  sèche  qui  devait  donner  un  si  vaste  essor  à  la  Daguer- 
réotypie. 

A  ce  moment,  on  ne  considérait  encore  la  photographie  qu’au 
point  de  vue  documentaire, il  fallait  donc  faire  net  à  tout  prix. Mais, 
peu  après,  on  voulut  mieux  faire,  concurrencer  la  gravure,  le  dessin 
et,  dès  lors,  le  net  était  condamné. 

Quelques  esprits  droits  donnèrent  à  leurs  positives  le  flou 
nécessaire  et  suffisant,  mais  ce  fut  la  minorité.  La  majorité,  comme 
dans  toutes  les  voltes-faccs,  tomba  d’un  excès  dans  l’autre.  Le 
flouisme  était  né. 

Voyons,  messieurs  les  flouistes,  franchement,  trouvez-vous 
jolie  une  épreuve  dont  on  est  obligé  de  lire  le  titre  pour  savoir  ce 
qu’elle  représente,  une  épreuve  où  tout  est  vague,  indéterminé,  une 
épreuve  dont  l’aspect  fantomatique  fait  croire  à  quelque  élucubra¬ 
tion  de  médium  en  mal  d’évocation.  ?  Je  connais  votre  réponse, 
flouistes  de  mon  cœur  :  «  Nous  voyons  ainsi.  »  Vraiment  !  n’y 
aurait-il  pas  là  plutôt  un  phénomène  d’auto-suggestion  ?  Peut-être 
certains  ont-ils  vu  ou  voient-ils  ainsi, mais  c’est  alors  une  aberration 
du  sens  de  la  vue,  une  exception.  Et  puis,  s’ils  voient  la  nature 
floue  alors  qu’elle  est  nette,  pourquoi  une  épreuve  également  nette 
ne  leur  paraîtrait-elle  pas  également  floue  ? 

Certains  disent  que  le  nettisme  ne  donne  pas  l’illusion  delà 
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perspective.  D’accord,  mais  ce  qui  donnexette  illusion, c’est  la  diffé¬ 
rence  de  netteté  des  différents  plans.  Que  tous  les  plans  soient 
flous  ou  qu’ils  soient  nets,  la  platitude  sera  la  même. 

Je  conçois  très  bien  qu’un  objet  éloigné  soit  légèrement 
estompé  par  l’atmosphère,  mais  un  sujet  rapproché  est  toujours  net 
et  c’est  fausser  la  perspective  que  de  le  rendre  flou. 

Je  connais,  dans  le  Photo  Pêle-Mêle,  un  partisan  des  objectifs 
anachromatiques  qui  nous  montra  des  portraits  plus  que  flous, 
indistincts.  Eh  bien  !  dites-moi,  monsieur,  quand  vous  causez  à 
quelqu’un,  que  vous  êtes  par  conséquent  à  petite  distance  de  votre 
interlocuteur,  le  voyez  vous  si  flou  que  vous  nous  le  montrez. 
Xon,  certes;  alors,  pourquoi  ?  Par  originalité,  par  désir  de  faire  oeuvre 
personnelle,  soit,  mais  pour  faire  œuvre  artistique,  non. 

Le  but  de  tous  les  photographistes  est  de  faire  œuvre  d’art,  et 
tout  le  monde  sait  que  l’art  est  difficile,  ce  à  quoi  messieurs  les 
flouistes  vont  me  répondre  du  tac  au  tac  que  la  critique  est  facile, 
mais  tant  pis.  Eh  bien  !  quoique  cela  ne  soit  pas  un  argument, 
croyez-vous  difficile  de  déranger  la  mise  au  point,  dédoubler  l’ob¬ 
jectif  ou  retourner  la  plaque  dans  le  châssis  ?  Allons  donc;  là,  comme 
presque  partout,  d’ailleurs,  le  juste  milieu  est  le  difficile  à  trouver. 

Ce  qui  fait  dérailler  beaucoup  de  chevaliers  de  l’objectif,  c’est 
que,  s’inspirant  des  grands  maîtres,  ils  ne  tiennent  pas  compte  de 
l’immense. différence  de  surface,  et  donnent  autant  de  flou  à  leur 
13x18  qu’à  un  tableautin  dans  le  genre  du  «  Radeau  de  la 
Méduse  » . 

Ce  n’est  qu’au  tirage  qu’un  photographe  vraiment  digne  de  ce 
nom  devrait,  passez-moi  le  mot,  flouer  son  œuvre  ;  du  papier  gros 
grain,  une  feuille  translucide  entre  le  cliché  et  la  surface  sensible, 
etc.,  devrait  lui  suffire. 

Enfin,  la  dernière  raison,  que'  je  qualifirais  nécessaire  et 
suffisante,  si  je  n’avais  peur  du  haro  des  vrais  artistes,  le  flou  est 
esthétique  parce  qu’il  est  à  la  mode,  et  ce  commencement  de 
siècle  est  un  peu  trop  porté  à  confondre  l’art  et  la  mode.  La  mode 
est’une  fée  fantastique  et  capricieuse  qui  court  toujours,  sûre  d’être 
suivie.  L’art  est  un  monsieur  grave  et  lent,  qui  n’a  pas  d’âge,  et 
sera  vrai  le  siècle  prochain  comme  il  l’était  le  siècle  dernier. 

Mais  je  m’aperçois  que  je  me  laisse  entraîner  par  mon  imagi¬ 
nation,  un  peu  vagabonde  la  chère,  et  vous  laisse  juge  si  des  gens 
étrangers  à  notre  art,  à  qui  l’on  montre  ces  excentricités,  peuvent 
nous  prendre  au  sérieux  ;  aussi,  confrères  delà  confrérie,  pas  d’exa¬ 
gérations,  elles  ne  servent  jamais  à  rien  et  amènent  souvent  un 
revirement  fatal. 

André  Dauphin. 


A.  Milat. 
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LES  COULEURS  COMPLÉMENTAIRES 


Dans  l’article  intitulé:  «  l'Harmonie  des  Couleurs»,  paru  dans 
le  numéro  135  du  Photo  Pêle-Mêle,  M.  L...  donne  la  liste  des  cou¬ 
leurs  qui  lui  semblent  s’harmoniser  ensemble  et  dont  la  consul¬ 
tation  pourrait  guider  nos  lecteurs  dans  l’étude  des  couleurs 
complémentaires. 

Voudriez-vous  permettre  à  un  simple  barbouilleur’d’exposer, 
à  vos  aimables  lecteurs,  ses  confrères  en  photo,  cette  terrible 
loi  des  complémentaires  ;  si  oui,  je  commence  : 

La  lumière  blanche  est  formée  de  rayons  lumineux  de  diffé¬ 
rentes  couleurs  que  l’on  sépare  facilement  au  moyen  du  prisme 
et  qui  se  réduisent,  en  somme,  à  trois  couleurs  dites  fondamen¬ 
tales  : 

le  bleu  —  le  jaune  —  le  rouge. 

C’est  avec  ces  trois  couleurs  que  le  peintre  doit  reproduire 
toute  la  gamme  des  tons  que  son  œil  perçoit,  et  pour  cela  il  lui 
suffira  de  les  mélanger  en  proportions  différentes  et  appropriées 
à  la  couleur  qu’il  a  à  reproduire  : 

Le  bleu  et  le  jaune  donnera  du  vert  qui  sera  bleu  ou  jaune 
selon  qu’un  des  deux  composants  dominera. 

Le  jaune  et  rouge  donnera  l’orangé. 

Le  rouge  et  le  bleu  donnera  le  violet. 

Tout  cela,  chacun  de  vos  lecteurs  le  sait. 

Mais  où  l’étude  des  couleurs  devient  intéressante,  c’est  quand 
l’on  s’occupe  de  déterminer  l’im¬ 
pression  qu’elles  font  sur  notre  œil. 

Faites  un  dessin  quelconque,  un 
simple  trait  si  vous  voulez  même,  de 
couleur  franche,  rouge  par  exemple, 
sur  une  feuille  de  papier  blanc,  et 
voyons  ensemble  l’impression  que 
cette  couleur  fera  sur  notre  œil  : 

En  regardant  fixement  ce  dessin, nous  verrons  se  former  au¬ 
tour  une  zone  de  couleur  différente  et  de  celle  du  papier  et  de 
celle  du  dessin  et,  qui,  pour  le  rouge  sera  une  zone  verte. 


ROUGE 


ZONE  VERTE 


2155.  —  Au  bassin  du  Palais-Royal. 
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Détournez  les  yeux  et  fixez  un  instant  les  yeux  sur  une  sur¬ 
face  blanche,  le  dessin  que  vous  avez  fixé  auparavant  viendra  se 
reformer,  mais  il  sera  vert  tandis  que  le  premier  était  rouge.  Ce 
jeu  d’enfant  prouve  que  notre  œil  est  constitué  pour  voir  la  lu¬ 
mière  blanche,  c’est-à-dire  celle  formée  par  la  réunion  des  fais¬ 
ceaux  lumineux,  bleu,  jaune  et  rouge  qui  la  forment  et  que,  à 
notre  insu,  il  la  compose  de  lui-même  quand  on  ne  lui  en  pré¬ 
sente  qu’une  partie.  Notre  œil  harmonise  les  couleurs  ensem¬ 
bles,  et  peint  de  lui-même  celle  qui  manque  ;  c’est  à  nous  à 
suivre  ses  conseils. 

Nous  venons  de  voir  que  notre  œil  peint  du  vert  autour  du 
rouge,  nous  verrions  de  même  qu’il  met  du  violet  à  côté  du 
jaune  et  qu’il  réclame  de  l’orangé  quand  on  lui  présente  du  bleu. 
Nous  dirons  donc  que  le  vert  est  le  complémentaire  du  rouge, 
que  le  violet  et  le  jaune  sont  complémentaires,  de  même  pour 
l’orangé  et  le  bleu.  Vous  remarquerez  par  ce  fait,  que  l’œil  met 
en  opposition  à  une  couleur  celle  qui  manque  pour  reformer  la 
lumière  blanche  décomposée  parle  prisme,  le  vert  formé  de  bleu 
et  de  jaune  est  opposé  au  rouge  qui  forme  la  couleur  du  troi¬ 
sième  rayon  lumineux  nécessaire. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  quand  nous  .mettons 
deux  couleurs  quelconques  l’une  à  côté  de  l’autre  :  prenons,  par 
exemple,  le  jaune  et  le  pourpre  (couleurs  proposées  par  M.  L...). 

La  couleur  jaune  ayant  comme  complémentaire  le  violet,  il 

se  produira  une  bande  violette 
sur  la  pourpre,  bande  qui 
viendra  changer  la  tonalité  de 
cette  dernière  ;  sur  le  jaune  ce 
sera  une  bande  verte  (com¬ 
plémentaire  du  rouge)  qui 
viendra  nous  donner  un  jaune 
verdâtre. 

Dans  ce  cas,  on  dit  que  les  deux  couleurs  se  tuent. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passera  si,  au  lieu  de  mettre  du 
jaune  et  du  rouge  l’un  à  côté  de  l’autre,  nous  mettons  du  vert  et 

du  rouge  (couleurs  proposées 
par  M.  L...)  :  Le  rouge  s’entou¬ 
rera  d’une  zone  verte  qui  dé¬ 
bordera  sur  la  couleur  verte 
mise  en  opposition  et  le  vert 
paraîtra  par  conséquent  plus 
vert  qu’il  n’est  réellement;  le 
vert  s’entourera  de  rouge  et  le 

rouge  par  là  même  paraîtra  plus 


rouge,  de  jaune  et  de  bleu.  Et  pour  vous  le  prouver,  mélangez 
du  bleu  le  plus  foncé  possible  (bleu  de  Prusse,  par  exemple),  du 
jaune  (ocre  jaune)  et  du  rouge  foncé  (laque  garance  ou  eanninée) 
et  vous  obtiendrez  un  noir,  un  noir  que  variera  à  votre  volonté; 
vous  le  ferez  bleu,  jaune  ou  rouge,  selon  que  l’une  des  compo¬ 
santes  dominera  sur  les  deux  autres. 

Le  noir  pourrait  être  considéré  comme  la  complémentaire 
du  blanc.  Faites  un  dessin  noir,  regardez-le  bien  et  reportez 
votre  regard  sur  une  surface  grise  neutre  assez  soutenue,  et  vous 
verrez  se  former  un  dessin  semblable  comme  forme,  mais  blanc 
au  lieu  de  noir. 

Voilà,  en  somme,  à  quoi  se  résume  la  loi  des  couleurs  com¬ 
plémentaires  que  le  petit  tableau  ci-joint  permettra  à  vos  aima¬ 
bles  lecteurs  d’avoir  toujours  sous  les  yeux  : 


ZONES  FORMÉES 

AUTOUR  DE  LA 

COULEUR  POSÉE 

COULEURS 

Fondamentales 

COULEURS 

BINAIRES 

COULEURS 

COM  PLÉM  E  NT  AIR  E  S 

DES  BINAIRES 

orangé 

bleu  — 

rouge 

vert 

rouge 

violet 

jaune - 

bleu 

orange 

bleu 

vert 

rouge - 

jaune 

>  violet 

jaune 

orangé 

bleu - 

1 

La  couleur  or  va  avec  toutes  les  teintes,  sauf  le  jaune,  à  moins 
que  ce  dernier  soit  très  pâle  ou  éteint  par  du  violet  qui  le  fera 
alors  devenir  gris  jaune. 

Le  noir  va  avec  toutes  les  couleurs  ainsi  que  le  blanc. 

C.  Magniez. 


rouge. 

On  peut  donc  par  ce  pro¬ 
cédé  changer  la  teinte,  la  tonalité 
d’une  couleur  en  lui  mettant  en 
opposition  une  teinte  qui  la  fasse 
valoir,  qui  l’exalte  (dans  ce  cas, 
la  complémentaire)  ou  bien  la 
tuera,  la  rendra  moins  franche 
(dans  ce  cas  choisir  une  autre 
couleur  que  la  complémentaire 
de  la  couleur  à  modifier). 

Nous  venons  de  voir  com¬ 
ment  se  comportent  entre  elles 
les  couleurs  qui  composent  la  lu¬ 
mière  blanche  (le  bleu,  le  jaune, 
le  rouge).  Mais  le  noir,  me  direz- 
vous,  qu’en  faites-vous? 

Il  est  pourtant  fort  nécessaire, 
par  moment,  quand  l’on  s’occupe 
de  photo. 

Eh  bien,  chers  confrères  en 
plaques,  le  noir  est  composé  des 
mêmes  couleurs  que  la  lumière 
blanche  ! 

Le  noir  est  composé  comme 
la  lumière  qui  nous  éclaire,  de 


2148.  —  Mise  à  la  voile. 
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Le  Tour  du  Monde 

Photographique 

Un  globe-trotter  peu  banal.  —  Les  tribulations  d’une 
chambre  noire.  73.745  kilomètres  et  9.783  clichés. 
-  Comment  un  appareil  4  X  6,  sans  être  espagnol, 
grandit  et  devint  une  chambre  noire  18  X  24. 

Une  très  intéressante  conférence  vient  d’avoir  lieu  au  siège  de 
la  Société  photographique  de  Liverpool,  à  l’occasion  de  l’arrivée 
et  de  la  réception,  dans  cette  ville,  du  héros  d’un  fantastique 
voyage,  qui  mérite,  à  tous  les  points  de  vue,  d’être  appelé  :  «  Le 
Tour  du  Monde  Photographique.  » 

James  W.  Peddlar,  de  Glasgow,  employé  de  commerce  et 
fervent  amateur  de  sport  et  d’art  photographique,  avait  fait  le  pari 
de  disputer  ses  lauriers  à  Philéas  Fogg,  d’illustre  mémoire,  avec 
cette  différence,  qu’au  lieu  d’être  lesté  de  banknotes,  il  partirait 
sans  le  sou,  muni  uniquement  d’un  appareil  minuscule,  de  4  x  6, 
auquel  il  demanderait  ses  moyens  d’existence. 

Il  partit  le  13  mars  1903,  par  une  belle  journée  ensoleillée, 
accompagné  par  un  cerbère  qui  ne  le  quitta  pas  jusqu’au  bout  de 
ses  pérégrinations,  sans  jamais  lui  prêter  assistance.  James  W. 
Peddlar  n’en  eût  d’ailleurs  pas  besoin,  car  il  rentre  avec  un  appareil 
superbe  :  la  petite  chambre  noire  eut  le  temps  de  grandir  en  route 
et  de  devenir  très  posée  et  des  plus  respectables. 

Nombreux  ont  été  les  globe-trotters  partis  sans  le  sou  et  qui  sont 
revenus  de  même,  ou  que  l’on  n’a  pas  revus.  Mais  James  Peddlar 
peut  être  considéré  comme  unique  en  son  genre,  car,  grâce  à  la 
photographie,  il  a  réalisé  trois  choses  essentielles  et  des  plus  inté¬ 
ressantes  :  il  est  parvenu  à  se  nourrir,  à  se  vêtir,  à  se  loger,  pen¬ 
dant  trois  années  à  peu  près  ;  il  a  pu  constituer  un  petit  capital 
représenté  par  un  dépôt  en  banque  et  un  carnet  de  chèques  dans  sa 
poche;  il  a  fait  un  superbe  voyage  et  a  réuni  une  collection,  peut- 
être  unique,  de  clichés  représentant  les  sites  les  plus  pittoresques 
du  monde  entier  et  formant  un  ensemble  de  9.783  vues. 

La  place  nous  manque  pour  entrer  dans  tous  les  détails  de  ce 
fantastique  voyage  du  globe-trotter  photographique.  Nous  nous 
bornerons  à  en  relater  les  plus  intéressants. 

Quelques  heures  après  son  départ  de  Manchester,  où  il  rési¬ 
dait  à  l’époque,  James  Peddlar  arriva  dans  un  village  où  l’on  célé¬ 
brait  les  noces  d’un  fils  de  fermier  cossu.  L’occasion  était  des  plus 
propices  pour  jeter  les  bases  d’un  capital. 

D’esprit  entreprenant,  notre  globe-trotter  réussit  à  faire  défiler 
devant  son  minuscule  objectif  le  couple  des  nouveaux  mariés,  les 
grands-parents  et  les  parents,  ainsi  que  la  plupart  des  invités,  leur 
faisant  croire,  non  sans  raison  d’ailleurs,  que  si  son  appareil  était 
petit,  les  photos  seraient  de  grandeur  raisonnable. 

Il  avait  eu  soin  de  demander  des  arrhes,  ce  qui  lui  permit  de 
faire  exécuter  des  agrandissements  à  Liverpool,  où  il  envoya  ses 
clichés,  fort  bien  réussis,  à  quelques  exceptions  près. 

Cette  première  affaire  lui  rapporta  un  joli  bénéfice;  exacte¬ 
ment  9  livres  sterlings  6  schellings  et  4  pence,  soit  232  fr.  90. 

Comme  première  mise  d’un  homme  partisans  le  sou,  ce  n’était 
pas  trop  mauvais,  il  faut  l’avouer. 

Le  voyage  s’annonçant  ainsi  sous  les  meilleurs  auspices, 
James  W.  Peddlar  se  sentit  tout  guilleret  au  moment  de  continuer 
sa  route.  Il  n’y  a  rien  de  tel  qu’un  premier  succès  pour  vous  encou¬ 
rager  et  décider  du  résultat  final  d’une  entreprise. 

Lorsqu’il  débarqua  à  Calais,  notre  globe-trotter  photogra¬ 
phique  était  à  la  tête  d’un  capital  de  423  francs  et  des  centimes.  Il 
ne  fut  pas  très  heureux  en  Normandie  et  Paris  ne  lui  sourit  guère; 


il  brûla  pour  ainsi  dire  la  capitale  française,  s’arrêta  à  Lyon,  et 
réussit,  entre  Valence  et  Avignon,  à  gagner  un  petit  pécule,  —  mo¬ 
deste,  il  est  vrai,  —  qui  lui  permit  de  prendre  passage  à  Marseille 
sur  un  paquebot  de  Messageries  maritimes  à  destination  de  Patras, 
en  Grèce. 

Au  pays  de  Léonidas,  James  W.  Peddlar  eut  des  hauts  et  des 
bas;  on  est,  paraît-il,  réfractaire  de  l’objectif  en  Grèce,  et  les  cor¬ 
dons  des  bourses  se  délient  bien  difficilement.  Aussi  fallût-il  toute 
l’éloquence  persuasive  de  l’intéressé  et  l’appui  de  la  chambre  noire, 
pour  obtenir,  grâce  à  plusieurs  groupes  exécutés  gratuitement  pour 
l’équipage,  un  passage  gratuit  également  pour  Smyrne,  sur  l’un 
des  paquebots  de  la  Compagnie  Mac  Donall  et  Barbour,  du  Pirée. 

J’oubliais  de  dire  qu’en  traversant  Paris,  le  petit  appareil  4x6 
s’était  subitement  senti  grandir.  11  était  arrivé  minuscule  à  la  gare 
du  Nord  et,  en  partant  par  la  station  terminus  du  P.-L.-M.,il  avait 
pris  les  dimensions  d’un  9x12. 

Donc,  avec  son  9x12  à  plaques  et  à  pellicules,  James  W. 
Peddlar  fit  son  entrée  dans  les  Etats  asiatiques  du  Sultan.  Il  y 
éprouva  les  premières  difficultés  pour  trouver  les  fournitures  pho¬ 
tographiques,  pour  tirer  de  son  appan.il  et  de  son  art  tout  le  profit 
qu’il  pouvait  et  devait  en  espérer. 


Dans  les  possessions  du  Commandeur  des  Croyants,  la  mani¬ 
pulation  de  l’objectif  n’est  pas  aisée;  la  police  s’y  intéresse  trop  et 


2165.  —  Départ  de  Lausanne  (Suisse). 


A.  Delbrhl. 
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le  public  indigène  pas  du  tout; 
l’autre  public  se  recrute,  en  ma¬ 
jeure  partie,  parmi  des  amateurs 
photographes.  II  n’y  a  donc  que 
peu  .de  chose  à  faire.  Le  pécule 
du  globe-trotter  photographe  fon¬ 
dait  à  vue  d’œil,  lorsque,  très  heu¬ 
reusement,  son  arrivée  dans  le 
pays  du  Shah  signala  un  revire¬ 
ment  de  fortune.  Au  milieu  des 
Persans,  James  W.  Peddlar  put 
dire  :  «  On  s’m’arrache  !  » 

Il  glana  pas  mal  d’écus  ornés 
d’un  lion  ensoleillé  et,  n’eût  été 
son  pari,  il  serait  volontiers  resté 
sous  les  cieux  où  Mouzaffer-ed- 
Dinne  fait  loi. 

Mais,  hélas  !  tel  le  juif  errant, 

James  W.  Peddlar,  poussé  par 
l’impérieux  besoin  de  gagner  son 
pari,  dut  suivre  le  commande¬ 
ment  de  la  voix  intérieure  qui  lui 
criait  :  «  Marche  !  » 

Il  gagna  le  golte  Persique  et  Aden,  non  sans  avatars  de  toutes 
sortes;  prit  passage  à  bord  d’un  paquebot  de  la  Peninsular  and 
Oriental  Compagny;  fit  un  court  séjour  à  Colombo;  passa  par 
Bombay  et  Saigon  et  débarqua  un  beau  matin  à  Nagasaki,  avec  tout 
juste  une  roupie  en  poche,  à  peine  un  peu  plus  d'un  yen  (2  fr.  50) 
au  change  du  pays.  Mais,  sa  chambre,  qui  n’avait  cessé  de  fonc¬ 
tionner  fructueusement  au  jour  le  jour,  s’était  agrandie,  avait  poussé 
encore  et,  au  départ  de  Bombay,  avait  toutes  les  allures  d’un 
13  X  18  perfectionné. 

Au  pays  du  Mikado,  James  W.  Peddlar  obtint  un  succès  de 
bon  aloi  ;  il  gagna  pas  mal  d’argent,  non  pas  en  photographiant,  en 
portraicturantMme  Chrysanthème,  mais  en  vendant  aux  nombreux 
touristes,  qui  foisonnent  actuellement  au  Japon,  des  épreuves  des 
innombrables  clichés  qu’il  avait  exécutés  en  cours  de  route.  Le 
Japon  est  un  pays  de  progrès,  assurément,  mais  l’art  photogra¬ 
phique  y  est  encore  dans  son  enfance,  et  l’opérateur  de  fortune  qui 
y  passe  n’a  guère  de  chances  d’y  trouver  son  pain  quotidien. 

Ce  lut  une  autre  chose  lorsque  James  W.  Peddlar  débarqua  à 
San  Francisco.  Sa  marche  transversale  par  les  Etats  de  l’Union  jus¬ 
qu’à  New-York  fut  triomphale.  Les  Américains  ont  un  amour 
immodéré  pour  tout  ce  qui  sort  de  la  banalité  :  la  réputation  de 
James  W.  Peddlar  le  précédait  de  plusieurs  journées.  Tout  le 
monde  tenait  à  se  faire  «  tirer  »  par  le  globe-trotter  photogra¬ 
phique,  et  celui-ci  ne  sut  bientôt  plus  où  remiser  les  dollars  qui 
pleuvaient  dans  ses  poches.  Lorsqu’il  s’embarqua  à  New-York, 
pour  Liverpooi,  sur  un  steamer  de  la  Red  Star  Line,  son  appareil 
s’était  embelli,  était  devenu  la  perfection  même  et  avait  atteint  les 
dimensions  d’un  18  x  24. 

Ce  qui  lui  permit,  en  cours  de  route,  de  charmer  les  loisirs 
d’une  traversée  longue  de  sept  jours,  en  faisant  droit  aux  sollicita¬ 
tions  répétées  des  passagers  de  cabine  et  de  première,  qui  deman¬ 
daient  à  être  photographiés  par  cet  artiste  en  ballade. 

Cela  lui  rapporta,  d’ailleurs,  une  vingtaine  de  livres  sterling, 
défalcation  faite  du  prix  de  son  passage. 

En  tout,  et  pour  tout,  James  W.  Peddlar  débarquait  à  Liver- 
pool  avec  une  petite  fortune  :  7.352  dollars,  plus  22  livres  ster¬ 
ling  et  un  attirail  photographique  des  plus  perfectionnés,  d’une 
valeur  minima  de  2.500  francs.  Comme  il  avait  rempli  tous  les 
engagements  prévus  et  stipulés,  qu’il  avait  couvert  73.745  kilo¬ 
mètres  en  moins  de  temps  qu’on  ne  lui  demandait  pour  en  par¬ 


courir  50.000,  il  gagnait  son  pari  haut  la  main  et  encaissait,  par  ce 
fait,  du  betting  organisé  sur  sa  performance,  exactement  6.700  livres 
sterling,  de  quoi  vivre  tranquillement  de  ses  rentes,  jusqu’à  la  fin 
de  ses  jours,  pour  peu  qu’il  soit  de  goûts  modestes. 

Il  faut  ajouterà  cela  ce  que  peuvent  lui  rapporter  les  9.783  cli¬ 
chés  qu’il  a  conservés  de  sa  randonnée  mondiale,  et  qui  présentent 
un  très  grand  intérêt,  parce  qu’ils  constituent  une  collection  unique 
des  vues  les  plus  pittoresques  des  contrées  traversées  par  le  globe- 
trotter  photographique. 

Va-t-on  dire,  nnintenant,  que  l’amateur  photographe  ne 
représente  pas  une  utilité,  et  qu’avec  son  art,  doublé  d’un  peu  de 
talent  et  secondé  par  un  esprit  entreprenant,  il  n’arrive  pas  à  se  tirer 
d’affaires  dans  des  circonstances  embarrassantes?... 

La  preuve  est  faite,  ce  me  semble  !  A.  M. 


Distance  de  mise  au  point  pour 

agrandissements  ou  réductions. 

L’on  peut  avoir  besoin  de  calculer  exactement  les  distances 
de  mise  au  point,  pour  des  agrandissements  de  clichés  ou  réduc¬ 
tions  de  sujets,  à  des  échelles  intermédiaires  à  celles  que  donnent 
les  tables  en  usage. 

J’emploie  la  méthode  de  calcul  ci-jointe  cpii  donne  toute 
satisfaction  comme  précision  : 

1°  Distance  entre  l’objectif  et  l’écran  ou  le  sujet. 

Multiplier  le  foyer  de  l’objectif  employé  par  le  nombre  de 
fois  agrandi  ou  réduit  plus  1  (soit  FX(X-fl); 

2°  Distance  entre  l’objectif  et  le  cliché  ou  la  plaque 

Diviser  la  distance  obtenue  ci-dessus  par  le  nombre  de  fois 
agrandi  ou  réduit  /soit  I)\ 

\  V 

1er  EXEMPLE  :  Foyer  de  l’objectif  employé  0.135™. 

Distances  pour  agrandir  un  cliché  deux  fois  et  demie  : 

0.135  X  3,5  =  0.4725  distance  de  l’objectif  à  l’écran. 

0.4725  =  0.1889  dislance  de  l’objectif  au  cliché. 

2.5  ~ 

2"  EXEMPLE  :  Même  objectif. 

Distances  pour  réduire  un  sujet  neuf  fois  plus  petit  sur  le 
cliché. 

0.135  X  10  ~  1.35  distance  de  l’objectif  au  sujet. 

1.35  —  0.15  distance  de  l’objectif  à  la  plaque. 

9 
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2î6o.  —  Au  port  d’Ostende.  Capisco. 

VARIÉTÉS 


EFFIGIES  PRESIDENTIELLES  (1> 


Dans  quelques  jours  et  dès  que  l’élu  du  Congrès  aura  pris 
possession  de  la  haute  magistrature  à  laquelle  l’appelle  la  con¬ 
fiance  de  nos  représentants,  il  conviendra,  dans  nos  mairies, 
dans  nos  hôtels  de  ville,  de  faire  place  convenablement  à  l’effigie 
du  nouveau  chef  d’Etat.  Cette  place,  la  tradition  l’indique.  C’est 
en  face  du  buste  de  la  République  que  s’étalera,  au  mur,  le  por¬ 
trait  de  M.  Fallières.  Dans  les  communes  simples,  aux  mœurs 
sans  apprêt,  un  clou  à  crochet,  un  transparent  feront  l’affaire. 
Dans  celles  où  l’on  se  pique  de  bien  faire  les  choses,  M.  Fallières 
aura  le  cadre  et,  retenu  par  un  petit  câble,  s’inclinera  bienveil¬ 
lamment  vers  le  contribuable.  Mais  l’attitude,  partout,  sera  la 
même  :  celle  qu’en  le  premier  après-midi  de  pose,  le  Président 
aura  adoptée.  Rien  ensuite  ne  pourra  la  changer  :  «  C’est  ainsi! 
s’écriait  jadis  le  papa  Grévy;  je  puis  congédier  des  ministres, 
dissoudre  la  Chambre,  et  il  m’est  interdit  de  me  raser  la  barbe, 
si  jamais  la  fantaisie  m’en  prend...  »  M.  Grévy  avait  tort,  ma  foi, 
de  se  mettre  en  colère.  La  tète  d'un  président  ne  lui  appartient 
plus  au  lendemain  du  jour  où  le  Congrès  l’a  désigné.  Elle  est  à 
la  Nation. 

Maintenant,  est-ce  volontiers  que  nos  Présidents  se  font 
ainsi  portraicturer?  Peut-être,  si  on  les  interrogeait,  répondraient- 
ils  que  la  raison  d’Etat  les  y  oblige,  et  qu’autrement  ils  n’en 
auraient  cure.  Rappelez-vous  M.  Carnot...  Avant  de  franchir  le 
seuil  de  l’Elysée,  M.  Carnot  ignorait,  ou  à  peu  près,  les  photo¬ 
graphes.  On  chercherait,  je  crois,  bien  longtemps,  avant  de 
trouver  uil  portrait  de  lui  datant  d’une  époque  antérieure  à  celle 
de  son  élection.  Devenu  président  de  la  République,  M.  Carnot 
fit  choix  d’un  opérateur  à  qui  il  donna  le  titre  de  «  Photographe 
habituel  de  la  Présidence  ».  Celui-ci,  —  M.  Boyer,  —  accompagna 
le  chef  de  l’Etat  dans  la  plupart  de  ses  déplacements,  et  c’est  à 
lui  qu’échut  le  douloureux  devoir  de  le  photographier,  à  Lyon, 
sur  son  lit  de  mort. 

On  peut  bien  dire,  aujourd’hui,  sans  offenser  la  mémoire  du 
premier  de  nos  présidents,  que  M.  Thiers  aimait  quelque  peu  le 
panache.  Le  «  libérateur  du  territoire  »  a  rendu  au  pays  suffi¬ 
samment  de  services  pour  qu’on  lui  passe  ce  léger  travers.  Et 


puis,  au  fond,  en  était-ce  bien  un?  Dans  son  désir  de  consolider 
la  République  naissante,  M.  Thiers  estimait  rehausser  le  prestige 
de  l’Exécutif.  J’en  conclus  qu’il  connut,  approuva,  favorisa 
l’énorme  consommation  que  l’on  lit  de  ses  effigies,  sous  sa  pré¬ 
sidence.  Et  si  les  colporteurs  en  eurent  de  pleins  ballots,  si  les 
champs  de  foire  en  furent  inondés,  cela  tient,  sans  nul  doute,  à 
ce  que  les  photographes,  tous  les  photographes,  furent  bien 
accueillis,  toujours,  chez  M.  Thiers. 

Le  Maréchal  Mac-Mahon,  resté  soldat  en  dépit  de  la  fonction 
civile  dont  il  se  trouvait  investi,  ne  se  lit  jamais  photographier 
qu’en  grand  uniforme.  Devant  son  portrait,  on  songeait  à 
Magenta  et  fort  peu  à  l’Elysée. 

M.  Grévy,  homme  d’habitudes,  eut  un  moment  la  pensée  de 
conserver  à  la  présidence  un  photographe  dont  il  était  le  client 
depuis  des  années  et  qui  opérait  à  bon  compte.  Le  général  l’illié 
dut  lui  faire  comprendre  que  le  devoir  d’un  chef  d’Etat  est 
d’abolir  les  privilèges. 

Le  portrait  de  M.  Casimir-Péricr,  succédant  à  M.  Carnot,  fil 
aux  vitrines  une  apparition  de  quelques  semaines.  Ensuite,  nous 
eûmes  Félix  Faure  qui,  lui,  ne  dédaigna  pas  la  réclame  des 
devantures.  M.  Loubet,  plus  modeste  et  plus  simple,  lut  un  mau¬ 
vais  client  pour  les  photographes.  Sa  physionomie  n’en  lut  pas 
moins  répandue  dans  l’univers  entier,  grâce  au  développement 
colossal  qu’a  pris,  depuis  plusieurs  années,  la  presse  illustrée.  Pour 
la  même  raison,  l’effigie  de  M.  Fallières  sera  demain  —  (pie  dis-je  ! 
elle  l'est  aujourd’hui  déjà  —  dans  toutes  les  mains. 

Mais  le  portrait  dans  les  mairies,  dans  les  hôtels  de  ville,  les 
photographies  dans  les  vitrines,  les  images  accrochées  aux 
kiosques  ou  chez  les  papetiers,  à  la  devanture,  tout  cela,  c  est  la 
gloire  en  gros  sous.  L’idéal,  pour  un  chef  d  Etat,  c  est  d  avoir  son 
portrait  par  un  maître.  Il  faut  le  savoir  choisir.  Alexandre  redou¬ 
tait  les  artistes  médiocres,  Appelles  seul  avait  le  droit  de  peindre 
ses  portraits  et  Lysippe  de  sculpter  ses  statues. 

M.  Fallières,  dont  on  sait  le  goût  éclairé  pour  les  choses  de 
l’Art,  saura  choisir  —  et  bien  choisir  —  n'en  doutez  pas... 


(1)  Le  Soir. 


Jehan  des  Ruelles. 
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Une  Explication  inédite  de  la  Photographe. 


Un  Néo-Zélandais,  venu  à  Paris  pendant  l’Exposition  dernière, 
raconte  aux  sauvages,  ses  concitoyens,  sa  rencontre  avec  un  émule 
de  Daguerre,  un  pcpémiste,  si  je  ne  me  trompe. 

Celui-ci,  type  charmant,  comme  le  sont,  d’ailleurs,  tous  les 
Chevaliers  de  la  Plaque  Sensible,  touché  du  vif  désir  de  s’instruire 
que  lui  manifesta  très  gentiment  notre  anthropophage,  l’invita  à 
une  ballade  photographique  extra  muros  projetée  illico  pour  le 
lendemain  matin. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  notre  ami  s’arma...  de 
précautions  pour  cette  sortie  intime. 

Je  vous  fais  également  grâce  du  baragouinage  pittoresquement 
délicieux  du  négro,  dans  les  explications  qu  il  donna  à  ses 
auditeurs. 

Je  les  vois  d’ici,  et  vous  souhaite  la  même  chance! 

Voici  donc,  en  substance,  ce  qu’il  leur  dit  : 

«  L’homme  blanc  regardait  bien  le  pays,  puis  avec  d’affreuses  gri¬ 
maces,  il  parvenait  à  l’avaler...  11  mettait  alors  sa  tête  dans  un  sac 
noir,  et  il  vomissait  le  pays  sur  une  tablette  de  verre. 

«  Durant  notre  promenade,  il  a  refait  la  même  opération  une 
demi-douzaine  de  fois. 

«  Eh  bien  !  croyez-vous  qu’il  en  fut  indisposé?  Pas  le  moins  du 
monde;  au  contraire,  il  était  si  gai  que  je  me  tordais  avec  lui  ! 

«  Rentré  chez  lui  (dans  une  pièce  si  noire  que  je  n’y  voyais 
plus  !)  il  lavait  et  relavait  ses  plaques  de  verre  ;  mais  le  pays,  avec 
les  arbres,  les  rivières,  les  maisons,  les  personnes  et  les  animaux, 
restait  toujours  dessus,  tel  qu’il  avait  été  avalé  et  rendu!...  » 

M’est  avis, qu’à  ce  moment  du  récit,  notre  ami  eût  pu  se  pré¬ 
senter  devant  ce  groupe  de  mangeurs  de  chair  humaine,  littérale¬ 
ment  ébahis,  et  prendre  un  riche  cliché  sans  danger  d’être  avalé 
lui-même. 

Qu’il  y  aille,  maintenant,  il  sera  fixé! 

Edel. 


RECETTES  PEPEM1STES' 


Obtention  de  teintes  variées  dans  les  diapositives. 

J’ai  lu,  dans  le  Mémorial  d’Amiens,  un  procédé  pour  dévelop¬ 
per  les  diapositives  en  teintes  variées  ;  je  vous  l’adresse,  pensant 
qu’il  pourra  intéresser  mes  confrères  les  pépémistes  : 

La  surexposition  des  plaques  employées  pour  les  diaposi¬ 
tives  de  projections,  conduit  l’obtention  des  teintes  variées  sui¬ 
vant  la  durée  de  cette  surexposition  :  la  gamme  varie  du  brun 
au  rouge  carmin.  La  difficulté  est  d’assurer  la  conservation  des 
blancs  de  l’épreuve  après  cette  pose  exagérée. 

Le  seul  moyen  d’arriver  à  un  bon  résultat  est  d’avoir  recours, 
comme  toujours,  à  «  un  bromure  »,  mais  pas  au  «  bromure  de 
potassium  ».  Nous  employons  le  «  bromure  d’ammonium  »  en 
solution  à  10  0/0. 

Nous  avons  ajouté  cette  solution  à  tous  les  révélateurs,  et 
tous  nous  ont  donné  des  résultats  presque  identiques  :  toutefois, 
nous  donnons  la  préférence  au  bain  suivant  : 

Eau  Q.  S.  pour  1000  gr.  ;  sulfite  de  soude  cristallisé  pur, 
80  gr.  ;  ferrocyanure  de  potassium,  30  gr.  ;  hydroquinone,  10  gr.  ; 
potasse  caustique,  50  gr. 

Pour  l’emploi,  ce  bain  sera  étendu  de  son  poids  d’eau. 

La  durée  du  développement  varie  selon  le  ton  à  obtenir  et 
la  durée  de  l’exposition. 

Voici  un  tableau  qui  donnera  des  explications  assez  com¬ 
plètes  pour  emploi  facile  de  la  méthode  ;  l’exposition  se  fera  de 
préférence  à  la  lumière  du  gaz,  pour  un  cliché  moyen  bien 
couvert  et  exempt  de  voile. 

Bec  papillon  à  15  centimètres,  bec  Auer  à  30  centimètres. 


Teinte  à  obtenir 

Temps  de  pose 

Révélateur 
de  dilué 

Solut.  de 
brom.  d'am. 

Brun  chaud  .  .  . 

15  sec. 

50  C.  C. 

2  C.  C. 

Brun  violacé.  .  . 

25  — 

50 

5  — 

Pourpre  .... 

55  — 

5  il  — 

10  — 

Bouge  carmin  . 

75  — 

50  — 

15  — 

Il  faut  noter  que  les 

teintes  remontent  beaucoup 

en  séchant 

telle  plaque,  arrêtée  au  rouge  orangé,  aura  une  teinte  carminée 
en  séchant.  De  plus,  les  teintes  ne  sont  visibles  que  par  transpa¬ 
rence  ;  vues  par  réflexion,  les  épreuves  ont  un  aspect  plus  ou 
moins  opalescent. 

Nous  ajouterons  qu’il  est  indispensables,  pour  avoir  des 
images  bien  transparentes,  de  passer  les  dispositives  terminées 
dans  un  affaiblisseur  dilué  (quelques  gouttes  de  solution  de 
10  0/0  de  ferrocyanure  de  potassium  dans  le  bain  fixage  ordi¬ 
naire,  solution  d’hyposulfite  à  20  0/0.) 

Achez. 

* 

*  * 

Procédés  pour  le  lavage  des  positifs. 

Malgré  les  lavages  les  plus  minutieux,  il  arrive  souvent  qu’au 
bout  de  quelques  années  et  même  quelques  mois,  les  épreuves 
jaunissent  et  perdent  leurs  ombres  légères,  qui  disparaissent 
complètement.  J’ai  remarqué  et  j’ai  été  amené  par  le  hasard  à 
employer  un  procédé  qui  m’a  toujours  -donné  d’excellents 
résultats. 

A  une  époque  où  je  naviguais  beaucoup,  il  m’arrivait  très 
souvent  de  ne  pas  avoir  assez  d’eau  douce  pour  laver  suffisam¬ 
ment  mes  épreuves,  car  j’en  faisais  beaucoup  à  la  fois;  je  fus 
donc  amené  par  manque  d’eau  à  me  servir  de  l’eau  de  mer;  je 
mettais  mes  épreuves  dans  une  baignoire  pleine  et  le  roulis  se 
chargeait  de  remuer  la  masse  liquide.  Je  les  sortais  au  bout 
d’une  heure  ou  même  d’une  demi-heure;  je  les  passais  dans  de 
l’eau  douce  pour  les  dessaler  (sans  cela  elles  n’auraient  pas 
séché  et  seraient  restées  toujours  grasses),  et  je  les  faisais  sécher. 


P.  POVÉDA. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs 
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1653.  —  Carte  de  visita.  H.  Touzfly 

Toutes  ces  épreuves,  dont  les  plus  anciennes  datent  de  onze 
ans,  sont  maintenant  comme  au  premier  jour  et  n’ont  pas  perdu 
le  moindre  trait. 

L’eau  de  mer  est  très  avide  d’hyposulfîte  de  soude  (c’est  sur 
ce  principe  qu’est  basé  le  sondeur  Thompson),  et  elle  enlève 
complètement  toute  trace  de  cette  substance  dans  le  papier  des 
épreuves.  Depuis  que  je  ne  navigue  plus,  j’ai  été  obligé  de 
renoncer  à  l’eau  de  mer.  Je  l'ai  remplacée  par  de  l’eau  conte¬ 
nant  30  grammes  de  sel  marin  pour  1.000  grammes  d’eau;  je 
baigne  mes  épreuves  dans  cette  eau  pendant  une  demi-heure, 
ou  mieux  une  heure  ;  je  les  dessale  dans  trois,  quatre  eaux  douces 
et  je  fais  sécher. 

Ces  épreuves  se  conservent  absolument  aussi  bien  que  celles 
qui  ont  été  traitées  par  de  l’eau  de  mer.  Je  recommande  ce  pro¬ 
cédé,  qui  donne  d’excellents  résultats  et  est  d’une  grande  facilité 
d’emploi. 

(La  Provence  sportive.)  L.  C... 

Formule  de  révélateur  à  l’acide  pyrogallique  pour  plaques. 

Faire  dissoudre  dans  de  l’eau  filtrée  : 


Solution  A. 

Sulfite  de  soude  cristallisé  .  .  25  grammes. 

Eau  filtrée . 125 

Ajouter,  après  dissolution  : 

Acide  sulfurique .  5  gouttes. 

Solution  H. 

Carbonate  de  soude  cristallisé  .  13  grammes. 

Eau  filtrée . 125 

Pour  un  bain,  prendre  : 

Solution  A .  30  grammes. 

H .  30 

Eau  filtrée .  30 


Ajouter  une  cuillerée  à  moutarde  d’acide  pyrogallique. 

Ce  bain  peut  révéler  six'  plaques  9  X  12. 

Ce  bain  étant  assez  énergique,  on  doublera  ou  on  triplera  la 
dose  d’eau  filtrée  pour  des  phototypes  très  posés.  A.  Liï  Bail. 
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Procédé  de  conservation  des  révélateurs. 

Beaucoup  d’amateurs,  et  même  de  professionnels, éprouvent 
des  difficultés  pour  conserver  les  révélateurs  qui,  on  le  sait, 
sont  éminemment  oxydables  au  contact  de  l’air.  Voici  un  petit 
appareil,  connu  dans  les  laboratoires  sous  le  nom  de  fissette, 
facile  à  construire  soi-même,  dont  les  matières  premières  revien¬ 
nent  à  quelques  centimes  et  qui  a  donné  toute  satisfaction  à 
M.  Henri  Panckoucke,  qui  nous  communique  son  procédé: 

Son  but  est  d’éviter  complètement  le  contact  de  l’air  avec  le 
liquide  réducteur,  même  dans  un  (lacon  entamé,  et  de  supprimer 
l’emploi  toujours  fastidieux  des  billes  de  verre  et  autres  sys¬ 
tèmes  analogues 

H)  Reproduction  interdite. 


L'appareil  se  compose  d’un  flacon  à  large  goulot  d’une 
capacité  d'au  moins  250  grammes.  Le  bouchon  est  traversé  par 
trois  tubes  de  verre  dont  l’un,  celui  du  milieu,  est  terminé  par  un 
entonnoir. 

Le  dessin  ci-contre,  facilement  compréhensible,  m’évite 
tout  explication  oiseuse. 

On  introduit  dans  le 
flacon  le  liquide  révélateur 
à  conserver  B.  R.,  puis  l’on 
verse  sur  celui-ci  de  l’huile 
H.  H.,  de  préférence  une 
huile  minérale  (huile  de 
naphte)  qui,  par  sa  diffé¬ 
rence  de  densité,  surnage 
sur  le  réducteur  et  le  re¬ 
couvre  d’une  couche  qui 
doit  être  d’au  moins  un 
centimètre  et  demi. 

Voici  donc  notre  ré¬ 
vélateur  complètement 
soustrait  à  toute  cause 
d’oxydation  car,  en  aussi 
petite  quantité  qu’il  soit 
dans  le  tlacon,  l’huile  le 
recouvrira  toujours  et  le 
protégera  du  contact  de 
l’air. 

Pour  prendre  une  quantité  quelconque  du  liquide,  il  suffit 
de  boucher  l’entonnoir  F  avec  le  bouchon  1)  et  de  souffler  par 
le  tube  C  :  la  pression  augmente  dans  le  flacon  et  le  liquide  sera 
refoulé  dans  le  tube  B,  au  sortir  duquel  on  le  recueillera  dans 
une  cuvette. 

Lorsqu’on  s’est  servi  du  bain,  pour  le  reverser  dans  le  flacon, 
on  ôte  le  bouchon  I)  et  on  le  verse  dans  l’entonnoir  F  d’où,  par 
le  tube  A,  il  viendra  réoccuper  sa  place  sous  la  couche  d’huile 
préservatrice. 

Pour  le  bon  fonctionnement  de  l'appareil,  il  ne  faut  pas  que 
le  niveau  inférieur  de  l'huile  dépasse  la  limite  Y  Y, sans  cela  elle 
serait  refoulée  en  même  temps  que  le  révélateur  par  le  tube  de 
sortie  B;  il  ne  faut  pas  non  plus  que  l'huile  atteigne  l’orifice 
inférieur  du  tube  C. 

Il  est  facile  de  se  procurer  un  tube  à  entonnoir  cylin¬ 


drique  chez  tous  les  marchands  de  verrerie  ou  de  produits  chi¬ 
miques  ;  il  coûte  environ  trente  centimes.  Quant  aux  tubes  de 
verre,  on  les  coude  soi-même  en  les  chauffant  à  la  flamme  d’une 
lampe  à  alcool. 

Voilà,  je  crois,  une  petite  ficelle  appelée  à  rendre  service  à 
mes  collègues  pépémistes.  I>  Bromuke. 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


57 


2188.  —  Le  Faucheur. 


A.  Dassier. 


LE  SPECTRE  SOLAIRE 


De  quelle  couleur  est  la  lumière?  Question  bizarre  à  coup 
sûr,  embarrassante  certainement. 

La  lumière,  qui  n’est  autre  chose  qu’un  mouvement  vibratoire 
de  molécules  de  l’éther,  nous  paraît  blanche  ;  en  réalité,  c’est  une 
combinaison  de  sept  couleurs,  dites  fondamentales  et  qui,  dans 
l’ordre,  sont  :  rouge,  orangé,  jaune,  vert,  bleu,  indigo,  violet. 

A  ces  sept  teintes,  il  faut  actuellement  en  ajouter  deux  autres, 
l’infra-rouge  et  l’ultra-violet. 

Le  photograph-r  ou  isfe,  peu  importe,  emploie  journellement 
toutes  ou  partie  de  ces  teintes,  qui  toutes  se  trouvent  dans  la 
nature,  avec  des  vitesses  vibratoires  différentes  les  unes  des  autres, 
agissant,  par-là  même,  d’une  façon  différente  sur  le  bromure  d’ar¬ 
gent. 

Pour  obtenir  ces  sept  couleurs,  ce  que,  en  langage  technique, 
nous  nommons  le  spectre  (rien  des  féeries  du  Châtelet!!!),  on 
décompose  un  faisceau  de  lumière  blanche  par  l’interposition  d’un 
prisme  sur  son  trajet. 

Mon  but  n’étant  pas  de  faire  un  cours  de  physique,  (mes  nom¬ 
breuses  lectrices  s’y  opposant),  il  me  suffira  d’énoncer  le  fait  décrit 
plus  haut,  et  de  prier  mes  lecteurs  d’avoir  assez  de  confiance  en 
moi  pour  me  croire  sur  parole! 

Si  nous  considérons  un  axe  comprenant  le  rayon  lumineux, 
traversant  le  prisme  et  venant  normalement  (c’est-à-dire  perpendi¬ 
culairement)  frapper  l’écran  sur  lequel  se  développe  le  spectre, 


nous  constatons  que  les  sept  teintes  n’occupent  pas  une  position 
symétrique  par  rapport  à  cet  axe. 

Le  rayon  lumineux  blanc,  en  se  décomposant  dans  son  pas¬ 
sage  au  travers  du  prisme,  change  de  direction  (dans  le  même 
plan  vertical),  de  telle  sorte  que  la  teinte  rouge  se  trouvera  un  peu 
au-dessous  de  l’axe  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

Ce  phénomène  se  nomme  réfraction  ;  la  déviation  subie  par  le 
rayon  lumineux  varie  avec  la  nature  du  prisme  ou  du  verre,  comme 
je  l’ai  déjà  fait  remarquer  lorsque  j’ai  parlé  du  «  halo  ».  (C’était 
déjà  bien  ennuyeux  comme  article!  Que  sera-ce  de  celui-ci!!!) 

Les  sept  couleurs  ainsi  obtenues  sont  absolument  indécompo¬ 
sables,  ce  sont  des  teintes  fondamentales  ;  par  leur  mélange,  on 
obtient  la  riche  gradation  des  couleurs,  que  la  nature  sait  nous 
montrer  souvent  de  si  splendide  façon.  A  chaque  teinte  correspond 
un  mouvement  vibratoire  des  molécules  de  l’éther;  et,  si  nous 
pouvions,  mécaniquement,  produire  cette  vibration,  nous  aurions 
la  perception  très  nette  de  la  couleur  correspondante. 

Par  là  même,  il  nous  est  facile  de  concevoir  que  les  objets  ne 
sont  pas  colorés  par  eux-mêmes;  ils  sont  tous  incolore,  n’ont 
qu’une  forme,  qu’un  volume,  mais  pas  de  couleur.  Ils  n’ont  en  fait 
de  teinte  que  celle  qu’ils  réfléchissent. 

Les  corps  jouent  le  rôle  d’écran,  de  miroir  en  quelque  sorte, 
absorbant  une  partie  des  radiations  lumineuses,  en  en  réfléchissant 
une  autre. 

Les  corps  noirs  absorbent  toutes  les  radiations,  n’en  réflé¬ 
chissent  aucune,  les  corps  blancs  réfléchissent  la  totalité  de  la 
lumière. 

En  somme,  nous  pouvons  dire  que  la  couleur  n’existe  pas,  et 
qu’il  11’y  a  qu’un  phénomène  purement  physique,  mécanique 
même,  donnant  à  nos  sens,  très  imparfaits,  l’impression  d’une 
nuance.  Ici  encore,  comme  en  chimie,  très  fréquemment,  tout  se 
réduit  à  un  chiffre,  chose  brutale  mais  précise. 

La  gamme  des  sept  nuances,  telle  que  nous  l’avons  obtenue, 
s’étend  du  rouge  au  violet;  mais,  en  deçà  et  au  delà  des  deux  teintes, 
il  y  a  encore...  quelque  chose. 

En  deçà,  le  mouvement  vibratoire  est  trop  faible  pour  être 
perçu  par  nos  nerfs  optiques  ;  au  delà,  ce  même  mouvement  est 
trop  fort. 

Il  y  a  donc,  dans  le  prisme,  deux  parties  :  une  visible,  l’autre 
invisible;  comme  il  y  a  également  les  rayons  calorifiques  et  les 
rayons  lumineux. 

Les  radiations  lumineuses  sont  celles  perçues  par  notre  œil  ; 
elles  partent  du  rouge  pour  se  terminer  au  violet,  en  passant  par  un 
maximum  qui  se  trouve  dans  le  jaune. 

C’est  cette  teinte  qui  impressionne  le  plus  fortement  not»e 
rétine,  c’est  elle  qui  subsiste  un  temps  appréciable,  lorque,  après 
avoir  fixé  un  centre  lumineux  intense,  nous  fermons  brusquement 
les  paupières. 

Les  radiations  calorifiques  s’étendent  de  cette  raie  précédant 
le  rouge  et  nommé  infra- rouge,  et  vont  en  décroissant  jusqu’à 
l’ultra-violet,  invisible  à  l’œil,  agissant  seulement  sur  le  bromure 
et  les  haloïdes  d’argent. 

C’est  dans  cette  teinte  que  se  trouve  la  moins  grande  activité- 
calorifique,  alors  que  la  plus  forte  est  située  dans  l’infra-rouge. 

L’énergie  calorifique  de  la  totalité  du  spectre  réside  presque  uni¬ 
quement  dans  l’infra-rouge,  qui  n’absorbe  pas  moins  des  deux  tiers 
de  l’énergie  totale  de  la  radiation  blanche  initiale. 

Le  spectre  obtenu  présente,  examiné  avec  soin,  des  raies 
sombres,  situées  un  peu  partout  dans  les  couleurs  et  servant  à 
déterminer,  en  spectroscopie,  la  nature  des  corps. 

A  chaque  corps  de  la  nature,  en  effet,  correspond  des  raies 
propres,  que  l’on  ne  retrouve  dans  aucun  autre  composé  ou  corps 
simple. 
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Ainsi  le  calcium,  ou  chaux,  présente  dans  le  jaune  deux 
groupes  de  raies  très  nettes,  séparées  par  un  faible  intervalle, 
groupes  que  l’on  ne  retrouvera  pas  identiquement  en  examinant  le 
spectre  d’un  autre  corps. 

C’est  sur  ce  principe  qu’est  basée  la  spectroscopie,  à  qui  nous 
devons  tant  et  tant  de  merveilleuses  découvertes. 

Toute  lame  de  verre  peut 
et  doit  être  considérée  comme  un 
prisme;  les  lentilles  des  objectifs 
sont  elles-mêmes  des  prismes,  en 
ont  toutes  les  propriétés,  tous  les 
désagréments. 

Les  mathémathiques,  en 
effet,  nous  permettent  de  voir 
que  le  prisme  n’est  rien  autre 
qu’une  demi-lentille  lorsque  les 
faces  courbes  de  cette  lentille  ont  un  rayon  presque  infini  (fig.  1). 

Lorsque  le  rayon  lumineux,  après  avoir  traversé  le  prisme 
vient  donner  sur  l’écran  les  sept 
couleurs,  nous  avons  vu  qu’il 
s’était  réfracté,  c’est-à-dire  qu’il 
avait  dévié  de  son  axe  d’inci¬ 
dence  i  d’une  certaine  quantité  et 
dans  le  plan  vertical  qui  le  conte¬ 
nait  (fig.  II).  (L’axe  d’icidence  est 
l’axe  du  faisceau  lumineux  lors¬ 
qu’il  vient  frapper  sur  le  prisme). 

Les  axes  d’émergence  de  chaque  couleur  seront  réfractés  cha¬ 
cun  de  plus  en  plus,  puisque  les  sept  teintes  nous  apparaissent  les 
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C.  Cochois 


unes  au-dessous  des  autres.  C’est  ce  que  l’on  appelle  la  dispersion. 
Chaque  teinte  est  donc  déviée,  pour  un  même  prisme,  d’une 
quantité  toujours  la  même,  et  variant  avec  la  nature  du  corps 
ou  cristal  employé  comme  spectre,  et  variant  également  avec 
l’angle  du  prisme. 

Cette  dispersion  est  proportionnelle  à  l’angle  réfringent  du 
prisme,  ainsi  que  mes  lecteurs  physiciens  peuvent  s’en  rendre 
compte  par  la  formule  de  dispersion  : 


Dv 


Dr  ---  A  («v  —  i)  A  («,.  —  1)  =  A /ii y  —  Nr). 


dans  laquelle  d  représente  la  dispersion  cherchée.  Dv,  la-déviation 
du  violet  et  D,  celle  du  rouge  par  un  prisme  dont  l'angle  est  A. 
Nv  et  ;/r  les  indices  de  dispersion  du  violet  et  du  rouge. 

La  connaissance  de  cette  dispersion  est  indispensable  à  con¬ 
naître  pour  éviter  l’aberration  de  réfrangibilité  dans  les  objectifs,  à 
cause  des  lentilles  employées.  Lorsque  l’on  regarde  au  travers  d’un 
prisme  un  corps  dont  quelques  portions  sont  parallèles  aux 
arrêtes  du  prisme,  on  voit  que  ces  portions  présentent  sur  leurs 
bords  les  teintes  du  spectre,  l’image  est  dite  irisée. 

Le  même  phénomène  se  produit  avec  les  lentilles. 

Si  une  lentille  convergente  reçoit  un  faisceau  de  lumière 
blanche  parallèle  à  son  axe  principal,  la  lumière  est  réfractée,  mais 
les  rayons  rouges  viennent  converger  en  un  point  plus  éloigné  sur 

le  prolongement  de  l’axe  que  les 
rayons  violets,  et  cela  à  cause  de  la 
différence  de  réfrangibilité  de  ces 
deux  radiations  (fig.  111). 

Entre  ces  deux  foyers,  se  trou¬ 
veront  les  foyers  des  autres  teintes; 
la  position  des  foyers  des  radiations 
dépendra,  comme  pour  les  prismes,  de  la  nature  du  cristal  de  la 
lentille  et  de  ses  deux  courbures  donnant  l’angle  de  la  lentille. 

Plus  les  rayons  incidents  sont  éloignés  par  rapport  à  l’axe,  et 
plus  l’aberration  de  réfrangibilité  est  sensible. 

Cet  effet  est  désastreux  en  photographie,  la  netteté  n’existant 
et  ne  pouvant  exister  que  pour  une  seule  radiation;  peut-être,  et 
je  signale  le  fait  en  passant,'  pourrait-on  profiter  de  ce  défaut  pour 
la  photographie  des  couleurs  en  employant  une  couche  coloree  de 
la  profondeur  à  la  surface,  selon  les  teintes  du  spectre.  On  obtien¬ 
drait,  connaissant  exactement  l’épaisseur  des  deux  foyers  rouges  et 
violets,  chose  faisable,  et  en  formant  une  couche  sensible  de  cette 
épaisseur,  une  image  un  peu  floue,  mais  colorée.  Que  les  cher¬ 
cheurs  cherchent...  et  trouvent!  c’est  mon  vœu  le  plus  cher!  Cette 
digression  terminée,  imitons  Esaü  et  revenons  à  nos  lentilles  !  ! 

En  juxtaposant  des  prismes  d’angles  réfringents  différents  et  de 
substances  inégalement  dispersives,  on  est  arrive  a  empecher  toute 
irisation.  Comme  nous  avons  vu  que  les  lentilles  ne  sont  autre 
chose  que  des  prismes,  si  nous  combinons  des  lentilles  de  cour¬ 
bures  et  de  substances  différentes,  nous  pouvons  supprimer  l’aber¬ 
ration  de  réfrangibilité. 

Le  système  sera  dit  achromatique  et  la  suppression  de  l’aber¬ 
ration  elc  réfrangibilité  sera  nommee  achromatisme. 

Attention!  voilà  des  chiffres  et  des  lettres  qui  vont  chevaucher 
les  uns  sur  les  autres!  Ce  n’est  pas  de  ma  faute;  il  ne  faut  point 
m’en  vouloir,  j’irai  jusqu’au  bout. 

En  appelant  «  y  »  les  diamètres  (égaux  par  hypothèse)  des 
deux  lentilles  formant  le  système  achromatique,  R  et  R"  les  rayons 
de  courbure  de  l’une,  R’  et  R7’  les  rayons  de  courbure  de  l’autre, 
les  angles  réfringents  A  et  A’  des  deux  prismes  équivalents  seront 
obtenus  par  là  relation  suivante  : 

A= y ("ir- i  rt)  et A  =  J (~ÜT  +  ~R\) 


2183.-  Le  montreur  d’ours. 
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Quant  aux  courbures  des  deux  lentilles,  elles  seront  données 
par  les  formules  dites  «  des  lentilles  »  et  que  voici  : 


et 


f 


—  =  (m’  —  i) 


R  ’  +  R', 


en  appelant  ni  et  m’  les  indices  de  dispersion  pour  une  même 
radiation  du  spectre. 

En  portant  ces  valeurs  dans  l’équation  des  prismes  : 
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a  étant  une  constante,  on  obtiendra: 
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et  l’on  tirera  de  cette  équation,  l’équation  suivante  : 
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Cette  équation  est  nommée  l’équation  d'achromatisme  des 

lentilles. 

A  m  A  m’  , 

Les  quotients - et  — ; -  sont  nommes  pouvoirs  dispei- 
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sifs  des  lentilles  (pour  les  deux  rayons  qu’il  s’agit  d’achromatiser). 

Or,  deux  lentilles,  d’après  cette  formule,  formeront  un  sys¬ 
tème  achromatique  pour  deux  radiations  du  spectre  lorsque  leurs 
pouvoirs  convergents  seront  inversement  proportionnels  à  leurs 
pouvoirs  dispersits. 

Ah  !  qu’en  termes  galants,  ces  choses-là  sont  dites  !  !  !  ! 


Pour  obtenir  l’achromatisme  parfait,  il  faudrait  employer  sept 
lentilles;  alors,  et  seulement  alors,  le  foyer  de  l’objectif  serait  un 
point  véritable  ;  mais,  en  général,  on  se  contente  de  deux  lentilles 
achromatisées  pour  les  rayons  rouges  et  jaunes. 

Voilà  l’écueil  évité  pour  la  construction  des  objectifs  :  suppri¬ 
mer  le  spectre  solaire;  c’est  fait....  dans  l’appareil  qui  nous  servira 
à  photographier  la  nature.  Et  pourtant  !  la  nature  n’est-elle  pas 
elle-même  le  plus  merveilleux  spectre  qui  soit  offert  à  notre 
admiration  ? 

Pourquoi  a-t-on  matérialisé  ainsi  l’idéal?  Pourquoi,  au  lieu  de 
teintes,  demi-teintes  et  lumières,  a-t-on  employé  des  chiffres  ? 
L’homme  est  un  bien  grand  pédant,  sans  doute  ! 

Ces  radiations  agissent  diversement  sur  la  plaque  sensible; 
chimiquement  ou  physiquement  ?  c’est  l’éternelle  question  qui 
séparera  en  deux  la  famille  des  photographistes. 

Toujours  est-il  qu’ils  agissent. 

Or,  pour  obtenir  le  meilleur  effet,  il  faudrait  posséder  une 
plaque  capable  d’absorber  séparément  toutes  les  radiations,  tout  en 
en  absorbant  aucune  !  ! 

Ce  que  nous  pouvons  faire,  c’est  d’exalter  la  sensibilité  du 
bromure  pour  des  teintes  séparées,  en  nous  rappelant  simplement 
que  la  sensibilité  d’une  plaque  peut  être  augmentée  pour  une 
radiation  donnée,  en  ajoutant  au  sel  d’argent  une  substance  capable 
d’absorber  cette  radiation  et,  en  même  temps,  l’iode  et  le  brome 
mis  en  liberté. 

Grâce  au  dieu  des  chimistes  et  des  photographistes,  ces  subs¬ 
tances  ne  manquent  pas  !  Ce  sont  elles  qui  permettent  l’ortho¬ 
chromatisme  ! 

Voilà  donc  finie  cette  rapide  étude  du  spectre  ;  je  ne  me  suis 
pas  étendu  sur  les  raies,  comme  peut-être  j’aurais  dû  le  faire,  mais 
c’était  déjà  assez,  et  bien  assez,  d’abreuver  de  chiffres  et  de  formules 
les  quelques  braves  qui  ont  le  courage  de  lire  ma  prose  !  Et  encore  ! 
je  n’ai  pas  fait  de  petites  épures  !  ! 

Je  n’ose  présenter  mes  regrets  au  sexe  enchanteur  qui  nous 
donne  nos  soeurs,  car  j’entends  d’ici  le  tollé  général  produit  rien 
que  par  mon  nom  ;  et  je  me  fais  tout  petit,  tout  petit  pour... 
laisser  passer  l’orage  ! 

M.  Mercier. 


2iü2.  —  Le  canal  à  Hourpe. 


Fernand  Godet. 
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217  (.  —  La  douane  du  Rodji.  Villelongue. 


à  prix  d’or,  'nous  y  conduire, 
prétextant  (|ue  l’endroit  n’était 
pas  sur. 

Nous  étions  cinq  :  un  prêtre 
en  civil,  un  ancien  sous-ol’iieier 
du  28>'  dragons,  un  voyageur 
allemand,  ma  femme  et  moi,  et, 
pour  tout  arme,  un  simple  ap¬ 
pareil  et  une  boîte  de  plaques  de 
rechange,  choses  qui,  au  Maroc, 
sont  plutôt  de  mauvais  passe¬ 
ports,  la  religion  de  Mahomet 
interdisant  à  ses  adeptes  de  se 
laisser  photographier. 

Nous  arrivons  à  cette  la¬ 
ineuse  douane,  sorte  de  fondouk 
qui  ne  différé  pas  de  tous  ceux 
que  nous  avions  rencontrés  lors 
de  nos  voyages  en  Tunisie  et  en 
Algérie.  Une  animation  très 
grande  règne  aux  alentours.  Ma¬ 
rocains  à  dos  de  chameau,  à 
cheval,  à  mulet  et  à  pied,  armés 


Chez  le  Rodji 

près  IPelilIn. 


Les  derniers  événements  du 
Maroc  et  les  difficultés  soulevées 
entre  les  gouvernements  français 
et  espagnols  au  sujet  de  l’établisse¬ 
ment  d’une  factorerie  française  aux 
environs  du  Melilla.sous  la  protec¬ 
tion  du  Rodji,  donnent  un  regain 
d’actualité  à  ces  photo  communi¬ 
quées  par  M.  Villelongue,  membre 
de  la  Société  de  Photographie  de 
Lyon. 


Nous  trouvant  dernière¬ 
ment,  ma  femme  et  moi,  de  pas¬ 
sage  à  Melilla,  nous  eûmes  la 
curiosité  de  nous  rendre  avec 
quelques  compagnons  de  voya¬ 
ge,  à  la  douane  que  le  Itodji  a 
établi  à  quelques  kilomètres  de 
cette  ville.  Nous  avons  dû  nous 

,  .  ,  2175.  —  Arrivée  à  la  douane  du  Rodji. 

y  rendre  a  pied,  aucun  loueur 
de  voitures  n’ayant  voulu, même 


2176.  — 


F.  Villelongue. 


Vii.lelongue. 

jusqu’aux  dents  de  Mauser,  de 
Remington,  de  Chassepot,  de 
poignards  et  de  nombreuses  car¬ 
touches  à  la  ceinture. 

Comment  allons-nous  être 
reçus?  Serons- nous  libres  dans 
quelques  instants? 

Le  chef  de  la  douane,  Kl- 
I  Iadjh  -  ben  -  Mohamed  -Simulas, 
beau  vieillard  à  la  barbe  blanche, 
vient  à  notre  rencontre. Nous  lui 
expliquons  que  nous  venons  en 
amis  lui  rendre  visite.  On  ap¬ 
proche  l’unique  siège  qui  est  là 
pour  faire  asseoir  ma  femme. 
Rien  vite,  autour  de  nous,  un 
cercle  se  forme  et,  peu  à  peu, 
se  resserre;  tous  ces  gens-là, 
avec  une  insouciance  extraordi¬ 
naire,  nous  montrent  leurs  armes 
et  les  manipulent  toutes  chargées 
devant  nous;  heureux  comme 
des  enfants  de  voir  que  nous 


Les  faux  prisonniers  du  Rodji. 
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fil 


en  connaissions  le  maniement. 

On  nous  apporte  un  café 
brûlant,  et  comme  je  donne  une 
pièce  d’argent  à  celui  qui  nous 
le  sert,  le  chef  de  la  douane  or¬ 
donna  qu'on  me  la  rende.  Je 
manifeste  mon  étonnement,  mais 
il  me  dit  :  «  Quand  tu  rentreras 
en  France,  tu  diras  que  tu  as 
été  très  bien  reçu,  toi  et  tes  amis, 
chez  Sidi  Mulev  Mohamed  (1), 
cl  que  lui  et  ses  partisans  ne  sont 
pas  des  brigands  comme  on  les 
représente.  » 

Mais  je  n’avais  pas  fait  une 
seule  photographie  ;  encouragé 
par  cet  accueil  et  avisant  une 
chaîne  qui  traînait,  j’exprime  au 
chef  le  désir  de  photographier 
mes  compagnons  enchaînés  et 
gardés  comme  des  prisonniers. 
Cette  idée  l’amusa  énormément, 
et  voici  comment  on  peut  ob¬ 
tenir  des  clichés  terrifiants...  et 
truqués. 

F.  VlLLELONGUE. 


2164.  —  Sur  les  bords  de  l’Harrach  (Algérie). 


C.  SciILEINGl- r . 


La  Vérité  en  photographie. 


L’art  est-il  compatible  avec  la  vérité? 

Toute  naturelle  cpie  puisse  paraître  une  réponse  à  semblable 
question,  il  en  est,  parmi  nous,  qui,  à  en  compliquer  obstiné¬ 
ment  la  simplicité,  finissent  par  s’égarer  dans  le  champ  des  héré¬ 
sies. 

La  vérité  n’est  toujours  pas  en  nos  cerveaux,  mais  elle  réside 
partout  dans  la  nature;  pour  qui  veut  la  comprendre,  elle  est 
toujours  belle. 

Nous  pouvons  être  impressionnés  différemment,  beaucoup 
ou  pas  du  tout,  tant  il  est  avéré  que  certaines  vérités  nous 
laissent  parfaitement  indifférents;  mais  l’absence  de  sincérité 
dans  la  manifestation  de  nos  sensations  est  la  négation  même  de 
notre  sensibilité. 

Pour  ne  pas  avouer  notre  incapacité  d’y  découvrir  la  beauté, 
nous  falsifions  cette  nature;  nous  truquons  nos  clichés  pour 
l’inexcusable  raison  d’y  avoir  découvert  une  partie  gênante  ou 
déplacée,  horrible  quelquefois,  alors  qu’il  nous  était  si  facile, 
toujours  quand  on  le  veut  bien,  de  faire  une  composition  com¬ 
patible  avec  nos  goûts,  moyennant  une  judicieuse  mise  en 
plaque. 

Combien  de  clichés,  pris  au  hasard  d’un  déclic,  pour...  com¬ 
pléter  la  douzaine,  eussent  été  intéressants  si  la  réflexion  avait 
eu  le  temps  d’v  faire  la  part  du  beau  et  d’y  reconnaître  la  place 
de  l’inutile  ! 

Nous  nous  apercevons  toujours  trop  tard  de  nos  fautes  et, 
pour  en  réparer  les  déplorables  conséquences,  nous  tordons, 
redressons,  supprimons,  déplaçons,  effaçons...  que  sais-je?  Oh! 
l’ignoble  cuisine! 

Fn  d’autres  temps,  afin  d’exprimer,  à  son  ton  exact  de  la 
gamme  passionnelle,  notre  sentimentalité  en  photographie,  et 
n’en  froisser  aucune  autre,  nous  avons  recours  à  des  expédients 
plus  ou  moins  avouables. 

Si  la  vérité  ne  nous  émeut  pas  ou  nous  irrite,  11e  la  photo¬ 
graphions  pas  :  laissons  à  d’autres  le  soin  d’y  rechercher  cer- 

(1)  Ils  ne  disent  pas  Rodji,  ce  terme  signifiant  prétendant,  et  ils 
disent  cpie  Sidi  Muley  Mohamed  est  roi. 


tains  charmes.  Si  elle  nous  plaît,  telle  qu’elle  s’offre  à  nos 
regards,  pourquoi  oserions-nous  porter  la  moindre  atteinte  à 
l’une  quelconque  de  ses  parties  intrinsèquement  nécessaire  à 
sa  réalité? 

Oh!  les  excuses!  elles  abondent  et...  ne  valent  pas  grand’ 
chose  ! 

Sous  prétexte  de  corriger  quelques  défauts  d’éclairage,  que, 
bien  entendu,  nous  ne  reprochons  jamais  à  notre  inexpérience, 
nous  maquillons  et  remaquillons  sans  cesse  :  notre  audace  n’a 
plus  de  pudeur  ! 

Non  contents  de  maquiller  nos  semblables,  nous  maquillons 
la  nature,  et  quelques  génies  inventifs  ont  réussi  à  nous  montrer 
des  bains  de  mer  en  chambre,  des  villages  entiers  dans  un  vague 
coin  de  quelque  non  moins  vague  atelier,  etc...,  etc... 

A  profusion,  bon  gré,  mal  gré,  des  quatre  coins  du  monde, 
nous  arrivent  ces  fameuses  cartes  postales  dites  artistiques,  dont 
l’origine  nous  est  garantie  photographique,  et  comment? 

L’amour  y  figure  sous  toutes  couleurs,  dans  toutes  les  formes, 
dans  toutes  les  attitudes  à  cent  sous  le  cachet. 

On  y  représente  les  Vierges  du  Milo  et  autres  (avec  ou  sans 
bras),  sous  les  traits  d’une  quelconque  amazone  des  boulevards, 
pleurant  la  quarantaine  et  ses  misères,  peinte,  fardée,  plâtrée, 
s’efforçant  de  soupçonner  ce  que  peut  bien  être  un  regard  «  pur 
et  candide  »?! 

Les  anges,  eux-mêmes,  y  descendent  du  ciel  —  des  cin¬ 
quième  ou  sixième  étages  —  en  chair  et  en  os,  avec  des  ailes 
en  carton  :  ils  sourient  quelquefois,  pleurent  souvent. 

Pauvres  chérubins  !  n’incarnent-ils  pas  l’innocence  que  l’on 
fait  mentir  quand  même?... 

Mais,  ce  qu’il  y  a  de  plus  triste  dans  notre  inconscience, 
c’est  de  nous  renier  nous-mêmes  au  point  de  rougir  parfois  au 
seul  mot.de  «  photographie  ». 

A  ce  sujet,  certains  gommistes  semblent  résolus  à  l’équi¬ 
voque  :  la  peinture  les  attire,  les  captive,  les  charme,  jusqu’à 
leur  faire  oublier  les  bienfaits  du  gélatino-bromure.  Ingrats! 

Pourquoi  cette  tendance  à  l’imitation,  à  la  copie,  lorsque 
nous  sommes  et  devons  rester  dans  une  branche  si  distincte  de 
l’art  ? 

Que  nous  voilà  bien  dans  le  maquis  des  quiproquos? 

Voyons!  11e  serait-il  pas  plus  simple,  dans  ces  conditions 
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sion  et  la  dominante  du  même 
individu. 

('.'est  ici,  précisément,  que 
s’expliquent  les  divergences 
d’opinions  sur  l’esthétique  d’un 
même  sujet  suivant  que  nous 
sommes  plus  ou  moins  impres¬ 
sion  nables. 

L’agent  translateur  direct 
des  impressions  est  le  nerf:  l’œil 
reçoit  ses  impressions  de  l’exté¬ 
rieur,  le  nerf  les  traduit  en  sen¬ 
sations  à  l’intérieur;  et.  Suivant 
la  densité  nerveuse,  èes  sensa¬ 
tions  sont  plus  ou  moins  in¬ 
tenses. 

11  y  a  là  un  axiome  qu’on  ne 
saurait  nier  :  nos  œuvres  sont 
le  miroir  de  nos  âmes.  N’ou¬ 
blions  pas  que  tout  œil  intelli¬ 
gent  et  scrutateur  pourra  y  dis¬ 
cerner  à  quel  niveau  exact  y  est 
admise  la  vérité  ! 

A.  Delbès. 


2172.  —  Pirogue  du  Soudan. 


Ch.  Tandart. 


de  prendre  un  pinceau  ou  un  crayon,  et  de  réserver  à  un  meil¬ 
leur  emploi  la  somme  de  temps,  d’argent  et  d’intelligence 
employée  à  la  négation  du  but  vers  lequel  doivent  tendre  nos 
efforts? 

Un  exemple  suggestif  entre  mille  :  j’ai  pu  voir  un  de  mes 
amis,  un  enragé  celui-là,  s’évertuer,  durant  des  semaines,  après 
une  gomme  —  marine  prise  au  mois  de  juillet  —  afin  d’y  dépouil¬ 
ler  un  ciel  de  décembre!...  L’effet  était  plutôt...  impressionnant, 
je  l’avoue  ;  aussi,  pour  ne  ternir  en  rien  la  joie  du  résultat  obtenu, 
me  contentai-je  de  lui  demander  :  «  Si  tu  tenais  autant  à  ton  ciel 
«  frileux  »,  pourquoi  n’as-tu  pas  attendu  l’hiver  pour  prendre  ta 
marine?...  » 

Faut-il  entendre  de  très  grands  mots,  pour  une  très  mau¬ 
vaise  excuse  :  l’interprétation  d’un  sentiment?... 

Si  notre  cerveau  enfante  des  ch’oses  extraordinairement 
belles,  suaves  —  0I1!  combien  !  —  tâchons  d’abord  de  «  matéria¬ 
liser  »  notre  rêve  en  lui  ouvrant  les  portes  du  domaine  photo¬ 
graphiable  —  à  moins  d’inepties  ou  de  chimères,  cela  doit  tou¬ 
jours  être  possible,  avec  très  peu  de  peine  et  beaucoup  de 
patience  —  et,  nous  rappelant  que  toute  «  idée  »  doit  être  inter¬ 
prétée  simplement,  clairement,  et  surtout  proprement,  nous 
retrouverons  certainement  notre  idéal  sur  le  chemin  de  la  sin¬ 
cérité. 

Pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas  sincères  : 

Nos  moindres  actes,  nos  gestes  les  plus  subtils,  sous  leurs 
formes  les  plus  diverses,  sont  des  déductions  logiques  d’un 
tempérament  personnel;  ils  sont  tous  empreints  de  ce  caractère 
propre,  particulier,  de  ce  stigmate  pouvons-nous  dire,  d’où  se 
détache  toujours  la  même  dominante  :  dominante  formant  le 
fond  intime  de  chacun  de  nous. 

Or,  la  perfection  d’une  œuvre  est  le  résultat  accompli  d’une 
série  d’actes  prolongés,  soutenus  par  une  volonté  ferme  d’en 
faire  converger  les  efforts  vers  une  direction  unique,  jusqu’au 
moment  où  l’immatériel  —  notre  conception  —  et  le  matériel  - 
notre  œuvre  —  se  rejoignent  en  notre  esprit  sous  une  même 
impression. 

On  peut  tromper  autrui,  mais  on  ne  saurait  se  tromper  soi- 
même  :  il  existera  donc  une  relation  étroite  entre  cette  impres¬ 


A  quelque  chose  malheur  est  bon. 


Or  donc,  attentif  et  silencieux  sous  les  reflets  tantôt  jaunes, 
tantôt  blancs,  d’une  lanterne  voisine,  comme  minuit  lentement 
égrenait  ses  douze  coups  sur  la  ville,  cependant  qu’au  dehors  la 
bise  glaciale  soufflait  plaintivement  aux  angles  des  hauts  murs; 
je  tirais _ 

Je  lirais  des  épreuves  au  bromure! 

Mais  si,  pour  le  vulgaire,  tirer  des  épreuves  au  bromure 
reste  sans  intérêt,  vous  photographistes  mes  frères,  vous  com¬ 
prendrez  mon  état  d’âme  à  ce  moment-là  et,  comme  il  se  faisait 
tard,  et  que  mes  deux  nuits  précédentes  avaient  été  en  partie 
occupées  de  la  même  façon,  je  cherchais  à  ne  perdre  que  le 
moins  de  temps  possible,  tout  en  soignant  amoureusement  mes 
épreuves  ;  vous  ai-je  dit  qu’il  s’agissait  d’un  concours  du  /'.  P.-.M ? 

J’utilisais  donc,  de  mon  mieux,  les  quelques  minutes  néces¬ 
saires  à  l’exposition  ;  malheureusement,  ou  plutôt  heureusement, 
il  m’arriva  de  si  bien  utiliser  les  90  secondes  nécessaires  à  un 
cliché  exposé,  que...  celui-ci  y  resta  8  minutes!!  J’allais  prendre 
la  feuille  et  la  jeter  rageusement...  je  me  ravisai. 

Mettant  de  côté  le  bain  qui  me  servait  ce  soir-là,  je  compo¬ 
sai,  immédiatement,  une  autre  solution  sans  une  goutte  d’alcali  ; 
je  bromurai  sans  excès,  diluai  légèrement,  et  vlan  !  je  plongeai 
ma  feuille  sans  hésitation. 

Presque  tout  de  suite  l’image  se  montra,  et  lut  complète  en 
quelques  secondes,  mais  grise  et  sans  effet.  Par  curiosité,  je 
poussai  plus  loin  le  développement.  Alors,  la  feuille  entière 
devint  d’un  gris  verdâtre;  les  blancs  seuls  prenant  une  teinte 
brune.  C’était  en  somme  le  renversement  de  l’image;  seulement 
on  ne  distinguait  plus  rien. 

J’enlevais  la  feuille,  ne  sachant  trop  ce  que  j’allais  en  faire, 
lorsque  passant  devant  ma  lanterne,  j’aperçus  mon  épreuve  par 
transparence.  Je  faillis  tomber!  J’avais  là,  une  positive  magni¬ 
fique  d’un  brun  chaud,  ayant  tout  le  relief  et  toute  la  vigueur 
d’une  positive  sur  verre. 

Vite  je  fixai  et  lavai,  non  sans  m’assurer  à  la  grande  lumière, 
que  mon  épreuve  était  bien  telle  que  je  l'avais  vue  quelques 
minutes  auparavant. 
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Le  lendemain,  je  constatai  à  nouveau  qu’aucun  changement 
n’était  survenu;  cependant,  je  remarquai  que  l’opacité  du  papier 
avait  augmenté  en  séchant,  gênant  un  peu  le  passage  de  la 
lumière. 

Le  remède  était  facile,  je  passai  à  la  parafine  et  pus  me 
rendre  compte  enfin,  que  le  résultat  obtenu  ne  le  cédait  en  rien 
à  la  plus  belle  positive  sur  verre. 

Donc,  toutes  les  fois  que  l’emploi  d’un  positif  sur  verre  pré¬ 
sentera  des  difficultés,  nous  pourrons  le  remplacer  par  un  posi¬ 
tif  transparent  sur  papier.  Les  cas  sont  nombreux  et  intéres¬ 
sants  :  impostes  de  fenêtres,  bordure  d’abat-jour,  petits  écrans 
de  toutes  formes,  voire  même  éventails,  etc.,  etc. 

Peut-être,  et  probablement  même,  n’ai-je  rien  découvert  de 
nouveau  sous  le  soleil,  maisle  résultat  est  tellement  insoupçon¬ 
nable,  et  si  peu  connu,  je  pense,  que  je  me  fais  un  plaisir  de  le 
signaler  aux  photographistes,  en  leur  conseillant  d’essayer. 

Lef. 


2156.  —  La  Baignade,  à  Préfailles  (Loire-Inférieure).  }.  Bouciiaud 

RECETTES  PÉPÊ>iISTES(I) 


Curieux  procédé  pour  rendre  imperméables  des  récipients  en  bois. 

Les  personnes  qui  s’occupent  de  reproductions  photogra¬ 
phiques  savent  que  la  gélatine  bichromatée  devient  insoluble 
dans  l’eau  quand  on  l’expose  à  la  lumière.  C’est  sur  cette  pro¬ 
priété  qu’est  basé  le  procédé  découvert  par  «  Poitevin  »  pour  la 
préparation  des  clichés  qui  servent  au  tirage  des  photogravures. 
On  peut  l’appliquer  de  même  à  rendre  imperméables  des  réci¬ 
pients  en  bois,  des  cuvettes,  par  exemple. 

On  commence  par  étendre  sur  les  parois  intérieures  du 
récipient  une  couche  de  colle-forte,  ni  trop  liquide,  ni  trop 
épaisse.  Cette  colle-forte  n’est  pas  autre  chose  que  de  la  géla¬ 
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tine.  Pour  la  rendre  gélatine-bieliromatée,  il  suffit  de  verser  dans 
l’objet  à  imperméabiliser  quelques  centimètres  cubes  de  bichro¬ 
mate  de  potasse  que  l’on  promène  bien  dans  tous  les  sens,  afin 
qu’elle  imbibe  toutes  les  parties  recouvertes  par  l’enduit  de 
gélatine.  Pour  plus  de  précaution,  on  répète  cette  opération  plu¬ 
sieurs  fois,  puis  on  vide  la  solution  et  l'on  égoutte  le  récipient. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  exposer  celui-ci  à  la  lumière  du  jour 
jusqu’à  ce  que  la  gélatine  ait  pris  une  teinte  brunâtre.  Elle  est, 
dès  lors,  devenue  insoluble  et  Je  but  poursuivi  est  atteint. 

Ce  procédé  peut  servir  à  la  fabrication  de  cuvettes. 

( Conteur  populaire.) 


E.  Galoppix. 

* 


Peinture  pour  les  récipients  métalliques. 

Le  Cosmos  indique  un  procédé,  dû  à  M.  Hohemberg,  pour  la 
peinture  intérieure  des  récipients  métalliques.  J’ai  moi-même 
employé  ce  procédé  et  j’en  ai  été  très  content.  Voici  en  quoi  il 
consiste  :  Il  faut,  tout  d’abord,  mélanger  du  sulfate  de  baryte 
finement  pulvérisé  avec  du  blanc  d’œuf  (albumine),  de  façon  à 
former  une  bouillie  semi-pâteuse  que  l’on  emploie  comme 
enduit.  Les  récipients  ont  été,  au  préalable,  nettoyés  au  carbo¬ 
nate  de  soude;  ils  sont  recouverts  d'une  première  couche  de 
peinture  isolante  que  l’on  sèche  à  chaud  jusqu’à  ce  qu’elle  ait 
durci;  puis  on  applique  une  seconde  couche  que  l’on  sèche  de 
même.  Cela  fait,  on  soumet  la  peinture  à  l’action  de  la  vapeur 
ou  de  l’eau  bouillante,  ce  qui  amène  la  coagulation  de  l’albu¬ 
mine.  Ensuite,  on  l’imbibe  encore  d’albumine  que  l’on  traite 
également  par  la  vapeur  ou  par  l’eau  chaude.  Cette  peinture  est 
remarquablement  résistante  et  durable,  aussi  bien  contre  les 
actions  mécaniques  que  contre  les  actions  chimiques  (les  acides, 
même  les  plus  énergiques,  ne  l’attaquent  pas).  Elle  adhère  si  par¬ 
faitement  à  la  surface  métallique  qu’on  ne  peut  l’enlever  qu’en 
la  grattant  au  couteau.  Elle  n’éclate  ni  ne  s’écaille  même  quand 
le  récipient  est  fortement  bosselé,  car  elle  est  très  élastique. 
Elle  résiste  très  bien  à  la  chaleur  et  aux  liquides  chauds,  ce  qui 
permet  d’utiliser  pour  la  cuisson  les  récipients  ainsi  enduits. 

G.  Tissot. 

* 

*  * 

Restauration  de  photographies  altérées. 

Voici  un  moyen  d’enlever  la  teinte  jaune  des  vieilles  photo¬ 
graphies  :  il  suffit  de  les  immerger  dans  une  solution  diluée  de 
bichlorure  de  mercure  et  de  les  y  laisser  jusqu’à  ce  que  toute 
trace  de  jaune  ait  disparu.  On  peut,  pour  cette  opération,  se 
passer  de  séparer  l’épreuve  de  son  carton  ;  mais,  en  ce  cas,  on 
mettra  sur  la  photographie  une  feuille  de  papier  buvard  qui 
aura  été  trempée  dans  le  bichlorure.  L’épreuve  ainsi  traitée 
devient  plus  brillante  et  l’on  assure  que  l’image  acquiert  plus  de 
permanence,  étant  moins  exposée  à  l’altération  des  blancs  et  à 
la  perte  des  détails. 

( Recettes  et  procédés  utiles,  par  G.  Tissandier.) 

Marcel  Serbource. 


* 

*  * 

Moyen  d’obtenir  un  léger  flou  avec  un  négatif  net. 
Interposez  entre  le  cliché  et  la  feuille  de  papier  sensible 
une  feuille  de  mica  sans  défaut,  autant  que  possible,  vous  aurez 
une  copie  d’une  grande  douceur  sans  flou  excessif. 

L.  Férigoule. 


Nettoyage  des  petits  objets  de  verre. 

Outre  l’acide  chlorhydrique  d’un  emploi  si  utile  pour  net¬ 
toyer  les  cuvettes  et  les  objets  en  verre,  on  peut  aussi  se  servir 
de  la  formule  suivante  dans  laquelle  sont  placés  les  objets  de 
verre  à  nettoyer  : 

Eau . Q.  S.  506  c.  c. 

Bichromate  de  potasse  ....  25  grammes. 

Acide  sulfurique .  25  c.  c. 

On  laisse  pendant  deux  à  trois  heures,  puis  on  rince  à  l'eau 
pendant  quelques  minutes. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


A.  IlOOG. 
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LES  MENSONGES  PHOTOGRAPHIQUES 


Une  montagne  difficile  à  gravir. 

Sont-ce  bien  des  touristes  gravissant  les  eûtes  d'une  mon¬ 
tagne  dont  l'escarpement  est  prodigieux?  Ne  semble-t-elle  pas 
être  presque  à  pie?  Et  pourtant...  ces  alpinistes  ont  tout 
l’air...  d’avoir  le  sourire!  surtout  le  petit  jeune  homme  en  cas¬ 
quette.  Ce  mépris  du  danger  est  d’un  bel  exemple  pour  les  per¬ 
sonnes  qui  ont  le  vertige... 

Mais,  voilà  que  mou  secrétaire,  qui  est  à  ma  gauche,  et  par 


conséquent  regarde  la  photographie  en  travers  de  la  page,  me 
signale  que  le  cliché  n’est  pas  placé  dans  son  sens.  Effectivement, 
cette  joyeuse  compagnie  que  nous  admirions,  remplis  d’ell’roi, 
gravissant  une  montagne  à  pic,  fait  tout  juste  le  contraire! 

Oh  !  Miracle  de  l’Illusion  ! 

Cette  curieuse  photographie,  reproduite  d’une  revue  améri¬ 
caine,  commence  la  série  de  celles  du  même  genre  qui  suivront 
par  la  suite. 

Nous  engageons  vivement  les  pépémistes  à  s’-en  inspirer  et 
nous  en  envoyer  une  reconstitution  :  Une  plaquette  de  bronze 
sera  la  récompense  au  meilleur  envoi;  ces  envois  ne  seront  plus 
reçus  passé  deux  mois  de  la  date  du  présent  numéro. 

G.  Latineau. 


Instantané  graphologique. 


NIEPCE  DE  SAINT-VICTOR 


Écriture  qui  n’est  pas  banale. 

Que  dites-vous  de  cette  signature  gigantesque,  à  mouvements 


violents,  à  lettres  séparées,  originales,  imaginatives  et  Créatrices, 
et  ce  paragraphe  énergique  qui  souligne  le  nom  ? 


(.  est  une  des  plus  belles  signatures  que  je  connaisse. 

Quant  a  1  écriture,  elle  a  tous  les  signes  de  l’intelligence  et 
de  l’énergie. 

Xette,  claire,  sobre,  aux  majuscules  élégantes,  aux  lettres 
juxtaposées,  aux  pointes  nombreuses,  elle  donne  une  liante  intel¬ 


ligence,  portée  vers  les  choses  de  l’art,  vers  l’observation  scien- 
tilique  :  véritable  écriture  d'inventeur. 

L’jV  de  Niepce,  merveilleux  d’enthousiasme  cl  d’audace,  les 
crochets  tenaces,  les  barres  des  T  sèches,  dures,  en  lame  d'épée. 


Document  photographique  sur  des  essais  effectués  par  Niepce  de  Saint-Victor. 

graphisme  rapide,  gras,  ferme,  indiquant  la  volonté  résolue, 
entreprenante,  tenace,  un  tempérament  ardent,  téméraire,  cjui 
aime  la  lutte. 

Ensemble  supérieur  à  tous  les  points  de  vue  :  Intellectuel, 
moral  et  volontaire. 

Albert  de  Rochetal, 

Frofesseur  de  graphologie 

(Voir  page  VI  le  bon  graphologique.) 

.  r - «jw - 
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Oxalaie  ferreux. 


C’est  un  des  plus  anciens  réducteurs  ;  nos  pères  s’en  servaient, 
et,  naturellement,  les  fils  n’en  veulent  plus,  sans  doute  pour  ne 
pas  faire  mentir  le  proverbe  arehi-connu  :  «  Les  jours  se  suivent 
et  ne  se  ressemblent  pas.  » 

Peut-être  aussi,  ces  mêmes  fils  intelligents  ont-ils  remarqué 
les  défauts  nombreux  de  cet  antique  aïeul!  C’est  même  probable. 

Lors  du  temps  du  collodion  humide,  le  sulfate  de  fer  per¬ 
mettait  d’obtenir  des  clichés,  très  bons...  pour  l’époque,  il  est 
vrai;  ce  réducteur,  combinaison  de  sultate  de  fer  et  d'oxalate 
de  potasse,  réduit  fort  bien  les  molécules  de  bromure  d’argent 
modifié  par  la  lumière,  mais  son  action  sur  celles  d’iodure  est 
presque  nulle,  et  comme  actuellement  nos  plaques  renferment 
une  assez  forte  proportion  de  ce  composé,  l’oxalate  ferreux  ne 
nous  est  plus  bon  à  grand  chose. 

Malgré  tout,  il  permet  d’obtenir  des  clichés  très  doux, 
mêmes  faibles,  mais  possédant  une  finesse  remarquable.  Il  n’agit 
pas  brusquement,  violemment,  comme  tous  nos  réducteurs 
modernes,  mais  doucement,  progressivement  à  la  vitesse  de  la 
pataehe  de  nos  grands-pères,  comme  le  vieux  pyro! 

Ce  vieux  pyro,  ce  camarade  de  nos  premières  années  de 
photographie,  il  donna  de  bons  résultats!  mais  nous  verrons  ça 
pl us  tard.  «  Au  fait!  au  fait!  »  va  me  dire  notre  sympathique 
directeur!  m’y  voilà! 

J’ai  dit  en  commençant  que  l’oxalate  ferreux  était  une  com¬ 
binaison  de  sulfate  de  fer  et  d’oxalate  neutre  de  potasse;  cette 
combinaison  n’est  pas  stable,  ce  qui  oblige  à  faire  deux  solutions 
séparées  et  à  ne  les  mélanger  qu’au  moment  de  s’en  servir. 


Voici  ces  deux  solutions 

A.  Eau .  1000  c.  c. 

Oxalate  neutre  de  potasse.  .  .  300  grammes. 

13.  Eau .  1000  c.  c. 

Sulfate  de  fer .  300  grammes. 

Acide  sulfurique . 3  à  5  gouttes. 


Au  moment  de  développer,  il  faut  obtenir  une  solution 
d’oxalate  ferreux,  et,  pour  ce  faire,  nous  mélangerons  à  une 
partie  B,  trois  parties  de  A,  en  versant  la  première  dans  la  seconde. 

Les  deux  solutions,  l’une  verte  et  l’autre  incolore,  donnent 
par  mélange  une  belle  teinte  orangée  qui,  pendant  le  dévelop- 
ment,  empêche  la  plaque  de  voiler  au  cas  où  un  malencontreux 
filet  de  lumière  blanche  se  produirait  dans  le  laboratoire 

Cette  teinte  joue  le  même  rôle  que  l’Eosine  dans  les  autres 
réducteurs. 

La  solution  de  sulfate  de  fer,  solution  acidifiée  par  l’adjonc¬ 
tion  de  quelques  goûtes  d’acide  sulfui  ique,  se  conserve  fort  bien 
à  la  lumière  diffuse. 

En  évitant  de  la  laisser  séjourner  plusieurs  jours  au  soleil, 
elle  se  conservera  fort  bien  et  très  longtemps. 

La  solution  d’oxalate  neutre  de  potassse  ne  nécessite,  elle, 
aucune  espèce  de  précaution. 

Ce  n’est  donc,  en  somme,  que  le  mélange,  la  combinaison, 
plus  exactement,  de  ces  deux  solutions  qui  est  très  instable  et 
très  facilement  oxydable. 

Un  procédé  très  simple  et  très  pratique,  tout  comme  les 
réclames  de  certains  jouets,  pour  conserver  indemne  de  toute 
décomposition  partielle  la  solution  de  sulfate  de  fer,  consiste 
à  mettre  au  fond  du  bocal,  dans  lequel  on  conserve  la  liqueur, 
des  semences  de  tapissier  ou  des  clous  forgés. 

Ces  derniers  sont  préférables  à  cause  de  leur  grande  sur¬ 
face,  offrant  une  plus  large  action  à  l’effet  de  l’acide  sulfurique 
en  liberté  dans  la  liqueur. 

La  dissolution  de  sulfate  de  fer  doit,  pour  conserver  sa 
nature,  être  toujours  verte;  si  elle  jaunit,  c’est  que  l’acide  sulfu¬ 
rique  en  liberté  a  été  absorbé  par  le  sel  en  dissolution  pour 
reformer  du  sulfate  de  fer.  Ce  dernier,  en  effet,  par  oxydation, 
se  dédouble  et  donne  du  soufre  qui,  avec  l’oxygène  ou  l’air, 
forme  alors  de  l’anhydride  sulfureux;  ce  n'est  plus  du  sulfate  de 
fer  (pie  la  liqueur  contient  alors. 
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2197. —  Ajaccio  (Corse). 

Lorsque  ce  phénomène  se  produit,  la  coloration  verte  est 
remplacée  par  une  teinte  jaune  avertissant  de  l’état  plus  ou 
moins  avancé  de  la  transformation  par  sa  teinte  plus  ou  moins 
accentuée. 

Pour  reformer  le  sulfate  de  fer  et  ramener  la  solution  à  l’état 
vert,  il  suffit  de  verser  dans  la  liqueur  quelques  goûtes  d’acide 
sulfurique.  Si,  malgré  ce  traitement,  la  teinte  jaunâtre  persiste, 
alors  additionner  le  liquide  de  5  décigrammes  0/0  d’acide  tar- 
trique. 

Ce  dernier  donnera  du  tartrate  de  fer  décomposable  par 
l’acide  sulfurique,  et  la  liqueur  sera  ainsi  régénérée. 

L’adjonction  d’acide  tartrique  ne  doit,  dans  aucun  cas, 
dépasser  5  décigrammes  0/0  de  liquide  à  régénérer,  et  il  convient 
même  de  procéder  graduellement,  décigramme  par  décigramme, 
au  lieu  de  se  servir  d’un  seul  coup  de  la  quantité  de  régénéra¬ 
teur  que  l’on  sera  peut-être  obligé  d'employer. 

Le  révélateur  à  l’oxalate  ferreux  donne  de  bons  clichés,  très 
fins  et  très  fouillés,  mais  à  côté  de  cette  seule  qualité,  énorme, 
diront  beaucoup,  il  possède  de  nombreux  désavantages  qui  ont 
presque  fait  cesser  son  emploi. 

Le  bain  réducteur  ne  peut  développer  plus  de  2  à  trois 
clichés;  de  plus,  le  révélement  est  souvent  très  inégal  et  produit 
des  marbrures  sur  les  photogrammes. 

Enfin  le  bain  complet  ne  se  conserve  pas,  et  nécessite  par 
conséquent  une  réserve  de  corps  chimiques,  peu  dangereux  il 
est  vrai,  sauf  l’acide  sulfurique  qui  cause  des  accidents  terribles. 

C’est  un  corrosif  très  énergique,  désorganisant  les  tissus 
histologiques  jusqu’aux  plus  secrètes  fibres;  ces  brûlures  laissent 
toujours  des  traces,  et,  tout  en  étant  très  douloureuses,  entraînent 
souvent  la  mort  si  elles  sont  de  grande  étendue. 

Si,  par  hasard,  un  pépémiste  s’en  renversait  sur  les  doigts, 
il  ne  faut  pas,  sous  prétexte  de  calmer  la  brûlure,  qu’il  trempe 
ses  doigts  dans  l’eau  pure. 

Il  faut  employer  l’eau  de  savon  faisant  avec  l’acide  un  sulfate 
de  chaux  ou  de  potasse,  selon  le  savon  employé. 

Si,  par  mégarde,  quelques  gouttes  de  cet  acide  ont  été  ingé¬ 
rées,  le  meilleur  remède  est  d’avaler  de  la  magnésie  délayée  dans 
de  l’eau  et  de  se  «  gaver  »  de  lait. 

En  somme,  4  grammes  donnent  la  mort,  s’ils  sont  absorbés 
par  l’organisme. 


(1)  La  bonne  revue. 


Procédé  de  suicide  non  re¬ 
commandé  à  ceux  qui  emploient 
le  réducteur  â  l’oxalate  ferreux! 

Le  bain  d’oxalate  ferreux 
peut  voir  sa  conservation  un 
peu  augmentée  par  l’adjonction 
de  quelques  gouttes  de  borax  à 
20  0/0. 

Il  est  très  sensible  à  l’action 
du  bromure  de  potassium  à 
10  0/0  (solution  normale.  Comme 
accélérateur,  le  meilleur  est 
l’emploi  de  l’hypo sulfite  de 
sonde  à  20  0/0,  ajouté  goidtc  à 
goutte  au  réducteur,  sans  dé¬ 
passer  10  gouttes  pour  100  cen¬ 
timètres  cubes  de  révélateur. 

Si  nous  admettons  qu’un 
centimètre  cube  de  la  dissolu¬ 
tion  d’hypo  à  20  0/0  contient  en 
moyenne  25  gouttes,  l’adjonction 
de  10  gouttes  reviendra  à  ajouter 
au  réducteur  0  gr.  08  d’hyposul- 
lîte,  ce  qui  paraît  très  peu,  mais 
ce  qui,  en  réalité,  est  énorme 
pour  le  réducteur. 

L’action  réductrice  de  l’oxa- 
late  de  potasse  devient  assez 
régulière  à  partir  de  2  degrés 
seulement,  à  cette  température  la  gélatine  se  décolle. 

C’est  un  vieux  bain  qui  ne  vaut  pas  grand’chose,  qu’il  ne  faut 
pas  employer,  mais  considérer  avec  respect  comme  l'aïeul  des 
réducteurs. 

M.  Mercier. 


1'.  Arnal. 


VARIETES 


La  Photographie 
comme  profession  féminine  1 


Commencer  appartient  à  tous  :  persévérer  à  bien  peu. 

Maxime  Castillane. 

Il  est  curieux  de  constater,  en  nos  temps  de  féminisme  conquérant, 
l’embarras  de  l’écrivain,  obligé  de  passer  en  revue  les  travaux  d’une  auteur, 
d’une  poêle,  de  présenter  au  public  les  œuvres  d’une  peintre,  d’une  sculpteur, 
d’une  photographe.  L’indigence  de  ses  ressources  fait  pitié  et  l’orsqu’il  se 
décide  à  en  faire  parade,  c’est  à  faire  frémir  les  mânes  du  bon  Larousse. 

Et  pourtant,  la  chose  existe  !  Et  cela  d’une  façon  probante,  et,  (pour¬ 
quoi  ne  pas  l’avouer?)  parfois  humiliante  pour  le  sexe  fort;  les  résultats 
des  derniers  concours  en  font  preuve.  Il  est  donc  inutile  de  vouloir  en 
discuter  la  réalité. 

L’Amérique,  il  va  sans  dire,  prend  les  devants,  en  tout  ce  qui  touche 
à  l’émancipation  féminine.  Ne  critiquons  pas,  puisqu’en  nul  autre  pays  la 
femme  n’est  plus  respectée  et  mieux  protégée  contre  les  injustices  sociales. 

L’Angleterre  suit  d’assez  près  sa  jeune  sœur  d’Outre-Mer  et  plusieurs 
dames,  même  de  la  haute  société,  ont  mis  de  côté  l’orgeuil  de  caste  et  le 
mépris  des  travaux  manuels  si  fréquent  chez  les  anglo-saxons,  pour  se 
mettre  à  la  tête  d’entreprises  commerciales  dans  lesquelles  elles  ont  parfai¬ 
tement  réussi. 

* 

*  * 

Il  est  assez  curieux  que  la  photographie  qui,  à  part  le  côté  technique, 
est  avant  tout  affaire  de  goût,  n’ait  pas  été  adoptée  comme  profession  par 
un  grand  nombre  de  femmes. 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


De  plus,  (chose  importante  entre  toutes)  j’avais  acquis  de  réelles  capa¬ 
cités  commerciales,  par  l’obligation  où  j’avais  été  placée,  très  jeune,  de 
diriger  la  maison  entièrement  et  de  m’occuper  de  mes  frères  et  sœurs  sous 
tous  les  rapports  ». 

Il  va  sans  dire  qu’un  grand  nombre  de  jeune  filles  s’adressent  à 
Miss  Hughes  pour  en  obtenir  des  conseils  sur  la  question  de  «  la  photo¬ 
graphie  comme  profession  féminine.  » 

A  cela,  elle  répond  toujours  par  les  faits  cités  plus  haut  et  qui  ne  cons¬ 
tituent  évidemment  pas  des  circonstances  communes  au  plus  grand 
nombre. 

Elle  ne  déconseille  cependant  pas  à  une  jeune  personne,  intelligente 
et  robuste,  de  choisir  cette  carrière,  mais  elle  affirme  qu’il  lui  faudra  à  part 
la  santé  et  le  goût,  une  connaissance  complète  et  approfondie  de  la  photo¬ 
graphie,  du  courage,  de  la  persévérance,  et  l'indispensable  :  un  petit  capital 
pour  commencer.  C’est  une  grosse  erreur  de  croire  que  l’on  peut  s’installer 
avec  rien.  Les  matières  premières  et  les  décors  seuls,  si  ces  derneers  sont 
destinés  à  «  faire  tableau  »,  grèvent  déjà  sérieusement  le  budget  du  photo¬ 
graphe  qui  débute. 

Il  faut,  avant  tout,  choisir  un  endroit  où  la  concurrence  ne  soit  pas 
trop  à  redouter. 

Il  est  inutile  de  dépenser  son  argent  à  vouloir  lutter,  en  commençont, 
avec  des  maisons  déjà  avantageusement  connues  et  possédant  une  clientèle 
attirée. 

—  Puis,  insiste  Miss  Hughes,  ne  dédaignez  aucun  détail,  quelque 
trivial  qu’il  soit  et  ne  livrez  que  du  travail  parfait. 

Il  n’est  pas  étonnant  qu’avec  un  semblable  idéal,  l’artiste  ait  atteint  un 
tel  degré  de  perfection  et  un  succès  universel. 

Elle  reconnaît  d’ailleurs  n’avoir  reculé  devant  aucune  peine,  aucune 
fatigue,  aucun  travail  désagréable.  Elle  «  prend  »  elle-même  chacun  de  ses 
clients  et  ne  permet  à  personne  l’accès  de  l’atelier  pendant  la  pose,  tout 
comme  elle  insiste  pour  donner  l’attitude  qu’elle  estime  la  plus  gracieuse  et 
la  mieux  adaptée  au  genre  du  sujet  à  photographier. 

* 

*  * 

Miss  Alice  Hughes  a  lait,  pour  l’amour  de  son  art  le  sacrifice  complet 
de  la  vie  de  société. 

Pour  elle,  point  de  vacances,  et  du  matin  au  soir,  du  commencement 
de  l’année  à  la  fin,  elle  travaille,  tantôt  dirigeant  l’immense  entreprise, 


Celles  qui  l’ont  choisie,  possédant  les  capacités  requises,  y  trouvent  de 
réels  avantages  dont  l’étude  présente  un  vif  intérêt. 

L’exempte  des  trois  dames  photographes-artistes  de  Londres,  nous  en 
fourniront  l’intéressant  sujet. 

I 


MISS  ALICE  HUGHES 


Les  charmants  salons  d’attente  et  ateliers  de  Miss  Alice  Hughes, 
52,  Gower  Street,  frappent  le  visiteur,  par  le  cachet  artistique  et  particulier 
qu’elle  a  su  leur  donner,  dans  les  détails  comme  dans  l’ensemble. 

Et,  dès  le  premier  coup  d’œil,  on  ne  s’étonne  plus  que  la  femme  qui 
a  su  organiser  avec  un  goût  si  sûr,  cette  suite  de  pièces  singulièrement 
originales  et  cependant  si  reposantes  au  regard  blasé  d’un  londonnien,  ait 
atteint,  dans  son  art,  une  place  unique  et  indiscutable. 

L’interviewer,  même  avant  l’arrivée  de  l’objet  de  sa  visite,  se  sent  eu 
haute  et  brillante  compagnie. 

De  quelque  côté  qu’il  se  tourne,  ce  ne  sont  que  portraits  de  grandes 
dames,  de  personnalités  féminines  célèbres  du  jour.  (Miss  Hughes  ne 
photographie  que  les  dames  et  les  enfants,  trouvant  que  le  costume  mas¬ 
culin  ne  se  prête  à  aucune  combinaison  artistique  1) 

La  reine  Alexandra  y  figure  sous  maints  gracieux  aspects,  ses  visites 
aux  ateliers  de  Miss  Hughes  étant  très  fréquentes.  La  princesse  de  Galles  y 
amène  chaque  année  ses  enfants  dont  l’artiste  a  su  faire  des  groupes  déli¬ 
cieux  et  presque  toutes  les  dames  de  la  famille  royale  sont  des  clientes 
assidues. 

Les  duchesses  de  Portland,  de  Malborough,  la  marquise  de  Granby, 
les  princesses  d’Orléans  et  cent  autres  personnalités  du  haut  parage  nous 
regardent  du  haut  des  chevalets  qui  garnissent  ces  ateliers,  ce  qui  n’est  pas 
le  moindre  attrait  d’une  visite  chez  Miss  Alice  Hughes. 

Un  des  sujets  favoris  de  l’artiste  :  mères  et  enfants,  se  retrouve  dans 
tous  les  coins.  Elle  a  créé  ainsi  de  véritables  tableaux,  et  la  grâce  des  atti¬ 
tudes,  le  naturel  de  l’expression,  l’harmonie  du  décor  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  productions  des  peintres  célèbres, 

* 

*  * 


11  est  intéressant  d’entendre  Miss  Hughes  raconter  elle-même  ses 

débuts. 

«  J’ai  commencé  en  amateur,  dit-elle  ».  Mon  père  étant  peintre  de  ' 
portraits,  j’avais  pris  l’habitude  de  photographier  ses  peintures  avant 
qu’elles  quittassent  la  maison. 

Des  amis,  trouvant  mon  travail 
bon,  m’encouragèrent  fortement  et  je 
continuai  à  travailler  ferme,  étudiant 
la  technique  de  la  photographie  dans 
ses  détails  les  plus  minutieux  et  les 
plus  arides,  de  sorte  que  si  maintenant, 
si,  par  hasard,  n’importe  qui,  parmi 
mon  personnel  venait  à  me  manquer, 
je  pourrais  prendre  sa  place,  sans 
aucune  hésitation. 

Des  artistes,  tels  que  Sir  John 
Millais,  M.  Watts,  Sir  John  Gilbert, 
me  conseillèrent  alors  de  faire  de  la 
photographie  ma  profession,  Il  est 
donc  évident  que  j’ai  commencé  dans 
des  circonstances  exceptionnellement 
favorables  et  que  les  débuts,  (toujours 
très  onéreux  pour  le  photographe) 
n’ont  pas  compté  pour  moi,  puisque 
j'étais  chez  moi  et  n’avais  aucune 
dépense.  Je  me  lançai  donc,  après 
m’être  assurée  du  concours  de  mon 
cercle  d’amis. 

Une  autre  circonstance  en  ma 
faveur  consistait  dans  le  fait  que  mon 
père  m’avait,  dès  mon  jeune  âge,  in¬ 
culqué  un  goût  artistique  dont  la 
manifestation  a  plu  au  public  particu¬ 
lier  auquel  j’ai  à  faire. 
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F.  Arnat. 
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tantôt  recevant  ses  clients,  ou  dictant  son  énorme  correspondance  à  plu¬ 
sieurs  secrétaires-dames. 

L’artiste  a  exposé  plusieurs  fois  dans  les  expositions  féminines  et  a 
remporté  de  tels  succès  qu’elle  est  connue,  non  seulement  en  Angleterre, 
mais  sur  le  continent  et  en  Amérique,  d’où  lui  viennent,  chaque  année,  de 
nombreuses  personnes  ayant  simplement  entendu  parler  de  son  talent,  par 
des  amis,  puisqu’elle-mème  ne  fait  aucune  réclame. 

En  conclusion,  l’atelier  de  Miss  Alice  Hughes  justifie  pleinement  la 
popularité  qu'il  a  acquise  parmi  l’aristocratie  anglaise  et  étrangère, 
car,  nul  plus  que  cette  courageuse  jeune  femme,  n’a  la  conscience  de  la 
beauté  du  travail  en  lui-même  et  le  souci  de  la  perfection  artistique. 

II 

MADAME  GARET-GHARLES 

Mme  Garet-Charles  est,  avec  Miss  Hughes,  une  «  des  photographes  » 
londonniennes  les  plus  habiles  et  les  plus  appréciées. 

Encore  plus  rapidement  que  Miss  Hughes,  elle  s’est  fait  un  nom  et 
une  clientèle. 

En  trois  ans,  elle  a  appris  depuis  le  premier  mot  de  la  photographie 
jusqu’à  ses  plus  minutieux  secrets. 

Le  résultat  de  ce  labeur  a  été  un  franc  succès,  une  brillante  renommée 
et,  dans  son  atelier,  un  véritable  défilé  de  grands  personnages. 

Mme  Garet-Charles,  qui  est  très  modeste,  attribue  volontiers  à  la 
chance  l’extraordinaire  bonne  fortune  qui  a  été  son  lot. 

Mais  elle  a  vite  fait  de  se  contredire,  lorsqu'elle  raconte  le  travail 
énorme  et  ardu  auquel  elle  s’est  astreinte,  sans  interruption,  pendant  ces 
trois  longues  années,  et  vous  a  permis,  à  la  vue  de  ses  travaux,  de  cons¬ 
tater  un  grand  et  incontestable  talent. 

Elle  nous  dit  elle-même  que,  dans  la  photographie,  comme  dans  toutes 
les  autres  professions,  il  n’y  a  que  les  bous  qui  arrivent.  Les  «  médiocres  » 
sont  immanquablement  mis  de  côté.  Mais  il  y  aura  toujours  du  travail  et 
du  succès  pour  les  travailleurs  et  ceux  qui  n’auront  pas  reculé  devant 
l’aridité  des  débuts  et  de  l’étude  technique  de  leur  métier. 

Les  portraits  que  fait  Mme  Garet-Charles  se  font  remarquer  par  leur 
expression  agréable  et  heureuse. 

C’est  que  la  personnalité  du  photographe  compte  pour  beaucoup, 
paraît-il,  dans  la  réussite  de  la  photographie. 

Et  on  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  doux,  de  plus  gai,  de  plus  char- 
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niant  que  le  sourire  de  Mme  Garet-Charles  lorsqu’elle  vous  prie  d'avoir 
«  l'air  aimable  »  sur  la  sellette. 

Et  on  prend  vraiment  un  «  air  aimable  »  en  la  regardant,  tellement  sa 
bienveillance  et  sa  bonne  humeur  sont  contagieuses  ! 

Comme  Miss  Hughes,  elle  se  refuse  de  photographier  les  messieurs  et 
pour  les  mêmes  raisons.  Mais  elle  a  fait  de  merveilleux  portraits  d’enfants 
dont  la  reproduction,  pour  de  grandes  revues,  lui  rapporte  un  prix  que 
bien  des  photographes-hommes  bien  connus  ne  pourraient  pas  demander. 

En  effet,  les  travaux  de  Mme  Garet-Charles  sont  très  demandés  poul¬ 
ies  principaux  magazines  d  Outre-Manche.  Elle  a  admirablement  réussi  dans 
1  art  d  illustrer  les  livres,  en  se  procurant  des  modèles  et  arrangeant  la 
scène  telle  qu’elle  est  décrite  par  l’écrivain. 

On  comprend  qu’un  ouvrage  ainsi  traité  offre  un  intérêt  artistique 
considérable  et  unique.  Aussi,  Mme  Garet-Charles  s’est-elle  passionnée 
pour  ce  côté  de  son  travail  et  en  apprécie  la  pure  jouissance  plus  que  le 
bénéfice  pécuniaire  qui  est  néanmoins  très  réel,  comme  on  peut  le  deviner. 

Il  est  salutaire  de  constater  que  le  travail,  le  goût  et  la  persévérance 
peuvent  faire  de  simples  femmes  des  héroïnes  d’énergie  mise  au  service  de 
l’art  et  de  la  beauté. 


MISS  KATE  PRAGNEEIi 


Au  cœur  d’un  des  quartiers  les  plus  populeux  de  Londres,  dans 
Brompten-Square,  Miss  Kate  Pragnell  a  établi  ses  beaux  ateliers  de  photo¬ 
graphie.  Là,  au  milieu  de  la  verdure  des  grands  arbres,  la  maison  s’élève, 
comprenant  non  seulement  les  «  studios  »  mais  aussi  les  appartements 
privés  de  l’artiste  et  de  l’amie  qui  lui  est  associée  dans  son  entreprise. 
Miss  Alice  Stewart. 

Ici  encore,  nous  nous  trouvons  en  face  du  succès  le  plus  complet  et 
le  plus  valeureusement  acquis  au  prix  d’un  travail  acharné. 

Le  visiteur  qui  attend,  s’en  rend  compte  dans  le  curieux  salon  où  il 
est  introduit  :  une  longue  pièce  double  communiquant  par  une  sorte  de 
grande  arche  artistiquement  drapée  d’étoffe  vert  pâle  et  dont  les  murs  sont 
couverts  de  portraits  encadrés  à  la  façon  des  eaux-fortes.  Les  'draperies 
d’ameublement  et  les  tapis  sont  de  cette  même  teinte  douce  et  les  sièges 
de  chêne  noir. 

Des  figures  bien  connues  vous  regardent  de  ces  murs. 

Voici  d’abord  la  duchesse  de  Sutherland,  dont  plusieurs  revues  fran¬ 
çaises  ont  loué  les  efforts  dans  les  œuvres  sociales,  en  particulier  envers  les 
domestiques,  la  comtesse  de  Cadogan,  la  marquise  de  Dufferin,  ex-vice 

reine  des  Indes  et  qui  a  été  ambas¬ 
sadrice  à  Paris,  et  une  foule  d’autres 
personnalités  célèbres  par  leur  position 
et  leur  talent. 

Interrogée  sur  ses  débuts  et  les 
raisons  qui  lui  ont  fait  choisir  la  pho¬ 
tographie  comme  profession,  miss 
Kate  Pragnell  répond  avec  la  vivacité 
qui  la  caractérise  : 

«  J’y  ai  été  entraînée  malgré  moi. 
Tout  d’abord,  vous  savez,  je  devais 
me  consacrer  à  la  peinture,  mais  pen¬ 
dant  mes  études  d’art,  je  tombai  si 
gravement  malade  que,  sur  l’ordre 
des  docteurs,  je  dus  abandonner  tout 
espoir  de  les  reprendre. 

«  Lorsque  je  fus  mieux,  mon  goût 
me  porta  vers  la  photographie  et  j’y 
eus  un  tel  succès  que  je  fus  encou¬ 
ragée  à  m’y  vouer,  et  me  voici  photo¬ 
graphe  sur  une  grande  échelle  depuis 
plusieurs  années  déjà!  J’ai  d’abord  eu 
mon  atelier  dans  Sloane  Street  où  j’ai 
été  une  des  premières  à  m’établir 
dans  ce  but.  Depuis,  j’ai  vu  plusieurs 
photographes  y  échouer. 

«  Mon  amie,  miss  Stewart,  est 
alors  venue  avec  moi  et  a  pris  la 
M.  Loisier.  charge  de  toute  la  partie  commerciale 
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tout  en  m’aidant  aussi  dans  l’atelier.  Je  ne  pourrais  vraiment  plus  me 
passer  d’elle. 

«  Je  crois  que  nous  sommes  les  plus  heureuses  lorsque  nous  manipulons 
nos  matières  chimiques,  et  cela  me  fait  penser  que  nous  avons  dans  ce 
domaine  atteint  le  maximun  de  notre  ambition  en  découvrant  un  procédé 
qui  nous  appartient  en  propre  et  qui  est  absolument  unique.  C’est  ce  que 
nous  appelons  le  procédé  Cbiarom  du  mot  chiaroscuro  et  pour  lequel  nous 
avons  pris  un  brevet.  » 

.  Et  miss  Pragnell  montre  une  série  de  très  jolis  portraits  artistiques, 
montrant  par  exemple,  dans  diverses  attitudes,  une  jolie  fillette  qui  a  quitté 
son  lit  tout  doucement  et  descend  l’escalier,  soir  minet  dans  les  bras,  pour 
s’endormir  dans  un  coin  avant  d’avoir  retrouvé  sa  route. 

Une  autre  tient  une  bougie  dont  le  reflet  illumine  sa  figure.  Voici 
encore  des  têtes  de  femmes  . dont  les  délicates  silhouettes  se  détachent  au 
clair  de  lune.  Le  procédé  chiaroni  consiste  à  transformer  une  simple  pho¬ 
tographie  en  un  véritable  tableau  avec  des  nuances  d’ombre  et  de  lumière, 
avec  un  relief  tel  que  la  distance,  la  profondeur  et  toutes  les  qualités  de 
perspectives  qui  manquent  en  général  à  la  photographie,  deviennent  pos¬ 
sibles  et  sont  superbement  rendues. 

Il  va  sans  dire  que  tous  les  critiques  d’art  ont  été  très  agréablement 
surpris  des  effets  ainsi  obtenus.  Quant  aux  personnes  desquelles  on  avait 
jamais  pu  faire  de  bons  portraits  à  cause  de  leur  mobilité  d’expression,  elles 
sont  désormais  assurées  du  succès.  La  retouche  est,  en  outre,  réduite  à  un 
travail  très  minime,  mais  ces  portraits  ne  se  prêtent  pas  à  la  reproduction. 

Miss  Kate  Pragnell  avoue  que  l’étude  de  ce  procédé  lui  a  coûté,  ainsi 
qu’à  miss  StetVart,  une  peine  et  des  recherches  considérables'.  C’est  l’art  et 
la  chimie  combinés  et  produisant  une  perspective  atmosphérique  encore 
inconnue  dans  le  monde  de  la  photographie. 

L’atelier  de  miss  Pragnell  11’est  pas  aussi  exclusii  que  ceux  de 
miss  Alice  Hughes  et  de  Mme  Garet-Charles. 


Certains  représentants  du  sexe  fort  peuvent  y  pénétrer  et  les  portraits 
de  fiancés  et  de  jeunes  mariés  forment  une  spécialité  et  un  des  plus  jolis 
traits  de  ces  charmantes  galeries. 

Miss  Pragnell  ou  miss  Stewart  prennent  elles-mêmes  tous  leurs  clients, 
et  tout  ce  qui  concerne  la  photographie  est  fait  chez  elles  et  sous' leurs  yeux, 
même  l’impression. 

Elles  se  font  une  honneur  de  n’employer  que  des  matières  de  toute 
première  qualité  et  leurs  décors  eux-mêmes  ont  un  cachet  d’originalité  et 
d’élégance  unique  qui  représente  un  souci  constant  de  la  perlection.  Elles 
ont  également  imaginé  une  forme  nouvelle  pour  les  photographies,  en  vue 
de  remplacer  le  format  album  ou  cabinet  déjà  connu.  Tous  leurs  portraits 
sont  encadrés  en  ovales  ou  en  cercles  d’un  dessein  spécial,  très  cher  et  dont 
elles  ont  le  monopole. 

Miss  Kate  Pragnell  n’a  pas  complètement  abandonné  la  peinture.  Elle 
en  fait  sa  distraction  aux  rares  moments  de  loisirs  que  lui  laissent  son 
absorbant  travail. 

O11  peut  en  voir  les  preuves  dans  l’atelier  lui-même  où  quelques  che¬ 
valets  supportent  de  jolies  études  de  paysages. 

Il  est  donc  évident  par  ce  s  divers  et  intéressants  exemples  que  la  pho¬ 
tographie  est  une  profession  féminine  d’avenir.  Nous  avons  vu  quelles  sont 
les  qualités  nécessaires  au  succès,  de  l’aveu  même  de  celles  qui  l’ont 
obtenu. 

On  ne  .peut  en  tout  cas  nier  que  ce  ne  soit  une  occupation  bien  faite 
pour  intéresser  les  femmes,  autant  par  son  caractère  artistique  que  par  la 
faculté  qu’elle  donne  de  travailler  chez  soi. 

Si  donc  elles  veulent  en  prendre  la  peine,  commencer  par  le  commen¬ 
cement  et  s’astreindre  à  la  poursuite  d’un  but  élevé  en  ne  produisant  que 
du  travail  parfait,  elles  n’ont  rien  à  craindre  de  la  concurrence  masculine. 
Les  exemples  que  nous  venons  de  citer  .en  sont  une  encourageante  preuve. 
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Photographie 

sans  Objectif. 

Bien  que  le  phénomène  de  la  formation  des  images  par  les 
petites  ouvertures,  soit  antérieurement  connu  à  celui  des  propriétés 
des  lentilles,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  ce  procédé  ne  fut  pas 
employé  à  l’origine  de  la  photographie,  à  cause  du  peu  de  sensi¬ 
bilité  des  plaques.  Depuis,  grâce  aux  nouvelles  émulsions,  il  est 
facile  de  faire  du  sténopé  «  photographie  sans  objectif  »,  et  même 
de  faire  de  l’instantané.  La  photographie  que  nous  soumettons  aux 
nombreux  lecteurs  du  Photo  Pêle-Mêle  en  est  l’exemple. 

Nous  laissons  à  des  personnes  plus  autorisées,  le  soin  de 
décrire  les  lois  et  les  phénomènes  qui  se  rattachent  à  la  photo- 


2177.  Photographie  au  Sténopé.  Roi.linet-Maumelat. 

Celle photographie  a  été  obtenue  au  moyen  d'une  chambre  noire 
dans  laquelle  l’objectif  a  été  remplacé,  par  une  feuille  de  papier 
noir,  dite  “  pai'IEH  aiguille  ”,  percée  de  trois  trous  de  gran¬ 
deurs  différentes  :  ce  qui  permet  d’étudier  tous  les  phénomènes 
relatifs  d  la  photographie  sans  objectif. 

graphie  sans  objectif,  nous  réservant  toutefois  de  donner  quelques 
indications  pratiques  suivies  par  nous  pour  arriver  à  un  bon  résul¬ 
tat. 

Toute  chambre,  caisse  ou  objet  creux,  bien  clos,  d’une  dimen¬ 
sion  convenable,  peut  servir  d’appareil.  Au  centre  d’une  de  ses 
faces,  par  exemple,  à  l’intersection  de  deux  diagonales  ou  de  tout 
autre  point  choisi,  nous  percerons  un  trou  de  1/3  de  millim.  de 
diamètre  et,  parallèlement  à  cette  face,  nous  disposerons  la  glace 
dépolie  sur  la  plaque  sensible  à  la  distance  convenable.  On  fait 
assez  aisément  une  ouverture  de  dimension  voulue  en  se  servant 
d’une  aiguille  enfoncée  dans  un  bouchon  suivant  son  axe,  de 
manière  que  la  tête  et  la  pointe  soient  au  ras  de  chaque  base.  Il 
suffit  de  mettre  la  pointe  effilée  sur  l’emplacement  voulu  et  de 
donner  un  léger  choc  sur  le  sommet  du  bouchon  pour  qu’une 
plaque  métallique  mince  se  trouve  traversée  de  part  en  part.  Pour 
plus  de  précision,  on  agrandit  le  trou  graduellement,  en  ayant  soin 
de  supprimer,  soit  à  la  meule,  soit  au  papier  émeri  fin,  toutes  les 
inégalités  qui  se  produisent  du  côté  opposé  à  l’entrée  du  métal 


pénétrant.  On  mesure  la  grandeur  du  trou  en  le  repérant  sur  une 
règle  divisée,  ou  encore,  en  repérant  sur  cette  dernière,  à  son  point 
d  affleurement,  l’objet  qui  a  servi  à  faire  l’ouverture  (1). 

La  mise  au  point  se  fait  sur  la  glace  dépolie;  elle  peut  aussi  se 
calculer  d’après  la  grandeur  du  trou  et  la  distance  des  objets  à 
photographier.  Pour  des  objets  éloignés  de  100  mètres,  avec  une 
ouverture  de  1/3  de  millim.,  la  mise  au  point  se  trouve  à  11  centi¬ 
mètres  de  cette  dernière;  et  connue  l’image  reste  nette  à  toutes 
distances  à  partir  de  1  ou  2  centimètres  de  l’ouverture,  on  peut  en 
déduire  qu’il  existe  une  grande  marge  pour  la  mise  au  point. 

La  netteté  de  l’image  dépend  pour  une  même  distance  de 
l’objet,  du  diamètre  de  l’ouverture. 

Pour  trouver  le  temps  de  pose,  on  tient  compte  de  la  sensi¬ 
bilité  des  plaques,  de  l’intensité  de  la  radiation  photogénique  reçue 
sur  la  plaque  et  de  la  dimension  du  trou.  On  voit  que  le  temps  de 
pose  dépend  des  mêmes  facteurs  qui  interviennent  dans  la  photo¬ 
graphie  avec  obj  ctif.  En  tous  cas,  en  raison  de  l’exiguité  de  l’ou¬ 
verture  remplaçant  l’objectif,  on  peut  compter  par  un  beau  jour 
sur  trente  secondes  à  une  minute  sans  trop  craindre  de  la  surexpo¬ 
sition. 

Pour  faire  des  vues  stéréoscopiques,  il  suffit  de  diviser  la 
chambre  noire  en  deux,  au  moyen  d’un  carton  noirci  placé  vertica¬ 
lement.  On  fait,  soit  deux  poses  en  déplaçant  l’ouverture  de  6  à  7 
centimètres  sur  une  ligne  horizontale,  de  manière  à  la  faire  passer 
d’une  moitié  à  l’autre,  soit  en  une  seule  pose  en  se  servant  du 
même  dispositif  ayant  deux  ouvertures  identiques,  distantes  de 
6  à  7  centimètres  correspondant  à  l’écartement  des  deux  yeux. 
Même  procédé  que  pour  la  photographie  avec  objectif,  avec  cette 
différence  que  la  stéréoscopie  au  sténopé  donne  toujours  la  repro¬ 
duction  de  la  nature  avec  son  aspect  naturel. 

Si  les  images,  obtenues  par  les  petites  ouvertures,  manquent 
de  finesse,  ce  qui  souvent  est  un  avantage,  elles  ont  des  propriétés 
dont  les  photographies  avec  objectif  sont  dépourvues. 

Avec  les  petites  ouvertures,  on  obtient  sur  un  grand  champ 
«  Angle  de  150  à  160  degrés  »  des  images  se  trouvant  à  leur  place 
géométrique,  sans  déformation,  et  nettes  presque  de  l’ouverture  à 
l’infini.  Avec  les  petites  ouvertures,  on  peut  obtenir  d’un  même 
objet  des  traits  de  grosseur  différente  tout  en  gardant  la  même 
dimension.  (Voir  la  photographie  d’une  lampe  électrique  à  incan¬ 
descence.) 

Si  la  chose  est  aisée  pour  une  lampe  électrique,  à  cause  de  son 
intensité  lumineuse,  elle  devient  difficile  pour  l’écriture  et  les  traits 
d’un  dessin.  Il  se  produit  dans  ce  cas  un  phénomène  de  diffraction 
dont  on  peut  tirer  parti. 

Conclusion  :  On  voit  qu’avec  un  appareil  qui  ne  coûte  qu’un 
peu  d’imagination  on  arrive  à  faire  des  photographies  de  toute 
beauté  où  la  sensation  de  la  vérité  est  absolue  et  où  la  lumière 
vient  directement  sans  altération,  donner  la  vie  et  la  réalité  telles 
que  nous  les  percevons  de  nos  yeux. 

Rou.inet-Maumei.at. 

- ♦ - 

Sensibilisation  ranidés  des  paniers  pipenies. 


On. prépare  les  deux  solutions  de  réserve  : 

A.  Bichromate  de  potasse .  70  grammes. 

Eau  chaude  .  .  .  Q..  S.  pour  1.000  c.  c. 

(1)  On  peut  aussi  prendre  une  aiguille,  choisie  dans  un  diamètre 
tel  que,  trois  placées  côte  à  côte  ne  dépassent  pas  la  division  du  millimètre, 
ou  enfonce  le  chaton  dans  un  morceau  de  bois  tendre,  puis,  on  fait  rougir 
l’aiguille  sur  une  flamme  à  l’alcool.  Il  suffît  alors  de  traverser  une  carte  de 
visite  en  bristol  pour  avoir  un  trou  bien  rond  sans  bavure,  de  1  /  3  de  milli¬ 
mètres.  ( Note  de  la  Rédaction.) 
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2195.  — r  Bastia  (Corse). 


B.  Bichromate  d’ammonium  .  7o  gr. 

Bichromate  de  potasse  .  .40  — 

Eau  chaude.  Q_.  S.  pour  1.000  c.c. 

La  solution  A  convient  au  tirage 
des  négatifs  durs,  la  solution  B  au 
tirage  des  négatifs  légers  et  doux. 

Laisser  refroidir.  Au  moment  de  sen¬ 
sibiliser,  on  mélange  de  cette  solution 
avec  de  l’alcool  dénaturé  premier 
choix  à  90  degrés. 

Pour  sensibiliser  douze  à  quinze 
feuilles  18  X  24  on  mélange  : 

Solution  A  .  .  .  .  30  c.  c. 

Alcool . 60  — ■ 

s’il  s’agit  de  négatifs  durs; 
ou  : 

Solution  B . 25  c.  c. 

Alcool  .  .  .  .  50  à  75  — 

jusqu’à  ce  que  le  précipité  qui  se 
forme  se  dissolve  s’il  s’agit  de  négatifs 
doux. 

Agiter  fortement  le  mélange  avant 
de  s’en  servir  et  le  verser  dans  une 
cuvette  de  format  correspondant  aux 
dimensions  du  pinceau  employé; 
incliner  ensuite  cette  cuvette  pour  que 
le  liquide  s’amasse  dans  un  angle  et 
y  tremper  le  pinceau. 

Placer  la  feuille  de  papier  face  émulsionné  en  dessus,  sur  un  carton 
ou  une  planchette  inclinée,  en  l’y  fixant  par  deux  ou  quatre  punaises. 

Puis,  prenant  le  pinceau  le  laisser  égoutter;  le  faire  dégorger  au  besoin 
en  l’essorant  sur  le  bord  inférieur  de  la  cuvette.  Bien  noter  qu’il  faut  plus 
de  liquide  que  moins  ;  aussitôt  après  le  placer  en  contact  de  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  feuille  et,  appuyant  sans  rudesse,  donner  le  coup  de  pinceau 
lentement  en  une  seule  fois,  ce  qui  demande  de  trois  à  quatre  secondes. 
Cela  fait,  porter  la  feuille  dans  le  cabinet  noir,  ou,  à  défaut  dans  une  ar¬ 
moire,  un  tiroir  ou  un  placard;  elle  est  sèche  au  bout  de  dix  à  quinze 
minutes. 

Ce  procédé,  très  rapide,  permet  de  sensibiliser  le  papier  au  moment 
même  de  s’en  servir,  avantage  très  grand  au  point  de  vue  pratique,  le 
papier  fraîchement  sensibilisé  se  dépouille  toujours  avec  facilité. 

En  outre,  l’alcool  exerçant  une  action  tannante  sur  la  couche  le  papier 
peut  être  utilisé  par  les  temps  les  plus  chauds  sans  qu’il  y  ait  à  craindre 
des  coulures  ou  des  arrachements.  Pour  la  même  raison,  on  peut,  lors 
du  dépouillement,  porter  la  température  du  bain  à  30  degrés  centigrades, 
sans  qu’il  y  ait  à  redouter  l’arrachement  des  demi-teintes  voisines  des 
blancs. 

Au  lieu  de  donner  le  coup  de  pinceau  sur  le  côté  émulsionné,  on  peut 
le  donner  au  dos  du  papier.  Dans  ce  cas,  l’aspect  de  l’épreuve  change  un 
peu  ;  le  grain  n’est  pas  le  même  et  la  partie  de  la  couche  en  contact  immé¬ 
diat  avec  le  support  semble  avoir  acquis  plus  de  résistance  et  se  laisse  plus 
aisément  travailler  au  pinceau.  On  peut  encore,  après  la  sensibilisation 
faite  au  pinceau  sur  la  couche  et  suivie  d’un  premier  séchage,  procéder  à 
une  sensibilisation  en  passant  le  pinceau  au  dos  du  papier. 

On  doit  toujours  employer  pour  la  sensibilisation  un  mélange  neuf. 

Le  pinceau  à  employer  pour  la  sensibilisation  ne  doit  être  ni  trop  dur, 
ce  qui  provoquerait  la  formation  de  raies,  ni  trop  doux,  auquel  cas  le 
liquide  s’étendrait  irrégulièrement.  Le  pinceau  plat  en  poils  dits  de  chèvre, 
convient  bien,  à  condition  d’être  peu  épais  et  d’avoir  les  poils  assez 
courts. 

On  peut  aussi  utiliser  soit  un  feutre,  soit  une  bande  de  coton  serré 
entre  deux  cartons  ou  deux  lames  de  zinc.  En  tout  cas  le  pinceau  doit  être 
de  bonne  largeur  afin  d’éviter  les  repasses  trop  répétées  sur  les  parties  déjà 
recouvertes  de  bain  sensibilisateur.  *  ' 

Une  fois  le  papier  bien  sec  on  peut  si  on  le  désire,  appliquer  une 
seconde  couche  de  liquide  bichromaté,  mais  cela  ne  paraît  pas  nécessaire  ; 
en  tout  cas  il  ne  faut  pas  repasser  avant  le  séchage  complet. 

Cette  méthode  peut  s’appliquer  à  tous  les  papiers  pigmentés  ;  au  papier 


F.  Arnal. 

Fresson,  au  charbon- velours  Artigue,  aux  divers  papiers  à  la  gomme. 
Cette  dernière  application  est  très  intéressante,  car  elle  permet  de  pré¬ 
parer  d’avance  le  papier  à  la  gomme,  au  moyen  de  la  gomme  et  de  cou¬ 
leurs  sans  addition  de  bichromate.  Le  papier  ainsi  préparé  se  conserve 
très  longtemps  et  est  sensibilisé  au  moment  de  l’usage.  L’opération  du 
développement  est  la  même  que  celle  décrite  dans  les  ouvrages  spéciaux. 

( Bulletin  du  Photo-Clube  du  Haut-Jura).  G.  Briand. 


RECETTES  PEPEM1STES 


ni 


Révélateur  pour  papier  bromure. 

Voulez-vous  permettre,  à  un  lecteur  assidu  de  votre  journal 
depuis  sa  fondation,  de  vous  adresser  deux  formules  de  révéla¬ 
teurs  ([lie  mon  expérience  m’a  fait  reconnaître  excellents. 

M’étant  moi-même  servi  fréquemment  de  recettes  pépé- 
mistes,  je  serais  heureux  d’apporter  aussi  ma  petite  obole  de 
renseignements. 

Préparer  les  solutions  : 

A.  Eau  chauds  ayant  bouilli 
Subite  de  soude  anhydre 

B.  Solution  A  froide  .  ■  . 

Acide  pyrogallique  .  . 

C.  Eau.  ..■'••• 

Carbonate  de  soude  .  . 

—  dépotasse  . 

Pour  une  feuille  13X13,  prendre  : 

Eau . 100  c.  c. 

Solution  A . 15  — 


200  c.  c. 

30  grammes. 
100  c.  c. 

5  grammes. 
50  c.  c. 

7  grammes. 
16  — 


B. 

C. 


Ajouter 


1  centimètre  cube  d’une  solution  de  bromure  de 
potassium  à  10  0/0. 

Ce  révélateur  donne  une  grande  latitude,  car  la  feuille  peut 
séjourner  quatre  minutes  dans  le  liquide  sans  jaunir. 

A.  Le  Bail. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 
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?20 6.  —  Le  Prince  Napoléon  à  Spa. 


G.  Romdenne. 


Recette  pour  faire  disparaître  les  taches  d’acide  pyrogallique 
sur  les  doigts. 

M.  Edmond  Liésegang  indique  les  méthodes  suivantes  qui 
nous  ont  donné  d’excellents  résultats. 

Première  méthode.  —  Plonger  les  doigts  dans  une  solution  de 
chlorure  de  chaux  à  saturation,  les  frotter  d’acide  citrique  et  les 
rincer  ensuite  à  l'eau  pure. 

Deuxième  méthode.  —  On  peut  aussi  trotter  les  taches  avec 
un  tampon  imbibé  d’une  solution  de  bisulfate  de  fer  ammoniacal 
et  les  rincer  ensuite  à  l’eau  pure. 

(Le  Chasseur  français.) 

G.  Le  Saint. 

* 

*  * 

Pelliculage  des  négatifs. 

On  ajoute  à  une  solution  bouillante  à  20  0/0  d’alun  de  Chrome 
de  l’ammoniaque  jusqu’à  ce  qu’on  voit  se  former  un  précipité 
verdâtre  permanent.  Le  négatif,  préalablement  bien  mouillé  par 
immersion  de  10  minutes  au  moins  dans  l’eau  pure,  est  immergé 
une  demi-heure  dans  cette  solution  refroidie  :  il  est  indispen¬ 
sable  de  mouiller  le  négatif  avant,  pour  que  l’insolubilisation  se 
produise  dans  toute  l’épaisseur  de  la  couche. 

Le  décollement  se  produit  au  moyen  d’une  solution  à  5  0/0 
de  fluorure  de  sodium,  solution  qui  se  conserve  bien  dans  un 
flacon  de  verre. 

On  verse  un  peu  de  cette  solution  dans  une  cuvette  en  cellu¬ 
loïd,  en  carton  ou  en  bois  et  on  lui  ajoute  environ  2  0/0  d’acide 
sulfurique  ou  chlorhydrique;  le  négatif  étant  plongé  dans  ce 
bain,  la  pellicule  se  soulève  assez  rapidement. 

(  Mémorial  d' Amiens.) 

Luge  de  Crosne. 
- - 


PETITES  TICELLES  DU  PHOTOORUPHISTE  " 


Dispositif  pour  développement  lent 
en  cuvette  horizontale. 

Un  de  nos  collaborateurs,  M.  l’abbé  Vue,  nous  indique  une 
petite  ( icelle  pour  le  développement  lent  en  cuvette  horizontale. 
Voilà  qui  va  bouleverser  bien  des  idées  préconçues,  qui  ne  pou¬ 
vaient  concevoir  ce  genre  de  développement  qu’en  cuvette  ver¬ 


ticale..'.  En  y  réfléchissant  bien,  il  y  a  peut-être  là  une  solution 
au  reproche  île  la  couture,  si  bien  démontré  par  notre  excellent 
rédacteur,  M.  Mercier. 

En  effet,  la  coulure,  qui  forme  une  traînée  dans  le  dévelop¬ 
pement  vertical,  ne  peut  plus  avoir  lieu  dans  la  position  horizon- 
tale,  gélutine  en  dessous  ;  les  molécules  d’argent  réduit  entraînées 
par  la  pesanteur  ne  couleront  plus  sur  la  plaque,  elles  tomberont 
au  tond  de  la  cuvette  sans  aucun  dommage  pour  la  plaque  déve¬ 
loppée.  Partant,  plus  de  cheminées  s’allongeant  indéfiniment 
dans  le  ciel,  etc. 

Par  le  procédé  de  M.  l’abbé  Vue,  on  ne  peut  développer 
ipi  une  plaque,  mais  il  serait  facile  à  nos  ingénieux  fabricants 
de  modifier  légèrement  le  dispositif,  en  transformant  la  pince  en 
une  sorte  de  panier  à  rainure  pouvant  contenir  plusieurs 
plaques. 

Nous  sommes  persuadés  que  cette  idée  ne  sera  pas  perdue, 
et  que  nous  verrons  bientôt  des  cuvettes  pour  développements 
lents  en  cuvettes  horizontales. 

Ici,  je  passe  la  parole  à  l’auteur  de  cette  ingénieuse  ficelle, 
pour  l’explication  de  son  procédé. 

Certains  pépémistes  voudraient  bien  tâter  du  révélateur 
lent,  on  leur  dit  tant  et  si  bien  que  c’est  là  l'idéal  moyen  d'avoir 
un  superbe  cliché,  bien  fouillé,  jamais  empâté.  — Mais  faire  un 
litre  ou  deux  de  révélateur,  c'est  effrayant,  c’est  ruineux.  (Quelle 
erreur,  puisqu’il  est  dilué.  —  Mais  enfin  !) 

N  oici  donc  un  dispositif  qui  pourrait  leur  être  agréable  et 
leur  rendre  service,  puisqu’il  va  leur  permettre  de  goûter  un 
Peu  de  ces  excellentes  recettes  de  révélateurs  lents  qu’ils  n’ont 
pu,  jusqu  à  présent,  que  se  contenter  de  lire  dans  notre  cher 
Photo  Pêle-Mêle. 

Procurez-vous  une  pince  à  clichés,  avec  mâchoires  en  ébo- 
nite,  une  planche  et  un  roseau,  et  construisez  le  système  dont 
ci-contre  vous  voyez  toute  la  simplicité. 

Placez  alors  la  plaque  entre  les  griffes  de  votre  pince,  géla¬ 
tine  en  dessous.  —  Mais  les  griffes  vont  empiéter  sur  ma  vue?  — 
Patience  donc!  — Prenez  un  ciseau,  —  l’ébonite  se  coupe  assez 
facilement  —  ou  une  lime,  et  ne  laissez  de  ces  griffes,  qui  vous 
diraient,  que  ce  qu’il  faut  pour  tenir  votre  plaque,  qui  reste  ainsi 


suspendue  à  un  centimètre  du  fond  de  votre  cuvette.  Jetez  à 
présent  votre  révélateur  dans  la  cuvette,  en  quantité  suffisante 
pour  immerger  la  plaque.  Attendez  et  surveillez; et  vous  obtien¬ 
drez  le  même  succès  que  si  vous  opériez  dans  une  cuve  ver¬ 
ticale  et  avec  deux  litres  de  révélateur. 

On  peut  remplacer  les  montants  en  bois  par  d’autres  en  lil 
de  fer  un  peu  gros,  pliés  comme  l’explique  le  découpage  exté¬ 
rieur  des  deux  montants  et  fixés  au  moyen  de  clous  ou  de  vis. 


(1)  Reproduction  interdite. 


I>  Bromure. 
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2?o 3.  —  Contre-jour  Les  ricochets. 


Louis  Lf.  Dk. 


FU0U1STES  ST  NETTÏSTES 


Depuis  longtemps,  la  discussion  existe  entre  flouistes  et 
nettistes.  Lesquels  ont  raison?  Lesquels  ont  tort? 

Pour  ma  part,  je  crois  que  tout  le  monde  a  raison  et  que 
tout  le  monde  a  tort  : 

Pour  faire  de  l’art,  il  faut  toujours  s’en  rapporter,  je  crois, 
aux  maîtres  incontestés  de  la  peinture. 

Les  peintres,  depuis  des  siècles,  s’étudient  à  rendre  la 
nature  sous  toutes  ses  formes,  sous  tous  ses  aspects,  dans  toutes 
ses  manifestations  et  ce,  avec  des  moyens  rudimentaires,  en 
somme  :  une  feuille  de  papier,  un  crayon  ou  quelques  couleurs. 

Si  nous  regardons  ensemble  comment  ils  s’y  prennent  pour 
arriver,  avec  des  moyens  aussi  simples,  à  rendre  la  nature  aussi 
parfaitement  que  certains  l’ont  fait,  les  photographistes  pour¬ 
ront  y  gagner  et,  peut-être,  se  mettre  tous  d’accord. 

Le  peintre,  ayant  trouvé  son  sujet,  le  dessine,  c’est-à-dire 
trace  le  contour  des  formes  qu’il  a  devant  lui,  puis,  avec  le 
crayon  ou  la  couleur,  met  sur  son  dessin  les  valeurs  et  les  tons 
que  son  œil  perçoit. 

Le  photographiste,  ayant  trouvé  son  sujet,  le  dessine  en  le 
mettant  bien  en  place  dans  son  verre  dépoli,  puis  il  le  peindra 
en  le  mettant  au  point  et  en  diaphragmant  plus  ou  moins. 

Les  opérations  sont  donc  identiques  pour  l’un  comme  pour 
l’autre. 

Trois  divisions  s’imposent  à  l’esprit  : 

Le  portrait  -  Le  paysage  —  Le  sujet  de  genre. 

lie  portait. 

Prenons  comme  exemple  un  tableau  du  Louvre  :  La  Joconde.. 
Que  voyons-nous?  Une  tète,  elle  seule,  attire  nos  yeux  et  fixe 
notre  regard;  si  vous  voulez  détourner  votre  attention  du  visage 
et  examiner  le  costume  ou  le  fond,  votre  esprit  ne  peut  s’y  fixer 


et  vos  yeux  reviennent  d’eux-mêmes  vers  cette  figure  qui  vous 
avait  attirée  dès  le  premier  moment. 

Dans  cette  œuvre,  le  portrait  était  le  seul  but  de  l’artiste,  il 
l’a  donc  fait  net,  vigoureux,  lumineux;  le  restant  n’étant  qu’acces- 
soire  est  flou,  vaporeux,  aucune  touche  brillante  ne  vient  attirer 
l’œil  au  détriment  du  visage  qui,  seul,  forme  bien  le  sujet  prin¬ 
cipal. 

D’autres  exemples  plus  modernes  peuvent  venir  confirmer 
ce  premier  exemple. 

Bonnat,  un  maître  contemporain  incontesté,  donne  une  vie 
intense  à  ses  portraits  avec  un  moyen  semblable  et  peut-être 
avec  plus  de  simplicité  encore  : 

Un  fond  neutre,  où  le  dessin  des  étoffes  ne  fait  que  de  se 
deviner,  les  vêtements  traités  largement,  sans  finesse,  sans 
recherche  de  la  minutie,  et,  au  milieu  de  tout  cela,  le  visage  bien 
éclairé,  l’œil  bien  vivant,  avec  des  oppositions  de  lumière  et 
d’ombre. 

Dans  les  deux  cas,  la  figure  seule  prend  de  l’importance,  le 
reste  n’est  que  secondaire  et  ne  sert  que  de  repoussoir  vis-à-vis 
du  sujet  principal  :  On  sent  que  l’artiste  a  voulu  faire  le  visage 
de  Mme  ou  M.  Un  Tel,  et  que  ce  n’est  pas  l’habit  ou  les  tentures  de 
ces  gens  qui  l'intéressaient.  Ils  auraient  pu,  croyez-le,  traiter 
toute  la  toile  entière  aussi  finement  qu’ils  l’ont  fait  pour  la  tète  : 
pas  un  bouton,  pas  un  Ornement  de  bijou  n’aurait  manqué,  mais 
en  agissant  ainsi,  ils  auraient  fait  œuvre  d’ouvrier  habile,  capable 
d’un  tour  de  force  comme  exécution  de  métier,  mais  ils  n’auraient 
nullement  fait  œuvre  d’artistes. 

Notre  œil  n’aurait  été  attiré  par  rien,  la  ligure,- sujet  prin¬ 
cipal,  dans  ce  cas,  aurait  perdu  toute  son  importance,  elle  eut 
été  noyée  au  milieu  du  détail,  et  l’attrait  du  tableau  serait  com¬ 
plètement  perdu  pour  nous. 
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2213.  —  L’heure  du  marché. 

Le  paysage. 

Comme  peintres  paysagistes,  Claude  Gelée  (le  Lorrain),  Corot, 
Daubigny,  Français  et  tant  d’autres  nous  seront  utiles  si  nous 
examinons  leurs  œuvres  avec  attention. 

Deux  cas  se  présentent  :  1°  Le  paysage  est  sujet  principal; 
2<j  le  paysage  n’est  qu’accessoire.  Mais,  dans  l’un  comme  dans 
l’autre  cas,  le  paysage  sera  traité  de  même  façon  :  Les  premiers 
plans  vigoureux,  nets,  détaillés.  Les  autres  plans,  au  contraire, 
de  moins  en  moins  nets,  vigoureux,  de  plus  en  plus  indécis,  et 
même  parfois  ne  feront  ([ue  de  se  deviner  à  l’horizon,  sur  le 
fond  du  ciel. 

Si  le  paysage  est  sujet  principal,  l’artiste  ne  mettra  des  per¬ 
sonnages  que  pour  servir  d’échelle,  afin  que  notre  œil  puisse 
juger  par  comparaison  de  la  grandeur  des  arbres,  des  sites,  des 
monuments  qu’il  représente. 

Si,  au  contraire,  le  paysage  sert  de  fond  à  une  scène,  les 
personnages  seront  au  premier  plan  ou  peu  éloignés,  bien  en 
vue,  bien  éclairés  :  le  peintre  aura  mis  au  point  sur  eux;  si  le 
sujet  demande  des  personnages  à  des  plans  plus  éloignés,  ils 
suivront  le  même  degré  d’atténuation  que  le  paysage  lui-même. 

Un  moissonneur,  à  cinq  mètres  du  spectateur,  sera  rigou¬ 
reusement  traité,  les  muscles  se  verront  saillants,  les  différentes 
pièces  du  vêtement  seront  nettes,  tout  sera  détaillé;  mais  un 
autre  moissonneur,  à  vingt  ou  trente  mètres,  sera  flou,  les  muscles 
n’existeront  plus,  les  vêtements  seront  moins  francs  comme 
coloration,  il  n’y  aura  plus  de  détail.  A  cinquante  ou  soixante 
mètres,  ce  ne  sera  plus  qu’une  silhouette  se  détachant  sur 
l’horizon. 

Sujet  de  genre. 

Ici,  le  peintre  fait  œuvre  de  composition,  d’invention;  il 
crée  de  toute  pièce  la  scène  qu’il  veut  représenter. 

Veut-il  nous  montrer  une  réunion  brillante  dans  un  salon? 
Il  groupera  les  personnages  les  plus  importants  bien  en  vue,  au 
premier  plan,  ils  seront  traités  vigoureusement;  cette  fois,  aucun 
détail  ne  manquera,  le  moindre  bijou  sur  le  cou  ou  les  robes  de 
femme  se  verra;  ici,  ce  ne  sera  plus  seulement  la  figure  seule  qui 


attirera  notre  attention,  ce  sera 
le  groupe  entier  qui  prendra 
toute  l’importance  par  son  atti¬ 
tude,  son  mouvement. 

Une  femme  de  ce  groupe 
s’appuie-t-elle  sur  un  meuble? 
La  main  sera  finie,  les  bagues 
auront  bien  tous  leurs  feux;  on 
devra  reconnaître  le  point  de  la 
dentelle,  on  devra  reconnaître  le 
bois  et  le  marbre  dont  est  fait  le 
meuble,  et  les  cuivres  ou  bron¬ 
zes  appliqués  dessus  devront 
montrer  leurs  ciselures  :  voilà 
pour  le  premier  plan. 

Examinons  maintenant  le 
fond  de  la  pièce  :  Les  groupes, 
les  habits,  les  meubles,  lustres, 
tentures,  etc.,  ne  sont  plus 
qu’indiqués;  le  dessin  y  est,  mais 
les  tons,  les  couleurs  semblent 
se  fondre  ensemble,  dans  une 
buée  lumineuse  qui  atténue  tout  ; 
la  moquette  qui  recouvre  le 
parquet,  et  dont  vous  voyez  les 
points  au  premier  plan,  s'efface 
peu  à  peu  et  devient  de  plus 
en  plus  floue  à  mesure  qtfêvotre 
regard  arrive  à  l’autre  bout  de 

Gain-Gustave.  ]q  pièCC. 

Est-ce  une  scène  militaire,  une  charge  de  cavalerie,  par 
exemple  :  le  groupe  du  premier  plan  sera  traité  d’une  façon 
finie,  d’une  coloration  franche,  nette,  rien  ne  manquera,  ni  au 
harnachement,  ni  aux  armes,  ni  à  l’habillement;  mais  voyez  les 
deuxième  et  troisième  rangées,  déjà  tout  s’estompe,  les  cuivres 
sont  moins  brillants,  les  cuirs  moins  noirs,  l’habillement  traité 
plus  largement. 

Est  ce  par  économie  de  travail  que  l’artiste  a  fait  ainsi?  Non, 
c’est  voulu. 

L’artiste,  dans  ces  deux  cas,  a  rendu  la  nature  comme  notre 
œil  la  voit,  et  si  les  escadrons  qui  sont  au  loin  sont  encore  traités 
plus  sobrement,  au  point  qu’il  faut  parfois  les  deviner,  croyez- 
le,  chers  photographistes,  c’est  bien  la  nature,  c’est  bien 
voulu. 

Par  ce  rapide  aperçu,  vous  pouvez  juger  que  la  manière  de 
procéder  des  peintres  est  toujours  la  même,  dans  n’importe  quel 
genre,  dans  n’importe  quel  cas  : 

Netteté  et  vigueur  aux  premiers  plans  ou  pour  le  sujet  ou 
motif  principal. 

Flou  et  atténuation  de  plus  en  plus  grande  des  vigueurs  et 
détails  au  fur  et  à  mesure  ([lie  l’on  arrive  vers  l’horizon. 

J’entends  par  flou  non  pas  le  manque  de  netteté  dans  la 
silhouette,  mais  la  disparition  des  détails  et  l’atténuation  de  la 
couleur,  sauf  si  l’on  a  à  représenter  une  brume  ou  un  brouillard. 

Notre  œil,  qui  est  habitué  à  la  perspective  des  lignes, 
réclame  aussi  la  perspective  des  couleurs  et  des  tons;  les  peintres 
font  compris  et  appliqué  depuis  longtemps. 

Un  rouge  qui  sera  vif  à  quatre,  cinq  ou  six  mètres  de  notre 
œil,  ne  sera  plus  qu’un  rouge  violacé  à  cinquante  ou  soixante 
mètres  et  deviendra  un  bleu  violacé  à  l’horizon;  la  couche  d’air 
interposée  entre  l’objet  et  notre  œil  en  est  la  cause.  L’air,  atté¬ 
nuant  les  couleurs,  fait  disparaître  en  même  temps  les  détails,  et, 
à  l’horizon,  tout  se  confond  dans  un  gris  plus  ou  moins  bleuté. 

Les  peintres  ont  vu  tout  cela,  l’ont  compris,  en  ont  fait  leur 
profit.  Pourquoi  les  photographistes  11c  feraient-ils  pas  de 
même  ? 

En  somme,  flouistes  et  nettistes  ont  raison  tous  deux,  mais 
tous  deux  ont  tort;  il  faut  un  juste  milieu,  surtout  quand  on  veut 
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faire  une  œuvre  d’art  qui  soit  durable  et  non  une  œuvre  à  la 
mode. 

Un  paysage  trop  flou  ne  représente  qu’un  effet  de  brouillard, 
un  paysage  trop  net  manque  de  perpective  aérienne,  manque 
d’air,  manque  de  profondeur  et  rappelle  les  dessins  japonais 
où  les  différents  plans  s’étagent  les  uns  au-dessus  des  autres, 
tous  aussi  nets,  aussi  grands,  aussi  détaillés;  c’est  charmant 
comme  décoration,  c’est  naïf,  mais  cela  ne  représente  nullement 
la  nature,  c’est  du  conventionnel. 

Or  donc,  chers  confrères,  étudions  les  peintres,  voyons  dans 
leurs  œuvres  ce  qu’ils  prennent  de  net  et  de  flou,  faisons  le 
même  mélange  que  ces  maîtres  du  pinceau  et  de  la  brosse,  et 
profitons,  nous  les  derniers  venus,  des  connaissances  qu’ils  ont 
acquises  par  plusieurs  siècles  d’études,  de  comparaisons  et  de 
remarques.  Ne  soyons  ni  ncttistes  ni  flouistes,  mais  soyons  les 
deux,  soyons  l’un  et  l’autre  avec  discernement,  avec  mesure,  et 
cette  mesure  nous  l’acquerrons  en  regardant  bien,  en  étudiant 
les  œuvres  des  grands  peintres,  des  grands  graveurs;  comme 
eux,  soyons  sincères,  tâchons  de  faire  vrai,  c’est  ce  que  je  vous 
souhaite  à  tous,  sans  m’oublier  moi-même. 

C.  Magniez. 

N.  B.  —  Tout  autre  doit  être  la  photographie  documentaire  appli¬ 
quée  à  la  cosmographie  et  à  la  microscopie,  à  la  mécanique,  à  toutes 
les  sciences,  à  l'étude  des  détails  d'architecture  et  d'ornementation. 
Ici,  la  netteté  est  de  rigueur;  ce  n’est  plus  une  œuvre  d’art  que  l’on 
demande,  c’est  un  document  que  l’on  veut. 


2208.  —  L'heure  du  bain.  L.  Lefebvre. 

Fixage  rationnel  des  Négatifs. 


Dans  une  correspondance  adressée  à  la  Revue  Suisse  de  Photo¬ 
graphie,  M.  A.  Horsley-Hinton  formule  les  conseils  suivants,  dont 
plus  d’un  amateur  pourrait  faire  son  profit  : 

Lorsqu’on  immerge  la  plaque  dans  une  solution  suffisamment 
concentrée  d’hyposulfite  de  soude,  le  bain  a  pour  premier  effet  de 
changer  le  bromure  d’argent  en  hyposulfite  d’argent.  L’excès  de  sel 
se  combine  ensuite  avec  l’hyposulfite  de  soude  pour  former  un  sel 
double  très  soluble  dans  l’eau.  Le  fixage  est  complet  après  lavage 
de  la  plaque,  si  elle  est  restée  assez  longtemps  dans  le  bain  pour 
que  l’hyposulfite  d’argent  ait  pu  se  changer  en  sel  double.  La 
plaque  ne  doit  pas  être  retirée  du  bain  moins  de  cinq  minutes  après 
que  les  dernières  traces  d’opalescence  aient  disparu  de  la  couche 
sensible.  Si  le  bain  de  fixage  n’est  pas  suffisamment  concentré,  soit 
qu’il  ait  servi  trop  de  fois  sans  être  à  nouveau  additionné  d’hypo¬ 
sulfite  de  soude,  soit  que  le  produit  fut  de  mauvaise  qualité  ou  que 
l’on  en  ait  employé  trop  peu  pour  commencer,  l’hyposulfite 
d’argent,  au  lieu  de  former  un  sel  double  immédiatement  soluble 
dans  l’eau,  se  changera  en  sulfite  d’argent,  produit  essentiellement 
insoluble,  et  le  fixage  de  la  plaque  ne  pourrra  pas  être  complet. 

On  évitera,  d’autre  part,  de  tomber  dans  le  défaut  contraire, 
c’est-à-dire  d’employer  un  bain  de  fixage  trop  concentré,  ce  qui 
serait  également  préjudiciable.  Un  bain  trop  concentré  peut  être 
trop  dense  pour  pénétrer  au  travers  de  la  couche  sensible  et  pour 
fournir  l’excès  de  sel  qui  doit  se  combiner  avec  l’hyposulfite 
d’argent.  Il  se  formera  dans  la  couche  sensible  des  dépôts  de  soufre 
mis  en  liberté,  ce  qui  entraînera  la  décomposition  partielle  de  la 
plaque  ou  d’autres  accidents  non  moins  graves. 

Pour  éviter  les  dépôts  de  soufre  dans  la  couche  sensible,  on 
peut  employer  le  bain  suivant  : 

Faire  dissoudre,  dans  29  grammes  d’eau,  5  gr.  5  d’acide 
citrique  et,  d’autre  part,  dans  29  grammes  d’eau,  9  grammes  de 
sulfite  de  soude;  mélanger  les  deux  liquides  une  fois  dissous  et 
ajouter  le  mélange  à  470  grammes  de  bain  de  fixage.  Ce  bain  dur¬ 
cira,  en  outre,  la  couche  de  gélatine  et  en  empêchera  le  décollement 
pendant  les  fortes  chaleurs. 

(Extrait  du  Chasseur  Français.) 


F.  Merma. 


GRANd’hâLTE  :  LE  CAFÉ  H.  Bochf.t. 
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2 2 1  t  •  —  Le  bitume.  Paul  Calmettr. 

PRATIQUE  DE  LA  PHOTOGRAPHIE  AU  CHARBON 


Notes  et  compléments 

Nous  avons  publié,  dans  les  numéros  108  et  suivants  du  Photo  Pêle- 
Mêle,  des  instructions  pratiques  sur  la  manipulation  du  papier  au  charbon, 
et  nous  espérons  que  les  lecteurs  qui  ont  bien  voulu  suivre  exactement  ces 
prescriptions  ont  pu  arriver  promptement  à  d’excellents  résultats.  Les  notes 
suivantes  ont  pour  but  de  compléter  nos  instructions  pratiques  en  indi¬ 
quant  certaines  recettes  et  certains  tours  de  mains  dont  la  connaissance, 
sans  être  indispensable,  peut  avoir,  en  certains  cas,  son  utilité. 

Sensibilisation  rapide  du  papier  mixtionné. 

On  peut  avoir  besoin,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  de  papier 
mixtionné  sensible,  alors  que  l’on  n’aura  pas  pensé  la  veille  pouvoir  se  livrer 
le  lendemain  à  son  passe-temps  favori.  Comme  il  faut  une  journée  au 
moins  pour  préparer  et  sécher  le  papier  par  la  méthode  ordinaire,  on  en 
sera  réduit  à  maudire  son  manque  de  prévoyance.  On  peut  cependant 
obtenir  de  bonnes  épreuves  en  procédant  de  la  manière  suivante  : 

Préparer  la  solution  suivante  qui  se  conserve  bien  dans  un  endroit  un 
peu  frais  et  parfaitement  obscur  : 

Eau  distillée  ou  ayant  bouilli  .  .  .  200  c.  c. 

Bichromate  d’ammonium  .  '  12  grammes. 

Carbonate  de  soude .  2  — - 

Remarquer  que  nous  indiquons  le  bichromate  d’ammonium  et  non  le 
bichromate  de  potassium,  ce  dernier  étant  insoluble  dans  l’alcool. 

Dans  un  godet,  verser  10  centimètres  cubes  de  cette  solution  et  ajou¬ 
ter  20  centimètres  cubes  d’alcool.  Le  papier  mixtionné  étant  fixé  sur  une 
planchette  au  moyen  de  quelques  punaises,  on  le  badigeonne  avec  ce 
mélange,  sans  trop  s’occuper  des  stries  qui  peuvent  se  produire. 

On  met  à  sécher  dans  l’obscurité.  Le  séchage  s’effectue  en  vingt  à 
trente  minutes.  Après  quoi,  le  papier  est  prêt  à  servir. 

Noter  seulement  qu’il  faut  l’employer  de  suite  et  qu’il  est  un  peu  plus 
sensible  que  le  papier  mixtionné  préparé  par  la  méthode  ordinaire. 

Séchage  sur  verre. 

Lorsque  l’on  désire  obtenir  les  détails  les  plus  fins  du  négatif,  détails 
qui  disparaissent  facilement  dans  le  traitement  ordinaire,  il  suffit,  après 


avoir  procédé  à  la  sensibilisation  du  papier  mixtionné,  de  le  placer,  cou¬ 
che  mixtionnée  en  dessous,  sur  une  plaque  de  verre  bien  propre.  On  place 
au-dessus  une  feuille  de  papier  blanc  ordinaire  ou  une  feuille  de  toile 
caoutchoutée  et  on  passe  deux  ou  trois  fois  le  rouleau  de  gélatine  pour 
chasser  les  bulles  d’air.  On  laisse  sécher  le  papier  sur  le  verre,  et  lorsqu’il 
est  sec  il  se  détache  de  lui-même  et  se  trouve  prêt  à  l’emploi.  Le  papier 
ainsi  préparé  reproduira  les  plus  menus  détails  des  clichés  les  plus 
fouillés. 

Transfert  provisoire  sur  verre. 

Un  des  meilleurs  supports  provisoires  dans  le  cas  où  l’on  fait  du 
double  transfert  est  le  verre  opale,  dont  nous  conseillons  l’emploi  de  pré¬ 
férence  à  tout  autre  support. 

Le  verre  opale  existe  dans  le  commerce  en  deux  genres  :  brillant  ou 
douci.  Le  verre  brillant  donne  des  épreuves  brillantes,  le  verre  douci  donne 
des  épreuves  mates. 

Il  est  entendu  que  le  verre  opale  doit  être  préalablement  recouvert 
de  la  solution  de  cire  et  de  résine  dont  nous  avons  donné  précédemment  la 
composition.  Il  y  a  intérêt  à  cirer  le  verre  au  moins  un  jour  à  l’avance. 
L’avantage  du  verre  opale  est  que  son  fond  parfaitement  blanc  permet  de 
juger  d’une  manière  très  exacte  l’état  du  développement  de  l’image. 

Emploi  de  l’orangé  d’aniline. 

Ducos  du  Hauron,  dans  sa  brochure  sur  la  photographie  trichrome, 
conseille,  dans  les  termes  suivants,  l’addition,  au  bain  de  sensibilisation, 
d’une  petite  quantité  d’orangé  d’aniline. 

«  J’ai  adopté  pour  règle  d’introduire  dans  le  bain  de  sensibilisation  une 
petite  quantité  d’orangé  d’aniline  (de  1  à  2  décigrammes  pour  100  centi¬ 
mètres  cubes  de  liquide).  Cette  substance,  qui  se  dissout  rapidement  dans 
le  bain  en  le  colorant  fortement,  s’insinue,  en  même  temps  que  le  bichro¬ 
mate,  dans  la  couche  mixtionnée.  Sa  fonction  est  de  créer  un  obstacle  à  la 
trop  grande  pénétration  des  rayons  photogéniques  dans  la  couche  et  d’assu¬ 
rer,  de  la  sorte,  aux  visages  la  même  douceur  que  si  on  avait  recours  à  un 
bain  concentré  de  bichromate.  Le  moyen  dont  il  s’agit  est  absolument 
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exempt  du  grave  inconvénient  que  présente  l’emploi  de  ce  bain  concentré  : 
nous  voulons  parler  des  rapides  insolubilisations  de  la  couche  gélatineuse, 
i  isolubilisations  qui  se  produisent  avant  même  qu’on  ait  eu  le  temps  d’expo¬ 
ser  à  la  lumière  la  couche  mixtionnée.  Cette  couleur  étrangère,  cet  orangé 
d'aniline,  qui  ne  joue  dans  les  opérations  qu’un  rôle  purement  optique,  dis¬ 
paraîtra  emt  ite  dans  le  bain  de  dépouillement  à  l’eau  chaude  ;  l’eau  chaude 
éliminera  à  la  fois  les  restes  de  bichromate  et  l’orangé  d’aniline  (p.  135, 
La  Photographie  des  Couleurs,  par  A.  Ducos  du  Hauron).  » 

Personnellement,  nous  nous  sommes  trouvé  très  bien  de  suivre  cette 
indication.  Toutefois,  nous  devons  ajouter  que  l’orangé  communique  ordi¬ 
nairement  à  l’image  une  petite  teinte  rosée,  qui  donne  un  fond  légèrement 
coloré  et  assez  agréable  surtout  poar  certains  portraits. 

Préparation  du  papier  transfert. 

En  vue  de  rechercher  des  effets  spéciaux,  on  peut  avoir  besoin  de 
papiers  transfert  que  l’on  ne  trouve  pas  dans  le  commerce  avec  le  grain  ou 
la  teinte  que  l’on  désire.  Voici  le  moyen  de  préparer  un  papier  quelconque 
de  bonne  qualité  pour  le  rendre  apte  à  servir  au  simple  transfert. 

Dans  une  cuvette  suffisamment  profonde,  vous  mettez  une  feuille  de 
gélatine  blanche  du  commerce  que  vous  avez  préalablement  pesée  à  sec,  et 
vous  remplissez  d’eau  la  cuvette  de  manière  que  la  gélatine  soit  bien  sub¬ 
mergée.  Vous  laissez  ainsi  la  gélatine  se  ramollir  pendant  une  nuit 
environ. 

Le  lendemain,  vous  videz  l’eau  de  la  cuvette  et  vous  rincez  deux  ou 
trois  fois  à  l’eau  pure.  Puis  vous  versez  sur  la  feuille  de  gélatine  une 
quantité  d’eau  tiède  à  30-35°  égale  à  quinze  fois  le  poids  de  la  gélatine 
sèche.  La  gélatine  se  dissout  très  rapidement. 

D’autre  part,  vous  avez  préparé  dans  un  verre  une  solution  d’alun 
dans  l’eau.  La  solution  se  composera  de  : 

Eau  ....  Cinq  fois  plus  le  poids  de  gélatine. 

Alun  ....  Un  cinquième  du  poids  de  gélatine. 


Lorsque  la  gélatine  est  complètement  dissoute,  vous  versez  cette  solu¬ 
tion  d’alun  dans  la  solution  gélatineuse. 

Vous  obtenez  ainsi  un  encollage  dont  la  formule  est  à  peu  près  : 

Eau  .  .  .  .  • . 500  c.  c. 

Gélatine .  25  grammes. 

Alun .  5  — 

Cette  solution, maintenue  tiède  à  30-35°,  e.t  passée  au  pinceau  sur  le 
papier  de  votre  choix  en  badigeonnant  avec  insistance  pendant  deux  ou 
trois  minutes. 

On  peut  aussi  faire  flotter  le  papier  à  la  surface  du  bain,  mais  il  es1 
moins  facile  d’éviter  les  bulles. 

On  laisse  sécher  et  on  plonge  ensuite  le  papier,  pendant  cinq  minutes, 
dans  une  solution  à  5  0/0  d’alun.  On  lave  à  grande  eau. 

Le  papier,  séché  de  nouveau,  est  prêt  â  servir. 

Le  papier  double  transfert  se  prépare  de  la  même  façon,  mais  on  met 
moitié  moins  d’alun  dans  la  solution  gélatineuse,  et  on  n’insolubilise  pas  la 
gélatine  dans  le  dernier  bain  d’alun. 

Pelliculage. 

Pour  éviter  l’obligation  du  double  transfert,  on  peut  avoir  intérêt  à 
employer  un  cliché  retourné,  ce  qui  s’obtient  très  simplement  en  le  pelli- 
culant. 

La  meilleure  méthode  est  celle  de  Roy,  décrite  ci-dessous.  Préparer 
tro’s  solutions  qui  se  conservent  bien. 

A.  Eau . 250  c.  c. 

Formol  du  commerce . 125  — 

Glycérine .  12  — 

B.  Eau  .  .  . 250  c.  c. 

Carbonate  de  soude . 50  grammes. 

C.  Eau . 250  c.  c. 

Acide  chlorhydrique . 25  — 

Le  cliché  sec  est  mis  à  tremper  quinze  à  vingt  minutes  dans  la  solu¬ 
tion  A.  Puis  on  le  retire  et  on  le  met  à  sécher. 

Lorsqu’il  est  bien  sec,  on  incise  la  gélatine  à  2  millimètres  du  bord 
avec  un  canif,  de  manière  que  la  section  arrive  bien  jusqu’au  verre,  et  on  le 
plonge  quatre  à  cinq  minutes  dans  la  solution  B.  On  le  retire  alors  et  on  le 
plonge  sans  le  laver  dans  la  solution  C.  Au  bout  de  quelques  minutes,  ou 
voit  se  détacher  les  bandes  découpées  au  bord  du  cliché  ;  on  les  enlève  et 
on  laisse  encore  le  cliché  quelques  minutes  dans  le  bain. 

Le  cliché  est  alors  transporté  dans  une  grande  cuvette  remplie  d’eau 
bien  propre,  et  en  frottant  sur  le  bord  avec  le  bout  du  doigt  on  cherche  à 
détacher  la  pellicule.  Si  elle  résiste,  on  n’insiste  pas  et  on  reporte  le  cliché 
pendant  quelques  minutes  dans  la  solution  C.  La  pellicule  est  détachée  sans 
tirer,  mais  en  la  roulant  sous  le  bain,  de  sorte  qu’une  fois  détachée,  elle  se 
trouve  naturellement'  ayant  au-dessus  la  face  qui  était  primitivement  eu 
dessous. 

On  change  l’eau  deux  ou  trois  fois  pour  éliminer  l’acide  chlorhydrique 
et  on  applique  la  pellicule,  toujours  sous  l’eau,  sur  son  verre  support,  mais 
de  manière  que  la  face  primitivement  au-dessus  se  trouve  en  dessous  et  eu 
contact  sur  le  côté  du  verre  qui  servait  de  support. 

On  retire  le  cliché  de  l’eau,  on  le  pose  sur  une  table  horizontale,  on 
couvre  d’une  feuille  de  papier  blanc  et  on  passe  le  rouleau  de  gélatine. 

On  met  à  sécher  doucement.  Quand  le  tout  est  bien  sec,  la  pellicule 
se  détache  aisément  du  ''erre.  En  cas  d’adhérence,  il  suffit  de  l’inciser  à 
.1  millimètre  du  bord  pour  qu’elle  se  détache  d’elle-même.  Il  est  essentiel 
d’attendre  la  dessication  absolue  pour  éviter  des  accidents  irrémédiables. 

Conservation  du  papier  mixtionné. 

Nous  avons  dit  que  le  papier  mixtionné  devait  se  conserver  dans  un 
endroit  très  sec.  Mais  il  arrive  qu’après  quelques  semaines  ou  quelques 
mois  de  conservation,  le  papier  devient  cassant  et  prend  mal  le  bain  de  sen¬ 
sibilisation.  Pour  éviter  les  insuccès,  il  est  recommandable,  la  veille  du 
jour  où  l’on  doit  sensibiliser  du  papier,  de  le  mettre  dans  un  endroit 
humide,  tel  qu’une  cave.  Le  papier  se  développe  alors  sans  cassures  et 
s’imprègne  bien  également  du  bain  sensibilisateur. 

Double  transfert. 

Dans  le  cas  particulier  du  double  transfert,  je  conseille  vivement  d’em¬ 
ployer  le  procédé  dit  des  quatre  cuvettes ,  utilisé  surtout  par  les  professionnels 
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et  qui  a  l’avantage  de  donner  des  épreuves  extrêmement  pures  et  bien 
adhérentes,  sans  taches  et  sans  bulles  d’air.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

Au  moment  de  faire  le  double  transfert,  vous  placez  devant  vous 
quatre  cuvettes  assez  grandes  et  contenant,  en  partant  de  la  gauche: 

La  première  A  :  De  l’eau  pure  très  propre  froide. 

La  seconde  B  :  De  l’eau  pure  â  30-35  degrés. 

La  troisième  C  :  Une  solution  d’alun  de  chrome  à  8  0/0. 

La  quatrième  D  :  De  l’eau  pure  froide. 

Voici  la-suite  des  opérations  très  simples  : 

Le  papier  double  transfert,  préalablement  ramolli  dans  une  cuvette 
d’eau  froide,  pendant  dix  à  quinze  minutes,  comme  il  a  été  indiqué. 

Vous  plongez  alors  votre  épreuve  sur  support  provisoire  dans  la 
cuvette  A,  où  vous  l’immergez,  image  au-dessus,  en  ayant  soin  de  chasser 
avec  le  bout  du  doigt  les  bulles  d’air  q.ui  ont  pu  se  produire. 

Immédiatement,  vous  prenez  la  feuille  de  papier  double  transfert 
égouttée,  et  vous  la  plongez,  face  au-dessus,  dans  la  cuvette  B,  que  vous 
agitez  environ  vingt  à  trente  secondes.  Il  n’y  a  pas  à  s  occuper  des  bulles 
d’air  qui  seront  enlevées  dans  le  bain  suivant. 

Vous  prenez  alors  cette  feuille  face  en-dessous,  vous  la  plongez  dans 
la  solution  C  que  l’on  balance  encore  quinze  à  vingt  secondes.  S’il  y  a  des 
bulles  d’air,  on  les  chasse  avec  le  bout  du  doigt. 

On  reprend  la  feuille  dans  cette  cuvette  par  deux  coins,  on  la  plonge 
encore  face  en  haut  dans  la  cuvette  D,  où  on  l’agite  encore  vingt  à  trente 
secondes. 

Prenant  alors  cette  feuille  par  deux  coins,  on  l’enlève  de  la  cuvette,  on 
l’égoutte  légèrement,  et  on  la  plonge  face  en  dessous  dans  la  cuvette  A. 
On  le  met  en  contact  avec  le  report  provisoire  sous  l’eau,  ou  retire  les 
deux  feuilles  adhérentes,  on  racle  légèrement. 

Il  n’y  a  plus  qu’à  laisser,  sécher  pour  séparer  ensuite  la  feuille  de  son 
report. 

Cela  paraît  un  peu  compliqué.  En  réalité,  c’est  extrêmement  simple. 
Les  résultats  sont  excellents. 

Un  dernier  conseil. 

Nous  adjurons  les  camarades  pépémistes  qui  ont  bien  voulu  suivre 
mes  indications  et  sont  certainement  arrivés  par  là  à  de  bons  résultats,  à 
ne  jamais  fumer  pendant  les  opérations  de  transfert.  Le  plus  grand  ennemi 
du  procédé  au  charbon,  c’est  la  poussière.  Or,  si  l’on  fume,  que  ce  soit  la 
cigarette,  la  pipe  ou  le  cigare,  on  fait  infailliblement  flotter  dans  l’air  des 
poussières  de  cendres  de  tabac  imperceptibles,  mais  que  la  gélatine  des 
divers  papiers  va  rechercher  avec  une  sûreté  et  un  soin  extraordinaires. 
C’est  pour  avoir  gâté  nombre  d’épreuves  de  cette  façon,  que  je  donne  ce 
conseil  un  peu  extra-photographique  à  ceux,  qui,  comme  moi,  adorent  la 
plante  de  Nicot. 

Pour  la  même  raison,  je  recommande,  pendant  les  opérations  du 
transfert,  d’opérer  dans  une  salle  fermée,  verrous  tirés,  afin  de  ne  pas 
agiter  l’air  et  transporter  ainsi  sur  les  épreuves  des  poussières  ténues  qu’il 
est  ensuite  impossible  d’enlever. 

Il  va  sans  dire  que  les  cuvettes  et  l’eau  employées  doivent  être  très 
propres.  En  un  mot,  il  faut  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
éviter  cet  ennemi  bien  plus  implacable  que  les  bulles  d’air  :  la  poussière. 

Hérel. 


220 5*  H.  Valacca. 
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RECETTES  PEPEMISTES'" 


Anti-halo  pour  excursionnistes. 

U11  de  nos  correspondants,  M.  L.  Dumez,  nous  donne  la 
recette  suivante  pour  préparer  un  enduit  anti-halo  séchant  rapi¬ 
dement  et  pouvant  être  préparé  avec  des  éléments  qu’il  est  facile 
de  se  procurer  en  toute  occasion  : 

Prendre  un  flacon  de  cirage  Nubian,  renfermant  encore  la 
moitié  environ  de  son  contenu;  y  ajouter  de  l’ocre  rouge  en 
poudre  de  façon  à  amener  le  volume  de  la  mixture  aux  trois  quarts 
de  la  capacité  du  flacon.  Bien  mélanger  et  agiter  à  chaque  fois 
avant  d  étendre  au  dos  des  plaques  avec  l’éponge  montée  sur  le 
bouchon. 

Cette  recette  nous  paraît  devoir  être  classée  parmi  les 
moyens  de  fortune  s’adressant  particulièrement  aux  voyageurs. 

(Lu  Provence  sportive.)  L.  C... 

* 

*  * 

Verre  dépoli  bleu. 

On  sait  que  la  mise  au  point  sur  verre  bleu  donne  une  idée 
très  approchée  de  ce  que  sera  la  photographie,  en  ce  sens  que 
l’image  examinée  se  trouve  dépouillée  en  grande  partie  du  bril¬ 
lant  et  du  charme  qui  lui  prêtent  les  couleurs,  des  objets  repré¬ 
sentés.  Malgré  cela,  le  dépoli  bleu  est  extrêmement  peu  usité,  et, 
bien  certainement,  aucun  de  nos  lecteurs  ne  l’a  sur  sa  chambre 
noire.  Ce  n’est  pas  cependant  que  la  dépense  qu’il  occasionnerait 
soit  considérable;  il  est  même  possible  de  le  préparer  soi-même 
de  la  façon  suivante  : 

On  prend  une  plaque  photographique  que  Ton  impressionne 
à  la  lumière  d’une  lampe,  en  la  tenant  pendant  5  à  10  secondes 
à  30  ou  50  centimètres  de  la  source  lumineuse.  On  déve¬ 
loppe  jusqu’à  ce  que  la  plaque  soit  légèrement  grise;  011  fixe  et 
on  rince  la  plaque  pour  la  passer  ensuite  dans  un  bain  de  sublimé 
où  elle  blanchit.  Il  ne  ne  reste  plus  qu’à  laver  à  grande  eau,  puis 
à  laisser  séjourner  pendant  quelques  minutes  dans  une  cuvette 
d’eau  qui  contient  une  solution  de  bleu  indigo  ordinaire. 

Cette  glace  donne  une  image  monochrome  qui  permet  de 
juger  de  la  valeur  de  la  photographie  que  l’on  va  prendre. 

( L'Arc-en-Ciel .) 

Luce  de  Crosne. 

*  * 

Soins  à  donner  aux  objectifs. 

Les  objectifs  doivent  toujours  être  enveloppés  dans  une  peau 
douce  et  conservés  à  l’abri  de  la  lumière  et  de  l’humidité. 

Avant  d’essuyer  les  lentilles,  il  faut  enlever  la  poussière  à 

(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 
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l’aide  d’un  blaireau;  ensuite  on  les  polit  avec  un  morceau  de 
vieux  coton  bien  doux  ou  un  linge  très  fin  imbibé  de  quelques 
gouttes  d’alcool;  les  peaux  de  daim  ou  de  chamois  susceptibles 
de  graisser  les  verres  doivent  être  rejetées. 

Ne  jamais  laisser  les  objectifs  dans  le  laboratoire;  les 
vapeurs  d’acide  qui  se  dégagent  de  certains  produits  peuvent 
quelquefois  attaquer  le  poli  des  lentilles;  éviter  également  de  les 
laisser  à  la  chaleur  qui  pourrait  ramolir  le  baume  servant  à 
coller  les  lentilles  et  en  amener  le  décentrement. 

Lorsqu’on  visse  et  qu’on  dévisse  les  lentilles,  éviter  de 
hausser  les  filets.  S’assurer  de  temps  en  temps  que  la  surface 
interne  des  montures  ne  laisse  pas  apparaître  de  métal  brillant 
dans  ce  cas,  recouvrir  les  partis  à  nu  d’un  vernis  mat. 

Si  dans  une  chute  il  s’est  produit  quelques  légers  éclats  sur 
les  bords  des  lentilles,  cela  ne  porte  guère  atteinte  aux  qualités 
de  l’instrument.  Il  est  cependant  utile  de  couvrir  les  parties 
éclatées  d’une  couche  de  vernis  noir  appliqué  soigneusement, 
de  façon  à  empêcher  les  reflets  que  ces  éclats  pourraient  pro¬ 
duire. 

(Journal  d'Amiens.) 

L.  Menant. 

♦ 

*  * 

Pour  empêcher  les  cartons  supports  de  se  gondoler  sous  l’action 
du  temps. 

Il  existe  un  moyen  très  simple  pour  empêcher  les  cartons 
de  se  gondoler  sous  l’action  du  temps  ou  de  l’humidité  ;  il 
suffit  simplement  de  coller  derrière  une  feuille  de  papier.  Une 
fois  cette  précaution  prise,  l’on  peut  sans  inconvénient  laisser 
l’épreuve  ainsi  préparée  en  n’importe  quel  endroit,  le  support 
restera  toujours  très  plat. 

Jumeau  G. 


PETITES  ÎICELLES  DU  PHOTOOR/fPHISTE  " 


ÉCRAN  PORTE-DÉGRADATEUR 

La  vogue  maintenant  un  peu  passée  des  portraits  à  fonds 
dégradés  a  fait  imaginer  ce  dispositif  original  qui  permet  de  les 
obtenir  sans  soins,  en  laissant  la  lumière  agir  seule.  Celle  com¬ 
munication  nous  est  faite  par  M.  G.  Le  Saint  d’après  un  docu¬ 
ment  retrouvé  dans  un  vieux  numéro  du  Magasin  Pittoresque. 

L’invention  en  est  fondée  sur  ce  que  la  section  par  un  plan 
oblique  d’un  cône  vertical  est  une  courbe  elliptique  d’autant 
plus  allongé  que  le  plan  sécant  est  plus  oblique  sur  la  base.  Ici 
le’cône  de  la  lumière  est  déterminé  par  l’écran,  et  la  section  en 
est  faite  par  l’épreuve.  L’instrument  se  compose  d’un  écran  en 
bois,  A  percé  à  son  centre  d’une  ouverture  carré,  on  met  sur 
la  planchette  des  diaphragmes  en  carton  noir  percés  d’ouver¬ 
tures  de  différents  diamètres.  On  peut  varier  à  l’infini  la  forme 
de  ces  ouvertures  et  produire  ainsi  tous  les  effets  nécessaires. 

A  chacun  des  angles  de  l’écran  sont  percés  quatre  trous  dans 
lesquels  sont  placées  quatre  chevilles  B  en  bois  percées  égale¬ 
ment  de  trous  s’espaçant  de  centimètre  en  centimètre  et  formant 
quatre  pieds  mobiles  servant  deux  à  deux,  à  donner  à  l’écran 
l’obliquité  nécessaire. 

Les  trous  percés  dans  les  montants  sont  destinés  à  y  intro¬ 
duire  des  chevilles  en  fil  de  fer  G,  ou  des  clous  à  tète  plate  pour 
donner  l’inclinaison  voulue  à  l’écran  porte-dégradateur. 

Autour  de  l’écran  est  attaché  un  voile  noir  V,  interceptant 
tout  accès  lattéral  à  la  lumière  quand  l’instrument  est  en  fonc¬ 
tion.  Sur  deux  côtés  contigus,  deux  rainures  permettent  l’intro¬ 
duction  d’un  volet  vertical  F  qui  est  maintenu  par  des  crochets. 
Si,  par  la  disposition  des  lieux,  le  jour  frappait  obliquement, 
ce  volet,  placé  du  côté  convenable,  l’intercepterait  et  empêche¬ 
rait  qu’en  se  glissant  entre  l’écran  et  le  négatif  il  ne  se  produisît 
des  traînées  qui  feraient  venir  l’image  là  où  le  papier  doit  être 
blanc. 

Plus  le  porte-auréole  présente  de  différence  de  niveau  entre 
ses  deux  extrémités,  plus  la  figure  générale  de  l’image  offre  une 
ellipse  allongée.  On  peut  commencer  l’épreuve  avec  une  ouver¬ 


ture  plus  grande,  et  la  terminer  par  une  plus  petite,  de  manière  à 
concentrer  tout  son  effet  sur  la  tête  ou  sur  une  telle  partie  de 
l’image  qu’on  jugera  convenable. 

Ce  dispositif  peut  également  être  utilisé,  pour  le  lirage  des 
négatifs  dont  on  désire  obtenir  des  épreuves  plus  ou  moins 
atténuées  soit  dans  les  ciels  ou  les  premiers  plans;  dans  ce  cas 
l’écran  serait  disposé  en  carré  ou  en  rectangle. 

Dr  Bromure. 


G)  Reproduction  interdite. 
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7212.  —  En  Alsace  :  Au  pâturage.  Pierre  Zeller. 

LA  PHOTOGRAPHIE  ET  LE  PEINTRE 


La  photographie  est  incontestablement  d'une  grande  utilité 
pour  le  peintre,  non  pas  évidemment  dans  l’application  des  cou¬ 
leurs,  mais  pour  la  composition  d’un  tableau,  le  choix  d’un 
sujet,  l’étude  de  la  perspective  et  du  modelé. 

Ce  qui  constitue  tout  d’abord  l'individualité  d’un  corps,  c’est, 
non  pas  sa  coloration  qui  est  accidentelle,  mais  sa  forme  qui  est 
immuable;  c’est  pourquoi  le  peintre  qui  veut  révéler  l’existence 
d’un  objet  ou  d’un  être,  commence  à  le  reproduire  avec  sa  struc¬ 
ture  et  ses  lignes  avant  de  lui  donner  sa  coloration.  Cette  pre¬ 
mière  opération,  le  dessin,  est  énormément  facilité  par  la  pho¬ 
tographie. 

Bon  nombre  de  peintres  savent  combien  il  est  difficile  de 
prendre  un  croquis  exact  de  scènesanimées  ;  même  dans  l’atelier, 
lorsque  l’on  fait  poser  un  modèle,  on  ne  peut  songer  obtenir, 
sans  bien  des  difficultés,  un  résultat  toujours  satisfaisant,  car  le 
modèle  non  seulement  se  fatigue,  mais  aussi,  se  sentant  observé, 
modifie  quoiqu’il  fasse  plus  ou  moins  sensiblement  sa  pose  et  sa 
physionomie.  La  photographie,  qui  prend  les  scènes  sur  le  vif,  se 
joue  de  cette  difficulté;  elle  immobilise  tout  au  moment  voulu  et 
permet  ainsi  au  peintre  d’étudierà  loisir  les  formesdes  différentes 
attitudes  de  l’être  en  mouvement  et  d’observer  à  l’aise  les  divers 
aspects  de  toute  chose  sujette  à  changements;  elle  lui  dévoile 
aussi  le  secret  de  l’éclairage,  qui  contribue  si  puissamment  à  la 
production  d’un  tableau  artisticpie,  et  révèle  bien  des  jeux  de 


lumière  qui  passeraient  inaperçu-,  à  nos  yeux,  soit  par  suite  de 
leur  extrême  immobilité,  soit  à  cai.se  de  l'envahissement  des 
reflets  dus  à  un  éclairage  trop  intense  et  qui  rend  pour  ainsi 
dire  insaisissable  à  un  œil  peu  exercé  le  passage  de  l’ombre  à  la 
lumière.  La  photographie  copie  tout  cela  fidèlement  :  lumières, 
demi-teintes,  ombres,  reflets;  rien  ne  lui  échappe  et,  pour  saisir 
ces  détails,  point  n’est  besoin  d’une  heure,  ni  d'une  minute,  un 
centième  de  seconde  même  lui  suffit.  Est-ce  à  dire  que  l’on  doive 
copier  minutieusement  tous  les  détails  donnés  avec  profusion 
par  la  photographie?  Evidemment  non;  maisla peinture, comme 
la  photographie,  a  ses  nettistes  et  ses  flouistes,  et  un  peintre 
sachant  son  métier  saura  toujours  faire  abstraction  des  petits 
détails  qui  pourraient  nuire  à  l'ensemble  et  s’inspirera  plus  ou 
moins  de  l’image  photographique,  suivant  ses  dispositions  et  son 
goût  personnel.  D’ailleurs,  en  admettant  que  la  photographie 
borne  son  rôle  à  servir  de  croquis,  ne  serait-ce  pas  déjà  bien 
intéressant  et  l’artiste  doit-il  dédaigner  un  concours  aussi  pré¬ 
cieux? 

Si  le  véritable  artiste  peut,  à  la  rigueur,  se  passer  des  pro¬ 
ductions  de  l’art  photographique,  il  n’en  est  pas  de  même  de 
l’amateur  qui  fait  de  la  peinture  un  passe-temps  agréable,  un 
délassement  moral  et  paisible.  Celui-ci,  le  plus  souvent,  n’a  pas 
le  temps  ni  les  ressources  nécessaire  pour  aller  sur  place  prendre 
des  croquis,  ni  s’entourer  d’un  matériel  coûteux  et  encombrant; 
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souvent  aussi,  il  n’a  pu  suivre  des  cours  spéciaux  qui  l’auraient 
familiarisé  avec  un  dessin  correct,  ni  s'inspirer  des  tableaux  d’un 
maître,  n’en  ayant  pas  à  sa  disposition  ;  il  est  alors  heureux  de 
trouver  dans  la  photographie  un  guide,  un  conseiller  pratique 
et  sûr  qui  lui  rélèvera  libéralement  bien  des  secrets,  et  ce  sera 
toujours  avec  avantage  qu’il  glanera  dans  les  admirables  pro¬ 
ductions  artistique  de  la  photographie. 

Les  lois  de  la  perspective  sont  évidemment  d’une  simplicité 
enfantine;  cependant,  bien  des  amateurs  se  laissent  rebuter  par 
le  travail  préliminaire  que  nécessite  l’application  de  ces  lois  et 
préfèrent  laisser  ce  soin  à  l’objectif  photographique.  Actuelle¬ 
ment,  il  est  facile  de  faire  un  tableau  qui,  sans  être  un  chef- 
d'œuvre  dont  les  musées  ou  les  favorisés  de  la  fortune  se  dispu¬ 
teront  la  possession,  fera  néanmoins  bonne  contenance  dans  la 
décoration  d'un  appartement  et  qu’on  appréciera  d’autant  plus 
qu’il  sera  œuvre  personnelle.  Certaines  vues  photographiques  : 
paysages,  scènes  animées,  etc.,  peuvent  fournir  d’excellents  sujets 
île  peinture;  en  cherchant  alors  dans  la  nature  des  tons  qui 
s'harmonisent  avec  le  sujet  traité,  et  pour  peu  que  l’on  ait  quel¬ 
ques  notions  sur  le  mélange  et  la  juxtaposition  des  couleurs,  on 
obtiendra  de  suite  des  résultats  satisfaisants.  Ceci  dit  pour  l’élève 
peintre  impatient  d’aborder  l’emploi  des  couleurs  ;  la  photo¬ 
graphie  l’aidera  à  vaincre  les  difficultés  du  début  et  l’apprendra 
à  composer  ses  tableaux  avec  talent,  car  si  l’obtention  d’une 
bonne  épreuve  photographique  est  inhérente  non  seulement  aux 
qualités  d’exécution,  mais  aussi  au  choix  et  à  la  composition  du 
sujet,  il  en  est  de  même  en  peinture  pour  la  production  d’un 
tableau  vraiment  artistique. 

En  résumé,  la  photographie  est  l’adjuvant  précieux,  je  dirai 
presque  indispensable  du  dessinateur  et  du  peintre,  et  si  le  des¬ 
sin  est  à  la  peinture  comme  la  base  est  à  l’édifice,  on  peut, 
sans  exagération,  en  dire  autant  de  la  photographie  qui  n’est 
autre  que  le  dessin  poussé  à  l’idéale  perfection. 

Parmi  les  publications  illustrées  par  la  photographie  et  pré¬ 
sentant  un  réel  intérêt  pour  le  peintre,  une  des  meilleures,  tout 
en  étant  d’un  prix  modique,  est  certainement  le  Photo  Pêle- 
Mêle.  Cette  publication,  par  le  choix  raisonné  de  ses  magnifiques 
reproductions  photographiques,  est  un  précieux  recueil  de 
sujets  de  tous  genres  capable  de  satisfaire  à  toutes  les  exigences 
du  peintre  :  paysages,  marines,  portraits,  genres,  fleurs  et 
fruits,  natures  mortes,  tout  y  est  représenté  avec  un  égal  succès, 
et  certes,  de  pareils  documents  peuvent  être  utiles  pour  bien 
des  peintres,  je  dirai  même  pour  tous  les  peintres.  Il  serait  à 
souhaiter,  dans  l’intérêt  de  l’art,  que  ces  sortes  de  publications 
se  répandent  de  plus  en  plus  dans  le  monde  des  artistes,  le  pho¬ 
tographe  deviendrait  ainsi  l’auxiliaire  du  peintre. 

On  n’a  pas  toujours  son  sujet  sous  la  main,  soit  pour  animer 
un  paysage  ou  composer  une  scène  de  genre,  surtout  lorsqu’il 
s’agit,  non  de  copier,  mais  de  créer,  alors  qu’il  faut  mettre  en 
jeu  toutes  les  ressources  de  l’imagination,  la  photographie  peut 
y  coopérer  heureusement  en  fournissant  des  indications  très 
appréciables  sur  l’esquisse  et  le  modèle.  Quant  à  la  couleur, 
assurément,  ce  n’est  plus  du  domaine  du  dessin,  c’est  là  le  secret 
du  coloriste. 

Permettez-moi,  en  terminant,  de  formuler  le  désir  de  voir 
réunies  en  un  recueil  à  f usage  des  artistes  les  admirables 
épreuves  qui  illustrent  le  Photo  Pêle-Mêle,  exclusion  faite  des 
formules,  tours  de  mains,  moyens  d’obtention  et  articles  divers, 
utiles  aux  photographes,  j’en  conviens,  mais  d’aucun  intérêt 
pour  le  peintre.  Cela  formerait  ainsi  une  collection  documen¬ 
taire  du  plus  haut  intérêt  et  dans  laquelle  on  pourrait  puiser 
une  quantité  d’enseignements  que  l’on  ne  peut  trouver  que  diffi¬ 
cilement  ailleurs  ;  ce  serait  un  précieux  auxiliaire  auquel  on 
serait  heureux  de  pouvoir  recourir  dans  bien  des  cas  et  dont 
les  indications  prises  d’après  nature  auraient  au  moins  le 
mérite  d’être  sincères. 

Riette  F. 


1928.  —  La  cueillette  des  pommes.  A.  Poiribr. 


Le  Salon  de  Photographie 

de  Marseille. 

Le  3  février  a  eu  lieu,  dans  le  coquet  Hôtel  des  Architectes, 
84,  avenue  du  Prado,  le  «  glaçage  »  du  quatrième  Salon  Interna¬ 
tional  d’Art  Photographique,  organisé  par  les  soins  de  la  Société 
de  Photographie  de  Marseille. 

Le  mot  International  y  est  bien  justifié.  La  contribution  des 
nations  étrangères  est  grande,  en  effet,  puisqu’elle  forme  à  elle 
seule  près  de  la  moitié  des  œuvres  exposées.  Et  c’est,  certes, 
avec  un  légitime  plaisir  que  nous  pouvons  compter  les  envois 
qui  nous  viennent  d’Allemagne,  d’Autriche-Hongrie,  d'Italie,  de 
Suisse,  de  Turquie,  des  Etats-Unis,  de  la  République  Argen¬ 
tine,  de  Eelgique,  de  Danemark,  d'Espagne  et  de  Grande-Bre¬ 
tagne. 

Des  envois  assez  nombreux  de  Russie  étaient  aussi  annoncés, 
mais  par  suite  des  troubles  qui  ont  bouleversé  notre  malheu¬ 
reuse  alliée,  ils  n’ont  pu  parvenir  à  destination. 

Deux  exposants  ont  envoyé  des  positifs  obtenus  par  le  pro¬ 
cédé  trichrome.  Ce  sont  :  M.  Chailliol,  qui  expose  la  reproduc¬ 
tion  d’un  vitrail  d’église  (658)  et  deux  panneaux  (559)  contenant 
chacun  une  vingtaine  de  positifs  de  fleurs;  et  M.  Pachini,  dont 
figurent  cinq  positifs  divers  (660  à  604) paysages,  natures  mortes, 
fleurs. 

J’avoue  que  ce  n’est  pas  sans  un  certain  effroi  que  j’ai  pé¬ 
nétré  dans  les  salles  où  les  six  cents  et  quelques  cadres  s’ali¬ 
gnaient.  Ma  tâche  de  reporter  m’est  alors  apparue  bien  lourde, 
et  la  force  de  la  remplir  semblait  me  manquer. 

Cependant,  je  me  mis  bravement  à  l’œuvre  et  je  m’aperçus 
de  suite  que  le  travail  intelligent  de  classement  qui  avait  pré¬ 
sidé  à  l’exposition  des  œuvres,  me  faciliterait  grandement  la 
tâche. 

Au  premier  coup  d’œil,  le  Salon  de  1906  111’a  paru  encore 
supérieur  à  celui  de  l’année  dernière.  Je  ne  me  rappelle  pas  d’y 
avoir  vu  une  œuvre  vraiment  mauvaise. 

Les  photographies  étant  groupées  par  Sociétés  ;  je  ne  sau¬ 
rais  faire  mieux  que  de  suivre  l’ordre  du  classement  du  cata¬ 
logue. 

U  Artistique  de  Nice  ouvre  le  feu. 

Parmi  les  œuvres  exposées,  je  ne  puis  passer  sous  silence 
celles  de  M.  Bellivet.  Il  nous  donne  trois  tableaux  :  le  Port  de 
Douarnenez  (3),  Une  Couturière  Prelonne  (4),  Une  Etude  de  Sous- 
Bois  (5).  S’il  m’est  permis  de  lui  adresser  quelque  critique,  je 
lui  reprocherai  d’abuser  de  la  sanguine.  La  couturière  gagnerait 
à  avoir  un  peu  plus  de  demi-teintes. 

M.  Fourcade  envoie  un  contre-jour  :  A  la  fenêtre  (6),  un  peu 
dur  peut-être,  et  M.  Mallet,  quatre  gommes  fort  bien  traitées, 
parmi  lesquelles  l’Etang  (10)  et  l'Appel  (12),  où  l’on  voit  un 
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bœuf  mugir,  la  tête  tendue,  et  où  les  arbres  sont  bien  inter¬ 
prétés,  et  le  Labour  (13),  œuvre  qui  dégage  la  plus  grande 
poésie. 

Le  Photo-Club  de  Paris  vient  de  suite  après  et  tient  à  lui 
seul  une  grande  place.  Son  envoi  est  absolument  remarquable- 
M.  Besson  nous  donne  trois  cadres  :  un  excellent  Paysage  dans 
la  Brume  (14),  Une  Etude  de  Nu  (15),  très  bien  traitée  au  points 
de  vue  procédé,  mais  qui  eut  gagné  à  offrir  de  plus  belles  lignes 
et  un  portrait  :  le  Chapeau  Noir  (16). 

Je  remarque  à  côté,  l’envoi  de  Mme  Binder-Mestro.  Parmi 
les  scènes  gracieuses  qui  le  composent,  ma  préférence  va  à  son 
Premier  repas  (20).  Mon  Chien  (18)  rappelle  étonnamment  cer¬ 
taine  gomme  de  M.  Demachy,  si  je  ne  fais  erreur,  représentant 
une  jeune  fille  tenant  dans  ses  bras  un  gentil  toutou  à  l’œil  vif. 

M.  Bucquet  nous  donne  de  bien  jolies  choses,  parmi  les¬ 
quelles  je  citerai  :  Brume  dans  le  Port  de  Hambourg  (24),  Les 
Cygnes  (25)  (panneau  décoratif).  Un  curieux  Effets  de  Givre  (26), 
pittoresquement  animé  par  des  chasseurs  traversant  un  ruis¬ 
seau.  Une  excellente  étude:  Brouillards  et  Reflets  (23),  très  lumi¬ 
neuse  et  très  vraie,  et  une  Marée  basse  dans  le  port  de  Boulo¬ 
gne  (27)  qui  m’attire  tout  particulièrement. 

Je  trouve  ensuite  trois  excellentes  gommes  de  M.  Demachy, 
Femme  de  Pêcheur  (30),  Etude  (31),  d’une  teinte  fort  jolie  et 
qui  m’eut  paru  plus  parfaite  si  la  figure  eut  été  moins  noire,  et 
une  Tête  d'Homme  (32),  d’une  expression  forte  et  mâle. 

Une  Sanguine  (33),  Une  Etude  de  Tête  (34),  un  peu  noire,  de 
M.-  Grimprel  m’arrêtent  plus  loin,  mais  j’aime  mieux  son  :  A  la 
Fenêtre  (36). 

M.  Hachette,  cultive  la  gomme  en  plusieurs  couleurs.  Son 
Etude  (37)  est  un  peu  dure.  Son  Portrait  (38)  présente  de  jolies 
colorations  qui,  sous  le  verre,  ont  le  velouté  du  pastel.  Son  Profil 
en  deux  couleurs  (40)  se  trouve  être  un  trois  quart  en  une  cou¬ 
leur,  du  moins  c’est  ce  que  les  profanes  doivent  y  voir,  et...  j’en 
suis  bien  un.  Il  est  d’ailleurs  bien  traité. 

Je  trouve  en  passant  Etude  de  Sanguine  (41)  et  la  Petite  In¬ 
fante  (42),  de  Mme  Muguet,  et  j’arrive  à  l’envoi  de  Mlle  Laguarde. 
Selon  son  habitude,  cette  artiste  nous  offre  de  délicates  choses. 
Sa  Fantaisie  Louis  XV  (47),  très  douce  et  très  agréable  de  teinte 
me  plaît  beaucoup.  Sa  Figure  de  Légende  (48)  et  sa  Tête  d’ En¬ 
fant  (49)  sont  deux  excellentes  gommes  ;  cependant  la  première 
gagnerait  peut-être  à  ce  que  les  cheveux  soient  rendus  plus  lé¬ 
gèrement.  On  ne  les  sent  pas  assez  onduler. 

Je  suis  heureux  de  me  rencontrer  sur  un  point  avec  un  cri¬ 
tique  bien  connu,  qui  s’exprime  ainsi  :  «  Si  Mlle  Laguarde  pou¬ 
vait  éviter  certaines  duretées  dans  la  facture,  ses  œuvres  se¬ 
raient  absolument  parfaites.  » 

Ce  qui  n’empêche  pas,  en  attendant,  qu’elles  sont  déjà  très 
bonnes  et  qu’elles  placent  leur  auteur  parmi  les  maîtres  de 
l’Ecole  Française. 

Je  remarque  non  loin  la  Rieuse  (51)  et  la  Petite  Chatte  (53), 
du  baron  de  Launay;  Son  Album  (54)  sent  un  peu  plus  le  pro¬ 
fessionnel.  Je  m’arrête  un  instant  fort  intrigué  (levant  un  cadre. 
Est-ce  une  aquarelle?  Est-ce  une  photographie?  Je  suis  bien 
forcé  d’admettre  cette  dernière  hypothèse  et  d’y  reconnaître 
une  gomme  en  couleurs,  mais  combien  travaillée  !  Que  doit-il 
rester  du  cliché  primitif?  Pas  grand  chose,  assurément,  puisque 
M.  Le  Bègue  a  été  obligé  de  retracer  au  crayon  les  contours  du 
modèle.  Evidemment,  cet  essai  en  couleurs  peut  démontrer  que 
la  photographie  n’est  pas  aussi  étrangère  à  la  peinture  que  les 
peintres  veulent  bien  le  dire,  puisqu’en  partant  d’elle  on  arrive 
à...  l’aquarelle.  De  plus,  cette  Esquisse  en  couleur  (55)  aurait  gagné 
à  avoir  des  tonalités  moins  outrées.  Son  Portrait  en  noir  (56) 
me  semble  bien  préférable. 

Tout  près,  quatre  œuvres  signées  Puyo  attirent  le  regard. 
Cette  fois,  comme  toujours,  le  maître  nous  donne  d’excellentes 
choses.  Portrait  (63),  Etude  en  trois  couleurs  (64)  et  surtout  Por¬ 
trait  (65)  et  Portrait  en  quatre  couleurs  (66)  sont  des  œuvres  ou 
plutôt  des  chefs-d’œuvre  qui  retiennent  longuement  le  specta¬ 
teur.  Le  commandant  Puyo  a  trouvé  dans  ses  gommes  en  cou¬ 
leurs  une  voie  très  heureuse,  qu’il  parcourt  aussi  heureusement 
qu’il  l’a  fait  pour  toutes  les  autres  en  photographie. 

J’avoue  que  je  n’aime  pas  beaucoup  la  Petite  Martyre  (67), 
de  M.  Rousseau-Bellesalle,  j’aime  bien  mieux  le  Métier  à  den¬ 
tellent))  qui  est  une  scène  fort  gracieuse  où  le  contre-jour,  intel¬ 
ligemment  traité,  donne  à  la  fois  de  l’air  et  de  la  lumière. 

Je  remarque  au-dessous  une  excellente  impression  de 


M.  Schneider  :  Nuit  d’été  à  Bellagio  (17),  et  deux  gommes  en  plu¬ 
sieurs  couleurs  de  M.  Singly,  dont  la  meilleure  me  semble  : 
la  Ferme  à  Fontainebleau  (73);  trois  bonnes  vues  de  la  Côte 
d’Azur,  de  M.  Stoïber,  dont  VEsterel ,  de  la  jetée  des  Cannes  (77). 
L’effet  en  est  juste.  On  sent  bien  la  transparence  de  l’atmos¬ 
phère,  et  le  reflet  du  soleil  papillotant  sur  les  rides  de  la  mer 
procure  une  excellente  sensation  de  luminosité.  Citons  encore 
du  même  sa  Venise  à  l'horizon  (76). 

Le  Photo-Club  du  Haut-Jura  expose  plusieurs  bonnes  œu¬ 
vres,  parmi  lesquelles  trois  épreuves  de  M.  Besson,  dont  deux 
excellentes  études  de  brouillard,  d’une  vérité  saisissante.  Un 
Matin  sur  la  Saône  (83),  gomme  de  M.  Dufour;  la  Fin  du  Jour) 90), 
de  Mme  Regad  et  le  Retour  des  Champs  (93),  de  M.  Albert  Regad. 

Parmi  les  œuvres  envoyées  par  la  Société  de  Photographie 
de  Dunkerque ,  je  puis  citer  :  L'Heure  de  la  Marée  (97),  de  M.  Co- 
voet;  Automne  (99),  de  M.  Desquartiers;  un  excellent  effet  de 
brume  dans  une  Vieille  Rue  (  104)  et  Trois  Bonnes  marines  (  101, 
102,  103),  de  M.  Fontaine. 

Parmi  celles  provenant  de  la  Société  de  Photographie  de 
Touraine,  je  remarque  encore  un  bon  Effet  d'Orage  sur  la  Mer 
(106),  de  M.  Jules  Deslis;  un  effet  de  contre-jour  sur  la  lisière 
d’un  bois  d’un  joli  sentiment,  portant  nom  :  Premiers  Rayons 
(108),  une  Etude  d' Arbres  (109)  et  une  Etude  en  plein  air  (111  ),  de 
M.  Foucher,  ainsi  qu’un  bon  Temps  d’Orage  (116),  de  M.  Sou- 
lary. 

Me  voici  au  stand  réservé  aux  Exposants  Indépendants  fran¬ 
çais.  Les  œuvres  y  sont  fort  nombreuses,  et  beaucoup  mérite¬ 
raient  une  étude  plus  détaillée  que  je  ne  puis  le  faire;  M.  Bar¬ 
biéri  nous  donne  de  bonnes  Brùleuses  d’IIerbes  (122)  et  deux 
épreuves  qui  rachètent  la  netteté  excessive  de  l’objectif  par  un 
tirage  au  charbon  velours  qui  leur  donne  un  aspect  rappelant 
l’eau-forte. 

Je  passe  rapidement  devant  de  nombreux  cadres  assez  inté¬ 
ressants,  mon  regret  est  de  ne  pouvoir  citer  plus  que  je  ne  le 
fais;  je  note  cependant  : 

Au  Bord  du  Bassin  d’Arcachon  (126),  paysage  un  peu  japo¬ 
nais,  grâce  au  flou,  de  M.  Billioque.  Le  Portrait  du  peintre  Jean- 
nin  dans  son  atelier  (136)  et  un  bon  Clair  de  Lune  sur  la  Garonne 
à  Bordeaux  (137),  de  M.  Briand;  un  Soir  d’Orage  sur  la  Moselle 
(141),  de  M.  Clouet;  un  Intérieur  (148),  du  comte  de  Clugny;  la 
Récréation  au  Presbytère  (152),  de  M.  Constantin;  A  la  lampe 
(159),  de  M.  Duquincey;  Dans  les  Hauts-Fourneaux  (167)  et  les 
Bûcherons  (168),  de  M.  Forien;  trois  bons  cadres  de  M.  Gain- 
Gustave,  dont  un  gracieux  petit  tableau  :  Des  baisers  (171);  une 
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impression  fort  vraie  d’hiver  (181),  de  M.  Geau;  deux  excellents 
Pressons  de  M.  Gibory,  traités  avec  tout  le  flou  et  1  enveloppe¬ 
ment  désirables  :  Xotre-Dcime  de  Paris  (1X2)  et  Contre-Jour  siw  la 
Seine  (183),  une  Etude  d’ Eclairage  (192),  de  M.  Hérondelle.  Qua¬ 
tre  cadres  de  M.  Lacroix,  parmi  lesquels  le  Livre  d’images  (198) 
et  le  Bazar  de  Marcelle  (197),  jolies  scènes  enfantines;  il  est  mal¬ 
heureux  qu'une  rampe  de  terrasse  un  peu  malencontreuse  vienne 
troubler  l’harmonie  du  fond. 

Trois  bonnes  œuvres  du  maître  marseillais,  M.  Lalargue,  me 
retiennent  plus  longuement  :  En  Prière  (200)  est  une  tête  d  en¬ 
fant  très  bien  traitée  et  assez  expressive.  Portrait  de  L illetle  (201) 
donne  bien  l’impression  d’enfant  espiègle  et  mutine,  le  Faucheur 
(202)  est  un  tableau  de  campagne  qui,  autant  par  la  position  du 
modèle  que  par  la  façon  dont  M.  Lafargue  la  traité,  sort  de  la 
banalité  d'un  sujet  aussi  souvent  représenté. 

Pendant  l'Aurore  (210),  de  M.  Louis  Lemaire,  donne  une 
impression  vraie.  Mais,  pourquoi  laut-il  que  son  Matin  d  Hiver 
(211)  soit  de  dimensions  si  minuscules?  L  ne  aussi  bonne  chose 
n'a  qu’un  défaut,  c’est  d'ètre  bien  petite.  C’est  grand  dommage, 
car  ce  panneau  m’a  paru  excellent. 

Je  m’arrête  plus  loin  devant  quatre  Pressons  de  M.  Maury 
qui  sont  vraiment  remarquables  :  Mon  Clocher  (224)  est  une 
vieille  rue  tort  pittoresque,  Hiver  (225)  nous  montre  que  l’on 
peut  faire  quelque  chose  de  bien  artistique,  même  avec  un  sujet 
aussi  ingrat  qu’un  tramway  électrique.  Mais  le  meilleur  de  tous 
me  semble  être  sa  Vieille  line  (227);  l’effet  de  soleil  distribue  de 
l’air  et  de  la  lumière  abondamment  entre  les  vieilles  maisons,  et 
donne  à  ce  tableau  un  effet  remarquable.  Tout  cela  est  traité 
d’une  touche  large  qui  procure  une  impression  d’enveloppement 
excellente. 

Je  puis  encore  citer,  avant  de  quitter  les  Indépendants,  une 
Joueuse  de  Mandoline  (229),  de  Mlle  Milton;  une  Etude  de  Nu 
(239),  assez  bien  traitée  comme  procédé,  mais  bien  déplaisante 
comme  lignes,  de  M.  Poiré. 

Une  Rieuse,  bien  gracieuse  (251),  et  trois  autres  cadres  de 
M.  Rolato  Petion;  un  bon  E/f'et  de  Contre-jour  sur  la  Seine  (252), 
tle  M.  Roussel;  deux  études  en  couleur  de  M.  Sanchez,  Cliula 


(254 )  et  Pêcheur  (255) ;  un  Poi  trail  d’IIomme  (256)  et  une  Scène 
de  Moisson  (259),  de  M.  Sollet  ;  enfin,  Y  Orage  monte  (260),  de 
M.  Teisseire. 

L'Atelier  de  Marseille  nous  fournit  quelques  bons  cadres 
parmi  lesquels  :  Studieuse  ( 2(59 )  et  Innocence  (270),  de  M.  Astier; 
M.  le  docteur  Castueil  expose  deux  épreuves  :  Sa  Gaminerie  (274) 
est  une  étude  de  nu  plutôt  bizarre.  J’aurais  voulu  plus  d'air  autour 
du  modèle,  car,  plié  en  deux  et  se  tenant  les  pieds  avec  les  mains, 
il  semble  avoir  été  réduit  à  cette  position  impossible  par  la 
nécessité  d’entrer  en  entier  dans  la  plaque.  J'aime  bien  mieux  sa 
Statue  selon  l’Antique  (274).  M.  Souzy  nous  donne  une  étude  de 
nu  fort  remarquable  (276).  ('.'est,  je  crois,  la  meilleure  du  Salon. 
Sa  Fellahine  (277)  est  aussi  une  excellente  gomme. 

La  Société  de  Photographie  de  Marseille  présente  à  son  stand 
des  œuvres  nombreuses  et  bien  intéressantes.  Je  citerai  un  Che¬ 
mineau  (279),  de  M.  Anastay  ;  Décembre  (280),  paysage  de  M.  Astier. 
Plusieurs  cadres  de  M.  Briou,  photographe;  bon  travail  d’un 
professionnel.  Un  charbon  sur  fond  rouge  :  Crépuscule  (298),  de 
M.  Budrv;  un  bon  Portrait  de  M.  F...  (293),  du  docteur  Castueil. 
Une  gomme  du  comte  Erik  de  Catalano  :  Portrait  (295)  d’une 
femme  automobiliste  dont  la  fourrure  est  merveilleusement 
rendue.  Le  Repos  (299)  et  Bords  du  Rhône  (3U0),  de  M.  (œillet  ; 
une  Ballerine  (304),  de  M.  Détaillé;  le  Portrait  de  M.  Collet  (307), 
par  M.  Duce  ;  trois  vues  des  Alpes  suisses  du  comte  de  Gaude- 
maris;  d’excellentes  vues  de  montagnes  de  M.  Léger;  les  Foules 
(320)  et  le  Déclin  du  Jour  (322),  de  M.  Mus;  deux  portraits  de 
M.  Ouvière;  deux  bonnes  gommes  de  M.  Touzy  :  Simplicité  (325) 
et  Sourire  (326).  Fontaine  d’Albert,  photographe,  ferme  la  liste 
des  Exposants  français  avec  trois  cadres. 

En  voilà  assez  (beaucoup  trop,  dira  le  malheureux  lecteur) 
pour  les  Exposants  français  ;  pourtant,  je  n’aurai  garde  de 
passer  sous  silence  deux  fort  bonnes  gommes  du  commandant 
Puyo,  égarées  dans  ce  dernier  stand  et  non  cataloguées. 

Dans  un  prochain  article,  nous  irons,  si  le  lecteur  consent  à 
me  suivre,  dans  les  salles  du  premier  étage,  où  nous  trouverons 
représentées  presque  toutes  les  écoles  étrangères. 

Henrico  Melitta. 


22T 6.  —  En  manœuvres  ;  L’assaut  de  la  cantine. 


H.  Bociif.t. 
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VARIETES 

DEVANT  Iv'OBJEGTIT  (1) 

La  Pose  de  M.  Loubet. 

Un  ennemi  des  photographes.  —  La  bonne  fortune  d’un 
reporter.  —  Le  «  sujet  »  idéal.  —  Coquetterie  prési¬ 
dentielle.  —  Le  rêve  de  M.  Loubet. 

M.  Loubet  n’aime  pas  les  photographes.  Et  c’est  pour  le 
moins  extraordinaire  de  la  part  d’un  homme  de  qui  les  portraits, 
multipliés  à  l’infini,  ont  été  depuis  nombre  d’années  répandus  aux 
quatre  coins  de  l’univers.  Cela  est,  néanmoins.  Et  si,  à  la  vérité, 
pendant  les  sept  années  de  sa  présidence,  d’innombrables  photo¬ 
graphies  de  M.  Loubet  ont  pu  circuler,  être  reproduites  en  cartes 
postales  ou  publiées  par  les  journaux  illustrés,  ce  ne  furent  pour  la 
plupart  que  des  instantanés  pris  dans  la  rue,  sur  le  passage  du  cor¬ 
tège  présidentiel,  ou  au  cours  des  cérémonies  officielles.  A  toutes 
les  «  demandes  de  poser  »,  à  toutes  les  sollicitations  des  photogra¬ 
phes  ou  des  reporters  photographes,  M.  Loubet  se  dérobait. 

—  Photographiez-moi  dans  la  rue,  répondait-il.  Je  ne  vous  en 
empêche  pas  :  la  rue  est  à  tout  le  monde! 

Et  il  souriait  de  son  sourire  narquois  et  madré,  du  sourire  de 
ses  yeux  clignés  et  plissés,  de  ses  «  petits  yeux  frisottants  »,  — 
-  ainsi  que  les  avait  pittoresquement  dépeints  feu  Eugène  Spuller 
de  ce  sourire  hésitant  et  entêté  qui  vous  faisait  comprendre  que 
vous  aviez  cause  perdue,  qu’il  serait  inutile  d’insister...  Et  l’on 
n’insistait  pas  ! 

★ 

J’eus  cependant,  un  jour,  la  bonne  fortune  de  pouvoir  photo¬ 
graphier  M.  Loubet,  ou  plutôt  de  le  faire  photographier.  A  quelles 
laveurs,  à  quelles  influences  la  dus-je,  cette  bonne  fortune?  Dieu 
seul  le  sait!  Pour  moi,  j’ai  toujours  pensé  que  je  l’avais  due  à  cette 
considération  seulement  que  j’avais  bien  choisi  mon  moment.. Et 
je  l’avais  choisi  le  plus  inconsciemment  et  le  plus  innocemment  du 
monde  ! 
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C’était  au  début  du  dernier  été. 
M.  Loubet  venait  de  s’installer, 
avec  sa  famille,  à  Rambouillet. 
Je  lui  avais  écrit  pour  lui  deman¬ 
der  de  bien  vouloir  m’accorder 
une  audience,  à  l’effet  de  prendre 
de  lui  et  des  siens  quelques  clichés 
destinés  à  l’illustration  d’un  article 
que  je  préparais  sur  sa  villégia¬ 
ture.  Et,  sans  retard,  la  réponse 
était  venue,  m’accordant  l’au¬ 
dience  et  en  fixant  la  date  à  trois 
ou  quatre  jours  plus  tard.  J’eus 
garde,  comme  bien  vous  pensez, 
exact  au  rendez-vous.  Au 
jour  dit,  à  l’heure  dite,  je  me 
présentais  donc,  accompagné 
d’un  opérateur  capable  et  nanti 
d’un  imposant  matériel  :  objectifs, 
chambres  noires,  détectives  et 
châssis  de  toutes  sortes,  aux  grilles 
du  château  de  Rambouillet,  et 
j’exhibais  ma  lettre  d’audience  à 
l’huissier,  le  fidèle  Joseph  Jacquet 
qui  vient  de  mourir;  après  en  avoir  pris  connaissance,  celui-ci,  se 
trouvant  tout  de  suite  en  sûreté,  m’exprimait  familièrement  son 
étonnement  : 

-  Ah  !  vous  venez  pour  photographier  le  Président!  Eh  bien! 
vous  pouvez  dire  que  vous  en  avez  de  la  chance,  vous!...  Je  vais 
vous  annoncer. . . 

Et,  brandissant  la  lettre  officielle,  il  gravissait  rapidement  le 
perron,  disparaissait  dans  les  appartements  présidentiels.  Une  mi¬ 
nute  après,  il  réapparaissait  et  il  me  semblait  que  son  enthousiasme 
était  quelque  peu  tombé  : 

-  Si  monsieur  veut  venir?... 

Et  il  m’introduisait  auprès  du  colonel  Lamy. 

Sans  ambages  et  très  aimablement,  celui-ci  m’offrait  un 
siège,  et  : 

—  Vous  venez  pour  photographier  le  château,  monsieur?  Par 
où  allez-vous  commencer? 

Jugez  de  ma  déconvenue  !  J’eus  cependant  la  présence  d’esprit 
de  répondre  : 

—  Mais  par  son  hôte  d’abord,  par  M.  Loubet! 

Alors,  le  colonel  s’exclama  : 

-  Quoi  !  Vous  voulez  photographier  le  Président  de  la  Répu¬ 
blique? 

J’affirmai  : 

—  Dame!  c’est  bien  là  ce  que  j’ai  demandé  et  c’est  bien  aussi 
ce  que  cette  lettre  m’accorde  ! 

Le.  colonel  Lamy,  encore  incertain,  relut  la  lettre,  puis  il 
énonça  : 

Il  doit  y  avoir  eu  un  malentendu!  M.  Loubet  ne  veux  pas 
être  photographié  !...  Je  vais  lui  en  parler,  mais  je  suis  sûr  de  sa 
réponse  ! 

Et,  ce  disant,  il  se  dirigeait,  la  lettre  en  main,  vers  le  cabinet 
du  Président.  Une  minute,  je  connus  toutes  les  angoisses  du  re¬ 
portage  manqué,  de  la  bataille  perdue,  qu’un  miracle  seul  peut 
encore  gagner.  Et  je  n’osais  guère  espérer  que  le  miracle  allait  se 
produire...  Cependant,  le  colonel  Lamy  rentrait.  Son  visage  était 
souriant;  il  se  frottait  les  mains.  Mes  yeux  étaient  suspendus  à  ses 
lèvres  -  à  ses  lèvres  d’où  allait  tomber  l’arrêt —  d’où  l’arrêt  tomba 
lentement,  syllabes  par  syllabes,  comme  si  celui  qui  le  proférait 
s’amusait  à  prolonger  mon  émotion,  mon  angoisse  trop  visible  : 


(i)  La  Presse. 


S6 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


!  i  un  malentendu,  en  effet...  Mais  c’est  moi  qui  le 
co:  mets...  Le  Président  va  vous  recevoir.  Faites  entrer  votre  opé¬ 
rateur  et  qu’il  prépare  ses  appareils.  Le  Président  n’aime  pas  qu’on 
les  monte  devant  lui...  Les  préparatifs  l’agacent. 

En  un  clin  d’œil,  l’opérateur  fut  là,  ses  appareils  furent 
me: nés,  et  nous  fûmes  introduits  dans  le  cabinet  de  travail  de 
M.  Loubet. 

+  * 

Au  premier  abord,  mes  yeux  n’y  distinguèrent  pas  le  Prési- 
sident.  Celui-ci,  accroupi  dans  un  vaste  fauteuil  de  cuir  sombre  où 
il  disnaraissait  entièrement,  fort  occupé  à  lire  une  brochure  poli¬ 
tique,  se  levait  lentement,  difficilement,  et,  la  main  tendue,  il 
venait  à  moi  : 

—  Alors,  vous  voulez  absolument  me  photographier? 

Et  il  enflait  sa  voix,  comme  pour  la  rendre  sévère. 

—  Oui,  monsieur  le  Président. 

—  J’ai  horreur  de  la  photographie.  Vous  allez  me  mettre  au 
supplice  ! 

fe  ne  vous  en  serai  que  plus  reconnaissant,  monsieur  le 
Président! 

Alors,  M.  Loubet  avait  un  geste  nonchalant  : 

Oh!  de  la  reconnaissance...  Voyons,  puisqu’il  en  est  ainsi, 
parlons  peu,  mais  parlons  bien!  Comment  voulez-vous  que  je  me 
mette  ? 

Et  sans  attendre  ma  réponse,  il  se  dirigeait  vers  son  bureau, 
s’asseyait  devant  et  prenait  la  pose  classique  et  connue  qu’ont 
accoutumée  tous  les  Présidents  de  la  République  devant  leur  table 
de  travail  : 

-  Pour  commencer,  fis-je,  c’est  bien  ainsi! 

Et  nous  le  photographiâmes  en  cette  attitude.  Et  nous  le 
photographiâmes  en  vingt,  en  trente  autres  attitudes.  Car  M.  Lou¬ 
bet,  qui  n’aime  ni  les  photographes  ni  la  photographie,  est  devant 
l’objectif  le  sujet  idéal.  Il  pose  comme  une  statue,  non  pas  sans 
étudier  ses  gestes  et  sans  forcer  l’expression  de  sa  physionomie, 
qu’il  veut  toujours  douce  et  souriante.  Il  est  au  surplus  plein  de 
docilité.  Parfois,  si  l’opérateur  le  contraint  à  une  pose  trop  méticu¬ 
leuse,  un  mot  d’impatience  lui  échappe,  mais  d’impatience  bien¬ 
veillante  : 

-  Ah  !  bien,  placez-moi  vous-même! 

Et  il  se  laisse  en  riant  disposer  les  bras,  les  jambes,  le  buste, 
la  tête  dans  le  mouvement  convenable.  Je  m’en  excuse  et  je  l’en 
remercie.  Alors,  il  interrompt: 

Ne  me  remerciez  pas!  Puisque  je  suis  au  supplice,  j’aime 
mieux  le  subir  complètement. 

Ou  bien  il  est  d’une  coquetterie  «  bon  enfant  ». 

Comme  je  lui  montre  des  photographies  prises  sur  le  parcours 
du  cortège  officiel,  lors  du  voyage  du  roi  d’Espagne,  il  assure  sur 
son  nez  de  grosses  lunettes  à  branches  d’acier,  et,  tandis  qu’il 
s’amuse  à  reconnaître  un  à  un  tous  les  personnages  de  sa  suite, 
l’idée  me  vient  tout  à  coup  de  le  photographier  en  cette  attitude, 
et  je  lui  en  demande  la  permission  : 

—  Soit  !  répond-il. 

L’opérateur  met  au  point,  prononce  les  mots  sacramentels  : 

-  Ne  bougez  plus,  monsieur  le  Président! 

Mais,  patatras,  juste  au  moment  où  le  déclic  sec  de  l’obtura¬ 
teur  résonne,  le  Président,  d’un  mouvement  brusque,  se  rejette  en 
arrière  : 

—  Ah  !  sapristi,  et  mes  lunettes  !  Vous  alliez  me  photographier 
avec  mes  lunettes!  Et  de  rire... 

Entre  temps,  M.  Loubet  ne  dédaigne  pas  de  causer.  Sa  con¬ 
versation  est  abondante  et  facile  ;  elle  va  du  pacifisme  à  l’attentat 
de  la  rue  de  Rohan,  des  débuts  de  la  présidence  aux  projets  qu’il 
forme  pour  sa  retraite  prochaine.  Et  je  l’interroge  : 


On  a  dit,  monsieur  le  Président,  que,  redevenu  un  simple 
particulier,  vous  vous  efforceriez  de  redevenir  sénateur? 

—  On  l’a  dit,  oui  !  Et,  s’il  est  exact  que  j’y  ai  un  moment 
pensé,  c’est  un  projet  que  j’ai  maintenant  tout  à  fait  abandonné  ! 

-  Alors,  monsieur  le  Président,  est-il  indiscret  de  vous 
demander  à  quels  travaux  vous  comptez  vous  consacrer?  Accep¬ 
terez-vous  une  fonction  publique? 

—  Aucune  !  répond  très  vite  M.  Loubet. 

Et,  très  vite  aussi,  je  poursuis  : 

-  Même  pas  celle  d’être  maire  de  Montélimar? 

Et  M.  Loubet,  un  peu  interloqué,  lève  les  bras  au  ciel  et 
répond  en  riant  : 

—  Ah!  ça,  c’est  autre  chose...  Pourquoi  pas,  après  tout? 

Oui,  pourquoi  pas?  Il  me  parut  que,  sans  être  décidé  à  refuser 
cette  fonction,  M.  Loubet  ne  l’accepterait  cependant  pas  avec  un 
grand  enthousiasme.  Depuis,  j’ai  su  qu’elle  ne  remplissait,  en  effet, 
pas  exactement  son  vœu. 

Le  vœu  de  M.  Loubet? 

C’est  à  un  sénateur  qu’il  l’a  confié  —  à  un  sénateur  récemment 
élu  questeur  du  Sénat  —  et  c’est  de  cet  aimable  homme  que  je  lé 
tiens  : 

-  «  J’ai  été,  à  l’Elysée,  l’apôtre  du  pacifisme  —  telles  furent 
à  peu  près  les  paroles  de  M.  Loubet,  qui  me  furent  répétées  - 
sept  années  durant,  j’ai  fait  tous  mes  efforts  pour  aplanir  les- 
difficultés  internationales  et  pour  amener  des  rapprochements 
entre  nations.  Après  avoir  été  ce  conciliateur  des  peuples,  je  vou¬ 
drais  devenir  le  conciliateur  des  hommes.  11  n’y  a  pas  de  fonctions 
qui  ne  me  paraissent  maintenant  plus  enviables  que  celles  d’un  juge 
de  paix  de  village.  Si  le  siège  de  cet  humble  magistrat  devenait 
vacant  à  Montélimar,  je  crois  bien  que  j’y  poserais  ma  candidature, 
et  j’espère  que  je  trouverais  un  ministre  pour  la  faire  prévaloir.  » 

Cincinnatus  nous  donna  jadis  l’exemple  d’une  telle  simpli¬ 
cité. 

Mais  le  vœu  de  M.  Loubet  sera-t-il  exaucé? 

Richard  Valmond. 
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(1)  Le  Petit  Journal. 


F.  Tranchant. 

pose  est  celui-ci  :  Quel  est  le  procédé  le  plus  pratique  et  le  plus  écono¬ 
mique,  pour  l’amateur,  de  faire  du  tirage  de  cartes  postales  ?  Nous  avons 
vu  l’autre  jour  un  procédé  économique  du  tirage  au  châssis-presse.  Il  offre 
sur  les  moyens  photographiques  usuels  l’avantage  d’une  certaine  économie. 
Mais  il  en  garde  un  inconvénient  qui  est  la  lenteur  relative  d’exécution. 
Pour  tirer  vite,  bien,  et  d’autant  meilleur  marché  que  le  nombre 
augmente,  il  n’y  a  pas  deux  solutions,  mais  une  seule  :  le  tirage  photo¬ 
typique. 

A  ce  seul  nom,  nous  voyons  d’ici  le  Petit  Journal  tomber  des  mains 
découragées  du  lecteur.  Phototypie!  Comment  vouloir  qu’un  amateur  fasse 
de  la  pho-to-ty-pie  !  Eh  bien!  voyons  un  peu  ce  que  désigne  exactement 
ce  mot  qui,  pour  s’étaler  en  lettres  d’or  sur  les  enseignes  industrielles,  est 
inséparable,  pour  beaucoup,  de  l’idée  de  presses  compliquées,  de  moteurs 
ronflants,  bref  de  tout  un  grouillement  d’usine  que  l’amateur  voit  mal 
implanté  dans  sa  salle  à  manger. 

La  phototypie  est  la  mise  en  pratique  d’un  phénomène  chimique  — 
mais  fort  simple  :  la  gélatine  bichromatée  devenant  insoluble  sous  l’action 
de  la  lumière.  Supposez  que  nous  fassions  fondre  de  la  gélatine,  que  nous 
y  ajoutions  un  peu  de  bichromate  de  potasse,  puis  qu’après  refroidissement 
nous  exposions  au  jour  le  bloc  de  gélatine  bichromatée  ainsi  obtenu.  Peu 
temps  après  nous  pourrons  plonger  ce  bloc  de  gélatine  dans  de  l’eau  et  l’y 
laisser  des  heures  et  des  jours.  Quand  nous  l’en  tirerons  il  sera  parfaite, 
ment  sec.  Faisons  chauffer,  bouillir  cette  eau,  le  bloc  sortira  de  même 
parfaitement  indemne.  Donc,  point  essentiel  :  la  gélatine  bichromatée  et 
insolubilisée  au  jour  repousse  complètement  l’eau. 

L’application  première  et  la  plus  simple  donnée  à  ce  principe  est  la 
suivante  :  prenons  de  l’encre  de  Chine,  additionnée  d’un  peu  de  solution 
concentrée  de  bichromate  de  potasse  et  servons-nous-en  pour  coucher,  sur 
une  feuille  de  bon  papier  fort,  un  écrit  quelconque  que  nous  nous  propo¬ 
sons  de  reproduire  à  nombre  d’exemplaire.  Faisons  cette  opération  en 
faible  lumière,  à  la  lampe,  par  exemple,  et  aussitôt  finie,  appliquons  notre 
copie  sur  une  feuille  de  gélatine,  une  plaque  de  verre  gélatinée,  préalable¬ 
ment  gonflée  d’eau.  Il  s’opère  un  décalque  de  l’encre  sur  la  gélatine  qui,  à 
ce  contact,  se  bichromate,  et  celle-ci  se  trouve  insolubilisée  sous  tous  les 
traits  de  l’écriture. 

Si  nous  mouillons  alors  abondamment  cette  gélatine  nous  allons  cons¬ 
tater  qu’elle  se  gonfle  partout,  sauf  dans  l’écriture  impressionnée  qui 
repousse  l’eau  et  le  reste  sèche.  Or,  passons  sur  la  planche  de  gélatine  un 
rouleau  d’encre  d’imprimerie.  L’encre,  on  le  sait,  est  un  corps  gras,  et  tout 


Une  simple  note  touchant  l’édition  à  petit  nombre  de  cartes  postales 
nous  a  valu  tant  de  questions,  que  nous  avons  trouvé  nécessaire  de  traiter 
un  peu  plus  à  fond  cette  matière.  Le  premier  point  d’interrogation  qui  se 


8.  —  Route  sous  bois. 


Suivant  le  D'  Sturenberg 
(Revue  Suisse  de  Photographie 
décembre  1903),  la  façon  quel¬ 
quefois  défectueuse  dont  fonc¬ 
tionne  l’affaiblisseur  à  l’hyposul- 
fite  de  soude  et  au  ferricyanure 
de  potassium  (prussiate  rouge), 
jadis  indiqué  par  Farmer,  serait 
due  au  manque  de  soin  apporté 
au  dosage  respectif  de  ces  deux 
constituants.  L’action  de  l’afïài- 
blisseur  est  d’autant  plus  homo¬ 
gène  que  la  proportion  d’hypo- 
sulfite  y  est  plus  élevée  ;  elle  se 
limite,  au  contraire,  presque 
exclusivement  aux  demi-teintes 
les  plus  faibles  lorsqu’on  force 
la  dose  de  ferricyanure;  enfin 
l’action  est  plus  rapide  et  se 
porte  davantage  sur  les  demi- 
teintes  quand,  à  proportion'égale 
des  deux  constituants,  la  con¬ 
centration  générale  est  plus 
grande.  Enfin,  l’addition  de 
carbonate  de  soude  permet  de 

modérer  l’action  du  bain  et  évite  la  coloration  qu’y  prennent 
quelquefois  les  clichés. 

On  préparera  de  préférence  les  trois  solutions  de  réserve  ci- 
dessous  : 

A 

Eau  :  Q.  S .  1000  c  c. 

Hyposulfite  de  soude  .... 

B 

Eau  :  Q.  S.  pour  faire.  .  .  . 

Hyposulfite  de  soude.  .  .  . 

Carbonate  de  soude  cristallisé. 

C 

Eau  :  Q.  S.  pour  faire  .... 

Ferricyanure  de  potassium  .  . 
que  l’on  mélange  comme  ci-dessous  dans  les  divers  cas  de  pra¬ 
tique  courante. 

Pour  affaiblir  dans  son  ensemble  un  négatif  trop  dense  ou 
une  épreuve  sur  papier  au  gélatino-bromure  trop  développée 
(la  couche  sera  mouillée  au  préalable). 

B  :  100c  c.  —  C  :  5c  c. 

Pour  éclaircir  un  négatif  gris  ou  voilé,  ou  comme  opération 
préliminaire  d’un  renforcement  : 

A  :  100  c  c.  —  C  :  10  c  c. 

forçant  si  besoin  la  dose  de  C  en  cours  d’opération  ;  pour  les 
papiers,  on  diluerait  le  mélange  ci-dessus  de  deux  à  cinq  fois 
environ  son  volume  d’eau. 


50 
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corps  es:  absolument  répulsif  à  l’eau.  Le  rouleau  passera  donc,  sans  laisser 
de  trace,  sur  toute  la  gélatine  mouillée.  Mais,  en  revanche,  la  gélatine 
sèche  de  l’écriture  happera  son  encre.  Nous  aurons  donc  ainsi  une  véri¬ 
table  planche  d’imprimerie,  car  si  nous  y  appliquons  une  feuille  de  papier 
blanc,  celle-ci  va  reproduire,  redressée,  toute  l’écriture  encrée. 

Voici,  n’esr-il  pas  vrai,  une  imprimerie  domestique  bien  simple  :  une 
plaque  yélatinée  et  un  rouleau  d’encre.  Ce  n’en  est  pas  moins  de  la  photo- 
typie,  connue  sous  le  nom  plus  modeste  d’autocopiste.  La  vrai  phototvpie, 
celle  que  nous  verrons  à  traiter  une  autre  fois,  n’est  pas  autre  chose  que  ce 
même  procédé,  appliqué  non  plus  à  la  reproduction  de  simples  traits, 
mais  à  celle  des  demi-teintes  d’un  cliché  photographique. 


RECETTES  PêPtMIST5S(,) 

Encre  pour  graver  le  verre. 

Beaucoup  de  formulaires  donnent  la  recette  ci-dessous, 
mais  ils  n'indiquent  pas  la  façon  de  la  préparer,  ce  qui  est  indis¬ 
pensable  pour  les  personnes  peu  au  courant  des  manipulations 
chimiques. 

On  verse  dans  une  petite  cuvette  en  carton  laqué  ou  en  cel¬ 
luloïd  30  grammes  d’acide  fluorhydrique,  puis  goutte  à  goutte, 
on  ajoute  de  l’ammoniaque  jusqu’à  redissolution  du  précipité 
brun  floconneux  qui  se  forme  au  fond  du  vase,  en  faisant  atten¬ 
tion  de  n’en  pas  verser  davantage. 

Il  faut  faire  très  attention,  car  chaque  goutte  d’ammoniaque 
produit  dans  l’acide  une  vive  effervescence;  de  plus,  les  vapeurs 
qui  s’en  dégagent  sont  dangereuses  à  respirer.  Une  fois  cette 
liqueur  obtenue,  on  l’épaissit  avec  une  quantité  suffisante  de 
sulfate  de  baryte  et  on  la  conserve  dans  un  flacon  en  gutta- 
percha. 

Pour  s’en  servir,  il  suffit  de  l’agiter,  puis  d’écrire  ou  de  des¬ 
siner  avec  une  plume  métallique  ou  un  pinceau  comme  on  fe¬ 
rait  avec  de  l’encre  ordinaire.  Cette  solution  attaque  le  verre 
instantanément,  il  ne  reste  plus  qu’à  laver  à  grande  eau;  l’écri¬ 
ture  ou  le  dessin  se  trouvent  gravés  en  mat  et  sont  indélébiles. 

Henri  Panckoucke. 

* 

*  * 

Moyen  de  découper  l’image  d’une  épreuve  ronde  ou  ovale  bien 
au  milieu  et  sans  dentelures  sur  les  bords. 

Quelques  amateurs  sont  embarrassés  lorsqu’il  s’agit  de 
découper  la  circonférence  du  sujet  d’une  épreuve;  au  moyen  d’un 
ciseau,  on  obtient  jamais  une  rotondité  parfaite,  de  plus,  le  sujet 
n’est  souvent  pas  au  milieu. 

Voici  un  petit  moyen  à  la  portée  de  tous  : 

Vous  vous  procurez  chez  un  marchand  de  fournitures  d’hor¬ 
logerie,  ou  chez  l’horloger  du  quartier,  des  verres  de  montre, 
suivant  les  grandeurs  nécessaires  ;  vous  posez  ces  derniers  sur 
l’image  à  découper;  à  travers  du  verre  vous  vous  rendez  compte 
si  elle  est  bien  en  place,  un  coup  de  canif  autour,  et  vous  obte¬ 
nez  un  découpage  parfait  sans  dentelures  comme  avec  un 
ciseau. 

Pour  les  formes  ovales,  faire  tailler  les  grandeurs  nécessaires 
chez  un  lunetier.  On  peut  faire  quelques  essais  préliminaires 
en  découpant  des  rondelles  de  papier. 

Ce  découpage  doit  se  faire  également  sur  une  glace,  comme 
pour  le  calibrage  ordinaire  des  épreuves. 

L.  Férigouee. 

*  * 

Encre  pour  écrire  sur  le  verre. 

Faire  fondre  20  grammes  dè  laque  brune  dans  150  c.  c.  d'es¬ 
prit  de  vin  à  brûler;  préparer,  d’autre  part,  35  grammes  de 
borax  dissous  dans  250  c.  c.  d’eau  distillée;  verser  lentement  la 
première  solution  dans  la  seconde;  colorer  avec  1  gramme  de 
violet  de  méthyle;  cette  encre  est  indélébile. 

A.  B. 


Teinture  noire  pour  bois. 

12.)  grammes  noix  de  galle  pulvérisée,  125  grammes  brou  de 
noix,  1  litre  vinaigre  ordinaire.  Faire  chauffer  et  réduire  ce 
mélange  qui  donnera  de  meilleurs  résultats  si  le  bois  a  été 
imbibé  d’alun  dissous  dans  de  l’eau  de  pluie  ou  bouillie. 

A.  B. 

*  X 

Bronzage  noir  du  cuivre. 

Faire  dissoudre  dans  l’acide  azotique  1  partie  de  chlorure 
d’or,  1  partie  d’oxyde  de  zinc;  la  dissolution  achevée,  frotter 
avec  l’objet  à  bronzer,  humecter  ensuite  avec  de  l’eau  chaude. 

A.  B. 

- ♦ - 

LES  MENSONGES  PHOTOGRAPHIQUES 

Rayonnement  céleste. 

(Concours  de  Singularités  photographiques) 

Voici  une  photographie  curieuse  à  tous  égards,  le  rayon¬ 
nement  qui  accompagne  le  sujet  est,  en  effet,  des  plus  réussi.  Par 


quel  artifice,  par  quelle  ingénieuse  et  habile  retouche,  l’opéra¬ 
teur  est-il  arrivé  à  un  semblable  résultat  ? 

Nous  ne  demanderons  pas,  cette  fois,  aux  pépémistes  de 
nous  en  faire  une  reproduction,  mais  de  nous  indiquer  le 
moyen  d'obtention  ;  la  récompense  ne  sera  pas  une  plaquette, 
mais  un  agrandissement  encadré,  d’une  valeur  de  20  francs,  à 
l’ingénieux  photographiste  qui  nous  enverra,  le  premier,  la 
solution  juste. 

Les  réponses  ne  seront  reçues  que  jusqu’au  31  mars. 

G.  Gatineau. 


(  1  >  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


VJEU*  CHATEAUX 

RUINES  PITTORESQUES 


LE  CHATEAU  DE  SAISSAC  (Aude) 


A  24  kilomètres  au  Nord  de  Carcassonne,  sur  un  des  pre¬ 
miers  contreforts  du  prolongement  de  la  chaîne  des  Cévennes, 
appelé  Montagne-Noire,  est  bâti  le  village  de  Saissac. 

Ce  village,  tant  par  l’ancienneté  que  par  le  nombre  des  ves¬ 
tiges  de  fortifications  qu’on  y  rencontre,  est  un  des  plus  curieux 
et  des  plus  pittoresques  de  cette  région.  On  y  découvre  les 
restes  d’anciens  remparts,  notamment  d’une  tour  qui  paraît 
dater  du  quatorzième  siècle,  et  qui  est  dans  un  assez  bon  état 
de  conservation.  Mais  les  ruines  les  plus  intéressantes  sont  celles 
du  vieux  château,  qui  se  dresse,  à  côté  de  l’église,  un  peu  en 
contre-bas  du  village,  sur  un  plateau  escarpé  dominant  un  ravin 
encaissé  et  verdoyant  au  fond  duquel  coule  le  torrent  de  la  Ber- 
nassonne. 

C’est  une  construction  rectangulaire,  flanquée  de  tours 
rondes  aux  deux  angles  du  côté  sud,  plus  sévère  que  belle,  et 
plus  imposante  par  sa  masse  et  son  développement  majestueux 
et  régulier,  qu’intéressante  au  point  de  vue  de  l’art  pur.  C’est  un 
admirable  ouvrage  d’architecture  militaire  et  défensive.  Les 
murailles  sont  d’une  prodigieuse  épaisseur,  elles  sont  étayées 
d’énormes  contreforts  qui  devaient  contribuer  à  les  rendre 
encore  plus  redoutables  et  plus  difficiles  à  prendre  autrement 
que  par  surprise. 

L’intérieur  n’est  qu’un  amas  de  décombres  écroulés.  Seuls, 
par  endroits,  de  grands  pans  de  murs  déchiquetés  s’élèvent  et 


se  profilent  sur  le  ciel,  absoluments  nus  et  dépouillés  de  tout 
revêtement.  Des  blocs  de  maçonnerie  sont  tombés  tout  d’une 
masse  et  gisent.  Les  murs  sont  troués  de  brèches  béantes.  On 
découvre  encore  des  salles  voûtées  en  parfait  état,  et  deux 
étages  de  caves  superposés,  où  l’on  ne  peut  accéder  qu’en  ram¬ 
pant.  Le  château  de  Saissac  était  admirablement  disposé  pour 
supporter  un  siège  et  offrir  une  longue  résistance. 

Dès  le  dixième  siècle,  la  seigneurie  de  Saissac  appartient 
aux  comtes  de  Carcassonne,  qui  l’inféodèrent  le  siècle  suivant  â 
de  puissants  vassaux  de  la  contrée.  Ceux-ci  prirent  parti  pour 
leur  suzerain  lors  delà  Croisade  albigeoise  (1209)  cl  ne  furent 
dépouillés  que  momentanément  de  leur  seigneurerie  qui  leur 
fut  restituée  en  partie  par  le  roi  Saint-Louis.  Une  part  resta 
cependant  à  Lambert  de  Thurey,  l’un  des  compagnons  d’armes 
de  Simon  de  Montfort.  Cette  part,  qui  formait  la  principale,  fut 
transmise  successivement  par  alliances  matrimoniales  â  la  Mai¬ 
son  de  Lévis  (treizième  siècle);  au  comte  de  l'Islc-en-Jourdain 
et  aux  comtes  de  Caraman  (quinzième  siècle);  â  la  maison  de 
Clermon  de  Lodève  (seizième  et  dix-septième  siècles);  enfin,  à 
la  Maison  de  Luynes  (dix-huitième  siècle)  où  elle  finit,  par  suite 
de  la  Révolution. 

Comme  on  le  voit,  le  château  de  Saissac  a  connu  les  fortunes 
les  plus  diverses  et  des  vicissitudes  île  toutes  sortes.  Tour  à  tour 
détruit  et  rebâti,  sa  situation,  son  importance,  en  faisaient  un 


226S.  —  Le  Château  de  Saissac.  —  Intérieur  du  château. 


L.  Claustres. 
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point  stratégique  dont  il  fallait  se  rendre  maître,  quand  on  vou- 
lait  conquérir  la  contrée  à  laquelle  il  commandait.  Au  cours 
des  guerres  civiles  et  religieuses  qui  ensanglantèrent  le  Lan¬ 
guedoc  aux  treizième  et  seizième  siècles,  il  fut  à  plusieurs  re- 
irises  pris  d’assaut  et  saccagé.  En  1209,  Simon  de  Montfort  s’en 
empara,  déposséda  son  châtelain,  Bertrand  de  Saissac,  qui  fut 
un  zélé  sectateur  de  l’hérésie  albigeoise,  et  le  donna  en  fief  à 
l'un  de  ses  barons.  En  1508,  le  capitaine  calviniste  Artigues 
prit  le  château  par  escalade,  et  se  retira  après  avoir  massacré 
la  garnison,  ainsi  que  les  prêtres  desservants  de  l’église  à 
laquelle  il  mit  le  feu.  En  1580,  les  religionnaires  du  Lauraguais 
prirent  Saissac,  le  pillèrent,  mais  ne  purent,  cependant,  se  ren¬ 
dre  maîtres  du  château.  Enfin,  en  1591,  il  se  rendit  à  Joyeuse. 


Maintenant,  il  ne  reste  plus  de  ce  château,  jadis  si  riche  et 
qui  résista  si  vaillamment,  que  des  ruines  qui,  tous  les  jours,  se 
désagrègent  un  peu  plus.  Le  lierre,  des  arbustes  épineux,  la 
vigne  sauvage  croissent  en  foule  entre  les  débris,  aux  fentes  des 
pierres.  Sur  le  plateau  triangulaire  et  escarpé  qui  s’avance 
comme  un  éperon  dans  la  vallée  qu’il  domine,  on  découvre  une 
vue  admirable  qui  se  développe  sur  tout  le  Rasez  et  une  partie 
du  Lauraguais  et  sur  trente  lieues  de  Pyrénées.  De  toutes  les 
ruines  féodales  de  l’Aude,  e  est  certainement  la  plus  belle,  la 
plus  imposante  et  celle  qui  éveille  les  plus  héroïques  souve¬ 
nirs. 

Le  château  de  Saissac  est  le  théâtre  de  plusieurs  scènes  des 
romans  historiques  de  Frédéric  Soulié. 

Lucien  Claustres. 


2270.  —  Reste  des  fortifications  du  village. 


L.  Claustres. 


LE  CHATEAU  DE  SAISSAC 


2271.  —  Intérieur,  vue  prise  des  souterrains. 


L.  Claustres. 


LE  CHATEAU  DE  SAISSAC 


—  Vue  prise  de  la  vallée. 


L.  Claustres, 
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de  Marseille. 

(Suite.) 


L  avantage  de  l’excellent  classement  que  j'ai  trouvé  au 
S:: Ion  si  fait  surtout  apprécier  quand  on  arrive  aux  envois 

étrangers. 

Déjà  sur  les  Sociétés  françaises,  j’avais  fait  une  remarque, 
qui,  je  le  crois,  ne  m’est  pas  personnelle.  11  m’avait  semblé,  en 
effet,  que  souvent  l'ensemble  des  œuvres  d’une  même  Société 
présentait  un  caractère  d’unité  qui  s’expliquait  par  la  commu¬ 
nauté  des  efforts;  de  sorte  que,  j’ai  trouvé  plusieurs  «  écoles» 
françaises,  quoique  le  mot  d’école  me  semble  un  peu  exagéré 
pour  distinguer  seulement  quelques  différences  dans  la  facture. 

Mais  ici,  nous  nous  trouvons  en  présence  d’écoles  étran¬ 
gères,  avant  chacun  leurs  caractères  propres  et  leur  façon  de 
procéder  toute  spéciale.  Il  ne  faut  pas  oublier,  d’autre  part, 
quand  on  se  trouve  en  face  d’œuvres  d’étrangers,  que  ceux-ci 
ont  souvent  une  conception  tout  autre  que  la  nôtre  sur  l’Art 
photographique,  c’est  pourquoi  nous  sommes  quelquefois  sur¬ 
pris  par  des  œuvres  qui  ont  cependant  une  véritable  valeur 
artistique. 

L'Allemagne,  proprement  dite,  est  représentée  par  M.  Gebhard 
dont  je  puis  citer  bonne  Etude  (332),  et  le  professeur  Fau  qui 
nous  donne  de  curieux  Petits  Poulets  (335). 

Mais  l’F.cole  allemande,  avec  toutes  ses  tendances  me  semble 
très  bien  représentée  par  le  Club  des  Amateurs  photographes 
allemands  de  Prague. 

Le  capitaine  Charles  Augustin  nous  offre  un  Printemps  (336) 
qui,  entre  nous,  pourrait  être  tout  aussi  bien  un  hiver.  C’est 
une  excellente  étude  de  paysage,  d’arbres  dénudés;  son  Temps 
pluvieux  (337)  laisse  une  impression  réelle  de  pluie,  dans  un 
cadre  original  de  vieille  rue. 

Je  ne  voudrais  pas  m’étendre  longuement  sur  les  gommes 
allemandes,  si  différentes  de  nos  gommes  françaises.  Le  sujet  a 
été  trop  souvent  traité  et  par  de  plus  compétents  que  moi,  mais 
j’ai  remarqué  que,  grâce  à  leurs  couches  dures  et  à  leur  dé¬ 
pouillement  par  friction,  les  œuvres  allemandes  manquent  du 
gras  et  de  la  fleur  qui  sont  la  caractéristique  de  notre  méthode. 
Leurs  gommes  ressemblent  le  plus  souvent  soit  à  des  charbons, 
soit  à  des  bromures. 

Pour  le  montage  des  épreuves,  ils  ne  semblent  connaître 
tpie  1  encadrement  plein  bois  (pii,  chez  nous,  est  plus  rarement 
employé.  Ce  sont  la  autant  de  différences  (pii  personnifient  les 
caractères  et  le  goût  de  nos  voisins  d’avec  les  nôtres. 

Lt  maintenant  (pie  j'ai  dil  mon  impression  sur  l’Ecole  alle¬ 
mande,  poursuivons  l’examen  des  œuvres  qu’elle  nous  présente. 

Je  m’arrête  un  instant  devant  un  Coueher  de  Soleil  sur  la 
Mer  (339),  d  un  heureux  effet,  de  M.  Bestandig,  et  un  Déclin  de 
Jour  (343),  du  docteur  Fischer,  tableau  d’une  simplicité  éton¬ 
nante  et  cependant  d’effet  très  rendu. 

Mme  Hellmich  expose  un  Dégel (346)  d’un  très  heureux  sen¬ 
timent,  un  Crépuscule  en  plusieurs  couches  de  gomme  (347),  (pie 
j’aime  moins  et  une  bonne  étude  de  Troncs  d’ Arbres  (349).  Je 
trouve  plus  loin  un  excellent  tableau  de  M.  Nemirowsky  :  Port 
des  Pécheurs  (355),  qui  évoque  réellement  l’impression  du  soir; 
les  reflets  dans  l’eau  forment  un  gracieux  rappel  des  voiles  et 
des  mâts  déliés  des  barques  au  mouillage.  La  Hue  de  Village  ( 353), 
grandiloquente  épreuve  qui  a  tout  au  moins  l’avantage  de  me¬ 
surer  un  mètre  de  côté,  si  ce  n’est  plus! 

Des  Saches  (360),  un  Portrait  d  Enfant  (362)  et  une  étude 
A  la  fenêtre  (363),  du  docteur  Schmeykal;  le  Printemps  (365)  et 
la  Forêt  ensoleillée  (367),  de  M.  Wenisch  ;  un  Portrait  (368),  de 
Mme  Zuckerkandl,  telles  sont  les  œuvres  que  j’ai  encore  remar¬ 
quées  à  cette  exposition  très  étudiée. 

Le  Photo-Club  de  Budapest  est  amplement  représenté;  je 


puis»  citer  une  Madone  (372),  du  docteur  Kohlman;  deux  cu¬ 
rieuses  Eludes  de  Têtes,  de  M.  Komoroczy;  une  autre  Madone 
(382),  et  une  assez  bonne  Elude  (384),  de  M.  Rêvez;  un  Portrait 
du  professeur  Prosper  (389),  un  peu  professionnel,  et  un  paysage 
bien  interprété  (391),  Soir  sur  le  Danube,  de  M.  Feledi. 

Plusieurs  cadres  de  M.  Haranghy  de  Nagyrevme  retiennent 
un  peu  plus  longuement.  Le  Crépuscule  (393),  donne  bien  l’im¬ 
pression  de  nuit  tombante  avec  un  paysage  peut-être  peu  chargé 
Effet  de  Neige  (395)  est  un  sujet  simple  et  cependant  bien  artis¬ 
tique  :  une  barrière,  quelques  troncs,  de  la  neige,  il  n’en  faut 
pas  plus  pour  obtenir  le  rendu  de  la  force  et  de  la  réalité. 

Le  docteur  Joanovits  eut  une  heureuse  inspiration  dans 
Silence  divin  (396).  Un  rayon  de  soleil  tombe  d'un  vitrail,  eflleure 
d’une  caresse  un  pupitre  et  trace  sur  le  seuil  de  l’église  vide 
une  large  tache  blanche;  cela  paraît  peu  de  chose,  pourtant  c’esl 
très  impressionnant. 

Je  remarque  encore  :  Portrait  de  Mlle  /?...  (397),  du  docteur 
Ivelemen;  Madame  Chrisanthème  (405),  de  M.  Romeiser;  un  Malin 
d'Elé  (408),  de  M.  Sternad  ;  des  Pêcheurs  (410),  de  M.  Teleki,  et 
deux  cadres  :  Mareza  (412)  et  Paysage  en  Hongrie  (413),  de 
M.  Magyar  Rosemberg,  ces  derniers  d’expression  profession¬ 
nelle. 

L’Association  Belge  de  Photographie  a  envoyé  de  nom¬ 
breuses  épreuves. 

La  Femme  du  Passeur  (416),  de  M.  Adelot  serait  un  joli  sujet, 
le  geste  est  vrai,  mais  le  modèle  ne  se  détache  pas  assez  du  fond, 
il  est  trop  au  milieu  du  tableau. 

Je  cite,  au  hasard,  la  Critique (419),  de  M.Aerens,  curieux  effet 
de  contre-jour.  Un  Soir  d’ Hiver  (424  ),  bien  sombre,  de  M.  Béguin, 
qui  ferait  plutôt  un  clair  de  lune.  Le  Passeur  (426)  et  surtout  le 
Quai  aux  blé. s  (427),  de  M.  Ch.  Boom;  la  Jeune  laitière  (431),  de 
M.  Dietz  ;  une  Etude  de  Tête  (433),  un  peu  dure  dans  la  barbe 
blanche,  el  les  Nouvelles  du  Jour  (434),  de  M.  Dewit. 

M.  Gaspar  expose  une  Prière  (436),  épreuve  intéressante  et 
une  photographie  plutôt  bizarre  :  c’est  ce  qu’il  est  convenu 
d’appeler  un  calibrage  américain. 

Figurez-vous  un  papier  blanc  avec  quelques  taches  plus  ou 
moins  foncées,  les  moins  claires  dans  le  haut  :  c’est  Neige  et  So¬ 
leil  (437).  A  vrai  dire,  l’effet  est  exact,  mais  ces  calibrages  stu¬ 
péfiants  qui  font  finir  les  arbres  à  quelques  centimètres  du  sol 
ne  sont  pas  sans  déconcerter  le  spectateur,  aussi  je  suis  heureux 
d’avoir  à  constater  qu’elles  se  résument  à  cette  épreuve  unique 
(pardon  !  Unique  épreuve,  que  mon  directeur  ne  m'en  veuille 
pas  de  ce  lapsus  calami.) 

M.  Mey  traite  ses  épreuves  d’une  façon  peu  banale;  malgré 
toutes  les  lumières  d’un  ami  complaisant,  je  n’ai  pu  mettre  un 
nom  au  genre  de  papier  dont  il  se  sert.  J’opinerais  volontiers 
pour  une  gomme.  Dans  la  Chaire  de  l'Eglise  Saint-André  (443)  et 
dans  les  Lessiveuses  (  1 12),  on  retrouve  des  effets  de  lithographie 
fort  curieux. 

La  Fin  d’ürage  en  Rade  de  Fiel  (448),  de  M.  Pullmans,  esl 
une  très  bonne  marine;  la  Rue  de  Chambéry  (449)  est  fort  pitto¬ 
resque.  Le  Soleil  d’ Automne  dans  la  Forêt  (454,  de  M.  Vanderkin- 
dere  est  une  œuvre  remarquable  :  l’atmosphère,  rendu  lumineux 
par  le  contre-jour,  circule  bien  entre  les  arbres,  et  le  reflet  de 
soleil  dans  la  rivière  produit  un  rappel  de  lumière  des  plus 
heureux. 

Je  remarque,  parmi  l’exposition  du  Cercle  photographique 
de  Bruges,  deux  petits  sujets  religieux  de  M.  Coppieters-Wallant  : 
Méditation  (458)  et  Au  Travail  (460);  un  Soir  (465),  de  M.  Fracys; 
un  Temps  orageux  (469),  de  M.  Cecele  ;  Derniers  Rayons  (476)  el 
Barque  au  Repos  (477),  du  docteur  Leun;  Mise  à  Flot  (486),  de 
M.  Govaere,  qui  me  rappelle  étonnamment,  en  moins  bien,  toute¬ 
fois,  l 'Effort,  de  M.  Demachy  ;  une  bonne  Marine...  sur  un  fleuve 
(490),  de  M.  Ocreman;  la  Montée  (493),  de  Mme  Rondemne;  une 
très  jolie  Brume  matinale  (497),  de  M.  Rondemne,  notre  col¬ 
laborateur;  enfin,  un  Polirait  d’ Enfant  (501),  sanguine  de 
Mme  Sfeenlct. 

(A  suivre.) 


Henrico  Melitta. 
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2252.  -  Près  Saintt  Julien  (Côte  d’Or)  R.  Couturier. 


OPINIONS  (u 


!  or 

L’Art  et  le  Docurpent. 


Au  moment  où  va  commencer  l’année  1906,  et  où  vont 
s'organiser  les  expositions  photographiques,  il  faut  convenir  que 
la  photographie  subit  une  crise,  qu’elle  est  arrivée  à  un  tour¬ 
nant  dangereux,  comme  l’indiquent  en  maints  endroits  les 
poteaux  du  Touring-Club,  et  ce  tournant  difficile  a  été  baptisé 
par  plusieurs  écrivains  photographiques  :  «  point  mort  ». 

Pour  ma  part,  je  ne  crois  pas  du  tout  que  la  Photographie 
court  aucun  danger  en  ce  moment,  et  je  suis  persuadé  que  le 
«  point  mort  »  sera  vite  franchi,  mais  il  n’est  pas  niable  que  ce 
tournant  difficile  existe,  et  il  est  du  en  grande  partie  à  la  scission 
qui  s’est  faite  entre  deux  branches  de  la  photographie,  c’est-à- 
dire  la  photographie  purement  artistique  et  la  photographie 
documentaire  ou  scientifique. 

A  mon  avis,  cette  dernière  n’est  nullement  dans  une  situation 
critique;  elle  progresse  à  pas  de  géam  et,  faute  de  place,  je  ne 
puis  énumérer  tous  les  savants  dont  les  découvertes  et  les  pro¬ 
grès  multiples  apparaissent  tous  les  jours  et  sont  exposés  dans 
les  Revues  ou  aux  séances  de  la  Société  française  de  Photogra¬ 
phie  de  Paris,  pour  ne  citer  que  celle-là. 

La  photographie  artistique  est  plus  discutée  en  ce  moment. 
Ses  adhérents  et  ses  partisans  ramassent  toutes  les  pierres  qu’ils 
peuvent  trouver  pour  lapider  leurs  rivaux  et,  comme  pour  les 
Montaigus  et  Capulets,  la  guerre  est  déclarée  entre  les  deux 
familles  qui  ont  scindé  la  photographie  en  deux  branches  bien 
distinctes. 

Un  premier  coup  de  canon  fut  tiré  l’an  dernier  par  le 
docteur  Reiss,  dans  la  Revue  Suisse,  article  intitulée  :  «  Où 
allons-nous  ?  »  M.  Robert  Demachy,  dans  la  Revue  de  Photogra¬ 
phie  du  Photo-Club  de  Paris,  y  a  répondu  en  laissant  tomber 
quelques  phrases  lapidaires  et  fort  justes,  du  reste,  du  haut  de 


la  grande  autorité  qu'il  a  conquise  par  son  talent  et  son  travail 
opiniâtre  :  il  est  un  des  grands  généraux,  si  ce  n’est  le  maréchal 
des  Montaigus.  M.  Le  Bègue  a  riposté  aussi  victorieusement  dans 
la  Photo-R(  vue, je  crois,  aux  attaques  des  Capulets;  puis  d’autres 
ont  calmé  un  peu  les  antagonistes. 

M.  G.  Besson  vient  de  nouveau  d’envoyer  un  cartel  fort  vif, 
d’une  acidité  qui  a  fait  grincer  des  dents  à  bien  du  monde.  Avec 
la  fougue  de  la  jeunesse  et  l’emballement  des  triomphes  rapides, 
il  décerne  des  épithètes  violentes,  intransigeantes,  à  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  son  avis  et  termine  un  de  ses  fulminants  articles  par 
un  coup  de  tam-tam,  que  d’aucuns  ont  trouvé  d’un  goût  douteux; 
je  vais  citer  tout  le  morceau  : 

«  Il  n’v  aura  évolution  que  le  jour  où  ceux  qui  fréquentent 
nos  Salons  auront  un  autre  idéal  que  celui  de  je  ne  sais  quelle 
illusoire  perfection  de  photographie  professionnelle,  d’autres 
soucis  que  l’ânonnement  de  faux  poncifs,  le  jour  où  ils  pourront, 
comme  une  élite  trop  restreinte,  mettre  au  service  d’un  métier 
admirable  des  âmes  plus  hautes  de  penseurs.  Alors,  à  cette 
heure,  lointaine,  je  le  crains,  où  quelques  plus  nombreux  pho¬ 
tographes  s’animeraient  d’une  sensibilité  d’artistes,  aurons- 
nous  d’autres  Salons?  Avec  d’autres  œuvres?  plus  originales? 
intéressantes?  plus  belles?  Peut-être  I  je  ne  sais!...  En  tous  cas... 
beaucoup  moins  bêtes...  » 

Et  allez  donc!  voilà  le  mot  «  pétard  »,  qui  stigmatise  toute 
la  famille  des  Capulets. 

Je  ferai  suivre  cette  citation  par  une  autre  que  j’emprunte  à 
un  article  du  Photo-Midi,  signé  F.  P.,  initiales  transparentes  où 
tout  le  monde  a  reconnu  l’homonyme  d’un  des  grands  philo¬ 
sophes  de  l’antiquité  : 

«  ...  C’est  le  mot  de  la  fin  de  l’article  de  M.  Besson,  et  moi, 
qui  ai  pourtant  sur  la  conscience  un  de  ces  Salons,  dont  j’avoue 
en  toute  humilité  avoir  été  très  fier  pendant  tout  un  après- 
midi,  le  jour  de  l’ouverture,  je  reconnais  que  si  M.  Besson  a  rai¬ 
son,  cent  fois  raison,  de  gémir  sur  cette  sorte  de  faillite  du 
grand  art  photographique,  il  aurait  peut-être  tort  de  s’en  mon¬ 
trer  surpris;  du  jour  où  l'on  a  voulu  faire,  non  pas  de  la  photo¬ 
graphie  artistique,  mais  de  l’art  par  la  photographie,  le  malen¬ 
tendu  était  visible  et  le  résultat  de  l’entreprise  fatal. 

«  Les  maîtres  qui  se  sont  les  premiers  avancés  dans  cette 
voie  et  ont  essayé  d’y  entraîner  la  foule  des  amateurs,  étaient  de 
vrais  et  grands  artistes.  Mais,  puisqu’ils  auraient  tout  aussi  bien 
pu,  pour  exprimer  ce  qui  agissait  sur  leur  sensibilité,  utiliser  les 
vieux  procédés  picturaux,  pourquoi  ont-ils  préféré  s’encombrer 
d’une  chambre  noire,  d’un  objectif  défectueux  à  bien  des  points 
de  vue,  se  livrer  à  toute  une  série  de  manipulations  désagréables 
et  incertaines,  être  à  la  merci  d’une  foule  d 'impedimenta,  renon¬ 
cer  enfin  au  charme  de  la  couleur,  quand,  avec  quelques  pin¬ 
ceaux  et  une  douzaine  de  tubes  de  couleurs,  ils  pouvaient  en 
toute  liberté  interpréter  la  nature  suivant  leur  tempérament? 

«  Pourquoi,  en  un  mot,  je  ne  dirai  pas  faire  de  la  photogra¬ 
phie  (car  ce  que  font  ces  maîtres  n’est  pas  de  la  photographie), 
mais  se  servir  de  la  photographie,  quand  il  est  si  facile  de  s’en 
passer  en  apprenant  simplement  à  dessiner?  Pourquoi?... 

«  La  réponse  est  simple  et  elle  me  fut  faite,  un  jour, 
par  un  de  ces  maîtres  mêmes,  à  qui  je  posais  la  question  : 
«  Parce  que  la  grande  route  est  bien  encombrée,  qu’à  y  che- 
«  miner  on  risque  de  passer  inaperçu  en  dépit  de  beaucoup  de 
«  talent,  tandis  que,  naguère  encore,  le  sentier  découvert  par 
«  Niepce  et  Daguerre  et  dédaigné  par  les  artistes  pouvait  plus 
«  sûrement  conduire,  sinon  à  la  gloire,  du  moins  à  une  séduisante 
«  notoriété.  » 

«  M.  Besson  verra-t-il  un  jour  le  Salon  de  ses  rêves  où  tous 
les  exposants  auront  su,  comme  une  élite  trop  restreinte, 
«  mettre  au  service  d'un  métier  admirable  des  âmes  plus  hantes 
de  penseurs  ?  »  Je  ne  le  crois  pas.  La  photographie,  comme 
moyen  d’art  pur,  n’a  guère  de  raison  d’être,  puisqu’un  simple 
crayon  la  remplace  avantageusement.  Son  domaine  est,  d’ail¬ 
leurs,  assez  vaste  sans  cela.  Il  lui  reste  le  document,  et  elle  peut 
se  mouvoir  à  l’aise  dans  cet  immense  champ  dont  tant  de  coins 
sont  encore  à  défricher. Que  de  découvertes  à  faire!  Que  de  pro- 


(1)  Le  Pholoyramme. 
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_rés  u  réaliser  !  Il  n’est  point  trop  pour  cela  que  de  véritables 
artistes  soient  venus  se  joindre  aux  purs  savants.  A  eux  tous,  ils 
nous  donneront  peut-être  un  jour  des  instruments  moins  rudi¬ 
mentaires  que  ceux  que  nous  possédons  aujourd  hui  ;  ils  affine¬ 
ront  en  même  temps  notre  goût,  nous  apprendront  à  bien  voir 
et  à  bien  traduire  notre  vision.  Et  s'ils  ne  font  pas  de  nous  de 
vrais  artistes,  ils  nous  aideront  du  moins  à  devenir  tics  photo¬ 
graphes  de  science  technique  impeccable,  de  goût  sûr,  qui,  leur 
instantané  à  la  main,  pourront,  dans  une  foule  de  circonstances, 
faire  la  nique  à  tous  les  peintres  du  monde.  J’aime  autant  cela 
que  de  mendier  une  place  à  leur  table  pour  ne  réussir  qu  à  être 
traité  en  parent  pauvre,  qu’on  envoie  dédaigneusement  à  la  cui¬ 
sine,  avec  les  domestiques.  » 

Après  ces  paroles  si  sensées  d'un  vénérable  père  Capulet(l) 
il  ne  me  reste  plus  qu’à  terminer  ce  trop  long  article  en  m  unissant 
à  lui  pour  prêcher  la  concorde  aux  Montaigus  et  Capulets  dans 
l’unique  intérêt  de  la  ville  de  Vérone,  qui  est  ici  la  Photo¬ 
graphie. 

G.  Bellivet. 


RECETTES  PEPEM1STES'2’ 


Je  recommande  cette  formule  à  mes  confrères  pépémistes 
comme  donnant  entière  satisfaction  contre  les  effets  déplorables 
du  halo. 

1  Ienri  Panckoucke. 


Réparation  d’un  cliché  brisé. 

Un  vieux  photographe  à  qui  je  contais  l’infortune  que  j’avais 
eue  de  casser  un  joli  cliché,  que  je  n’aurais,  certes,  pu  refaire, 
me  donna  le  conseil  suivant  pour  le  réparer  : 

Chauffer  légèrement  le  cliché  en  question,  puis  posez-le  sur 
une  plaque  de  verre  très  propre,  de  manière  à  ce  que  la  géla¬ 
tine  adhère  à  la  plaque.  Introduire  alors  dans  la  cassure  du 
baume  de  Canada,  préalablement  chaulfé,  puis  serrer  forte¬ 
ment  les  bords  afin  de  faire  joindre  la  cassure.  Recouvrir 
ensuite  le  cliché  d’une  autre* plaque  de  verre  de  même  grandeur 
et  passée  avant  au  vernis  mat.  Retourner  alors  le  tout,  enlever 
la  plaque  support  qui  est  contre  la  gélatine  ;  faire  disparaître 
avec  soin  les  bavures  du  baume  de  Canada.  Coller  tout  autour 
des  deux  plaques  une  bande  de  papier  qui  puisse  retenir  ces 
deux  plaques  ensemble,  puis  tirer  votre  cliché,  vous  n’obtien¬ 
drez  sur  le  papier  aucune  trace  de  cassure. 

G.  Jumeau. 


Noir  mat  pour  objets  en  fer. 

Mélanger  2  parties  de  chlorure  de  mercure,  1  partie  de 
chlorure  de  cuivre,  6  d’acide  chlorhydrique,  5  d’alcool  ordinaire 
et  .">0  d’eau.  Appliquer  sur  l’objet  bien  décapé,  laver  ensuite  à 
l’eau  chaude. 

A.  B. 


;Vé 

Pour  redorer  les  parties  éraflées  ou  les  trous  des  cadres  dorés. 

Frotter  les  éraflures  ou  boucher  les  trous  des  cadres  avec 
de  la  cire  ramollie  dans  les  doigts.  Puis  tremper  un  bout  de 
coton  hydrophile  ou  de  flanelle  dans  du  bronze  en  poudre  et 
passer  légèrement  sur  la  cire. 

Luce  de  Crosnes. 


Enduit  anti-halo. 


Augmentation  de  l’éclairage  des  lampes  à  pétrole. 


Les  plaques  anti-halo  vendues  dans  le  commerce  ont  un 
grand  défaut  :  elles  coûtent  fort  cher,  de  plus,  le  fabricant  né 
malin  met  au  dos  de  ses  plaques  un  enduit  qui  ne  se  dissout  (pie 
dans  un  produit  de  sa  fabrication  qu’il  vend  à  part,  d’où  surcroît 
de  dépense. 

Voici  une  recette  que  j’em¬ 
ploie  depuis  longtemps  et  qui  m'a 
toujours  donnée  d’excellents  ré¬ 
sultats.  Dans  100  grammes  de 
eollodion  normal,  on  fait  dissou¬ 
dre  1  gramme  de  chrysoïdine; 
puis  dans  la  chambre  noire,  on 
verse  ce  vernis  au  dos  des  plaques 
que  l’on  laisse  sécher  dans  l’obs¬ 
curité,  ce  qui  demande  quelques 
minutes  à  peine.  Après  exposi¬ 
tion,  développement,  fixage  et 
lavage,  il  suffit  pour  enlever 
l’enduit,  de  plonger  la  plaque 
pendant  cinq  minutes  dans  de 
l’alcool  à  brûler  ordinaire. 


Mettez  dans  votre  lampe  deux  ou  trois  boules  de  naphtaline 
et  l’éclairage  de  votre  lampe  sera  doublé.  Ce  procédé  empê¬ 
chera  également  la  lampe  de  fumer. 

E.  Galoppin. 


(1)  Sous  le  titre  :  «  Montaigus  et 
Capulets  »,  M.  G.  Bellivet  fait  allu¬ 
sion,  dans  la  Fotografia  Ailistica  (de 
Turin),  à  la  scission  bruyante  qui 
s’est  produite  récemment  entre  diffé¬ 
rentes  écoles  au  sujet  du  rôle  qu’est 
appelée  à  jouer  la  photographie  à 
côté  des  arts  d'interprétation  pure; 
il  prononce  des  paroles  de  concorde 
qui,  vraisemblablement,  ne  seront 
pas  écoutées. 


(2)  Communiquées  par  nos  lecteurs.  216?.  —  Le  bac  de  Beno.let  (Finistère). 


Le  Foicavez. 
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225^.  —  Vieux  port  à  Bruges. 


].  Van  Steewegf.n. 


Les  Expositions  Pljoto§rapl>iques. 


Après  les  peintres  qui  ont  des  expositions  se  suivant  de  mois 
en  mois,  voici  les  photographistes  qui  entrent  dans  la  carrière  à 
la  suite  de  leurs  aînés. 

Après  le  Salon  de  photographie  de  Marseille  qui  a  obtenu  le 
plus  grand  succès,  ainsi  qu’on  a  pu  le  voir  ici-même,  dans  le 
compte  rendu  de  notre  collaborateur,  Henrico  Mellitta.  Voici  l’Ex¬ 
position  des  chambres  syndicales  de  la  photographie  du  Grand 
Palais  ;  puis  l’Exposition  des  œuvres  obtenues  avec  des  objectifs 
anachromatiques  au  Photo-Club.  Après  ces  expositions  photogra¬ 
phiques,  récemment  clôturées,  viendront,  au  mois  de  mai,  le  Salon 
de  photographie,  si  impatiemment  attendu  chaque  année,  et,  au 
mois  de  juin,  du  6  au  17,  la  première  Exposition  internationale 
du  Phoio-Tonring  de  France,  qui  sera  au  Salon  de  photographie  ce 
que  les  Indépendants  sont  au  Salon  de  peinture  (1). 

Pour  clôturer  la  liste  des  grandes  expositions  photographi¬ 
ques  :  au  mois  de  juillet  doit  s’ouvrir  la  deuxième  Exposition 
internationale  de  photographie,  qui  présentera  cette  particularité 
peu  banale  de  n’y  voir  ni  photographes,  ni  fournisseurs,  ni  ama¬ 
teurs  français,  les  chambres  syndicales  et  les  sociétés  photogra¬ 
phiques  ayant  décidé  de  n’y  point  participer. 

Qu’adviendra-t-il  de  ce  veto? 

Peut-être  une  exposition  photographique  purement  étran¬ 
gère...  peut-être  une  succursale  de  l’Exposition  du  mobilier  et  de 
l’article  de  Paris? 


(1)  Les  formules  de  demande  d’admission  qui  doivent  être  adressées 
au  siège  du  Pboto-ïourinj,  106,  rue  de  Richelieu,  Paris,  avant  le  5  avril, 
sont  à  la  disposition  de  nos  lecteurs  qui  en  feront  la  demande  au  Prési¬ 
dent.  Les  envois  devront  parvenir  avant  le  10  mai,  même  adresse. 


Qui  vivra  verra.  En  tout  cas,  cela  nous  indiffère  absolument, 
car  nous  n’avons  pas  les  moyens  de  payer  pour  des  emplacements 
de  50  centimètres  de  large,  le  prix  de  faveur!  réservé  auxamateurs, 
qui  est  de  40  francs,  plus  10  francs  de  droit  d’inscription.  Avouons 
que  c’est  un  peu  cher  pour  montrer  ce  dont  nous  sommes  capable 
de  faire  ! 

Comme  il  n’est  telles  que  les  primes  pour  attirer  la  clientèle, 
le  comité  de  cette  exposition  photographique,  sans  photographie, 
s’est  assuré  le  concours,  à  tant  la  ligne,  d’un  excellent  périodique, 
pour  «  offrir  en  prime»  des  cases  réduites,  à  raison  de  prix  défiant 
toute  concurrence. 

On  rendra  l’argent  si  l’on  n’est  pas  content. 

Si,  après  cela,  tous  les  «  presse-boutons  »  ne  vont  pas  louer 
une  petite  case  «  prime  aux  lecteurs  »,  c’est  à  ne  plus  croire  au 
génie  du  commerce  ! 

Laissons  aux  excellents  négociants  qui  ont  organisé  cette 
exposition  le  soin  de  se  débrouiller,  et  passons  aux  choses  sé¬ 
rieuses. 

Ici,  nous  pouvons  nous  flatter,  sans  modestie,  d’avoir  vu 
éclore  de  jeunes  talents  qui  promettent  de  prendre  leur  place  au 
soleil  deNiepce.  Je  11e  veux  citer  aucun  nom,  mais  ceux  qui  nous 
suivent  depuis  notre  fondation  ont  pu  voiries  progrès  marqués  de 
quantité  de  nos  lecteurs. 

C’est  en  sachant  suivre  avec  persévérance  les  conseils  que 
nous  nous  sommes  jamais  lassés  de  Tessasser,  comme  le  fait  le 
«  pion  »  avec  ses  élèves,  qu’ils  ont  enfin  entr’ouvert  la  porte  du 
sanctuaire  de  l’art,  où  ne  peuvent  pénétrer  que  les  dévots  du  beau, 
les  admirateurs  de  l’idéal. 

A  ceux-là  qui  nous  ont  envoj^é  tant  de  jolies  choses  pour 
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nos  concours  photographiques,  nous  leur  conseillons  instamment 
d’exposer  à  leur  tour,  sans  crainte  d’un  refus  hypothétique. 

Qu’ils  aient  confiance  en  eux,  le  succès  les  suivra. 

Que  ceux  qui  se  sentent  très  forts  envovent  leurs  œuvres  au 
Salon  du  Photo-Club  ;que  ceux  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  sûrs  d’y 
être  admis,  se  réservent  pour  l’Exposition  du  Photo-Touring  dans 
les  Serres  de  la  Ville  de  Paris.  Le  jury  d’admission  du  P.  T.  F., 
composé  de  jeunes  artistes  et  d’indépendants,  —  c’est  à  ce  dernier 
titre  que  votre  serviteur  s’honore  d’v  pariciper --—le  jury  saura  dis¬ 
cerner  les  talents  naissants  et  reconnaître,  sans  parti  pris  d’école  ou 
de  manière,  ceux  qu’il  doit  recevoir. 

Les  expositions  photographiques  comme  toutes  les  expositions 
d’œuvres  d’art  sont  une  nécessité,  autant  pour  le  public  que  pour 
les  artistes.  Comment,  en  effet,  le  public  apprendrait-il  à  connaître 
les  talents  ou  les  novations  artistiques,  s’il  ne  lui  était  offert  le 
moyen  de  les  reconnaître. 

Pour  les  artistes,  j’estime  qu’elles  sont  indispensables,  car  elles 
sont  un  stimulant  nécessaire  à  l’activité,  comme  les  concours  ou 
les  examens  pour  les  candidats. 

Sachant  par  avance  la  date  des  expositions,  les  artistes  s’y 
préparent,  cherchent  leurs  sujets,  et  quand  vient  l’approche  des 
admissions,  la  fièvre  s’empare  des  postulants  qui  y  travaillent  avec 
ardeur.  Or,  chacun  sait  qu’on  ne  lait  bien  que  ce  qui  est  promp¬ 
tement  résolu  et  exécuté. 

Voilà  pourquoi  les  expositions  photographiques  découlent  de 
la  formule  chère  à  nos  anatomistes  :  la  fonction  crée  l’organe. 

La  fonction,  c’est  la  photographie  artistique  qui  s’est  multipliée 
à  tel  point  que,  maintenant,  au  contraire  de  l’expression  courante, 
elle  demande  à  rentrer  dans  son  cadre,  qui  est  l’Exposition,  Organe 
qu’elle  devait  créer  fatalement  après  la  lutte  de  quelques  années, 
sur  la  formule  résolue  par  l’affirmative  : 

La  photographie  est-elle  un  art  ? 

Par  les  Expositions,  non  seulement  les  participants  y  trouvent 
des  sujets  de  travailler  résolument  avec  toute  la  foi  des  artistes; 
mais  encore,  comme  il  ne  s’agit,  pour  le  moment,  que  d’amateurs, 
c’est  là  l’occasion  de  produire  quelques  belles  œuvres  entièrement 
terminées,  sous  un  verre  protecteur  des  doigts  malencontreux, 
qu’elles  ne  verraient  jamais  autrement,  étant  destinées  le  plus  sou¬ 
vent  à  l’album  pour  la  vie. 

Ces  cadres  auront  leur  place  toute  trouvée  dans  le  home 
familial,  à  moins  qu’ils  n’aillent  chez  un  parent  cher  pour  sa  fête 
ou  son  anniversaire. 

Revêtue  de  l’estampille  officielle  de  l’Exposition,  parlé  numéro 
accolé  sur  le  verre,  l’épreuve  aura  pris  un  caractère  officiel,  — 
j’allais  dire  «  d’Epreuve  Unique  »  — -  qui  la  suivra  partout,  accom¬ 
pagnée  du  catalogue  pour  l’identifier. 

Ce  ne  sera  plus  une  «  photo  »  à  laquelle  on  n’attache  aucune 
importance  —  le  cliché  n’est-il  pas  là  pour  en  tirer  d’autres, —  ce 
sera  «  l’Epreuve  Unique  »  —  tant  pis  pour  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
l’admettre  -  -  l’épreuve  unique,  qu’on  ne  voudra  plus  refaire,  car 
on  y  aura  mis  tous  ses  soins,  toute  son  ingéniosité,  toute  son  âme 
enfin,  pour  en  faire  une  œuvre  irréprochable,  et  tirer  le  maximum 
de  ce  qu’on  pouvait  du  cliché,  l’esquisse  en  l’occurrence. 

Voilà  pourquoi  j’approuve  et  encouragerai  de  tous  nos  faibles 
moyens,  la  création  des  expositions  photographiques.  Mes  lecteurs 
seront  certainement  de  mon  avis. 

Je  suis  bien  sûr  de  les  Voir  bientôt  dans  les  prochaines  expositions. 

Leancour. 

P. -S.  —  Je  rem>  rcie  les  aimables  lecteurs  qui  ont  bien  voulu 
s’inquiéter  de  ne  plus  voir  figurer  ma  signature  aussi  souvent  dans 
le  Photo  Pêle-Mêle-,  qu’ils  se  rassurent. 

Par  ordre  d’Esculappe,  j’avais  dû,  momentanément,  cesser  tous 


travaux  intellectuels;  maintenant,  je  suis  autorisé  à  les  reprendre. 
Ce  sera  tant  pis  ou  tant  mieux  pour  nos  lecteurs. 

J’essaierai,  toutefois,  que  ce  soit  tant  mieux. 

L. 


2?6o  —  Songeuse.  E.  Rivoire. 


Éclairage  rouge 

inaetinique 

Le  véritable  amateur  ne  craint  pas,  en  voyage,  de  s’embar¬ 
rasser  de  fout  ce  qui  lui  csl  nécessaire  pour  s’adonner  à  son 
passe-temps  favori.  Mais  parfois  on  est  obligé  de  réduire  son 
bagage  le  plus  possible,  en  raison  des  difficultés  que  des  caisses 
ou  malles  trop  volumineuses  peuvent  occasionner.  Une  lanterne 
rouge  est  relativement  encombrante,  et  pourtant  c’est  un  appa¬ 
reil  dont  futilité  est  incontestable  et  qui  doit  figurer  au  premier 
rang  des  objets  à  emporter  Grâce  à  elle,  on  peut  traiter  sur  place 
ses  clichés  ;  on  voit  aussitôt  les  défectueux  et  il  est  loisible  de 
les  prendre  à  nouveau  avant  le  départ. 

M.  Louis  Leydier  vient  de  nous  donner  tout  récemment  la 
manière  de  se  passer  de  cetle  lanterne,  de  façon  à  diminuer  le 
volume  el  le  nombre  de  ses  colis.  Il  indique  la  manière  très  sim¬ 
ple  de  préparer  soi-même  une  simple  bougie  à  llamme  rouge 
inaetinique,  bougie  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  commerce  el 
qui  peut  remplacer  la  lanterne  en  question.  Voici  la  façon 
d’opérer  : 

Prenant  une  bougie  stéarique  du  commerce,  bougie  dite  à 
trous,  on  introduit  dans  les  trous  du  stéarate  de  strontium,  en 
le  lassant  au  moyen  d’une  petite  baguette  de  bois,  afin  de  ne 
laisser  aucun  vide;  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  remplir  jusqu’au 
bout  et  de  laisser  un  vide  d’environ  un  centimètre,  afin  de  pou¬ 
voir  introduire,  par  dessus  le  stéarate  de  strontiun,  el  toujours 
par  le  même  procédé,  en  tassant  fortement,  une  quantité  suffi¬ 
sante  de  formiate  de  lithium  porphyrisé,  pour  finir  de  remplir 
les  trous  jusqu’en  haut.  Cela  fait,  tenant  la  bougie  suspendue  par 
l’extrémité  de  la  mèche,  au  moyen  d'un  fil  de  chanvre,  on  la 
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plonge  entièrement,  pendant  quelques  secondes  dans  une  solu¬ 
tion  alcoolique  chaude  et  concentrée  de  stéarate  neutre  de  potas¬ 
sium  ;  on  la  retire  immédiatement  et,  la  suspendant  par  son  fil, 
on  la  laisse  égoutter  et  sécher  jusqu’à  ce  que  la  couche  de  stéa¬ 
rate  de  potassium  qui  reste  à  la  surface  soit  solidifiée;  au  bout 
de  vingt  minutes  cette  couche  est  complètement  solidifiée,  et, 
telle  quelle,  la  bougie  est  utilisée  dans  les  laboratoires  pour 
fournir  la  flamme  monochromatique  de  l’infra-rouge  obscur. 

Cependant,  avant  d’entreprendre  devant  la  flamme  de  cette 
bougie  n’importe  quelle  manipulation,  il  est  plus  prudent  de 
laisser  brûler  environ  un  centimètre,  c’est-à-dii  e  d’amener  la 
combustion  complète  du  formiate  de  lithium,  afin  d’obtenir  une 
flamme  rouge  complètement  inactinique. 

La  réaction  cpii  s’est  opérée  dans  cette  première  combustion 
est  nécessaire  pour  réduire  le  formiate  de  lithine  àl’etat  d’oxyde 
de  lithine,  lequel  reste  constamment  en  contact  avec  la  flamme, 
ce  qui  assure  pendant  la  combustion  du  stéarate  de  strontium 
une  flamme  rouge,  entièrement  monochromatique.  La  bougie  se 
consume  ainsi  jusqu’à  sa  base  sans  dégager  aucune  odeur,  ni 
fumée. 

Comme  on  le  voit,  la  méthode  n’est  guère  compliquée  et,  en 
tout  cas,  en  outre  de  son  caractère  d’utilité,  elle  a  l’avantage  de 
fournir  un  éclairage  simple  en  même  temps  qu’original. 

( Photo-Club  Dionysen). 


La  Photograpnie  judiciaire."’ 


On  photographiait,  il  y  a  quelques  années,  lisons-nous  dans 
la  Revue  suisse  de  Photographie,  une  dame,  dont  les  portraits 
étaient  toujours  bien  venus.  A  la  surprise  de  l’opérateur,  le 
visage,  dans  le  portrait,  parut  couvert  de  taches  dont  l’original 
ne  présentait  aucune  trace.  Le  lendemain,  elles  apparurent  très 
nettement,  et  cette  dame  mourut  de  la  petite  vérole.  La  photo¬ 
graphie  avait  devancé  la  vue  et  reconnu,  avant  celle-ci,  des 
taches  d’un  jaune  très  faible. 

Peut-être,  écrivait  un  contemporain,  y  a-t-il  dans  ce  fait 
d’observation  le  germe  de  quelque  application  médicale? 

Je  n’insisterai  pas,  continuait- 


dicale,  mais  à  des  méthodes  très  précises  pour  l’expertise  des 
faux  en  écritures. 

Déjà,  vers  1850,  le  baron  Gro,  de  l’Académie,  constate  un 
phénomène  photographique  curieux.  Pendant  son  séjour  à 
Athènes,  où  il  photographiait  de  vieux  documents,  en  dévelop¬ 
pant  une  plaque,  il  constata  sur  celle-ci  des  lignes  entières  de 
texte  qui,  «  sur  le  document  »,  à  l’œil,  n’étaient  pas  visibles.  Il 
rephotographiait  à  plusieurs  reprises  le  document  pour  recher¬ 
cher  les  causes  de  ce  phénomène,  mais  les  lignes  invisibles  à  l’œil 
ne  se  montrèrent  plus.  Le  baron  Gro  communiqua  sa  constata¬ 
tion  à  l'Académie,  mais  cette  communication  ne  fut  pas  remar¬ 
quée  et  personne  ne  songea  que  ce  fait  pourrait  avoir  une  impor¬ 
tance  capitale  dans  l’avenir. 

Rappellerons-nous  que  du  temps  de  Gro  et  du  temps  où  la 
fameuse  histoire  de  la  dame  variolée  s’est  passée,  le  photographe 
était  forcé  de  préparer  lui-même  ses  plaques  avant  chaque  opé¬ 
ration.  11  en  résultait  une  inégalité  forcée  dans  la  qualité  de  la 
plaque,  qui  donnait  lieu  à  maintes  surprises.  Avec  l’apparition 
de  la  plaque  fabriquée  mécaniquement,  ces  surprises  cessent  et 
on  est  en  possession  d’un  matériel  d’une  grande  égalité. 

En  1869,  le  docteur  Bourion,  de  Darneis  (Vosges),  envoie  à 
l’Académie  des  Sciences  une  série  de  plaques  contenant  soi- 
disant  l’image  du  meurtrier  sur  la  rétine  d’un  homme  assassiné. 
Les  plaques  sont  transmises  à  Vernoispour  étude.  Celui-ci,  après 
un  examen  minutieux,  conclut  que  sur  aucun  des  clichés 
envoyés  on  ne  voyait  trace  d’image.  Notons  que  cette  histoire  de 
l’image  du  meurtrier  dans  l’image  de  l’assassin  est  d'origine 
américaine.  Elle  fait  son  petit  tour  de  presse  chaque  année;  en 
dernier  lieu,  c’est  un  docteur  italien  qui  a  «  donné  dans  le  pan¬ 
neau  ». 

Vers  1878,  on  se  rappelait  subitement  la  communication  du 
baron  de  Gro,  et  cela  à  propos  de  faux  manuscrits.  A  la  foire  de 
Leipzig  qui  attire  les  collectionneurs  de  manuscrits  rares  de 
tous  les  pays,  une  quantité  d’imitations  de  documents  rares 
avaient  été  mises  en  circulation.  Ces  documents  faux  étaient 
magistralement  exécutés,  et  nombre  de  collectionneurs  les  ache¬ 
tèrent  à  des  prix  très  élevés.  Parmi  les  dupes,  se  trouva  l’acadé¬ 
micien  Achal,  dont  l’histoire  a  servi  de  thème  à  Daudet  pour 
L’Immortel.  En  recherchant  les  moyens  de  découvrir  les  faux 
manuscrits  parmi  ceux  qui  étaient  authentiques,  on  se  rappela 


il,  sur  les  innombrables  usages 
pratiques  auxquels  se  prête  la 
photographie  :  Linstruction  judi¬ 
ciaire  y  trouve  le  moyen  d’éta¬ 
blir  une  identité,  de  représenter 
au  jury  le  théâtre  d’un  crime, 
d’expédier  à  un  absent  le  facsi- 
milé  d’une  fausse  signature;  en 
photographiant  les  accidents  de 
chemins  de  fer,  les  sinistres  causés 
par  des  orages  ou  des  incendies, 
on  facilite  l’enquête  à  laquelle  se 
livreront  les  compagnies  intéres¬ 
sées. 

Lorsque  ces  lignes  ont  été 
écrites,  la  photographie  judiciaire 
étaitencore  à  l’état  embryonnaire, 
Dès  lors,  ces  prévisions  se  sont 
réalisées,  si  bien,  qu’à  l’heure 
actuelle,  la  photographie  est  de¬ 
venue  l’auxiliaire  indispensable 
des  magistrats  enquêteurs. 

Quant  à  la  «  Photographie  de 
l’invisible  »,  le  fait  qu’il  cite  n’a 
pas  conduit  à  une  application  mé¬ 


(Q  La  Suisse. 


22io.  — ■  Radoubage  de  bateau,  à  Cette. 


V,  Builles. 
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la  communication  de  Gro  à  l’Académie  des  Sciences.  Mais  1  on 
s’en  tint  là  et  on  jugea  inutile  d’en  taire  l'essai. 

Aujourd’hui,  la  plaque  photographique  est  le  «  moyen  prin¬ 
cipal  »  pour  l’expertise  des  faux. 

Mais  la  justice  s’est  servie  de  la  photographie  déjà  bien  avant 
son  introduction  dans  l’expertise  des  écritures.  La  Revue  suisse 
de  photographie  a  publié,  en  février  1902,  un  document  intéres¬ 
sant  à  la  photographie  judiciaire. 

On  y  raconte  que  le  juge  de  paix  de  Lausanne  fit  «  daguer- 
réotyper  »  un  détenu  inconnu.  Grâce,  en  1854,  à  ces  daguer¬ 
réotypes,  l'identité  du  prévenu  fut  établie. 

Il  est  fort  probable  que  cette  daguerréotypie  lausannoise 
constitue  le  premier  document  photographico-judiciaire,  et  c’est 
donc  au  canton  de  Yaud  que  revient  l’honneur  de  l’introduction 
de  la  photographie  dans  la  pratique  judiciaire. 

A  partir  de  ce  moment,  la  photographie  est  souvent  mise  à 
contribution  pour  la  confection  de  portraits  de  criminels 
inconnus  dont  on  veut  rechercher  l’identité,  ou  pour  conserver 
l’image  de  criminels  dangereux  qu’on  pense  avoir  à  rechercher 
de  nouveau  plus  tard. 

Nous  nous  sommes  laissé  dire  par  des  vieux  praticiens, 
chargés  à  ce  moment-là  de  portraiturer  ce  genre  de  clientèle, 
que  1  exécution  de  leur  mandat  était  souvent  fort  malaisée,  car 
l’exposition  était  longue  et  les  clients  peu  habitués  à  la  vue  de 
l’objectif.  Une  heure  suffisait  à  peine  pour  le  portrait  d’un  détenu, 
et  encore  fallait-il  qu’il  y  mit  de  la  bonne  volonté  !  tandis  qu’au- 
jourd’hui  avec  l’appareil  photographique  signalétique  «  Bertil 
Ion  »,  nous  posons  tranquillement  trente  «  clients  »  par  heure. 

Plus  tard  on  chercha  à  donner  une  certaine  uniformité  aux 
portraits  des  criminels.  On  s’occupa  de  la  position,  de  la  réduc¬ 
tion  des  photographies.  On  croyait  alors  que  la  position  la 
plus  reconnaissable  était  la  position  «  de  face  ».  Aussi  presque 
tous  les  portraits  de  criminels,  jusqu’à  l’apparition  du  «  Bertil- 
lonage  »  sont-ils  pris  de  face. 

Aujourd’hui,  on  a  reconnu  que,  pour  le  policier,  la  vue  de 
face  d’un  individu  est  peu  utile,  le  portrait  «  de  profil  »  est  celui 
qui  peut  le  mieux  le  renseigner  sur  la  conformation  de  la  plu¬ 
part  des  éléments  de  la  figure. 

Certains  services  policier,  voyant  le  nombre  de  leurs  por¬ 
traits  augmenter  de  plus  en  plus,  et  constatant  qu’il  devenait 
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toujours  plus  difficile  de  rctrouverparmi  eux  celui  d’un  individu 
donné,  cherchèrent  alors  à  les  classer.  La  première  classification 
tentée  a  été  celle  d’après  le  genre  du  crime.  On  classait  ensemble, 
dans  des  albums,  les  voleurs  à  la  tire,  les  assassins,  les  es¬ 
crocs,  etc. 

D’après  nos  renseignements,  ce  serait  en  Amérique  qu’on 
aurait  de  cette  façon  cherché,  la  première  fois,  à  classer  les  pho¬ 
tographies  de  criminels.  Du  reste,  les  Américains,  les  premiers, 
installèrent  un  atelier  officiel  pour  la  prise  des  portraits  de  cri¬ 
minels,  à  Chicago,  en  1885. 

A  dessein,  nous  désignons  cet  atelier  de  Chicago  comme 
atelier  officiel,  car  il  en  existait  déjà  un  avant,  officieux  ou  semi- 
officiel,  il  est  vrai  :  M.  Alphonse  Bertillon  avait,  en  effet,  dans 
les  combles  du  Palais  de  Justice  de  Paris,  installé  depuis  1882  un 
petit  atelier,  où  il  procédait  au  «  Bertillonage  »  des  détenus  du 
Dépôt. 

Ce  service,  non-officiel  et  à  titre  d’essai,  a  été  créé  sous  l’ad¬ 
ministration  de  M.  Gamescasse,  préfet  de  police.  C’était  le  pre¬ 
mier  service  d’identification  judiciaire,  où,  à  côté  des  mesures 
anthropométriques,  une  large  place  était  réservée  à  la  photo¬ 
graphie. 

Le  service  d  identification  judiciaire  de  Paris  fut  aussitôt 
adopté  par  les  autres  pays.  Le  Conseil  d’Etat  de  Genève  ordonna 
par  décret  du  10  juin  1891  la  création  d’un  service  anthropomé¬ 
trique  complet  d’après  le  système  Bertillon. 

Ce  décret,  important  pour  l’histoire  de  la  photographie  judi¬ 
ciaire  en  Suisse,  était  libellé  comme  suit  : 

1.  11  est  créé  un  service  d’identification  des  détenus  par  le  système 
anthropométrique. 

2.  Tous  les  individus  arrêtés  aussitôt  que  le  mandat  d’arrêt  a  été 
décerné  par  le  juge  d’instruction  seront,  avant  l’expiration  du  dit 
mandat,  conduits  au  local  destiné  aux  mensurations. 

3.  Tout  détenu  est  obligé  de  se  soumettre  à  la  mensuration  sous 
peine  d’être  considéré  comme  coupable  de  rébellion. 

Aujourd’hui,  le  «  Bertillonage  »  est  pratiqué  dans  la  plupart 
des  Etats  européens. 

L’emploi  de  l’appareil  photographique  comme  instrument 
d’enregistrement  est  déjà  assez  ancien.  Nous  possédons  dans 
notre  collection  des  photographies  d’un  endroit  où  a  eu  lieu  l’as¬ 
sassinat  de  deux  femmes.  Cette  photographie  date  de  18(15  et  a  été 
faite  pour  servir  de  document  à  l’enquête. 

A  cette  époque,  la  prise  photographique  des  lieux  était  une 
mesure  extraordinaire.  C’est  seulement  depuis  la  création  de 
laboratoires  spéciaux  que  les  magistrats  enquêteurs  commencent 
à  faire  photographier  les  lieux  chaque  fois  que  le  cas  est  grave. 
Us  ont  fini  par  reconnaître  que  la  plaque  photographique  était 
une  mémoire  autrement  plus  fidèle  que  leurs  méninges  et  en 
outre  qu’elle  révélait  souvent  des  détails  échappés  à  leur  obser¬ 
vation.  Depuis  1903,  M.  Alphonse  Bertillon  nous  a  doté  d’un 
appareil  spécial  pour  ce  genre  de  photographie  :  «  l’appa¬ 
reil  métrique  Bertillon  ».  11  permet,  sans  mise  au  point,  de 
produire  des  photographies  sur  lesquelles  on  lit  directement 
les  distances  et  la  grandeur  des  objets  représentés. 

Nos  lecteurs  ont  pu  se  rendre  compte  par  ce  qui  précède 
que  la  photographie  judiciaire,  au  moins  dans  un  état  embryon¬ 
naire,  n’est  pas  aujourd’hui.  Il  est  vrai  que  sa  véritable  intro¬ 
duction  dans  la  pratique  judiciaire  ne  date  que  de  1882,  époque 
à  laquelle  M.  Alphonse  Bertillon  créa  le  premier  service  d’iden¬ 
tification  judiciaire.  Dès  lors,  cette  branche  spéciale  et  éminem¬ 
ment  utile  de  la  photographie  a  fait  bien  des  progrès,  mais  il 
reste  encore  beaucoup  à  faire. 

I>  P  -A.  Beiss. 


( 
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ETIENNE  CARJAT 


Une  physionomie  bien  parisienne.  —  Le  photographe  de 
Victor  Hugo.  —  Un  mot  de  Gambetta.  —  Une  lettre 
à  Sarcey.  —  La  politique  au  café. 


Etienne  Carjat  est  mort  à  la  maison  de  santé  Dubois,  où  il 
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avait  dû  être  transporté  par  suite  d’une  bronchite  grave  qu’il 
avait  contractée.  Il  était  âgé  de  soixante-dix-huit  ans. 

Avec  lui  disparaît  une  physionomie  «  bien  parisienne  »,  un 
des  derniers  survivants  d’une  époque  qui  fut  particulièrement 
brillante  et  l’un  des  derniers  représentants  d’un  type  qui  achève 
de  mourir  :  le  Boulevardier. 

Comme  la  plupart  de  ceux  qui  incarnent  ce  parisianisme 
que  Nestor  Roqueplan  appelait  «  parisine  »,  Etienne  Carjat 
venait  de  province.  Il  était  né,  en  1828,  à  Fareins  (Ain). 

A  Paris,  il  fut  connu  comme  dessinateur,  caricaturiste,  poète, 
critique  et  surtout  photographe.  Sous  le  titre  de  Théâtre  à  la 
ville  ,  il  avait  réuni  des  charges  lithographiques  de  comédiens 
et  de  chanteurs.  En  1856,  il  avait  publié,  dans  le  Diogène,  les 
portraits-charges  de  nombreuses  célébrités.  Il  avait  %ollaboré  à 
la  Gazelte  de  Paris  et  au  Figaro,  fondé,  en  1862,  le  Boulevard, 
qui  eut  deux  ans  d’existence,  écrit  un  drame  patriotique,  la 
Leçon  de  Jeanne  d’Arc  (1872),  et  donné  un  recueil  de  vers  : 
Artiste  et  citoyen  (1883). 

* 

*  * 

Carjat  était  le  photographe  en  titre  de  Victor  Hugo  et,  dans  la 
vitrine  qu’il  avait  placée  devant  son  atelier,  rue  Notre-Dame-de- 
Corette,  et  que  l’on  peut  y  voir  encore  aujourd’hui,  sa  photogra¬ 
phie  voisinait  avec  celle  de  l’illustre  poète. 

11  était  fier  de  l’amitié  que  lui  avait  marquée  Victor-Hugo  et 


lorsque,  il  y  a  quelques  années,  il  avait  vendu  son  fonds  de 
photographie,  il  avait  élu  domicile  dans  la  maison  que  le  poète 
habita  en  1850  et  1851,41,  rue  de  la  Tour-d’Auvergne. 

On  sait  le  mot  de  Gambetta,  qui  aimait  moins  cpie  Victor 
Hugo  à  poser  devant  l'objectif:  «  Carjat?  C’est  un  faux  poète! 
ce  n’est  rien  !  mais  c’est  un  faux  frère,  car  c’est  un  faux...  togra- 
phe,  et  cela,  je  ne  le  lui  pardonnerai  jamais  !  » 

Ce  motne  pouvait  être  qu’agréable  à  Carjat,  qui  éprouvait  un 
ennui  très  vif  d’être  beaucoup  plus  connu  comme  photographe 
que  comme  poète,  artiste  et  critique  d’art.  Vainement,  Carjat 
pouvait-il  se  flatter  d’avoir  vu  poser  devant  son  objectif  les 
hommes  les  plus  illustres,  à  commencer  par  Victor  Hugo.  Il 
souffrait  de  n’être  point  connu  pour  un  pur  lettré.  Il  écrivait, 
en  1880,  à  Francisque  Sarcey,  qui  l’avait  légèrement  blagué 
dans  une  de  ses  chroniques  dramatiques  : 

«  Comme  les  autres,  vous  me  la  laites  à  la  photographie. 
Ceci  n'est  pas  gentil,  car  vous  savez  mieux  que  personne  que 
j’ai  été  un  tantinet  caricaturiste,  que  mon  Boulevard  a  laissé 
d’honnêtes  souvenirs  et  que  j’écris  encore  dans  plusieurs  jour¬ 
naux  qui  ne  sont  pas  sans  lecteurs. 

«  Si  paradoxale  que  vous  semble  la  chose,  je  ne  111e  suis  fait 
photographe  que  pour  rester  artiste. 

«  De  plus  illustres  que  vous  et  moi,  Rousseau,  Beaumar¬ 
chais,  Proud’hon  avaient  un  métier  pour  vivre  et  leur  permettre 
d’écrire. 

«  Par  considération  pour  l’homme,  laissez  le  photographe 
tranquille.  Son  modeste  objectif  n’a  commis  d’autre  crime  que 
de  vous  avoir  fait  un  joli  portrait.  Ingrat! 

«  Sans  rancune  et  bien  à  vous! 

«-Etienne  Carjat  ». 

Voici  aussi  les  vers  qu'il  adressa  au  peintre  Eugène  Puez 
qui  avait  manifesté  le  dessein  de  s’établir  photographe  : 

Si,  pour  un  trafic  lucratif, 

Tu  veux  déserter  la  peinture, 

Ne  va  pas  choisir  l’objectif, 

C’est  un  instrument  de  torture! 

Ses  deux  lentilles  de  cristal 
Qu’enferme  un  long  tube  de  cuivre, 

Mènent  leur  homme  à  l’hôpital 
Et,  je  te  défends  de  m’y  suivre. 

Fais-toi  plutôt  marchand,  huissier, 

Montreur  d’ours,  saltimbanque, 

Si  tu  ne  veux  pas  dans  un  grenier 
Finir  tes  jours,  loin  de  la  Banque  ; 

Fais-toi  quaker,  fais-toi  mormon, 

Fais-toi  même  bonapartiste, 

Mais  jamais  photographe,  oh  !  non  ! 

Le  sort  du  forçat  est  moins  triste. 

Le  photographe,  ô  mon  Ernest  ? 

C’est  le  paria  du  Bengale  ; 

C’est  un  lépreux,  c’est  un  saint  Genest, 

Que  chacun  fuit  comme  la  gale; 

Et  toi-même,  ô  cœur  inhumain, 

Bercé  par  Je  flot  qui  te  porte, 

Tu  poursuis  heureux,  ton  chemin,' 

Sans  t’arrêter  devant  sa  porte. 

* 

*  * 

Dans  les  dernières  .années  de  l’Empire,  Carjat  était  un  des 
clients  assidus  du  café  de  Madrid,  où  fréquentaient  l’aquafor¬ 
tiste  Bénarit  et  nombre  d’hommes  de  lettres,  poètes,  romanciers, 
journalistes,  critiques  d’art,  chroniqueurs  :  Fernand  Desnoyers, 
Jean  du  Boys,  Léon  Cladel,  Fonvielle,  Henry  Fouquier,  Charles 
Monselet,  Francis  Magnard,  Castagnary,  Emile  Cardon,  Paul 
Manuel,  J. -J.  Weiss,  Alphonse  Duchesne,  Charles  Bataille,  etc. 

Le  café  de  Madrid  était  l’un  des  établissements  attitrés  des 
républicains  avancés. 
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On  y  rencontrait  Delescluze,  Ranc,  Raoul  Rigault,  Eudes, 
Arthur  Arnould,  Rasoua,  Tridon,  Landowski,  Cavalier,  dit 
Pipe-en-bois  -,  et  quelques  autres  encore  qui  jouèrent  un  rôle 
pendant  la  Commune.  On  y  voyait  aussi  des  républicains  d’hu¬ 
meur  moins  violente  :  Gambetta,  Charles  Quentin,  Isambert, 
Nefftzer,  etc.  Parfois,  au  milieu  de  tous  ces  républicains,  on 
remarquait  un  bonapartiste  ardent,  Florian  Pharaon.  Mais  c’était 
une  exception  à  peu  près  unique.  • 

En  1869,  Arthur  Arnould  et  Delescluze,  recherchés  par  la 
police  à  la  suite  d’articles  contre  le  gouvernement  impérial, 
trouvèrent  un  abri  chez  Carjat,  qui  les  tint  cachés  dans  une 
petite  chambre  d’ami,  au  premier  étage  du  petit  pavillon  qu’il 
habitait  rue  Xotre-Dame-de-Lorette,  à  côté  de  son  atelier.  Ce 
qui  prouve  que  les  relations  de  café  peuvent,  à  l’occasion,  n’ètre 
pas  inutiles. 

Après  la  Commune,  la  clientèle  républicaine  abandonne  le 
café  de  Madrid  pour  se  transporter  à  la  brasserie  Frontin,  bou¬ 
levard  Poissonnière.  Là,  venaient  Gambetta,  Alfred  Naquet, 
Spuller,  Francisque  Ordinaire,  Barodet,  Isambert,  etc.,  et  Carjat, 
qui  les  suivit  lorsqu’ils  passèrent  dans  un  établissement  voisin, 
le  café  du  Pont-de-Fcr. 

Peu  à  peu,  les  cafés  les  plus  célèbres  du  boulevard  disparu¬ 
rent  ou  se  transformèrent,  et  ceux  qui  survécurent  cessèrent 
d’avoir  un  public  uniquement  «  boulevardier-  »  et  d’être  fré¬ 
quentés  par  tel  ou  tel  groupe  bien  déterminé.  Les  hommes  de 
lettres,  les  hommes  politiques  ne  crurent  pas  déchoir  en  allant 
prendre  leur  apéritif  et  —  comme  on  disait  sous  l’Empire  —  leur 
demi-tasse  dans  des  établissements  qui  n’avaient  point  leur  ter¬ 
rasse  sur  les  boulevards. 

Carjat,  lui,  resta  lUlèle  au  Boulevard  et  à  ses  cafés,  et,  jusqu’à 
ses  derniers  jours,  on  pouvait  1  y  voir,  faisant,  par  sa  haute 
taille,  la  blancheur  de  ses  cheveux  longs,  qui  contrastaient  étran¬ 
gement  avec  sa  moustache  et  sa  barbiche  noires,  retourner  les 
provinciaux  et  les  étrangers  de_ passage. 

(La  Liberté.) 


22-jt,.  —  La  Tour  Nesmes.  L.  Fépigoule. 


Le  Salon  de  Photographie 

de  Marseille. 

(  Suite  et  Fin  ) 

Le  Danemark  est  représenté  par  le  Club  des  Amateurs  photo¬ 
graphes  de  Copenhague  qui  a  envoyé  une  bonne  Élude  de  Vagues 
(503),  de  M.  Frcdériksen,  et  un  Intérieur  (504)  très  vide  et,  cepen¬ 
dant,  très  animé  par  le  simple  rayon  de  soleil  qui  tombe  de  la 
fenêtre;  un  Paysage  en  couleur  (505),  essai  remarquable  de 
M.  Moller,  un  Coucher  de  Soleil  ( 507)  du  même,  ainsi  qu'un  autre 
Paysage  (500; rappellant  un  peu  la  manière  de  Curtis-Bell  ;  enfin, 
un  intéressant  Effet  de  Plu ié  (509),  de  M.  Reitzel. 

L  Espagne  a  exposé  des  gommes  et  des  charbons;  leur  façon 
de  traiter  les  gommes  est  très  particulière,  elle  ne  découle  ni  de 
la  méthode  française,  ni  de  la  méthode  allemande;  elle  tient  à 
la  fois  des  deux,  témoin  les  œuvres  de  M.  Pisaca  :  Chuta  (512), 
Etude  de  le  te  (513)  et  un  Modèle  (514), aussi  dures  au  point  de  vue 
photographique  qu’au  point  de  vue  financier  pour  l'amateur  qui 
serait  obligé  de  verser  cinq  cents  francs  pour  s'en  rendre  acqué- 
reu  r. 

M.  Poquet  nous  donne  un  profil  bien  espagnol  :  la  Posario 
(515),  un  Etudiant  (517)  et  un  Labyrinthe  (516)  bien  traité,  mais 
devant  avoir  des  beautés  bien  cachées  à  en  juger  par  le  prix 
qu’on  en  demande  aussi. 

C'est  peut-être  pour  l’Art  photographique,  né  d’hier,  que  l’on 
a  écrit  : 

La  valeur  n’attend  pas  le  nombre  des  années. 

Dans  tous  les  cas,  c’est  au  moins  à  tous  les...  produits  d’Espagne 
qu’il  peut  s’appliquer,  aussi  bien  à  Rodrigue  qu’à...  une  gomme 
bichromatée. 

Remarqué  encore  un  bon  effet  d 'Hiver  (518)  et  une  Matinée 
(519),  de  M.  Puntas.  L'ne  Elude  de  Profil  (524)  et  la  Lavandière 
(523),  de  M.  Renom  ;  un  Laboureur  (526),  de  M.  Trias.  11  est  bien 
malheureux  que  l’arbre  du  premier  plan  soit  si  peu  esthétique, 
car  l’effet  et  le  sentiment  y  sont  très  heureux. 

L’école  anglaise  est  représentée  par  la  Birmingham  Photo¬ 
graphie  Society.  Les  Anglais  appellent  la  photographie  artistique  : 
Photographie  pictoriale  ;  la  désignation  est  jolie  et,  certes,  elle 
paraît  plus  que  justifiée  lorsqu’on  examine  les  œuvres  de 
Mme  Barton.  Ce  sont,  en  effet,  de  véritables  tableaux  que  nous 
donne  cet  artiste.  On  croirait,  à  les  voir,  qu’ils  sont  dus  aux 
pinceaux  de  maîtres  hollandais.  Son  Regard  d’ Adieu  (530),  pasti¬ 
che  très  réussi  de  la  Belle  du  Village,  ainsi  que  la  Madone  aux  Lys 
(532),  et  encore  plus  le  Réveil  (533),  de  pures  merveilles,  et  ces 
œuvres,  ces  chefs-d’œuvre  plutôt,  d’une  grande  valeur,  placent 
certainement  leur  auteur  parmi  les  plus  grands  maîtres  de  la 
L’holographie  pictoriale. 

Je  passe  rapidement  sur  :  une  Tète  de  Jeune  Fille  (539),  bien 
anglaise  et  un  Paysage  (540),  de  M.  Moore;  une  Elude  de  Tète  en 
gris  (533),  de  M.  lloppe;  trois  bons  paysages,  de  M.  Latham,  dont 
le  Coude  de  la  Rivière  (560)  rappelle  un  peu  le  Ruisseau,  de 
Job;  sur  la  Mer  brumeuse  (561)  et  surtout  les  Barques  de  Poésie 
(563),  très  poétiques  avec  leurs  gracieuses  voiles  tombantes 
dans  le  brouillard  calme;  ce  sont  deux  excellentes  œuvres  de 
M.  Morrie.  Parmi  les  Indépendants  Anglais  :  des  Cultivateurs 
(565),  de  M.  Herbert  Jonel  Sümmons;  la  Moissonneuse  (567),  petit 
tableau  d’un  joli  enveloppement,  de  M.  IL  Sümmons  ;  un  bon 
Hiver  (570),  de  M.  Whitaker;  deux  études  classiques  de  Heurs 
(573)  et  (574),  de  M.  Whitchead,  et  un  Eté  (577),  de  M.  Woodland. 

Six  Exposants  hollandais  sont  représentés,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  un  joli  petit  panneau  en  largeur  :  Les  Cygnes  (584), 
de  E.  Cohen;  un  Poitrail  d' Enfant,  dans  un  intérieur  (586),  de 
Mme  Goude,  très  intéressant  grâce  au  rayon  de  soleil  qui  vient 
effleurer  le  modèle;  un  véritable  fusain  de  M.  Haussman  :  Paysage 
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(590),  ainsi  qu’un  matin  nébuleux,  plus  nébuleux  comme  brouil¬ 
lard,  mais  beaucoup  moins  comme  flou  que  le  précédent.  Un 
Portrait  d’Howme  à  la  Pipe  (593),  de  .longe,  d’une  belle  vigueur 
d’expression. 

M.  Kaufmann  nous  montre  dans  En  racontant  (596)  un 
pêcheur  qui  n’a  pas  l’air  étonné  de  se'  trouver  dans  un  fauteuil 
et  devant  une  lourde  draperie! 

Avec  l’Italie,  nous  allons  trouver  d’excellentes  choses,  mais 
la  terre  bénie  du  platine  ne  semble  pas  non  plus  dédaigner  les 
autres  modes  de  tirage,  à  en  juger  par  ce  qu’elle  envoie. 

Trois  bons  tableaux  :  Au  Balcon  (597  et  Effet  de  Pluie  (619), 
du  docteur  Berta;  Nuages  d’ Automne  (602),  de  M.  Bompard  fils, 
un  lauréat  apprécié  du  Photo  Pêle-Mêle  ;  Extase  mystique  (610) 
et  Tristes  Pensées  (611),  de  M.  Dino  Corsi,  deux  études  classiques 
et  réussies  de  têtes  de  vieillards.  Quand  il  neige  dehors  (614),  de 
M.  Farmi,  est  un  bon  tableau  d’intérieur  d’un  joli  sentiment. 
M.  Garronne  expose  quatre  épreuves,  dont  trois  au  moins  me 
paraissent  supérieures  à  tous  les  points  de  vue. 

Tempête  (618)  produit  bien  l’impression  que  promet  le  titre. 
L’effet  de  coup  de  vent  y  est  merveilleusement  interprêté  à  voir 
l’allure  des  personnages  qui  luttent  contre  lui. 

Quiest  Viueri  (619)  est  un  tableau  d’extrême  simplicité:  un 
intérieur  avec  deux  paysannes  qui  s’occupent  à  éplucher  des 
légumes.  C’est  peu  et  pourtant  c’est  très  bien.  L’impression  de 
soleil  est  très  justement  rendue  dans  Rayon  de  Soleil  (620). 

Le  marquis  Guglielmi  envoi  de  bonnes  épreuves  :  la  Lecture 
(624),  Au  piano  (625),  un  peu  dur  dans  l’éclairage,  et  surtout  Une 
Visite  intempestive  (627)  qui  est  une  reconstitution  exacte  et 
curieuse  d’un  tableau  bien  connu. 

Le  mot  de  reconstitution  est  venu  sous  ma  plume.. l’ai  encore 
à  l’employer  pour  caractériser  l’œuvre  de  M.  Guido  Rey,  mais 
pour  ici,  la  reconstitution  est  inspirée  des  périodes  anciennes. 
Ses  œuvres  sont  évoquées  des  temps  passés;  elles  laissent  une 
impression  douce  et  agréable  à  l’esprit. 

Avec  les  mêmes  modèles  il  expose  quatre  scènes  differentes, 
quatre  petits  chefs-d’œuvre  formant,  en  quelque  sorte,  une 
quadralogie  d’une  même  époque.  U  Echeveau  de  laine  (22S)  est 
d’un  sentiment  très  délicat  et  très  fin.  La  Leçon  de  Géographie 
(629),  la  Musicienne  (630)  et  surtout  le  Messager  (631)  sont  des 
scènes  vécues  de  la  vie  intime  d’autrefois. 

Grâce  aux  costumes  anciens,  aux  meubles  et  aux  accessoires 
authentiques,  surtout,  grâce  â  l’habileté  de  M.  Guido  Rey,  ses 
œuvres  sont  délicates  et  gracieuses  à  tous  égards;  comme  les 
Communiantes  (non  cataloguées)  qui  est  un  petit  chef-d’œuvre 
tout  simplement. 

Je  puis  mentionner  encore  quatre  paysages  de  M.  Masino 
donnant  bien  l’impression  des  quatre  saisons. 

La  Suisse  est  peu  figurée;  je  puis  citer  cependant  quatre 
paysages  d’hiver  deM.  Linck,  parmi  lesquels  un  Ruisseau  en  hiver 
(617),  Vagues  et  Soleil  (648),  Un  Paysage  Alpestre  (649)  bien 
classique,  et  un  bon  Effet  de  vagues  par  mauvais  temps  (650),  de 
M.  Revilliod. 

La  Turquie  expose  deux  études  de  tête  de  M.  Sain  Bey. 

Les  Etats-Unis,  maigrement  représentés  cette  année,  trois 
tableaux  un  peu  beaucoup  «  Cartes  postales  »,  de  M.  Mandelkern. 

La  République  Argentine  envoie  un  seul  cadre,  d’ailleurs 
fort  bon,  d’un  unique  exposant:  Oracion,  de  M.  Dubourg. 


C’est  enfin  fini  avec  cette  interminable  critique,  dont  la  lon¬ 
gueur  m’a  été  imposée  par  la  sévérité  du  jury.  Près  de  cinq  cents 
cadres  ont  été,  en  effet,  refusés  au  quatrième  Salon  de  Photo¬ 
graphie.  C’est  dire  que,  parmi  les  œuvres  qui  y  figurent,  il  serait 
bien  difficile  d’en  trouver  de  mauvaises,  voire  de  médiocres. 

Sans  doute,  toutes  les  œuvres  exposées  ne  sont  pas  des  chefs- 
d’œuvre,  mais  j’ai  eu  la  satisfaction  d’y  remarquer  un  effort  vers 
l’idéal,  vers  le  beau,  effort  très  sensible,  surtout  chez  les  petits 
amateurs. 

J’ai  remarqué  aussi  que  tels  ou  tels  procédés  (la  gomme  par 


2179.  —  Le  château  de  la  Reine  Blanche,  à  Chantilly.  A.  Millffioux. 

exemple)  qui  semblaient  jusqu’ici  réservés  à  quelques  maîtres 
seulement,  se  sont  considérablement  généralisés,  et  que  nom¬ 
breux  sont  les  photographistes  qui  les  emploient  avec  succès. 

C’est  donc  sur  la  constatation  heureuse  du  développement 
de  Part  photographique  en  France,  (pic  j’ai  quitté  le  Salon  de 
1906. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  demander  grâce  au  lecteur  du  sup¬ 
plice  que  je  viens  de  lui  infliger.  Qu’il  songe  un  peu,  s’il  a 
éprouvé  un  plaisir  plus  que  négatif  à  lire  ces  lignes,  à  toute  la 
patience  qu’il  a  fallu  à  l’auteur  (pii  a  eu  le  courage  de  les  écrire. 

C’est  pourquoi  je  leur  en  demande  humblement  pardon, 
ayant  de  mon  côté  la  satisfaction  du  devoir  rempli. 

Henrieo  Melita. 


RECETTES  PÉPÊ(H1STES(0 


Virage  pour  tons  violets. 

On  peut  obtenir  des  tons  violets  sur  papier  citrate  par  le 
virage  suivant.  L’épreuve  doit  être  tirée  très  foncée. 


Eau .  .  100  c.  c. 

Acide  chlorhydrique  ...  15  c.  c. 

Chlorure  d’or  à  1  0/0.  .  .  5  c.  c. 


Une  plus  grande  quantité  d’acide  donne  un  ton  plus  rouge 
et  plus  de  chlorure  un  ton  plus  bleu 
Fixer  dans  hyposulfite  à  10  0/0. 

L.  Bahillon. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 
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Eau . 

Chlorure  < le  mercure 
Acide  chlorhydrique 
Chlorure  de  sodium 
Sulfate  de  fer.  .  . 


300  c.  c. 

10  grammes. 
15 
5 


11  se  trouvera  alors  interverti,  c’est  à-dire  que  les  noirs  se¬ 
ront  devenus  blancs  et  réciproquement.  On  le  lave  de  nouveau 
avec  soin  et  on  le  laisse  sécher.  Lorsqu’il  est  complètement  sét¬ 
on  le  recouvre  d'une  couche  de  vernis  noir  du  coté  de  la  géla¬ 
tine. 

On  obtient  de  la  sorte  des  positifs  d'un  très  joli  effet. 

(Almanach  de  Vcnnol.)  (;.  (;UI.;ï,. 


I  enjolivement  artistique  dépendra  de  nos  lectrices  qui  pourront 
recouvrir  les  planchettes  de  peluche,  de  cuir,  voire  de  tapis-  | 
sérié.  En  choisissant  un  bois  fin  et  bien  poli,  la  pyrogravure  est  ; 
tout  indiquée.  Le  cuir  pourra  être  travaillé,  suivant  les  nom- 
breuses  formules  décrites  dans  les  journaux  de  mode. 

I)>  Bromure. 


(1)  Heproduction  interdite. 


PETITES  ÎICELLES 
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Reliure  pratique  et 


economique. 

On  est  souvent  embarrassé  pour  ranger  les 


2291.  —  La  Fosse  n°  2,  à  Billv-Montigny. 


Dans  celle  fosse  gisent  5  à  C00  victimes  qui  n'avaient  pu  encore  être  retirées  à  la  date  du  là 
mars.  Dans  te  hangar  que  l'on  voit  en  face ,  étaient  exposés  les  corps  des  victimes  au  fur  et  à 
mesure  qu'on  les  remontaient  de  la  mine. 


Révélateur  pour  papier  bromure  lent. 


Eau.  .  . 

Hydroqliinonc  .... 

Métol . 

Sulfite  de  soude  anhydre 
Carbonate  de  soude  .  . 

Solution  de  bromure  dépo¬ 
tasse  à  111  0/0 . 


21 

40 


c.  c. 
c.  c. 
gr.  5. 
grammes. 


Cette  solution  se  conserve  indéfiniment  en  flacons  bien 
bouchés. 

Pour  le  développement,  la  température  du  bain  doit  être  de 
20»  C.  Un  révélateur  trop  froid  prolonge  , la  durée  du  développe¬ 
ment  en  donnant  des  images  molles  et  grisés.  Si  la  température 
est  de  plus  de  20»  C  le  développement  est  très  rapide,  mais  les 
épreuves  se  voilent. 

Luce  de  Crosnes. 


Positifs  sur  verre  opalescent  obtenus  avec  des  plaques 
négatives  ordinaires. 


On  lait  un  négatif  par  les  procédés  habituels.  Lorsqu’il  est 
fixé  et  lavé,  on  le  plonge  dans  la  solution  suivante  : 


publications  que  l’on  reçoit  et  que  l’on  désire 
conserver. 

Les  faire  relier  ou  brocher  est  quelquefois 
gênant  quand  l'on  désire  étudier  un  article  et 
qu’une  seule  livraison  serait  nécessaire.  El 
puis  la  reliure  ne  peut  être  faite  utilement 
qu’après  chaque  année. 

Voici  un  procédé  de  reliure  à  la  fois  pi  a. 
tique  et  élégant  que  nous  soumet  notre  col¬ 
laborateur,  M.  G.  Magniez. 

En  p relia nt  pour  exemple  la  reliure  des 
livraisons  du  Photo  Pêle-Mêle,  on  prend  deux 
planchettes  en  bois  mince  de  1  2  cent,  d’épais¬ 
seur,  P.  P',  mesurant  0  m.  25  X  0  m.  33.  On 
y  lixe  deux  sangles  S  S’  ou  deux  courroies  de 
cuir,  que  l'on  maintient  en  place  par  des  ban¬ 
des  de  cuir,  comme  le  montre  la  figure.  Entre 
les  deux  planchettes  on  laissera  un  intervalle 
de  6  cent,  pour  l’épaisseur  que  formeront  les 
livraisons  à  la  fin  de  l’année.  Sur  la  plan¬ 
chette  de  droite  on  lixe  quatre  morceaux  de 
toileT,  de  20  cent,  de  largeur,  que  l’on  colle  sur  les  bords  de  la 
planchette.  Ces  bandes  de  toile,  relevées  sur  les  livraisons,  sont 
destinées  à  les  garantir  de  la  poussière. 

Les  livraisons  étant  rangées,  on  relève  les  morceaux  de 


Biard. 


c^is- 


toile,  la  planchette  libre  est  rabattue  sur  le  tout,  il  n’y  a  plus 
qu’à  serrer  les  sangles 

Tout  ce  qui  précède  est  du  domaine  des  travaux  masculins, 


L’ESTHÉTIQUE  PHOTOGRAPHIQUE 


Le  Retour  de  la  Bergerie. 


Gain-Gustave. 


LA  COMPOSITION  ET  LE  CONTRE-JOUR 

Texte  et  photographies,  par  M.  Gain-Gustave 


L’art  existe-t-il  en  photographie? 

Oui,  certes,  et  des  maîtres  beaucoup  plus  avisés  que  moi  ont 
admirablement  traité  la  question;  elle  ne  fait  plus  de  doute  pour 
personne,  nous  ne  la  discuterons  donc  pas. 

Mais  en  revanche,  ce  que  je  voudrais  indiquer,  ce  sont  les 
voies  qui  nous  permettront  d’arriver  plus  facilement  à  atteindre  un 
but  artistique. 

Il  y  a,  comme  le  fait  si  bien  remarquer  Puyo,  deux  définitions 
qui  ne  doivent  jamais  être  confondues  et  qui  sont  totalement  dif¬ 
férentes  l’une  de  l’autre  : 

«  Faire  de  la  photographie  avec  art.  » 

Et  «  Faire  de-l’artpar  le  moyen  de  la  photographie.  » 


Nous  nous  occuperons  seulement  de  cette  dernière  partie  que 
nous  allons  essayer  de  développer  un  peu. 

Nous  devons  donc  rechercher  tous  les  moyens  possibles  pour 
faire  œuvre  d’artiste;  pour  cela,  nous  inspirer  des  chefs-d’œuvre 
des  grands  maîtres  de  la  peinture,  et  être,  je  ne  dirai  pas  aussi  sou¬ 
vent,  mais  presque  autant  dans  les  musées  que 'dans  notre  labora¬ 
toire. 

11  ne  suffit  pas,  en  effet,  d’avoir  le  désir  de  faire  une  photo¬ 
graphie  artistique  pour  la  réussir  aussitôt,  sous  prétexte  que  le 
développement  et  le  tirage  n’ont  plus  aucun  secret  pour  nous.  Il 
est  d’autres  principes  qu’il  faut  connaître  et  appliquer  sans  cesse; 
le  meilleur  moyen  de  nous  familiariser  avec  eux,  est.  de  les  avoir 
sous  les  yeux. 

On  ne  naît  pas  toujours  artiste,  maison  peut  le  devenir. 

On  est  plus  ou  moins  doué,  on  sera  peut-être  un  jour  un 
Velasquez,  un  Raphaël,  un  Corot  ou  un  Rembrandt,  mais  pour 
cela,  il  aura  fallu,  au  préalable,  faire  son  apprentissage  et  connaître 
l’A  B  C  du  métier. 

Qu’il  s’agisse  de  peinture,  de  sculp¬ 
ture,  de  gravure  ou  de  photographie, 
il  faudra  avant  tout  savoir  manier  le 
pinceau,  le  ciseau,  le  burin,  l’objectif; 
et  lorsque  nous  serons  familiarisés 
avec  nos  outils,  il  faudra  apprendre 
encore  les  règles  de  la  composition, 
de  la  perspective,  de  l’éclairage. 

C’est  alors  que  les  promenades  dans 
les  musées  deviendront  utiles.  Je 
parle,  bien  entendu,  des  promenades 
sérieuses.  Il  ne  suffit  pas  de  traverser 
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SPHERE  PHOTOGRAPHIEE  SOUS  DIFFERENTS  ECLAIRAGES 


Fig.  I.  Eclaiiage  de  tace. 


Fig.  2.  Eclairage  de  côté. 


Fig.  3.  Eclairage  à  contre-jour. 


rapidement  les  salles  et  d’en  traverser  beaucoup,  puis  de  rentrer 
chez  soi  satisfait,  peut-être  même  fatigué,  et  de  se  dire  :  «  J’ai 
beaucoup  vu,  donc  beaucoup  retenu.  »  Ce  serait  là  du  temps 
perdu. 

Il  vaut  mieux  ne  voir  que  dix  ou  vingt  tableaux,  mais  les  étu¬ 
dier  avec  soin,  au  point  de  vue  éclairage,  composition,  etc.  ;  dans 
ce  cas  nous  ferons  du  travail  utile. 

De  cet  examen  attentif  et  répété,  nous  verrons  surgir  des 
règles  générales  que  nous  allons,  maintenant,  classer.  Les  pre¬ 
mières  auront  trait  à  : 

La  composition  du  tableau. 

La  qualité  essentielle  de  toute  œuvre  d’art,  commence  au 
choix  du  sujet  et  à  son  arrangement. 

Nous  remarquerons,  d’abord,  que  les  sujets  simples  sont  les 
plus  heureux.  Nous  en  avons  des  exemples  frappants  dans  les  Corot, 
les  Millet,  les  Harpignies  et  bien  d’autres. 

Sujet  simple  ne  veut  pas  dire  que  sur  un  tableau  nous  ne  pla¬ 
cerons  qu’un  arbre,  qu’un  bibelot,  qu’un  personnage,  nous  aurons, 
Dieu  merci,  des  œuvres  plus  fournies;  mais  dans  toutes  ces  œu¬ 
vres,  nous  retrouverons  Vidée  unique.  L’effet  doit  être  concentré  sur 
le  sujet  principal.  Il  faut  que  nous  forcions  l’attention  de  celui  qui 
regarde  à  s’arrêter  sur  un  point  déterminé  et  qu’il  sente  lui-même 
ce  que  nous  avons  voulu  exprimer. 

Tout  cela  revient  à  dire  qu’il  faudra  savoir  mettre  en  évidence 
le  sujet  principal,  faire  valoir  la  note  dominante,  sur  laquelle  l’œil 
de  l’observateur  devra  s’arrêtera  ;  il  ne  faut  pas  que  nous  laissions 
à  son  esprit  le  loisir  de  se  demander  :  «  Qu’est-ce  que  cela  peut 
bien  représenter?  quel  est  l’intérêt  de  cette  œuvre?  » 

A  la  simplicité  de  la  composition,  se  rattache  encart  Y  équilibre 
de  cette  composition.  Les  choses  doiventtenir  debout.  Par  exemple, 
il  ne  faudra  pas  photographier  un  énorme  bouquet  dans  un  vase 
trop  petit;  les  fleurs,  d’ailleurs,  sont  toujours  beaucoup  plus  jolies 
isolées  qu’en  bouquet. 

Je  vous  citerai  encore,  comme  exemple  remarquable,  cette 
photographie  que  je  voyais  dernièrement  et  qui  était  intitulée  : 
Retour  de  Chasse. 


garenne?  —  semblait  faire  des 
efforts  désespérés  pour  caler 
avec  son  dos  et  l’empêcher  de 
tomber,  le  fusil  meurtrier.  Car 
le  fusil  lui-même  était  sur  la 
table.  Et  devant  ce  Retour  de 
Chasse ,  je  restais  songeur,  je 
pensais  à  la  patience  et  au  mérite 
de  l’artiste  qui  avait  pu  taire  tenir 
tant  de  choses  dans  si  peu  de 
place,  j’admirais  son  talent  qui 
lui  avait  permis  de  faire  un  seul 
tableau,  mauvais  il  est  vrai,  là 
où  il  aurait  pu  trouver  dix  bonnes 
études. 

Donc,  pour  faire  un  tableau,  même  photographique,  il  faudra, 
d’abord,  le  dessiner,  le  mettre  bien  en  plaque;  pour  cela,  il  brut 
que  nous  sachions  voir,  c’est-à-dire  que  nous  possédions  le  pouvoir 
d’observer  les  choses,  dans  le  sens  artistique  du  mot.  Ce  n'est  pas 
la  couleur  seule  qui  représente  l’art  dans  un  tableau,  au  dessin  en 
revient  une  bonne  part. 

Après  cette  question  si  importante  de  la  composition,  il  nous 
faut  aborder  maintenant  celle  aussi  délicate  de  : 

U  éclairage  du  sujet. 

C’est  encore  un  facteur  important  pour  la  réussite  finale,  il 
mérite  d’être  étudié  longuement. 

Avant  tout,  mettons-nous  bien  dans  la  tête  l’abandon  que 
nous  devons  faire  de  l’éclairage  tombant  perpendiculairement  sur 
le  sujet  à  photographier.  Dans  ce  cas,  nous  obtiendrons  toujours 
une  image  qui  n’aura  de  remarquable  que  sa  platitude  ;  elle  sera 
grise  et  uniforme,  les  ombres  feront  défaut,  les  plans  seront  collés 
les  uns  sur  les  autres  ;  sur  une  pareille  épreuve,  il  nous  sera  impos¬ 
sible  de  mettre  un  point  quelconque  en  valeur  (voir  fig.  1  et  4). 

Mais,  faisons  varier  de  plus  en  plus  l’angle  d’incidence  des 
rayons  lumineux,  de  façon  à  l’amener -successivement  à  450,  900, 
1800,  jusqu’à  atteindre  le  contre-jour.  Nous  serons  émerveillés  du 
résultat.  Nous  verrons,  petit  à  petit,  apparaître  de  grandes  ombres, 
avec  la  gradation  des  plans,  l’illusion  du  relief.  Cette  illusion 
ira  en  augmentant,  d’autant  plus  que  nous  nous  rapprocherons  du 
contre-jour  véritable. 

Pour  nous  convaincre  de  tout  ce  je  viens  de  dire,  il  nous  suffit 
de  regarder  les  figures  1,  2  et  3  de  la  photographie  ci-dessus. 

Sur  la  figure  1,  l’éclairage  est  perpendiculaire  au  sujet;  aussi, 
devant  le  résultat  obtenu,  nous  nous  demandons  si  nous  avons 
affaire  à  un  disque  plus  ou  moins  plan,  ou  à  une  boule  plus  ou 
moins  ronde.  Le  disque  ou  la  boule  sont-ils  près  du  fond  ou  à  une 
certaine  distance?  Il  nous  serait  difficile  de  le  dire. 

Au  contraire,  sur  la  figure  2,  où  l’éclairage  est  de  côté,  nous 
pouvons,  en  toute  sécurité,  affirmer  que  c’est  bien  une  sphère  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  la  platitude  disparaît,  la  rotondité  se 
devine. 


L’épreuve,  au  citrate,  était 
d’une  netteté  remarquable  ; 
elle  représentait  une  table,  sur 
laquelle  voisinaient  un  fro¬ 
mage,  des  choux-fleurs,  du 
pain,  de  la  viande,  deux  ou 
trois  bouteilles,  un  pot  à  tabac, 
une  tasse,  etc...,  j’en  passe,  et 
de  bien  drôles...  enfin,  pendu 
mélancoliquement  sur  le  pan¬ 
neau  d’une  porte,  un  pauvre 
lapin  de  garenne,  — était-il  de 


Fig.  4.  Eclairage  de  tace. 


PORTRAITS  SOUS  DIFFÉRENTS  ÉCLAIRAGES 
Fig.  5.  Eclairage  de  côté.  Fig*  6*  Eclairage  de  côté. 


Fig.  7.  Eclairage  a  contre-jour. 
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2285.  —  Vieille  Bretonne.  Gain-Gustave. 

Enfin,  sur  la  figure  3,  où  l’éclairage  vient  de  derrière,  aucun 
doute  n’est  plus  possible,  la  sphère  se  détache  admirablement  bien 
du  fond,  nous  en  saisissons  les  moindres  détails  et  nous  voyons 
apparaitre  avec  netteté  les  reliefs  qui  se  trouvent  à  sa  surface.  C’est 
à  dessein  que  j’ai  pris  une  boule  présentant  ainsi  des  reliefs  et  des 
creux,  car  tout  ce  que  je  viens  de  dire  pour  elle,  je  peux  le  répéter 
avec  les  mêmes  exemples  pour  cette  autre  boule  qu’est  la  tète 
humaine.  Sur  elle  également,  nous  trouverons  des  aspérités  et  des 
dépressions  que  nous  pourrons  mettre  aussi  facilement  en  relief,  par 
le  seul  jeu  des  lumières  et  des  ombres. 

Les  figures  théoriques  4,  5,  6  et  7  n’ont  pas  d’autre  but  que 
de  prouver  ce  que  j’avance. 

11  est  maintenant  inutile,  je  pense,  d’insister  plus  longtemps 
sur  l’importance  du  contre-jour. 

Quelles  précautions  devons-nous  prendre  pour  avoir  chance  de 
le  réussir  ? 

Il  faudra,  d’abord,  faire  de  l’ombre  sur  l’objectif,  et  éviter  que 
les  rayons  de  la  source  lumineuse  ne  tombent  directement  sur  les 
lentilles.  Nous  pourrons  munir  nos  objectifs  de  parasoleils,  ou 
bien,  si  nous  faisons  du  paysage,  faire  appel  à  nos  souvenirs 
militaires  et  appliquer  ce  principe  de  la  théorie  :  «  Lorsque 
l’homme  marche  à  l’ennemi,  il  doit  savoir  profiter  de  tous  les  abris 
qui  s’offrent  à  lui,  arbres,  haies,  coins  de  mur,  etc...  »  Pour  nous, 
l’ennemi,  c’est  le  soleil,  et  nous  devrons,  pour  nous  préserver  de 
ses  rayons  indiscrets,  rechercher  l’ombre  des  arbres,  des  haies,  des 
murs,  etc... 

Nous  obtiendrons  de  très  jolis  effets  au  lever  et  au  coucher  du 
soleil,  avec  les  brumes  et  les  brouillards  légers  qui,  presque  tou¬ 
jours,  accompagnent  le  lever  du  jour  et  la  tombée  de  la  nuit. 

Le  contre-jour,  bien  entendu,  ne  se  fera  pas  uniquement  en 
plein  soleil,  il  nous  arrivera  souvent  d’opérer  par  temps  couvert; 


nos  clichés  n’y  perdront  rien,  au  contraire,  ils  n’en  seront  que  plus 
doux  et  nous  permettront  d’obtenir  quelques  beaux  ciels  nuageux. 

Le  magnésium,  enfin,  pour  le  portrait  et  les  intérieurs,  nous 
rendra  des  services  inappréciables  (voir  Le  Campement'). 

Nous  voyons  que  le  champ  est  vaste  et  que  nous  trouvons 
dans  le  contre-jour  une  source  -infinie  d’études  et  de  recherches 
intéressantes. 

Oublions  donc  un  des  prerftiers  chapitres  de  Y Evangile  du  Pho¬ 
tographe, ,  chapitre  qui,  certes,  nous  a  été  utile  quand  nous  faisions 
nos  premiers  pas,  pardon,  nos  premières  plaques,  et  que  je  copie 
textuellement  dans  Conseils  aux  Débutants,  remis  à  chacun  de  nous 
par  le  marchand  qui  nous  a  vendu  notre  premier  appareil  :  «  Avoir 
toujours  soin  d’opérer  avec  le  soleil  derrière  la  chambre  noire.  »  Rem¬ 
plaçons  vite  cet  article  démodé,  ou  si  vous  aimez  mieux,  ajoutons- 
lui  un  article  additionnel,  qui  dira  exactement  le  contraire,  cela  se 
fait  très  souvent,  je  vous  assure;  nous  dirons  donc  :  «  Opérer  tou¬ 
jours  avec  le  soleil  devant  l’objectif,  ou  très  légèrement  à  droite  ou 
à  gauche.  » 

Je  ne  pousse  pas  l’exagération  du  contre-jour  assez  loin  jus¬ 
qu’à  prétendre  qu’il  ne  nous  arrivera  jamais  d’opérer  autrement. 
Dans  la  photographie  documentaire,  expérimentale,  archéologique, 
etc.,  etc.,  il  en  sera  ainsi,  mais  nous  ne  viserons  plus  alors  à  faire 
œuvre  d’artiste. 

Quant  à  Yobjectif ,  nous  avons  le  choix.  Une  exposition  récente 
du  Photo-Club  nous  a  montré  tout  le  parti  admirable  qu’il  est  pos¬ 
sible  de  tirer  des  objectifs  simples  anachromatiques,  appelés  main¬ 
tenant  objectifs  d’artistes,  si  bien  étudiés  par  MM.  de  Pulligny  et 
Puyo.  Ces  objectifs  utilisent  le  flou  chromatique  provenant  des  diffé¬ 
rences  de  longueur  d’onde  des  diverses  couleurs  spectrales.  M.  Puyo 
nous  a  montré  toute  leur  utilité  dans  les  quelques  lignes  suivantes  : 
«  En  art  il  ne  faut  pas  tout  dire;  or,  l’objectif  dit  tout  :  il  dénombre 
les  feuilles  des  arbres,  il  nous  force,  par  son  insistance,  à  décou¬ 
vrir  sur  un  visage  de  seize  ans  des  rides,  des  taches,  des  tares 
qui,  esthétiquement  parlant,  n’y  sont  point,  car  notre  œil  ne  les 
voit  pas,  occupé  qu’il  est  ailleurs,  amusé  par  le  jeu  des  lumières 
et  des  ombres,  sur  les  reliefs  et  dans  les  creux.  »  Jamais  l’artiste 
ne  s’attachera  à  peindre  tous  ces  détails  si  minutieusement.  Comme 
l’artiste  lui-même,  les  objectifs  anachromatiques,  par  des  combi- 
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Gain-Gustave. 


22"9*  Gain-Gustave. 
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22$7-  —  Le  Moulin. 

naisons  spéciales,  mais  simples,  atténueront  les  contours,  envelop¬ 
peront  les  images  d’un  flou  sans  exagération,  laisseront  à  la  pers¬ 
pective  aérienne  sa  juste  valeur,  cette  douceur  des  lointains  et  leur 
fondu  qui  nous  charment  tant  dans  la  nature. 

Les  plaques  employées  devront  être  presque  exclusivement 
anti-halo.  Pour  les  paysages,  elles  seront  orthochromatiques.  Dans 
beaucoup  de  cas,  le  papier  négatif  les  remplacera  très  avantageuse¬ 
ment,  surtout  pour  les  formats  de  grande  dimension.  Avec  lui, 
la  suppression  du  halo  est  parfaite  et  la  facilité  de  retouche  pré¬ 
sente  un  avantage  incontestable. 

Le  révélateur  le  meilleur  est  celui  dont  on  a  l’habitude.  Voilà 
dix  ans  que  je  développe  mes  clichés  avec  le  même  bain,  et  j’avoue 
très  humblement  que  je  n’ai  nullement  envie  d’en  changer.  Ce  révé¬ 
lateur  est  le  diamidophénol,  emplové  dans  les  proportions  sui¬ 
vantes  : 

Baix  A 


Pour  développer,  prendre  : 

Solution  A.  ...  .  ioo  gr. 

Diamidophénol ...  i  — 
Solution  de  bromure 
de  potassium  à  10  o/o.  îogout. 

Enfin,  le  tirage  de  l’épreuve 
positive  est  d’une  importance  capi¬ 
tale.  Nous  écarterons  d’abord  les 
papiers  au  citrate  et  au  bromure. 
11  n’en  faut  pas  conclure  qu’ils  ne 
donneront  jamais  de  bons  résul¬ 
tats  ;  mais  avec  eux,  le  goût  de 
l’artiste,  sa  manière  de  voir,  sa 
façon  de  mettre  en  relief  certains 
détails,  d’introduire  des  accents, 
de  faire  des  sacrifices,  de  mettre 
en  un  mot  son  cachet  personnel 
sur  l’œuvre  finale,  ne  pourront  se 
donner  libre  carrière.  Le  procédé 
est  trop  automatique  et  l’amateur 
photographe  ne  doit  pas  tout  faire 
automatiquement.  Il  faudra  donc 
Gmn-Gustavb.  employer  des  papiers  par  dépouil¬ 
lement,  gomme  ou  charbon. 

L’artiste  ne  percera  que  par  l’originalité  personnelle  qu’il 
introduira  dans  ses  tableaux.  Dans  une  exposition,  chacun  de 
nous,  tout  de  suite,  dira  :  «  Cette  œuvre  est  de  Puyo,  celle-ci  de 
Lebègue,  celle-là  de  Demachy,  cette  autre  de  Guido  Rey».  Ces 
artistes  ont  su,  à  leurs  œuvres,  donner  quelque  chose  d’eux-mêmes, 
qui  nous  permettra  toujours  de  reconnaître  leur  façon  de  faire. 

Dans  ce  cas  seulement,  le  travail  devient  Art.  Personne  ne  con¬ 
fondra  jamais  un  Henner  avec  un  Bouguereau.  Ni  l’un  ni  l’autre 
n’auront  besoin  de  signer  leurs  tableaux.  Le  cachet  de  personnalité 
qu’ils  y  auront  introduit  constituera  leur  véritable  signature. 

Il  en  sera  de  même  en  photographie  ;  mais  ici,  ce  quelque 
chose  de  tout  à  fait  personnel,  l’artiste  ne  pourra  l’introduire 
qu’à  deux  moments  seulement  :  lors  de  la  composition  d’abord  et 
du  tirage  ensuite. 

Gain-Gustave. 


Eau . i  .ooo  grammes . 

Sullite  de  soude  anhydre  .  .  30 


?2.SS.  —  La  Ronde  des  Gendarmes.  Gain -Gustave. 
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CORPS  EMPLOYÉS  EN  PHOTOGRAPHIE 


2291.  —  Le  sarclage. 


J.  Van  Stëenwegen. 


CHLORURE  D'ARGENT 


Ce  fut  en  1556  que  ce  corps  fut  officiellement  présenté  au 
monde,  par  un  vieil  alchimiste  de  ce  temps-là!  La  photographie 
était  inventée  ! 

Je  vais  entendre  de  jolis  cris  d’épouvante,  être  cause  de 
multiples  haussements  d’épaules  delà  part  des  adeptes  de  Niepce 
et  de  Daguerre,  et  j’entends  d'ici  de  nombreuses  voix  crier  sur 
tous  lestons  :  «  Pauvre  garçon,  si  jeune!  et  déjà  réclamé  par 
Charenton  »  ! 

Eh  non  !  je  ne  tiens  nullement  à  aller  dans  cet  endroit  où 
les  sages  enferment  les  fous;  c’est  parfois  le  contraire;  mais... 
cela  sort  de  mon  sujet!  N’insistons  pas!!  Toujours  est-il  que,  si 
ta  photographie  existe,  c'est  grâce  à  la  douce  folie  d’un  vieil 
homme  barbu,  qui,  préoccupé  de  transmuter  les  métaux  en  or, 
jeta,  sans  s’en  douter,  les  premiers  jalons  de  la  science  dont  nous 
sommes  les  adeptes. 

Dans  son  grand  laboratoire  encombré  de  multiples  fioles 
aux  formes  bizarres,  d’animaux  étranges,  empaillés  et  pendus 
aux  solives  du  plafond,  éclairé  seulement  par  une  lueur  douce 
cl  mystérieuse  tombant  d’un  étroit  vitrail  aux  nervures  de 
plomb,  le  vieux  savant  avait  mis  en  présence  du  nitrate  d’ar¬ 
gent,  alors  nommé  de  la  pierre  infernale,  et  du  sel  marin. 

A  son  grand  étonnement,  sans  doute,  dans  la  liqueur,  claire 
un  moment  avant,  un  nuage  crémeux  s’était  produit,  et  qui 
bientôt  sé  condensait  au  fond  du  vase  dans  lequel  se  faisait 
l'expérience  ;  précipité  léger,  d’un  goût  un  peu  saumâtre,  res¬ 
semblant  à  du  lait  caillé  qui  commence  à  tourner. 

L’alchimiste  fit  sécher  ce  résidu  ;  mais  quelle  ne  lut  pas  sa 
stupeur  :  exposé  aux  radiations  lumineuses,  ce  corps  si  cré¬ 
meux,  semblant  si  inerte,  se  violaçait  et  tournait  au  noir! 


La  «  lune  cornée  »,  maintenant  chlorure  d’argent,  était  dé¬ 
couverte,  le  principe  de  la  photographie  l’était  également. 

Cet  alchimiste  se  nommait  Fabricius,  et  consigna  le  résultat 
de  ses  expériences  si  curieuses  dans  un  livre  d  une  très  grande 
valeur  scientifique  et  philosophique,  qu’il  intitula  :  «  Livre  des 
Métaux  ». 

Ce  fut  en  quelque  sorte  le  premier  traité  de  chimie  miné¬ 
rale;  il  était  bien  digne  de  renfermer,  ne  fût-ce  qu’à  l’état  d’ébau¬ 
che.  le  principe  immortel  de  la  photographie. 

Fabricius  signala  la  curieuse  propriété  du  chlorure  d’argent, 
mais  il  s’en  tint  là;  ce  grand  esprit,  préoccupé  par  la  chimère 
qui  bouleversait  la  Science  à  cette  époque,  se  remit  à  l’œuvre 
pour  trouver  la  pierre  philosophale,  et  ne  réussit  qu’à  trouver 
la  mort;  il  eût  trouvé  l’oubli  si  sa  petite  expérience  avec  le 
chlorure  d’argent  ne  se  fût  trouvée  là  pour  le  rappeler  à  la  pos¬ 
térité. 

Il  faut  aller  jusqu’en  1770  pour  trouver  un  autre  savant  qui 
étudie  ce  chlorure.  Cet  autre  savant  fut  Seheele,  qui  reprit,  en 
les  perfectionnant,  en  les  complétant,  les  expériences  de  l’an¬ 
cien  alchimiste. 

Mais  l’homme  qui,  le  premier,  pressentit  l’avenir  qui  atten¬ 
dait  le  chlorure  d’argent  fut  Charles,  un  physicien,  qui,  en  1780, 
exécuta  en  public  sa  fameuse  expérience,  dite  «  des  silhouettes  ». 

Sur  une  feuille  de  papier  était  étendue  une  couche  de  chlo¬ 
rure  d’argent  ;  cette  feuille  était  séchée  à  l’obscurité.  Au  moment 
de  procéder  à  l’expérience,  une  personne  prenait  place,  la  salle 
où  les  spectateurs  se  trouvaient  étant  obscure,  en  face  d’une  ou¬ 
verture  par  où  entraient  les  rayons  du  soleil.  A  quelques  centi¬ 
mètres  derrière  le  profil  du  sujet,  fixée  sur  un  écran,  la  feuille 
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i  hlorurce  était  fixée,  et  au  bout  de  quelques  minutes,  Charles 
montrait  aux  spectateurs  émerveillés,  une  silhouette  blanche, 
sur  fond  violet,  véritable  estampe  du  prolil  du  sujet.  Ce  lurent 
les  premières  photographies. 

Charles,  de  même  que  Scheele,  de  même  que  Fabricius  s’en 
tint  là,  ne  chercha  pas  plus  loin.  Les  images  étaient  éphémères;  ni 
les  uns  ni  les  autres  n’avaient  trouvé  ou  ne  purent  découvrir  un 
moyen  de  les  fixer. 

(  et  honneur  était  réservé  aux  deux  inventeurs  Niepce  et 
Daguerre;  mais  il  était  bon,  malgré  tout,  de  leur  soustraire  un 
peu  de  leur  gloire  pour  l’adresser  à  Fabricius  qui,  le  premier, 
indiqua  la  voie  aux  chercheurs  tuturs. 

Ces  quelques  notes  historiques  terminées,  je  reprends  mon 
rôle  de  chimiste,  et  tout  comme  Fabricius,  je  vais  étudier  un  peu 
ce  chlorure  d’argent. 

Le  chlorure  d’argent,  qui  répond  à  la  formule  Ag  Cl,  n  existe 
pas  seulement  que  dans  les  laboratoires  des  chimistes;  on  le 
trouve  également  dans  la  nature,  sous  forme  de  cubes  ou  d’oc¬ 
taèdres  assez  réguliers,  dont  on  connaît  plusieurs  gisements. 

Le  plus  souvent,  et  même  dans  la  majorité  des  cas,  on 
l’obtient  par  la  décomposition  de  l'azotate  d’argent  par  le  chlo¬ 
rure  de  sodium  ou  l’acide  chlorhydrique.  Ce  dernier  est  préfé¬ 
rable,  car  le  précipité  de  chlorure  d’argent  produit  se  dépose 
mieux  et  plus  vite  dans  une  liqueur  acide  que  dans  une  liqueur 
neutre. 

La  formule, de  réaction  est  celle-ci  : 

1"  Avec  le  chlorure  de  sodium  : 

Azo3  Ag  +  Na  Cl  =  Azo3  Na  +  Ag  Cl 

2°  Avec  l’acide  chlorhydrique  : 

Azo3  Ag  +  1  ICC  =  Azo3  H  +  AgC 

Lavé,  puis  séché,  ce  chlorure  d’argent  est  soluble  dans 
l’hyposullite  de  soude  ou  l’ammoniaque,  et  noircit  à  la  lumière. 

Le  phénomène  du  noircissement  à  la  lumière  du  chlorure 
d’argent  est  complètement  étudié  et  connu.  Sous  l’influence  des 
rayons  lumineux,  agissant  par  leur  pouvoir  chimique,  le  chlo¬ 
rure  d’argent  est  décomposé  en  deux  parties  :  la  première, 
gazeuse,  la  seconde  solide;  la  première  est  le  chlore,  la  deuxième, 
un  sous-chlorure. 

La  formule  peut  se  résumer  ainsi  : 

2  Ag  Cl  =  Cl  +  Ag-Cl 

Le  sous-chlorure  formé  est  violet;  c’est  lui  qui  donne  la 
trame  de  la  photographie;  mais  il  faut  fixer  ce  sous-chlorure 
qui,  sous  l’influence  de  la  lumière,  se  dédoublerait  comme  le 
chlorure  d’argent. 

C'est  ici  qu’intervient  le  liquide  fixateur,  ammoniaque  ou 
hvposulfite  de  soude.  Sous  l’action  d’un  de  ces  liquides,  le  sous- 
chlorure  se  transforme  en  chlorure  d’argent  qui  se  dissout  et  en 
argent  métallique  qui  reste. 

(Ag-Cl)  =  AgCl  +  Ag 

Quant  aux  parties  non  atteintes  par  la  lumière  et  formées 
alors  de  chlorure  d’argent,  le  fixateur  les  dissout  en  totalité,  tout 
en  attaquant  le  sous-chlorure,  les  deux  phénomènes,  dissolution 
et  décomposition,  s’effectuant  en  même  temps. 

La  teinte  violâtre  des  photocopies  au  chlorure  d’argent  est 
due  à  la  présence  de  l’argent  réduit  à  l’état  pulvérulent  dans  les 
noirs  de  l’épreuve  ;  or,  on  peut  remplacer  cet  argent  par  de  l’or, 
dont  la  teinte  est  plus  chaude,  au  moyen  d’un  bain  de  virage, 
mais  ceci  est  en  dehors  du  sujet. 

Le  chlorure  d’argent  fond  ’à  260  degrés,  et  se  solidifie  en 
masse  cornée,  d’où  son  nom  que  les  anciens  alchimistes  lui 
avaient  donné  :  «  argent  corné  »  ou«  lune  cornée  »  ;  chauffé  au 
rouge,  il  émet  des  vapeurs  qui  sont  sensibles  au  même  degré  que 
le  chlorure  d’argent  qui  les  émet. 

Ce  corps,  pouvant  être  obtenu  à  l’état  de  poudre  très  fine, 
permet  d’obtenir  des  épreuves  très  détaillées  ;  il  forme  un  papier 
très  commode,  se  prêtant  soit  au  fixage  simple,  soit  au  virage  et 
fixage,  mais  séparés,  et  fournit  souvent  à  l’amateur  des  résultats 
fort  satisfaisants. 


A  coup  sûr,  la  conservation  des  épreuves  est  plus  certaine 
que  celles  tirées  sur  citrate,  quel  que  soit  le  lavage  soigneux  que 
l’on  fera  subir  aux  photocopies. 

L’hyposulfite,  n’attaquant  pas  l'argent  réduit,  ne  peut  le 
transformer  en  sulfure,  ce  qui  est  appréciable. 

Voilà  terminée  cette  rapide  étude  du  chlorure  d’argent,  qui 
m’a  servi  à  prouver  que  la  photographie  était,  en  somme,  décou¬ 
verte  en  1556  !  date  de  la  découverte  du  premier  corps  sensible 
vraiment  utilisable!  Que  les  mânes  de  Niepce  et  de  Daguerre  me 
pardonnent  !  !  ! 

M.  Mkkcikk. 


221)6.  —  La  femme  au  puits.  G.  Lu  Saint. 


LE  “  NU  ”  ARTISTIQUE 


Nous  n’irons  pas  chercher  la  phalange  des  sensibleries  apeu¬ 
rées  et  des  pudeurs  hypocrites,  s’enfuyant,  éperdues,  à  la  chute  du 
dernier  voile,  pour  les  conduire  à  l’autel  du  sacrifice  des...  pré¬ 
jugés. 

Qu’il  soit  dit,  une  fois  pour  toutes,  que  nous  sommes  et  devons 
rester  ici  dans  le  seul  domaine  de  l’esthétique  :  dans  cette  atmos¬ 
phère  spéciale  où  tout  œil,  capable  de  jugement  sain,  sait  admirer 
le  beau  sans  haute,  mais  aussi  sans  passion. 

Ah  !  il  est  dur  parfois,  par  notre  ère  de  lâchetés,  d’avoir  le 
courage  de  ses  opinions,  tant  il  en  est  qui  crient  bien  haut  et  pen¬ 
sent  tout  bas... 
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2297.  —  La  prairie  •  Van  Steenwegen. 


Mais  patience!  Le  jour  où  la  photo¬ 
graphie  sera  parvenue  à  pénétrer  les  cerveaux, 
afin  d’en  étaler  au  grand  jour  les  plus  se¬ 
crètes  pensées,  ce  jour-là,  dis-je,  peut-être 
deviendrons-nous  tous  plus  sincères. 

En  des  esprits  étroits,  hantés  de  mystères, 
le  pâle  épouvantail  de  l’Immoralité  désespé¬ 
rément  s’agite... 

Nous  ne  demanderons  pas  où  com¬ 
mence,  où  finit  cette  immoralité;  mais  nous 
regretterons  sincèrement  que  l’innocence  de 
nos  jeux  d’enfants  soit  précocement  mise  en 
garde  contre  un  prétendu  mal  et  qu’on  nous 
apprenne,  à  partir  d’un  certain  âge,  à  voir  et 
comprendre,  au  dehors,  différemment  qu’au 
sein  de  la  famille. 

Nous  plaindrons  amèrement  ceux  qui 
enseignent  la  science  du  mal,  là  où  la  nature, 
parachevant  son  œuvre,  mit  le  sceau  im¬ 
muable  de  la  beauté  simple  et  pure. 

Et  après  avoir  accordé  notre  pitié  aux 
mentalités  atrophié  s  de  tares  inavouables, 
avides  d’obscène,  nous  étudierons  les  charmes 
puissants  du  «  nu  »  au  flambeau  de  la  vérité. 

Nulle  part,  en  effet,  nous  retrouvons,  plus  fortement  stigma¬ 
tisée,  la  gamme  des  sensations  :  les  oppositions  y  sont  violentes, 
les  transitions  multipliées  à  l’infini. 

La  force  et  la  faiblesse  y  cheminent  côte  à  côte  dans  la  splen¬ 
deur  des  lignes d’ou  s’irradie  l’admiration  ;  une  admiration  qui,  pour 
la  première  fois,  s’étonne  de  n’être  jamais  égale  à  elle-même  en  se 
familiarisant  avec  les  lois  de  synthèse. 

On  y  éprouve  cette  bizarre  attirance  des  antipodes  appelant 
au  cœur  l’étreinte  des  sentiments  humanitaires  :  la  grâce  frêle  y 
conquiert  nos  symphaties,  la  virilité,  notre  respect. 

L’implacable  de  la  souffrance  nous  y  émeut  parfois  jusqu’aux 
larmes  et  la  douleur,  quelle  qu’elle  soit,  trouve  un  juste  écho  en 
nos  âmes  sensibles. 

Car  enfin,  le  «  nu  »,  c’est  nous-mêmes  avec  notre  inséparable 
apanage  de  joies  et  de  misères,  implantant  en  nos  corps  des  traces 
durables  ;  c’est  l’étude  vastement  féconde  dis  lignes  symboliques 
aux  composantes  toujours  si  semblables  et  cependant  toujours  si 
différentes  !  Et,  afin  que  nos  efforts  puissent  s’offrir  les  plus  larges 
satisfactions,  que  de  mesquines  considérations,  hors  temps,  hors 
lieu,  n’y  imposent  pas  la  contrainte  à  nos  investigations  audacieuses, 
mais  impartiales. 

La  sculpture,  sous  ce  rapport,  nous  précède  de  cent  coudées 
—  si  coudée  ici  peut  nous  servir  d’une  mesure  quelconque  —  tout  y 
est  permis,  parce  qu’admirant  tout,  nous  n’y  trouvons  rien  à  redire. 

Pourquoi  ne  prendrions-nous  pas  exemple  dans  ces  chefs- 
d’œuvre  qui,  pour  n’être  que  marbre  ou  bronze,  n’en  sont  pas 
moins  expressifs  ;  et  pourquoi  les  poses  généralement  admises  de¬ 
vant  un  sculpteur  ne  le  seraient  pas,  au  même  titre,  devant  l’ob¬ 
jectif? 

Je  connais  l’objection  :  «  Mais  cela  nous  est  permis  à  tous...  » 
Dans  l’intimité,  oui  !  mais  pourquoi  ne  nous  serait-il  pas  permis, 
à  nous  aussi,  de  soumettre  au  jugement  public  la  valeur  de  nos 
œuvres?  • 

Il  restera  donc  entendu  que  la...  moralité  en  sculpture  peut 
correspondre  à  une  immoralité  en  photographie,  pour  un  même 
sujet  pris  dans  des  conditions  identiques?  Mais  alors  ?... 

1!  y  a  là  un  paradoxe  duquel  nous  sommes  en  droit  de  récla¬ 
mer  une  explication. 

Nous  savons  que  déjà  il  a  été  accordé  le  droit  de  vente  à  quel¬ 


ques  publications  du  genre,  mais  à  quelles  conditions?  Non  seule¬ 
ment  la  vue  en  est  interdite  à  tous  ceux  qui  n’en  sont  pas  acheteurs 
—  et  je  veux  encore  le  concevoir!...  —  mais  cette  vente  n’est 
autorisée  qu’aux  grandes  personnes ,  nous  ont  dit  les  marchandes  de 
journaux!... 

■  Quant  aux  revues  de  photographie,  à  notre  grand  regret,  nous 
constatons  amèrement  la  nullité  des  efforts  rares,  furtivement 
tentés  çà  et  là;  cependant  il  y  aurait  là  de  précieux  enseignements 
pour  ceux  qu’attire  cette  branche  inexplorée  de  notre  art. 

Voyons  !  ne  pourrait-on  pas  .encourager  leurs  timides  tenta¬ 
tives,  qui  vainement  se  débattent  dans  la  médiocrité  des  "résultats 
obtenus,  faute  de  conseils  éclairés,  et  les  guider  dans  cette  voie  en¬ 
core  hérissée  de  difficultés  de  toutes  sortes? 

Oh  !  il  suffirait  d’un  pas  à  faire,  un  tout  petit  pas  !  mais  encore 
faudrait-il  le  faire  et  y  ajouter  un  peu  de  persévérance. 

La  direction  d’un  journal  restant  toujours  maîtresse  de  ses 
décisions,  les  susceptibilités  possibles  peuvent  être  sauvegardées 
par  un  choix  judicieux  parmi  les  meilleurs  des  envois  destinés  à  la 
publicité  ! 

Qui  courageusement  sème,  glorieusement  récolte! 

A.  Delbès. 


2257.  L.  Dévoyé. 

Kallina  Inachis  (Inde  boréale) 

Papillon  mimant  la  feuille  sèche  (mimétisme). 


ne, 
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2218.  —  Scènes  de  la  vie  militaire  :  Le  Perruquier. 


H.  Hochet. 


LA  CHAMBRE  MOIRE  DAMS  L’EMPIRE  DU  TSAR 


La  Censure  photographique.  —  Les  tribulations  d’un 
amateur.  —  Sous  la  surveillance  de  la  haute  police. 

-  Perquisitions  nocturnes.  —  Comment  en  Russie 
entre  conspirateur  et  photographe  on  ne  fait  pas  de 
différence.  —  Le  passeport  photographique.  —  Pour¬ 
quoi  la  plupart  du  temps  les  clichés  sont  voilés. 

Nous  possédons  en  France,  c’est  un  fait  avéré,  pas  mal  d’ennemis 
déclarés  de  l’objectif  et  de  la  chambre  noire.  Mais,  en  l’espèce,  il  s’agit 
d’une  «  photophobie  »  d’un  caractère  privé,  particulier,  n’ayant  absolu¬ 
ment  rien  d’officiel  et  qui  ne  peut  causer  à  l’artiste,  professionnel  ou  amateur 
qui  en  est  l’objet,  que  le  dépit  d’un  échec,  sans  autrement  entraîner  de 
désagréments  pour  lui. 

En  Russie,  il  n’en  va  pas  de  même,  et  le  malheureux  amateur  qui  s’y 
aventure,  pensant  ingénument  pouvoir  récolter  une  ample  moisson  de  cli¬ 
chés  intéressants,  l’apprend  bien  vite  à  son  détriment. 

Dans  l’Empire  des  Tsars,  la  «  photophobie  »  est  officielle  et,  pour  cette 
raison,  elle  revêt  un  caractère  que  l’on  peut  sans  exagérer  taxer  de  féroce. 

Le  simple  particulier  voyageant  en  Russie  est  déjà  soumis  à  pas  mal 
de  tracasseries  administratives,  qui  contribuent  largement  à  troubler  les 
joies  que  pourrait  lui  procurer  une  belle  excursion. 

Mais  lorsque  ce  simple  particulier  se  double  d’un  photographe,  ama¬ 
teur  ou  non,  il  devient  tout  de  suite,  aux  yeux  des  autorités,  un  péril  natio¬ 
nal,  un  danger  ambulant  qui  se  trouve  placé  ibso  fado  sous  la  haute  sur¬ 
veillance  de  la  police. 

■  Par  deux  fois,  j’en  ai  fait  la  triste  expérience;  et  j’espère  qu’en  contant 
brièvement  mes  aventures  lors  de  mes  voyages  en  Russie,  je  parviendrai, 
ne  fût-ce  que  pendant  quelques  instants,  à  intéresser  les  lecteurs  du  Photo 
Pêle-Mêle,  à  l’intention  desquels  je  les  retrace. 


La  première  fois  où  je  franchis  la  frontière  russe,  ma  jumelle  en  ban¬ 
doulière,  jeune  rendais  à  Moscou,  où  m’envoyait  un  grand  journal  pari¬ 
sien,  à  l’occasion  des  fêtes»du  couronnement  du  tsar  Nicolas  IL  J’eus  à 
subir,  à  cette  époque,  les  vexations  les  plus  diverses,  parfois  humiliantes  et 
outrageantes,  mais  le  plus  souvent  puériles  et  grotesques.  J’en  pris  mon 
parti  d’assez  bonne  grâce  d’ailleurs,  parce  que  je  m’imaginais  alors  qu’il 
fallait  attribuer  le  rigorisme  administratif  dont  j’étais  l’objet,  ainri  que  tous 
mes  frères  en  photographie,  aux  craintes  d’un  attentat  dirigé  contre  la  per¬ 
sonne  du  souverain.  Une  étroite  surveillance  des  étrangers  se  justifiait  en 
quelque  sorte.  Mais,  depuis,  j’en  suis  revenu  ;  j’ai  pu  me  rendre  compte 
que  l’amateur  photographe  était  la  bête  noire  de  tous  les  fonctionnaires 
russes  sans  exception,  et  qu’il  existe  entre  ces  derniers  une  véritable  ému¬ 
lation  pour  infliger  toutes  sortes  de  tortures  à  «  ce  pelé,  ce  galeux  «  que 
l’on  suit  pas  à  pas  et  dont  tous  les  clichés  font  naître,  dans  l’âme  du  poli¬ 
cier  russe,  les  plus  noirs  soupçons. 

Amateurs,  mes  frères,  si  jamais  vous  cherchez  un  but  lointain  d’ex¬ 
cursion,  dans  un  pays  étranger,  gardez  vous  de  diriger  vos  pas  vers  l’em¬ 
pire  des  tsars  :  il  est  inhospitalier  à  la  photographie  et  vous  ne  réussiriez 
qu’à  franchir  le  plus  douloureux  des  calvaires. 

Dès  la  frontière,  le  photographe  amateur  est  signalé.  Sa  première 
passe  d’armes  a  lieu  dans  le  cabinet  du  chef  des  douanes.  La  chambre  noire 
y  est  soumise  à  un  examen  tellement  minutieux,  qu’ij  implique  même  le 
démontage  complet;  on  va  jusqu’à  dévisser  l’objectif,  comme  si,  entre  les 
lentilles,  avait  pu  se  glisser  un  «  mauvais  œil  »  quelconque. 

Et  l’on  assiste,  impuissant  et  la  rage  dans  l’âme,  à  ce  trafic  sacrilège, 
effectué  par  des  mains  grossières  et  inexpérimentées.  Si  encore  on  vous 
laissait  remettre  le  tout  en  place.  Mais  non,  il  ne  vous  est  pas  permis  de 
toucher  à  quoi  que  ce  soit  ;  tant  pis  si  le  doigté  cosaque  n’arrive  pas  à 
trouver  les  joints. 
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Cette  première  épreuve  est  suivie  immédiatement  d’une  autre  :  on 
dresse  l’état  civil  de  l’appareil,  ou  pour  mieux  dire,  on  lui  délivre  un  pas¬ 
seport,  sur  lequel  figurent  sa  description  minutieuse,  sa  marque  de  fabrique, 
son  numéro,  etc.,  etc.  Après  quoi,  pour  plus  de  sûreté,  on  appose  sur 
l’objectif,  ainsi  que  sur  la  chambre  noire,  un  cachet  officiel. 

Vous  pensez  peut-être  que,  ces  formalités  accomplies,  vous  êtes  libre 
de  faire  jouer  le  déclic  comme  bon  vous  semble  ? 

On  voit  bien,  ô  frères,  que  vous  ne  connaissez  pas  la  Russie,  car  vous 
êtes  dans  la  plus  profonde  des  erreurs. 

Vous  n’avez  pas  le  droit  de  photographier  en  route  ;  ce  droit,  \*ous  ne 
l’aurez  qu’une  fois  arrivé  à  destination,  et  vous  l’acquerrez  en  vertu  d’une 
licence  qu’il  faut  demander  à  la  police. 

Demander  une  licence  ?  La  belle  affaire,  direz-vous,  et  je  conviens  que 
c’est  là  un  jeu  d’enfant.  Mais  le  tout  est  d’obtenir  ce  que  l’on  demande,  et, 
si  on  l’obtient,  de  le  recevoir  en  temps  utile.  Et  voilà  le  chiendent,  comme 
dit  l’autre.  Les  autorités  reçoivent  de  vos  mains  la  demande,  avec  la  plus 
parfaite  courtoisie.  Mais,  dès  que  vous  avez  le  dos  tourné,  un  petit  signe- 
est  fait,  et  vous  voila  suivi  par  une  ombre  vivante  qui  ne  vous  lâchera  plus 
d’un  pied. 

Quarante-huit  heures  après,  on  vient  vous  demander  de  faire  apostiller 
la  demande  par  votre  ambassadeur  ;  puis  on  se  livre  sur  vous  à  une  enquête 
approfondie.  Il  vous  faut  subir  deux  ou  trois  interrogatoires,  expliquer  les 
motifs  de  votre  venue  en  Russie,  pourquoi  vous  voulez  vous  servir  d’un 
appareil,  quel  but  l’on  poursuit,  et  surtout  quels  sujets  l’on  veut  photo¬ 
graphier. 

Ces  gens-là  ne  peuvent  se  fourrer  dans  la  tête  que  l’on  s’embarrasse  de 
ce  surcroît  de  bagage  —  en  l’espèce,  la  chambre  noire  —  pour  le  simple 
agrément.  Une  chambre  noire  doit,  à  leurs  yeux,  forcément  masquer  de 
noirs  desseins.  Vous  ne  les  ferez  pas  démordre  de  cette  opinion  :  on  ne 
vient  pas  de  si  loin,  avec  une  machine  de  ce  genre,  simplement  pour  prendre 
des  vues  de  paysages  ou  de  types  du  pays. 

C’est  pour  cela  qu’ils  prennent  les  précautions  les  plus  étendues  pour 
vous  empêcher  de  mal  faire  :  on  vous  a  dans  la  main. 

Le  nombre  de  vos  plaques  et  de  vos  pellicules  est  soigneusement  con¬ 
signé  sur  votre  licence,  conformément  aux  laissez-passer  des  douanes,  et, 
tout  comme  cela  se  passe  pour  les  billets  de  tramways  et  d’omnibus  à  Paris, 


vous  êtes  tenus,  sous  peine  des  plus  sévères  mesures,  à  présenter  ces  clichés 
ou  pellicules,  à  toute  réquisition,  sans  exception  aucune,  qu’il  v  ait  des 
ratés,  des  réussis  ou  des  non  exposés.  Et  il  faut  que  pas  une  un, té  ne 
manque  à  l’appel. 

On  ne  saurait  se  soustraire  à  ce  contrôle.  La  Russie  ne  fabriquant  pas 
de  plaques  photographiques,  on  est  forcé  d'en  importer,  et  il  se  passe  alors 
ce  qui  a  lieu  à  Paris  pour  les  cigares  étrangers,  qui  ne  sont  vendus  que 
munis  d’une  bande  de  régie.  En  Russie,  tout  acheteur  ou  importateur  de 
plaques  ne  peut  entrer  en  leur  possession  que  par  l’entremise  des  autorités 
qui  inscrivent  sur  la  licence,  au  fur.  et  à  mesure,  le  nombre  de  plaques 
reçues  par  l’intéressé. 

A  noter,  en  passant,  qu’à  la  frontière  les  paquets  de  plaques  sont 
ouverts  par  les  fonctionnaires  des  douanes.  Chaque  plaque  est  l’objet  d’un 
examen  minutieux,  et  il  n’y  a  rien  d’étonnant  à  ce  que  très  souvent,  trop 
souvent  même,  hélas  !  l’on  n’obtient  aucun  résultat,  là  où  l’on  s’attendait 
à  une  parfaite  réussite  ! 

Si  encore  le  photographe  amateur  avait  la  liberté  et  la  faculté  de  tirer, 
comme  bon  lui  semble,  des  épreuves  des  rares  clichés  qu’il  lui  est  permis 
de  réussir  !  S’il  ne  veut  s’exposer  aux  pires  conséquences  d’une  transgression, 
pourtant  anodine,  à  des  règlements  stupides,  il  lui  faut  soumettre  au  visa 
des  autorités  une  première  épreuve  de  chacun  des  clichés,  après  quoi  seu¬ 
lement  il  peut  en  tirer  les  copies  qu’il  désire. 

C’est  la  censure  photographique.  Elle  peut  être  éludée,  mais  malheur 
à  celui  qui  s’y  fait  prendre.  Son  appareil  est  confisqué,  sa  licence  est  retirée, 
et  il  encourt  les  peines  les  plus  sévères. 

Inutile  de  dire  que  ce  serait  folie  de  photographier  quoi  que  ce  soit 
dans  les  parages  d’une  place  forte  ou  d’ouvrages  fortifiés.  Une  tentative  de 
ce  genre  mènerait  l’imprudent  qui  s’en  serait  rendu  coupable  tout  droit  en 
Sibérie,  et  ce,  aux  frais  du  gouvernement  et  sans  billet  de  retour. 

Voilà  exposé,  dans  toute  sa  beauté,  le  régime  moscovite  appliqué  à  la 
photographie. 

Amateurs,  ô  mes  frères,  —  je  le  répète  en  terminant,  —  si  jamais  la 
fantaisie  vous  prend  d’aller  au  loin  exercer  votre  talent,  que  ce  ne  soit  pas 
en  Russie  que  vos  pas  vous  conduisent  :  vous  en  feriez  une  maladie! 

A.  Mahlinger. 


2201.  —  Une  belle  famille. 


).  BoucHARn. 
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”')!>.  —  I.aroclie  (Ardennes  Belges).  J.  Van  Sieenwbgem. 


Virage  du  Papier 

au  Bromure 

Les  progrès  réalisés,  en  ees  dernières  années,  dans  la  fabrica¬ 
tion  des  papiers  au  gélatino-bromure  d’argent,  ont  fait  de  ces 
derniers  de  redoutables  concurrents  aux  classiques  papiers  au 
chlorure  d’argent  donnant  les  images  brunes,  dont  l’amateur 
s'était  lassé. 

La  production  de  papiers  bromures,  de  sensibilité  réduite 
et  gardant  bien  la  pureté  des  blancs,  malgré  les  bains  révéla¬ 
teurs,  a  rendu  facile  la  copie  des  clichés  par  ce  procédé,  qui  est 
assurément  aujourd’hui  le  plus  rapide,  sans  compter  qu’en  hiver 
il  est  le  seul  vraiment  pratique. 

Les  images  sur  papier  mat  ont  surtout  une  douceur,  une 
touche  grasse,  un  charme  général  qui  rappelle  les  vieilles 
estampes. 

Mais  on  se  lasse  de  tout,  voire  des  meilleures  teintes,  et 
l’amateur,  toujours  en  quête  de  nouvelles  formules,  a  vu  venir 
avec  curiosité  des  procédés  de  virage  qui  conviennent  fort  bien, 
en  réalité,  au  caractère  de  certaines  images. 

Pour  le  moment,  les  camaïeux-bromures  laissent  peut-être 
quelque  peu  à  désirer  quant  à  la  solidité,  Toutefois,  ces  images 
se  conservent  très  bien  en  albums  et  en  cartons;  c’est  le  prin¬ 
cipal  pour  ceux  qui  n’abusent  pas  des  grands  formats.  Les  bleus, 
verts,  rouge  brun,  rouge  acajou  qu’on  peut  donner  au  papier 
bromure  sont  en  pleine  vogue. 

La  coloration  de  l’image  provenant  du  bromure  d’argent  ne 
s’obtient  pas  par  le  même  mécanisme  que  le  virage  de  l’argent 
rouge  obtenu  par  insolation  directe  du  chlorure  d’argent.  L’ar¬ 
gent  provenant  du  bromure  n’a  plus  les  mêmes  propriétés  chi¬ 
miques,  il  ne  sait  plus  s’associer  à  l’or,  aü  platine  et  à  d’autres 
métaux  précieux  comme  fait  l’argent  rouge.  C’est  de  l’argent  tou¬ 
jours  noir  ou  à  peu  près  noir. 

On  ne  pourra  plus  colorer  l’image  que  par  des  sels  métal¬ 
liques  déposés  au  contact  de  l’argent  ou  à  sa  place.  Les  couleurs 
seront  faites  de  composés  métalliques  insolubles  qu’il  s’agit  de 


produire  par  réactions,  dans 
la  couche  photographique  elle- 
même. 

L’argent  interviendra  d’abord 
chimiquement  pour  provoquer 
la  réaction.  Ce  qui  en  restera  sera 
chargé  de  grouper  autour  de  lui 
les  grains  nouveaux  par  attrac¬ 
tion  et  adhérence  purement 
physique. 

Naturellement,  les  composés 
métalliques  à  produire  seront 
ceux  des  métaux  qui  donnent 
connu unément  des  combinaisons 
colorées.  Tous  y  passeront  à 
leur  tour.  Pour  le  moment,  on 
s’adresse  plus  particulièrement 
au  fer,  au  cuivre,  à  l’urane,  au 
cobalt.  Les  trois  premiers  sont 
les  vieux  coloristes  du  photo¬ 
graphe.  Le  cobalt,  peintre  ini¬ 
mitable  des  céramistes,  a  aussi, 
depuis  quelque  temps,  mis  sa 
riche  et  puissante  palette  au  ser¬ 
vice  des  disciples  de  Daguerre. 

A  côté  de  ces  virages  qui  re¬ 
viennent,  en  définitive,  à  de  véri¬ 
tables  coloriages  obtenus  par 
voie  chimique,  s’en  place  un 
autre  qui  en  diffère  notablement 
en  principe.  C’est  la  sulfuration  de  l'argent. 

Le  sulfure  d’argent  est  non  plus  noir  comme  l’argent,  mais 
violacé.  Transformons,  sur  place,  les  grains  d’argent  en  sulfure 
et  la  teinte  de  l’image  sera  modifiée.  L’avivage  delà  couleur  sera 
d’autant  plus  accentué  que  la  réaction  a  été  poussée  plus  loin. 

Cette  réaction  est  plus  simple  que  celle  des  opérations  pré¬ 
cédentes,  mais  nous  avons  peu  de  confiance  en  ce  sulfure  d’ar¬ 
gent  qui  joue  partout  de  si  vilains  tours  aux  photographes.  Il 
est  vraisemblable,  d’ailleurs,  que  la  sulfuration  ne  donnera 
jamais  que  des  virages  vers  la  seule  teinte  violette.  C’est  pour¬ 
quoi  nos  préférences  iront  naturellement  aux  virages  par  apport 
de  nouveaux  composés  riches  en  couleurs  puissantes  et  variées 
dont  la  gamme,  en  théorie  du  moins,  s’annonce  inépuisable. 

Voyons  comment  s’appliquent  les  procédés  dont  on  est 
maître  actuellement  : 

Bromure  viré  au  bleu. 

Nous  disions  que,  pour  virer  les  images  sur  papier  au  bro¬ 
mure  d’argent,  on  provoque,  à  côté  du  dépôt  d’argent,  la  for¬ 
mation  d’un  composé  d’un  autre  métal  qui  ait  la  couleur  cher¬ 
chée. 

Il  faut  que  le  grain  d’argent  qui  forme  l’image  primitive  dé¬ 
termine  lui-même  la  réaction  colorante,  en  passant  à  l’état  de 
combinaison  capable  de  décomposer  une  solution  de  métal  qui 
doil  intervenir  : 

Précisons  tout  cela  par  un  exemple. 

On  fait  une  solution  contenant  : 

Eau  pure .  1.000  c.  c. 

Ferricyanure  de  potassium 
(prussiate  rouge) .  10  grammes. 

Nitrate  de  plomb .  15 

On  filtre. 

On  en  verse  dans  une  cuvette  de  verre  ou  porcelaine. 

On  y  baigne  l’image  argentique. 

On  voit  l’image  blanchir  assez  vite  cl  très  régulièrement. 
L’argent  noir,  en  clfet,  se  transforme  en  ferrocyanure  d’argent 
et  de  plomb  blanc,  insoluble  et  restant  sur  place.  On  poussera 
ce  blanchiment  d’autant  plus  loin  qu’on  voudra  obtenir  plus 
intense  cl  plus  pure  la  coloration  cherchée. 
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Quand  le  blanchiment  est  poussé  comme  il  convient,  on 
enlève  le  papier  du  bain. 

Le  fond  de  papier  y  a  pris  une  teinte  jaune  due  au  ferrocya- 
nure  de  potassium  qui  y  reste  encore.  Il  faut  faire  disparaître 
immédiatement  cet  excès  de  prussiate  pour  que  plus  tard  les 
blancs  soient  bien  purs. 

On  y  arrive  par  un  copieux  lavage  à  l'eau  courante  ou  sou¬ 
vent  renouvelée,  que  l’on  pousse  jusqu’à  disparition  complète 
de  la  teinte  jaune. 

L’image  est  maintenant  prête  à  prendre  la  couleur.  Propo¬ 
sons-nous,  par  exemple,  de  la  teindre  en  bleu.  Nous  allons,  pour 
cela,  provoquer  la  formation  de  bleu  de  Prusse  qui  est  du  ferri- 
cyanure  ferrique,  en  faisant  intervenir  un  sel  ferrique  soluble. 

On  s’adresse  à  une  solution  chlorhydrique  de  chlorure  fer¬ 
rique  (perchlorure  de  fer)  qui  doit  avoir  la  composition  sui¬ 
vante  : 

Eau  pure . 1 .000  c.  c. 

Acide  chlorhydrique  pur  .  .  10  c.  c. 

Chlorure  ferrique .  10  grammes. 

L’acide  chlorhydrique  ajouté  au  sel  de  fer,  est  nécessaire 
pour  facililer  et,  par  suite,  régulariser  la  réaction  des  ferrocya- 
nures'de  l’image  sur  le  perchlorure  de  fer. 

Cette  réaction  donne,  par  double  décomposition,  du  ferri¬ 
cyanure  ferrique,  le  bleu  de  Prusse  que  nous  cherchions,  qui  est 
insoluble  et  reste  dans  l’image  qu’il  montre  désormais  seul. 

Un  nouveau  lavage  enfin  pour  débarrasser  le  papier  de 
l’excès  du  dernier  bain,  et  l’image  n’a  plus  besoin  que  de  sécher. 

Nous  insisterons  toutefois  sur  la  nécessité  de  pratiquer  ce 
dernier  lavage  avec  discrétion. 

On  n’a  pas  oublié  ce  nous  disions,  dernièi  ement,  que  l’image 
bleue  n’est  faite  que  de  bleu  de  Prusse  en  petits  grains,  qui  ne 
tiennent  au  papier  ([ue  par  ahérenee,  à  peu  près  comme  l’ou¬ 
tremer  tient  au  linge  que  la  blanchisseuse  vient  de  «  passer  au 
bleu  ». 

On  sait  qu’un  rinçage  excessif  enlèverait  l’outremer  médio¬ 
crement  fixé. 

I)e  même,  un  lavage  prolongé  arracherait  peu  à  peu  son 
bleu  de  Prusse  à  notre  image  virée.  L’entraînement  du  bleu 
étant  à  peu  près  uniforme  sur  toute  la  surface,  les  demi-teintes 
en  souffriraient  d’abord.  L’image  perdrait  de  sa  douceur  et  de¬ 
viendrait  vite  sèche  et  plate.  Le  dépouillement  de  ces  images 
par  l’eau  peut  aller  jusqu’à  rendre  au  papier  sa  blancheur  ori¬ 
ginelle. 

Il  y  a  donc  là  une  certaine  expérience  à  acquérir.  Le  débu¬ 
tant  y  arrivera  vite  en  suivant  attentivement  le  lavage  en  bonne 
lumière  et  l’arrêtant  dès  qu’il  voit  faiblir  les  demi-teintes. 

Bromure  en  couleurs. 

On  peut  aussi  bien,  par  virage,  obtenir  d’autres  couleurs  que 
le  bleu. 

On  commence  toujours  par  transformer  l’argent  en  ferro- 
cyanure  à  l’aide  du  premier  bain  que  nous  avons  employé. 
(Prussiate  rouge  1,  nitrate  de  plomb  1,5,  eau  100.) 

Si  maintenant  on  veut  avoir  une  couleur  verte,  on  fait  pas¬ 
ser  l’image  blanchie  et  lavée  dans  le  bain  suivant  : 

Eau  pure .  1.000  c.  c. 

Acide  chlorhydrique  pur.  .  .  10  — 

Chlorure  de  cobalt .  10  grammes. 

Pour  virer  en  rouge  acajou,  on  emploie  la  solution  : 

Eau  pure .  1.000  c.  c. 

Acide  chlorhydrique  pur.  .  .  10  — 

Chlorure  cuivrique  ....  10  grammes. 

Enfin,  l’urane  donne  un  ton  rouge  brun  dans  l’azotate  clilo- 
rydrique  ainsi  formé  : 

Eau  pure .  1.000  c.  c. 

Acide  chlorhydrique  pur  .  .  10  — 

Azotate  d’urane .  10  grammes. 


Ces  procédés  de  virage  sont  très  sûrs.  Les  liqueurs  se  con¬ 
servent  très  bien.  Toutefois,  on  reproche  à  la  méthode  l’obli¬ 
gation  de  deux  opérations  successives  avec  lavage  intermé¬ 
diaire. 

On  peut  aller  plus  vite  en  combinant  les  deux  actions  chi¬ 
miques,  mais  il  faut  plus  de  précautions  dans  la  confection  du 
bain  unique  et  pour  sa  conservation  plus  délicate. 

Pour  virer  à  l’urane,  par  exemple,  on  fera  usage  du  bain  sui¬ 
vant  : 

Eau  pure .  1.000  à  2.000  c.  c. 

Solution  de  ferricyanure  de  potas¬ 
sium  à  10  0/0 .  100  — 

Solution  de  chlorate  de  potasse  à 

40  0/0 .  100  — 

Acide  acétique  cristallisable.  .  .  .  100 

Solution  de  nitrate  d’urane  à  10  0/0  .  100  — 

Il  comporte,  comme  l’on  voit,  trois  solutions  qu’il  faut  faire 
d’avance. 

La  plus  difficile  à  garder  est  celle  du  prussiate  rouge.  Il 
faut  qu’il  soit  bien  exempt  de  prussiate  jaune,  sous  peine  de 
précipiter  du  ferrocyanure  d’urane  dès  qu’on  le  mélangerait 
avec  le  nitrate  d’urane.  A  vrai  dire,  on  pourrait,  par  filtration, 
se  débarrasser  de  ce  précipité,  mais  il  vaut  mieux  l’éviter. 

On  aura  donc  employé  du  ferricyanure  bien  pur,  et,  pour 
éviter  sa  réduction,  on  pourra  y  ajouter  d’avance  un  peu  de 
chlorate  de  potasse.  En  tous  cas,  il  faut  le  garder  dans  l’obscu¬ 
rité. 

L’acide  acétique,  de  son  côté,  empêche  ou  au  moins  ralentit 
beaucoup  la  réaction  du  prussiate  sur  l'urane.  On  peut  le  rem¬ 
placer,  volume  pour  volume,  par  de  l’acide  oxalique  en  solution, 
à  20  0/0,  mais  l’opération  marche  mieux  avec  l’acide  acétique. 

.  Pour  procéder  au  virage,  on  fait  le  mélange  des  cinq  liquides 
selon  la  formule  donnée  plus  haut.  On  passe  l’épreuve  dans 
l’eau  jusqu’à  ramollissement  complet,  on  la  porte  au  virage  où 
il  faut  la  tenir  sans  cesse  en  mouvement  pour  obtenir  une 
action  uniforme. 

La  couleur  passe  par  plusieurs  tons  successivement  :  lilas, 
chocolat  clair,  brun  et  enfin  brun-rouge. 

Quand  on  a  le  ton  voulu,  on  passe  au  lavage  destiné  seule¬ 
ment  à  enlever  la  couleur  jaune  qui  teint  le  papier.  N’allez  pas 
plus  loin  de  peur  d’enlever  de  l’image  elle-même. 

Si  l’épreuve  a  des  taches,  c’est  à  peu  près  sûrement  parce 
que  le  papier  au  bromure  a  été  mal  fixé  ou  mal  lavé  après  déve¬ 
loppement  de  son  image.  Le  virage  n’én  est  pas  responsable. 

Les  épreuves  ainsi  virées  ont,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
le  défaut  de  passer  un  peu  à  la  grande  lumière  du  jour,  mais 
elles  durent  bien  en  album. 

Si  le  ton  brun-rouge  du  prussiate  d’urane  vient  à  lasser 
l’amateur,  il  a  encore  la  ressource  de  donner  à  l’image  l’une  des 
trois  autres  coideurs  :  bleu,  vert  ou  acajou,  en  la  mettant  dans 
la  solution  chlorhydrique  de  chlorure  ferrique,  chlorure  de 
cobalt  ou  chlorure  cuivrique. 

Quant  au  bain  de  virage  qui  a  servi,  il  peut  encore  être 
employé  11  sera  bonde  le  filtrer  après  usage,  et  l’onn’auraplus 
qu’à  le  mettre  en  flacon  et  le  conserver  soigneusement  à  l’abri 
de  toute  lumière. 

La  précipitation  est  le  signe  de  la  production  de  la  réaction 
entre  le  ferricyanure  et  le  sel  d  urane.  Elle  épuise  peu  à  peu  le 
bain,  mais  sans  le  gâter.  Celui-ci  cessera  de  virer  quand  cet 
épuisement  aura  été  trop  loin. 

(Journal  de  Rouen.) 
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RECETTES  pêpém JSTESw 


Photographies  coloriées. 

Pour  éviter  les  difficultés  que  présente  l’application  de  la 
couleur  sur  le  côté  émulsionné  des  papiers  à  la  gélatine,  il  suffit 
de  l’impressionner  à  l’envers.  Pour  cela,  tirez  vos  épreuves  en 
mettant  le  côté  non  émulsionné  de  votre  papier  au  citrate  en 
contact  avec  la  gélatine  du  cliché.  Après  une  exposition  pro¬ 
longée  à  la  lumière,  l’image  s’impressionnera  sur  le  côté  non 
sensible  de  la  feuille  ;  quand  l'impression  sera  jugée  suffisante 
-  il  est  nécessaire  de  tirer  un  peu  foncé  —  on  fera  subir  à 
l'épreuve  les  opérations  habituelles  de  virage,  fixage  et  lavage. 

Après  séchage,  il  sera  très  facile  de  faire  le  coloris  avec 
îles  couleurs  transparentes  que  l’on  étendra  par  couches  (claires) 
sur  les  différentes  parties  de  l’épreuve,  la  surface  graineuse  du 
papier  facilitera  de  beaucoup  cette  opération. 

L.  Barili.on. 

* 

*  * 

Nettoyage  des  flacons. 

On  connaît  les  procédés  classiques  qui  employent  pour  ce 
nettoyage  la  cendre  et  les  coquilles  d’œufs. 

Si  l’on  a  pas  ces  matières  sous  la  main,  on  peut  avantageu¬ 
sement  les  remplacer  par  une  feuille  de  papier  coupée  en  mor¬ 
ceaux.  (Un  bout  de  journal  convient  parfaitement).  On  met  les 
morceaux  de  papier  dans  la  bouteille.  On  y  verse  de  l’eau  à  peu 
près  au  quart  de  sa  contenance  et  on  agite  fortement;  ce  petit 
travail  terminé,  on  est  en  possession  d’un  récipient  d’une  par¬ 
faite  propreté. 

(Du  Conteur  Populaire.)  E.  Galqppin. 


Vernis  pour,  cuves  en  bois. 

Benzine . 100  c.  c. 

Bitume  de  Judée  ....  10  grammes. 

Préparer  ce  vernis  et  l’étendre  avec  un  pinceau  métallique 
dans  le  laboratoire  à  la  lumière  rouge,  puis  exposer  au  soleil 
pour  insolubiliser. 

Recommencer  plusieurs  fois,  s’il  y  a  lieu,  pour  renforcer  la 
couche. 

M.  Ella  ut. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


LES  MENSONGES  PHOTOGRAPHIQUES 

lie  Torrent. 

Quel  est  ce  torrent  déchaîné,  qui  dévale  des  montagnes  en 
brisant  tout  sur  son  passage?  Ou  bien  est-ce  une  avalanche  de 
neige...  Un  tourbillon  de  poussière  enlevé  par  une  tourmente  de 
vent  s’élevant  tle  la  route? 

Il  n’en  est  rien,  rien.  11  ne  s’agit  ni  de  torrent,  ni  d'ava¬ 
lanche,  ni  de  tourbillons  de  poussière...  Nous  avons  ici,  en  réa¬ 
lité,  un  troupeau  de  moutons  passant  sur  un  petit  pont  de  bois 
el  gravissant,  de  l'autre  côté  des  ruisseaux,  une  pente  escar¬ 
pée. 

C’est  ici  que  le  rôle  du  photographe  facétieux  est  intervenu, 


22? 5.  —  le  Torrent. 

à  moins  qu’il  ne  s’agisse  d’un  de  ces  mille  accidents  si  fré¬ 
quents  en  photographie. 

Comme  l’auteur  anonyme  de  cette  curieuse  photographie, 
extraite  d’un  Magazine  américain,  ne  nous  le  dit  pas,  nous  ne 
voyons  que  deux  moyens  employés  :  l’un  sciemment,  en  faisant 
une  pose  très  longue,  avec  un  très  petit  diaphragme,  pendant  le 
passage  des  moutons,  l’autre  accidentel  —  cela  est  bien  pro¬ 
bable,  —  l’appareil  étant  monté  sur  son  pied,  l’opérateur  aura 
voulu  faire  de  l’instantané,  mais...  son  obturateur  était  à  la  pose  ! 
Que  celui  à  qui  ce  n’est  jamais  arrivé  lui  jette  la  première 
pierre... 

Quand  il  se  sera  aperçu  de  son  erreur,  les  moutons  avaient 
fait  du  chemin,  heureusement  pour  lui,  puisqu’il  en  était  résulté 
cette  curieuse  épreuve. 

C’est  à  vous,  chers  pépémistes,  d’en  faire  autant,  si  vous  vou¬ 
lez  décrocher  la  plaquette  que  nous  offrons  pour  ce  genre  de 
tournoi. 

Cela  vous  sera  d’autant  plus  facile  que  vous  connaissez 
maintenant  le  moyen. 

Il  ne  vous  restera  plus  que  des  moutons  à  trouver,  ce  qui 
est  l’enfance  de  l’art  pour  tous  les  photographistes,  demandez 
plutôt  à  M.  Gain-Gustave,  notre  ami  et  collaborateur. 

G.  La  TJ  NBA  u. 

Concours  de  Singularité  photographique. 

Dans  le  prochain  numéro,  nous  donnerons  le  nom  des  lau¬ 
réats  qui  oui  trouvé,  les  premiers,  la  cause  du  singulier  effet  de 
rayonnement  existant  sur  la  photographie  reproduite  dans  le 
numéro  142.  Les  concurrents  ont  dû  être  surpris  en  voyant 
imprimé  :  les  lauréats,  au  lieu  du  lauréat,  puisque  nous  n’avions 
promis  qu’un  prix...  Mais  la  première  réponse  juste  étant  arrivée 
le  mardi  13  février,  à  1  heure,  de  Paris,  nous  ne  pouvions  laisser 
nos  lecteurs  de  province  devenir  victimes  de  la  distance;  aussi, 
avons-nous  décidé  qu’un  deuxième  prix  serait  décerné  au 
premier  envoi  juste  arrivé  de  province  le  lendemain.  G.  L 
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2311.  —  Lecture. 


A.  Guibekt. 


LES  SENSITOMÈTRES 

Chacun  sait  que  la  sensibilité  des  plaques,  pellicules  ou  papiers,  s'ex¬ 
prime  en  degrés  sensimétriques  différents,  suivant  les  pays  d’où  ils  pro¬ 
viennent. 

Pour  cette  graduation,  il  en  est  comme  des  poids  et  mesures,  qui 
varient  à  l’infini  dans  les  quatre  parties  du  monde. 

A  l’exemple  du  système  métrique,  adopté  par  les  principales  grandes 
puissances  d’Europe,  pour  sa  géniale  simplicité,  il  serait  bon,  qu’à  un  pro¬ 
chain  Congrès  photographique  on  s’occupât  de  cette  question  pour  adopter 
un  étalon  de  sensimétrie  se  rapprochant  le  plus,  par  l’exemple  croissant  ou 
décroissant  des  degrés,  du  plus  ou  moins  de  sensibilité  des  émulsions. 

Si  nous  prenons,  par  exemple,  les  degrés  sensimétriques  de  Warnerke, 
gcnci  alcment  adoptés  en  France,  nous  trouvons  des  chiffres  exprimés  de 
8  pour  les  sensibilités  très  faibles,  à  28  pour  les  sensibilités  extrêmes. 

Or,  à  nos  yeux,  ces  chiffres,  tout  en  indiquant  une  marche  ascen¬ 
dante,  ne  nous  disent  rien  au  point  de  vue  du  rapport  de  sensibilité  entre 
les  diverses  émulsions . 

Iandis  que,  si  pour  ne  pas  contrarier  des  usages  admis,  nous  placions 
en  regard  de  ce  chiffre  admis,  un  autre  nombre,  exprimant,  lui,  h  rapport 
de  sensibilité  réel,  nous  aurions  aussitôt,  de  visu,  le  degré  exact  de  sensi¬ 
bilité  pour  chaque  émulsion. 


Voyons,  par  exemple,  le  tableau  ci-dessous,  où  figurent  les  différents 
degrés  de  sensimétrie  adoptés  en  Europe  et  en  Amérique  : 


clieiner 

Harter 

Warnerke 

Watkins 

Wynne 

C  ... 

3-2  . 

8 

.  3MJ 

...  16 

B  ... 

4‘0  . 

9 

4‘5 

...  18 

A  ... 

5‘0 

.  .  10 

5‘6 

...  20 

1  ... 

6-5 

.  .  11 

7-3 

...  23 

2 

8 

.  .  12 

9M> 

...  25 

3  ... 

10 

.  .  13 

11  ‘25 

...  28 

4  ... 

13 

.  .  14 

14‘6 

.  .  .  32 

5  ... 

1(5 

.  .  15  .  . 

18‘0 

.  .  .  35 

0  ... 

20 

.  .  10 

22 ‘5 

.  .  .  40 

7  ... 

20 

.  .  17 

29 ‘5 

...  40 

8  ... 

32 

.  .  18 

36 ‘0 

.  .  .  50 

9  ... 

40 

.  .  19 

45 ‘0 

.  .  .  50 

10  ... 

52 

.  .  20 

58*5 

...  04 

11  ... 

00 

.  .  21 

07 ‘5 

...  08 

12  ... 

80 

22 

100‘0 

...  80 

i;s  .  .  . 

100 

.  .  23  .  . 

.  112‘5 

...  88 

14  ... 

130 

24 

.  140-25 

.  .  .  100 

15  .  .  . 

100 

.  .  25  .  . 

180-0 

.  .  .  113 

Nous  voyons  que  sur  les  tables  sensimétriques  Schemer  et  Warnerke, 
les  chiffres  s’élèvent  suivant  les  degrés  de  sensibilité,  en  suivant  leur  ordre 
naturel,  tandis  que  dans  les  tables  Harter,  Watkins  et  Wynne,  il  existe 
entre  eux  une  différence  qui  va  en  s’élevant  de  plus  en  plus. 

Ainsi,  si  nous  prenons  comme  base  les  degrés  Warnerke,  en  partant 
du  chiffre  20  pour  aller  à  25  (chiffres  correspondants  aux  plaques  sensibles 
actuellement  en  usage),  rien  n’exprime  à  nos  yeux  leurs  degrés  de  rapi¬ 
dité  entre  elles,  puisqu’ils  s’élèvent  dans  l’ordre  de  la  numération,  tandis 
qu’au  contraire,  le  degré  de  sensibilité  s’accroît  considérablement. 

Prenons  au  contraire  les  degrés  Harter,  Watkins  et  Wynne,  nous 
voyons  les  chiffres  s’élever  suivant  le  rapport  de  sensibilité  des  émulsions 
éprouvées. 

Dans  le  tableau  ci-dessous,  que  nous  plaçons  en  comparaison  pour  les 
degrés,  20  à  25,  nous  sommes  aussitôt  frappés  de  l’élévation  progressive 
des  chiffres,  et  pouvons  évaluer  plus  facilement  les  différences  de  sensibilité 
entre  les  émulsions  en  usage  : 


Coefficient 

de 

pose 

Harter 

Warnerke 

Watkins 

Wynne 

— 

— 

— 

— 

— 

4‘2  .  . 

52 

.  .  .  20 

.  .  58‘5 

...  64 

3‘2  .  . 

00 

.  .  .  21 

.  .  07‘5 

.  .  .  08 

2-4  .  . 

80 

.  .  .  22 

.  .  100 

.  .  .  80 

1-8  .  . 

100 

.  .  .  23 

.  .  112‘5 

...  88 

1-3  . 

130 

.  .  .  24 

.  .  140-25 

.  .  .  100 

1  .  . 

.  100 

.  .  .  25 

.  .  180 

...  113 

De  ce  qui  précède,  je  conclus  qu’il  y  aurait  lieu  de  prendre  un  éta¬ 
lon  sensimétrique,  partant  de  o  à  100,  le  o  représentant  un  degré  de  sen¬ 
sibilité  à  déterminer,  comme  le  o  dans  le  thermomètre  centigrade,  par 
exemple.  Le  chiffre  100  indiquerait  un  maximum  de  sensibilité,  non 
encore  prévu,  mais  pouvant  néanmoins  être  dépassé  dans  l’avenir. 

Le  zéro  de  cette  échelle  sensimétrique  pourrait  correspondre  au  degré 
de  sensibilité  d’une  émulsion,  influencée  par  un  étalon  de  lumière  connu 
et  déterminé  comme  invariable,  placé  à  un  mètre  de  distance,  et  développé 
dans  un  révélateur  de  composition  et  de  température  constantes,  pendant  un 
temps  déterminé. 

Ces  conditions  de  constance  dans  le  réducteur,  dans  la  température 
du  bain  et  le  temps  de  développement  devront  toujours  être  identiques 
pour  les  essais  de  toutes  les  émulsions  à  étalonner. 
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Le  premier  degré  de  notre sensitomètre  correspondrait:!  une  émulsion 
i,  cée  à  deux  mètres  de  notre  étalon  de  lumière,  serait  développée 
dans  le  même  laps  de  temps  que  la  précédente,  placée  à  un  mètre. 

A  partir  de  ce  chiffre,  il  serait  indispensable  d’élever  les  chiffres  des 
degrés  suivant  une  loi  correspondante  au  carré  décroissant  de  l’étalon  de 
lumière  placé  successivement  à  trois,  quatre,  cinq  mètres,  etc.,  de  l’émul¬ 
sion  sensible,  toujours  dés'eloppée  dans  les  conditions  que  j’indiquais  ci- 
dessus,  de  telle  taçon  que  l’expression  numérique  donne  aussitôt  une  idée 
exacte  de  la  sensibilité  de  l’émulsion  ainsi  contrôlée. 

On  peut  voir,  dans  la  première  colonne  du  deuxième  tableau,  que 
nous  donnons  ci-dessus,  les  coefficients  des  temps  de  pose.  Dans  cette, 
colonne,  on  se  rend  aussitôt  compte  de  la  différence  de  sensibilité  de  cha¬ 
cune  des  émulsions,  étant  donné  qu’avec  une  plaque  sensible  marquant  25 
au  sensitomètre  Warnerke,  le  coefficient  de  rapidité  est  1,  pour  une  plaque 
marquant  23,  le  coefficient  étant  de  1,8,  il  faudra  poser  1,8,  soit  près  du 
double  et  pour  une  plaque  mrrquant  20,  dont  le  coefficient  est  4,2  il 
faudra  poser  4  fois  plus. 

La  simplicité  étant  encore  ce  qu’il  y  a  de  mieux,  nous  croyons  que  ce 
serait  aller  au-devant  du  désir  de  tous  les  photographistes  que  de  leur  dési¬ 
gner  clairement,  par  des  chiffres  qui,  à  leurs  yeux,  correspondront  à  des 
bases  déterminées  sur  le  temps  de  pose,  plutôt  que  par  des  degrés  qui 
n’expriment  qu’imparfaitement  le  but  à  atteindre.  Ceci  est  tellement  vrai, 
qu’on  est  obligé  d’y  adjoindre  et  de  consulter  des  tables  de  coefficients 
pour  les  rendre  compréhensibles  aux  yeux  d'un  public  spécial  d’amateurs 
et  de  professionnels,  qui  ne  sont  pas  nécessairement  des  savants,  obligés  à 
tout  connaître.  Or,  pourquoi  ne  pas  mettre  à  la  portée  de  «  tout  le  monde  » 
qui  est  encore  la  meilleure  clientèle  de  l’industrie  photographique,  des 
expressions,  qu’à  notre  avis,  il  y  aurait  tout  intérêt  à  simplifier  pour  les 
rendre  compréhensibles. 

Nous  serions  heureux  de  voir  une  grande  maison  de  plaques  entrer 
dans  cette  voie.  Ce  serait  un  grand  service  qu’elle  rendrait  à  la  photogra¬ 
phie  en  indiquant  sur  tous  ses  produits,  papiers  et  plaques,  un  numéro  sen- 
simétrique  établi  sur  une  base  qui  pourrait  être  celle  que  nous  indiquons, 
ou  toute  autre  à  sa  convenance. 

Dans  1  intérieur  de  l’enveloppe,  un  tableau  complet  du  sensitomètre 
choisi  donnerait  les  coefficients  de  pose,  dans  le  cas  où  les  degrés  seraient 
de  \\  arnerke,  si  l’on  ne  voulait  se  donner  la  peine  d’un  calcul  basé  sur  de 
nouveaux  principes,  car  ainsi  on  connaîtrait  la  différence  de  rapidité  pour 
chaque  genre  de  papier  ou  plaques  sensibles  à  employer,  ce  qui  faciliterait 
singulièrement  les  acquisitions  de  ces  produits,  suivant  les  travaux  à  effec¬ 
tuer. 

Si  notre  faible  voix  était  entendue,  nous  sommes  certain  par  avance 
que  le  désir  que  nous  manifestons  comme  étant,  celui  de  la  majorité  des 
photographistes,  amènerait  certainement,  par  son  exécution  peu  coûteuse, 
un  surcroît  de  clientèle  à  la  maison  qui  tenterait  cette  innovation. 

Nous  nous  engageons,  de  notre  côté,  à  faire  à  cette  maison  une  réclame 
■gratuite,  pour  annoncer  à  nos  lecteurs  l’innovation  heureuse  qu’elle  aurait 
entreprise. 

Leancour. 


3257. 


Gymothœ  Théodota  du  Congo. 


L.  Devove. 


2309;  —  Forêt  de  Vizzavona  (Corse).  F.  Arnaj.. 

La  Photographie 


et  le  Tourisme, 


.Te  suis  membre  du  Touring-Club  et  partant  touriste!  je 
dirai  presque  même,  enragé  touriste...  à  condition,  toutefois, 
d’avoir  une  bicyclette  pour  transporter  mes  vingt-deux  prin¬ 
temps  ! 

En  même  temps,  je  suis  photographe,  tout  ce  qu’il  y  a  de 
plus  amateur,  et  avec  tout  ce  qui  se  fait  de  plus  pclil  en  fait 
d’aü! 

Si  je  fais  de  la  photographie,  c’est  pour  conserver  par 
devers  moi  des  souvenirs  des  «  coins  »  traversés,  au  lieu  d’être 
obligé  d’admirer  des  cartes  plus  ou  moins  jolies,  et  plus  ou  moins 
images  d’Epinal. 

Voilà  comment  je  comprends  la  photographie  en  voyage  ! 

Je  vais  peut-être  me  faire  arracher  les  yeux  par  une  kyrielle 
d’amateurs  (ayant  droit  à  VA  majuscule,  ceux-là  !)  qui  m’objec¬ 
teront  qu’au  point  de  vue  artistique... 

Halte-là!  N’oubliez  pas,  touristes-photographistes,  que  tout 
le  monde  11’a  pas  la  valeur  d’un  Ménard  ou  d’un  Puyo! 

Je  parle  ici  en  faveur  des  amateurs  qui  possèdent  un  simple 
petit  appareil  de  peu  de  valeur,  et  qui  Ifont  de  la  photographie 
un  passe-temps,  et  non  une  science  ou  un  art! 

En  voyage,  d’ailleurs,  je  ne  songe  nullement  à  en  faire...  de 
l’art! 

D’ailleurs,  même  lorsque  j’y  songe,  je  n’arrive  qu’à  pro- 
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(luire  des  horreurs  qui  me  valent  de  sanglants  reproches  de  la 
part  de  mon  cher  directeur! 

Selon  le  mode  de  transport,  la  pensée  diffère;  à  pied,  l’es¬ 
prit  vagabonde  doucement;  en  chemin  de  fer...  il  s’abrutit;  en 
bicyclette,  il  s’adapte  merveilleusement  à  chaque  minute! 

J’ai  parcouru  la  Bretagne,  la  Normandie,  et  les  environs  de 
Paris,  toujours  sur  mon  cheval  à  deux  roues,  et  toujours  accom¬ 
pagné  d’un  minuscule  appareil  4  1/2  X  6...  à  pellicules! 

Ça  !  c’est  le  dernier  coup  !  un  appareil  4  1/2  X  6>  passe  encore, 
mais  à  pellicules!  c’est  ça  qui  est  impardonnable! 

Eh  bien,  j’avoue  être  bien  plus  heureux  de  rapporter  de  mon 
excursion  un  ou  deux  rouleaux  de  six  poses  à  développer,  qu’une 
ou  deux  plaques  9X12  ou  13  X 1^  qui  m’auront  demandé 
autant  de  temps  à  faire  que  mes  six  ou  douze  petits...  machins! 

Et  ce...  je  le  prouve  1 

Si  l’esprit  varie  selon  le  mode  de  transport  effectué,  la  pho¬ 
tographie,  elle  aussi,  varie  avec  ledit  transport. 

En  chemin  de  fer,  l'on  n'en  fait  pas;  ça  va  trop  vite  !  A  pied, 
l’on  en  fait  trop...  ou  pas  assez’  (au  .choix  1),  A  bicyclette,  vous 
rapportez  une  collection  complète! 

En  voyage,  il  est  impossible  de  faire  de  la  photographie 
artistique;  surtout  en  bicyclette;  on  n’a  pas  le  temps  d’abord,  et 
ensuite,  étudier  un  paysage  est  chose  fastidieuse  pour  le  tou¬ 
riste  ! 

De  plus,  pour  pouvoir  étudier  le  dit  paysage,  il  faut  une 
chambre  à  verre  dépoli  ;  je  sais  pertinemment  qu’il  existe  des 
foldings,  j’en  ai  une  et  chaque  fois  que  je  la  prends  pour  aller 
en  bicyclette,  elle  me  coûte  quinze  sous!  le  prix  du  verre  dépoli 
que  je  casse  réglementairement  à  chaque  sortie!!  ! 

Il  faut,  en  outre,  un  pied;  là,  encore,  je  sais  qu’il  y  en  a  de 
télescopiques,  qui  ont  même,  outre  la  légèreté,  l’agrément  de 
trembler  un  quart  d’heure  comme  un  morceau  de  gelée  de 
bœuf(ü)  dès  qu’il  fait  un  atome  de  vent! 

Mais  il  faut  encore  toute  une  suite  de  menus  ustensiles  qui 
tiennent  beaucoup  de  place!  c’est  tout  un  bazar  que  le  touriste 
doit  loger  dans  sa  sacoche  ou  dans  son  paquetage! 

Et  je  ne  compte  pas  encore  les  plaques  lourdes,  fragiles, 
encombrantes  ! 

Que  demandez-vous,  vous  la  majorité  des  touristes,  à  la  pho¬ 
tographie? 

De  vous  permettre  de  rapporter  d’une  excursion  les  endroits 
qui  vous  ont  frappé,  vous  ont  plu,  et  rien  d’autre  ;  il  vous  faut 
un  appareil  léger,  peu  volumineux  qu’au  besoin,  vous  puissiez 
fourrer  dans  votre  poche,  si  une  ondée  intempestive  vient 
vous  rappeler  que  tout  arrive  sur  cette  terre,  même  les  orages!! 

De  plus,  le  dit  appareil  doit  résister  à  certains  chocs;  il  ne 
faut  pas  oublier  que,  quelque  bon  cycliste  que  l’on  soit,  qu’une 
«  pelle  »  (c’est  toujours  le  terme  consacré!)  est  vite  arrivée,  et 
que  le  dérapage  vous  guette  sur  les  pavés  gras,  sans  compter  les 
abordages,  toujours  à  craindre. 

Si  vous  avez  des  plaques,  adieu  tout  souvenir,  adieu  toute 
commodité!  tandis  qu’avec  des  pelliculles...  Boum!  voilà  le  mot 
définitivement  lâché! 

Même  en  vous  ravitaillant  de  plaques  à  chaque  étape,  pour 
n’avoir  pas  à  vous  encombrer  de  plusieurs  boites,  l’inconvénient 
n’en  reste  pas  moins,  puisqu’il  vous  faudra  rapporter  les  plaques 
brûlées  ! 

Je  voudrais  pouvoir  réhabiliter  les  pelliculles!  J’en  ai  été  si 
longtemps  l’ennemi!  Mais  voilà  deux  ans  que  je  les  connais  et, 
comme  Clovis,  «  j’adore  ce  que  j’ai  brûlé!  » 

Sur  la  route,  lorsque  je  vois  un  joli  coin  de  bois,  des  ruines 
ou  des  rochers  pittoresques,  je  veux  pouvoir  suivre  l’inspiration 
du  moment,  les  prendre  au  vol,  en  un  mot! 

S’il  me  faut  extirper  d’un  sac  un  appareil  solidement  ficelé 
sur  mon  guidon,  le  monter  sur  un  pied,  mettre  au  point,  armer 
mon  obturateur...  Ah!  c’est  trop  long!  je  réfléchis  et  ne  fais  rien 
de  bon  ! 

J’en  ai  bien  une  de  folding!  je  me  suis  offert  ce  luxe 
1  hiver  dernier,  c  est  bien  la  plus  grande  boulette  de  mon  exis¬ 
tence! 


Si  vous  êtes  artiste,  c’est  différent,  vous  pourrez  rester  des 
heures  à  retourner  dans  tous  les  sens  votre  appareil,  vous  livrer 
à  vos  calculs  de  temps  de  pose,  et  obtenir  de  merveilleuses 
épreuves.  Je  vous  admirerai,  mais  n’étant  pas  artiste,  je  n’essaie¬ 
rai  même  pas  de  vous  imiter! 

Les  pellicules,  outre  leur  légèreté,  sont  anti-halo,  ne  se 
roulent  plus  dans  les  bains,  ne  nécessitent  plus  l’emploi  d’un 
laboratoire  pour  charger  (et  même  développer)  ses  clichés! 
Elles  sont  tout  aussi  rapides  et  tout  aussi  fines  que  les  plaques. 

Une  douzaine  de  bobines  de  six  poses  4  1/2  X  6,  même  de 
douze  poses,  tiendra  fort  bien  dans  la  poche  de  votre  veston; 
faites-y  donc  tenir  douze  boîtes  de  plaques  du  même  format! 

Et  puis  le  soir,  dans  une  chambre  d’auberge,  il  vous  faudra 
vous  fourrer  sous  vos  couvertures  de  lit  pour  recharger  à  tâtons, 
votre  instrument,  tandis  qu’avec  un  rouleau  de  pelliculles,  en 
plein  jour  c’est  fait  ! 

Rappelez-vous  qu'en  certains  coins  normands  ou  bretons 
les  laboratoires  sont  inconnus  et  que,  le  plus  souvent,  vous  devrez 
opérer  comme  je  viens  de  vous  le  dire  :  sous  votre  édredon! 

Rentré  chez  vous,  votre  voyage  terminé,  rien  ne  vous  empê¬ 
chera  d’agrandir  les  meilleures  de  vos  pellicules;  elles  y  gagne¬ 
ront  beaucoup,  et  vous  aurez  de  jolies  épreuves  13  X  18  tout  en 
n’ayant  qu’un  appareil  4  1/2X9! 

Et  puis...  c’est  si  gentil  ces  p’titçs  photos-là  U! 


M.  Mercier. 


2308.  —  Ajaccio.  Vue  prise  de  la  place  des  Palmiers.  F  Arnal. 


2301. 


Capiscol. 


ÉTANG  DE  GARCHES 
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2302.  —  L  Amhlève  à  Remouchamps  (Belgique).  ).  Van  Stëénwegf.n. 

LA  PHOTOGRAPHE 


VARIETES 


Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire,  aujourd’hui,  une  nou¬ 
velle  parue  récemment  dans  le  Petit  Journal.  Elle  intéressera  vivement 
nos  lecteurs  et  surtout  nos  lectrices,  tant  par  son  style  émouvant  que  par 
son  heureux  dénouement. 

A  tous  les  hippiques  on  la  remarquait,  trottant  dans  la  piste, 
alerte  et  mince  en  sa  «  robe  tailleur  »  à  jupe  courte.  Elle  se  portait 
près  d’un  obstacle,  braquant  son  appareil,  prête  à  saisir  le  bond  du 
cheval,  parfois  sa  chute.  L’obstacle  franchi,  elle  courait  à  un  autre, 
affairée,  appliquée,  indifférente  à  l’effet  produit,  bien  qu’étant 
seule  femme  admise  sur  la  piste  en  qualité  de  reporter  d’un  maga¬ 
zine. 

Qu’elle  fùtlaide  ou  jolie,  il  était  difficile  de  s’en  rendre  compte. 
Le  vent  la  décoiffait  vite  ;  son  chapeau  inélégant  se  déplaçait  dans 
ses  courses  sans  cesse  recommencées  du  mur  à  la  rivière,  de  la 
rivière  au  talus. 

Favorisé  par  ur  temps  splendide,  le  dernier  jour  du  concours 
promettait  d’être  particulièrement  brillant. 

De  bonne  heure,  les  tribunes,  les  gradins,  le  pourtour  se  rem¬ 
plirent.  La  musique  jouait  des  airs  entraînants,  les  banderolles 
claquaient  dans  le  vent,  avivées  par  le  soleil. 

Etait-ce  pour  fêter  ce  jour  radieux  que  la  petite  photographe- 
reporter  avait  échangé  son  costume  de  laine  grisaille  contre  une 
robe  blanche? 

—  Tout  ce  blanc,  dit  quelqu’un  dans  la  tribune  du  jury, 
effraiera  les  chevaux. 

—  Bah  !  l’obstacle  la  cachera  et  quand  ils  la  verront,  c’est 
qu’ils  auront  sauté.  D’ailleurs,  elle  se  tient  à  l’écart.  Seulement, 
pourquoi  diable,  aujourd’hui,  s’est-elle  affublée  d’un  voile  épais 
comme  un  masque?  A  peine  si  elle  peut  voir  au  travers;  cela  doit 
bien  la  gêner  pour  sa  mise  au  point. 


Tenant  son  programmé  d’une  main,  élevant  de  l’autre  l’appa¬ 
reil,  la  photographe  court  au  passage  de  route.  C’est  l’obstacle  le 
plus  dur,  le  seul  qui,  réellement,  offre  du  danger.  Plusieurs 
chevaux  se  sont  abattus  en  le  franchissant;  un  cavalier,  la  veille, 
s’)’  est  gravement  blessé. 

*  * 

«  Guinguette  »  est  une  bête  superbe,  trop  ardente  peut-être, 
brutale,  s’affolant  sur  l’obstacle.  Mais  Pierre  Brives  est  un  beau 
cavalier,  habile  à  maîtriser  son  cheval,  sachant  utiliser  ses  défenses 
mêmes,  pour  le  mettre  en  valeur. 

«  Trois  tours  de  piste,  dix  obstacles  »,  dit  le  programme. 

En  foulées  rapides,  coupées  de  bonds  prodigieux,  Guinguette 
fournit  un  parcours  excellent.  Il  ne  reste  plus  que  le  double  talus; 
pour  l’admirable  sauteuse  qu’est  la  jument  de  M.  Brives,  ce  ne 
sera  qu’un  jeu. 

Guinguette  s’enlève,  en  effet,  sans  hésiter.  Mais  une  lorme 
blanche  a  couru  devant  le  premier  talus,  agitant  un  programme 
qui  reluit  au  soleil...  Des  exclamations  de  re-gret  et  d’effroi 
s’élèvent.  Guinguette,  effrayée,  s’est  dérobée  et  retombe  à  faux, 
roulant  sur  son  cavalier. 

On  accourt,  on  s’empresse.  M.  Brives  ne  se  relève  pas.  De  sa 
tempe,  un  peu  de  sang  s’égoutte. 

On  l’emporte  évanoui,  tandis  que  Guinguette,  l’épaule  brisée, 
est  tirée  à  l’écart,  en  attendant  le  coup  de  grâce. 

—  Mademoiselle  Gerret? 

Ma  petite-fille  est  sortie,  monsieur. 

La  vieille  dame  ajouta,  hésitante  un  peu  : 
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—  Si  vous  voulez  attendre  un  instant?  Elle  ne  tardera  pas  à 
rentrer. 

Le  visiteur  accepta,  sans  un  sourire.  En  vérité,  il  paraissait 
méchant,  presque  féroce.  Si  bien  que  la  grand’mère  s’inquiéta  : 
Cet  inconnu  apportait  sans  doute  de  mauvaises  nouvelles?  «  Que 
peut-il  bien  vouloir  à  ma  petite  Jeanne?  »  se  demandait-elle 
anxieusement,  n’osant  questionner  ce  monsieur  à  l’air  mena¬ 
çant. 

C’est  lui  qui  interrogea  : 

Mlle  Gerret  est  bien  correspondante  d’un  journal  illustré? 

Oui,  monsieur;  c’est-à-dire  que  ma  petite-fille,  en  temps 
ordinaire,  écrit  des  causeries  et  des  nouvelles  dans  ce  journal.  A 
l’occasion,  quand  un  événement  de  quelque  importance  se  passe 
ici,  elle  sert  de  reporter... 

-  Et  envoie  des  photographies,  interrompit  brusquement 
l’étranger.  C’est  donc  bien  elle  qui  a  pris  des  instantanés  au  Con¬ 
cours  hippique. 

Oui,  monsieur. 

—  Je  la  félicite... 

Il  n’y  avait  pas  à  se  méprendre  sur  l’accent  d’amer  reproche 
de  ces  félicitations.  Mme  Gerret  fut’  épouvantée.  Elle  crut  deviner 
en  ce  personnage  mystérieux  un  envoyé  de  la  direction,  chargé  de 
réprimander  la  jeune  fille;  ses  photographies  n’avaient  point  paru 
bonnes.  Mon  Dieu!  si,  mécontent  à  cause  de  cela,  le  directeur 
allait  remercier  Jeanne,  refuser  ses  nouvelles,  ses  causeries...  et 
l’on  avait  tant  besoin  de  cela  ! 

* 

*  * 

Alors,  la  grand’mère,  cherchant  à  attendrir  le  bourreau  pres¬ 
senti,  parla  de  sa  petite-fille.  Elle  dit  comment,  depuis  la  mort  sou¬ 
daine  du  père  de  Jeanne  qui,  cinq  ans  plus  tôt,  les  a  laissées  toutes 
deux  seules  et  sans  ressources,  la  chère  enfant  la  fait  vivre,  elle, 
trop  vieille,  trop  affaiblie,  pour  pouvoir  tenter  le  moindre  travail. 
Elle  s’étend  sur  la  bonté,  la  courageuse  gaieté  de  Jeanne,  sa  dou¬ 
ceur... 

Le  visiteur  écoutait,  surpris  ;  il  fronçait  les  sourcils,  les  haus¬ 
sait,  semblait  tantôt  incrédule,  tantôt  stupéfait. 

-  Ah  !...  dit  tout  à  coup  Mme  Gerret,  voici  Jeanne. 

Elle  entra,  en  son  éternel  petit  «  tailleur  »,  un  canotier  tout 
uni  posé  sur  ses  cheveux  châtains.  Elle  paraissait  toute  jeune,  avec, 
au  fond  de  ses  yeux  très  doux,  une  gravité  précoce. 

Mme  Gerret,  prenant  ses  pressentiments  pour  la  réalité,  pré¬ 
senta  : 

—  Voici,  ma  chère  enfant,  monsieur,  qui  vient  de  la  part  de 
la  direction  du  journal. 

-  Mais  pas  le  moins  du  monde  !  Je  suis  M.  Brives... 

—  Oh  !  monsieur,  c’est  vous,  alors,  qui  avez  eu  cet  affreux 
accident... 

Dont  je  suis  à  peine  remis.  J’ai  passé  quinze  jours  à  l’hô¬ 
pital  dans  une  ville  où  je  ne  connais  personne,  n’y  étant  venu  que 
pour  présenter  mon  cheval  à  l’hippique. 

* 

*  * 

Il  avait  retrouvé  son  air  furieux.  Jeanne  reprit,  sans  paraître  le 
remarquer  : 

Quand  j’ai  appris  votre  accident,  monsieur,  je  me  suis 
réjouie  de  mon  absence  de  l’hippique  ce  jour-là. 

-  Comment  !  vous  n’y  étiez  pas...  Ce  n’est  pas  vous  qui  pre¬ 
niez  des  instantanés  ? 

—  Si,  aux  concours  précédents  ;  mais  ce  jour-là,  justement, 
il  m’est  arrivé  quelque  chose  d’assez  étrange.  Une  dame  —  que  je 
ne  connaissais  pas  —  est  venue  me  supplier  de  lui  céder,  pour 


cette  lois,  mon  droit  d’entrée  sur  la  piste,  m’assurant  qu’elle  réus¬ 
sissait  fort  bien  la  photographie...  Je  n’y  ai  vu  aucun  mal. 

La  grand’mère  interrompit  : 

Cette  dame,  une  Américaine,  millionnaire,  j’imagine,  ori¬ 
ginale  comme  on  l’est  là-bas,  semblait  tenir  si  fort  à  sa  fantaisie*! 

Le  visage  de  M.  Brives  se  détendait  d’une  ombre  de  sourire. 

—  J’aime  mieux  cela,  dit-il...  J’aime  mieux  que  ce  ne  soit 
pas  vous  qui  ayez  voulu  ma  mort.  Car  on  a  voulu  ma  mort.  J’ai 
parfaitement  vu  le  mouvement  qui  agitait  un  papier  blanc  pour 
épouvanter  Guinguette...  Pauvre  Guinguette  !  On  a  du  l’abattre. 

Monsieur...  que  dites-vous  là? 

La  vérité.  Sitôt  que  je  l’ai  pu,  je  me  suis  informé  de  votre 
nom,  et  je  venais,  mademoiselle,  vous  demander  raison  d’un  acte 
que  la  vengeance  seule  pouvait  expliquer...  ou  la  plus  noire 
méchanceté. 

-  Oh!  vous  avez  pu  croire  que  Jeanne... 

—  Calmez-vous,  grand’mère,  monsieur  ne  nous  connaissait 
pas.  Mais  je  ne  puis...  non,  je  ne  puis  croire... 

—  Cette  dame  vous  a  dit  son  nom? 

-  J’ai  sa  carte.  Je  l’avais  gardée,  avec  l’intention  de  lui 
envoyer  les  épreuves  de  ses  photos...  Tenez,  vous  connaissez? 

—  C’est  bien  cela,  dit  Jean. 

11  froissa  nerveusement  la  carte  que  venait  de  lui  donner  la 
jeune  fille. 

—  La  misérable  !  murmura-t-il. 

Jeanne  le  regardait,  sans  comprendre. 

Mme  Gerret,  soupçonnant  une  part  de  la  vérité,  soupirait. 

Il  y  eut  un  silence. 

M.  Brives  était  devenu  très  pâle. 

Voilà,  fit-il  tristement  ;  riche,  oisif  et  sans  famille,  on  est 
souvent  disposé  à  suivre  de  mauvaises  séductions.  J’ai  connu  cette. . . 
personne  et  ne  veux  plus  la  connaître.  Elle  avait  juré  de  se  venger... 

Il  se  leva,  ayant  repris  son  sang-froid. 

-  Il  m’est  impossible  de  croire  à  ce  que  vous  supposez,  dit  la 
grand’mère,  ou  cette  femme  serait  un  monstre. 

Jeanne  avait  les  yeux  pleins  de  larmes. 

—  Oh  !  monsieur  !  Et  c’est  ma  faute  !  J’aurais  dû  refuser  de 
céder  ma  place...  Pardonnez-moi  de  n’avoir  rien  soupçonné,  rien 
deviné. . . 

Il  se  mit  à  rire  gaiement. 

—  Eh  !  que  pouviez-vous  soupçonner  ?  Ne  regrettez  rien, 
mademoiselle,  me  voici  guéri.  J’ai  gagné  à  l’aventure  de  bien  con¬ 
naître  cette...  personne.  Je  lui  pardonne  d’avoir  voulu  me  faire 
tuer,  mais  non  de  m’avoir  amené  à  vous  accuser,  vous,  mademoi¬ 
selle,  et  c’est  à  moi  de  vous  demander  pardon. 

11  prit  la  main  de  Jeanne  et  la  baisa. 

-  Adieu,  mademoiselle,  je  vais  partir,  reprendre  ma  triste  vie 
d’inutile,  de  désœuvré,  d’isolé... 

Involontairement,  elle  dit  : 

-  Pourquoi  partir? 

Et  elle  devint  toute  rouge. 

11  la  regarda  longuement,  pensivement.  11  la  vit  jolie,  d’appa¬ 
rence  frêle,  songea  au  dur  fardeau  de  pauvreté  qui  pesait  sur  cette 
jeune  existence.  Lorsque  serait  morte  l’aïeule,  Jeanne  serait  seule 
au  monde  et  sans  argent. 

Il  serra  davantage  la  petite  main  vaillante  et  dit,  à  son  tour  : 

—  Oui,  pourquoi  partir?... 

Et  Jeanne  eut  conscience  que  le  bonheur,  pour  elle,  allait 
venir. . . 
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7315.  —  Colin  attend  les  amis.  H.  L\inné. 


Les  photographies 

de  la  pensée. 

Les  photographies  delà  pensée  ne  tarderont  pas  à  être  aussi 
communes  que  les  portraits  de  Salon,  si  nous  devons  en  croire 
le  docteur  A.  M.  Veeder,  que  l’on  dit  être  un  scientist  de  Lyons, 
près  de  Rochester,  dans  l’Etat  de  New-York.  C’est  la  Chicago 
Tribune  qui  l’affirme.  Le  docteur  Veeder  croit  avoir  résolu  le 
problème  de  photQgraphier  «  les  ondes  émanant  du  cerveau  ».  Il 
invita  dernièrement  un  certain  nombre  de  ses  amis  chez  un 
photographe,  pour  prendre  part  à  une  expérience  devant  prouver 
la  possibilité  d’impressionner  une  plaque  photographie  par  un 
procédé  purement  mental.  On  constata  d’abord  (comment?)  que 
toutes  les  personnes  présentes  à  l’expérience  étaient  capables 
d’exercer  des  facultés  super-sensitives  qui  sont  d’habitude  à  l’état 
latent.  On  plaça  ensuite  dans  l’appareil  photographique  une  plaque 
retirée  d’un  paquet  qui  n’avait  pas  encore  été  ouvert;  on  laissa 
l’appareil  fermé  sur  la  table.  Chaque  personne  plaça  l’une  de  ses 
mains  à  quatre  pouces  environ  sur  la  plaque,  avec  l’autre  main 
au-dessous  de  la  plaque  et  de  la  table;  on  demanda  à  chacun 
de  fixer  sa  pensée  sur  un  objet  que  l’on  nomma.  Après  avoir  été 
exposée  pendant  une  minute,  la  plaque  fut  placée  dans  un  cabi¬ 
net  noir  et  développée.  On  trouva  qu’il  s’était  formé  au  milieu 
de  la  plaque  une  tache  des  dimensions  d’un  dollar  à  peu  près; 
quand  on  la  développa,  on  constata  qu’il  représentait  l’objet 
auquel  les  expérimentateurs  avaient  pensé. 

Toujours  selon  le  journal  de  Chicago,  les  précautions  qui 
avaient  été  prises  étaient  telles  qu’il  était  impossible  de  ne  pas 
déduire  de  cette  expérience  que  la  figure  apparue  sur  la  plaque 
était  bien  une  impression  de  la  pensée  des  assistants. 

«  L’expérience,  dit  le  docteur  Veeder,  prouve  que  les  per¬ 
sonnes  étant  dans  un  certain  état  de  sensitivité  de  l’esprit,  qui  a 
été  pleinement  constaté,  sont  à  même  de  produire  une  impres¬ 
sion  sur  une  plaque  photographique  rapide,  sans  contact  direct. 
Cette  expérience  ne  peut  être  exécutée  avec  succès  par  le  seul 
elfort  de  la  volonté,  sans  une  sensitivité  spéciale  de  l’esprit  — 
ce  dont  on  a  pu  s’assurer  avec  les  cinq  personnes  (pii  ont  pris 
part  à  l'expérience.  » 


Le  docteur  Veeder  est  d’avis  que  le  fait  que  les  ondes  ducer- 
veau,  ou  quelque  chose  du  même  genre,  soient  capables  de  pro¬ 
duire  des  impressions  photographiques,  n’est  pas  irraisonnable, 
et  présente  un  intérêt  remarquable  sous  plusieurs  rapports. 
Il  reste  à  voir  si  l’intelligence  peut  s’extérioriser  par  le  principe 
de  la  télégraphie  sans  fil  à  des  distances  considérables.  Selon 
M.  Veeder,  ces  expériences  indiquent  que  la  chose  n’est  pas 
impossible. 

A  vrai  dire,  ces  résultats  qui  nous  sont  présentés  comme  un 
événement  palpitant  d’actualité  par  le  journal  américain,  paraî¬ 
tront  vieillots  à  bien  des  spirites  et  des  occultistes  français,  qui 
citent  des  photographies  du  même  genre  obtenues  par  le  com¬ 
mandant  Dargetet  quelques  autres  expérimentateurs.  Seulement, 
les  innombrables  personnes  ayant  tâché  de  répéter  ces  expé¬ 
riences  n’ont  pas  été  heureuses  jusqu’ici... 

(Annales  des  Sciences  psychiques.) 


LA  CATATYPIE 


Procédé  de  tirage  photographique  sans 
papiers  spéciaux. 

A  notre  époque  où  tout  le  monde  fait  de  la  photographie,  la 
récente  communication  de  MM.  Ostwald  et  Gros  à  la  Société 
française  de  Physique  mérite  d’attirer  l’attention  de  nos  lec¬ 
teurs.  Il  s’agit  d’une  méthode  de  tirage  photographique  sans 
papiers  spéciaux  que  les  auteurs  appellent  catatypie. 

Le  tirage  du  cliché  photographique  se  fait  par  simple  con¬ 
tact,  sans  faire  intervenir  à  nouveau  la  lumière,  et  en  opérant 
sur  du  papier  n’ayant  subi,  en  quelque  sorte,  aucune  prépara¬ 
tion,  ni  gélatino-bromuré,  ni  chloruré,  simplement  et  sommai¬ 
rement  gélatiné,  ou  même  aucunement  préparé. 

La  théorie  chimique  du  procédé  est  fondée  sur  l’action 
catalytique,  ou  action  de  présence,  de  plus  en  plus  utilisée  en 
chimie.  Au  cas  particulier,  il  s’agissait  de  l’action  catalytique 
exercée  sur  l’eau  oxygénée  par  les  divers  métaux  employés  en 
photographie,  argent,  fer,  platine,  manganèse,  etc.  Il  y  a  décom¬ 
position  de  l’eau  oxygénée  sans  altération  des  métaux  en 
question. 

Donc,  envisageons  une  réaction  quelconque  susceptible 
d’être  accélérée  par  un  des  métaux  que  nous  venons  de  citer, 
par  exemple  la  réaction  entre  le  bromate  de  potassium  et  le 
pyrogallol  accélérée  par  le  platine  ;  on  pourra  utiliser  cette 
réaction  pour  lixer  une  épreuve  en  partant  d’un  cliché  au  pla¬ 
tine.  Il  suffit  pour  cela  de  tremper  dans  cette  solution  du  papier 
ordinaire,  puis  de  l’appliquer  contre  le  cliché.  Ce  cliché  peut 
être,  lui-même,  constitué  par  un  positif  ordinaire,  tiré  sur  papier 
au  platine,  car  les  reproductions  obtenues  sont  «  de  même  nom  » 
que  le  cliché;  un  positif  donne  donc  un  positif.  La  durée  de 
contact  en  châssis,  sans  intervention  de  lumière,  est  de  dix 
minutes  environ. 

Cela  est  déjà  satisfaisant.  Mais,  on  peut  aller  plus  vite 
encore.  On  prend  un  négatif  au  platine  sur  papier  et  on  le 
recouvre  d’une  solution  d’eau  oxygénée  pure  dans  l’éther  ;  on 
agite  un  instant  le  papier  dans  l’air  pour  laisser  évaporer  l’éther 
et  on  presse  «  ce  négatif  oxygéné  »  contre  une  feuille  de  papier 
gélatiné.  Après  cinq  à  dix  secondes  de  contact,  on  retire  le 
papier  gélatiné  et  on  le  plonge  dans  une  solution  de  sel  de  man¬ 
ganèse  additionnée  d’ammoniaque.  Aussitôt  on  voit  se  former 
une  image  brune  positive  très  nette,  qu’il  suffit  de  laver  et  de 
sécher;  on  a  obtenu, en  somme,  une  épreuve  au  bioxyde  de  man¬ 
ganèse;  l’eau  oxygénée,  en  se  fixant  sur  la  gélatine  aux  endroits 
voulus,  y  oxyde  le  sel  de  manganèse,  comme  elle  ferait,  d’ail¬ 
leurs,  d’un  seul  de  fer  ou  d’argent,  ou  même  d’une  solution 
d’aniline. 

Voilà  de  la  photographie  novatrice  et  extra  rapide  tout  à 
fait  curieuse.  Avis  aux  amateurs! 

(Moniteur  de  la  Papeterie.) 
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Epreuves  au  ferro-prussiate. 

J’ai  trouvé,  en  parcourant  Je  sais  tout,  un  moyen  très  pra¬ 
tique,  et  que  j’ai  employé,  pour  obtenir  des  blancs  purs  avec  le 
papier  au  l'erro-prussiate. 

On  impressionne  son  épreuve  comme  d'habitude,  puis  on 
opère  comme  suit  :  1°  On  plonge  l’épreuve  dans  un  bain  d’eau 
pure  auquel  on  a  ajouté  quelques  gouttes  ou  quelques  centimè¬ 
tres  cubes  d’eau  de  Javel,  suivant  la  grandeur  de  l’épreuve  et  la 
quantité  d’eau  pure  employée,  le  fond  bleu  prendra  de  la 
vigueur,  les  blancs  seront  très  nets; 2"  Laver  ensuite  à  l’eau  pure 
comme  à  l’ordinaire. 

La  quantité  d’eau  de  Javel  dépend  aussi  de  ce  qu’elle  sera 
plus  ou  moins  concentrée  et  le  résultat  d’autant  plus  satisfaisant 
que  le  papier  ferro-prussiate  sera  de  fabrication  plus  récente. 

Le  Franc  Picard. 

* 

*  * 

Epreuves  sanguines  sur  papier  bromure. 

On  lise,  puis  on  lave  une  épreuve  au  bromure  d’argent.  On 
plonge  ensuite  dans  du  bichlorure  de  cuivre  à  15  0/0.  L’image 
disparaîtra  et  il  se  formera  du  chlorure  d’argent.  On  lavera  en¬ 
suite  jusqu’à  complète  disparition  du  bichlorure  du  cuivre.  On 
plonge  quelques  instants  dans  du  ferrocyanure  de  potassium, 
on  lave  à  grande  eau,  puis  on  plonge  dans  un  bain  de  bichlo¬ 
rure  à  2  0/0. 

L’est  un  procédé  que  j’ai  souvent  mis  en  pratique  avec  suc¬ 
cès  et  que  j’avais  lu  dans  le  Noi'd  photographe . 

M.  Ellart. 

* 

*  * 

Moyen  pratique  de  suppléer  au  manque  de  condensateur. 

J’ai  eu  l’occasion,  en  plusieurs  circonstances,  d’éprouver  des 
moyens  de  suppléer  au  défaut  de  condensateur  pour  mes 
agrandissements.  En  voici  un  nouveau  qui  n'est  pas  sans 
mérite  : 

Il  suffit  de  placer  sur.  le  montant  du  porte-lumière  un  globe 
en  opale,  qui  a  la  faculté  de  tamiser  la  lumière  et  d’égaliser  son 
action  sur  toute  la  surface  utile  du  cliché.  La  dimension  de  ce 
globe  n’a  pas  besoin  d’être  supérieure  à  17  centimètres  de  dia¬ 
mètre  pour  un  négatif  9  X^2.  Le  temps  de  pose  ne  se  trouve  pas 
notablement  augmenté,  malgré  l’absorption  d’une  quantité  de 
lumière  considérable.  G.  Dubois. 

*  4 

Révélateur  concentré  à  l’iconogène. 

Voici  la  formule  d’un  révélateur  très  énergique  et  d’un 
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usage  très  commode,  que  j’ai  pu  expérimenter  avec  profit  et  qui 
est  due  à  M.  W’arncrke  : 

On  fait  bouillir  500  c.  c.  d’eau  dans  laquelle  on  fait  dissoudre, 
après  refroidissement,  200  grammes  de  sulfite  de  soude  cristal¬ 
lisé;  puis  on  y  ajoute  50  grammes  d’ieonogène  et  50  grammes  de 
potasse  caustique,  dans  l’ordre  indiqué.  On  conserve  cette  solu¬ 
tion  concentrée  en  llacons  pleins  et  soigneusement  bouchés. 

Pour  1  emploi,  on  n’a  qu’à  diluer  la  solution  dans  quatre  à 
dix  lois  son  volume  d’eau,  selon  la  force  que  l’on  veut  donner 
fn  bain.  J.  G.  Rome. 


PETITES  ÎICELLES 

DU  PHOTOGRIIPHISTE  01 


Tête  de  pied  à  inclinaison  variable. 

Nous  avons  publié,  dans  le  numéro  130,  un  modèle  de 
dispositif  de  pied  incliné  pour  la  photographie  astronomique. 
Ce  dispositif  présentait,  de  l’aveu  même  de  son  inventeur,  un 
petit  inconvénient,  résidant  dans  la  fixité  de  l’inclinaison.  Un 
de  nos  lecteurs,  M.  A.  Teillard,  de  Carmaux,  nous  communique 
à  ce  sujet,  un  procédé  qui,  certainement,  pourrait  être  d’une 
très  grande  utilité,  non  seulement  pour  la  photographie  astro¬ 
nomique,  mais  aussi  pour  la  photographie  prise  dans  sa  généra¬ 
lité,  en  ce  sens  qu’il  supprime  l’inconvénient  en  question  et 
qu'il  n’est  pas  immobile. 


M.  Teillard,  pour  faire  une  tête  de  pied  mobile  telle  qu’elle 
est  représentée  par  notre  gravure,  prend  deux  morceaux  de 
bois  de  dimensions  égales,  qu’il  relie  ensemble  au  moyen  de 
charnières.  Puis  il  fait  tenir,  au  moyen  de  deux  vis,  la  plan¬ 
chette  verticale  avec  une  autre  pièce  fixée  entre  les  branches 
de  l’un  des  pieds.  Cette  planchette  verticale  esl  fixée  entre  les 
branches  des  deux  autres  pieds  avec  les  écrous  de  la  tête  du 
pied. 

Il  ne  lui  reste  plus  qu’à  faire  un  trou  dans  la  pièce  mobile  su¬ 
périeure  pour  introduire  le  pas  de  vis  du  pied  et  le  fixer  sur 
l’écrou  de  l’appareil.  Il  procède  à  une  entaille  dans  la  pièce  mo¬ 
bile  pour  y  ajuster  le  coulisseau  à  rainure  avec  une  vis,  coulis¬ 
seau  qu’il  confectionne  avec  une  planchette  ou  une  pièce  de 
métal.  D1  Bromure. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


(1)  Reproduction  inteidite. 
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LES  CORPS  EMPLOYÉS  EN  PHOTOGRAPHIE 


L’Ijyposulfite  de  Soude 


i 

S’il  est  un  corps  bien  connu  des  photographistes,  c’est  bien 
celui-ci,  base  de  toute  opération  photographique. 

Ne  coûtant  pas  cher,  il  est  universellement  gaspillé,  employé 
à  profusion  sans  aucun  ménagement,  et  c’est  un  tort,  pour  deux 
;  raisons  : 

i°  Quoique  ne  coûtant  pas  cher,  il  est  dangereux  pour  la 
plaque  sensible; 

2°  On  doit  quelque  égard  à  un  corps  qui  porte  si  haut  la  par¬ 
ticule  !  !  ! 

L’hyposulfite  de  soude  dérive  directement  de  l’acide  hyposul- 
iureux,  acide  qui  n’a  jamais  été  obtenu  à  l’état  libre,  car  il  se 
décompose  en  soufre  qui  se  dépose  et  en  acide  sulfureux  qui  reste 
dissout  dans  la  liqueur. 

Cette  réaction  se  produit,  lorsqu’on  ajoute  à  un  des  sels  de  cet 
|  acide,  par  exemple  à  l’hÿposulfite  de  soude,  un  autre  acide 

étendu. 

On  voit  la  liqueur,  primitivement  limpide  se  troubler,  et  du 
soulre  se  déposer  sur  les  parois  et  le  fond  du  récipient. 

On  peut  met're  en  évidence  la  présence  de  l’acide  sulfureux 
dans  le  liquide  au  moyen  d’une  solution  de  bichromate  de  potasse; 
ce  bichromate  est  transformé  en  sulfate  de  chrome  et  en  sulfate  de 
potasse,  tandis  que  le  liquide  prend  une  teinte  verte,  caractéris¬ 
tique  des  sels  de  chrome. 

C’est  donc  un  moyen  très  simple  pour  reconnaître  la  présence 
de  i’acide  sulfureux  dans  une  dissolution  d’hyposulfite  de  soude 
acidifié  sans  précautions  par  des  amateurs  pressés. 

Pour  préparer  l’hyposulfite  de  soude,  on  peut  faire  bouillir 
une  solution  étendue  de  soude  avec  du  soufre  ;  mais,  dans  ce  cas, 
l’hyposulfite  obtenu  n’est  pas  absolument  pur,  il  contient  toujours 
des  sulthydrates,  et  aussi  du  polysulfures. 

Dans  l’industrie  on  traite  les  «  marcs  »,  résidus  de  la  fabrica¬ 


tion  de  la  soude,  par  'e  procédé  Leblanc,  par  l’anhydride  sulfureux  ; 
on  obtient  ainsi  un  hyposulfïte  de  calcium.  On  décante  et  on  ajoute 
au  liquide  decanté  du  sulfate  de  soude  ;  par  évaporation  les  cris¬ 
taux  d’hyposulfite  se  déposent. 

L’hyposulfite  de  soude,  quoique  très  stable,  c’est-à-dire  ne  se 
décomposant  pas  spontanément,  est,  malgré  tout,  très  sensible  à 
l’adjonction  de  certains  corps  oxydants  qui,  comme  le  chlore, 
l’acide  azotique  ou  le  permanganate  de  potassium,  le  transforment 
en  sulfate. 

Notons,  en  passant,  que  l’air  est  sans  action  sur  les  hyposul- 
fites.  Si  donc,  la  solution  d’hypo  de  notre  laboratoire  brunit  etfinit 
par  devenir  toute  noire,  il  ne  faut  nous  en  prendre  qu’à  nous,  qui 
avons  omis  de  laver  le  cliché  au  sortir  du  révélateur,  ou  pas  assez 
lavé  ledit  cliché. 

Si  donc  l’hyposulfite  brunit  dans  la  cuvette,  c’est  Je  révélateur 
qu’il  renferme  qui  noircit,  mais  l’hyposulfite  n’en  garde  pas  moins 
ses  propriétés  fixatrices. 

L’iode,  en  réagissant  sur  l’hyposulfite,  donne  un  sel  très 
soluble,  qui  n’a  aucune  action  sur  l’argent  réduit  par  le  révélateur, 
un  tétrathionate,  dont  j’ai  assez  parlé  ici  même,  pour  pouvoir  m’abs¬ 
tenir  d’y  revenir. 

Je  me  borne  à  ajouter  que  cette  transformation  est  la  base 
d’un  procédé  d’élimination  chimique  de  l’hyposulfite  de  soude. 

Le  seul  moyen  d’éliminer  un  corps,  est  d’agir  chimiquement, 
surtout  si  le  corps  à  éliminer  imprègne  un  corps  colloïde,  comme 
la  gélatine  d’une  plaque. 

Quel  que  soit  le  soin  apporté  à  un  lavage,  il  restera  toujours 
des  traces  du  corps  à  l’intérieur  de  la  gélatine,  tandis  qu’un  réactif 
chimique  l’éliminera  complètement  en  le  transformant. 

La  transformation  du  tétrathionate  est  la  base  de  toutes  les 
éliminations  chimiques  de  l’hyposulfite  de  soude. 
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2306.  —  Les  métiers.  —  Le  Maquignon. 

Citons  pour  mémoire  le  passage  de  la  plaque  dans  un  bain  de 
ferricyanure  de  potassium  à  10  0/0. 

Procédé  un  peu  dangereux,  et  qui,  en  outre,  a  le  désavantage 
de  baisser  un  peu  le  cliché. 

L’hyposuifite  de  soude  est  employé  en  photographie  en  disso¬ 
lution  aqueuse;  chacun  sait  cela;  mais  quelle  est  la  quantité  utile 
de  ce  corps,  à  employer,  celle  qui  donne  la  dissolution  la  plus 
rapide  et  complète  des  bromures  et  iodures  d’argent  respectés  par 
le  réducteur? 

Si  nous  examinons  le  tableau  dressé  par  MM.  Haddon  et 
Grandy,  nous  voyons  qu’une  solution  à  10  0/0  d’hyposulfite  de 
soude  élimine  plus  de  bromure  et  d’iodure  en  cinq  minutes  que  la 
solution  à  20  0/0  dans  le  même  temps. 

La  solution  à  10  0/0  doit  être  toujours  employée,  car,  si  nous 
forçons  le  pourcentage  en  hypo,  nous  risquons  de  voir  la  gélatine 
du  cliché  se  décoller,  ou  le  fixage  devenir  très  irrégulier. 

J  O  O 

Avec  la  solution  à  10  0/0  le  fixage  est  complet  en  six  à  sept 
minutes. 

Voici  d’ailleurs  le  tableau  dont  je  parlais  plus  haut  : 


niaque,  en  seconde  place  le  cyanure  de  potas¬ 
sium. 

Nous  laisserons  systématiquement  de 
côté  ce  dernier  corps,  extrêmement  dangereux, 
pour  ne  nous  occuper  que  du  premier. 

Seul,  l’ammoniaque  donne  un  fixage 
déplorable,  il  faut  l’adjoindre  à  l’hyposulfité 
de  soude  pour  obtenir  un  excellent  résultat. 

En  alcalinisant  le  bain  de  fixage  avec 
5  ceivimètres  cubes  d’ammoniaque  par  litre, 
le  nombre  des  sels  dissous  augmente  de  près 
de  la  moitié  et  ce,  en  50  0/0  moins  de  temps. 

La  seule  précaution  à  prendre  est  de 
laver  soigneusement  les  clichés  entre  le  révé¬ 
lateur  et  le  bain  de  fixage,  pour  éviter  des 
taches  dites  de  «  rouille  »  toujours  désagréa¬ 
bles. 

En  employant  ce  dernier  procédé,  pour 
les  positifs  sur  verre,  on  obtiendra  des  cli¬ 
chés  très  brillants,  exempts  de  voile  et  aux 
blancs  très  purs. 

Les  clichés  pour  projections  se  trouve- 

G.  Le  Saint  .  ,  .  .  .  .. 

ront  donc  très  bien  au  passage  dans  ce  hxa- 
teur. 

Et  voilà  comme  quoi  il  ne  suffit  pas  de  faire  dissoudre  de 
l’hyposuifite  dans  l’eau  pour  obtenir  un  bon  bain  fixateur  ! 

M.  Mercier. 


Lanterne  rouge  fantaisiste. 


Très  fantaisiste  mêyie,  mais  qui  nous  a  rendu  de  bien 
grands  services  dans  un  beau  voyage  à  travers  des  régions  sau¬ 
vages  où  le  cabinet  noir  n’existe  pas.  La  nuit,  il  est  presque  tou¬ 
jours  possible  de  transformer  votre  chambre  en  cabinet  noir. 
Retirez  le  tiroir  de  la  table  de  nuit,  bouchez  l’ouverture  en  épin¬ 
glant  soigneusement  une  feuille  de  papier  rouge  pliée  en  deux, 
ou  un  morceau  de  toile  rouge  pour  photo.  De  même,  placez 
toile  ou  papier  rouge  sur  le  marbre  blanc  de  la  table  de  nuit  : 
placezune  bougie  (assez  longue  pour  qu’elle  ne  puisse  s’éteindre 
pendant  vos  opérations,  assez  courte  pour  11e  pas  trop  chaull'er 
le  marbre)  sur  une  des  planchettes  intérieures  de  la  table,  la 
plus  basse  si  vous  pouvez  retirer  les  autres.  Enveloppez  la  table 
de  nuit  de  votre  voile  à  photo,  de  couvertures  ou  autres  étoffes, 
et  vous  avez  deux  lanternes  :  l’ouverture  du  tiroir,  verticale,  et  le 
marbre,  horizontale.  Si  vous  avez  une  cuvette  en  celluloïd  trans¬ 
parent,  vous  pouvez  suivre  le  développement,  sur  le  marbre, 
sans  toucher  au  cliché. 

On  rira  peut-être  de  ce  procédé,  mais  n’a-t-on  pas  fait  par¬ 
fois  pires  applications  de  toutes  sortes?  Nous  le  répétons,  cette 
licelle  et  la  ficelle  du  laveur-sécheur  nous  ont  été  bien  utiles, 
en  voyage. 


Quantité 

de  sels  non 

éliminés 

Pourcentage 

hypo 

'temps  de  üx; 

ge  en  minutes 

Eau.  — -  100 

5 

10 

15 

20 

r> 

0.01 0 

0.0200 

0.0200 

0.0180 

m 

0  0140 

0.0142 

0.01(50 

0.0140 

15 

0. 01(50 

0.0188 

0.0180 

0  0200 

20 

U.  0200 

0.0180 

0.0200 

Comme  je  le  disais  plus  haut,  la  teneur  en  hyposulfite  du 
bain  de  fixage  influe  beaucoup  sur  la  gélatine.  Avec  40  0/0  d’hvpo 
la  gélatine  se  décolle  pour  une  variation  de  température  de  trois 
degrés  dans  le  bain  fixateur.  Et  si  l’on  augmente  progressivement, 
la  couche  colloïde  finit  par  se  décoller  spontanément. 

11  est  également  d’autres  corps  qui  jouissent  de  la  propriété  de 
dissoudre  les  haloïdes  d’argent;  en  première  ligne  vient  l’ammo- 
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ACIDE  PYROGALLIQUE 

Développement  rationnel,  pratique  et  économique 


Les  révélateurs  tout  préparés  du  commerce,  que  nombre 
d’amateurs  emploient  faute  de  temps  de  les  confectionner  eux- 
mêmes,  sont  horriblement  coûteux,  car  bien  des  amateurs  ne 
font  delà  photographie  que  très  rarement;  donc,  un  flacon  étant 
débouché  et  ayant  servi  une  fois  est  hors  de  service  au  bout  de 
quelque  temps,  quoique  sa  formule  soit  composée  pour  déve¬ 
lopper  plusieurs  clichés;  de  plus,  l’amateur  ne  connaît  jamais 
l’énergie  de  ces  révélateurs  du  commerce,  et  par  suite,  nombre 
de  plaques  sont  ratées. 

Si  bien  des  amateurs  peuvent  ne  pas  compter,  d’autres,  hélas! 
sont  obligés  de  le  faire,  et  leurs  dépenses  sont  très  limitées;  ils 
se  privent  même  souvent,  au  cours  de  promenades,  de  dépenser 
deux  ou  trois  plaques  en  plus;  c’est  pour  ceux-là  que  je  veux 
décrire  une  petite  méthode  de  développement  simple,  pratique 
et  économique,  tout  en  employant  le  révélateur  des  artistes,  le 
roi  des  révélateurs,  l’acide  pyrogallique  ou  pyrogallol. 

Ce  développement  convient  plus  particulièrement  aux 
clichés  posés. 

Posséder  un  flacon  (verre  jaune)  contenant  100  grammes 
d’acide  pyrogallique  ;  un  flacon  (verre  blanc)  contenant  500  gram¬ 
mes  de  sulfite  de  sodium  anhydre;  un  flacon  (verre  blanc)  con¬ 
tenant  500  grammes  de  carbonate  de  potassium  ;  un  flacon  (verre 
blanc)  contenant  50  grammes  de  bromure  de  potassium. 

Voici  maintenant  la  manière  très  simple  de  préparer  un 
bain  pour  une  plaque  9  X 12  (pour  un  13  X  IN  doubler  les  quan¬ 
tités)  : 

1»  Emplir  la  cuvette  à  moitié  d’eau  ordinaire  ou  distillée; 
2»  Ajouter  2  grammes  de  sulfite  de  soude  anhydre,  qui  fondra 
aussitôt  projeté  dans  l’eau;  3°  Ajouter  1/2  gramme  d’acide  pyro¬ 
gallique,  et  bien  remuer  le  tout;  4°  Avoir  sous  la  main  un  flacon 
contenant  en  solution  30  grammes  de  carbonate  de  potasse  pour 
100  grammes  d’eau  et  l’on  peut  commencer  le  développement. 

Plonger  la  plaque  dans  le  bain  d’un  seul  coup  et  balancer 
constamment  la  cuvette  ;  au  bout  d’une  minute  la  retirer  et 
ajouter  5  à  6  gouttes  de  carbonate  de  potasse  en  solution  30  0/0  ; 


replonger  la  plaque  dans  le  liquide  et  remuer  constamment;  si 
au  bout  de  deux  minutes  rien  ne  paraît,  ajouter  encore  5  à 
6  gouttes  de  carbonate,  mais  toujours  après  avoir  retiré  la  plaque 
du  bain.  (Bien  se  rappeler  cette  remarque,  car  elle  est  d’une 
grande  importance  avec  ce  révélateur.)  Ajouter  du  carbonate 
goutte  à  goutte  jusqu’à  complète  apparition  des  grands  noirs  du 
cliché;  quand  les  noirs  sont  venus, laisser  développer  lentement, 
et  vers  la  fin  du  développement,  faire  une  bonne  addition  de 
carbonate  pour  obtenir  tous  les  détails,  10  à  15  gouttes.  Si  la 
plaque  se  révèle  trop  vite  au  commencement,  ajouter  au  bain 
quelques  gouttes  de  potassium  en  solution  à  20  0/0,  sans  addi¬ 
tion  de  carbonate  et  laisser  développer.  Bien  pousser  le  déve¬ 
loppement  avec  ce  réducteur.  Rincer  la  p'aque  abondamment 
avant  de  la  plonger  dans  le  bain  d’hyopsullite.  Le  développe¬ 
ment  doit  durer  six  à  sept  minutes.  Ce  bain  ne  peut  servir  cpie 
pour  développer  une  plaque. 

Pour  les  personnes  qui  ne  possèdent  pas  de  balance,  pro¬ 
céder  de  cette  façon  pour  les  pesées  à  l’aide  d  une  cuiller  à 
moutarde;  4  cuillerées  de  sulfite  font2grammes  environ;  1  cuil¬ 
lerée  d’acide  pyrogallique  fait  un  1/2  gramme  environ.  Pour  le 
carbonate,  emplir  le  flacon  à  moitié  de  ce  produit  et  compléter 
avec  de  l’eau  ;  pour  le  bromure  de  potassium,  mettre  un  quart 
de  ce  sel  et  remplir  d’eau. 

Comme  l’on  peut  s’en  rendre  compte,  ce  développement  est 
d’une  grande  simplicité  tout  en  procédant  par  la  manière  ration¬ 
nelle,  la  seule  qui  permet  de  corriger  les  écarts  de  pose.  D’ail¬ 
leurs,  la  pratique  est  le  meilleur  guide  pour  arriver  au  perfec¬ 
tionnement. 

Ce  révélateur  est  très  économique,  car,  avec  lui,  il  n’y  a 
aucune  perte,  puisqu’on  ne  prépare  que  la  quantité  de  bain 
nécessaire  pour  un  seul  cliché  à  la  fois;  de  plus,  la  quantité  de 
produits  indiquée  plus  haut,  permet  de  développer  200  clichés 
9X12,  et  ces  produits  reviennent  à  cinq  francs  environ. 

Marcel  Le  Brun. 


2303.  —  Forte  marée  à  Boulogne-sur-Mer. 


P.  Godin. 


22 1 S ■  —  Scènes  de  la  vie  militaire.  H.  Bochkt. 
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LA  PHOTOGRAPHIE  A  GRANDE  DISTANCE 


On  est  souvent  dans  la  nécessité  de  prendre  des  vues  photo¬ 
graphiques  à  des  distances  où  les  objectifs  ordinaires  cessent 
d’être  d'aucune  utilité.  Aussi  s’est-on  occupé  depuis  longtemps 
de  trouver  des  combinaisons  optiques  utilisables  dans  des  cas 
pareils.  On  se  rappellera,  à  ce  propos,  l’ingénieux  appareil  de 
M.  Dufour,  tournant  la  difficulté  par  l’emploi  d’un  objectif  ordi¬ 
naire  à  long  foyer  et  d’un  système  de  deux  miroirs  placés  en 


regard  l’un  de  1  autre  et  permettant  de  réduire  la  longueur  de 
l’appareil  au  tiers  de  la  distance  focale  de  l’objectif. 

Or,  la  construction  des  télé-objectifs  proprement  dits,  c’est- 
à-dire  des  combinaisons  optiques,  calculées  tout  spécialement 
pour  permettre  la  prise  des  vues  à  longue  distance,  a  été  gran¬ 
dement  perfectionnée  dans  ces  dernières  années.  Les  usines 
g-  Goerz,  à  Friedenau,  ont  créé,  en  particulier,  des  télé-systèmes 
qu’on  peut  adapter  facilement  à  tout  objectif  ordinaire.  La  len¬ 
tille  grossissante  attachée  à.  l’objectif,  et  qu’on  appelle  «  télé¬ 
négatif  »,  n’a  point  besoin  d’être  reliée  en  permanence  à  l’objec¬ 
tif  ordinaire,  appelé  «  télé- positif  »,  une  réunion  temporaire  au 
moyen  d’un  tube  court  et  amovible  étant  suffisante  ;  l’objectif 
pourra  alors  être  employé  à  volonté,  tant  pour  les  photographies 
ordinaires  que  pour  celles  à  grande  distance.  Dans  bien  des  cas 
où  les  objectifs  à  long  foyer  pourraient  servir  également,  on 
emploiera  les  télé-objectifs  de  préférence  à  ces  derniers,  en 
raison  de  leur  faible  poids,  du  prix  peu  élevé  et  de  leur  facile 
maniement  ;  la  netteté  et  la  bonne  définition  des  images  sont  à 
peu  près  équivalentes  dans  les  deux  cas.  Comme,  cependant, 
l’angle  de  vision  est  plus  petit  et  l’intensité  lumineuse  le  plus 
souvent  moindre,  les  instantanés  ne  pourront  se  prendre  qu’avec 
un  grossissement  moyen. 

Ce  n’est  que  la  partie  centrale  de  l’image  produite  par  l’ob¬ 
jectif  qui  est  agrandie  en  une  image  télé-photographique  ;  aussi 
la  définition  centrale  du  télé-positif  a  seule  besoin  d’être  satis¬ 
faisante.  La  distance  focale  et  l’intensité  lumineuse  de  l’objectif 
photographique  ordinaire  influent  en  tout  premier  lieu  sur  l’effi¬ 
cacité  du  dispositif.  La  distance  focale  du  télé-négatif  (lentille 
additionnelle)  est,  en  général,  deux  à  trois  fois  plus  courte  que 
celle  du  télé-positif  correspondant.  Lorsqu’il  s’agit  de  réaliser 
un  grossissement  spécialement  considérable,  il  faudra  accroître 
cette  différence.  Le  rapport  d’ouverture  du  télé-négatif  n’exerce 
aucune  influence  sur  la  puissance  lumineuse  du  système  télé¬ 
photographique. 

Le  grossissement  dépend  de  la  distance  qui  sépare  les  deux 
parties  du  système  optique;  si  cette  distance  équivaut  à  la  dis¬ 
lance  focale  du  télé-positif,  l’appareil  produira  des  images  de 
dimensions  identiques  à  celles  que  donnerait  le  télé-positif  seul. 
A  mesure  que  les  deux  parties  de  l’objectif  se  rapprochent,  le 
grossissement  augmente  pour  devenir  infini  lorsque  la  distance 
des  deux  devient  équivalente  à  la  différence  des  deux  distances 
focales. 

La  distance  focale  «  équivalente  »  du  système  télé-objectif 
dépend  du  grossissement  et  de  la  distance  focale  du  positif.  Si, 
par  exemple,  cette  dernière  est  de  20  centimètres  et  que  le  télé¬ 
objectif  possèrle  un  grossissement  quintuple,  la  distance  focale 
équivalente  sera  de  20  X  5  =  100  centimètres.  L’ouverture  rela¬ 
tive  de  l’objectif  décroît  dans  la  même  mesure  que  la  distance 
focale  s’accroît  avec  le  grossissement.  Dans  l’exemple  que  nous 
venons  de  citer,  un  télé-objectif  dont  le  positif  aurait  une  ouver¬ 
ture  de  F  :  4  n’aura  qu’une  ouverture  de  F  :  4  X  5  =  F  :  20.  Le 
temps  de  pose  devra  évidemment  être  proportionnellement  plus 
long  que  dans  le  cas  où  l’on  se  servirait  d’un  objectif  ordi¬ 
naire. 

Les  dispositifs  télé-photographiques  seront  utiles,  par 
exemple,  pour  prendre  des  vues  d’objets  éloignés  dont  on  ne 


peut  s’approcher  pour  une  raison  quelconque  ;  aussi  c’est  dans 
la  photographie  des  paysages  qu’ils  seront  employés  avec  un 
avantage  tout  spécial.  On  peut  en  dire  autant  des  vues  prisessur 
la  mer,  où  la  grande  luminosité  facilite  grandement  le  travail 
du  photographe. 

Une  des  tâches  les  plus  faciles  et  les  plus  avantageuses  de  la 
télé-photographie  est  la  prise  des  vues  architecturales,  où  il 
s’agit  le  plus  souvent  d’objets  immobiles  et  à  contours  nettement 
définis,  pour  lesquels  on  pourra  se  servir  des  grossissements  les 
plus  grands. 

Les  portraitistes  emploieront  encore  les  télé  objectifs  en 
travaillant  en  plein  air  aussi  bien  qu’à  l’atelier.  Lorsqu’il  s’agil 
de  reproduire  des  tètes  en  grandes  dimensions,  il  faut  se  servir 
d’un  objectif  à  distance  focale  très  longue  et  d’un  appareil  à 
extension  proportionnelle,  à  moins  qu’on  n’approche  de  trop 
près  de  la  personne  à  photographier  avec  un  objectif  à  courte 
distance  focale.  Dans  ce  dernier  cas,  il  se  produit  des  déforma¬ 
tions  bien  connues  de  l’objet.  Les  objectifs  à  long  foyer,  d’autre 
part,  ne  sont  en  général  qu’à  la  disposition  des  photographes 
professionnels.  Or,  l’on  n’aura  qu’à  compléter  un  objectif  ordi¬ 
naire  par  l’addition  d’une  lentille  grossissante  pour  former  un 
télé-objectif  qui  se  prête  parfaitement  aux  reproductions  des 
têtes  en  grandes  dimensions  avec  une  extension  relativement 
petite  de  l’appareil  photographique. 

Les  expéditions  scientifiques  profiteront  évidemment  beau¬ 
coup  de  ces  dispositifs  de  télé-photographie;  cela  résulte  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  au  sujet  des  différentes  branches  de  la 
photographie.  Les  photographies  animales,  par  exemple,  ne 
seront  possibles  que  grâce  à  des  dispositifs  pareils,  en  raison  de 
l’impossibilité  d’approcher  de  près  la  plupart  des  animaux. 
Quant  à  la  photographie  militaire,  nous  renvoyons  à  l’article  du 
commandant  Vover,  récemment  paru  ici  même. 

Alfred  Gradenwitz. 

(Revue  Générale  des  Sciences  pures  et  appliquées.) 


2280.  —  Soubrette.  Gain-Gustavb 
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Lepde  du  Gtiaieau  de  Tiwson 


l.e  vieux  château  de  Tréeesson  a  sa  légende.  Ses  tours  sont 
empreintes  du  souvenir  du  passé  que,  dans  le  pays,  on  raconte 


2 304 •  —  Le  château  de  Tréeesson.  Mlle  J.  de  la  Morlaye. 


en  se  signant.  Voici  le  résumé  de  la  tragédie  qui  se  déroula  à  ses 
pieds,  il  y  a  bien  des  années. 

Au-delà  de  la  forêt  de  Paimpont,  il  existait  deux  manoirs  : 
l’un  était  la  Roehe-Arrel,  habité  par  les  comtes  de  Ivertimeur  ; 
l’autre,  le  Royer,  appartenait  aux  sires  de  Vauferrier.  Entre  les 
deux  demeures,  il  y  avait  un  large  fossé  de  rancunes;  les 
années  passaient  et  la  haine  entre  les  deux  familles  durait  tou¬ 
jours. 

A  la  Roehe-Arrel  vivaient  sept  frères,  MM.  de  Ivertimeur, 
grands  chasseurs,  buveurs  de  vin,  débauchés,  gais  jusqu’à  l'ex¬ 
cès,  parfois  cruels  et  méchants. 

Au  Royer,  habitait  seul  le  comte  Roger  de  Vauferrier,  der¬ 
nier  descendant  de  cette  noble  famille,  gentilhomme  aux  belles 
manières,  au  cœur  généreux  et  bon. 

Outre  les  sept  jeunes  gens,  il  y  avait  à  la  Roehe-Arrel  un  vieux 
grand-père  et  une  jeune  tille  de  dix-huit  ans,  belle  comme  l’au¬ 
rore,  nommée  Triphine. 

Un  jour,  le  comte  Roger  se  promenant  à  cheval  en  forêt, 
rencontra  Triphine  qui  rentrait  d’une  visite  à  ses  pauvres.  De 
cet  instant  data  leur  amour. 

La  jeune  fille  savait  pourtant  qu’entre  leurs  deux  familles, 
la  haine  avait  dressé  une  barrière  infranchissable.  Elle  deman¬ 
dait  à  Dieu  d’ètre  le  rameau  d’olivier.  Son  grand-père  consentit 
à  son  mariage  plutôt  que  de  voir  pleurer  les  beaux  yeux  de 
Triphine  «Si  Roger  de  Vauferrierse  présente  à  la  Roehe-Arrel, 
on  baissera  le  pont-levis  »,  avait  dit  le  vieillard. 

Mais  les  sept  frères  jurèrent  entre  eux  de  venger  cette 
infraction  faite  à  leur  tradition  haineuse  et  choisirent  le  jour  du 
mariage,  jour  du  bonheur  accompli,  pour  exercer  leur  ven¬ 
geance  et  la  rendre  plus  haineuse,  plus  cruelle  encore. 

Le  soir  de  la  fête,  un  page  vint  dire  au  comte  Roger  que  sa 
nourrice  mourante  réclamait  une  dernière  visite  de  sa  part. 

Son  bon  cœur  ne  sut  résister  à  cet  appel  et  Triphine,  trem¬ 
blante  de  cette  première  absence,  supplia  son  mari  de  la  laisser 
l’accompagner  jusqu’au  bout  de  l’avenue  du  château. 


Là,  les  deux  époux  attendrisse  quittèrent  avec  une  angoisse 
au  cœur.  Triphine  suivit  îles  yeux  celui  qu’elle  aimait,  aussi 
longtemps  qu  elle  put  le  voir. 

Comme  elle  se  retournait  pour  rentrer  au  château,  un  rire 
moqueur  la  lit  frissonner  des  pieds  à  la  tète.  Elle  voulut  courir, 
mais  une  barrière  vivante  île  sept  hommes  masqués  lui  ferma 
le  passage.  <1  Roger  !  Roger  !  à  moi  !  je  suis  perdue  !  »  s’écria  la 
jeune  femme  avec  désespoir.  Le  même  rire  sinistre  lui  répondit, 
suivi  d’un  roulement  de  voiture.  Un  carrosse  attelé  de  chevaux 
noirs  était  là,  devant  elle.  «  Montez,  madame  »,  dit  l’un  des  sept 
d’une  voix  tonnante. 

«  Je  ne  monterai  pas  »,  murmura  Triphine,  qui  sentait 
son  cœur  battre  à  en  mourir  et  comprenait  déjà  que  son  bon¬ 
heur  était  achevé. 

Alors,  un  des  hommes  l’enleva  de  terre  et  la  posa,  presque 
évanouie  dans  sa  robe  de  brocart,  sur  les  coussins  de  la  voiture 
qui  s’ébranla  aussitôt. 

Roger  rentra  au  bout  de  deux  heures,  les  sourcils  froncés, 
la  main  sur  la  garde  de  son  épée.  «  On  s’est  joué  de  moi,  dit-il, 
ma  nourrice  file  sa  quenouille  et  se  porte  bien;  où  est  Tri¬ 
phine'?  »  «  Je  la  croyais  avec  vous  dit?  »  le  vieux  M.  de  Kerti- 
meur. 

Roger  comprit  qu’un  malheur -était  arrivé.  Il  courut  dans 
l’avenue,  appelant  :«  Triphine,  Triphine  !»  L’écho  seul  répondit 
à  sa  voix  désespérée. 

Un  enfant  lui  dit  avoir  vu  passer  un  carosse  noir,  escorté 
de  sept  cavaliers  masqués.  «  Les  sept  Ivertimeur!  »  répéta  le 
comte,  en  serrant  de  plus  près  la  garde  de  son  épée. 

11  suivit  les  traces  de  la  voiture,  courant  à  en  perdre  haleine  ; 
bientôt,  il  emprunta  un  cheval  et  arriva  ainsi  au  château  de 
Tréeesson. 

Mettant  pied  à  terre,  il  en  parcourt  l’enceinte,  interro¬ 
geant  le  sable  qui  garde  la  trace  de  pas  pressés.  Au  pied  d’une 
tour,  il  aperçoit  un  tapis  de  mousse  d’où  sortent  par  instants 
des  gémissements  étouffés.  Le  cœur  glacé  d’horreur,  il  com¬ 
mence  à  écarter  la  mousse  ;  il  veut  crier  le  nom  de  Triphine, 
mais  sa  voix  reste  dans  sa  gorge  contractée.  Des  hommes  venus 
au  secours,  l’aident  à  retirer  de  terre  la  pauvre  épousée  du 
matin  dont  la  robe  d’argent  paraît  teinte  de  sang. 

Elle  respire  encore,  mais,  blessée  à  mort,  sa  vie  s’échappe 
avec  son  sang.  Ouvrant  les  yeux  et  reconnaissant  son  époux  : 
«  Roger,  dit-elle,  notre  bonheur  n'a  pas  été  de  longue  durée  1  » 
«  Je  te  vengerai,  Triphine,  ma  femme  chérie,  puis,  j’irai  le 
rejoindre  1  »  «  La  vengeance  est  au  ciel,  vis  pour  servir  Dieu  et 
me  rejoindre  au  Paradis!  Jure-moi  de  me  sacrifier  ta  vengeance 
afin  que  je  te  quitte  l’âme  tranquille  !  » 

Fondant  en  larmes,  le  comte  Roger  jura  à  sa  femme  mou¬ 
rante  d’épargner  les  meurtriers. 

Vers  le  soir  du  même  jour,  les  portes  de  l’abbaye  de  Paim¬ 
pont  s’ouvrirent  pour  laisser  entrer  la  dépouille  mortelle  de 
Triphine  et  Roger  de  Vauferrier  qui  venait  mettre  sa  douleur 
et  ses  regrets  à  l'ombre  des  saints  cloîtres. 

Dans  le  pays,  pendant  de  longues  années,  on  parla  de  ce 
drame,  et  les  habitants  de  Tréeesson  voient  errer  l’ombre  de 
Triphine  dans  sa  robe  d’épousée,  appelant  Roger  ou  murmu¬ 
rant  :  «  La  vengeance  est  à  Dieu!  » 

Mlle  J.  de  la  Morlayk. 
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Utilisation  des  vieux  clictiés  et  des  plaques  voilées 

A  tous  les  amateurs  il  peut  arriver  qu’ils  aient  des  clichés  ratés  ou 
des  plaques  voilées  Ces  plaques,  quoique  inutilisables  au  premier  abord, 
peuvent  très  bien  servir  comme  dispositif. 

Voici  donc  le  moyen  de  les  sensibiliser  à  nouveau.  Pour  cela,  il  e^t 
nécessaire  de  les  diviser  en  deux  catégories  : 

ir°  Catégorie  :  Les  plaques  simplement  voilées; 

2e  Catégorie  :  Les  clichés  développés  et  fixés,  mais  dont  on  ne  peut  pas 
tirer  un  bon  parti. 

Les  plaques  voilées  seront  plongées  dans  une  solution  d’hyposulfite 
de  soude  à  20  0/0  jusqu’à  complète  disparition  de  la  teinte  opaline.  Les 
clichés  ratés  seront  plongés  dans  cette  autre  solution  : 


Eau . . 1000  c.  c. 

Hypo .  150  grammes. 

Prussiate  rouge  de  potasse  ...  50  — 


On  ne  les  retire  de  ce  bain  que  quand  la  couche  gélatineuse  est  deve¬ 
nue  transparente.  Ensuite,  les  plaques  sont  lavées  et  séchées. 

Pour  avoir  un  diapositif  bleu,  on  prépare  les  deux  solutions  ci-des- 


sous  : 

À.  Eau .  65  c.  c. 

Citrate  de  fer  ammoniacal  ...  15  grammes. 

B.  Eau .  100  c.  c. 

Prussiate  rouge  de  potasse.  .  .  8  grammes. 


On  ne  mélange  qu’au  moment  de  l’emploi. 

La  plaque  est  plongée  pendant  quelques  minutes  dans  ce  bain,  puis  on 
la  laisse  sécher  à  l’obscurité  ;  ensuite  on  la  place  dans  le  châssis-presse 
pour  être  insolée,  la  durée  d’exposition  peut  varier  de  dix  à  quinze  mi¬ 
nutes  ;  au  sortir  du  châssis-presse,  on  lave  la  plaque  à  grande  eau  et  l’on 
obtient  ainsi  un  beau  positif  bku. 

Pour  obtenir  une  image  verte,  en  plonge  la  plaque  dans  un  bain  de 
nitrate  d’urane  à  6  0/0,  on  la  sèche  à  l’obscurité  et  on  expose  sous  un 
cliché  à  la  lumière  du  jour  ;  ensuite,  elle  est  lavée  soigneusement,  puis 


mise  dans  le  bain  suivant  : 

Eau . 1000  c.  c. 

Perchlorure  de  fer .  7  grammes. 

Pour  l’image  rouge,  on  se  sert  de  cette  autre  solution  : 

Eau .  100  c.c. 

Prussiate  jaune  de  potasse  ....  3  grammes. 


Par  ce  moyen,  plaques  et  clichés  mis  au  rebut  pourront  nous  rendre 
de  grands  services. 

L.  Ch  AN 'l' EPIE. 


LA  POSE  ET 

L'INSTANTANE 


A  notre  époque,  où  la  photographie  a  fait  tant  de  progrès, 
où  les  appareils  se  sont  tant  multipliés  et  perfectionnés,  on  pour¬ 
rait  croire  que  l’amateur  ne  doit  plus  jamais  trouver,  dans  la 
pratique,  de  difficultés  sérieuses,  ni  d’obstacles  insurmontables. 

Or,  il  est  loin  d’en  être  ainsi.  Beaucoup  d’amateurs  ont  le 
grand  tort  de  croire  qu’une  évaluation  approximative  suffit  à 
l’obtention  d’un  bon  cliché,  alors,  au  contraire,  que  si  elle  n’est 
pas  établie  d’une  façon  suffisamment  approchée,  il  ne  peut  ré¬ 
sulter  de  l’opération  qu’une  mauvaise  épreuve. 

La  majorité  des  fervents  de  la  photographie  se  moquent  du 
temps  de  pose  comme  de  leur  première  chemise  :  Et  pourtant, 
c’est  là  tout  le  secret  de  la  photographie  ;  supprimez  les  écarts 
de  pose,  et,  du  coup,  vous  supprimez  les  insuccès, 

Demandez  à  un  débutant  : 

—  Quel  a  été  votre  temps  de  pose? 

Il  vous  répondra  : 

—  J’ai  compté  :  un,  deux,  trois. 

De  sorte  que  tout  ce  qu’il  voit  devant  son  objectif  doit,  bon 
gré,  mal  gré,  se  contenter  de  son  :  un,  deux,  trois. 

Au  service  militaire,  à  l’exercice,  certains  mouvements  s’exé¬ 
cutent  rapidement,  en  comptant  :  un,  deux  trois,  on  désire  ici 
que  les  poses  soient  surtout  très  longues. 

En  photographie,  ce  n’est  pas  la  même  chose,  chacun  sait 
que  le  temps  de  pose  est  modifié  par  de  nombreux  éléments  : 
la  lumière,  le  sujet,  l’objectif,  le  diaphragme,  et  toute  la 
kyrielle. 

Quant  à  ceux  qui  ne  peuvent  faire  que  de  l’instantané,  puis¬ 
qu’ils  n’ont  pas  de  pied  à  leur  appareil  et  qu’ils  opèrent  à  la 
main,  si  le  soleil  brille,  la  récolte  sera  abondante,  mais  si  le 
temps  est  gris  et  sombre,  quel  changement  !  L’amateur  continue 
à  «  presser  le  bouton  »,  c’est  la  fortune  pour  les  fabricants  de 
plaques  et  de  pellicules,  pour  les  industriels  qui  développent  et 
tirent  les  épreuves  à  façon  ;  que  le  résultat  soit  bon  ou  mauvais, 
peu  importe  ;  car  la  plupart  des  clichés  posés  sont  d’une  pâleur 
désespérante  ;  les  blancs  sont  noyés  dans  une  brume  vague,  et 
les  détails  se  dessinent  à  peine  :  excès  de 
pose  pour  les  instantanés,  les  résultats  sont 
totalement  insuffisants,  quand  ils  ne  sont 
pas  négatifs  !... 

Il  n’est  pas  d’accidents  que  l’on  n’éprouve 
dans  le  cours  de  la  carrière  photographique, 
et,  pour  être  juste,  on  n’évite  ces  accidents 
de  toute  sorte  que  quand  on  y  a  été  pris. 

Moi  tout  le  premier,  j’ai  eu  des  insuccès, 
et  j’en  ai  encore.  Rassemblez  vos  souvenirs, 
chers  collègues,  et  ils  revivront  la  période 
de  vos  débuts  où,  sans  guide  et  sans  maître, 
vous  commettiez  mille  bévues. 

L.  Férigoule. 


2294.  —  Ruines  du  château  de  Tournoël. 


).  Chàbridon. 
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RECETTES  PEPEMISTES'2’ 


Développement  lent  pour  les  négatifs  de  stéréogrammes. 

Voici  une  recette  qui  donne,  paraît-il,  de  très  bons  résultats  : 

Eau  chaude . 100  c  c. 

Sulfite  cristallisé . 25  grammes. 

Glycine . 10  — 

Après  dissolution,  on  ajoute  50  grammes  de  carbonate  de 
potasse  et  quand  il  est  fondu,  on  complète  le  volume  total  à 
150  c.  c. 

Le  bain  lent  se  compose  de  la  façon  suivante  : 

Eau  bouillie .  1.000  c.  c. 

Révélateur  concentré.  ...  12  — 

bromure  à  10  II  0 .  4  c.  c. 

Gette  quantité  de  4  c.  c.  est  dosée  pour  une  température  de 
15";  on  la  porte  à  <S  c.  c.  pour  une  température  de  20»  et  on  aug¬ 
mente  proportionnellement. 

Ce  révélateur  lent  convient  admirablement  aux  négatifs  de 

stéréogrammes,  parce  qu’it  a  l’avantage  d’éviter  les  effets  de 

neige.  F.  Otto. 

* 

*  * 


Virage  au  sulfo-urée. 

J’ai  lu  dans  un  numéro  de  juin  1905,  une  réponse  à  M.  II.  1)., 
à  Paris,  au  sujet  du  virage  au  sulfo-urée. 

Avec  un  de  mes  amis,  nous  avons  employé,  toute  l’année 
dernière,  ce  virage  qui  nous  a  donné  des  résultats  satisfaisants. 
Voici  la  formule  Clerc  : 

V  I  HA  OR 


Eau . 1 

Sulfo-urée . 

Acide  tartrique . 

Chlorure  d’or . 

FlXAGE 


000  c.  c. 


U  gr.  5 
4  grammes. 
0  gr.  5 


Eau .  1.000  c.  c. 

Hyposullite  de  soude.  .  .  .  150  grammes. 

Carbonate  de  potasse  cristal¬ 
lisé .  10  — 

Inutile  de  laver  entre  le  virage  et  le  fixage. 

Cette  formule  donne  facilement  des  tons  violacés. 

Elle  peut  être  ainsi  modifiée  et  donne  alors  des  tons  plus 
noirs  et  plus  chauds. 

Vira un 


Eau .  1.000  c.  c. 

Sulfo-urée .  1  gramme. 

Acide  citrique .  2 

Chlorure  d’or .  0  gr.  5 

Même  lixag'e. 

Observations  sur  l’emploi  : 

Bien  laver  avant  le  virage. 

Le  virage  ne  se  conserve  pas  beaucoup  plus  de  huit  jours; 
le  virage  se  fait  assez  vivement,  trois  à  huit  minutes;  il  est  né¬ 
cessaire  d’agiter  presque  constammen  t,  surtout  si  te  virage  est 
neuf;  l’on  peut  encore  faire  la  solution  d’avance  et  n’ajouter  l’or 
qu’au  moment  de  l’emploi,  mais  alors  agiter  beaucoup  et  cons¬ 
tamment  ou  alors  gare  les  taches  rouges.  E.  Délogés. 


* 


*  * 


La  coloration  rouge  que  prend  la  gélatine  disparaît  en 
employant  un  bain  de  fixage  acide.  Ce  procédé  a  l’avantage  de 
ne  pas  tacher  les  doigts. 

( Sciences ,  Arts,  Nature.)  P.  Parodi. 


LES  MENSONGES  PHOTOGRAPHIQUES 


Un  Peu  de  peu,  s'il  vous  plaît? 

Voici  deux  braves  garçons  qui  se  ressemblent  étrangement. 
Sonl-ce  deux  jumeaux  ?  deux  frères  siamois  après  la  sépa¬ 
ration  ? 

Ne  cherchez  pas,  vous  le  savez,  du  reste,  aussi  bien  que 
moi  :  ces  deux  personnes  sont  nées  le  même  jour,  à  la  même 


2307.  —  Un  peu  de  feu,  s’il  vous  plait  ?  Eduardo  Danis. 


Développement  en  pleine  lumière. 

D’après  MM.  Bœr  et  Biertlïaler,  il  suffirait  d’ajouter  à  tout 
développateur  alcalin  quelques  gouttes  d’une  solution  alcoo¬ 
lique  à  1  0/0  de  phénolphtaléïne,  ce  corps  donnant  une  forte 
coloration  rouge  en  présence  des  alcalis,  surtout  s’ils  sont  i\ 
l’état  caustique. 

Il  suffit  donc,  le  bain  étant  préparé  et  coloré  comme  ci-des¬ 
sus,  d’y  introduire  le  cliché  à  l’abri  de  toute  lumière  actinique, 
puis  de  porter  la  cuvette  à  une  lumière  très  diffuse,  suffisante 
pour  permettre  le  développement. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


heure,  à  la  même  minute,  par  conséquent  ne  font  qu’un  seul  et 
même  individu. 

Il  11e  s’agit  donc  que  d’une  photographiesiamoi.se,  dont  nous 
avons  indiqué  de  nombreux  moyens  d’exécution. 

L’intérèttout particulier  qui  caractérise  cette  épreuve,  outre 
sa  réelle  réussite,  est  la  présentation  de  l’allumette  enflammée 
devant  le  cigare.  Le  raccordage  a  dû  présenter  des  difficultés 
que  l’auteur  a  très  heureusement  surmontées.  Nous  souhai¬ 
tons  la  même  chance  aux  pépémistes  qui  tenteront  ce  genre  en 
s’inspirant  de  cet  exemple. 

Une  plaquette  de  bronze  sera  la  récompense  au  meilleur 
envoi  reçu  avant  le  15  juin.  G.  Gatineau. 
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oeveloppement  automelique  à  racine  pyrogallique. 

R 

Je  sais  bien  que  la  plupart  des  amateurs  vont  sourire  de  pitié 
ien  lisant  ce  titre  un  peu  prétentieux.  Tout  le  monde  sait,  en  effet, 
qu’il  n’y  a  pas  et  qu’il  ne  saurait  y  avoir  de  développement  auto- 
Imatique  au  sens  strict  du  mot.  J’en  suis  d’accord  et  je  n’ai  nulle¬ 
ment  l’intention  de  prétendre  vous  exposer  ici  une  méthode  de 
développement  consistant  à  plonger  une  plaque  exposée  d’une 
façon  quelconque  dans  un  bain  fixe  et  déterminé,  et  à  obtenir  par 
,  cette  opération,  à  la  vérité  trop  simple,  des  résultats  parfaits  dans 
|  tous  les  cas.  Certes,  l’intervention  de  l’opérateur  est  toujours  néces¬ 
saire,  mais  si  on  peut  la  réduire  à  une  action  pour  ainsi  dire  auto¬ 
matique,  il  me  semble  que  le  problème  du  développement  sera 
ainsi  réduit  à  sa  plus  simple  expression.  C’est  là,  précisément,  la 
méthode  que  je  vais  vous  présenter  le  plus  simplement  possible. 

Voici  d’abord  les  solutions  à  préparer.  Elles  se  conservent 
!  d’ailleurs  indéfiniment  : 


A. 

Eau  chaude  ayant  bouilli. 

1 .000  c.  c. 

Sulfite  de  soude  anhydre. 

50  grammes 

Carbonate  de  soude  cristallisé  . 

15 

Acide  oxalique . 

3 

B. 

Eau  chaude  ayant  bouilli. 

250  c.  c. 

Sulfite  de  soude  anlrydre. 

}  grammes 

Carbonate  de  soude  cristallisé  . 

25 

Solution  bisulfitique  titrée  . 

.  I  )  c.  c. 

Dissoudre  dans  l’ordre  indiqué  et  filtrer  sur  coton  hydro¬ 
phile. 

Je  rappelle  ici  que  la  solution  bisulfitique  titrée  de  M.  Reeb 
se  prépare  en  faisant  dissoudre  400  c.  c.  d’eau  chaude,  45  grammes 
de  sulfite  de  soude  anhydre  et  ajoutant,  après  refroidissement, 
100  c.  c.  d’une  solution  à  10  o  o  d’acide  sulfurique. 

On  a,  d’autre  part,  un  flacon  d’acide  pyrogallique  à  l’état  sec 
et  une  cuillère  à  moutarde  servant  de  mesure. 

Pour  développer  une  plaque  exposée  d’une  manière  absolu¬ 
ment  quelconque,  verser  dans  une  cuvette  la  quantité  nécessaire  de 
la  solution  A  pour  couvrir  la  plaque  et  la  laisser  immergée  cinq 
minutes  dans  ce  bain  où  ne  se  montre,  d’ailleurs,  aucune  trace 
d’image. 


LÏ7 

Au  bout  de  cinq  minutes,  reverser  dans  un  verre  la  solution 
dans  laquelle  la  plaque  est  immergée,  et  ajouter  une  cuillère  d’acide 
pyrogallique.  Laisser  encore  la  plaque  cinq  minutes  dans  ce  bain. 

Il  peut  alors  se  présenter  deux  cas  : 

i°  Les  grands  noirs  du  cliché  ont  commencé  à  apparaître. 
Dans  ce  cas,  reverser  dans  le  verre  le  contenu  de  la  cuvette  et 
ajouter  15  gouttes  de  la  solution  B,  puis  reverser  le  tout  sur  la 
plaque.  Il  n’y  a  plus  qu’à  laisser  le  développement  s’achever  dans 
ce  bain  ; 

20  Aucune  trace  d’image  ne  se  montre  dans  le  premier  bain. 
Reverser  dans  le  verre  le  contenu  de  la  cuvette,  ajouter  20  gouttes 
de  la  solution  B,  reverser  sur  la  plaque.  On  laisse  agir  le  bain  trois 
minutes.  Si  l’image  commence  à  apparaître,  opérer  comme  précé¬ 
demment,  c’est-à-dire  en  ajoutant  15  gouttes  de  la  solution  B  et 
laissant  le  développement  se  terminer  de  lui-même. 

Dans  le  cas  où  l’image  n'apparait  pas  encore  après  les  trois 
premières  minutes,  ajouter  de  nouveau  10  gouttes  de  B,  toujours 
en  prenant  la  précaution  de  reverser  le  bain  dans  le  verre  avant 
l’addition.  Laisser  agir  deux  minutes  et  recommencer  de  même 
jusqu’à  la  première  apparition  de  l’image  indiquée  par  les  grands 
noirs  du  cliché.  A  ce  moment,  ajouter  T  5  gouttes  de  B  et  une 
cuillère  d’acide  pyrogallique.  Le  développement  s’achève  ensuite 
de  lui-même  sans  voile  et  sans  dureté. 

J’ai  développé  par  cette  méthode  très  simple  et  absolument 
mécanique  des  quantités  de  clichés,  ayant  des  expositions  très 
diverses,  depuis  des  plaques  sciemment  et  volontairement  surexpo¬ 
sées  jusqu’à  des  instantanées  au  millième  de  seconde.  Les  résultats 
ont  toujours  été  remarquables.  Les  clichés  ainsi  obtenus  sont  très 
purs,  très  touillés  dans  les  ombres  et  ne  sont  jamais  affectés  de  la 
teinte  jaune  caractéristique  de  l’acide  pvrogallique.  Ils  ont  une 
jolie  teinte  noire  grise  se  prêtant  à  un  très  bon  tirage  sur  tous  pa¬ 
piers. 

Herel. 


2 3 ?2.  Paysage  près  de  Rennes.  G.  Mkdelec. 
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2J2I.  —  I. 'Étang. 

Du  Maquillage  des  Clichés 


On  a  souvent  traité  ici  la  question  du  tirage  sur  papier  des  clichés 
médiocres,  et  chacun  a  indiqué  le  moyen  plus  ou  moins  compliqué  qu’il  a 
adopté  pour  améliorer  ses  épreuves.  Je  vais,  à  mon  tour,  rappeler  un  vieux 
s>  s  té  me,  qui,  tout  étant  d  une  simplicité  parfaite  (et  ce  n’est  pas  sa  moindre 
valeur),  est,  à  mon  sens,  le  plus  pratique  et  le  plus  sûr,  pour  tirer,  d’un 
cliché  gris  ou  heurté,  le  meilleur  parti  possible. 

J’ai  nommé  le  maquillage. 

Etant  donné  que  le  maquillage  a  pour  but  de  ralentir  l’action  de  la 
lumière  sur  certaines  parties  d  un  cliché,  susceptibles  de  venir  trop  vite,  et 
permettre  ainsi  la  venue  complète  d’autres  parties  plus  lentes  à  impres¬ 
sionner  ,  s  il  s  agit  d  un  cliché  dur,  par  exemple,  il  suffira  donc  d’appliquer 
sur  le  côté  verre,  et  en  regard  des  grandes  ombres,  une  couche  plus  ou 
moins  opaque  de  couleur  inactinique  (carmin  de  préférence)  ou  de  vernis 
mat. 

Pour  cela,  on  passe  le  doigt  légèrement  mouillé  sur  un  morceau  de 
carmin  (aquarelle),  et  on  reporte  sur  le  cliché  (côté  verre),  la  couleur  qui 
\  adhère,  en  1  examinant  par  transparence  et  en  tamponnant  légèrement 
aux  endroits  voulus. 

Ensuite,  avec  une  lame  de  canif  ou  même  un  morceau  de  bois  un  peu 
dut,  °n  gratte  les  bavures,  de  façon  à  ce  que  la  silhouette  de  couleur  rouge 
corresponde  exactement  aux  surfaces  à  protéger  de  la  lumière. 

Avec  un  peu  d’expérience,  on  arrive  à  égaliser  la  teinte  et  à  lui  donner 
l’opacité  proportionnelle  au  résultat  à  obtenir. 

Il  est  à  remarquer  que  le  crayon  sanguine  (ou  à  défaut  le  crayon  ordi¬ 
naire)  marque  très  bien  sur  la  couleur.  On  peut  donc,  après  coup,  aug¬ 
menter  encore  certains  blancs  ou  donner  des  lumières  suivant  l’effet  à  pro¬ 
duire. 

Lorsque  les  clichés  sont  de  grand  format,  ou  que  les  grandes  ombres 
à  maquiller  sont  importantes,  il  est  plus  facile  de  se  servir  du  vernis  mat, 
que  tout  le  monde  connaît,  et  que  1  on  étend  sur  le  verre  comme  le  collo- 
dion  ;  on  obtient  ainsi  une  couche  opaque  très  régulière,  sur  laquelle  on 
opère  comme  il  vient  d’être  dit  plus  haut. 

Ajoutons  seulement  qu’on  augmente  l’opacité  du  vernis  en  l’estom¬ 
pant  avec  de  la  sanguine  pulvérisée. 

G.  Olivjkr. 


L’Appareil 

du 

Touriste 


Les  conditions  exigées 
un  appareil  de  promenade,  de 
voyage,  de  tourisme  sont  de  la 
légèreté,  le  peu  de  volume,  un 


format  permettant  de  regarde 


Milléhiolx. 


avec  plaisir  les  épreuves  ordi¬ 
naires,  et  un  objectif  donnant 
assez  fin  pour  que  l’on  puisse 
faire  des  agrandissements  convc- 
nables. 

Or,  si  nous  prenons  un  appa¬ 
reil  ordinaire,  et  pour  en  venir 
tout  de  suite  à  mon  sujet,  si  nous 
ne  prenons  pas  un  appareil  sté¬ 
réoscopique,  nous  allons  tourner 
dans  un  siècle  vicieux.  Ou  bien 
nous  aurons  un  format  trop  petit, 
ou  bien  les  dimensions  de  l’appa¬ 
reil  seront  trop  grandes.  Avec  un  stéréo,  au  contraire,  il  n’est  guère 
question  de  format,  puisque  théoriquement  nous  voyons  avec 
n  importe  quelle  double  plaque  aussi  grand  que  nature.  De  plus, 
nous  pouvons  tout  aussi  bien  faire  des  agrandissements  qu’avec 
n  importe  quelle  énorme  chambre. 

Une  objection  se  présente  :  on  ne  peut,  me  direz-vous,  obtenir 
aucune  épreuve  directe  d’un  format  seulement  moyen.  Erreur!  Car 
pour  aller  en  voyage,  je  prendrai  un  appareil  stéréoscopique  à 
combinaison  panoramique.  Avec  un  appareil  assez  petit,  je  pour¬ 
rai  ainsi  obtenir,  outre  des  vues  stéréoscopiques,  des  vues  ordi¬ 
naires  d’un  format  déjà  présentable.  Naturellement,  sur  mon  appa¬ 
reil  je  mettrai  des  objectifs  de  marque  pour  pouvoir  faire  de  bons 
agrandissements.  Enfin,  j’emploierai  soit  un  magasin  à  tiroir,  soit 


des  châssis  métalliques,  ceux-ci  offrant  dans  leur  simplicité  l’avan¬ 
tage  que  l’on  peut  développer  n’importe  quelle  plaque  au  moment 
où  on  le  désire. 

J’ai  sur  les  lèvres  le  nom  d’un  appareil  qui  remplit  presque 
entièrement  des  conditions  indiquées  et  dont  j’ai  pu  moi-même 
apprécier  les  services.  Il  m’est  défendu  de  le  nommer  sous  peine 
d’être  accusé  de  réclame.  11  n’est,  d’ailleurs,  pas  le  seul  dans  le 
commerce  et  l’on  trouve  facilement  des  stéréo-panoramiques  excel¬ 
lents. 


Ces  appareils  sont,  paraît-il,  à  la  mode;  à  mon  avis  cette 


mode,  différant  en  cela  de  beaucoup  de  ses  consœurs,  est  très  jus¬ 
tifiable.  Que  ceux  de  mes  lecteurs  qui  sont  sur  le  point  d’acheter  j 
un  appareil,  surtout  ceux  qui  s’occupent  de  sports  ou  de  tourisme,  ’ 
pensent  aux  stéréoscopiques-panoramiques.  C’est,  en  général,  bon, 
peu  encombrant,  et  cela  permet  d’obtenir  une  charmante  variété 
de  photographies.  Ce  conseil  est  tout  à  fait  désintéressé! 


André  Joliot. 
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LES  ILLUSIONS 

DU  CINEMATOGRAPHE  (1> 


Procédé  pour  l’Obtention 

de  l’Alcool  absolu 


L’alcool  employé  en  photographie  pour  le  séchage  des  clichés 
demande  à  être  aussi  pur  que  possible. 

En  effet,  plus  il  est  d’un  degré  alcoolique  élevé,  plus  il  absorbe 
l’eau  contenue  dans  la  gélatine. 

Un  séchage  parfait  s’obtiendrait  donc  avec  de  l’alcool  absolu, 
c’est-à-dire  pesant  ioo°  à  l’alcoomètre. 

Voici  un  procédé  pratique  et  économique  d’obtenir  l’alcool 
absolu  : 

Faire  fondre  dans  un  creuset  de  terre  réfractaire,  une  quantité 
suffisante  de  sulfate  de  cuivre  du  commerce,  et  chauffer  jusqu’à  ce 
qu'il  ait  perdu  complètement  son  eau  de  cristallisation.  Quand  il 
est  devenu  tout  à  fait  anhydre,  il  présente  l’aspect  d’une  poudre 
blanchâtre. 

Mettre  alors  au  fond  d’un  entonnoir  de  verre  une  boulette  de 
coton  hydrophile  et  l’emplir  de  ce  sulfate  de  cuivre  anhydre.  Fil¬ 
trer  sur  le  tout  de  l’alcool  à  950  (titre  auquel  on  le  trouve  dans  le 
commerce).  Le  sulfate  de  cuivre  n’étant  pas  soluble  dans  l’alcool, 
absorbe  l’eau  de  celui-ci  pour  retrouver  l’eau  de  cristallisation 
perdue  quand  nous  l’avons  calciné,  et  l’alcool  passera  à  ioo°. 

Le  résultat  n’est  pas  obtenu  du  premier  coup,  et  il  faut  repasser 
plusieurs  fois  de  suite  l’alcool  sur  du  nouveau  sulfate  de  cuivre 
anhydre,  mais  il  existe  un  moyen  de  savoir  quand  le  but  est  atteint, 
c’est  la.  coloration  du  liquide  qui  reste  teinté  de  bleu,  tant  qu’il 
reste  quelque  trace  d’eau  pour  dissoudre  du  sulfate  de  cuivre. 
Après  emploi,  le  sulfate  de  cuivre  peut  être  calciné  à  nouveau  pour 
un  nouvel  usage  et  servir  ainsi  indéfiniment. 

H.  Petit. 


Au  mois  de  novembre  dernier,  le  roi  d’Espagne  lit  une  en¬ 
trée  à  Berlin;  quelques  jours  après,  le  cinématographe  repro- 
L  duisait  la  scène.  Tout  allait  bien  :  les  cuirassiers  ouvraient  la 
r  marche,  les  personnages  suivaient  en  voiture,  d’autres  cavaliers 
li  venaient  en  queue;  mais,  par  une  bizarrerie  invraisemblable, 
1  tandis  que  les  voitures  se  déplaçaient  dans  la  direction  générale 
fi  suivie  par  le  cortège,  les  roues  tournaient  lentement  en  arrière; 
I  les  spectateurs  avaient  l’impression  invincible  que  les  voitures 
B  allaient  se  disloquer  et  causer  une  catastrophe.  Dans  une  autre 
R  reproduction  cinématographique  de  la  même  scène,  les  roues  se 
fi  déplaçaient  sans  tourner  où  bien  elles  oscillaient  légèrement  de 
part  et  d’autre  d’une  position  moyenne. 

Le  docteur  Sehrwald,  qui  rapporte  cette  illusion  curieuse 
dans  «  Prometheus  »,  en  fut  très  étonné  lui-même,  au  premier 
,  abord. 

On  sait  que  le  cinématographe  analyse,  puis  reconstitue  les 
scènes  animées.  Pour  cela,  on  photographie  les  objets  à  des  ins¬ 
tants  successifs  très  rapprochés  (une  dizaine  de  photographies 
par  seconde  au  moins);  ces  vues  photographiques  élémentaires 
étant  ensuite  projetées  successivement  sur  un  écran,  réalisent 
la  synthèse  du  mouvement,  car  le  spectateur  comble  incons¬ 
ciemment  l’intervalle  qui  s’écoule  entre  deux  images  et  recons¬ 
titue  le  mouvement  primitif  dans  son  entier. 

Dans  le  cas  d’une  roue  de  voiture,  le  mouvement  de  rota¬ 
tion  est  suggéré  aux  yeux  uniquement  par  le  déplacement  des 
rayons;  or,  le  cinématographe  peut  ici,  par  hasard,  se  trouver 
complètement  en  défaut.  Par,  exemple,  dans  une  des  vues,  un 
rayon  de  la  roue  occupe  une  place  bien  déterminée  ;  si,  dans  les 
vues  suivantes,  le  second,  le  troisième  et  le  quatrième  rayons 
viennent,  chacun  à  leur  tour,  prendre  exactement  la  place  du 
premier,  les  images  successivesdelarouene  différeronten  rien,  si 
bien  que  le  spectateur  ne  pourra 
effectuer  la  synthèse  d’un 
mouvement  de  rotation  dont 
les  éléments  indispensables  11e 
sont  pas  fournis.  Supposons 
que  la  concordance  entre  la 
vitesse  réelle  des  roues  et  la 
vitesse  de  l’obturateur  ciné¬ 
matographique  ne  soit  réalisée 
qu’à  peu  près:  les  rayons  suc¬ 
cessifs  seront  légèrement,  soit 
en  avance,  soit  en  retard,  sur 
la  position  du  premier  et  fe¬ 
ront  croire  à  une  rotation 
lente  dans  un  sens  ou  dans 
l’autre. 

Les  phénomènes  de  ce 
genre  sont  d’ailleurs  bien  étu¬ 
diés  et  ils  ont  trouvé  leur  ap¬ 
plication  dans  les  procédés 
stroboscopiques  où,  pour  dé 
terminer  la  vitesse  de  rotation 
d’un  organe  mécanique,  on 
observe  son  mouvement  à 
travers  une  fenêtre  étroite 
pratiquée  dans  un  disque  ani¬ 
mé  d’une  vitesse  connue. 


(1)  Le  Cosinus. 


2326.  —  Pierrefonds. 


L.  COPPEALX. 


Feldmann. 


AU  BOIS  DE  V1NCENNES 
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22 o.f.  —  Sur  le  sable. 

piode  d'emploi  des  papiers  à  la  “  Geiioïdine 

Papiers  brillapts 


Conserver  le  papier  à  la  celloïdine  dans  un  endroit  sec.  Le 
découper  à  la  pointe  ou  aux  ciseaux  en  évitant  le  contact  des 
doigts  sur  la  couche. 

Tirer  les  épreuves  très  rigoureuses  jusqu’à  ce  que  les  grands 
noirs  paraissent  légèrement  bronzés.  Ne  pas  toucher  le  papier 
avec  les  doigts  humides,  toute  trace  d’humidité  formerait  tache 
au  virage. 

Virage  et  fixage  combinés.  —  Mettre  les  épreuves  direc¬ 
tement  dans  le  bain  suivant  sans  les  laver.  On  prépare  le  bain 


de  la  façon  suivante  : 

Solution  A. 

Eau  pure  ou  distillée .  500  grammes. 

Hyposulfite  de  soude . 250 

Hyposulfite  d’ammonium  ...  30 

Acétate  de  plomb .  5 

Solution  B. 

Eau  pure  ou  distillée .  500  grammes. 

Alun  pulvérisé  .  .  .  .  ...  5 

Acide  citrique .  .  .  8 

Nitrate  d’argent .  5 


Après  entière  dissolution  de  ces  deux  solutions,  verser  la  solu¬ 
tion  B  dans  ta  solution  A  et  ajouter  peu  èi  peu ,  en  remuant ,  40  c.  c. 
d’une  solution  de  chlorure  d’or  pur  èi  1  0/0. 

Ce  bain  est  complètement  trouble.  Au  bout  de  24  à  48  heures, 
il  se  clarifie  de  lui-même  en  laissant  un  résidu  au  fond.  On  le 
décante  ou  on  le  filtre  et  il  est  prêt  à  être  employé. 

Virage.  —  Autant  que  possible  maintenir  la  température 
du  bain  entre  15  et  20°.  A  une  température  plus  basse,  le  virage 
s’arrête;  à  une  température  plus  élevée,  le  brillant  s’amoindrit. 

Pour  l’usage,  on  recommande  d’employer  un  bain  vieux 
ayant  servi  que  l’on  filtre  et  que  l’on  renforce  par  moitié  avec 
du  bain  neuf.  Dans  un  litre  de  bain,  on  ne  doit  pas  virer  plus  de 
la  valeur  de  deux  feuilles  50  X  60  ou  deux  pochettes;  après 
quoi,  on  jette  la  moitié  du  bain  aux  résidus  et  on  la  remplace 


par  quantité  égale  de  bain  neuf, 
soit  500  c.  c.  pour  le  virage  de 
deux  autres  feuilles  50  X  60  et 
ainsi  de  suite.  Ces  quantités  sont 
maximum,  ne  pas  les  dépasser; 
autrement,  on  obtiendrait  des 
épreuves  non  stables. 

Pendant  toute  la  durée  du  vi¬ 
rage,  qui  dure  de  10a  15  minutes, 
tenir  les  épreuves  en  mouvement 
et  ne  pas  virer  de  trop  grandes 
quantités  à  la  fois. 

Lavage.  —  Après  le  viro- 
fixateur,  laver  les  épreuves  pen¬ 
dant  40  minutes  à  l’eau  courante 
ou  pendant  une  heure  en  re¬ 
nouvelant  fréquemment  l’eau.  Les 
épreuves  peuvent  séjourner  12 
heures  dans  l’eau  sans  crainte  île 
décollement  ou  d’affaiblissement 
de  l’image.  Un  lavage  bien  lait 
donne  une  sécurité  absolue  de 
conservation  plus  grande  qu’avec 
les  papiers  à  base  de  gélatine. 

Après  lavage,  mettre  les 
épreuves  entre  deux  feuilles  de 
papier  buvard  pour  les  sécher  légèrement,  les  couper  et  les 
coller  sur  carton. 

Collage  des  épreuves.  —  Pour  faciliter  le  collage  des 
épreuves,  mettre  celles-ci  sortant  de  l’eau  l’une  sur  l’autre  et 
face  en  dessous  appliquées  au  fond  d’une  cuvette  ou  sur  un 
verre  propre,  puis  les  comprimer  par  le  dessus  pour  chasser 
l’excès  d’eau.  Les  découper  aux  ciseaux  et  les  coller  de  suite 
sur  carton.  Satiner  ensuite. 

On  peut  également  calibrer  les  épreuves  avant  virage,  de 
façon  à  n’avoir  plus  qu’à  les  coller  en  sortant  de  l’eau  après  les 
avoir  épongées  entre  buvards. 


Papiers  mats 

Tirage.  —  Imprimer  les  épreuves  vigoureusement,  de 
façon  à  teinter  légèrement  les  grands  blancs. 

Virage.  —  Laver  les  épreuves  à  l’eau  pure  pendant 
10  minutes,  en  changeant  l’eau  trois  ou  quatre  fois,  puis  les  plon¬ 
ger  dans  le  bain  d’or  suivant  : 

1°  Virage  a  l’Or 


Solution  A. 

Eau  pure  ou  distillée .  1  litre. 

Borax  pulvérisé . 10  grammes. 

Acétate  de  soude  cristallisé  .  .  .  10  — 

Solution  B. 

Eau  pure  ou  distillée .  500  c.  c. 

Chlorure  d’or .  1  gramme. 


Pour  constituer  le  bain,  prendre  500  c.  c.  de  A  pour  25  c.  c. 
de  B  el  mélanger  un  quart  d’heure  avant  l’emploi.  Un  demi-litre 
de  bain  constitué  peut  virer  environ  la  valeur  de  50  épreuves 
9  X  12. 

11  est  recommandé  de  virer  de  préférence  de  petites  quan¬ 
tités  d’épreuves  à  la  fois,  alin  de  pouvoir  suivre  le  virage  (pii  est 
rapide  et  l’arrêter  au  ton  voulu.  On  obtient  ainsi  de  la  régula¬ 
rité  dans  le  virage. 

Il  est  préférable  de  prendre  un  bain  neuf  chaque  fois  pour 
obtenir  le  maximum  de  pureté  des  blancs.  On  vire  jusqu’à  ce 
que  les  épreuves  prennent  un  ton  pourpre  ou  légèrement  violacé. 
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Plus  les  épreuves  seront  poussées  au  virage  dans  ce  bain,  plus 
elles  prendront  un  ton  noir  bleuté.  Au  contraire,  en  virant  peu 
à  i’or,  on  obtient  un  ton  noir  chaud. 

Rincer  les  épreuves  à  l’eau  pure  et  les  plonger  dans  le  bain 
de  platine  suivant  : 

2»  Virage  au  Platine 


Eau  pure  ou  distillée .  800  c.  c. 

Chloroplatinite  de  potassium  ...  1  gramme. 

Acide  phosphorique  (poids  spéci¬ 
fique  1/120)  15»  B1- . 15  c.c. 


Nota.  —  Au  lieu  de  prendre  15  c.  c.  acide  phosphorique,  on 
peut  prendre  en  place  20  grammes  acide  citrique. 

Les  épreuves  restent  dans  ce  bain  5  à  10  minutes,  selon  que 
le  bain  est  neuf  ou  épuisé.  Retirer  les  épreuves  dès  que  le  ton 
désiré  est  obtenu,  il  serait  nuisible  de  laisser  les  épreuves  trop 
longtemps  dans  ce  bain. 

Laver  ensuite  à  grande  eau  et  soigneusement  en  changeant 
l’eau  trois  ou  quatre  fois,  pendant  10  à  15  minutes,  puis  plonger 
les  épreuves  dans  le  bain  de  fixage  suivant  : 

Fixage. 

Eau  pure .  1000  c.  c. 

Hyposulfite  de  soude .  50  grammes. 

Les  épreuves  restent  10  minutes  dans  ce  bain  qui  ne  doit 
pas  être  à  plus  de  5  0/0  et  être  très  abondant,  de  façon  à  ce  que 
les  épreuves  y  baignent  largement. 

Lavage.  —  Retirer  alors  les  épreuves  et  les  laver  à  l’eau 
courante  pendant  au  moins  une  heure;  ou  mieux,  transvaser  les 
épreuves  une  à  une  d’une  cuvette  dans  une  autre  en  changeant 
chaque  fois  l’eau. 

Eponger  les  épreuves  mouillées  entre  buvards  propres  et 
laisser  sécher  à  l’air  libre  si  on  ne  colle  pas  de  suite.  Coller  et 
satiner  à  froid. 

Il  est  préférable  de  coller  les  épreuves  de  suite  en  sortant 
du  lavage  et  les  calibrer  mouillées.  Les  épreuves  présentent  plus 
de  relief  et  on  évite  les  quelques  cassures  qui,  accidentellement, 
peuvent  se  produire. 

Avis.  —  Ce  papier  peut  se  traiter  différemment,  soit  en  le 
virant  simplement  à  l’or,  soit  dans  un  bain  combiné,  en  obtenant 
des  tons  variables. 

En  le  virant  simplement  au  bain  de  platine,  on  obtient 
également  des  épreuves  à  ton  noir  chaud. 

Pour  obtenir  des  épreuves  à  ton  chaud  sépia,  on  dégorge 
les  épreuves  dans  l’eau  ordinaire,  puis  on  les  plonge  dans  le  virage 


23*6.  L.  Buboart. 
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2292.  —  Château  de  Laërne  (Belgique).  Marcel  Ulser. 


à  l’or  indiqué  en  prenant  seulement  1  c.  e.  de  B  pour  ! 250  c.  e.  de  A. 

Dès  qu’un  commencement  de  virage  se  fait  sentir,  au  boni  de 
cinq  à  dix  minutes,  on  retire  les  épreuves,  on  les  passe  dans  une 
eau  salée  à  1  0/0  de  sel  de  cuisine  et  on  les  fixe  sans  passer  par  le 
bain  de  platine.  Les  épreuves  lavées  et  séchées  comme  d'habitude 
présentent  un  ton  chaud  sépia. 

Recommandations.  —  Ne  pas  toucher  le  papier  avec  les 
doigts  humides  ou  moites,  chaque  empreinte  formerait  une  tache 
rouge  au  virage.  Des  taches  rouges  au  virage  sont  l’indice  que 
le  papier  a  subi  l’action  de  l’humidité. 

Bien  observer  les  lavages  indiqués  après  chaque  bain. 

Un  lavage  insuffisant  après  le  bain  de  platine  pourrait  pro¬ 
voquer  des  taches  jaunâtres. 

Laver  les  épreuves  immédiatement  après  le  bain  de  fixage 
qui  ne  doit  pas  être  à  plus  de  5  0/0. 

Eviter  de  laisser  les  épreuves  séjourner  à  l’état  humide,  soit 
en  paquets,  soit  entre  des  buvards  humides,  ce  qui  provoque¬ 
rait  des  points  blanchâtres  se  révélant  quelquefois  après  collage. 

Au  cas  où  des  cloques  viendraient  à  se  produire  dans  l’eau 
de  lavage  après  le  bain  de  fixage,  vérifier  si  le  bain  d’hyposullite 
n’est  pas  à  plus  de  5  0/0  et  plonger  les  épreuves  au  sortir  du 
lixage  dans  de  l’eau  additionnée  de  sel  de  cuisine.  Laver  ensuite 
comme  pour  le  papier  citrate. 

Formules  «  Tambour  ». 
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Procédé  au  bichromate. 

N’importe  quel  papier  résistant  et  de  bonne  qualité  peut 
être  employé  avec  ou  sans  préparation  préalable.  A  noter  que, 
suivant  la  nature  de  la  préparation,  gélatine,  arowrost,  etc..,  les 
résultats  sont  un  peu  différents. 

Plonger  d’abord  le  papier  quelques  minutes  dans  une  solu¬ 
tion  à  10  0  b  de  bichromate  de  potasse,  puis  on  le  fait  sécher 
dans  l’obscurité.  Ainsi  sensibilisé,  ce  papier  est  encore  d’un  bon 
usage  au  bout  d’un  mois. 

On  isole  sous  un  négatif  assez  vigoureux,  de  préférence  à  la 
lumière  du  soleil,  jusqu’à  ce  que  les  ombres  soient  suffisam¬ 
ment  venues.  Puis  on  lave  jusqu’à  ce  qu  il  ne  reste  plus  trace 
de  bichromate  et  cpie  l’image  garde  une  légère  teinte  rosée,  hile 


sera  plongée  dans  le  bain  suivant  : 

Azotate  de  mercure . <SÜ  grammes. 

Bichromate  de  potasse  ....  21) 

Eau . 4411 


Ce  bain  est  d’une  couleur  vert  foncé;  quelques  heures  avant 
de  s’en  servir,  on  le  décante  et  on  le  filtre.  L’image,  quand  elle 
y  est  plongée,  prend  un  joli  ton  rouge.  Il  faut  alors  la  laver  et  la 
faire  sécher  à  nouveau.  La  couleur  rouge  devient  sensiblement 
brune  quand  on  immerge  l’épreuve  dans  une  légère  solution 
d’ammoniaque  (1  PP).  On  peut  aussi  la  fixer  dans  les  bains  de 
virage  à  l’or  habituels. 

Paul  de  Kervénoael. 

* 

*  * 

Colle  pour  raccommoder  les  clichés  cassés. 

Prenez  une  mauvaise  plaque  que  vous  débarrassez  de  sa 
couche  de  gélatine  en  la  plongeant  dans  de  l’eau  bien  chaude  et 
nettoyez-la  bien,  prenez  deux  ou  trois  gousses  d’ail  que  vous 
mettez  dans  un  chiffon  ne  laissant  pas  de  pilou,  écrasez  l’ail 
fortement  et  servez-vous  du  jus  pour  en  frotter  les  bords  des 
clichés  cassés  que  vous  rapprochez  fortement,  et  collez  du  côté 
du  verre  sur  la  plaque  nettoyée  toujours  avec  le  jus  de  l’ail. 
Laissez  sécher,  et  quand  vous  voudrez  vous  servir  de  votre 
cliché,  employez  la  petite  ficelle  parue  dans  le  numéro  33. 

Voilà  bien  longtemps  que  j’emploie  cette  colle  économique 
et  j’en  suis  toujours  content. 

Eukéka. 

* 

*  t. 

Faiblissement  à  l’eau  chaude. 

Les  châssis-presses  se  chauffent  doucement  le  ventre  au 
soleil.  Le  cliché  mijote.  Le  papier  —  si  sensible  —  pince  petit  à 
petit  son  insolation.  Pendant  ce  temps  que  fait  le  maître?  fl 
vaque  dans  sa  maison  à  sa  besogne  ou  à  son  farniente.  Soudain, 
l’idée  lui  revient  de  son  rôti  photographique...  mais  trop  tard. 
Toute  la  cuisine  a  brûlé. 

Que  faire  en  ce  cas?  Sacrifier  toutes  les  épreuves  trop 
cuites?  Que  non  pas,  nous  les  accueillerons  comme  si  elles 
étaient  venues  au  point  de  vue  le  plus  parfait.  Nous  aurons  pour 
elles  le  virage  le  plus  attentif,  le  lavage  le  plus  paternel.  Plus 
tendres  même  pour  ces  indisciplinées  que  pour  les  sages,  nous 
leur  octroierons  de  plus,  après  ce  lavage,  un  séjour  de  cinq  mi¬ 
nutes  dans  un  bain  spécial  contenant  5  0/0  de  formol.  A  ce  mo¬ 
ment  nous  allons  recueillir  le  fruit  de  nos  peines.  Faisant  bouillir 
de  l’eau,  nous  y  plongeons  nos  épreuves.  Elles  descendent  assez 
rapidement  d’intensité.  Nous  les  arrêtons  juste  à  point...  et  rien 
ne  pourra  désormais  distinguer  ces  épreuves  jadis  brûlées  de 
celles  cuites  à  point.  Que  ne  peut-on  en  faire  autant  pour  les 
biftecks. 

Lucc  de  Crosne. 

( Le  Petit  Journal). 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


Elimination  deQ'hyposulfite. 

Bioxyde  de  Baryum  .  .  25  grammes. 

Acide  acétique  ....  25  — 

Eau . 100  c.  c. 

Mode  d’emploi  :  Réduire  en  poudre  très  fine  le  bioxyde,  y 
ajouter  peu  à  peu  l’acide  acétique,  puis  l'eau,  en  agitant  forte¬ 
ment  jusqu’à  parfaite  dissolution. 

Une  immersion  de  quelques  minutes  en  ce  bain  enlève  tout 
l'hyposulfite  de  la  gélatine. 

Cette  opération  ne  doit  se  faire  qu’après  avoir  enlevé  par 
un  premier  lavage  la  plus  grande  partie  de  l’hyposulfite. 

(L ’Avante).  Le  Brun. 


LES  MENSONGES  PHOTOGRAPHIQUES 

«  T'en  as  un  œil  î  !...  » 

Avec  une  loupe,  des  miroirs  courbes,  ou  des  boules  argen¬ 
tines  comme  on  en  voit  dans  les  jardins  de  bien  des  villas,  on 
peut  obtenir  des  effets  très  curieux  ;  soit  en  reproduisant  au 
travers  du  verre  grossissant,  comme  le  montre  notre  photogra¬ 
phie,  soit  en  photographiant  directement  sur  le  miroir  l’objet 
réfléchi. 

Cet  exemple  et  ces  indications  pourront  être  de  quelque 
utilité  aux  futurs  concurrents  du  Concours  de  Curiosités  et  Fan¬ 
taisies  photographiques,  c’est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  les 
donner  comme  inspiration. 

Rion  n’empêchera  l’imagination  de  nos  lecteurs  de  se  dé¬ 
ployer  comme  ils  1  entendront,  et  pour  des  cartes  postales  humo¬ 
ristiques,  à  l’occasion  —  par  exemple  —  du  L-"'  avril  prochain, 
les  sous-titres  pourront  abonder  suivant  les  tares  physiques  de 
la  personne  reproduite,  dont  une  partie  de  l’individu  aura  été 
déformée  volontairement  : 

A  la  formule  à  la  mode  : 

«  T’en  as  un  œil  !...  »  on  pourra  tout  aussi  bien  dire,  suivant 
le  sujet  : 

«  Oh!  quel  nez  !...  »,etc.,  etc. 

Croyez-moi,  amis  lecteurs,  il  y  a  là  une  mine  de  photogra¬ 
phies  fantaisistes  cpii  n’est  pas  prête  d’être  épuisée. 

Si  vous  prenez  des  actions,  je  vous  souhaite  d’y  trouver  de 
fort  dividendes. 

I)'  Bromure. 


2223.  -  «  T’en  ns  un  ail  U. 
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LES  CORPS  EMPLOYÉS 


EN  PHOTOGRAPHIE 


23  $2-  —  Moissonneurs.  Gain-Gustave. 


L’EAU 


Mon  ami  et  excellent  collaborateur,  M.  Mercier,  va  certaine¬ 
ment  m’intenter  un  procès  en  dommages-intérêts  ? 

Je  me  suis  permis,  en  effet,  d’accaparer  un  titre  :  «  Les  corps 
employés  en  photographie  »,  qui  lui  appartient  en  toute  propriété. 
Mais,  le  sujet  étant  peu  propre  —  au  sens  figuré —  aux  formules, 
équations  et  analyses,  si  chères  au  digne  continuateur  de  Lavoisier, 
je  me  suis  cru  autorisé  à  ce  larcin  littéraire,  persuadé  d’une  abso¬ 
lution  digne  de  la  magnanimité  de  son  caractère,  aussi  haut  placé 
que  l’est  son  talent  ès-sciences  chimiques. 

Maintenant  que  j’ai  fait  amende  honorable,  abordons  mon  sujet 
aquatique. 

Si  nous  consultons  les  traités  de  photographie,  on  y  consta¬ 
tera  aisément  1  absence  complète  de  toutes  explications  traitant  de 
1  eau  !  Tandis  qu’au  contraire  la  composition  des  réducteurs  à  base 
inerte  ou  odorante,  est  décrite  tout  au  long.  Ceci  est  parfait  au 
point  de  vue  de  l’érudition  chimique,  mais,  dans  le  fond,  importe 
peu  à  l’amateur  photographe,  qui  achète  du  métol  ou  de  l’hydro- 
quinone  pour  développer  ses  plaques,  et  non  pour  soutenir  une 
thèse  à  la  Faculté. 

On  trouve  tous  les  produits  photographiques  vendus  «garantis 
purs  »  chez  les  marchands,  pharmaciens  et  droguistes. 

L’eau  seule  fait  exception...  Pourtant,  n’est-ce  pas  le  produit 
le  plus  indispensable  ? 

J’entends  sourdre  autour  de  moi  un  murmure  qui,  si  je  n’es¬ 
saye  de  l’apaiser,  va  bientôt  devenir  un  bruit  de  tonnerre  : 

-  due  nous  chantez-vous  là,  avec  votre  eau  ?  mais  on  la 
trouve  partout...  au  puits,  à  la  fontaine... 

Pourquoi  dites-vous  que  Ton  ne  vend  pas  d’eau  chez  les 
marchands?...  Mais  sur  tous  les  catalogues  figure  le  prix  de  Veau 
distillée,  par  litre  et  par  dix  litres... 


—  N’avons-nous  pas  l’eau  du  ciel,  recueillie  dans  les  réser¬ 
voirs?...  Voilà  au  moins  de  l’eau  pure  que  Ton  peut  employer  en 
photographie  avec  toute  certitude. 

Etc.,  etc... 

Maintenant  que  l’orage  est  calmé,  profitons  de  ce  que  les  nerfs 
sont  détendus  par  suite  du  bain  d’ozone  consécutif  à  toute  mani¬ 
festation  orageuse,  et  essayons  d’expliquer  le  but  de  cet  article. 

Si  nous  consultons  un  dictionnaire  de  chimie,  et  sans  le  con¬ 
sulter,  nous  devrions  savoir  que  l’eau  est  du  protoxyde  d’hydrogène 
—  un  joli  nom  pour  vendre  ce  produit  un  prix  élevé  —  ce  qui  veut 
dire  que  l’eau  est  un  composé  d’une  partie  d’oxygène  et  de  deux 
d’hydrogène. 

Ces  deux  gaz,  qui  vivent  très  bien  séparés,  dans  le  calme  et  la 
tranquillité,  ont  cela  de  commun  avec  bien  des  humanités,  qu’ils 
se  combinent  et  deviennent  les  meilleurs  amis,  à  la  suite  de  vio¬ 
lentes  querelles  qui,  dans  la  circonstance,  sont  manifestées  par  des 
explosions. 

Chacun  sait,  en  effet,  qu’un  mélange  d'hydrogène  et  d’oxygène 
constitue  un  milieu  explosif,  qu’une  étincelle  fait  détonner;le  résul¬ 
tat  se  traduit  par  de  la  vapeur  d’eau  ;  en  se  condensant,  cette  vapeur 
se  transformera  en  eau  pure. 

Vous  voyez  comme  c’est  simple  etàla  portée  de  tout  le  monde, 
mais  encore  fallait-il  y  penser... 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  avec  les  eaux  que  l’on 
trouve  partout  :  aqua  simplex,  aqua  fonlis,  aqua  séquœna  ;  cttte  der¬ 
nière  réservée  aux  Parisiens  et  aux  riverains  de  la  Seine. 

Leur  emploi  en  photographie  se  traduira  presque  toujours 
par  de  forts  dépôts  au  fond  des  flacons  ou  des  altérations  rapides 
des  révélateurs.  Les  dépôts  proviennent  des  calcaires  dont  elles 
sont  généralement  abondamment  chargées.  Les  altérations  des 
révélateurs  seront  causées  par  la  suroxydation  de  presque  toutes  les 
eaux  courante,  ou  recueillies  sous  pression. 
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Voici  qui  demande  quelques  explications  que  je  vais  essayer 
de  donner  aussi  clairement  que  de  l’eau  de  roche. 

Lorsqu’on  examine  la  fonction  chimique  d’un  révélateur,  on 
voit  d’une  part  le  corps  principal,  le  réducteur  (pyrogallol,  métol, 
hvdroquinone,  etc.),  éminemment  avide  d’oxygène.  Son  action 
sur  la  plaque  sensible  a  pour  but  d’agir  sur  Y  image  latente  en  oxy¬ 
dant  les  molécules  de  sel  d’argent  influencés  par  les  rayons  lumi¬ 
neux,  et  les  transformer  en  argent  réduit,  visibles  à  l’œil. 

L’avidité  des  sels  réducteurs  pour  l’oxygène  est  telle,  qu’on 
est  obligé  d’ajouter  aux  bains  révélateurs  des  sels  alcalins  (alcali, 
carbonates  ou  sulfites);  autrement,  les  solutions  n’auraient  qu’une 
durée  éphémère,  souvent  insuffisante  pour  le  développement  d’une 
plaque. 

Jusqu’à  présent,  et  je  n’ai  pas  souvenance  d’avoir  vu  d’autres 
explications,  la  cause  de  l’altérabilité  des  solutions  révélatrices  a 
toujours  été  attribuée  à  l’air  ou  à  la  mauvaise  qualité  des  produits. 

Une  longue  expérience  de  la  pratique  du  laboratoire  ma 
conduit  à  trouver  la  vraie  cause,  à  mon  avis  la  principale,  de  cette 
altération  plus  ou  moins  rapide  des  révélateurs. 

Celte  cause  est  l’eau,  le  corps  le  plus  employé  en  photographie. 

En  effet,  connaissant  la  composition  de  l’eau,  le  plus  simple 
raisonnement  fera  comprendre  qu’en  employant  de  Y  eau  suroxygé¬ 
née,  comme  l’est  celle  que  l’on  emploie  presque  toujours,  le  sur¬ 
plus  d’oxygène  sera  de  suite  absorbé  par  le  sel  réducteur,  l’altera¬ 
tion  étant  d'autant  plus  rapide  que  l’eau  employée  est  plus  oxygénée. 

Mais  alors  le  remède  est  tout  trouvé,  employons  de  l’eau 
distillée,  ou  mieux  encore  de  l’eau  de  pluie... 

Erreur  des  plus  graves,  puisque  l’eau  distillée,  en  se  conden¬ 
sant  goutte  à  goutte,  traverse  l’air  et  se  suroxygène  en  s’emparant 
d’une  partie  de  son  oxygène. 

Quant  à  l’eau  de  pluie  c’est  de  l’eau  oxygénée,  purement  et 
simplement,  comme  en  témoignent  les  affaiblissements  partiels  de 
négatifs  exposés  à  l’air  et  maculés  dégouttes  de  pluie,  ou  encore 
l’action  décolorante  bien  connue  des  ménagères  qui  l’emploient 
pour  se  blanchir  les  mains,  le  teint  et...  leur  linge. 

Mais  l’eau  de  source,  celle-là  n’est  pas  oxygénée,  puisque, 
captée  à  la  source,  elle  coule  dans  des  conduites  closes? 

Parfait,  cette  fois  nous  avons  bien  affaire  à  de  l’eau  normale, 
bonne  pour  l’usage  auquel  nous  la  réservons,  mais...  car  il  y  a  un 
mais,  nous  l’oxygénons  en  la  recueillant  à  la  porte  de  sortie  ! 

Examinons  ce  qui  se  passe  lorsque  «  nous  prenons  de  l’eau  »  : 
Nous  ouvrons  le  robinet  ;  naturellement,  dans  notre  impatience, 
nous  l’ouvrons  en  grand:  l’eau,  chassée  par  la  pression,  s’échappe  en 
bouillonnant,  traverse  l’air  en  multitude*  gouttelettes  et  s'oxygène  d’au¬ 
tant  plus  que  le  bouillonnement  est  plus  fort. 

—  Mon  Dieu!  qu’il  est  donc  difficile  d’avoir  de  l’eau  pure! 

Pas  tant  que  vous  le  croyez  et  voici  les  remèdes  fort  simples  a 
employer.  ' 

Partant  de  ce  principe  que,  connaissant  la  cause,  il  est  facile 
de  remédier  aux  effets,  rien  ne  sera  plus  simple  pour  nous  que 
d’éviter  la  cause  principale  d’altération  des  révélateurs. 

Tout  d’abord,  nous  recueillerons  notre  eau,  après  avoir  muni 
nos  robinets  de  «  brise-jets  »  que  tout  le  monde  connaît;  puis 
nous  la  ferons  bouillir. 

Faire  bouillir  son  eau,  voilà  la  panacée  universelle  des  solu¬ 
tions  révélatrices. 

Je  crois,  sans  présomption  aucune,  n’aimant  pas  à  me  targuer 
d’innovation,  avoir  été  des  premiers  à  indiquer,  dans  toutes  les 
formules  du  révélateur,  l’emploi  de  l’eau  ayant  bouilli,  au  lieu  de 
mettre  purement  et  simplement  la  mention  laconique  : 

Eau . 1.000  c.  c. 

L’eau  bouillie  présente  aux  photographistes  de  multiples 


avantages;  par  l'ébullition  un  peu  prolongée,  l'excès  d’oxygène 
s’en  échappe,  les  corps  minéraux  en  suspension  se  combinent  et  au 
refroidissement  se  déposent  au  fond  des  flacons  -  vovez  plutôt  les 
dépôts  crustacés  qui  se  forment  sur  les  parois  des  bouillottes  et  des 
tubes  de  chaudières,  -de  plus,  les-corps  organiques  ou  micro¬ 
organiques  sont  détruits  par  l’ébullition.  Voilà  bien  des  avantages 
qui  convaincront  les  incrédules  et  les  inciteront  à  faire  des  réserves 
d’eau  bouillie,  pour  les  employer  en  temps  utile  pour  le  plusgrand 
bien  des  solutions  à  faire. 

Depuis  quelques  années,  je  n’emploie,  pour  mes  révélateurs, 
que  de  l’eau  bouillie,  en  possédant  toujours  quelques  litres  de 
réserve,  Mes  solutions  révélatrices  sont  laissées  dans  des 
bocaux  à  cornichons  —  grâce  à  leur  grande  ouverture,  le  verse¬ 
ment  dans  les  cuvettes  en  est  pLs  commode,  d’où  leur 
emploi  —  eh  bien!  malgré  que  mes  bocaux  ne  soient  jamais 
fermés,  contrairement  à  tous  les  principes  reconnus  comme  fonda¬ 
mentaux  jusqu’à  présent,  mes  bains  restent  des  semaines,  des  mois, 
aussi  blancs  que  le  premier  jour  ! 

Bien  plus,  il  m’arrive  quelquefois  de  laisser  du  bain  révélateur 
vingt-quatre  heures  dans  une  cuvette  à  développement  et  de  l’y 
retrouver  le  lendemain  aussi  peu  altéré  que  la  veille... 

Voilà,  ce  me  semble,  des  résultats  concluants,  qui  feront  re¬ 
jeter  bien  loin  les  billes  en  verre,  pour  maintenir  constamment  les 
flacons  pleins,  ainsi  que  la  formule  :  «  Tenir  en  flacon  bien  bouché». 

Connaissant  le  remède  et  la  cause  de  l’altération  des  révéla¬ 
teurs,  nous  aurons  encore  à  veiller  sur  des  petits  détails  de  manipu¬ 
lations  qui  ont  une  très  grande  importance,  car  faute  de  les  con- 
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naître,  on  pourrait  retomber  de  Charybde  en  Scylla.  Examinons 
ces  points  successivement  : 

ip  Ne  jamais  filtrer  les  solutions  révélatrices. 

En  effet,  si  nous  filtrons  une  solution,  elle  tombe  goutte  à 
goutte  de  l’extrémité  du  filtre  et  toutes  nos  précautions  seront  de¬ 
venues  inutiles,  puisque  nous  aurons  créé  au  contact  de  l’air,  par 
suite  de  la  grande  surface  de  chaque  goutte  de  liquide,  une  forte 
oxydation  de  la  solution. 

La  solution,  lorsque  tous  les  produits  seront  dissous,  sera 
agitée  en  retournant  deux  ou  trois  fois  le  flacon  de  haut  en  bas,  sans 
secouer  le  vase,  pour  bien  mélanger  les  produits,  puis  laissée  en 
repos  pendant  vingt-quatre  heures.  Le  lendemain  elle  sera  aussi 
limpide,  sinon  plus  qu’avec  des  mauvais  filtres,  seul  au  fond  du 
vase  existera  un  dépôt  boueux. 

Nous  recueillerons  le  liquide  clair  en  le  versant  doucement  dans 
un  autre  flacon. 

2°  Les  bains  révélateurs  seront  versés  doucement  dans  la 
cuvette,  en  appuyant  le  goulot  du  flacon  sur  l’un  de  ses  côtés,  de 
façon  à  éviter  un  jet  trop  rapide  qui  se  traduirait  par  des  bouillon¬ 
nements  d’eau  mélangés  d’air. 

3°  Quand  on  ajoute  de  l’eau  aux  solutions  révélatrices,  ce  qui 
est  le  cas  le  plus  fréquent,  on  emploiera  de  l’eau  bouillie,  tenue  en 
réserve,  en  Ta  versant  doucement  sur  la  paroi  de  l’éprouvette,  tou¬ 
jours  pour  éviter  le  bouillonnement  qui  y  introduit  de  l’air,  par 
conséquent  de  l’oxygène,  notre  ennemi  en  la  circonstance. 

Je  viens  de  parler  d’ennemi,  c’est  un  gros  mot  dont  je  me 
repends,  car  cet  ennemi,  l’oxygène,  va  maintenant  nous  rendre  un 
signalé  service. 

Comme  nous  l’a  très  bien  décrit,  en  son  temps,  notre  dévoué 
collaborateur,  M.  Mercier,  l’eau  oxygénée  est  un  excellent  élimi¬ 
nateur  d’hyposulfite.  Connaissant  maintenant  la  manière  de  la 
préparer  à  bon  compte,  nous  laverons  plaques  et  papiers  photo¬ 
graphiques,  en  remplaçant  le  «  brise-jets  »  des  robinets  par  une 
pomme  d’arrosoir,  et  nous  ferons  couler  l’eau  à  grand  bouillon  pour 
avoir  beaucoup  d’oxygène  sur  la  face  des  épreuves,  ou  dans  la 
cuve  à  rainure  des  clichés. 

Ce  qui  faisait  du  mal  à  l’un,  fera  du  bien  à  l’autre,  ce  qui 
prouve  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes. 

Maintenant  que  je  vous  ai  dévoilé  les  moyens  pour  conserver 
nos  révélateurs  et  en  tirer  d’excellents  résultats  à  bons  comptes, 
je  demande,  pour  toute  récompense,  que  l’on  m’envoyeles  collec¬ 
tions  de  billes  en  verre,  devenues  inutiles  ;  par  leur  nombre  j’espère 
arrivera  un  chiffre  raisonnable,  qui  me  permettra  de  me  procurer 
quelques  obligations  en  échange  de  celles  que  vous  me  devez  bien 
en  la  circonstance. 

Leancour. 

P. -S.  —  Je  prie  de  nombreux  lecteurs  qui  m’ont  écrits,  de 
m’excuser  si  je  n’ai  pu  leur  répondre,  ou  le  faire  un  peu  tard  ;  mais, 
pour  des  circonstances  absolument  indépendantes  de  ma  volonté, 
j  ai  dû  laisser  accumuler  un  volumineux  courrier,  que  je  m’ef¬ 
force  de  déblayer  en  ce  moment  pour  donner  satisfaction  à 
tout  le  monde. 

L. 


T 
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Je  sors  de  mon  habituelle  chimie,  aujourd’hui!  Mes  lecteurs  ne  s’en 
plaindront  sans  doute  pas;  mais,  si  je  fais  irruption  dans  ce  douzième 
sacro-saint  du  referendum,  c’est  qu’il  m’est  venu  une  idée. 

'  Méfiez-vous  !  ce  ne  peut  être  que  saugrenu,  mais,  toutefois  ne  vous 
hâtez  pas  "de  me  jeter  la  pierre,  mes  chers  confrères  en  sainte  Véronique. 

Cette  idée,  qui  est  très  simple,  m’a  été  suggéré  par  une  conversation 
tenue  chez  des  miens  amis,  il  y  a  quelques  jours. 

Mettez-la  sur  le  compte  de  la  «  chaleur  communicative  des  banquets  » 
"si  vous  voulez,  et  n’en  parlons  plus  ! 

En  deux  mots,  voici  :  Le  Photo  Pêle-Mêle  est  fait  par  tous  et  pour 
tous,  le  but  qu’il  poursuit  est  la  divulgation,  aux  masses,  de  la  photogra¬ 
phie,  il  veut  faire  connaître  ce  que  c’est  que  cette  science,  il  veut  faire  ap¬ 
précier  ce  que  c’est  que  cet  art  ! 

Lorsque  l’on  s’adresse  au  grand  public,  il  y  a  deux  sortes  de  façons  de 
se  faire  entendre  :  la  première  est  au  moyen  d’un  journal,  c’est  fait;  la 
seconde  par  un  moyen  oral,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi.  C’est  ce  que  nous 
n’avons  pas  encore  fait. 

Plutôt  qu’un  auteur  vienne  administrer  sa  prose  à  un  grand  nombre 
de  lecteurs,  j’estime  qu’il  serait  tout  aussi  rationnel  que  ce  même  auteur 
vienne  expliquer,  en  public,  ses  travaux,  ses  recherches. 

Ses  auditeurs,  par  leurs  questions,  provoqueraient  des  explications  et, 
par  là-même,  comprendraient  infiniment  mieux. 

Par  la  plume  et  par  la  voix,  peut-on  écrire  ;  par  la  plume,  pour  poser 
nettement  le  fond  du  débat,  par  la  plume  pour  ceux  qui  «  savent  »  déjà, 
qui  comprennent,  par  là-même,  bien  plus  facilement  ;  par  la  voix  pour  les 
débutants,  pour  ceux  qui  veulent  apprendre. 

Nos  sociétés  de  photographie  nous  ont  montré  le  chemin,  nous  le 
montrent  tous  les  jours.  Les  conférences  se  multiplient,  et  auditeurs  et 
conférenciers  en  tirent  un  grand  profit. 

Forcément,  fatalement,  l’écrivain  se  confine  dans  ses  idées  person¬ 
nelles,  ce  que  ne  peut  faire  le  conférencier,  arrêté  par  une  objection  à 
laquelle  il  doit  répondre. 

Vous  me  répondrez  à  cela  que  ces  conférences  que  l’on  pourrait  nom¬ 
mer  contradictoires,  dégénéreront  vite  en  séances  de  jiu-jitsu!  Erreur  pro¬ 
fonde  ;  les  photographistes  sont  trop  sérieux  pour  se  servir  de  leurs  pieds  à 
autre  chose  qu’à  soutenir  leurs  foldings  ! 

Nous  ne  nous  disputerons  pas,  nous  discuterons  gentiment  en 
famille,  en  matinée  ou  en  soirée,  et  de  la  sorte  les  liens  qui  nous  unissent 
tous  se  resserreront  de  plus  en  plus,  grâce  à  nos  conférences,  grâce  au  Photo 
Pele-Méle. 

M.  Mercier. 


A  QUOI  LES  ENFANTS  PEUVENT  SONGER  ? 
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2318. r —  Mers.  —  Sur  ln  plage. 


A.  Mf.usb. 


Solem,  quis  dicere  falsum  ; 
audeat  !... 

Virgile. 

Tout  le  monde  photographe  !  Ces  mots  s’étalent  à  la  quatrième  page  des 
quotidiens  pendant  la  bonne  saison,  prônant  telle  ou  telle  marque  d’appa¬ 
reil. 

Il  se  vend  des  appareils  par  milliers,  mais  le  but  des  marchands  n’est 
pas  de  faire  des  photographes,  il  est  purement  mercantile;  il  arrive  même 
que  l’amateur  insuffisamment  renseigné,  ou  éprouvant  dés  le  début  de 
multiples  insuccès,  laisse  définitivemeut  la  photographie  de  côté. 

On  a  dit  assez  souvent  que  la  photographie  était  la  plus  belle  décou¬ 
verte  du  dernier  siècle  pour  qu’il  soit  utile  de  le  redire;  toutefois,  au  milieu 
de  toutes  les  inventions  qui  ont  surgi  vers  la  même  époque  et  celles  qui 
ont  suivi,  d’aucuns  lui  contestent  cette  suprématie. 

Indépendamment  de  ce  qu’elle  nous  conserve  les  traits  des  absents 
ou  de  nos  chers  disparus,  et  c’est  son  plus  beau  titre  de  gloire,  elle  nous 
permet  de  connaître  sans  les  avoir  jamais  visités  les  coins  les  plus  reculés 
du  globe. 

Les  services  qu’elle  rend  sont  innombrables,  tant  à  la  justice  qu’à  l’in¬ 
dustrie  et  aux  arts. 

Le  métier  photographique  présente  quelques  difficultés  que,  seul,  un 
apprentissage  raisonné  peut  surmonter,  mais  la  principale  pierre  d’achoppe¬ 
ment  serait  pour  un  commençant  le  manque  de  goût. 

En  effet,  dans  ce  métier  qui,  par  certains  côtés,  touche  à  l’art,  le  goût 
joue  le  plus  grand  rôle. 

Dans  la  préparation  des  bains  de  développement,  de  virage,  etc.,  il 
faut  de  l’attention  et  l’observation  scrupuleuse  des  quantités  solides  et 
liquides;  mais  dans  l’opération,  le  tirage,  le  collage,  la  retouche,  etc.,  il 
faut  faire  intervenir  le  goût  comme  premier  facteur. 

L’opération,  c’est  la  pose,  et  il  est  de  toute  évidence  qu’indépendam- 
ment  des  connaissances  professionnelles,  le  photographe  manquant  de  goût 
ne  pourrait  juger  de  la  pose  de  son  modèle,  chercher  la  plus  avantageuse 
et  choisir  avec  discernement  l’éclairage  qui  convient  le  mieux  à  son 
teint  et  à  son  costume,  sans  préjudice  de  l’expression  qui  doit  être  natu¬ 
relle., 


Le  tirage  exige  aussi  du  goût,  parce  que  les  épreuves  photographiques 
ont  un  point  d’arrêt  qu’il  faut  discerner,  car  il  ne  faut  pas  dire  comme 
quelques  malheureux  n’ayant  du  photographe  que  l’enseigne,:  l’un,  «j’aime 
les  épreuves  foncées  »,  l’autre,  «je  préfère  les  épreuves  claires  ».  Il  n’y  a 
pas  d’épreuves  claires,  pas  plus  que  de  foncées,  il  y  a  des  épreuves  au  point; 
les  autres  sont  à  mettre  aux  résidus. 

La  retouche  est  la  partie  la  plus  délicate,  car  elle  consiste  à  rétablir 
judicieusement  des  traits  que  l’appareil  a  toujours  des  tendances  à  exagé¬ 
rer,  tels  que  la  commissure  des  lèvres  et  les  rictus.  La  peau  est  sillonnée  de 
vaisseaux  capillaires  invisibles  à  l’œil  nu,  mais  que  l’œil  photographique,  en 
vertu  de  leur  antiphotogénité,  va  chercher  sous  l’épiderme  et  traduit  par  des 
stries  qu’il  est  indispensable  de  faire  disparaître. 

Il  faut  que  le  retoucheur  promène  la  pointe  effilée  ds  son  crayon  dans 
ces  stries,  de  manière  .à  établir  une  gradation  raisonnée  entre  les  ombres  et 
les  lumières. 

Il  existe  un  axiome  photographique  :  Embellissez,  vous  n’enlèverez 
jamais  la  ressemblance.  Cela  est  vrai  d’une  manière  générale.  Il  importe 
cependant  de  ne  point  en  abuser  et  faire  d’une  tête  de  vieillard  une  figure 
par  trop  juvénile;  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain  ne  se  contenterait 
certes  pas  d’un  portrait  sans  retouche,  mais  encore,  faut-il  faire  cette 
retouche  le  plus  judicieusement  possible. 

Indépendamment  de  la  retouche  du  cliché  qui  est  la  retouche  néga¬ 
tive,  il  y  a  la  retouche  des  agrandissements  qui  est  la  retouche  positive  ou 
plus  communément  retouche  en  noir.  Les  agrandissements  photogra¬ 
phiques  sont  obtenus  à  l’aide  d’un  appareil  spécial  appelé  «  Lanterne  à 
projections  »  muni  d’un  condensateur,  d’un  objectif  et  d’une  caisse  de  tôle 
à  l’arrière,  où  l’on  met  le  pouvoir  éclairant  qui  peut  être  le  pétrole,  le  gaz, 
l’électricité,  etc. 

Le  cliché  destiné  à  l’agrandissement  est  placé  dans  une  ra'nure  entre 
le  condensateur  et  l’objectif;  en  face,  et  lorsque  l’image  est  à  la  dimension 
voulue,  on  épingle  une  feuille  de  papier  sensible  telle  que  gélatino-bromure 
ou  tout  autre  préparation.  L’image  obtenue  a  besoin  de  retouche,  il  est 
indispensable  de  faire  disparaître,  à  l’aide  d’un  crayon  spécial  et  du  grattoir, 
les  inévitables  points  ou  taches  qui  la  rendent  inacceptable  sans  retouche, 
c’est  là  le  métier  de  retoucheur  en  noir. 

Par  la  retouche  tant  négative  que  positive,  le  photographe  proies- 


(i)  la  «  Vie  réelle  » . 
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jionnd  rend  impossible  la  concurrence  de  l’amateur.  L’apprentissage  en  est 
relativement  long  et  exige  de  plus  une  pratique  constante.  Cela  est  telle¬ 
ment  évident,  que  je  connais  personnellement  des  retoucheurs  très  capa¬ 
bles  qui,  à  la  suite  d’une  interruption  de  pratique,  ont  dû  réapprendre,  en 
quelque  sorte,  le  métier  qu’ils  connaissaient  à  fond. 

L’amateur,  puisque  ce  mot  se  présente  sous  notre  plume,  n’est  pas 
comme  on  pourrait  le  croire  un  concurrent  du  professionnel  Bien  au  con¬ 
traire.  il  est  pour  celui-ci  une  source  de  bénéfices,  en  lui  faisant  exécuter  les 
travaux  que  son  manque  de  pratique  le  mettrait  dans  l’impossibilité  de 
mener  à  bien. 

N’oublions  pas,  en  outre,  que  la  plupart  dès  découvertes  utiles  en  pho¬ 
tographie,  pour  ne  pas  dire  toutes,  ont  été  laites  par  des  amateurs  éclairés 
qui,  n'étant  pas  par  définition  dans  l’obligation  de  gagner  leur  vie  avec  le 
métier  photographique,  peuvent  consacrer  plus  de  temps  à  des  expériences 
dont  quelquefois  le  résultat  est  une  découverte  intéressante  pour  ce 
métier. 

La  durée  de  l’apprentissage  en  photographie  varie  comme  dans  toutes 
les  professions  du  reste,  selon  le  degré  d’intelligence,  le  plus  ou  moins  d’ap¬ 
titude  de  l’apprenti.  Elle  varie  aussi  selon  que  l’apprenti  sera  dirigé  plus 
particulièrement  dans  telle  ou  telle  spécialité  ou  les  apprendra  toutes  simul¬ 
tanément. 

Un  apprenti  peut  faire  un  tireur  au  bout  de  dix-huit  mois  et  gagner  à 
ce  moment  entre  60  et  ioo  francs.  S’il  se  consacre  exclusivement  à  cette 
branche  du  métier  photographique,  il  arrivera  à  gagner  successivement  200 
et  3CO  francs  par  mois.  Exceptionnellement  et  dans  les  premières  maisons 
de  Paris  et  de  l’étranger,  un  tireur  peut  gagner  500  francs  par  mois. 

La  retouche  exige  deux  bonnes  années  d’apprentissage.  Ce  n’est,  en 
effet,  que  par  la  multiplicité  des  cas  différents  que  le  retoucheur  acquiert 
une  connaissance  approfondie  de  son  art.  Le  retoucheur  de  clichés  peut 
être  employé  au  mois  et  gagner  depuis  200  jusqu’à  500  francs  par  mois;  cm 
bien  travailler  chez  lui  à  façon  et  pour  plusieurs  professionnels.  Dans  ce 
cas,  il  peut  selon  les  circonstances  et  son  genre  de  clientèle  gagner  de  plus 
fortes  mensualités  tout  en  jouissant  d’une  grande  indépendance. 

Ce  qui  précède  peut  s’appliquer  au  retoucheur  en  noir  en  majorant  un 
peu  les  chiffres.  Il  en  est  parmi  ces  derniers  qui  sont  de  véritables  artistes 
et  qui  arrivent  à  gagner  1.200  et  1.500  francs  par  mois. 

Si  le  tireur  ou  le  retoucheur  peut  avoir  une  tare  physique,  être -bossu 
ou  boiteux,  on  exige  de  l’opérateur  une  certaine  prestance.  Il  est  indispen¬ 
sable,  en  effet,  que  l’opérateur  n’ait  pas  un  physique  rébarbatif  et  soit  âgé 
d’au  moins  vingt-cinq  ans  pour  inspirer  à  ses  modèles  une  confiance  que 
l’on  n’accorderait  pas  à  un  opérateur  d’apparence  trop  jeune. 

D’une  façon  générale,  ce  sont  les  chefs  de  maison  qui  sont  leur  propre 
opérateur.  La  pose  étant  le  point  de  départ  d’un  bon  portrait,  les  clients 
accordent  plus  de  confiance  quand  c’est  le  patron  qui  opère  lui-même. 
Néanmoins,  il  existé  des  places  d’opérateurs  en  grande  quantité  et  leurs 
appointements  varient  depuis  150  francs  par  mois  dans  les  petites  maisons 
jusqu’à  1  .coo  francs  par  mois  dans  les  maisons  de  premier  ordre. 

N’oublions  pas  de  dire  en  terminant  que,  sauf  pour  l’opération,  le 
métier  photographique  est  accessible  aux  femmes,  et  que  dans  la  retouche 
plus  particulièrement,  elles  se  révélent  comme  de  véritables  artistes. 

Henri  Roilandin. 


Diapositives  sur  plaques 

au  gélatino-bromure. 


Les  plaques  au  gélatino-bromure  peuvent  être  employées, 
elles  aussi,  à  l’obtention  de  diapositives,  à  condition  d’observer 
certaines  précautions  spéciales. 

Les  émulsions  rapides  sont  à  éviter,  la  finesse  de  leur 
grain  laissant  d’ordinaire  à  désirer;  il  faut  même  rechercher  les 
émulsions  les  plus  lentes.  L’exposition  est,  en  tout  cas,  natu¬ 
rellement  beaucoup  plus  courte.  Enfin  la  nécessité  de  conserver 
à  l’image  un  extrême  brillant,  joint  à  une  gradation  parfaite 
dans  les  teintes,  conduit  à  l’emploi  de  révélateurs  travaillant 
lentement. 

On  peut  recommander,  pour  les  plaques  au  gélatino¬ 
bromure  de  la  plus  faible  sensibilité,  les  formules  suivantes,  qui 
donnent  de  bons  résultats  : 


A  —  Acide  pyrogallique. 


Solution  A. 

Sulfite  de  soude .  200  grammes. 

Eau .  500  c.  c. 

Acide  pyrogallique  ....  14  grammes. 

Acide  sulfurique  concentré  .  8  gouttes. 

Solution  B. 

Carbonate  de  soude  ....  50  grammes. 

Eau .  1.000  c.  c. 


Pour  l'usage,  prendre  une  partie  de  A,  deux  parties  de  B. 
L’addition  de  bromure  de  potassium  n’est  pas  nécessaire  avec 


les  plaques  les  plus  lentes. 

B.  —  Ortol. 

Solution  A. 

Métabisullite  de  potassium  .  .  7  gr.  5. 

Eau . .  1.000  c.  c. 

Ortol .  15  grammes. 

Solution  B. 

Carbonate  de  soude  ....  180  grammes. 

Eau  ....  1.000  c.  c. 

Sulfite  de  soude. .  120  grammes. 


Pour  l’usage,  prendre  une.  partie  de  A  pour  une  de  B;  à 
60  centimètres  cubes  de  mélange,  ajouter  2  à  4  gouttes  d’une 
solution  de  bromure  de  potassium  à  10  0/0. 


C.  —  Glycin. 

Solution  A. 

Glycin .  20  grammes. 

Sulfite  de  soude .  100 

Eau .  1.000  c.  c. 

Solution  B. 


Potasse . 100  grammes. 

Eau .  500  c.  c. 


Prendre  deux  parties  de  A,  une  partie  de  B,  et  trois  parties 
d’eau.  L’addition  de  bromure  de  potassium  n’est  pas  indispen¬ 
sable. 

Les  diapositives  ainsi  obtenues  peuvent  se  virer,  suivant 
l'usage,  avec  les  virages  aux  sels  de  fer,  de  cuivre  et  d’urane.  Par 
contre,  elles  sont  peu  sensibles  aux  virages  aux  sels  d’or,  dont 
la  fonction  la  plus  avantageuse  est  de  corriger  des  tonsverdâtres 
ou  brunâtres  résultant  d’un  développement  défectueux. 

L’emploide  plaques  au  gélatino-bromure,  au  lieude  plaques 
au  chlorure  d’argent,  est  surtout  à  recommander  lorsqu’il  s’agit 
d’obtenir  des  diapositives  pour  projection  au  moyen  de  négatifs 
très  durs. 


2256.  —  Ivallima  Inachis  (Indes  Boréales). 


L.  Devove. 


(  Le  Faicinaleur). 
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23^1.  —  Le  Crucifix.  E.  Dillmann. 


Le  IQétogallol  révélateur  puotograpnique 


Le  pyrogallol  jouit  de  propriétés  révélatrices  très  intéressantes 
qui  le  font  utiliser  en  photographie  comme  révélateur  de  l’image 
latente;  mais  il  présente  un  inconvénient  :  il  se  conserve  difficile¬ 
ment  en  dissolution,  ce  qui  l’a  fait  exclure  jusqu’ici  des  prépara¬ 
tions  qu’on  rencontre  dans  le  commerce  et,  en  outre,  il  tache  les 
doigts. 

Poursuivant  quelques  recherches  à  ce  sujet,  j’ai  remarqué  que 
si  l’on  ajoute  à  une  solution  aqueuse  de  pyrogallol,  du  sulfate  de 
méthyl-para-amido-phénol,  la  solution  devient  beaucoup  plus 
stable  et  jouit  de  l’incontestable  avantage  de  pouvoir  servir  d’agent 
révélateur  en  l’absence  des  alcalis  et  en  présence  du  sulfite  de  soude 
seul. 

Le  révélateur  qu’on  obtient  ainsi  jouit  de  propriétés  particu¬ 
lièrement  intéressantes  au  point  de  vue  de  son  action  sur  l’image 
latente,  ce  qui  tn’a  engagé  à  en  poursuivre  l’étude. 

J’ai  supposé,  en  me  rapportant  à  ce  qu’on  sait  déjà  des  combi¬ 
naisons  des  amines  phénoliques  et  des  phénols,  qu’il  fallait  attribuer 
les  propriétés  nouvelles  du  mélange  à  la  formation  d’une  véritable 
combinaison  entre  les  deux  substances  mises  en  présence,  l’une 
ayant  un  caractère  acide  et  l’autre  un  caractère  basique  très  net. 
Cette  hypothèse  a  pu  être  confirmée  par  l’expérience,  et  je  suis 
arrivé  à  isoler  une  combinaison  bien  définie  de  ces  deux  corps,  à 
laquelle  j’ai  donné  le  nom  de  «  métogallol  ». 


Le  métogallol  pur  est  un  corps  blanc  cristallisant  bien  en  lon¬ 
gues  aiguilles,  très  soluble  dans  l’eau,  mais  beaucoup  moins  soluble 
dans  l’eau  saturée  de  sulfite  de  soude  ;  à  l’état  humide,  il  est  extrê¬ 
mement  oxydable  à  l’air  :  il  suffit  d’en  abandonner  quelques  , 
grammes  à  l’air  sur  une  feuille  de  papier  filtre  pour  qu’il  ne  reste 
plus  au  bout  de  quelques  heures  qu’un  dépôt  charbonneux. 

Au  point  de  vue  photographique,  il  fonctionne  comme  le 
chlorhydrate  de  diamidophé'nol  ;  son  action  révélatrice  est  plus 
lente  et  ne  convient  pas  pour  les  vues  instantanées,  mais  il  donne 
des  images  d’une  grande  finesse  et  d’une  intensité  tout  à  fait  incom- 

O  O 

parables. 

J’ai  déterminé  quelle  est  la  meilleure  formule  de  révélateur; 
elle  correspond  aux  proportions  suivantes  : 

Eau . 1.000  grammes. 

Métogallol .  12 

Sulfite  de  soude  ....  60 

Cette  solution  est  incolore  et  se  conserve  parfaitement  en 
flacons  bouchés  et  même  en  flacons  ouverts  ;  elle  ne  se  colore  que 
très  lentement  et  n’acquiert  une  teinte  appréciable  qu’au  bout  de 
quelques  jours.  Elle  peut  rester  toute  une  journée  à  L'air  dans  une 
cuvette  photographique  sans  le  moindre  inconvénient  et  sans  rien 
perdre  de  ses  propriétés  révélatrices.  La  solution  ne  se  colore  pas 
sensiblement  pendant  le  développement,  et  peut  être  épuisée  sans 
aucun  dommage  pour  le  cliché;  enfin,  elle  ne  tache  pas  les  doigts 
comme  le  fait  le  pyrogallol. 

L’addition  de  carbonate  de  soude  à  la  solution  révélatrice  en 
augmente  beaucoup  la  puissance  et  met  ce  produit  au  premier 
rang  des  révélateurs  rapides.  O11  peut  utiliser  de  5  à  20  grammes 
de  carbonate  de  soude  par  litre,  ajoutés  à  la  formule  précédente. 
L’image  obtenue  dans  ces  conditions  n’a  rien  perdu  de  son  fouillé 
et  de  sa  transparence  et  elle  est  plus  vigoureuse  ;  le  révélateur 
modifié  de  la  sorte  peut  être  utilisé  avec  des  vues  instantanées. 

Ce  nouveau  corps  constitue  donc  un  révélateur  particulière- 
menLprécieux  convenant  également  bien  pour  le  papier  et  pour  les 
plaques.  Il  jouit  de  toutes  les  propriétés  de  ses  constituants,  et,  en 
particulier,  des  remarquables  propriétés  du  pyrogallol,  sans  en 
avoir  aucun  des  inconvénients.  II  donne  des  clichés  extrêmement 
brillants,  présentant  une  riche  graduation  de  teintes  et  au  moins 
aussi  fouillés  que  ceux  donnés  par  les  meilleurs  révélateurs  connus. 

La  couleur  de  l’argent  réduit  est  d’un  noir  très  chaud.  La  gela- 
tine  ne  se  colore  pas  comme  avec  les  autres  bains  au  pyrogallol. 

P.  Parodi. 

Dégradateur  du  professionnel 

wa/vwwwwwwwvw» 

Il  est  un  fait  accompli  que  tout  photographiste  se  trouve 
quelquefois  dans  l’obligation  de  faire  du  portrait  ;  je  veux  par¬ 
ler  du  portrait  classique  :  buste  dégradé  ;  mais,  combien,  après 
s’être  servis  de  dégradateurs  en  gélatine,  genre  Persus,  ou 
autres,  n’ont  pas  été  forcés  de  s’avouer  à  eux-mêmes  que  leurs 
dégradés  manquaient  de  fondu  et  11e  ressemblaient  que  de  loin 
à  ceux  du  photographe  de  profession? 

Il  est  cependant  très  facile  d’y  arriver. 

Le  dégradateur  du  photographe  n’a  pas  de  marque. 

C’est  un  simple  couvercle  déboîté  à  plaques  (généralement 
13X1£ pour  le  format  «  visite  »),dans  le  fond  duquel  on  découpe 
avec  un  canif  l’ouverture  commune  à  tous  les  dégradateurs,  et 
qui  varie  suivant  la  silhouette  du  cliché. 

On  comprendra  aisément  que  la  hauteur  des  bords  du  cou¬ 
vercle  oblige  la  lumière  à  se  fondre  sur  le  cliché  et  (pie  si  l’on  se 
sert  du  fond  de  la  boîte  au  lieu  du  couvercle,  le  dégradé  n’en 
sera  que  plus  adouci  ;  toutefois,  dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  de 
réduire  en  proportion  les  dimensions  de  l’ouverture. 

G.  Olivier. 


(1)  Extrait  de  Sciences,  arts,  nature,  par  M.  Emm.  Pozzi-Escot. 
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RECETTES  PEPEMISTES00 

Sur  le  virage  au  Sulfocyanure  d'Ammonium. 

On  a  reproché  avec  raison  au  virage  au  sulfocyanure  d’ammo¬ 
nium  de  donner  souvent,  avec  les  papiers  au  citrate,  des  derni- 
teinns  bleuâtres,  alors  que  les  parties  foncées  restaient  plus  ou 
moins  rouges. 

Cependant,  dans  certains  cas,  j’ai  pu  obtenir,  avec  ce  genre 
d’épreuves  à  double  ton,  certains  effets  heureux,  entre  autres  lors¬ 
qu’il  s’agissait  d’images  présentant  des  effets  de  lointains  embrumés, 
le  bleuté  de  cette  brume  se  rapprochant  assez  de  la  couleur  natu¬ 
relle. 

De  plus,  ce  genre  de  virage  est  indispensable  pour  les  papiers 
au  collodion  (celloïdine)  et  pour  les  récents  papiers  au  chloro- 
bromure  dont  on  veut,  après  fixage  et  séchage,  changer  la  tona¬ 
lité. 

A.  Millérioux. 

* 

*  * 

Pour  faire  instantanément  les  caches. 

Les  caches  sont  d’un  usage  courant  en  photographie;  soit 
pour  faire  des  marges,  soit  pour  supprimer  une  défectuosité  du 
cliché.  Dans  ce  dernier  cas  surtout,  il  faut  un  cache  approprié 
au  cliché,  ce  qui  donne  lieu  à  bien  des  tâtonnements,  d’où  perte 
de  temps. 

En  procédant  comme  suit,  on  obtient  rapidement  satisfac¬ 
tion. 

On  tire  une  épreuve  sommaire  de  tout  le  cliché,  sans  la 
virer  ;  c’est  l’occasion  d’utiliser  les  vieux  papiers. 

Puis  on  réduit  l’épreuve  en  coupant  tout  ce  qui  est  inutile 
ou  défectueux,  le  calibre  quadrillé  est  tout  indiqué  pour  les 
formes  carrées,  rectangles,  etc.  Pour  les  formes  rondes,  ovales, 
etc-.,  etc.,  on  les  trace  au  compas  directement  sur  l’épreuve  que 
l’on  découpe  ensuite  avec  des  ciseaux  ou  la  pointe  d’un  canif. 

Il  ne  vous  reste  plus  qu’à  poser  l’épreuve  qui  a  maintenant 
la  forme  voulue  sur  le  négatif;  comme  elle  n’a  pas  été  fixée,  elle 
se  teintera  du  plus  beau  noir,  et  vous  aurez  ainsi,  en  très  peu 
de  temps,  un  cache  absolument  conforme  à  l’épreuve-type. 

Georges  Gatineau. 

* 

*  * 

Laveur  économique. 

Comme  entre  photographistes,  il  faut  s’aider  mutuellement, 
je  me  permets  de  porter  à  la  connaissance  des  lecteurs  du  Photo 
Pêle-Mêle  la  petite  recette  suivante  dont  je  ne  suis  pas  proba¬ 
blement  le  découvreur,  mais  qui  leur  rendra  certainement  bien 
des  services. 

Vous  avez  une  caisse  en  bois  assez  haute,  et  pouvant  con¬ 
tenir  plusieurs  litres  d’eau. 

Vous  enduisez  de  mastic  (dedans  et  dehors),  les  joints  et  les 
fissures  qui  pourraient  s’y  trouver. 

Vous  couvrez  ensuite  d’une  bonne  couche  lesdits  joints  de 
la  caisse  (en  dedans)  avec  de  la  chaux  hydraulique  de  préfé¬ 
rence  (2),  que  vous  trouverez  pour  quelques  centimes,  chez  un 
plafonneur  ou  un  marbrier. 

Laissez  bien  sécher,  et  adaptez  au  bas  du  laveur  un  petit 
robinet. 

Pour  lui  donner  un  cachet  plus  artistique,  peignez  votre 
cuve  de  lavage. 

Vous  aurez  ainsi  un  laveur  pratique  et  ne  coûtant  presque 
rien. 

Marcel  Babonaux. 

(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 

(2)  La  chaux  hydraulique  a  pour  propriété  de  se  durcir  prompte¬ 
ment  sous  l’eau. 


La  photographie  sur  bois. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  procédé  qui  donne  de  très  jolis 
résultats  : 

On  commence  par  polir  le  bois  avec  du  papier  de  verre  très 
fin,  puis  on  l’imbibe  d’une  solution  d’alun,  on  le  fait  sécher  et 
l’on  applique  une  couche  du  mélange  suivant  ; 

Eau .  450  c.  c. 

Savon  blanc .  10  grammes. 

Alun .  ...  5  — 

Gélatine . 15  à  20 

Avant  l’application  de  cette  solution,  on  fait  légèrement 
chauffer  le  bois,  puis  on  l’essuie;  on  fait  une  nouvelle  applica¬ 
tion  de  la  solution,  et  on  laisse  sécher. 

Quand  le  bois  est  bien  sec,  on  le  trempe  pendant  une  ou 
deux  minutes  dans  une  solution  de  chlorure  d’ammonium  ù 
3  pour  1.000  et  on  laisse  sécher;  puis  on  sensibilise  la  surface 
au  moyen  d’une  solution  d’azotate  d’argent  à  1  pour  8  et  l’on 
fait  sécher  dans  l’obscurité. 

Pour  imprimer,  on  recouvre  la  surface  de  bois  du  cliché,  et 
on  le  place  dans  un  châssis-presse  spécial,  permettant  de 
suivre  la  marche  et  l’impression.  On  vire  et  l’on  fixe  comme  à 
l’ordinaire,  enfin  on  lave  pendant  cinq  minutes  seulement. 

La  solution  d’encollage  protège  le  bois  contre  l’humi¬ 
dité. 

(Moniteur  Industriel.) 

Paul  de  Kervknoael. 


Albert  Regad. 


CORPS  CAiPUCyÊS 

L’IODE 


L’iode,  quoique  peu  employé  en  photographie,  l’est  encore 
assez  pour  valoir  la  peine  qu’on  s’occupe  de  lui. 

Soit  à  l’état  naturel,  soit  transformé  en  iodure,  il  a  sa  place 
dans  nos  laboratoires,  et  partant,  dans  les  colonnes  de  ce  journal. 

La  nature,  cette  sage  mère,  dirait  un  poète,  nous  le  donne  à 
l’état  composé  organique. 

Dans  la  mer,  il  se  concentre  avec  le  brome  dans  les  varechs 
et  les  algues;  c’est  de  ces  plantes  que  l’on  retire  la  majeure  partie 
de  ce  Qorps  que  la  chimie  a  rangé  dans  les  métalloïdes. 

Mon  but  n’étant  pas  de  faire  un  compte  rendu  industriel,  je 
n’entraînerai  pas  mes  lecieurs  sur  les  côtes  de  l’Océan;  je  ne  les 
ferai  pas  pénétrer  dans  les  brûloirs,  où  l’odeur  est  nauséabonde, 
je  ne  les  entraînerai  finalement  pas  autour  des  vastes  cuves  au- 
dessus  desquelles  régne  une  atmosphère  plutôt  viciée. 

L’iode  se  cristallise  en  paillettes  gris  noir,  d’un  aspect  presque 
métallique;  il  fond  à  113  degrés  et  bout  à  200,  en  donnant  une 
belle  vapeur  violette. 

Très  peu  soluble  dans  l’eau  qui  n’en  dissout  qu’1/5 5 00  en  se 
colorant  en  jaune,  il  est  très  soluble  dans  l’alcool  ou  une  solution 
aqueuse  d’un  iodure  quelconque,  le  plus  souvent  l’iodure  de  po¬ 
tassium. 

Il  est  souvent  important  de  savoir  si  le  liquide  que  l’on  em¬ 
ploie  ne  contient  pas  d’iode,  et  pour  cela,  on  profite  de  la  pro¬ 


sis  photographie 

% 

priété  qu’a  ce  corps  de  donner  à  l’empois  d’amidon  une  belle  colo¬ 
ration  bleue.  * 

La  sensibilité  de  ce  réactif,  l’empois  d’amidon  (pour  le  fabri¬ 
quer,  voyez  livres  de  cuisine),  est  telle  qu’il  permet  de  décéler 
i/ioo.oool'  d’iode  dans  une  liqueur  quelconque. 

L’emploi  de  l’iode  à  l’état  naturel  consiste  dans  les  propriétés 
accélératrices  de  ce  corps. 

Pourtant,  il  ne  faut  pas  croire  que  n’importe  quel  réducteur 
soutienne  l’action  de  ce  métalloïde. 

L’acide  pyrogallique,  le  métol  n’y  sont  pas  du  tout  sensibles, 
son  emploi  est  même  nuisible  avec  le  premier. 

Le  meilleur  résultat  est  donné  par  l’emploi  de  l’hydroquinone  ; 
quelques  gouttes  d’une  solution  d’iode  dans  l’alcool  donne  au  ré¬ 
ducteur  une  énergie  très  grande.  Il  faut  donc  s’en  servir  avec  pré¬ 
cautions. 

La  formule  la  meilleure  est  celle  du  docteur  Eder  ainsi 
formée  : 

Alcool  à  900.  .  .  250  c.  c. 

Iode  ...  .  5  grammes. 

Après  dissolution,  ajouter  250  c.  c.  d’eau  distillée. 

En  modifiant  légèrement  cette  formule,  et  en  y  ajoutant 
2  grammes  d’iodure  de  potassium,  on  lui  donne  une  souplesse 
beaucoup  plus  grande,  et  l’on  peut  l’employer  sans  crainte  de  brûler 
son  cliché  si  l’on  a  la  main  un  peu  lourde. 

Le  plus  grand  emploi  de  l’iode  en  photographie,  est  à  l’état 
d’iodure  d’argent  qui,  adjoint  au  bromure  d’argent  des  plaques 
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sOc.  es,  leur  donne  une  rapidité  beaucoup  plus  grande,  à  condition 
toutefois  que  le  grain  d’haloïde  d’argent  soit  très  petit;  nous  l’avons 
...  d’ailleurs,  lorsque  nous  avons  étudié  la  structure  des  plaques 
pour  les  grands  instantanés. 

L’iodure  d’argent,  notons-le,  quoique  chacun  le  sache  est  très 
soluble  dans  l’hyposulfite  de  soude. 

Là  où  l’iode  va  nous  rendre  un  signalé  service,  c’est  en  facili¬ 
tant  le  lavage  final  de  nos  clichés. 

Ce  lavage  final  est  indispensable  pour  éliminer  tout  le  fixa¬ 
teur  resté  dans  la  couche  colloïde  de  la  plaque. 

Il  faut  donc  un  assez  long  séjour  dans  l’eau  pour  éliminer 
complètement  l’hyposulfite  qui,  s’il  restait,  ne  tarderait  pas  à  dé¬ 
truire  complètement  le  cliché.  Et  naturellement,  ce  sera  toujours 
le  cliché  auquel  on  tient  le  plus  qui  nous  jouera  ce  tour! 

De  plus,  le  lavage  est  long  et  fastidieux,  encore  plus,  il  est 
énervant! 

Au  fond  de  tout  amateur  sourcille  un  impatient,  qui  a  hâte 
de  voir,  enfin,  sur  papier,  le  résultat  de  ses  calculs  de  temps  de 
pose,  de  ses  formules  de  révélateur,  etc.,  etc. 

Etant  pressé,  il  faut  «  gratter  du  temps  »  sur  quelque  chose; 
ce  ne  sera  ni  sur  le  révélateur,  ni  sur  le  fixage,  oh  !  non,  c’est  trop 
important  ces  affaires-là!  !  ce  sera  plus  simplement  sur  le  lavage! 

Bah  !  cinq  minutes  de  plus  ou  de  moins  !  qu’est-ce  que  cela 
fait?  Cela  fait  tout  simplement  que  la  conservation  du  négatif  n’est 
plus  certaine  ;  vous  aurez,  cher  impatient,  ou  même  impatiente, 
car,  dans  ce  cas,  les  dames  elles-mêmes  tiennent  encore  le  premier 
rang,  vous  aurez,  dis-je,  une  épreuve  en  une  demi-heure,  mais  au 
bout  de  six  mois  vous  n’aurez  plus,  en  fait  de  cliché,  qu’une  petite 
masse  de  poudre  blanche,  à  saveur  sucrée,  au  lieu  de  posséder  le 
cliché  admirable  ! 

Il  faut  trouver  un  moyen  d’éliminer  rapidement  l’hyposu'fite, 
et  le  plus  simple  est  le  transformer  en  un  autre  corps  chimique 
dont  l’action  sur  la  gélatine  sera  nulle. 

Or,  l’iode  transforme  l’hyposulfite  de  soude  en  tétrathionate  ! 

Si  cela  ne  vous  dit  rien,  sachez  que  le  tétrathionate  de  soude 
n’a  aucune  action  sur  la  gélatine,  qu’il  est  facilement  éliminé  par 
un  simple  passage  à  l’eau  ou  à  l’alcool;  dans  ce  dernier  cas,  vous 
aurez  une  épreuve  dix  minutes  après  avoir  pris  la  vue,  et  en  plus, 
un  cliché  qui  se  conservera. 

Je  ne  reviens  pas  sur  les  chiffres  que  j’ai  déjà  donnés  ici- 
même,  chiffres  montrant  la  quantité  de  sels  éliminés  parla  liqueur 
iodée. 

Je  me  borne  simplement  à  rappeler  pour  mémoire  que  la 
liqueur  iodée  est  titrée  à  12.7  pour  1. 000. 

Le  cliché  trempé  dans  ce  liquide,  après  un  court  lavage,  le 
décolore;  l’on  remplace  la  liqueur  décolorée  par  de  la  fraîche, 
jusqu’à  ce  que  la  teinte  violette  reste  au  liquide.  A  ce  moment,  tout 
l’hypo  restant  dans  la  gélatine  est  transformé  en  tétrathionate;  un 
court  lavage,  d’une  minute,  complète  l’opération;  passage  à  l’alcool 
ou  au  formol,  fourrez  le  cliché  dans  votre  four  (de  votre  fourneau, 
n’est-ce  pas?)  et  le  tour  est  joué. 

C’est  simple  et  facile  ! 

Maintenant,  pour  former  la  liqueur  titrée  d’iode,  suivez  la  for¬ 
mule  suivante  : 

Eau . 1. 000  grammes. 

Iodure  de  potassium  ...  20  — 

Iode .  12  gr.  7 

Cette  liqueur  est  bien  connue  des  chimistes,  par  là  même 
plusieurs  de  nos  lecteurs  la  connaissent  et  l’appliquent  peut-être  ; 
si  oui,  ils  ont  raison,  et  qu’ils  fassent  comme  le  fameux  nègre... 
qu’ils  continuent. 

Par  exemple,  et  ceci  est  écrit  à  l’intention  des  gens  gourmands, 
or,  il  y  en  a  chez  les  pépémistes,  j’en  connais  !  !  !  il  ne  faut  pas  se 


tromper,  et  sucer  soit  des  paillettes  d’iode,  ni  se  verser  un  petit 
verre  de  la  liqueur  précitée  en  guise  de  rhum,  car  l’iode  est  un 
poison  très  violent;  30  centigrammes  ingérés  suffisent  pour  donner 
la  mort;  il  importe  donc  de  prendre  quelques  précautions. 

Si,  par  hasard,  quelques  parcelles  d’iode  avaient  été  absor¬ 
bées,  il  faut  prendre  immédiatement  de  l'amidon  ou  du  gruau 
délayé  dans  de  l’eau  tiède  sous  forme  de  bouillie  semi-fluide. 

Ce  n’est  certes  pas  bon,  mais  cela  vaut  encore  mieux  que  de 
s’en  aller  dans  un  monde  qui,  quoique  évidemment  meilleur,  11e 
connaît  pas  encore  le  Photo  Pête-Mclc  !!! 

M.  Merci  u  r 


2330.  —  Hernani.  André  1*eey. 


Moyen  de  rendre  les  bouchons  étanches 

Voici  une  recelle  que  j’extrait  du  «  Conteur  populaire  »,  qui 
pourra,  le  cas  échéant,  rendre  des  services  : 

Choisir  de  bons  bouchons,  en  excellente  qualité,  exempts 
de  piqûres,  comme  ceux  employés  en  pharmacie. 

Plongez-les  quelques  heures  dans  un  bain  composé  de  : 

Gélatine . 15  grammes. 

Glycérine . -4 

Eau . 500 

La  solution  est  maintenue  aux  environs  de  40».  Faire  sécher 
à  l’ombre.  Ils  sont  parfaitement  étanches. 

Pour  leur  permettre  de  résister  aux  acide,  on  les  plonge 
dans  un  mélange  composé  de  deux. parties  de  vaseline  cl  sept 
de  paraffine  chaullé  à  10<>. 

F.  Merma. 
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2 3 1 4 -  —  Douar  Meknessa,  commune  d’Ammi-Mo'ussha,  célèbre  comme  lieu  de  pèlerinage  des  indigènes  musulmans. 

Les  Chambres  noires 

d'Hôtels 


H.  Lainné. 


Les  amateurs,  aussi  bien  que  les  professionnels,  seraient 
trop  heureux  de  trouver  dans  les  hôtels  où  ils  s’arrêtent  au  cours 
de  leurs  voyages,  des  chambres  noires  pour  développer  leurs 
clichés,  ou  tout  au  moins  pour  changer  leurs  plaques. 

Développer  ses  clichés  en  voyage,  pour  l’amateur  ce  serait 
le  rêve.  Mais  le  développement  suppose,  outre  la  chambre 
noire,  un  évier,  de  l’eau  pour  faire  les  bains  et  surtout  pour 
laver  les  plaques.  Une  chambre  noire  ainsi  agencée  est  un  idéal 
que  nous  n’avons  jamais  rencontré,  et  aucun  hôtel  ne  nous  a 
présenté  cette  merveille. 

Notre  ambition  se  contenterait  de  moins,  et  nous  voudrions 
seulement  pouvoir,  dans  chaque  hôtel,  trouver  un  local  propre 
au  changement  des  plaques.  On  nous  dira  qu’il  n’est  pas  diffi¬ 
cile  de  trouver  un  coin  ohscur  pour  changer  les  plaques  sans 
risque  de  voile,  que  les  chambres  noires  d’hôtels  ne  sont  pas 
rares.  Eh  bien  !  si  vous  en  avez  usé,  vous  reconnaîtrez  avec  nous 
qu’il  n’y  a  peut-être  pas  dix  hôtels  en  France,  où  la  chambre 
noire  annoncée  vous  permettra  sans  aucun  risque  de  faire  votre 
changement  comme  en  plein  jour. 

Dans  les  guides,  les  annuaires  du  Touring-Club,  et  autres 
volumes  de  ce  genre  destinés  à  renseigner  les  voyageurs,  vous 
trouverez  nombre  d’hôtels  portant  le  petit  carré  noir,  signe  dis¬ 
tinctif  indiquant  que  l'bôtel  possède  une  chambre  noire. 

Eli  bien  !  ne  vous  y  fiez  pas.  La  chambre  noire  n’existe  pas, 
ou,  si  elle  existe,  elle  n’est  pas  noire.  Nous  en  avons  fait  la  déci¬ 
sive  expérience. 

Un  jour,  a  Brest,  nous  arrivons  dans  un  hôtel  choisi  de  pré¬ 
férence  parce  qu  il  était  indiqué  comme  possédant  une  chambre 


C’était  un  dessous  d’escalier 
où  l’on  ne  pouvait  pas  tenir 
debout  et  où  la  lumière  filtrait 
par  toutes  espèces  de  fissures. 

Une  autre  fois,  nous  trou¬ 
vons  une  chambre  presque 
noire  ;  elle  était  mitoyenne 
avec  le  calorifère,  et  nous 
faillîmes  y  être  rôti. 

Enfin,  un  jour,  nous 
croyons  avoir  découvert  la 
chambre  noire  rêvée.  Nous  y 
perdîmes  quarante  clichés 
24  X  30.  Si  nous  ne  citons  pas 
ici  l’hôtel  qui  nous  obligea  à 
refaire  un  voyage  de  1.400  ki¬ 
lomètres  aller  et  retour,  c’est 
que  l’hôtelier  parut  aussi  affli¬ 
gé  que  nous-mème  de  cette 
désastreuse  aventure  et  qu’il 
s’empressa,  sur  nos  indica¬ 
tions,  de  faire  le  nécessaire 
pour  que  pareil  fait  ne  put  se 
renouveler. 

Donc,  en  principe,  il  n’existe 
nulle  part  de  chambres  noires 
dans  les  hôtels,  et  quand  il  s’en 
rencontre,  souvenez  -  vous 
qu’une  sage  défiance  est  né¬ 
cessaire. 

Si  vous  voulez  nous  per¬ 
mettre  de  vous  donner  un 
conseil  dicté  par  une  longue  expérience,  faites  comme  si  vous 
deviez  ne  rencontrer  nulle  part  la  chambre  noire  désirée. 

Emportez  une  boîte  de  fortes  punaises  en  cuivre,  et  au  moins 
trois  voiles  noirs. 

L’un  bouchera  la  fenêtre,  le  second  la  porte,  et  le  troisième, 
l’odieuse  imposte  que  vous  rencontrerez  trop  souvent  et  qui 
renseigne  les  gens  de  l’hôtel  sur  vos' occupations  et  sur  la  quan¬ 
tité  de  bougies  que  vous  brûlez,  et  ce  n’est  pas  trop  de  trois. 

Parfois,  un  quatrième  serait  utile  pour  boucher  d’autres 
ouvertures.  Parfois,  nous  avons  dû  réquisitionner  tapis,  couver¬ 
tures  et  édredons  pour  tout  calfeutrer. 

Alors,  donnez  un  tour  de  clef  à  votre  porte.  Vous  serez  tran¬ 
quilles.  Vous  changerez  vos  plaques  à  l’aise. 

Mais  quant  à  développer,  il  n’y  faut  pas  songer,  à  moins  que 
vous  n’usiez  que  de  très  petits  formats,  et  encore! 

Le  Touring-Club,  l’Automobile-Club,  l’Association  Générale 
Automobile,  et  toutes  les  institutions  cjui  s’intéressent  au  tou¬ 
risme  acceptent  beaucoup  trop  bénévolement  les  indications  des 
hôteliers.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  :  j’ai  une  chambre  noire,  pour 
en  avoir  une. 

Les  hôteliers  peuvent  le  croire  de  bonne  foi,  quand  ils  ont 
bouché  une  fenêtre.  Mais  ils  n’y  connaissent  rien.  Je  voudrais 
qu’un  hôtel  ne  fût  porté  à  aucun  annuaire,  comme  possédant 
une  chambre  noire,  s’il  ne  pouvait  présenter  une  attestation 
signée  par  trois  professionnels,  par  trois  amateurs  faisant  partie 
d’une  association  photographique  connue,  laquelle  attestation 
affirmerait  que  les  personnes  sus-indiquées  ont  usé  sans  aucun 
mécompte  de  la  chambre  noire  et  l’ont  trouvée  suffisante. 

Et  cela  ne  serait  pas  encore  une  raison  pour  qu’elle  fût  par¬ 
faite.  Mais  il  ne  faut  pas  demander  la  perfection  en  ce  monde. 

( Revue  de  l'A.  G.  A.)  Boulanger. 


noire.  Quand  nous  demandons 


au  garçon  de  nous  montrer  le 


cabinet  noir,  il  nous  conduit  aux  water-closets. 

A  Huelgoat,  une  chambre  noire  est  marquée  à  l’annuaire. 
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Préparation  et  usa^e  du  papier  Calotype  de  Talbot 


LES  ANCIENS  PROCÉDÉS 


Nous  commençons  aujourd’hui  la  publication  des  anciens 
procédés  en  abordant  la  préparation  et  l’usage  du  Papier  «Calo¬ 
type  »  de  Talbot,  et  les  détails  qui  vont  suivre  sont  empruntés 
aux  Mélanges  photographiques  de  M.  Ch.  Chevalier. 

Pour  préparer  le  papier  calotype,  il  faut  : 

1"  Trois  cuvettes  ;  2»  une  éprouvette  graduée  ;  3°  du  papier 
buvard  ; -1°  plusieurs  blaireaux  doux;  5°  du  bon  papier  blanc. 

Composer  les  solutions  ci-après  : 

A.  Solution  de  (i  gr.  50  de  nitrate  d’argent  dans  170  c.  c.  eau  dis¬ 

tillée. 

B.  Solution  de  32  gr.  50  d’iodure  de  potassium  dans  1  litre  d’eau. 

C.  Solution  deOgr.  50  de  nitrate  d’argent  dans  60  c.  c.  d’eau  distil¬ 

lée,  puis  ajouter  10  c.  c.  d’acide  acétique  cristallisable. 

D.  So'ution  saturée  d'acide  gallique  dans  de  l’eau  distillée. 

K.  Solution  deOgr.  50  de  bromurede  potassium  dans  250c.  c.  eaudis- 
t  i  liée. 

On  conserve  ces  liquides  dans  des  flacons  bien  bouchés  et  à 
l’abri  de  la  lumière  solaire. 

Prendre  une  feuille  de  papier,  tracer  dans  un  angle  une 
petite  croix  au  crayon  afin  de  reconnaître  plus  tard  le  côté  sur 
lequel  les  préparations  ont  été  appliquées. 

Au  moyen  d’un  blaireau  large  et  doux,  passer  sur  un  des 
côtés  de  la  feuille  à  sensibiliser  du  liquide  A,  en  ayant  soin  de 
faire  le  moins  de  reprises  possible  et  de  ne  pas  croiser  les 
traits;  placer  la  feuille  près  d’une  bouche  de  chaleur  et  dans 
l’obscurité,  ou  en  s’éclairant  avec  une  bougie. 

Après  dessiccation,  tremper  ie  papier  dans  la  solution  B,  l’y 


laisser  deux  minutes;  l’immerger  dans  de  l'eau  pure,  le  faire 
sécher  à  une  faible  chaleur.  Conserver  la  feuille  sous  buvard; 
elle  doit  avoir  une  teinte  rose  pâle  très  égale. 

Quand  on  veut  faire  une  épreuve,  on  mélange  par  parties 
égales,  juste  la  quantité  nécessaire,  les  solutions  C  et  1),  et  l’on 
étend  le  mélange  avec  un  blaireau  spécialement  réservé  à  cet 
usage  sur  le  papier  mis  sous  buvard,  en  prenant  les  mêmes  pré¬ 
cautions  qu’à  la  première  opération.  On  laisse  reposer  la  feuille 
environ  trente  secondes,  puis  on  la  lave  dans  de  l’eau  pure;  la  pas¬ 
ser  sous  buvard  et  activer  le  séchage  à  une  faible  chaleur. 

Si  l’on  veut  obtenir  une  épreuve  immédiatement,  il  est  inu¬ 
tile  de  faire  sécher  le  papier  au  sortir  du  buvard  ;  quand  il  a  été 
complètement  séché,  il  ne  conserve  sa  sensibilité  que  quelques 
heures. 

Lorsqu’on  désire  employer  ce  papier  alors  qu’il  est  humide, 
on  le  met  sur  une  plaque  de  verre  en  le  fixant  aux  angles  avec 
du  papier  gommé.  Exposer  le  tout,  mis  dans  un  châssis  négatif, 
dans  la  chambre  noire:  la  durée  de  l’exposition  durera  de  cinq 
secondes  à  deux  minutes  suivant  I  intensité  de  I  éclairage  du 
sujet  photographié. 

Après  l’exposition,  aucune  trace  d’image  ne  se  montre; 
pour  la  révéler,  laver  la  surface  préparée  avec  un  blaireau  préa¬ 
lablement  trempé  dans  le  mélange  des  solutions  Cet  1).  Présenter 
la  surface  ainsi  traitée  à  une  bonne  chaleur  ou  en  appliquant  le 
revers  du  papier  sur  les  parois  d  une  bouteille  contenant  de 
l’eau  bouillante.  Les  traits  s’accusent  peu  à  peu,  l’image  prend 
une  teinte  brune  ou  noire,  c’est  alors  que  l’on  doit  soustraire  le 
papier  à  l’action  calorique. 

Tremper  l’épreuve  dans  l’eau,  l’éponger  sous  buvard  el  la 
laver  avec  la  solution  E,  puis  dernier  et  abondant  lavage  à  l’eau  : 
l’image  est  fixée,  il  n’y  a  plus  qu’à  la  faire  sécher,  'foules  les 
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opérations  du  développement  sont  conduites  dans  un  endroit 
éclairé  par  une  lanterne  à  verre  jaune. 

L’épreuve  obtenue  est  négative.  On  cire  le  papier  pour  lui 
donner  de  la  transparence  et  on  l'utilise  ensuite  comme  s’il 
s’agissait  d’un  cliché  sur  verre. 

On  pourra  employer  pour  l’impression  de  ces  négatifs  un 
papier  au  bromure  d’argent  d’une  très  grande  sensibilité  ;  nous 
donnerons  la  manière  de  le  préparer  ainsi  que  d'autres  rensei¬ 
gnements  très  utiles  concernant  la  méthode  Talbot. 

Pour  la  préparation  du  papier  Calotype,  son  développe¬ 
ment,  etc.,  il  faut  autant  de  blaireaux  que  de  solutions  et  les 
laver  abondamment  chaque  fois  que  l’on  en  a  fait  usage.  Nous 
ajouterons  que  le  blaireau  qui  sert  à  étendre  le  gallo-nitrate  est 
promptement  détruit. 

Le  même  papier  buvard  ne  doit  pas  servir  pour  absorber 
l’humidité  du  papier  dans  les  différentes  opérations;  il  est  donc 
nécessaire  d’avoir  plusieurs  cahiers  de  papier  et  d’inscrire  sur 
chacun  d’eux  l’usage  auquel  il  est  destiné.'  Après  chaque  lavage 
il  y  aura  heu  de  changer  l’eau  distillée.  M.  le  docteur  Ryan  a 
observé  que  pendant  la  première  préparation  du  papier,  si  on 
le  laisse  séjourner  longtemps  dans  la  solution  d’iodure  de  potas¬ 
sium  (liquide  B),  l’iodure  d’argent  formé  est  tellement  soluble 
dans  un  excès  d’iodure  de  potassium,  qu’il  ne  tarde  pas  à  être 
complètement  enlevé.  On  trempera  donc  vivement  la  feuille 
dans  la  solution  pour  la  retirer  aussitôt. 

M.  Mitchell  a  modifié  le  procédé  Talbot:  il  applique  d’abord 
la  solution  B,  fait  sécher  le  papier,  applique  ensuite  la  solution 
A,  fait  sécher  de  nouveau  et,  après  avoir  trempé  le  papier  pen¬ 
dant  un  instant  dans  une  solution  d’iodure  contenant  trois  fois 
moins  d’iodure  que  celle  indiquée  par  Talbot,  le  lave  encore 
dans  de  l’eau  distillée  et  le  sèche  définitivement.  Par  ce  moyen 
M.  Mitchell  obtient  un  papier  plus  sensible  et  la  répartition 
plus  égale  des  substances. 

Talbot  augmente  la  sensibilité  de  son  papier  calotype  en 
maintenant  une  plaque  de  fer  chaude  derrière  la  grille  préparée 
pendant  toute  la  durée  de  l’exposition  à  la  chambre  noire.  l)e 
plus,  il  s’est  proposé  d’enlever  la  teinte  jaunâtre  des  images 
imprimées  sur  son  papier  sensible,  ou  tout  autre  papier  photo¬ 
graphique  préparé  avec  une  solution  de  nitrate  d’argent,  en 
plongeant  l’image  dans  un  bain  très  chaud  d’hyposulfite  de 
soude  à  10  0/0.  L’image  doit  rester  environ  dix  minutes  dans  ce 
liquide,  puis  être  lavée  à  l’eau  froide  et  séchée  ;  elle  est  ainsi 
rendue  plus  permanente  et  plus  transparente,  les  clairs  y  sont 
plus  blancs.  L’opération  du  cirage,  déjà  décrite,  accroît  celte 
transparence. 

Talbot  prépare  un  autre  papier  sensible,  qu'il  dénomme 
iodo-gallique,  en  lavant  une  feuille  de  papier  iodé  dans  une  so¬ 
lution  saturée  d’acide  gallique  et  qu’il  fait  sécher  ensuite.  Ce 
papier  conserve  ses  propriétés  très  longtemps  si  on  a  soin  de  le 
tenir  à  l’abri  du  jour  et  de  l’humidité;  pour  l’usage,  on  le  rend 
sensible  à  la  lumière  au  moyen  d’une  solution  de  nitrate  d’ar¬ 
gent.  If  a  trouvé  aussi  qu’en  lavant  le  papier  iodé  avec  un  mé¬ 
lange  de  36  parties  d’acide  gallique  et  1  partie  environ  de  nitrate 
d’argent  (ces  solutions  étant  faites  comme  pour  le  calotype),  on 
peut  le  faire  sécher  ensuite  devant  un  feu  doux  sans  qu’il  perde 
ses  propriétés.  Ce  dernier  papier  n’est  pas  aussi  sensible  que  le 
calotype  ordinaire,  mais  on  peut  s’en  servir  à  l’état  sec,  tandis 
que  celui-là  doit  généralement  être  employé  à  l’état  humide, 
attendu  qu'il  y  a  quelque  difficulté  à  l’obtenir  parfaitement  sec 
sans  le  détériorer. 

Talbot  propose  un  autre  moyen  pour  l’amélioration  des 
images  photographiques  :  on  prend  une  copie  ou  impression 
renversée  d’une  image  photographique  à  la  manière  ordinaire, 
excepté  qu’on  la  laisse  exposée  le  double  de  temps  à  la  lumière; 
ses  ombres  sont  ainsi  rendues  trop  noires  et  les  blancs  sont 
voilés. 

Danscetétat  de  surexposition,  on  lave  et  on  plonge  l’épreuve 
dans  un  bain  d’iodüre  de  potassium  à  6  0/0  pendant  une  ou 
deiiN  minutes,  l’image  baisse  et  les  blancs  se  teintent  en  jaune 


pâle.  On  lave  alors  et  on  plonge  dans  une  solution  chaude  d’hy¬ 
posulfite  de  soude  jusqu’à  disparition  complète  de  la  teinte  et 
jusqu’à  ce  que  les  clairs  soient  devenus  parfaitement  blancs. 

11  obtient  des  copies  agrandies  en  exposant  ce  papier  sen 
sible  sur  un  écran  recevant  l’image  amplifiée  d’un  négatif  et  en 
le  traitant  ensuite  par  le  bain  révélateur. 

E.  Forestier. 


vi on  vieil  ^ 4m  i 
J. -P.  Axastay. 

Qu’est-ce  que  le  bonheur?  Un  positif  sur  verre 
Dont  les  projections  nous  leurrent  ici-bas, 

Un  rêve,  un  sel  d’argent,  dont  l’éclat  éphémère 
Noircit  dans  notre  main  au  bout  de  quelques  pas. 

Autour  de  nous  tout  fuit  sans  retour  et  nous  quitte 
Le  bonheur  n’est  pas  un  cliché 
Que  l’on  fixe  à  l’hyposulfite 
Car  l’image  s’envole  avant  d’avoir  séché. 

Tout  est  d’essence  périssable 
(  Je  n’en  excepte  pas  ces  vers) 

Sur  ce  modeste  tas  de  sable 
Que  nous  appelons  l’univers. 

La  santé  ?  mince  pellicule, 

La  gloire  ?  un  halo  ridicule, 

L’argent?  vil  résidu,  libido  gentivm. 

Et  notre  jeunesse  qui  passe,. 

N’est  rien  !  rien  que  l’éclair  lugace 
D’une  lampe  au  magnésium  ! 

Et  l’homme,  qu’est-il  donc?  —  Pien,  une  gélatine 
Sensible  que  le  Créateur 
Balance,  de  sa  main  divine, 

Dans  un  bain  mystificateur. 

Qu'est-ce  enfin  que  la  destinée 
Sinon  l’obturateur  brutal,  intempestif, 

Qui  vingt  fois,  cent  fois  dans  l’année 
S’en  vient  à  contre-temps  boucher  notre  objectif. 

U  mitas!  vanités  !  tout  n’est  rien  sur  la  terre 
C’est  en  vain  qü’on  s’agite  en  ce  monde  éphémère 
Tout  ce  qui  voit  le  jour  ne  dure  qu’un  moment 
Et  nous  passons  notre  existence 
A  peu  près  exclusivement 
A  mettre  au  point...  sur  l’Espérance  ! 

A.  Martre. 


(i)  Marseille.  Revue  photographique. 
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1945  —  Dînant  (Belgique).  Chériek. 


Photographie 

et  Jurisprudence 

Les  instantanés.  —  Propriété.  — 
Photographes  amateurs 

La  science  photographique  a  fait  un  tel  progrès  depuis 
quelques  années  que  la  propriété  de  notre  personne  n’est  plus 
en  sécurité. 

Aujourd’hui,  avec  les  instantanés,  une  jeune  fille  sc  prome¬ 
nant  avec  sa  mère,  ou  sortant  d'une  cérémonie,  est  à  la  merci 
d’un  indiscret;  elle  est  prise,  sans  le  savoir,  par  un  aimable  pré¬ 
tendant,  un  a...  (non,  un  amateur  seulement),  qui  est  heureux 
et  fier  de  posséder  la  photographie  d’une  gracieuse  et  aimable 
personne  de  la  ville. 

Ce  fait  peut  causer  de  graves  ennuis,  aussi  bien  à  une  jeune 
fille  qu’à  une  jeune  femme... 

C’est  sous  l’empire  de  cette  préoccupation  que  plusieurs 
peres  de  famille  se  demandent  s’il  est  permis  de  photographier 
une  personne  sans  son  consentement,  dans  la  rue  ou  sur  une 
place  publique. 

Personnes  ayant  posé  de  leur  plein  gré 

Si  l’homme,  comme  la  femme,  a  une  propriété  certaine, 
c’est  bien  celle  de  sa  figure.  C’est  un  principe  constant  ;  par 
suite,  toute  personne  a  le  droit  d’interdire  l’exhibition  de  son 
portrait  sous  une  forme  quelconque  ;  le  photographe,  comme 
l'artiste  auteur  d’un  portrait,  ne  peut  disposer  de  la  photogra¬ 
phie  ou  du  tableau,  sans  l’assentiment  du  modèle. 


Mais  il  n’en  serait  pas  de  même  si  la  personne  avait  posé 
comme  modèle,  parce  qu’alors  elle  sait  qu’il  s’agit  de  la  repro¬ 
duction  et  de  la  vulgarisation  de  ses  traits  dans  un  tableau  de 
genre,  et  d’un  avantage  pécuniaire  dont  le  photographe  devait 
profiter. 

Ces  préliminaires  posés,  nous  dirons  que,  d’après  les  prin¬ 
cipes  généraux  du  droit,  le  photographe  est  bien  propriétaire  de 
ses  clichés,  mais  qu’il  ne  peut  en  faire  usage,  les  reproduire  ni 
les  afficher  qu’avec  l’autorisation  formelle  de  la  personne  dont 
les  traits  sont  reproduits. 

Photographies  prises  par  instantané 

Le  progrès  accélérant  sa  marche,  et  les  inventions  succé¬ 
dant  les  unes  aux  autres,  nous  arrivons  à  l’action  des  clichés 
des  instantanés  sur  des  personnes  isolées. 

Ainsi,  un  jeune  homme  a-t-il  le  droit  de  prendre  la  photo¬ 
graphie  d’une  jeune  personne  qu’il  recherche  ?  Nous  n’hésitons 
pas  à  répondre  :  Non. 

Mais  s’il  le  fait,  et  que  la  chose  reste  inconnue,  qu’il  n’abuse 
pas  de  la  photographie  qu’il  a  surprise,  la  question  ne  se  pose 
pas. 

Au  contraire,  si  la  chose  devient  publique  et  si  l’auteur  fait 
usage  de  cette  photographie  en  l’accompagnant  de  certains  com¬ 
mentaires,  la  personne  lésée  pourra  traduire  l’auteur  devant  les 
tribunaux  et  réclamer  des  dommages  et  intérêts. 

L’amateur  ne  pourra  pas  soutenir  que  la  voie  publique  est 
libre  pour  tous,  que  ce  qui  s’y  passe  appartient  à  tous,  et  que 
chacun  a  le  droit  d’en  prendre  un  cliché. 

Non,  il  ne  pourra  pas  tenir  ce  langage,  parce  qu’il  s’agit 
d’une  personnalité  privée,  et  que,  de  plus,  il  y  a  eu  des  impru¬ 
dences  de  langage. 

Cette  observation  nous  amène  à  étudier  la  question  délicate 
des  clichés  de  vues  cinématographiques  prises  les  jours  de  fêtes 
ou  de  grandes  réunions. 

Clichés  des  vues  cinématographiques 

Il  ne  s’agit  plus  ici  de  personnages  qui  ont  posé,  ni  de  sim¬ 
ples  portraits  de  personnes  privées,  ni  de  monuments,  mais  de 
scènes  vivantes,  animées  d’acteurs  agissant,  que  des  objectifs 
saisissent  sur  le  fait,  dans  la  rue,  sur  le  seuil  de  leurs  demeures, 
en  promenade,  etc. 

L’opérateur  a  seulement  entendu  prendre  un  groupe,  un 
cortège,  une  foule,  et  presque  toujours  des  personnes  incon¬ 
nues. 

Mais  cet  appareil  a  fixé  du  même  coup  les  traits  d’un  pas¬ 
sant  cpii  peut  avoir  intérêt  à  ce  qu’on  ne  le  montre  pas  en  pu¬ 
blic. 

On  voit,  sans  qu’il  soit  besoin  d’insister  davantage,  jusqu’où 
peuvent  aller  les  surprises  ou  les  fantaisies  de  la  photographie. 

Disons  de  suite  qu’il  faut  faire  une  distinction  entre  les  per¬ 
sonnages  publics  et  les  personnalités  privées. 

Pour  les  premiers,  il  n’y  a  pas  de  doute  possible,  le  cinéma- 
tographe  peut  reproduire  les  traits  des  grands  dignitaires  de 
l’Etat,  députés,  sénateurs  et  autres,  soit  seuls,  soit  dans  des  céré¬ 
monies  officielles,  tant  qu’ils  ne  sont  pas  rentrés  dans  le  domaine 
de  la  vie  privée. 

Mais  il  est  bien  certain  qu’un  photographe,  dans  un  but  de 
spéculation,  ne  pourrait  pas  publier  et  vendre  le  portrait  d’un 
ancien  sénateur,  sans  son  consentement,  parce  que  la  figure 
humaine,  comme  le  nom  patronymique,  ne  sont  pas  dans  le 
commerce. 

Pour  les  seconds,  c’est-à-dire  les  personnalités  privées  qui 
ne  sont  pas  entrées  dans  le  domaine  public,  la  question  est  plus 
délicate. 

Il  est  difficile  de  contester  au  photographe  le  droit  de  vue 
qu’a  tout  individu  surtout  ce  qu’il  y  a  dans  la  rue,  sur  toutes 
les  scènes  qui  s’y  déroulent,  et,  par  suite,  de  prendre  un  cliché 
de  tout  ce  qu’il  voit  pour  le  reproduire  ensuite,  soit  sur  des 
cartes  postales,  soit  par  le  cinématographe,  et  l’offrir  en  public. 


(1  )  Moniteur  de  l'Oise. 
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Mais,  d'un  autre  côté,  il  faut  concilier  le  droit  de  l’opérateur 
avec  celui  de  la  personne  dont  les  traits  sont  reproduits,  et  qui 
a  des  raisons  sérieuses  pour  ne  pas  les  laisser  paraître  en  public. 

Dans  ces  conditions,  on  peut  soutenir  que  le  droit  de  celui 
dont  l’image  est  reproduite  dans  la  rue  est  moins  grand  cpie  lors¬ 
qu’il  s’agit  d’un  portrait  ordinaire  fait  sur  commande.  L’opéra¬ 
teur  n’a  pas  le  droit  d’oublier  qu’il  est  souvent  délicat  de  repro¬ 
duire  tout  ce  qui  se  trouve  sur  la  voie  publique,  en  face  de  son 
objectif. 

I)’où  il  résulte  un  droit  limité,  de  part  et  d’autre, par  ledroit 
d’autrui.  L’opérateur  pourra  user  du  cliché,  si  ceux  qui  y  figu¬ 
rent  ne  réclament  pas.  Si,  au  contraire,  il  y  a  réclamation,  il 
devra  supprimer  immédiatement  le  figurant,  sous  peine  de  dom¬ 
mages  et  intérêts. 

Nous  appuyons  notre  opinion  sur  le  principe  qui  interdit  à 
celui  qui  possède  un  droit  d’en  mésuser  pour  causer  du  dom¬ 
mage  à  autrui.  Le  photographe  peut  ainsi  reproduire  des  scènes 
vivantes  prises  par  lui  sur  la  voie  publique  ;  mais  sous  la  con¬ 
dition  de  ne  causer  préjudice  à  quiconque  se  trouve  y  avoir 
figuré.  Lux. 


2312.  —  La  broderie.  G.  Guibert. 


Sur  l’ouieniiou  des  ions  bruns  sur 

papiers  au  cMoro-bromure  d'api (1) 

On  peut  obtenir  des  tons  d’un  brun  pur  avec  les  papiers 
connus  sous  le  nom  papiers  au  gaz  (Toula,  Velox,  Lenta,  etc.), 
en  ajoutant  au  révélateur  du  sulfite  d’acétone  et  en  surexposant 
ces  papiers  de  trois  à  six  fois. 

Ces  tons  sont  spécialement  remarquables  parce  qu’ils  rap¬ 
pellent  les  gravures  anciennes. 

Le  procédé  pour  l’obtention  de  ces  tons  bruns  est  relative¬ 
ment  simple  :  Par  un  premier  essai  on  établit  le  temps  de  pose 
normal  d’après  le  négatif  et  le  papier  que  l’on  veut  employer; 
puis  on  surexpose  trois  à  six  fois  pour  les  épreuves  suivantes, 


selon  les  tons  que  l’on  veut  obtenir  (on  peut  même  surexposer 
jusque  douze  à  quinze  fois)  et  développer  ensuite  d’après  la  for¬ 
mule  suivante  : 

Edinol  en  cristaux .  1  gramme. 

Sulfite  d’acétone .  5  — 

Carbonate  de  soude  cristallisé.  3,5 
Eau . 100  c.  c. 

Au  lieu  de  ce  révélateur,  on  peut  prendre  aussi  le  révéla¬ 
teur  à  l’édinol  (5  0/0),  et  pour  100  c.  c.  de  révélateur,  ajouter  1  à 
2  grammes  de  sulfite  d’acétone. 

Le  grand  avantage  de  cette  méthode  réside  dans  le  fait  de 
pouvoir,  par  une  surexposition  assez  forte,  révéler  les  détails 
dans  les  ombres,  ce  qui  ne  se  peut  par  une  exposition  normale, 
et  qui  disparaîtraient  tout  à  fait  par  une  surexposition  si  l’on 
employait  un  révélateur  ordinaire  (sans  sulfite  d’acétone). 

Le  négatif  d’un  paysage  nous  a  donné  avec  une  exposition 
normale,  un  ciel  absolument  clair;  cependant,  en  surexposant 
dix  fois,  nous  avons  obtenu  de  beaux  nuages  très  détaillés; 
tandis  que  des  épreuves  surexposées  et  développées  d’une  façon 
normale  dans  un  révélateur  dilué  étaient  grises  et  voilées,  des 
copies  aussi  fortement  surexposées,  mais  développées  d’après 
notre  méthode  avec  du  sulfite  d’acétone,  donnaient  tous  les 
détails  avec  un  ton  brun  en  laissant  les  blancs  absolument  purs. 

L’auteur  a  obtenu  récemment  les  mêmes  tons  bruns  avec 
un  révélateur  à  l’édinol  sans  aucun  alcali  (soude  ou  potasse),  et 
ce  non  seulement  par  surexposition,  mais  aussi  avec  une  pose 
normale.  La  pose  doit  être  d’autant  plus  longue  qu’il  y  a  moins 
de  sulfite.  Avec  un  révélateur  composé  de  : 

Edinol .  1  gramme. 

Sulfite  de  soude . 10  — 

Eau . 100  c.  c. 

on  obtient  de  beaux  tons  bruns  avec  les  papiers  au  gaz  sans 
surexposition  aucune  et  sans  prolonger  la  pose.  Plus  on  emploie 
de  sulfite  de  soude,  plus  les  photographies  se  rapprochent  du 
rouge;  avec  20  0/0  de  sulfite  de  soude,  on  obtient  des  tons  sem¬ 
blables  à  ceux  du  papier  Pan,  même  avec  le  papier  Velox.  D’au¬ 
tres  révélateurs  produisent  des  tons  brouillés  et  désagréables. 
Dans  la  pratique,  il  est  recommandable  de  se  servir  du  révéla¬ 
teur  avec  du  sulfite  d’acétone,  attendu  qu’il  est  plus  durable  et 
qu’il  possède  un  plus  grand  rendement.  Il  travaille  plus  unifor¬ 
mément  et  plus  clairement,  et  permet  avant  tout,  à  l’aide  de  la 
surexposition,  l’obtention  d’épreuves  finement  détaillées. 

D1  A.  Eichengrun. 

- ♦ - 

Pl?©t©$rapljie  ep  relief. 


Choisissez  de  préférence  les  photographies  sans  beaucoup 
de  détails  :  monuments,  statues,  sur  fonds  de  ciel  ou  autres,  etc. 
Au  dos  de  la  photographie,  mettez  une  couche  épaisse  de  colle 
de  pâte,  ou  mieux,  faites  plusieurs  couches  de  colle  saupoudrée 
de  poudre  d’amidon,  les  unes  sur  les  autres,  pour  atteindre  une 
épaisseur  suffisante.  Il  faut  que  ces  couches  soient  bien  régu¬ 
lières;  on  peut  les  aplanir  avec  une  glace,  un  morceau  de  métal 
plat,  etc.  Sur  un  carton  à  photographie,  étendez  une  légère 
couche  de  colle  très  peu  liquide,  et  faites-y  adhérer  le  dos  de 
la  photo  préparée  comme  il  est  indiqué  ci-dessus.  Aplanissez 
bien.  Enfin,  placez  un  papier  transparent  sur  la  photographie, 
et,  à  l’aide  d’un  instrument  à  pointe  un  peu  arrondie,  suivez  les 
traits  représentés  par  l’image  en  appuyant  assez  fort.  Repoussez 
les  fonds...  à  fond,  repoussez  les  modelés...  en  modelant  vous- 
même,  et  laissez  sécher.  Une  fois  sèche,  la  photographie  pré¬ 
sentera  un  relief  d’aspect  artistique,  car  les  parties  repoussées 
paraissant  en  sombre,  feront  ressortir  les  parties  en  relief.  Avec 
l’habitude,  on  pourra  modeler  des  portraits  et  obtenir  de  très 
beaux  résultats.  On  pourra  même  peindre  à  l’aquarelle  les  fonds 
des  portraits,  en  choisissant  pour  ces  fonds  une  couleur  conve¬ 
nable.  M.  G.  de  G. 


(1)  D’après  la  Revue  suisse  de  Photographie. 
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3324.  —  Sur  la  Plaide.  P-  Capdeville. 


RECETTES  ?S?é>MST£S(l) 

Un  filtre  rapide  et  économique. 

On  se  sert  pour  cela  de  peau  de  chamois  très  mince  et 
d’égale  épaisseur.  On  la  coupe  de  la  grandeur  voulue  et  on  la 
lave  dans  une  solution  faible  d’ammoniaque  pour  enlever  la 
graisse  ;  puis  on  rince  parfaitement  à  l’eau  froide  avant  d’en 
faire  usage. 

Un  filtre  pour  un  entonnoir  de  taille  moyenne  peut  filtrer 
un  litre  en  quatre  à  cinq  minutes. 

En  le  lavant  à  fond  chaque  fois  qu’on  s’en  sera  servi,  ce 
filtre  durera  très  longtemps.  Marcel  Serboi'UCe! 


Inscriptions'suU  négatifs  se  reproduisant  en  blanc  sur  les  épreuves. 

Ecrire  le  titre  du  sujet  ou  la  légende  sur  une  feuille  de 
papier  quelconque,  en  se  servant  d’encre  communicative  ou 
d’encre  ordinaire  additionnée  d’une  pincé  de  sucre  en  poudre; 
laisser  sécher.  A  l’aide  d'un  pinceau  à  aquarelle  trempé  dans 
1  eau,  humecter  la  partie  du  cliché  que  l'on  veut  imprimer;  lais¬ 
ser  la  gélatine  absorber  l'eau;  placer  le  papier,  écriture  en  des¬ 
sous,  sur  la  gélatine  humide,  appuyer  modérément  ;  enfin,  retirer 
la  feuille  de  papier  en  la  soulevant  avec  précaution. 

Le  décalque  s'effectue  très  régulièrement  et  donne  un  tracé 
net  et  sans  bavure.  11  s’imprime  en  blanc  sur  l’épreuve  posi¬ 
tive. 

(Pxtniil  (lu  Petit  Photo.) 

A.  PlTOT. 


LES  MENSONGES  PHOTOGRAPHIQUES 


lie  Cheval  à  trois  jambes. 

Dans  un  numéro  du  Photo  Pêle-Mêle  de  l’année  précédente, 
nous  avons  reproduit  un  curieux  exemple  de  cheval  «  Irijambe  » 
et  non  à  «  trois  pattes  »  comme  nous  l'ont  fait  remarquer  d’éru¬ 
dits  lecteurs;  car  le  cheval  a  des  jambes  et  non  des  pattes.  Ce 
qui  le  différencie  de  nous,  qui,  lorsque  nous  marchons  sur  deux 
pieds,  avons  des  jambes,  et  lorsque  nous  marchons  sur  mains  et 
jambes,  avons  quatre  pattes!?... 

Ne  dit-on  pas  :  «  Marcher  à  quatre  pattes?  » 

Cette  petite  dissertation,  tout  à  côté  de  notre  sujet,  nous 
vaudra,  néanmoins,  la  reconnaissance  des  pointilleux  de  la 
syntaxe  et  du  style,  indispensables,  comme  on  le  sait,  dans  un 
organe  de  vulgarisation  scientifique  et  artistique. 

M.  Girault,  l’auteur  du  cheval  à  trois  jambes  —  de  l’épreuve, 
veux-je  dire,  —  nous  fait  cette  remarque  peu  banale,  que  son 
négatif  a  été  obtenu  par  pur  hasard,  le  jour  même  où  notre 
épreuve  de  cheval  à  trois  jambes  paraissait  dans  le  Photo  Pêle- 
Mêle.  C’est  une  coïncidence  tout  au  moins  curieuse,  que  cette 
série  simultanée  de  chevaux  estropiés...  sur  les  clichés.  Car, 
vous  le  savez  aussi  bien  que  moi,  ces  nobles  animaux,  chantés 
en  prose  par  Buffon,  sont,  comme  tous  leurs  congénères,  des 
quadrupèdes  parfaits,  mais  étant  très  chatouilleux  de  leur 
nature,  aiment  assez  à  se  gratter  les  flancs,  ce  qui,  dans  les  cas 
nous  concernant,  leur  vaut  le  désagrément  de  paraître  infirmes. 

Oh  !  mensonges  photographiques,  quand  aurons-nous  terminé 
avec  vos  méfaits? 

G.  Latineau. 


% 

*  sic 

Pour  enlever  la  teinte  jaune  et  la  métallisation  des  clichés. 

J’ai  l’honneur  de  porter  à  votre  connaissance  un  procédé 
qui  me  réussit  depuis  un  an,  pour  faire  disparaître  complète¬ 
ment  les  teintes  jaunes  des  clichés  restés  trop  longtemps  dans 
le  révélateur  et  les  reflets  métalliques  de  ceux  révélés  au  dia- 
mido  ou  à  l’acide  pyrogallique. 

Je  les  renforce  d’abord  avec  un  chromogène  à  l’urane 
(Lumière),  puis  je  les  plonge  dans  un  bain  de  bi  sulfite  de  soude 
à  10  0/0  et  j’agite  la  cuvette;  cette  opération  fait  disparaître 
complètement  la  teinte  jaune  du  cliché  ou  reliefs  métalliques,  en 
même  temps  que  toute  trace  de  chromogène. 

Je  lave  bien  ensuite  pendant  une  dcini-heure  à  l’eau  cou¬ 
rante. 

Je  n’ai  encore  lu  nulle  part  ce  procédé,  et,  je  crois  qu’en  le 
faisant  connaître  dans  vos  recettes  pépémistes,  il  rendrait  bien 
fies  services  aux  amateurs  débutants,  par  sa  simplicité  de  mani¬ 
pulation.  Léon  Bhay. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


23  >8. —  Cheval  à  trois  jambes. 


A.  Guault. 


2356-  —  Le  Ruisseau, 


Louis  Bu.  G.\RT. 


ANTI-HALOS  ET  “  HALOPATHIE 


Tant  que  photographes  et  amateurs  s’inspiraient  de  la  formule  : 

«  N’opérez  qu’avec  le  soleil  au  dos  ou  de  côté  »,  le  halo  était  pour 
eux  chose  négligeable;  mais,  depuis  que  cette  formule  surannée  et 
peu  française  a  été  modifiée  par  cette  autre  beaucoup  plus  dans 
nos  sentiments  :  «  Face  à  l’ennemi  »,  il  leur  faut  s’en  préoccuper, 
et  très  sérieusement. 

Avec  les  objectifs  à  long  foyer  et  les  émulsions  lentes  d’antan, 
le  halo  existait  peu  ou  prou;  ce  qui  reviendrait  à  dire  qu’avec  les 
objectifs  dits  «objectifs  d’artistes»,  prônés  très  justement  actuelle¬ 
ment,  et  leur  emploi  simultané  avec  des  plaques  de  rapidité 
moyenne,  l’inconvénient  ne  serait  pas  plus  important  qu’il  ne 
l’était  autrefois. 

Chacun  sait  que  le  halo  est  un  phénomène  de  diffusion  lumi¬ 
neuse  au  travers  de  la  plaque  de  verre,  des  rayons  les  plus  intenses 
qui  se  réfléchissent  suivant  leur  angle  d’incidence  en  rapport  avec 
celui  de  l’objectif.  Si  l’objectif  est  à  court  foyer,  comme  le  sont 
tous  les  anastigmats,  l’angle  sera  plus  court,  par  conséquent  son 
angle  de  réflexion  plus  prononcé.  Avec  des  objectifs  à  long  foyer, 
l’angle  étant  plus  long,  la  réflexion  sera  moins  sensible,  celle-ci  se 
taisant  presque  sur  elle-même. 

Ceci  est  pour  les  objectifs  et  leur  influence  «  halotique  ».  Pour 
les  plaques  ;  le  phénomène  estd’o  dre  chimique,  nous  ne  devons 
pas  ignorer  que  les  émulsions  très  rapides  ont  des  tendances  très 
prononcées  à  rentrer  dans  les  ordres  monastiques,  ou  pour  parler 
plus  scientifiquement,  à  prendre  le  voile;  cela  tient  au  mûrisse¬ 
ment  tout  particulier  des  émulsions  que  leur  font  subir  les  fabri¬ 
cants.  Cette  tendance  au  voile  et  à  la  solarisation,  due  à  l’excès  de 
sensibilité  des  plaques  ultra-rapides,  augmente  encore  l’inconvé- 
nient  des  objectifs  à  court  foyer,  en  accentuant  le  phénomène 


physique  de  réflexion  des  rayons  lumineux  au  travers  du  verre, 
par  une  solarisation  plus  ou  moins  prononcée  des  rayons  réflé¬ 
chis. 

Vous  me  direz,  très  justement,  qu’avec  des  objectifs  très  lumi¬ 
neux  comme  le  sont  les  anastigmats,  le  remède  consisterait  à 
employer  des  plaques  moins  rapides  ? 

Je  vous  répondrai,  non  moins  justement,  que  le  principal 
intérêt  des  anastigmats  étant  d’être  très  rapides,  il  leur  faut  des 
plaques  ad  hoc. 

A  mon  avis,  la  solution  la  plus  élégante  serait  d’employer  des 
objectifs  normaux  qui,  tout  naturellement,  feraient  bon  ménage  avec 
des  plaques  ibidem. 

Mais  allez  donc  proposer  des  solutions  aussi  raisonnables, 
quand  on  entend  tout  autour  de  soi  parler  de  record  de  toutes  les 
vitesses. 

Etant  donné  que  le  bon  ton  est  d’employer  des  objectits  de 
plus  en  plus  rapides  avec  des  plaques  marchant  de  pair,  il  ne  faut 
pas  chercher  à  lutter  contre  l’engouement  ou  le  snobisme  de  la 
masse  photographique  ;  notre  rôle  sera  donc  celui  du  médecin 
qui,  ne  pouvant  empêcher  le  surmenage  et  ses  effets,  cherche  les 
moyens  propres  à  le  guérir. 

Dans  notre  cas,  il  n’en  existe  qu’un  ;  pour  guérir  le  halo,  il 
n’y  a  que  les  cataplasmes!... 

—  Ne  souriez  pas,  je  vous  prie,  car  ce  mot  de  cataplasme 
exprime  très  exacteme  >t  la  thérapeuthie  à  suivre  pour  la  guérison 
de  ce  désagréable  phénomène. 

—  N’est-ce  pas  un  cataplasme  posé  au  dos  de  la  plaque  sen¬ 
sible,  que  l’application  des  nombreuses  mixtures  préconisées,  envi¬ 
ron  une  lois  par  semaine,  dans  toutes  les.  revues  photographiques  ? 
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Épreuve  obtenue  sans  anti-halo. 


-  Cataplasmes,  que  les  enduits  anti-halo,  à  l'ocie  et  à  la  gly¬ 
cérine  ;  cataplasmes,  que  les  solutions  de  caoutchouc  dissous  dans 
la  benzine,  mêlé  de  noir  de  fumée  ou  de  toluène  ;  cataplasmes, 
que  les  mille  et  une  formules  nées  et  appliquées,  bien  entendu, 
jusqu’à  ce  jour.  Mais  à  tous  ces  cataplasmes  il  manque  une  chose, 
c’est  la  toile  qui  devrait  envelopper  la  mixture  pour  en  permettre 
le  retrait  avant  le  développement  ;  c’est  comme  si  on  voulait  appli¬ 
quer  sur  nos  abdomens  endoloris,  la  bouillie  de  farine  de  lin  ou 
de  fécule,  sans  l’envelopper  au  préalable  ! 

Je  crois  me  souvenir,  qu’ici  même,  un  de  nos  aimables  cor¬ 
respondants  avait  indiqué  l’emploi  du  papier  au  charbon  ou  au 
citrate  insolé  comme  anti-halo.  C’était  une  solution  élégante,  car 
le  retrait,  après  la  pose  du  négatif,  ne  présentait  aucune  difficulté, 
n’ayant  qu’à  détacher  par  un  des  angles  la  feuille  adhérente  au  dos 
du  verre. 

Seulement...  il  arrivait  quelquefois  que  le  papier  ne  voulait 
rien  savoir  et  qu’il  adhérait  obstinément  à  son  support.  Avec  le 
papier  au  charbon,  l’inconvénient  était  moindre  qu’avec  le  papier 
au  citrate,  pourtant  il  existait  quelquefois. 

On  comprend  facilement  que  ce  désagrément,  survenant  au 
moment  du  développement,  dans  un  lieu  peu  propice  à  résoudre 
les  difficultés  matérielles,  fasse  préférer  les  mixtures  plus  ou  moins 
solubles  dans  l’eau. 

La  cause  de  ces  adhésions  intempestives  étant  due  à  la  géla¬ 
tine  des  papiers  nrixtionnés  qui,  en  séchant,  faisait  corps  avec  le 
verre,  il  est  surprenant  que  les  photographistes  aimant  à  confec¬ 
tionner  eux-mêmes  leurs  produits,  n’aient  pas,  par  une  légère  va¬ 
riante,  modifié  les  supports  anti-halo,  à  base  de  gélatine,  par  des 
supports  créés  et  confectionnés  de  toutes  pièces,  en  éliminant  le 
côté  nuisible:  la  gélatine. 

Ainsi,  au  lieu  d’appliquer  les  mixtures  d’ocre  et  de  glycérine 
directement  au  dos  du  négatif  avant  l’emploi,  pourquoi  ne  pas 
l’avoir  fait  sur  des  papiers  ou  de  la  toile  mince  —  la  toile  à 
cataplasmes.  —  Cette  préparation  se  faisant  au  jour,  en  toute 
tranquillité,  ne  présenterait  plus  aucune  difficulté  ;  les  papiers  ou 
les  toiles  mixtionnés  seraient  alors  coupés  au  format  des  plaques, 
puis  appliqués,  au  moment  de  l’emploi,  avec  beaucoup  plus  de 
facilité  que  ne  l’est  l’étendage  dans  l’obscurité,  suivi  d’un  séchage 
plus  ou  moins  long,  gênant  le  plus  souvent,  dans  les  moments 
où  l’on  est  pressé. 

Ces  préparations,  faites  d’avance,  auraient  encore  un  grand 
avantage  :  c’est  de  pouvoir  servir  plusieurs  fois;  ce  détail  n’est  pas 
à  dédaigner  non  plus. 

Parmi  les  bonnes  préparations  contre  le  halo,  on  peut  indi¬ 
quer  les  suivantes  : 

i°  Appliquer  au  dos  du  cliché  une  feuille  de  papier  au  char¬ 
bon,  préalablement  imbibé  d’eau,  renfermant  la  moitié  de  son  vo¬ 


lume  de  glycérine  et  i  o/o  d’acide  salicylique  ;  cette  préparation 
peut  servir  plusieurs  fois...  quand  elle  veut  bien  se  décoller; 

20  Mêler  une  quantité  suffisante  d’ocre  jaune  ou  rouge  à  30C.C. 
de  glycérine,  5  grammes  de  gélatine  et  35  c.  c.  d’eau;  on  applique 
cette  mixture  sur  le  papier  servant  à  l’emballage  des  plaques  ;  au 
moment  de  l’emploi,  on  fait  adhérer  les  feuilles  ainsi  préparées  au 
dos  des  négatifs,  au  moyen  d’une  roulette  en  caoutchouc  ; 

30  On  mélange  à  sec  50  grammes  de  dextrine  jaune  et  100 
grammes  de  terre  de  cassel  ;  ces  produits  sont  malaxés  dans  30 
c.  c.  d’eau,  additionnée  de  4  grammes  de  chlorure  d’ammonium  ; 
cette  préparation  est  appliquée  avec  un  pinceau  au  dos  du  négatif, 
ou  sur  des  feuilles  de  papier  aiguille; 

40  Faire  fondre  au  bain-marie,  en  remuant  constamment,  les 
produits  suivants  : 

Paraffine .  40  grammes. 

Huile  d’olive .  3°  — 

Noir  d’ivoire .  15 

On  étend  ce  mélange  avec  un  pinceau  sur  des  papiers  d’em¬ 
ballage  de  plaques. 

Pour  conserver  ces  préparations  anti-adhésives,  on  les  applique 
face  contre  face,  et  on  les  conserve  dans  des  endroits  frais  en  at¬ 
tendant  leur  emploi. 

Pour  terminer,  je  crois  bien  faire  et  rendre  à  la  fois  service  à 
mes  amis  lecteurs,  en  leur  signalant  un  produit  industriel  qui  a  fait 
ses  preuves  et  rend  de  signalés  services  dans  tous  les  cas  où  le  halo 
est  à  craindre. 

Les  adhésifs  anti-halo  de  la  maison  Jougla,  sont,  en  effet,  très 
précieux,  car,  basés  sur  les  principes  que  je  viens  de  décrire,  ils 
offrent  l’avantage  de  pouvoir  être  employés  avec  tous  les  genres  de 
plaques  et  dans  tous  les  cas. 

Maintenant  que  vous  connaissez  le  traitement  de  cette  mala¬ 
die  si  désagréable  pour  les  résultats  qu’elle  occasionne  à  vos  néga¬ 
tifs,  j’espère  que  vous  en  ferez  bon  profit,  et  que  le  halo  n’existera 
plus  si  malencontreusement,  empâtant  vos  arbres  dans  les  ciels,  ou 
noyant  vos  fenêtres  dans  les  murs  latéraux. 

Au  moment  de  parapher  cet  article,  mon  ami  et  collaborateur 
G.  Latineau,  me  souffle  qu’il  existe  encore  des  moyens  beaucoup 
plus  simples  d’éviter  totalement  le  halo  : 

«  Employer  des  pellicules  ou  du  papier  négatif.  » 

En  effet,  avec  les  pellicules  et  le  papier,  pas  de  halo  puisque 
pas  de  verre  au  dos  de  la  plaque...  Mais,  tous  les  photographistes 
ne  sont  pas  partisans  des  pellicules,  et  le  papier  négatif  donne  du 
grain... 

Voilà  pourquoi  il  y  aura  encore  de  beaux  jours  pour  les  pla¬ 
ques  et  produits  anti-halo. 

Leancour. 


La  même  avec  «  Adhésif  anti-halo  longla»  ».  Clichés  jOUGLA. 
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23>3.  -  Clair  delune.  G.  Van  Dame. 


An  moment  où  vont  s’ouvrir  les  grandes  expositions  photographi¬ 
ques  du  Photo-Club,  au  Palais  de  Glace,  et  du  Photo-Touring,  aux 
Serres  de  la  Ville  de  Pans,  l  article  de  M.  J. -B.  Jouvin,  paru  dans  le 
Photo-Midi,  nous  a  semble  tout  à  fait  de  circonstance  pour  le  repro¬ 
duire,  en  raison  de  sa  portée  philosophique  si  bien  traitée  par  son 
auteur. 


Le  Droit  de  Critique 

eo  matière  d’ürl  Pltoiograpuique 

A  tort  ou  à  raison,  on  a  prétendu  de  tout  temps  que  les 
artistes  se  sentent  facilement  offensés  quand  on  entreprend  de 
critiquer  leurs  œuvres.  C’est  une  faiblesse  bien  naturelle,  apa¬ 
nage,  d’ailleurs,  de  notre  humanité.  Horace  en  fait  mention  dans 
ses  épîtres  et,  si  l’on  remontait  à  l’antiquité,  on  trouverait  dans, 
les  auteurs  les  plus  vétustes  la  constatation  de  ce  même  travers 
chez  les  artistes  de  leur  temps. 

On  a  vu  le  peintre  Apelb  s  se  quereller  avec  un  cordonnier 
qui  n’avait  pas  eu,  pour  le  génial  auteur  de  la  célèbre  Vénus  Ana- 
dtjomène,  que  des  admirations  agenouillées.  On  voit  chaque  jour 
des  artistes  moins  favorisés  par  le  talent  prendre  la  mouche, 
échanger  des  propos  aigres-doux  avec  des  critiques  d’art,  et  il 
n’est  pas  rare  d’apprendre  que  tel  différend,  qui  avait  débuté 
sur  le  terrain  de  l’innocente  plaisanterie,  se  vide  en  champ 
clos. 
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1  outefois,  hâtons-nous  de  dire  que  voilà  des  mœurs  qu’on 
abandonne  peu  à  peu.  Et  d’ailleurs,  cette  réputation  d’excessive 
irritabilité  qu’on  a  faite  aux  artistes  —  j’entends  aux  vrais  ar¬ 
tistes  —  est  singulièrement  exagérée;  on  a  eu  le  tort  de  la  géné¬ 
raliser. 

Le  véritable  artiste,  en  effet,  est  un  être  contemplatif,  déli¬ 
cat,  supérieur  par  certains  côtés  aux  autres  hommes;  il  a  l’habi¬ 
tude  des  grandes  et  généreuses  conceptions,  et  n’a,  pour  ainsi 
dire,  pas  le  temps  de  s’arrêter  à  ce  que  les  éphémères  chro¬ 
niques  peuvent  dire  de  son  talent.  Son  optique  n’est  pas  celle  du 
profane,  elle  est  plus  profonde  et  pénétrante.  L’artiste  considère 
la  nature  et  ses  changeantes  beautés  non  pas  seulement  sous 
leur  aspect  superficiel,  mais  encore  et  surtout  dans  leur  essence, 
et  ce  point  de  vue  tout  à  fait  élevé  qui  est  le  sien  et  auquel  n’al- 
teint  pas  le  vulgaire,  fait  de  lui  un  être  infiniment  indulgent  et 
bon.  Quand  il  travaille  ce  n’est  pas,  le  plus  souvent,  avec  les 
préoccupations  d’un  vain  et  incertain  succès,  mais  pour  la  joie 
de  créer,  et  ce  qu’il  met  dans  un  livre,  sur  une  toile  ou  dans  un 
marbre,  c’est  plus  et  mieux  que  des  couleurs  ou  des  formes, 
c’est  un  lambeau  même  de  son  âme. 

Peu  lui  importe  l’appréciation  du  plus  grand  nombre  ;  il  lui 
suffit  d’apprendre  que  son  œuvre  a  trouvé  le  chemin  de  quel¬ 
ques  cœurs  qui  ont  battu  un  moment  à  l’unisson  du  sien. 

Au  fait,  il  ne  nous  importe  que  les  artistes  soient  suscep¬ 
tibles  ou  pas,  qu’ils  prennent  facilement  la  mouche  ou  se  com¬ 
plaisent  à  se  faire  piquer  par  elle  ;  le  droit  de  criticpier  leurs 
œuvres,  toutes  les  œuvres  exposées  publiquement  est  incontes¬ 
table,  et  les  critiques  d’art  en  usent  largement,  et  à  bon  droit. 

Il  est  cependant  une  catégorie  d’artistes  encore  peu  habi¬ 
tués,  il  est  vrai,  aux  feux  de  la  rampe,  auxquels  la  critique, 
même  juste,  cause  une  irritabilité  presque  enfantine.  Je  suis  hu¬ 
milié  de  le  constater,  cette  catégorie  est  la  nôtre,  celle  des  ama¬ 
teurs  photographes.  Je  ne  voudrais  pas  avoir  l’air  de  généra¬ 
liser  trop,  et  je  n’aimerais  pas  surtout  qu’on  vît  dans  ces  quelques 
lignes,  où  je  formule  plutôt  une  franche  opinion,  l’intention 
même  d’effleurer  les  personnalités.  Cependant,  nous  devons  à 
la  vérité  d’avouer  que  nous  n’entendons  pas  encore  très  bien... 
la  critique.  Nous  nous  sentons  froissés  dès  qu’on  semble  man¬ 
quer  d’égards  envers  l’un  de  nos  chefs-d’œuvre  ;  nous  parcou¬ 
rons  avec  quelque  fièvre  les  comptes  rendus  d’exposition,  impa¬ 
tients  d’y  trouver  des  louanges  à  notre  adresse.  Nous  tendons 
l’oreille  à  ce  concert  mitigé  de  blâme  et  d’éloge  pour  en  saisir 
toutes  les  notes,  nous  demandant  avec  anxiété  si  notre  organe 
ne  nous  trompe  pas,  et  si  le  diapason  dithyrambique,  après  avoir 
donné  le  contre-ut  pour  quelques-uns  de  nos  collègues  co-ex¬ 
posants,  n’a  pas  rendu  seulement  une  note  terne  et  voilée  quand 
il  s’est  agi  de  notre  envoi. 

Eh  bien  !  à  parler  en  toute  sincérité,  cet  état  d’âme,  qui  est 
celui  de  quelques  amateurs,  est  en  disproportion  et  ne  cadre 
pas  avec  le  talent  réel  que  l’on  reconnaît  à  certains  d’entre 
eux. 

La  critique  doit  être  libre  pour  toutes  les  œuvres  exposées 
et  les  photographes  artistes,  s’ils  exposent  publiquement,  ne  peu¬ 
vent  prétendre  qu’à  des  éloges.  On  reconnaît  maintenant  que  la 
photographie  est  un  moyen  d’art,  que  les  épreuves  —  pas  toutes, 
certes  —  aperçues  dans  les  expositions  sont  franchement  artis¬ 
tiques,  d’accord.  Mais  il  faut  alors  ([lie  les  amateurs  exposants 
prennent,  comme  on  dit  communément,  la  tête  de  l’emploi,  et 
que  s  ils  entendent  bénéficier  pleinement  de  la  qualité  d’artiste 
qu’on  leur  décerne  aujourd'hui  sans  trop  y  regarder,  ils  se  rési¬ 
gnent  à  en  subir  les  inconvénients,  c’est-à-dire  à  essuyer  les 
foudres  —  entre  nous,  souvent  bien  anodines  et  indulgentes  — 
de  tel  ou  tel  critique. 

Le  critique!  Mais  savez-vous  que  les  fâcheuses  dispositions 
d’amour-propre  des  amateurs  exposants  l’obligent,  s’il  veut  y 
satisfaire,  à  un  travail  plutôt  pénible,  à  une  gymnastique  gram¬ 
maticale  vertigineuse?  Un  compte  rendu  d’exposition  de  photo¬ 
graphie,  dans  ces  conditions,  n’est  pas  chose  facile,  ni  amu¬ 
sante  —  si  elle  était  juste  au  moins!  —  car  il  n'est  plus  possible 
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semble-t-il  pas  que  l’amateur  ait  tout  à  gagner,  au  contraire,  à 
ce  cpie  la  critique  lui  apprenne  —  chose  dont  on  ne  s’aperçoit 
pas  soi-même  —  par  où  il  pèche  et  quels  defauts  sont  les  siens? 

Par  suite  de  tels  procédés,  et  si  nous  ne  cultivons  que 
l'amour  de  la  louange,  il  arrivera  que  nous  croirons  être  sur  le 
chemin  du  vrai  talent,  alors  que  nous  ne  serons  pas  sortis  tout 
à  fait  de  l’ornière  où  péniblement  ont  évolué  nos  débuts;  il 
arrivera  encore  que  nous  nous  lancerons,  sous  prétexte  d'art, 
dans  les  fantaisies  les  plus  quelconques  et  que  nos  dispositions 
les  meilleures  —  faute  d'avoir  su  les  conduire  —  s’échoueront 
dans  les  errements  les  plus  décevants. 

Dire  ceci  n’est  pas  même  esquisser  une  critique:  c’est  seule¬ 
ment  constater  un  état  d’esprit,  fâcheux  à  tous  égards,  dans 
l’espoir  d’y  appeler  l’attention  des  amateurs  exposants.  Qu’ils  y 
rétléchissent,  en  effet,  et  qu’ils  y  mettent  un  peu  de  bonne 
volonté...  et  tout  ira  bien. 

La  situation  qu’ils  créeraient  par  leur  bouderie  inexplicable 
tournerait  au  ridicule  et  prêterait  au  rire.  On  ne  pourrait  plus, 
dès  lors,  écrire  quatre  lignes  sur  une  exposition  sans  être  expose 
soi-même  à  mécontenter  quelqu’un,  un  ami  peut-être,  qui  vous 
tiendra  rigueur  aussi  longtemps  qu’il  le  pourra  (oh!  que  c’est 
vilain!)  et  à  qui  il  faudra  bien  rendre  la  monnaie  de  sa  pièce. 
Mieux  ([lie  cela,  si  vous  êtes  directeur  de  journal,  vous  ne  pour¬ 
riez  même  plus  insérer  un  article  de  critique  impartiale,  éma- 
nàt-il  de  l’écrivain  le  plus  autorisé,  et,  sous  peine  de  vous  atti¬ 
rer  les  reproches  les  plus  véhéments,  les  anathèmes  les  plus 
impitoyables,  vous  seriez  bel  et  bien  obligé  de  raturer,  de  tron¬ 
quer,  de  dénaturer,  de  fausser,  de  substituer  l’éloge  stupide  et 
menteur  à  la  critique  indépendante  et  nécessaire. 

Allons,  la  critique  est  le  creuset  où  le  goût  s’épure  et  se 
châtie;  les  exposants  —  ils  ne  sont  pas  de  petits  garçons,  après 
tout! —  loin  de  s’en  fâcher,  devraient  être  les  premiers  à  la 
désirer,  dût-elle  les  griller  légèrement. 

( Pholo-Midi .)  J. -B.  JouviN. 


2345.  —  La  Roulotte. 


R.  Couturit  R. 


de  critiquer  autrement  qu’en  se  confondant  en  éloges  pompeux, 
qu’en  usant  de  tous  les  adjectifs  les  plus  flatteurs  et  les  plus 
ronflants  que  la  langue  française  met  à  notre  disposition,  qu’en 
prodiguant  enfin  à  jet  continu  les  dithyrambes  les  plus  éche1 
velés.  Malheureux  critique!  Il  faut  avouer  que  cet  exercice  où 
les  adjectifs,  les  superlatifs,  les  adverbes  admiratifs  jonglent  à 
qui  mieux  mieux,  est  singulièrement  essoufflant.  11  lui  serait  si 
agréable  et  si  facile  aussi  de  dire  simplement  ce  qu’il  voit  et  ce 
qu’il  sent,  de  sortir  un  tantinet  ses  griffes  et  de  les  rentrer  tour 
à  tour  suivant  les  mérites  de  chacun.  Mais  non,  il  lui  faut  compter 
avec  l’amour-propre  des  uns  et  des  autres,  et  il  importe  avant 
tout  que  son  compte  rendu  soit  une  salade  littéraire  assez  bien 
assaisonnée  où  chaque  exposant  trouve  son  bon  contingent 
d’éloges. 

Dame,  on  le  sait,  les  critiques  ont  leur  franc-parler  et  ne 
nous  ménagent  pas  des  vérités  parfois  très  dures.  Je  vous  fais  la 
part  belle  — je  ne  crois  pas  les  offenser,  ils  sont  trop  gens  d’es¬ 
prit  —  en  disant  d’eux  qu’ils  ont  leurs  travers  et  comme  une 
légère  envie  de  toujours  mordre...  mettons  du  bout  des  dents. 
Tel  qui  n’a  rien  à  reprendre  sur  le  fond  même  d’une  œuvre, 
bêchera  l’encadrement;  tel  autre  s’attaquera  au  titi’e  sous  lequel 
on  l’aura  fait  cataloguer  et  le  trouvera  par  trop  prétentieux;  que 
sais-je  encore?  Qu’importe,  tout  cela  est  profitable.  La  critique, 
serait-elle  quelque  peu  outrée,  a  son  utilité,  mais  entendons- 
nous,  la  critique  de  bon  aloi  et  de  bonne  foi,  impartiale  et  sin¬ 
cère  :  l’autre  est  simplement  inepte. 

Puis,  qui  ne  voit  que  l’amateur  ne  deviendra  jamais  un 
artiste  s’il  exhibe  ses  cadres  dans  le  seul  but  de  plastronner 
devant  la  galerie  et  pour  l’unique  satisfaction  de  pouvoir  dire 
en  se  rengorgeant  :  «  Voyez, je  suis  un  artiste,  saluez!  »  Ne  vous 


_ 


2339.  —  L’Église  de  Chamonix. 


L.  Fra/at. 


Albert  Regid. 


VIEILLE  CHAPELLE 
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Une  excursion  aux  ruines  du  Château  féodal  de  Croyant 


Un  coup  de  sifflet  mêlé  à  l’halètement  de  la  locomotive,  les 
cris  des  employés  annonçant  la  station  de  Saint-Sébastien  et,  dans  la 
houle  des  voyageurs,  nous  nous  trouvons  hors  de  la  gare. 

Point  n’est  besoin  de  chercher  un  véhicule,  car  nos  bicyclettes, 
qui  ne  nous  quittent  pas  plus  que  nos  appareils  photographiques, 
sont  vivement  chevauchées,  et  en  route  pour  Crozant  ! 

Les  dix  kilomètres  qui  nous  en  séparent  sont  vite  franchis,  car 
la  route  est  bonne,  quelques  fortes  côtes  en  lacets  sont  gravies  avec 
entrain  et  le  clocher  du  bourg  apparaît. 

Notre  curiosité  n’est  pas  encore  satisfaite  pour  cela,  car  on 
traverse  entièrement  le  village  sans  rien  voir  du  décor  qui,  au  tour¬ 
nant  de  la  route,  se  découvre  subitement  dans  un  panorama  si 
grandiose,  que  l’œil  en  est  comme  ébloui. 

C’est  une  masse  rocheuse  d’où  des  blocs  nus  jaillissent  pour  sup¬ 
porter  d’énormes  pans  de  tours,  imposantes  ruines  féodales  sem¬ 
blant  défier  le  temps,  qui  s’étendent  le  long  de  la  crête  jusqu’au 
confluent  de  la  Creuse  et  de  la  Sédelle,deux  torrents  noirs  concou¬ 
rant  admirablement  à  faire  ressortir  la  sauvagerie  sublime  du 
lieu. 

A  la  pointe  extrême  une  dernière  tour,  mieux  conservée,  pos¬ 
tée  là  en  sentinelle  avancée,  sert  d’abri  à  quelques  moutons  qui 
paissent  l’herbe  grêle  et  rare  de  cette  solitude. 

Du  côté  de  la  Creuse,  la  masse  granitique,  comme  une  falaise 
à  pic,  dévale  jusqu’aux  eaux  tourbillonnantes  de  la  rivière. 

C’est  la  partie  la  plus  abrupte  ;  ça  et  là  des  blocs  d’une  structure 
bizarre,  fantômes  diaboliques,  surgissent  comme  des  menhirs 
devant  le  regard  effrayé  et  le  vertige  y  guette  le  touriste  assez  auda¬ 
cieux  pour  oser  braquer  son  objectif  vers  les  murs  croulants  du 
vieux  donjon. 

Si  vous  vous  tournez  vers  la  Sédelle,  la  végétation,  quoique 
pauvre,  adoucit  l’impression  émouvante  que  la  Creuse  vous  a  lais¬ 
sée,  des  fougères  poussent  dans  les  anfractuosités  des  roches  et  un 
sentier  verdoyant  vous  conduit  dans  le  fond  de  la  vallée. 


Là,  le  vieux  moulin  dont  les  eaux  déversées  lèchent  le  pied 
de  grands  peupliers  qui  semblent  des  pigmées  à  côté  des  murailles 
déchiquetées  de  la  rive  gauche,  est  le  «  clou  »  du  site  charmant 
que  le  ruisseau  y  a  créé. 

Aussi  le  voyageur  arrêté  par  cette  manifestation  enchanteresse 
de  la  nature,  ne  s’en  arrache  qu’à  regret  pour  suivre  le  chemin  du 
retour,  ayant  encore  les  oreilles  c-harmées  par  le  mélodieux  susur¬ 
rement  des  eaux  coulant  en  nappes  argentées  sur  le  sable  doré, 
déposé  peu  à  peu  entre  les  roches  qui  encombrent  le  lit  du  tor¬ 
rent. 


Duguet. 


Clichés  L.  Duguet. 
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PHOTOTYPES  JAUNES 


Causes  et  remèdes. 

Au  début  des  plaques  sèches,  le  jaunissement  des  négatifs 
n’était  pas  rare;  on  l’attribuait  au  révélateur  pyrogallique.  Aujour¬ 
d’hui  la  chose  devient  plus  rare,  parce  que  les  plaques  sont  mieux 
fabriquées  , et  qu’on  a  des  révélateurs  qui  ne  les  colorent  jamais. 
On  peut  "cependant  développer  à  l’acide  pyrogallique  sans  qu’il  y 
ait  jaunissement,  de  même  que  celui-ci  peut  se  produire  avec  des 
réactifs  qui  d’ordinaire  ne  le  donnent  pas.  Certains  opérateurs  pré¬ 
fèrent  un  cliché  légèrement  jaune.  C’est  une  erreur  de  croire  que 
pour  obtenir  ce  résultat,  le  révélateur  au  pyro  ne  peut  pas  contenir 
de  sulfite  de  soude. 

Voici  une  bonne  formule  donnant  un  ton  noir  au  phototype, 
sans  jaunissement  : 

Métabisulfite  de  soude  .  .  -  i  gramme. 

Acide  pyrogallique  ...  4  — 

Eau  distillée . 40  c.  c. 

La  solution  alcaline  est  composée  de  : 

Sulfite  de  soude.  .  .  .  30  grammes. 

Eau  distillée .  1  litre. 

Pour  faire  un  bain  on  ajoute,  à  50  c.  c.  de  la  solution  alcaline, 
10  à  20.  gouttes  de  la  solution  pyrogallique.  Si  vous  voulez  obtenir 
le  voile  jaune,  enlevez  le  révélateur  au  bout  de  quelques  minutes, 
quand  vous  jugerez  le  développement  suffisant,  et  abandonnez  la 
plaque  à  l’air,  sans  la  laver,  pendant  5  à  10  minutes,  en  ayant  soin 
de  couvrir  la  cuvette.  Le  jaunissement  se  sera  produit;  il  ne  reste 
qu’à  laver  et  à  fixer.  Si  le  débutant  obtient  un  voile  jaune  involon¬ 
tairement,  c’est  qu’il  aura  trop  souvent  enlevé  sa  plaque  du  bain 
pour  voir  où  en  est  le  développement,  et  l’action  répétée  de  l’air  sur 
la  plaque  aura  été  la  cause  du  jaunissement.  11  y  a  eu  une  oxyda¬ 
tion  due  à  l’oxygène  de  l’air. 

Pour  enlever  le  voile  jaune,  il  vaut  mieux  s’y  prendre  tout  de 
suite,  et  même  avant  le  fixage,  ou  pendant  le  fixage,  en  employant 
un  bain  acide.  Il  est  plus  facile  d’enlever  le  voile  jaune  avant  le 
fixage,  en  plongeant  la  plaque  pendant  5  minutes,  après  lavage, 
dans  : 

Sulfite  de  soude.  ...  30  grammes. 

Alun . 30  — 

Acide  chlorhydrique  .  .  8  c.  c. 

Eau . 250  c.  c. 

Lavez  ensuite  pendant  5  minutes,  pour  enlever  toute  trace 
d’alun,  et  fixez  comme  d’ordinaire.  Si  l’alun  n’est  pas  éliminé,  il 
peut  se  produire  des  taches. 

Il  est  souvent  difficile  de  décolorer  lé  phototype  jaune  après 
fixage.  Voici  la  meilleure  formule  : 

Eau .  30  grammes. 

Glycérine . 30  — 

Hyposulfite  de  soude  .  .  1 5  à  20  grammes. 

On  badigeonne  la  plaque  jaunie  avec  la  solution,  à  l’aide  d’un 
blaireau,  et  on  la  dépose  horizontalement,  à  l’abri  de  la  poussière 
et  de  la  chaleur;  suivant  l’intensité  de  la  coloration,  celle-ci  dispa¬ 
raîtra  au  bout  de  1  à  24  heures.  Une  immersion  totale  dans  le  bain 
n’aura  pas  le  même  effet,  qui  ne  se  produit  qu’au  contact  de  l’air. 
C’est  pour  cette  raison  qu’on  ajoute  de  la  glycérine  à  la  solution 
pour  l’empêcher  de  sécher. 

Alfred  Harvey. 

(The  Photographie  News.) 


Anti-balc  économique 

Dans  le  numéro  du  13  janvier,  M.  K.  Nivard  reproduit  une 
formule  de  anti-halo  qui  doit  certainement  donner  d’excellents 
résultats;  mais,  à  mon  avis,  il  faut  chercher  à  toute  chose  la 
simplicité,  il  y  a  bon  nombre  d’amateurs  qui  n’aiment  pas  les 
longues  manipulations  etqui  souvent  ne  disposent  que  detemps 
très  restreint  pour  se  livrer  à  leurs  distractions  favorites.  De 
plus,  si  l'on  se  trouve  à  la  campagne,  loin  de  tout  fournisseur, 
il  n’est  pas  toujours  facile  de  se  procurer  les  produits  néces¬ 
saires  à  la  préparation  d’une  formule  un  pou  compliquée. 

Voici,  en  quelques  lignes,  un  anti-halo  qui  donne  d’assez 
bons  résidtats;  depuis  longtemps  je  l’emploie  couramment,  il 
ne  m’a  jamais  donné  aucun  mécompte  ;  il  est,  de  plus,  très  facile 
à  préparer,  comme  vous  pouvez  en  juger:  il  suffit  de  dissoudre 
du  noir  de  fumée  dans  de  l'essence  de  térébenthine,  de  ma¬ 
nière  à  former  une  pâte  semi-lluide,  puis  avec  un  pinceau  plat 
de  préférence,  étendre  cet  enduit  au  dos  de  la  plaque,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  approcher  des  bords,  afin  d’éviter  les  bavures 
sur  le  côté  émulsionné;  exposer  une  ou  deux  minutes  au  dessus 
de  la  cheminée  de  la  lanterne,  le  séchage  se  fait  rapidement, 
l’enduit  devient  mat  ;  on  peut  alors  glisser  la  plaque  dans  le 
châssis. 

Avant  de  développer,  on  l’essuie  avec  un  vieux  chiffon  sec 
ou  légèrement  humide,  il  s’enlève  facilement. 

Faites  votre  enduit  dans  un  flacon  à  large  ouverture,  ce  qui 
vous  permettra  d’y  puiser  avec  le  pinceau,  selon  le  besoin,  et 
etgardez-le  bien  bouché,  il  vous  servira  très  longtemps.  Au  cas 
où  il  s’épaissirait,  ajouter  quelques  gouttes  d’essence. 

Cette  formule,  à  la  portée  de  l’amateur  le  moins  expéri¬ 
menté,  remplira  le  même  but,  et  avec  autant  de  succès  que  celle 
de  M.  E.  Nivard.  Cach-Plack. 

Épreuve  positive  coloriée 

Les  photographistes  qui  s’adonnent  à  l’aquarelle  sont  sou¬ 
vent  embarrassés  pour  donner  à  l’épreuve  sur  papier  le  coloris 
naturel  qui  se  voit  sur  le  verre  dépoli  de  l’appareil. 

Voici  une  recette  très  simple  qui  permet  d’obtenir  ce  résul¬ 
tat;  on  prépare  le  liquide  suivant  : 

Eau .  5  c.  c. 

Albumine . 20  — 

Glycérine . 5  — 

Sel  ammoniac  ....  1  gramme. 

Ammoniaque  ....  1  goutte. 

Au  lieu  de  tremper  les  pinceaux  dans  l’eau,  ou  les  imprè¬ 
gne  de  cette  solution,  puis  on  les  passe  sur  les  pains  de  couleurs 
ordinaires,  le  coloriage  de  l’épreuve  positive  s’exécute  très  faci¬ 
lement.  J’ai  obtenu  de  cette  façon  des  épreuves  d’une  magni¬ 
fique  beauté  en  donnant  l’illusion  complète  d’un  paysage  réel. 


Paul  Desbois. 


2351.  —  Le  Bréda  à  Alevard-les-Bains  (Isère).  Ariosto  Scala. 
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2>49  A.  Contrebas. 

Le  Marquis  de  Castello  Mellor,  grand  seigneur  Portugais  en  tenue  de  gala. 


Photo  des  couleurs 


Tous  nos  lecteurs  savent  que,  succédant  à  Ducos  de  Hau- 
ron  dont  le  procédé  ne  saurait  donner  que  des  résultats  très 
imparfaits  et  à  Lippman,  dont  la  méthode,  malgré  sa  simplicité 
apparente  est  très  délicate,  les  frères  Lumière  ont  découvert 
un  procédé  capable  de  vulgariser  absolument  la  photographie 
des  couleurs. 

Le  Photo  Pêle-Mêle  en  a  parlé  en  son  temps  :  c’est  pourquoi 
le  me  contenterai  de  rappeler  à  ceux  qui  l’auraient  oublié,  qu’il 
consiste  dans  l’emploi  de  plaques  dont  la  couche  gélatineuse 
contient  des  millions  de  grains  microscopiques  colorés  et  dans 
l’obtention  d’un  négatif  de  couleurs  complémentaires.  En  se 
servant  de  ces  mêmes  plaques,  on  obtient  par  contact  un  posi¬ 
tif  de  couleurs  exactes. 

Vu  le  bouleversement  qu’occasionnera  sans  doute  dans  cette 
branche  si  importante  de  la  photographie  l’apparition  de  cette 
nouvelle  plaque,  je  pense  satisfaire  l’impatience  de  tous  les 
amateurs  en  leur  communiquant  les  quelques  renseignements 
suivants  que  M.  A.  Lumière  a  bien  voulu  me  fournir  : 

«  L’usine  pour  la  préparation  des  plaques  autochromes 
commencerait  à  fonctionner  à  l’heure  actuelle,  si  l’application 
d’un  perfectionnement  très  considérable,  récemment  imaginé  et 
qui  va  conduire  à  une  diminution  importante  du  temps  de  pose 
et  à  l’augmentation  de  la  transparence  des  images,  ne  nous  avait 
pas  retardés. 

«  Nous  avons  jugé,  en  effet,  qu'il  était  préférable  de  retarder 
un  peu  la  mise  en  vente  de  ces  plaques  et  d’appliquer  ce  per¬ 
fectionnement. 

«  D’autre  part,  vous  comprendrez  facilement  que  l’installa- 
tionde  toutes  pièces  d’une  fabrication  aussi  délicate,  a  nécessai¬ 
rement  occasionné  un  travail  considérable. 


«  Le  résultat  ne  fait  aucun  doute  dans  votre  esprit,  mais 
nous  avons  besoin  de  quelque  temps  encore. 

«Pour  ce  qui  est  de  l'utilisation  pratique  de  ces  plaques,  les 
manipulations  étant  extrêmement  simples  et  présentant  fort 
peu  d’aléas,  nous  pouvons  vous  certifier  qu’en  suivant  expres¬ 
sément  les  indications  précises  que  nous  fournirons,  tout  ama¬ 
teur,  tant  soit  peu  soigneux,  devra  obtenir,  dès  le  premier  essai, 
un  excellent  résultat. 

«  Quant  à  la  date  de  mise  en  vente,  vous  pouvez  être  assuré 
cpic  nous  faisons  toute  diligence  et  que  nous  sommes  plus  impa¬ 
tients  que  quiconque  de  voir  ces  nouvelles  plaques  dans  le 
commerce.  » 

Donc,  un  peu  de  patience  et  nous  aurons,  non  pas  sous  la 
forme  d'un  «  multico  »  quelconque,  mais  sous  celle  d’une  plaque 
établie  et  créée  scientifiquement,  la  «  photo  des  couleurs  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  »  qu’on  nous  a  si  souvent  promise  et 
annoncée  à  coup  de  grosse  caisse,  mais  qu’on  ne  nous  avait 
jamais  donnée. 

D’ailleurs,  la  personnalité  seule  de  ceux  qui  en  sont  en 
même  temps  les  inventeurs  et  les  créateurs,  doit  suffire  à  nous 
donner  confiance. 

A.  J. 

♦ 

RECETTES  PÉPÉM1STES(I) 


Imperméabilisation  du  papier. 

A.  Eau .  1.000  c.  c. 

Colle  forte  ...  ...  170  grammes. 

Gomme  arabique  ...  150 

Savon  blanc .  110  — 

B.  Eau .  1.000  c.  c! 

Alun .  68  grammes. 

Préparer  la  solution  A  au  bain-marie  et  ajouter  la  solution 
B.  Plonger  le  papier  dans  le  liquide,  puis,  après  séchage,  le 
cylindrer. 

On  pourra  ainsi  imperméabiliser  le  papier  destiné  5  l’em¬ 
ballage  des  plaques  et  papiers  ou  produits. 

B.  Joly. 

* 

*  * 

Peintures...  photographiques. 

Quand  je  désire  faire  une  petite  peinture  à  l’eau  d’une  de 
mes  photos,  voici  comment  je  m’y  prends  : 

Je  tire  —  sur  n’importe  quel  papier  au  citrate  —  une 
épreuve  très  foncée  de  la  vue  que  je  dois  colorier;  je  lapasse 
au  virage-fixage,  ensuite  je  la  plonge  dans  de  l’eau  bouillante 
jusqu’à  ce  que  la  gélatine  soit  complètement  fondue;  quand  je 
la  retire,  il  reste  sur  le  papier  support  une  impression  très 
faible  de  l’image.  Alors,  il  n’y  a  plus  qu’à  faire  sécher  le  papier 
et  à  colorier  la  vue  qui  sera  d’autant  mieux  réussie  que  son 
auteur  aura  de  goût...  pour  la  peinture. 

G.  Drouet. 

Quel  est  le  patron  des  photographes? 

La  question  est  toute  élucidée.  Sainte  Véronique,  rencon¬ 
trant  Jésus-Christ  sur  le  Calvaire,  essuya  la  face  du  Sauveur, 
couverte  de  sang,  de  poussière  et  de  boue.  Par  un  prodige  sur¬ 
naturel,  l’image  douloureuse  fut  reproduite  ;  sainte  Véro¬ 
nique  fut  ainsi  le  premier  photographe, un  photographe  extraor¬ 
dinaire,  j’en  conviens.  C’est  donc  sous  son  nom  que  devront  se 
ranger  les  futures  confréries  de  photographes. 

M.  G.  Le  Saint. 


(Le  Chasseur  Français.) 


fit)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 
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L’Escadre  anglaise  à  Alger. 


Ch.  Shleinger. 


PLAQUES  ÇT  PELLICULES 


J’ai  déjà  traité  cette  question;  je  la  traite  encore  une  fois,  elle 
est  assez  importante. 

Plaque  ou  pellicule?  tout  comme  Hamlet,  je  dirai  :  voilà  la 
question. 

La  pelliculle,  prenons  la  dernière  venue,  a  pour  elle  beau¬ 
coup  d’avantages  :  légèreté,  souplesse,  facilité  de  changement. 

La  plaque,  elle,  possède  la  rectitude,  la  finesse  très  grande,  et 
la  planité  absolue. 

Pour  une  photographie  purement  documentaire,  un  document 
technique,  nous  prendrons  une  plaque;  car,  elle  seule,  nous  per¬ 
mettra  de  certifier  que  tous  ses  points  étaient  à  la  même  distance 
du  sujet;  nous  prendrons  une  plaque,  parce  que  la  couche  colloïde 
sensible  ne  se  dilatera  pas  outre  mesure  dans  l’action  du  bain 
révélateur,  et  enfin  nous  emploierons  la  plaque,  parce  qu’elle  seule 
nous  permettra  d’obtenir  une  finesse  maximum. 

La  pellicule,  au  contraire,  se  roule  inégalement,  ne  forme 
pas  un  plan  véritable  et  mathématique  au  foyer  de  l’objectif,  sa 
transparence  n’est  pas  très  grande  et  le  tirage  des  photocopies  s’en 
ressent. 

Mais  elle  permet  le  chargement  en  plein  jour,  ce  qui  est  un 
avantage  énorme. 

Je  ne  suis  pas  artiste,  je  l’ai  déjà  dit  et  je  le  répète  encore,  je 
suis  un  presse-bouton,  tempéré  de  chimiste  et  même  d’une  pointe 
de  mathémathicien,  et  c’est  tout.  Je  vois  dans  une  «  photo  »  le 
résultat  de  vibrations,  dans  un  objectif  je  lis  une  formule,  et 
dans  un  appareil,  je  trouve  assez  d’algèbre  pour  satisfaire  mes 
goûts. 

Je  n’étonnerai  donc  personne  en  déclarant  hautement  que  je 
décerne  la  palme  à  la  pellicule,  en  reléguant  ainsi  au  deuxième 
rang  la  plaque,  l’antique,  l’ancienne,  la  vénérable  plaque  ! 

J’aime,  lorsque  j’excursionne  aux  environs  de  notre  capitale, 
j’aime  n’avoir  dans  ma  poche,  ou  sur  moi,  qu’un  poids  insigni¬ 
fiant;  or,  et,  je  l’ai  dit  ici,  s’il  me  faut  emporter  tout  un  magasin, 
je  ne  marche  pas  !  !  ! 

Non,  j’aime  mieux  un  appareil,  qu’il  soit  terminé  en  «  ack  » 
ou  en  «  ock  »  cela  m’est  égal,  pourvu  qu’il  soit  léger,  peu  encom¬ 
brant  et  surtout  de  petit  format. 


J’estime  qu’en  excursion,  ou  même  en  voyage,  le  format 
6/12  x  9  ne  doit  pas  être  dépassé,  et  c’est  un  grand  maximum  ! 

Rentré  chez  vous,  vous  vous  ferez  une  collection  de  jolies 
vues,  dont  on  ne  verra  pas  les  défauts  à  cause  de  leur  petitesse,  et 
celles,  qui,  véritablement,  auront  un  cachet  artistique,  eh  bien  ! 
celles-là  vous  les  agrandirez,  les  enverrez  au  Photo  Pêle-Mêle,  et 
malgré  les  cris  de  désespoir  de  mon  charmant  directeur,  vous  dé¬ 
crocherez  un  des  premiers  prix! 

Je  ne  me  moque  point;  et,  certes,  les  pellicules  peuvent  donner 
de  fort  bons  résultats. 

Le  tout  est  de  les  traiter  absolument  comme  les  plaques  et  de 
photographier  tout  à...  mais  cela  va  venir  plus  tard  ! 

J’ai  peur  de  terminer  ma  phrase,  certain  que  je  vais  me  faire 
attraper  d’une  jolie  façon  !  A  moi  !  Chincholle,  et  allons  droit  au 
but  : 

Avec  des  pellicules,  photographier  tout...  à  tort...  (hum!!) 
et  à  travers  !  !  ! 

Ça  y  est,  j’ai  lâché  la  bombe!  Par  ce  temps  d’anarchisme  à 
outrance,  je  suis  dans  le  mouvement!  ! 

Oui,  allez-y  hardiment,  ne  cherchez  pas  la  petite  bête,  n’écoutez 
pas  les  conseils  de  mon  directeur  et  vous  obtiendrez  de  très  bons 
résultats  ! 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  vous  me  direz  des  nouvelles 
dans  quelque  temps,  lorsque  vous  aurez  mis  en  pratique  mes  pa¬ 
roles  d’aujourd’hui. 

Rappelez-vous  que  ce  n’est  qu’en  faisant  cinquante  vues  d’un 
même  endroit  que  vous  en  réussirez  une  seule,  et...  bon  courage  ! 

Maintenant,  j’ai  des  pardons  en  masse  à  demander  aux  lec¬ 
teurs  masculins;  ceux-là  aiment  les  plaques  et  leurs  manipulations, 
je  les  comprends,  mais...  s’ils  me  maudissent,  j’espère  que  le  sexe 
aimable  et  enchanteur  qui  s’endort  souvent  en  lisant  ma  prose,  ne 
me  jettera  pas  la  pierre  cette  fois,  çar,  avec  les  pellicules,  les  plus 
jolis  doigts  du  monde  ne  seront  plus  tachés. 

Souriez,  mesdames  et  mesdemoiselles,  et  je  serai  amplement 
récompensé  ! 

M.  Mercier. 


153 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


170 


?55°.  —  Etude  de  Paysage.  A.  Rbgad. 


L'EXPRESSION 

ET  LE  PORTRAIT (1) 

La  chose  la  plus  lascinantc,  la  plus  désirable,  et  la  plus 
trompeuse  également  pour  le  portraitiste,  est  l’expression. 
Quelle  chose  intangible,  et  quelle  différence  elle  peut  donner  à 
la  face,  pourtant.  C’est  un  véritable  mystère  de  voir  combien 
l’absence  d’expression  peut  changer  tout  un  visage,  même  lors¬ 
que  chaque  trait  est  exactement  rendu.  En  regardant  le  sujet  à 
photographier  sur  le  verre  dépoli,  l’image  paraît  plus  définie 
qu’elle  n’est  en  réalité.  De  toutes  façons,  quand  le  visage  perd 
son  animation  et  devient  immobile,  il  livre  la  plupart  de  ses 
secrets,  et  le  photographe  regardant  au  travers  la  lentille,  peut 
surprendre  en  grande  partie  le  caractère  du  modèle. 

De  quelle  valeur  et  combien  plus  intéressantes  seraient  les. 
photographies  présentant  l’expression  réelle,  mais  aussi  quelle 
impossibilité  !  Qui  pourrait  se  présenter  avec  l’appareil  devant 
la  douleur  vraie,  prendre  sur  le  vif  une  expression  de  joie,  ou 
se  trouver  à  point  pour  saisir  une  explosion  de  mauvaise  hu¬ 
meur  ?  Les  seules  études  d’expression  que  nous  puissions  obte¬ 
nir  sont  prétendues  telles,  et  quelque  adroits  que  soient  les 
acteurs,  elles  ne  sont,  après  tout,  que  la  suggestion  de  réalité,  et 
quiconque  a  vu  un  visage,  animé  d’une  émotion  feinte,  sait  de 
combien  il  diffère  de  la  réalité. 

11  est  difficile,  pour  le  portraitiste,  d’attacher  constamment 
son  esprit  à  faire  garder  une  expression  à  son  modèle,  alors 
qu’il  a  tant  de  choses  à  se  rappeler;  et  pourtant  c’est  l’expres¬ 
sion  qui  fait  la  ressemblance.  ^C’est  parce  que  le  photographe 
n’a  pas  réussi  à  saisir  l’expression  habituelle  de  son  modèle  que 
tant  de  portraits  manquent  de  ressemblance  ;  elle  a  disparu  pro¬ 
bablement  au  moment  précis  de  l’opération,  ne  laissant  plus 


(1)  Par  M.  Stouffs,  d’après  Photographg,  traduit  pour  la  Revue 
Internationale  de  Photographie. 


qu’un  visage  vide  d’expression, 
et  tout  à  lait  différent  du  visage 
ordinaire.  La  difficulté  de  con¬ 
server  l’expression  est  la  raison 
pour  laquelle  les  enfants,  non 
encore  en  âge  de  comprendre 
la  puissance  de  l’objectif,  sont 
plus  faciles  à  photographier. 
Si  on  les  amuse,  leur  œil  n’est 
pas  distrait  par  les  objets  envi¬ 
ronnants  :  ils  ne  voient  rien, 
sinon  qu’ils  s’amusent.  Tout 
enfant  suffisamment  jeune  est 
un  bon  sujet  pour  des  études 
d’expression,  et  c’est  un  travail 
très  intéressant  qui  fournira  de 
nombreuses  et  utiles  leçons  au 
photographe. 

Les  travaux  des  débutants 
seront  forcément  des  travaux  de 
transition  :  il  est  impossible, 
pour  l’amateur  inexpérimenté, 
de  tout  obtenir  dans  ses  photo¬ 
graphies.  Mais  si  le  but  à  obte¬ 
nir  est  la  ressemblance,  il  faudra 
sacrifier  tout  le  reste  à  cela. 
C’est  une  maigre  consolation 
que  d’avoir  obtenu  une  com¬ 
position  bien  ordonnée,  si  le 
modèle  n’est  plus  reconnais¬ 
sable  par  ses  amis. 

portraits  au  Soleil 

La  plupart  des  amateurs  ne  sont  pas  suffisamment  outillés 
et  ne  disposent  pas,  le  plus  souvent,  des  accessoires  nécessaires 
pour  la  production  du  portrait  à  l’intérieur;  le  jardin,  en  ce  cas, 
leur  offrira  beaucoup  de  facilités.  J’ai  moi-même  fait  de  nom¬ 
breux  essais  à  l’intérieur,  mais  la  longueur  de  l’exposition  géné¬ 
ralement  nécessaire,  l’inconvénient  que  présente  un  fond  d’in¬ 
térieur,  presque  toujours  encombré  de  meubles  et  d’objets 
divers,  ne  m’ont  jamais  permis  d’obtenir  des  résultats  complè¬ 
tement  satisfaisants.  Mais  si  le  jardin  est  pris  pour  atelier,  on 
peut,  après  quelques  essais,  obtenir  de  réels  succès;  et,  sous 
certaines  conditions  d’éclairage,  on  aura  des  effets  répondant 
aux  meilleures  études  d’intérieur.  Pour  ceux  qui,  comme  moi,  ne 
possèdent  pas  de  place  convenant  à  la  photographie  d’intérieur, 
les  quelques  détails  suivants  ne  seront  pas  inutiles. 

11  faudra  d’abord  chercher  un  emplacement  donnant  comme 
fond  une  masse  plus  ou  moins  vague  et  indéfinie  ;  choisissez-le 
dans  l’ombre  et  il  importera  peu  que  ce  soit  un  mur  en  briques 
ou  une  série  d’arbres.  Rappelez-vous  que  toute  masse  claire 
dans  le  fond  devrait  être  éliminée  comme  détournant  le  regard 
du  sujet  principal.  Travaillez  une  heure  ou  deux  avant  le  cou¬ 
cher  du  soleil,  lorsque  les  ombres  sont  allongées,  le  portrait  est 
pratiquement  impossible  lorsque  le  soleil  se  trouve  au-dessus 
du  modèle. 

Posez  votre  modèle  de  façon  qu’il  ne  soit  éclairé  que  d’un 
seul  côté,  l’autre  étant  dans  l’ombre. 

Remarquez  combien  le  sujet  ressort  lorsqu’il  est  placé 
devant  un  fond  contrastant  avec  les  grandes  lumières  et  les 
tons  clairs  des  chairs  ou  du  costume:  il  donne  presque  l’impres¬ 
sion  du  relief  stéréoscopique.  Lixez  soigneusement  le  temps 
d’exposition  pour  la  figure,  sans  vous  préoccuper  du  fond 
sombre  ;  il  est  de  toute  évidence  que  l’exposition  donnée,  suffi¬ 
sante  pour  la  figure  et  les  parties  les  plus  éclairées,  deviendra 
une  sous-exposition  pour  le  fond.  C’est  d’ailleurs  ce  à  quoi  vous 
devez  viser  car,  dans  le  portrait  en  plein  soleil,  c’est  à  une  belle 
gradation  dans  les  tons  clairs  que  vous  devez  tendre.  Le  déve¬ 
loppement  du  cliché  doit  être  conduit  de  façon  à  vous  donner 
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un  négatif  délicat,  léger  et  sans  contrastes.  Il  faudra  donc  être 
très  généreux  en  eau  en  préparant  le  développateur.  Deux  ou 
trois  fois  la  quantité  habituelle  seront  nécessaires,  et  très  peu, 
s’il  en  faut,  de  bromure.  Le  résultat  devra  être  un  négatif  don¬ 
nant  des  détails  dans  les  plus  grandes  lumières,  et  pas  trop 
dense  si  l’on  désire  un  correct  rendu  d’un  effet  de  soleil  ;  les 
ombres  les  plus  profondes  seront  rendues  par  le  verre  presque 
clair,  suggérant  plutôt  que  montrant  les  détails  qui  pourraient 
s’y  trouver. 

Sachez  à  l’avance  la  pose  que  vous  ferez  prendre  à  votre 
modèle,  mettez  au  point  l’endroit  où  il  se  trouvera  placé  ;  que 
tout  soit  prêt  pour  le  moment  choisi,  afin  que  le  modèle  ne  se 
fatigue  pas  et  ne  soit  pas  importuné  par  tous  les  préparatifs. 
Rappelez-vous  qu’une  pose  qui  paraît  exacte  et  donnerait  un 
résultat  satisfaisant  à  l’atelier,  serait  tout  à  fait  déplacée  en  plein 
air.  Voici  les  quelques  simples  règles  qui  devront  diriger  les 
premiers  essais  : 

1°  Choisissez  la  lumière  du  soleil  une  heure  ou  deux  avant 
le  coucher  du  soleil; 

2°  Un  fond  dans  l’ombre  ; 

3°  Une  pose  naturelle  et  facile  ; 

4°  Une  bonne  exposition  ; 

5“  Un  développateur  très  dilué. 


Virage  jauge  orangé  et  ven 

des  animas  au  bromure.  " 

J’avais  indiqué,  en  1899,  une  méthode  de  virage  en  jaune  des 
épreuves  au  bromure  d’argent,  consistant  en  la  transformation 
de  l’argent  de  l’image  en  ferrocyanure  d’argent  au  moyen  d’une 
solution  ammoniacale  de  ferrocyanure  de  potassium.  Ce  ferro¬ 
cyanure  d’argent  est  ensuite  transformé  en  ferrocyanure  de 
vanadium  fortement  acidulée  avec  de  l’acide  chlorhydrique. 

En  1902,  je  signalais  encore 
la  manière  d’obtenir  des  images 
vertes  en  combinant  le  virage 
au  ferrocyanure  de  vanadium 
avec  le  virage  au  ferrocyanure 
de  fer,  c’est-à-dire  en  em¬ 
ployant  pour  le  second  trai¬ 
tement  de  l’image  blanchie  au 
ferrocyanure  une  solution 
contenant,  outre  le  chlorure 
de  vanadium,  une  très  petite 
quantité  de  chlorure  ferrique. 

Selon  les  proportions  relatives 
des  deux  chlorures,  on  obtient 
un  jaune  vert  ou  un  bleu  ver¬ 
dâtre. 

Dernièrement,  j’ai  essayé 
d’obtenir  des  images  jaunes 
et  vertes  par  un  autre  pro¬ 
cédé,  c’est-à-dire  par  la  sub¬ 
stitution  de  l’image  par  le 
chromate  de  plomb  seul  (pour 
le  jaune)  ou  le  chromate  de 
plomb  avec  du  ferrocyanure 
de  fer  pour  le  vert.  Les  images 
qu’on  obtient  ainsi  sont  beau¬ 
coup  plus  stables.  Le  principe 
appliqué  est  celui  étudié  par 


Eder  et  Toth,  qui  consiste  à  transformer  I  argent  de  l’image  en 
ferrocyanure  de  plomb  au  moyen  d’une  liqueur  contenant  du 
ferricyanure  de  potassium  et  du  sel  de  plomb  (acétate  ou  ni¬ 
trate). 

On  prépare  donc  les  deux  solutions  suivantes  : 


1.  Ferricyanure  de  potassium  .  8  grammes. 

Eau . 100  c.  c. 

2.  Nitrate  de  plomb .  7  grammes. 

Eau . 100  — 


On  mélange  au  moment  de  l’usage  des  volumes  égaux  des 
deux  solutions  et,  si  le  mélange  se  trouble,  on  fdlre  la  liqueur 
avant  de  s’en  servir  et  on  y  ajoute  quelques  gouttes  d’acide  acé¬ 
tique  pur. 

L’épreuve  au  bromure  bien  lavée  et  mouillée  auparavant 
dans  de  l’eau,  si  elle  était  sèche,  est  plongée  dans  le  bain  où 
elle  blanchit  en  peu  de  temps.  On  lave  ensuite  jusqu’à  dispari¬ 
tion  de  toute  coloration  jaune  et,  à  ce  moment,  on  passe 
l’épreuve  dans  une  solution  de  bichromate  de  potassium  à  1  0/0 
où  elle  devient  jaune.  L’épreuve  est  bien  lavée  et,  comme  elle 
montre  toujours  une  coloration  générale,  on  la  plonge  pour  un 
temps  suffisant  dans  une  solution  à  1/2  0/0  qui  transforme  une 
petite  quantité  de  chromate  de  plomb  en  sulfate  et  enlève  la 
coloration  jaune  en  nettoyant  les  lumières. 

Pour  bien  comprendre  les  transformations  que  subit  l’image, 
il  faut  que  nous  considérions  les  réactions  chimiques  qui  se 
produisent. 

Le  mélange  de  ferricyanure  de  potassium  et  de  nitrate  de 
plomb  transforme  l’argent  de  l’image  ën  ferrocyanure  d’argent 
et  ferrocyanure  de  plomb.  Par  l’immersion  dans  le  bichromate, 
le  ferrocyanure  de  plomb  est  transformé  en  chromate  de  plomb 
tandis  que  le  ferricyanure  d’argent  reste  inaltéré. 

Si  au  lieu  d’employer  le  bichromate  seul  pour  le  second 
traitement,  on  emploie  un  mélange  de  bichromate  neutralisé 
par  l’ammoniaque  et  de  iodure  de  potassium,  il  se  forme  avec  le 
chromate  de  plomb  du  iodure  d’argent  qui,  étant  jaune,  aug¬ 
mente  encore  l’intensité  de  l’image  jaune,  qui  ne  perd  pas  en 
stabilité.  On  obtient  de  cette  manière  des  images  jaunes  d’une 


(1)  Revue  suisse  de  Photographie. 
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intensité  si  grande  qu’il  n’est  pas  possible  d’en  avoir  de  sem¬ 
blables  par  aucune  autre  méthode. 

Si  à  la  solution  de  bichromate  (sans  ammoniaque),  on  ajoute 
un  peu  de  chlorure  ferrique  à  1  2  0  0,  il  se  forme  alors,  avec  le 
chromate  de  plomb,  du  ferrocyanure  ferrique  qui  est  bleu,  et  la 
combinaison  des  deux  couleurs  produit  un  vert  très  intense 
qu'il  n’est  pas  possible  d’obtenir  si  intense  et  si  stable  (il  résiste 
à  une  longue  exposition  au  soleil  et  à  l’air)  par  aucune  autre 
méthode. 

Le  vert  qu’on  obtient  est  un  vert-bleu,  mais  on  peut  facile¬ 
ment  obtenir  une  nuance  verte,  si  on  le  désire,  en  plongeant 
l’épreuve  dans  une  solution  faible  d’ammoniaque  ou  de  carbo¬ 
nate  de  sodium  (à  1  2  0/0)  qui  décompose  le  bleu  sans  avoir 
aucune  action  sur  le  chromate  de  plomb  jaune.  Selon  le  temps 
d’immersion,  on  obtient  un  vert  aussi  jaune  que  l’on  veut  en 
faisant  disparaître,  en  même  temps,  la  faible  coloration  bleue 
qu’on  a  toujours  dans  le  blanc  de  l’image. 

Si  au  bichromate  on  ajoute  du  chlorure  de  cuivre,  on  obtient 
une  teinte  orangée,  car  il  se  forme  avec  le  chromate  de  plomb 
du  ferrocyanure  île  cuivre  qui  est  rouge. 

L’image  orangée  peut  encore  être  modifiée  par  l’action 
d’une  solution  acide  de  chlorure  ferrique,  par  laquelle  on  arrive 
à  transformer  un  peu  de  ferrocyanure  de  cuivre  en  ferrocya¬ 
nure  ferrique.  Et  si  l’on  mélange  au  bichromate  d’autres  chlo¬ 
rures  métalliques  capables  de  donner  des  ferrocyanures  colorés, 
on  obtient  beaucoup  d’autres  nuances.  On  voit  donc  comment, 
par  cette  méthode,  il  est  possible  d’obtenir  une  grande  quantité 
de  teintes  différentes  sur  le  papier  au  bromure.  Il  s’agit  de 
teintes  composées  dans  lesquelles  le  jaune  de  chrome  entre  tou¬ 
jours  comme  un  des  composants 

P1  R.  Namias. 


PHBTOSRHPHIES  MNOCHBOUIHTIQUES  le  la  NÉBULEUSE  l'OBIOH 


A  la  suite  d’études  spectrographiques  de  la  nébuleuse 
d’Orion,  le  professeur  Hartmann,  de  l’Observatoire  dePotsdam, 
conçut  l’idée  de  photographier  cette  immense  formation  à  l'aide 
d’écrans  ne  laissant  passer  que  îles  radiations  bien  déterminées. 

La  première  pose  fut  obtenue  au  moyen  d’un  écran  absor¬ 
bant  complètement  toutes  les  longueurs  d’ondes  plus  courtes 
que  fi  4.800,  mais  laissant  passer  avec  H//  les  principales  raies 
nébulaires  Ni  et  N2. 

L’écran  employé  pour  la  seconde  pose  ne  se  laissait  tra¬ 
verser  que  par  les  radiations  comprises  entre  fi  3.880  et  fi  3.7-10, 
tandis  que  dans  le  troisième  cliché  on  obtenait  surtout  les 
radiations  ultra  violettes  au  voisinage  de  fi  3.727. 

Cette  façon  de  sélectionner  sur  différentes  plaques  des 
régions  bien  déterminées  du  spectre  a  donné  les  meilleurs 
résultats,  et  les  conclusions  résultant  des  travaux  de  M.  Hart¬ 
mann  sont  excessivement  intéressantes. 

On  peut  remarquer,  en  particulier,  que  la  radiation  li  3.720 
est  très  intense  dans  toutes  les  parties  de  la  nébuleuse;  en  cer¬ 
tains  endroits,  elle  est  même  presque  la  seule  enregistrée.  Son 
action  photogénique  est  telle  que  l’image  apparaît  dans  beau¬ 
coup  de  régions  où  l’œil  armé  des  plus  puissants  instruments 
ne  peut  même  soupçonner  une  nébulosité. 

La  nébuleuse  G.  C.  1180,  qui  entoure  l’étoile  c  d’Orion,  est 
à  peine  visible  sur  la  photographie  Ni  et  N2,  mais  elle  apparaît 
très  nettement  sur  le  cliché  obtenu  en  lumière  ultra-violette  ; 
la  photographie  ll/ila  montre  encore  plus  brillante. 

Ces  actions  diverses  font  croire  à  la  présence  d’au  moins 
trois  gaz  dans  la  nébuleuse  d’Orion  :  le  premier  émettrait  les 
principales  radiations  nébulaires,  le  second  la  radiation  de 
l’hydrogène  et  le  troisième  celle  qui  correspond  ù  ü  3.727. 

Cet  exemple  prouve  le  parti  qu’on  peut  tirer  de  ces  mé¬ 
thodes  nouvelles  pour  l’examen  de  diverses  régions  du  ciel,  et 
il  est  à  souhaiter  que  le  professeur  Hartmann  ait  de  nombreux 
imitateurs. 


Les  Métiers.  L’EPICIER  AMBULANT.  G.  Le  Saint. 
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2333.  —  Le  soir  dans  le  Valromey 


A.  Regad. 


VARIÉTÉS 

- ♦ - 

CHINOISERIES  PHOTOGRAPHIQUES (,) 


«  Visez  et  pressez  le  bouton  »...  Voilà,  tout  court,  ce  que 
vous  a  recommandé  le  fournisseur  de  votre  appareil  à  main. 

Dès  la  belle  saison,  vous  partez  en  campagne  avec  ce  léger 
basrà^e  de  connaissances  et  vous  brûlez  vos  munitions  à  tout 
venant.  Bientôt,  on  vous  verra  faire  les  cent  pas  quelque  part  où 
vous  prévoyez  qu’il  va  «  se  passer  quelque  chose  »,  attendant 
patiemment  que  la  scène  à  croquer  sorte  de  derrière  le  mur. 

Monsieur  «  Querensquemdevoret  »,  c’est  l’amateur  photo¬ 
graphe  en  quête  du  cliché  sensationnel. 

Cette  petite  passion  ne  vous  a  pas  été  vendue  par  le  marchand. 
Il  comptait  pourtant  bien  dessus  pour  faire  aller  son  commerce  ; 
aussi  a-t-il  négligé  de  vous  mettre  en  garde  contre  l’excès  de  zèle 
qu’il  voyait  venir. 

Jusque-là,  toutefois,  le  néophyte  était  bien  quelque  peu  retenu 
par  sa  timidité  naturelle.  Un  regard  de  passant  l’embarrasse.  Tout 
ce  monde  lui  semble  redouter  la  caresse  indiscrète  de  son  objectil. 
Il  sait  que  son  objectif  doit  paraître  indiscret,  car  c’est  bien  tel 
qu’il  le  veut  lui-même. 

L’audace  vint  peu  à  peu,  parfois  dès  la  première  journée  de 
photographie. 

Oh!  La  belle  femme...  Vite  une  bonne  place...  Vite  :  Visons, 
pressons...  Vlan  !  Ça  y  est. 

Mais  la  dame  a  vu;  elle  a  entendu  le  déclic  de  l’obturateur. 
Elle  se  sait  mal  en  formes  aujourd’hui  et  n’entend  pas  du  tout 
éterniser  ce  mauvais  jour  sur  des  papiers  qui  vont  courir  par¬ 
tout. 

(1)  Journal  de  Rouen. 


Rouge  ou  blême  de  colère,  selon  le  tempérament,  elle  fonce 
droit  sur  l'imprudent  qui  reçoit  en  fâcheuse  posture  quelque  verte 
algarade  et  s’estime  heureux  s’il  s’en  tire  sans  un  soufflet  ou  une 
bonne  petite  scène  de  plein  air  où  son  rôle  a  bien  des  chances  d’être 
fort  désobligeant. 

Dégoûté  des  modèles  vivants,  l’amateur  sç  sauve  dans  la 
Cathédrale  où  le»  images  de  pierre  lui  seront  plus  clémentes.  Sa 
conscience  se  calme  en  ce  sanctuaire  de  sagesse  et  d’art  pur.  Ses 
intentions  sont  pures  ici,  il  le  sait;  tout  le  monde  le  sait. 

D’ailleurs,  il  n’y  a  personne  en  ce  lieu  de  recueillement,  et 
l’amateur,  troublé  tantôt  de  sa  curiosité  douteuse,  est  devenu  un 
véritable  artiste,  en  quête  du  seul  beau  et  bon  en  éclairage  favo¬ 
rable.  La  mise  en  plaque  et  la  visée  sont  assez  délicates  pour  l’ab¬ 
sorber  tout  entier  et  l’empêcher  de  voir  venir  l’homme  galonné, 
qui  coupe  sans  se  gêner  le  fil  de  la  trame  savante  en  demandant  à 
1  amateur  de  «  montrer  son  autorisation  ». 

Ebahi,  le  malheureux  cherche  des  mots,  des  explications... 
Rien  à  faire...  Pliez  bagage,  mon  cher  collègue,  et  sortez...  rapi¬ 
dement.  Votre  fournisseur  a  encore  oublié  de  vous  dire  comment 
on  photographie  dans  les  églises,  mais  vous  n’aviez  pas  besoin  de 
lui  pour  savoir  que  l’objectif,  comme  chacun  de  nous,  n’a  qu’à 
s’incliner  devant  l’Autorité. 

Honteux  et  confus,  le  malheureux  photographe  fuit  à  toutes 
jambes  la  ville  et  ses  embûches.  La  vraie  nature,  au  moins,  n’a  pas 
de  ces  sots  caprices,  et  l’air  pur  des  coteaux  boisés  vaut  bien  l’atmos¬ 
phère  enfumée  des  tanières  humaines. 

Les  vaches,  les  moutons,  les  grands  arbres,  les  sites  pittores- 
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(1)  Hevtie  Générale  des  Sciences  pures  el  appliquées. 


2338.  —  L'abbaye  de  Sixte  (Haute-Savoie). 


C.  Orsat. 


bonnes  conditions,  photographier  les  étoiles  de  neuvième  gran¬ 
deur,  la  lunette  étant  montée  équatorialement. 

L’étude  des  clichés  avec  la  machine  micrométrique  per¬ 
mettra  de  conclure  les  différences  d’ascensions  droites  avec  une 
grande  précision;  l’image  d’une  fondamentale  donnera  l’état  de 
la  pendule,  le  collimateur  à  fente  étant  muni  d’un  obturateur 
instantané,  réglé  par  la  pendule  elle-même,  et  qui  donne  sur  le 
cliché  des  images  équidistantes  de  la  ligne  de  référence.  Si,  au 
contraire,  on  ne  désire  que  la  marche  de  la  pendule,  et  non  son 
état  absolu,  on  la  pourra  déduire  avec  une  grande  précision  de 
divers  clichés  du  même  groupe  stellaire.  Les  documents  réunis 
en  un  instant  sont  nombreux  :  suppression  des  erreurs  person¬ 
nelles.  La  méthode  est  directe,  puisque  les  instruments  dont  il 
faut  connaître  les  indications  sont  automatiquement  reliés  entre 
eux,  et,  comme  dans  les  observations  ordinaires,  on  n’a  pas  à 
rapporter  les  objets  faibles  à  des  étoiles  de  repère,  pour  déter¬ 
miner  ultérieurement  les  coordonnées  de  celles-ci  par  rapport 
aux  étoiles  fondamentales. 

MM.  Jean  Mascart  et  W.  Ebert  ont  rencontré  dans  l’étude 
d’un  tel  instrument  bien  des  difficultés  :  tels  réglages  et  telles 
déterminations,  qui  paraissaient  très  simples  grâce  à  des  dispo¬ 
sitifs  de  laboratoire,  se  sont  montrés  beaucoup  plus  complexes 
dans  la  réalité.  Mais  il  fallait  avant  tout  étudier  avec  soin  le 
nouveau  dispositif,  plutôt  que  de  songer  à  le  faire  immédiate¬ 
ment  servir  à  des  déterminations  définitives  ;  et,  en  effet,  à 
l’heure  actuelle,  cet  instrument  ne  peut  être  considéré  (pie 
comme  un  modèle  destiné  à  bien  mettre  en  évidence  les  meil¬ 
leures  conditions  qu'il  faudra  réaliser  à  l’avenir  dans  l’étude  et 
la  construction  du  système  imaginé,  à  en  faire  sentir  la  portée, 
et  à  établir  la  technique  désirable  pour  aboutir  à  des  résultats 
d'une  précision  réelle. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  perfectionnements  dont 
l’utilité  a  été  mise  en  lumière,  dès  à  présent,  par  les  expériences 
de  ces  astronomes,  et  grâce  aux  modifications  proposées  dont 
l’exécution  est  assez  facile,  on  peut  dire  que  de  pareils  instru¬ 
ments  constitueront  un  nouveau  et  précieux  moyen  de  travail 
pour  la  mesure  des  ascensions  droites  des  astres  et  rendront  de 
très  grands  services  à  l’Astronomie  d’observation. 

Espérons  que  cette  étude  sera  faite,  et  que  la  modification 
que  nous  proposons  sera  tentée,  au  besoin,  dans  la  construction 
d’appareils  de  ce  genre,  mais  plus  puissants. 


ques,  Es  larges  panoramas,  n’ont  ni  caprices  ni  galons,  pas  plus 
que  les  chaumières  où  vivent  de  bonnes  gens  autrement  accommo¬ 
dants. 

D’ailleurs,  les  grandes  et  belles  constructions  se  rencontrent 
aussi  sur  ces  buttes  découvertes.  Voici  les  glacis  d’un  joli  fortin 
dont  les  tuiles  seules  émergent  de  la  verdure.  Au  tournant  du  fossé, 
c’est  la  porte  ancienne,  une  œuvre  d’art  qui  vaut  bien  le  Saint- 
Pancrace  de  tout  à  l’heure  et  la  dame  nerveuse  du  boulevard.  «  Le 
beau  cliché  ça  va  faire  !...  Visons  ;  pressons  le  bouton. 

«  Tiens,  voilà  la  sentinelle  qui  rentre...  Arrivent  un  caporal 
et  deux  hommes  en  armes...  Ils  vont  relever  les  factionnaires... 
Encore  une  scène  à  faire...  Mais  on  dirait  qu’ils  viennent  à  moi.  » 

—  Vous  avez  photographié  le  fort?...  — !... —  Suivez-nous 
au  poste...  — !  !...  —  C’est  bon.  Passez  devant...  Et  plus  vite 
que  ça. 

«  Encore  une  que  mon  marchand  ne  m’avait  pas  apprise!... 
Qu’est-ce  qui  va  m’arriver?  » 

Ami  que  les  beaux  jours  convient  à  viser  et  presser  le  boulon, 
apprenez  que  la  pratique  de  la  photographie  a  aussi  ses  aimables 
petites...  chinoiseries. 

A.  B. 


- O- - 

Lunette  méridienne  pnotograptiipe.  " 


Imaginons  un  collimateur  orienté  dans  le  plan  du  méridien 
et,  devant  lui,  un  miroir  cylindrique  dont  les  génératrices  sont 
normales  au  plan  du  méridien.  Au  lieu  d’un  point  lumineux,  il 
sera  préférable  de  mettre,  au  foyer  du  collimateur,  une  fente 
verticale  fournissant  plus  de  lumière;  l’appareil  étant  réglé,  les 
rayons  réfléchis  par  le  miroir  vont  constituer  une  nappe  plane 
qui  projette  la  fente  sur  la  sphère  céleste  suivant  un  grand  cercle 
lumineux  qui  servira  de  cercle  de  référence.  Il  suffit  alors  d  ad¬ 
joindre,  pour  l’observation,  une  lunette  visuelle  et  photogra¬ 
phique,  dont  l’objectif  reçoit  la  nappe  plane  formée  des  rayons 
réfléchis  par  le  miroir  et,  en  même  temps,  la  lumière  des  étoiles  : 
cet  objectif  est  assez  large  pour  n’être  que  peu  masqué  par  le 
miroir  cylindrique  de  petite  dimension.  Les  étoiles  forment 
donc  leurs  images  dans  le  plan  focal;  dans  le 
même  -plan,  les  rayons  de  la  nappe  lumineuse 
produite  par  le  miroir  cylindrique  forment  une 
ligne  fixe  qui  servira  de  référence,  ligne  qui 
n’est  autre  chose  que  l’image  du  grand  cercle  dé¬ 
coupé  dans  la  sphère  céleste  par  le  plan  de  rélé- 
rence. 

Tel  est  le  principe  du  dispositif  nouveau 
proposé  récemment  par  M.  Lippmann  dans  le 
Bulletin  astronomique  :  l’Observatoire  de  Paris  a 
fait  construire  un  appareil,  sur  les  indications  de 
l’auteur,  pour  déterminer  ainsi  les  ascensions 
droites  par  la  méthode  photographique,  et  l’or¬ 
ganisation  du  Service  correspondant  a  été  con¬ 
fiée  à  deux  habiles  astronomes,  MM.  Jean  Mascart 
et  W.  Ebert. 

Dans  l’instrument  dont  il  s’agit,  par  un  dis¬ 
positif  plus  pratique,  la  lunette  réceptrice  est 
constituée  par  un  objectif  renvoyant  les  rayons 
lumineux  vers  l’oculaire  par  l’intermédiaire  d’un 
miroir  à  45°;  l’objectif  a  16  centimètres  de  dia¬ 
mètre,  permettant  l’observation  des  étoiles  de 
onzième  grandeur;  le  champ  est  d’environ  2°  1/2 
carrés;  la  pose  de  12  minutes  peut,  dans  de 
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La  rue  Saint-Vincent,  à  Montmartre.  Baudoz. 


RECETTSS_PÉPÊAMSTES(i) 

Procédés  pour  s’assurer  de  l’élimination  complète  de  l'hyposulfite. 

li  r  Procédé.  —  Préparer  la  solution  : 

Eau  ....  1.000  grarpmes. 

Permanganate  de  potasse  .  .  1 

Carbonate  de  potasse  ....  1 

Cette  solution  a  une  belle  couleur  violette.  Pour  éprouver 
si  la  dernière  eau  de  lavage  contient  encore  de  l’hyposulfite,  on 
verse  dans  cette  eau  quelques  gouttes  de  la  solution  de  perman¬ 
ganate.  Si  le  tout  se  décolore,  c’est  que  l'hyposulfite  n’est  pas 
encore  complètement  éliminé. 

Si  la  teinte  persiste,  le  lavage  est  parfait. 

2"  Procédé.  —  Mettre  un  cristal  de  nitrate  d’argent  dans  une 
petite  quantité  d’eau  distillée  insuffisante  pour  le  dissoudre  et 
verser  dans  le  liquide  les  dernières  portions  d’égouttage  des 
plaques  ou  papiers  qu’on  vient  de  laver. 

La  moindre  trace  d’hyposulfite  de  soude  donne,  après  quel¬ 
ques  secondes,  une  auréole  brune  autour  du  cristal  de  nitrate 
d’argent. 

31,  Procédé.  —  Mettre  sur  une  soucoupe  de  porcelaine  un  peu 
d’eau  iodée  additionnée  d’une  petite  quantité  d’empois  d’amidon 
et  y  ajouter  les  dernières  gouttes  du  liquide  d’égouttage  des 
plaques.  S’il  y  a  de  l’hyposulfite  de  soude,  la  couleur  hleue  de 
l’iodure  d’amidon  disparaît  rapidement. 

(Tous  les  procédés  peuvent  être  utilisés  avec  un  papier,  en 
faisant  des  touches  sur  le  bord  de  l’épreuve,  après  que  le  lavage 
est  considéré  comme  terminé.) 

Achel. 

(Journal  d’Amiens.) 


Révélateur  au  métol. 


Eau .  1.000  c.  c. 

Métol .  15  grammes. 

Sulfate  de  soude  .  .  .  150 

Bromure  de  potassium.  5  — 

Carbonate  de  soude  .  .  120  — 


Mode  d’emploi  :  Dissoudre  dans  l’ordre  indiqué  ;  pour 
1  usage,  prendre  une  partie  de  la  solution  pour  un  ou  trois  vo¬ 
lumes  d’eau,  selon  le  temps  d’exposition. 

Observations  :Ce  révélateur  convient  au  développement  des 
positives  sur  verre  pour  projections. 

Pour  le  développement  des  clichés,  réduire  à  2  grammes  la 
proportion  de  bromure. 

Pour  les  épreuves  sur  papier,  prendre  deux  parties  du  révé¬ 
lateur  pour  une  d’eau. 

Usage  :  Développement  des  diapositives  sur  verre. 

(L’Avanie).  Sogniks. 


PETITES  rICELLES  DU  PHOTCGRflPHISTE  0 


La  photographie  des  nids  d’oiseaux. 

Voici  la  saison  des  nids. Nombreux  sont  les  photographistes 
et  ornithologues  qui  seraient  désireux  de  prendre  au  naturel  la 
gente  volatile  depuis  ses  premiers  ébats...  Hélas!  chacun  sait 
combien  petites  fauvettes  et  mésanges  sont  farouches  a  juste 
raison,  et  avec  quels  soins  elles  savent  dissimuler  aux  yeux 
curieux  leurs  gentils  domiciles.  Pourtant,  avec  de  la  patience 
on  peut  arriver  à  les  photographier  et  les  prendre  sans  super¬ 
cherie. 

Quand  le  nid  est  trouvé  et  qu’on  s’est  assuré  que  les  petits 
sont  éclos,  on  profite  d’un  moment  où  les  parents  quittent  leurs 
progénitures  pour  installer,  ou  plutôt  ficeler  sur  une  branche 
rapprochée,  l’appareil  photographique.  La  mise  au  point  est 


faite  à  la  distance  voulue,  l’obturateur  armé  et  le  châssis  démas¬ 
qué.  A  la  poire  d’obturateur  sera  fixé  un  long  tuyau  de  cinq  â 
six  mètres  au  moins,  pour  pouvoir  opérer  à  distance. 

Il  n’y  a  plus,  maintenant,  qu’à  s’armer  de  patience,  car, 
lorsque  les  parents  verront  près  de  leur  nid  cette  boîte  insolite, 
ils  s’en  tiendront  éloignés  pendant  quelques  heures,  et  ce  ne 
sera  que  poussés  par  l’amour  pour  leur  descendance  réclamant 
leur  pâture,  qu’ils  consentiront  enfin  à  s’en  rapprocher.  Ce  sera 
le  moment  choisi  par  l’opérateur  pour  obturer  convenable¬ 
ment. 

Il  ne  me  reste  qu’à  lui  souhaiter  un  bon  résultat  et  quelques 
bonnes  épreuves  pour  les  insérer  dans  le  l’bolo  Pêle-Mêle. 

I)1  Bkomure. 


(1)  CommuuiquLes  par  nos  lecteurs. 


Q  Reproduction  interdite. 
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L.ES  FABLES  de  la  FONTAINE 

RECONSTITUÉES  par  la  PHOTOGRAPHIE 


(  G  encours  numéro  19  ) 


Ce  Concours  si  original,  au  point  de  vue  du  résultat  qu’on 
pouvait  espérer  en  prétendre,  a  semblé,  pour  bien  des  concurrents, 
présenter  des  difficultés  qui  les  ont  fait  renoncer  à  la  lutte. 

C’était  une  grave  erreur,  attendu  que  la  moralité  de  presque 
toutes  les  fables  de  La  Fontaine  n’étant  que  la  paraphrase  des 
défauts  humains  il  était  tacile  de  reconstituer  sans  accessoirescompli- 
qués  ni  modèles  truqués,  les  fables  choisies  suivant  ses  goûts  et 
son  tempérament. 

Ainsi,  vovez  comment  M.  René  Vincent  a  su  tirer  un  excel¬ 
lent  parti  d’un  accessoire  bien  moderne  pour  synthétiser  la  fable  si 
connue  du  Lièvre  et  la  Tortue. 

Certainement  que  le  bon  La  Fontaine  ne  prévoyait  pas  la 
«  bécane  »  en  son  heureux  temps  des  chaises  à  porteur,  et  pourtant 
la  moralité  de  la  fable  s’adapte  parfaitement  au  sujet,  puisque  le 
lièvre!...  dans  sa  présomption,  basée  sur  la  vitesse  de  sa  machine, 
n’avait  pas  prévu  la  «  panne  »...  la  fâcheuse  panne! 

Combien  suggestive  aussi  la  parabole  du  Renard  et  du  Bouc  de 
M.  R.  Aubin  :  Voilà  deux  «  lascars  »  qui  ont  escaladé  une  pro¬ 
priété  pour  y  marauder  les  pommes  du  voisin;  puis,  quand  il 
s’agit  d’en  sortir,  «  maître  Renard  »  se  fait  faire  la  courte  échelle, 
sans  se  préoccuper  comment  s’en  tirera  son  brave  ami  ! 

Ce  qui  prouve  que  les  beaux  parleurs  auront  toujours  rai¬ 
son. 

C’est  avec  une  larme  au  coin  de  l’œil,  que  nous  nous  rappe¬ 
lons  la  sentimentale  élégie  des  Deux  pigeons.  Ce  sujet,  si  délicat,  a 
tenté  une  de  nos  lectrices,  Mlle  Yvonne  Savary,  sœur  de  deux 
gentilles  jumelles,  à  qui  je  souhaite  de  marcher  sur  les  traces  de 
leur  grande  sœur. 

Il  va  sans  dire  qu’étant  jumelles,  la  stéréoscopie  sera  tout 
indiquée... 

Comme  on  a  pu  le  voir  sur  le  palmarès,  publié  d’autre  part, 
nos  aimables  lectrices  se  sont  vivement  intéressées  à  reconstituer 
les  Fables  de  La  Fontaine.  Voici  encore  Mme  Suzanne  Petitbon 
qui  a  très  heureusement  interprété  le  Rat  de  Ville  et  le  Rat  des 
Champs ,  synthétisé  en  la  circonstance  par  une  aimable  soubrette, 
invitant  une  brave  campagnarde  à  goûter  les  charmes  du  luxe  de 
la  grande  ville. 

Combien  elle  a  raison,  la  brave  villageoise,  de  retourner  à  ses 
plaisirs  frugaux  et  simples  que  rien  ne  vient  troubler. 

Si  la  composition  du  sujet  était  indispensable  pour  certaines 
fables,  d’autres  ont  permis  à  leurs  auteurs  de  faire  des  petits  tableaux 


de  genre,  comme,  par  exemple,  M.  P.  Rabet,  avec  Les  Poissons  et 
le  Berger,  et  M.  Alph.  Abney-Barron  avec  La  Laitière  et  le  Pot  au 
lait. 

II  n’est  pas  de  sujet  de  concours  qui  ne  permette  une  interpré¬ 
tation  artistique.  En  outre  de  ces  deux  sujets,  voyez  plutôt  la  jolie 
couverture  de  M.  Schlosser.  C’est  un  véritable  tableau  où  l’art  de 
la  composition  et  de  l’éclairage  se  complète  d’une  habile  exécution 
photographique. 

M.  L.  Lefebvre,  qui  a  obtenu  du  jury  le  premier  prix  à  l’una¬ 
nimité,  s’est  absolument  surpassé.  Son  envoi  ne  mérite  que  des 
éloges.  Les  sept  ou  huit  fables  qu’il  avait  reconstituées  sont  mieux 
les  unes  que  les  autres,  et  c’est  un  plaisir  pour  nous  que  d’enregis¬ 
trer  ce  succès  bien  mérité,  dû  à  la  persévérance  de  M.  Lefebvre, 
qui  a  participé  à  presque  tous  nos  concours. 

Nous  n’avons  pu  insérer  les  envois  primés  de  Mme  Myllie 
Petit-Didier,  et  de  MM.  Viémot  et  O.  Delahaye,  en  raison  des 
nombreux  tableaux  que  chacun  comportaient;  nous  les  ferons 
passer  ultérieurement  dans  le  Photo  Pêle-Mêle. 

Très  prochainement,  nous  donnerons  le  résultat  du  Concours 
de  Reconstitution  d’affiche,  qui  n’a  réuni  que  peu  de  concurrents,  en 
raison  du  règlement  qui  imposait  quatre  épreuves  différentes  ;  à 
tort,  nous  en  convenons,  pour  ce  com  ours,  qui  présentait  de  réelles 
difficultés. 

A  la  suite  de  notre  récent  référendum,  relatif  aux  modifica¬ 
tions  à  apporter  au  règlement,  pareil  fait  ne  se  renouvellera  plus, 
puisque  le  nombre  minimum  a  été  réduit  à  trois  épreuves,  et,  qu’en 
outre,  nous  nous  réserverons  de  le  diminuer  encore,  dans  certains 
cas  où  les  difficultés  d’interprétation  seraient  trop  difficiles  à 
vaincre. 

L’esprit  d’équité  qui  a  toujours  présidé  à  nos  jugements  est, 
pour  nos  lecteurs,  un  sûr  garant  de  ce  que  nous  pourrons  faire  pour 
leur  faciliter  leur  tâche,  tout  en  cherchant  à  donner  satisfaction  à 
tout  le  monde,  petits  ou  grands,  comme  nous  l’avons  montré  en 
créant  les  Concours  juniors,  qui  permettent  aux  jeunes  ou  aux  ti¬ 
mides  d’affronter  le  regard  sévère  du  jury  du  Photo  Pêle-Mêle. 

Lf.ancour. 
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PHOTO  PELE-MELE 


PREMIER  PRIX. 


La  Cigale  et  la  Fourmi 


Louis  Leffbyrb. 


w  cisèle:  et  ls  fourni 


La  cigale,  ayant  chanté 
Tout  l’été, 

Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  bise  fut  venue  : 

Pas  un  seul  petit  morceau 
De  mouche  ou  de  vermisseau-. 

Elle  alla  crier  famine 
Chez  la  fourmi  sa  voisine, 

La  priant  de  lui  prêter 
Quelque  grain  pour  subsister 
Jusqu’à  la  saison  nouvelle  : 

—  Je  vous  paierai,  lui  dit-elle, 

Avant  l’oût,  foi  d’animal, 

Intérêt  et  principal. 

La  fourmi  n’est  pas  prêteuse  ; 

C’est  là  son  moindre  défaut  : 

-  Que  faisiez-vous  au  temps  chaud  ? 
Dit-elle  à  cette  emprunteuse. 

—  Nuit  et  jour  à  tout  venant 
Je  chantais,  ne  vous  déplaise. 

-  Vous  chantiez?  j’en  suis  fort  aise. 
Eh  bien  !  dansez  maintenant. 
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Les  Poissons  et  le  Berger  qui  Joue  de  la  Flûte. 

« — — — — _ — — * 


DEUXIÈME  PRIX. 


Les  Poissons  et  le  Berger  qui  joue  de  la  flûte.  P.  Rabet. 


Tircis  qui,  pour  la  seule  Annette 
Faisait  résonner  les  accords 
D’une  voix  et  d’une  musette 
Capables  de  toucher  les  morts, 

Chantait  un  jour  le  long  des  bords 
D’une  onde  arrosant  des  prairies 
Dont  Zéphyre  habitait  les  campagnes  fleuries. 
Annette  cependant  à  la  ligne  pêchait. 

Mais  nul  poisson  ne  s’approchait; 

La  bergère  perdait  ses  peines. 

Le  berger,  qui,  par  ses  chansons, 

Eût  attiré  des  inhumaines, 

Crut,  et  crut  mal,  attirer  des  poissons 
11  leur  chanta  ceci  :  —  Citoyens  de  cette  onde. 
Laissez  votre  Naïade  en  sa  grotte  profonde  ; 

Venez  voir  un  objet  mille  fois  plus  charmant. 

Ne  craignez  point  d’entrer  aux  prisons  de  la  belle  ; 
Ce  n’est  qu’à  nous  qu’elle  est  cruelle. 

Vous  serez  traités  doucement  ; 

On  n’en  veut  point  à  votre  vie  ; 

Un  vivier  vous  attend,  plus  clair  que  fin  cristal. 

Et  quand  à  quelques-uns  l’appât  serait  fatal, 

.Mourir  des  mains  d’Annette  est  un  sort  que  j’envie. 
Ce  discours  éloquent  ne  fit  pas  grand  effet  ; 
L’auditoire  était  sourd  aussi  bien  que  muet  ; 

Tircis  eut  beau  prêcher.  Ses  paroles  miellées 
S’en  étant  au  vent  envolées, 

Il  tendit  un  long  rets.  Voilà  les  poissons  pris  ; 

Voilà  les  poissons  mis  aux  pieds  de  la  bergère. 


O  vous,  pasteurs  d’humains,  et  non  pas  de  brebis, 
Rois,  qui  croyez  gagner  par  raison  les  esprits 
D’une  multitude  étrangère, 

Ce  n’est  jamais  par  là  que  l’on  en  vient  à  bout  ; 

Il  y  faut  une  autre  manière  ; 

Servez-voux  de  vos  rets,  la  puissance  fait  tout. 


T 
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...  «  Gageons  que  nous  n'atteindrez  pas  sitôt  que  moi  ce  but...  » 


Le  Lièvre  et  la  Tortue. 


Rien  ne  sert  de  courir  :  il  faut  partir  à  point. 

Le  lièvre  et  la  tortue  en  sont  un  témoignage. 

—  Gageons,  dit  celle-ci,  que  vous  n’atteindrez  point 
Sitôt  que  moi  ce  but.  —  Sitôt!  êtes-vous  sage? 

Repartit  l’animal  léger  : 

Ma  commère,  il  vous  faut  purger 
Avec  quatre  grains  d’ellébore. 

—  Sage  ou  non,  je  parie  encore. 

Ainsi  lut  fait,  et  de  tous  deux 
On  mit  près  du  but  les  enjeux. 

Savoir  quoi,  ce  n’est  pas  l’affaire, 

Ni  de  quel  juge  l’on  convint. 

Notre  lièvre  n’avait  que  quatre  pas  à  faire  : 

J'entends  de  ceux  qu’il  fait  lorsque,  près  d’être  atteint, 
Il  s’éloigne  des  chiens,  les  renvoie  aux  calendes, 

Et  leur  fait  arpenter  les  landes. 

Ayant,  dis-je,  du  temps  de  reste  pour  brouter, 

Pour  dormir  et  pour  écouter 
D’où  vient  le  vent,  il  laisse  la  tortue 
Aller  son  train  de  sénateur. 

Elle  part,  elle  s’évertue  : 

Elle  se  hâte  avec  lenteur. 

Lui  cependant  méprise  une  telle  victoire, 

Tient  la  gageure  à  peu  de  gloire, 

Croit  qu’il  y  a  va  de  son  honneur 
De  partir  tard.  Il  broute,  il  se  repose, 

Il  s’amuse  à  tout  autre  chose 
Qu’à  la  gageure.  A  la  fin,  quand  il  vit 
Que  l’autre  touchait  presque  au  bout  de  la  carrière 
Il  partit  comme  un  trait.  Mais  les  élans  qu’il  fit 
Furent  vains  :  la  tortue  arriva  la  première. 

-  Hé  bien  !  lui  cria-t-elle,  avais-je  pas  raison? 

De  quoi  vous  sert  votre  vitesse? 

Moi  l’emporter!  et  que  serait-ce 
Si  vous  portiez  une  maison  ? 


...  Xotre  lièvre  n'avait  fine  quelques  pus  â  faire... 
...  Croit  qu’il  y  va  de  son  honneur  de  partir  lard. 


Mais  ( irrive  la  fâcheuse  panne... 


Rien  ne  sert  de  courir,  il  faut  partir  à  point.  René  Vincknt. 
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Suzanne  Piii  itbon. 


Le  Rat  de  ville 

et  le  Rat  des  champs 

Autrefois  le  rat  de  ville 
Invita  le  rat  des  champs. 

D’une  façon  fort  civile, 

A  des  reliefs  d’ortolans. 

Sur  un  tapis  de  Turquie 
Le  couvert  se  trouva  mis. 

Je  laisse  à  penser  la  vie 
Que  firent  ces  deux  amis. 

Le  régal  fut  fort  honnête  ; 

Rien  ne  manquait  au  festin  : 

Mais  quelqu’un  troubla  la  fête 
Pendant  qu’ils  étaient  en  train  ; 

A  la  porte  de  la  salle 
Ils  entendirent  du  bruit  : 

Le  rat  de  ville  détale  ; 

Son  camarade  le  suit. 

Le  bruit  cesse,  on  se  retire  ; 

Rats  en  campagne  aussitôt, 

Et  le  citadin  de  dire  : 

—  Achevons  tout  notre  rôt. 

—  C’est  assez,  dit  le  rustique  ; 

Demain  vous  viendrez  chez  moi. 

Ce  n’est  pas  que  je  me  pique 
De  tous  vos  festins  de  roi  : 

Mais  rien  ne  vient  m’interrompre  ; 

Je  mangetout  à  loisir. 

Adieu  donc.  H  du  plaisir 
Que  la  crainte  peut  corrompre. 


HUITIÈME  PRIX. 


«  Autrefois  le  rat  de  ville... 

«  Invita  le  rat  des  champs  ». 


«  Mais  quelqu'un  troubla  la  fête.  » 


«  C’est  assez  dit  le  rustique  ; 
Demain  vous  viendrez  chez  moi. 


...  Fi  du  jdaisir, 

«  Que  la  crainte  peut  corrompre  I  ». 
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LA  LAITIÈRE  et  le  pot  au  LAIT 


NEUVIÈME  PRIX. 


La  Laitière  et  le  Pot  au  lait. 


Alph.  Abney-Barron. 


Perrette,  sur  sa  tête  ayant  un  pot  au  lait, 

Bien  posé  sur  un  coussinet, 

Prétendait  arriver  sans  encombre  à  la  ville. 

Légère  et  court  vêtue,  elle  allait  à  grands  pas, 

Ayant  mis,  ce  jour-là,  pour  être  plus  agile, 

Cotillon  simple  et  souliers  plats. 

Notre  laitière  ainsi  troussée 
Comptait  déjà  dans  sa  pensée 

I  out  le  prix  de  son  lait  ;  en  employait  l’argent  ; 
Achetait  un  cent  d’œuf  ;  faisait  triple  couvée  : 

La  chose  allait  à  bien  par  son  soin  diligent. 

—  Il  m’est,  disait-elle,  facile 
D’élever  des  poulets  autour  de  ma  maison  ; 

Le  renard  sera  bien  habile 
S’il  ne  m’en  laisse  assez  pour  avoir  un  cochon. 

Le  porc  à  s’engraisser  coûtera  peu  de  son  ; 

II  était,  quand  je  l’eus,  de  grosseur  raisonnable: 
J’aurai,  le  revendant,  de  l’argent  bel  et  bon. 

Et  qui  m’empêchera  de  mettre  en  notre  étable 
Vu  le  prix  dont  il  est,  une  vache  et  son  veau, 

Que  je  verrai  sauter  au  milieu  du  troupeau  ? 
Perrette  là-dessus  saute  aussi,  transportée  : 

Le  lait  tombe;  adieu  veau,  vache,  cochon,  couvée. 
La  dame  de  ces  biens,  quittant  d’un  œil  marri 
Sa  fortune  ainsi  répandue, 

Va  s’excuser  à  son  mari, 

En  grand  danger  d’être  battue. 

Le  récit  en  farce  en  fut  fait  ; 

On  l’appela  le  Pot  au  lait. 

Quel  esprit  ne  bat  la  campagne? 

Qui  ne  fait  châteaux  en  Espagne  ? 
Picrochole,  Pyrrhus,  la  laitière,  enfin  tous, 

Autant  les  sages  que  les  fous. 

Chacun  songe  en  veillant;  il  n’est  rien  de  plus  doux 
Une  flatteuse  erreur  emporte  alors  nos  âmes, 

Tout  le  bien  du  monde  est  à  nous, 

Tous  les  honneurs,  toutes  les  femmes. 
Quand  je  suis  seul,  je  fais  au  plus  brave  un  défi  : 

Je  m’écarte,  je  vais  détrôner  le  Sophi  ; 

On  m’élit  roi,  mon  peuple  m’aime; 

Les  diadèmes  vont  sur  ma  tête  pleuvant; 

Quelque  accident  fait-il  que  je  rentre  en  moi-même, 
Je  suis  Gros-Jean  comme  devant. 
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LE  RENARD  ET  LE  BOUC 
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DIXIÈME  PRIX. 


Le  Renard  et  le  Bouc. 


René  Aubin. 


Capitaine  renard  allait  de  compagnie 
Avec  son  ami  bouc,  des  plus  haut  encornés  : 

Celui-ci  ne  voyait  pas  plus  loin  que  son  nez  ; 

L’autre  était  passé  maître  en  fait  de  tromperie. 

La  soif  les  obligea  de  descendre  en  un  pui  s  : 

Là,  chacun  d’eux  se  désaltère. 

Après  qu’abondamment  tous  deux  en  eurent  pris, 

Le  renard  dit  au  bouc  :  —  Que  ferons-nous,  compère  ? 
Ce  n’est  pas  tout  de  boire,  il  faut  sortir  d’ici. 

Lève  tes  pieds  en  haut,  et  les  cornes  aussi  : 

Mets-les  contre  le  mur;  le  long  de  ton  échine 
Je  grimperai  premièrement; 

Puis  sur  tes  cornes  m’élevant, 

A  l’aide  de  cette  machine, 

De  ce  lieu-ci  je  sortirai, 

Après  quoi  je  t’en  tirerai. 

—  Par  ma  barbe,  dit  l’autre,  il  est  bon  ;  et  je  loue 

Les  gens  bien  sensés  comme  toi. 

Je  n’aurais  jamais,  quant  à  moi, 

Trouvé  ce  secret,  je  l’avoue. 

Le  renard  sort  du  puits,  laisse  son  compagnon, 

Et  vous  lui  fait  un  beau  sermôn 
Pour  l’exhorter  à  patience  : 

—  Si  le  ciel  t’eût,  dit-il,  donné  par  excellence 
Autant  de  jugement  que  de  barbe  au  menton, 

Tu  n’aurais  pas,  à  la  légère, 

Descendu  dans  ce  puits.  Or,  adieu  :  j’en  suis  hors  : 
Tâche  de  t’en  tirer,  et  fais  tous  tes  efforts; 

Car  pour  moi  j’ai  certaine  affaire 
Qui  ne  me  permet  pas  d’arrêter  en  chemin. 

En  toute  chose  il  faut  considérer  la  fin. 
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Les  deux  Pigeons 


Deux  pigeons  s’aimaient  d’amour  tendre  : 

L’un  d’eux,  s’ennuyant  au  logis, 

Fut  assez  fou  pour  entreprendre 
Un  voyage  en  lointain  pays. 

L’autre  lui  dit  :  —  Qu’allez-vous  faire  ? 
Voulez-vous  quitter  votre  frère? 

L’absence  est  le  plus  grand  des  maux; 

Non  [pas  pour  vous,  cruel!  Au  moins  que  les  travaux, 
Les  dangers,  les  soins  du  voyage, 

Changent  un  peu  votre  courage. 

Encor  si  la  saison  s’avançait  davantage  ! 

Attendez  les  zéphyrs  ;  qui  vous  presse?  Un  corbeau 
Tout  à  l’heure  annonçait  malheur  à  quelque  oiseau, 
je  ne  songerai  plus  que  rencontre  funeste, 

Que'faucons,  que  réseaux.  Hélas!  dirai-je,  il  pleut; 
Mon  frère  a-t-il  tout  ce  qu’il  veut, 

Bon  soupé,  bon  gîte  et  le  reste  ? 

Ce  discours  ébranla  le  cœur 
De  notre  imprudent  voyageur; 


Mais  le  désir  de  voir  et  l’humeur  inquiète 
L’emportèrent  enfin.  Il  dit  :  —  Ne  pleurez  point  ; 
Trois  jours  au  plus  rendront  mon  âme  satisfaite. 

Je  reviendrai  dans  peu  conter  de  point  en  point 
Mes  aventures  à  mon  frère; 

Je  le  désennuierai.  Quiconque  ne  voit  guère 
N’a  guère  à  dire  aussi.  Mon  voyage  dépeint 
Vous  sera  d’un  plaisir  extrême. 

Je  dirai  :  J’étais  là  ;  telle  chose  m’advint  ; 

Vous  y  croirez  être  vous-même. 

A  ces  mots,  en  pleurant,  ils  se  dirent  adieu. 

Le  voyageur  s’éloigne,  et  voilà  qu’un  nuage 
L’oblige  de  chercher  retraite  en  quelque  lieu. 

Un  seul  arbre  s’offrit,  tel  encore  que  l’orage 
Maltraita  le  pigeon  en  dépit  du  feuillage. 

L’air  devenu  serein,  il  part  tout  morfondu. 

Sèche  du  mieux  qu’il  peut  son  corps  chargé  de  pluie  ; 
Dans  un  champ  à  l’écart  voit  du  blé  répandu, 

Voit  un  pigeon  auprès;  cela  lui  donne  envie  : 

Il  y  vole,  il  est  pris  ;  ce  blé  couvrait  d’un  lacs 
Les  menteurs  et  traîtres  appâts. 

Le  lacs  était  usé,  si  bien  que  de  son  aile, 

De  ses  pieds,  de  son  bec  l’oiseau  le  rompt  enfin. 
Quelque  plume  y  périt,  et  le  pis  du  destin 
Fut  qu’un  certain  vautour  à  la  serre  cruelle, 

Vit  notre  malheureux  qui,  traînant  la  ficelle 
Et  les  morceaux  du  lacs  qui  l’avait  attrapé, 


Yvonne  Sa  va  r  y. 


Semblait  un  forçat  échappé. 

I  e  vautour  s’en  allait  le  lier  (i)  quand  des  nues 
Fonda  son  tour  un  aigle  aux  ailes  étendues. 

Le  p:geon  profita  du  conflit  des  voleurs, 
S'envola,  s’abattit  auprès  d’une  masure, 

Crut  pour  ce  coup  que  ses  malheurs 
Finiraient  par  cette  aventure  ; 

Mais  un  fripon  d’enfant  (cet  âge  est  sans  pitié) 
Prit  sa  fronde,  et  du  coup  tua  plus  d’à  moitié 
La  volatile  malheureuse, 

Qui,  maudissant  sa  curiosité, 

Traînant  l’aile  et  tirant  le  pié, 

Demi-morte  et  demi-boîteuse, 

Droit  au  logis  s’en  retourna  ; 

Que  bien  que  mal  elle  arriva 
Sans  autre  aventure  fâcheuse. 

Voilà  nos  gens  rejoints,  et  je  laisse  à  juger 
De  combien  de  plaisirs  ils  payèrent  leurs  peines  ! 


^  i  j  Le  prendre  dans  ses  serres. 
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Concours  de  Fljoto^rapljiôs  documentaires 

de  la  Ville  de  Paris 


Nos  lecteurs  connaissent  notre  opinion  sur  les  Concours 
photographiques  de  la  Ville  de  Paris.  Chaque  année,  nous  avons 
essayé  de  démontrer  les  causes  des  insuccès  successifs,  qui  vont, 
hélas!  en  croissant,  témoin  l’exposition  de  cette  année  qui 
n’avait  pu  réunir  que  vingt-quatre  concurrents! 

Et  pourtant,  combien  l’idée  était  heureuse  et  eut  pu  être 

I  féconde  en  résultats,  à  la  condition  que  les  organisateurs,  com¬ 
prenant  mieux  leur  rôle,  eussent  daigné  mettre  les  programmes 
à  la  portée  des  concurrents,  en  les  élargissant  au  lieu  de  les  res¬ 
treindre.  Pourquoi  aussi  cantonner  certaines  parties  du  pro¬ 
gramme  a  tel  point  que,  le  plus  souvent,  seuls  les  privilégiés 
pouvaient  prendre  leurs  clichés. 

N’est-ce  pas  aussi  une  faute  lourde,  que  de  ne  pas  se  servir 
de  la  presse  photographique  pour  informer  les  intéressés  des 
programmes  et  règlements  des  Concours  annuels?  Chaque  année, 
nous  fûmes  avisés  des  inaugurations  de  chaque  nouvelle  Exposi¬ 
tion  par  des  renseignements  indirects.  Jamais  par  les  Comités 
d’organisation  ! 

Nous  ne  voulons  pas  revenir  sur  les  arguments  que  nous 

1  avons  fait  ressortir  contre  l’organisation  et  la  réglementation 
des  Concours  de  la  Ville  de  Paris.  Ce  serait  peine  perdue.  On  ne 
lutte  pas  contre  l’oligarchie  officielle.  Nous  nous  contenterons, 
aujourd’hui,  d’enregistrer  la  délibération  de  la  Commission  du 
Vieux  Paris.  Ce  n’est  pas  encore  la  lettre  de  faire  part,  mais 
il  est  à  craindre  que,  l’année  prochaine,  la  Commission  n’en¬ 
terre,  purement  et  simplement,  les  Concours  annuels  de  Photo¬ 
graphies  documentaires. 

Ce  sera  bien  dommage...  Et  pourtant... 


Voici  le  Rapport  de  la  Comipissiop  in~extenso  (1) 


Rapport  et  décision  relatifs  à  l’Exposition  de 
photographies  documentaires  de  1906. 

«  M.  Brown,  inspecteur  en  chef  des  Beaux-Arts,  fait  con¬ 
naître  que  la  deuxième  Exposition  de  photographies  documen¬ 
taires,  inaugurée  le  15  janvier  dernier  au  Palais  des  Beaux-Arts, 
n’a  pas  donné  des  résultats  aussi  satisfaisants  que  la  précédente, 
à  laquelle  avaient  pris  part  (il  exposants,  dont  les  envois  avaient 
atteint  le  chiffre  de  1.150.  Cette  fois-ci,  24  exposants  seulement 
ont  répondu  à  l'appel  de  l’Administration  et  les  documents  admis 
ont  péniblement  atteint  le  nombre  de  435. 

Le  jury  chargé  d’examiner,  de  recevoir  et  de  classer  les 
épreuves,  frappé  de  leur  infériorité  numérique  et  même  artis¬ 
tique,  s’est  demandé  si,  en  présence  de  l’insuccès  constaté  de 
cette  nouvelle  tentative,  il  n’y  aurait  pas  lieu  de  donner  plus  de 
temps  aux  exposants  pour  préparer  leurs  envois  et  d’espacer 
plus  largement  les  expositions  organisées  par  la  Ville  de  Paris. 
Finalement,  le  jury  a  émis  le  vœu  que  les  expositions  de  photo¬ 
graphies  documentaires,  au  lieu  d’être  annuelles,  n’aient  plus 
lieu  désormais  que  tous  les  deux  ans. 

11  appartient  à  la  Commission  du  Vieux  Paris  —  qui  a  eu 
l’initiative  de  ces  manifestations  —  de  décider  si  le  vœu  du  jury 


(1)  Bulletin  Municipal  Officiel,  du  24  mai  1906. 
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A.  Grandyàux. 


doit  être  adopté,  ou  bien  s’il  convient  de  renouveler  l’expérience 
dans  les  mêmes  conditions  que  précédemment.  La  décision  à 
intervenir  servira  de  base  au  programme  de  la  future  Exposi¬ 
tion. 

Quoi  qu’il  advienne,  l'Administration  continuera  à  donner 
aux  expositions  dont  il  s’agit  une  publicité  aussi  large  que  pos¬ 
sible. 

M.  Selmersheim  estime  que,  avant  de  supprimer  ou  d’es¬ 
pacer  les  expositions  photographiques,  il  faudrait  peut-être  pro¬ 
longer  encore  un  peu  l’expérience.  Si  celle  de  cette  année  a  peu 
répondu  aux  espérances  de  la  Commission,  rien  ne  prouve  (pic 
la  prochaine  n’y  répondra  pas  plus. 

M.  G.  Gain  pense  que  l’une  des  causes  du  peu  de  succès 
est  la  mauvaise  époque  à  laquelle  a  lieu  l’Exposition.  C’est  en 
plein  hiver,  les  jours  sont  courts  et  la  lumière  manque,  cela 
n’attire  guère  les  amateurs.  Selon  lui,  la  réussite  serait  plus  cer¬ 
taine  si  ces  expositions  se  tenaient  au  printemps. 

M.  Lucien  Lambeau  dit  qu’il  faut  bien  reconnaître  que 
les  amateurs  photographes  auxquels  on  s’adresse  ne  com¬ 
prennent  pas  exactement  ce  que  veut  la  Commission.  Leur  pré¬ 
férence  sera  toujours,  et  cela  se  conçoit,  de  prendre  plus  volon¬ 
tiers,  tut  il  sans  intérêl,  un  cliché  bien  éclairé,  bien  au  point, 
qu’un  vieux  mur  caché  dans  le  fond  d’une  cour,  sans  lumière  et 
sans  recul. 

Le  but  des  expositions  de  photographies  est  d’enrichir  les 
cartons  du  musée  Carnavalet  et  ceux  de  la  bibliothèque  de  la 
Ville  de  documents  parisiens  ignorés  ou  peu  connus,  destinés  à 
établir  l’état  de  Paris,  le  tableau  de  Paris  à  notre  époque,  aux 
points  de  vue  historique,  archéologique  et  artistique.  Celte 
recherche,  demandée  aux  photographes  amateurs,  n’a  donné, 
jusqu’ici,  que  peu  de  résultats  et  en  donnera  encore  moins  dans 
l’avenir.  11  voudrait  donc  que  la  Commission  cessât  de  s’adres¬ 
ser  à  eux  et  fit  elle-même  les  expositions  en  question  avec  les 
épreuves  photographiques  qu’elle  commande  au  cours  d’une 
année  et  qui  sont  prises  des  points  et  aspects  qu’elle  a  spécia¬ 
lement  indiqués.  Il  ajoute  que,  dans  son  idée,  le  nombre  de  ces 


épreuves  pourrait  être  augmenté  encore  à  l’aide  du  crédit  que 
le  Conseil  municipal  vote  chaque  année  pour  ces  expositions. 
On  aurait  ainsi,  selon  lui,  une  suite  de  reproductions  parfaite¬ 
ment  homogène  et  surtout  débarrassée  des  innombrables  répé¬ 
titions  que  produit  l’autre  système. 

M  André  Laugier  appuie  cette  motion  en  rappelant  le 
succès  obtenu  en  1900  par  l’Exposition  spéciale  des  photogra¬ 
phies  de  la  Commission  au  Pavillon  de  la  A  ille  de  Paris. 

M  G.  Cain,  tout  en  partageant  l’avis  de  M.  L.  Lambeau  et 
tout  en  acceptant  sa  proposition,  estime  que  l’on  pourrait  fort 
bien  concilier  les  choses  en  exposant  les  photographies  com¬ 
mandées  par  la  Commission  avec  celles  demandées  aux  ama¬ 
teurs  conforme  ment  au  système  en  vigueur.  Ceux-ci,  en  ayant 
sous  les  yeux  le  produit  des  travaux  de  la  Commission,  ver¬ 
raient  ce  qu’elle  désire  et  pourraient  s  appliquer  à  lui  donner 
satisfaction. 

M.  Lucien  Lambeau  dit  qu’il  se  rallie  volontiers,  à  titre 
d’expérience,  à  la  combinaison  qui  vient  d’être  indiquée. 

M  le  Président  estime,  dans  tous  les  cas,  qu’il  y  aura  lieu  1 
de  reculer  la  date  de  la  prochaine  Exposition  et  que,  par  consé¬ 
quent,  si  l'exposition  des  amateurs  était  maintenue,  rien  ne 
presserait  pour  en  établir  le  programme. 

M.  Brown  pense  que  la  date  de  mai  1907  donnerait  satis¬ 
faction  à  tout  le  monde,  et  que  l’Exposition  pourrait  continuer 
à  se  faire  au  Petit  Palais. 


M  Selmersheim  se  déclare  très  partisan  de  l’Exposition 
des  photographies  commandées  par  la  Commission,  dans  les¬ 
quelles  un  choix  fort  intéressant  pourrait  être  fait  pour  la  pre¬ 
mière  expérience. 

M  André  Hallays  est  aussi  partisan  du'  double  système; 
il  ajoute  que  l’Exposition  des  travaux  de  la  Commission  per¬ 
mettra  au  public  de  juger  ce  qu’elle  fait  et  quelles  sont  ses  préoc¬ 
cupations. 

La  Commission  décide  que  les  Expositions  photographiques 
comprendront  à  l’avenir  les  épreuves  commandées  par  la  Com¬ 
mission  du  Vieux  Paris,  à  l’occasion  de  ses  travaux  et  celles 
obtenues  par  le  Concours  ordinaire. 

Elle  décide,  en  outre,  que  la  prochaine  Exposition  aura  lieu 
en  mai  1907. 

Le  programme  soumis  aux  photographes  sera  discuté  dans 
la  prochaine  séance  ». 

Décidément,  Beaumarchais  aura  toujours  raison  ;  «  Là,  il 
aurait  fallu  des  photographistes,  on  a  pris  des  artistes!  » 

Comme  conclusion,  ces  messieurs  n’ont  trouvé  qu’une  seule 
raison  :  c’est  que  l’exposition  ayant  lieu  en  janvier  et  février,  le 
temps  n’était  pas  propice  pour  le  tirage... 

«  Voilà  pourquoi  votre  (il le  est  sourde!  »  aurait  ajouté  le 
divin  Molière. 

C’est  à  mourir  de  rire,  comme  si,  pendant  les  sept  ou  huit 
mois  disponibles  aux  amateurs,  ceux-ci  n’avaient  pas  le  temps 
de  préparer  leurs  envois,  même  au  citrate  le  plus  lent.  .  pourtant 
banni  du  règlement,  mais  qui  ligure  tout  de  même  aux  expositions. 

Voyons,  messieurs,  soyons  sérieux,  et  convenez  de  vos 
torts.  N’accusez  ni  le  temps,  ni  le  tirage  peu  propice  aux  travaux 
photographiques,  qui  n  ont  rien  à  voir  avec  le  résultat,  puis- 
qu’avec  le  papier-bromure,  une  simple  lampe  à  pétrole  peul 
remplacer  Phébus. 

Modifiez  plutôt  votre  règlement,  et  si  vous  ne  savez  com¬ 
ment,  consultez  les  intéressés  et  les  gens  compétents,  ils  vous 
indiqueront  dans  quel  sens  vous  pourrez  donner  satisfaction  à 
la  masse  des  amateurs  qui  ne  demandent  qu’à  vous  suivre,  à  la 
condition  de  ne  pas  être  effrayé  par  vos  titres  officiels.  Que  votre 
programme  soit  plus  élargi,  pour  que  chacun  puisse  travailler 
dans  son  quartier,  et  donnez  au  moins  l’espérance  de  rapporter 
au  moins  un  petit  diplôme-souvenir  aux  concurrents  qui  auront 
travaillé  pour  vous. 

Ce  n’est  pas  là  montrer  trop  d’exigence. 

Gageons  pourtant  que  rien  11e  sera  changé  en  1907... 

Leancour. 
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Exposition  du  Photo- 

Touring  de  France. 

Serres  de  la  Ville  de  Paris  (Alnja). 

C’est  dimanche  prochain,  à  six  heures  du  soir,  que  se  clôturera 
la  première  Exposition  du  Photo-Touring..  Nous  sommes  persuadés 
que  tous  nos  lecteurs  qui  ont  pu  le  faire  s’y  sont  rendus  et  en 
sont  sortis  ravis. 

Comment  ne  pas  être  enchanté  devant  tant  de  merveilles  réu¬ 
nies  dans  un  seul  endroit...  N’est-ce  pas  la  consécration’  définitive 
de  l’art  photographique. 

Si,  à  côté  de  quelques  essais  timides,  que  le  Photo-Touring, 
fidèle  à  son  rôle  d’encourager  les  jeunes,  a  retenu  malgré  leurs  fai¬ 
blesses,  n’y  avait-il  pas  des  clous  sensationnels,  tel  la  Section 
Américaine,  qui  a  réuni  quatre-vingt- sept  envois,  absolument 
remarquables  tant  par  l’idée  qui  a  présidé  à  leur  exécution,  que  par 
la  maîtrise  avec  laquelle  ils  ont  été  traités. 

Et  les  œuvres  des  maîtres  incontestés  :  Frédéric  Dilhaye, 
vicomte  de  Singly,  Guido  Rev,  Mlle  Laguarde,  Mme  Binder- 
Mestro,  comte  de  Clugny,  Albert  Regad,  Kinghley,  etc.,  etc., 
qui  ont  bien  voulu  apporter  leur  aimable  concours,  en  exposant 
quelques-unes  de  leurs  épreuves  tant  admirées;  ne  sont-ce  pas  là 
des  attractions  suffisantes  pour  attirer  les  vrais  amateurs  —  les 
photographistes  —  soucieux  de  s’inspirer>des  beaux  exemples  pour 
essayer,  à  force  de  persévérance  et  d’effort,  à  s’en  rapprocher,  sinon 
les  égaler. 

L’Exposition  du  Photo-Touring  marquera  une  date  dans  la 
photographie;  elle  prouvera  tout  au  moins  qu’elle  était  nécessaire, 
et  devra  se  renouveler  chaque  année,  concuremment  avec  le  Salon 
du  Photo-Club,  qui  restera  toujours  celui  des  maîtres;  le  Photo- 
Touring  étant  celui  des  jeunes,  en  sera  l’acheminement  naturel. 

Dans  le  prochain  numéro,  nous  pensons  être  en  mesure  de 
pouvoir  commencer  notre  critique  sur  l’Exposition  du  Photo-Tou¬ 
ring  de  France.  Leancour. 


LE  CINEMATOGRAPHE  (1) 


L’exploitation  des  bandes  cinématographiques  prend,  de  jour  en  jour, 
une  extension  plus  considérable,  et  l’on  imagine  difficilement  les  sacrifices 
qu’on  fait  et  les  peines  qu’on  se  donne  pour  établir  une  de  ces  scènes  fan¬ 
taisistes  qui  se  déroulent  en  une  succession  de  vues  dont  le  nombre  dépasse 
souvent  les  dix  mille.  C’est  parfois  amusant,  à  cause  de  l’imprévu  fourni 
par  des  situations  et  des  événements  irréalisables  dans  la  nature.  Les 
ciseaux  qui  taillent  à  plaLir  dans  le  rouleau  et  en  suppriment  des  périodes 
entières  rendent  quelquefois  intéressantes  même  les  situations  les  plus 
imprévues,  mais  une  seule  projection  d’un  sujet  composé  suffit  ordinaire¬ 
ment  au  spectateur  dont  la  curiosité  est  amplement  satisfaite  du  premier 
coup.  On  se  demande  comment  on  ne  trouve  pas  tncore  sur  le  marché 
des  bandes  intéressantes  par  leur  caractère  instructif.  On  pourrait  cepen¬ 
dant  imaginer  nombre  de  combinaisons  dont  on  retiendrait  mieux  que  le 
souvenir  d’un  amusement  banal,  et  qui  seraient  bien  plus  suggestives,  au 
point  de  vue  éducatif  et  instructif,  que  les  spectacles  de  gendarmes  bernés, 
de  punaises  géantes,  ou  de  rêves  croustillants  dans  lesquels  le  dormeur 
voit  sa  compagne  changer  de  race  et  de  couleur  à  chaque  baiser. 

Faisant  le  contraire  de  ce  qu’on  a  pratiqué  jusqu’ici,  au  lieu  de  rac¬ 
courcir  les  événements  à  coups  de  ciseaux  pour  les  rendre  invraisem¬ 
blables,  ne  pourrait-on  pas  étonner  la  vue  en  lui  soumettant  un  résumé 
complet  d’événements  lents  à  se  passer,  et  qu’on  photographierait  à  des 
moments  régulièrement  échelonnés  ? 


( \)cBull .  belge  de  Photogr. 


Combien  ne  serait-il  pas  étonnant,  par  exemple,  de  dérouler  en  quel¬ 
ques  minutes,  en  une  seule  minute,  même,  tout  le  travail  opéré  par  la 
nature  dans  la  vie  d’une  plante,  d  un  arbre,  voire  même  d’une  pc-sonne. 
Prenons  l’existence  d’une  fleur  annuelle.  Entre  l’époque  où  on  la  sème  et 
celle  où  elle  meurt  après  sa  floraison,  il  se  passe  au  maximum  quatre 
mois,  cent  vingt  jours.  En  supposant  qu’on  la  photographie  huit  fois  en 
vingt-quatre  heures  en  moyenne  et  sous  un  éclairage  artificiel  toujours  égal, 
on  aurait  une  bande  de  neufeent  soixante  épreuves  qui,  déroulées  à  raison 
de  dix  par  seconde,  représenteraient  la  vie  entière  de  la  plante,  la  germina¬ 
tion,  la  pousse  des  feuilles,  l’épanouissement  des  fleurs  et  la  mort  finale  en 
une  minute  et  demie. 

Il  faudrait  beaucoup  de  temps  et  de  persévérance  pour  montrer  ainsi 
les  transformations  successives  de  la  figure  humaine  pendant  toute  une 
existence  ;  mais  on  pourrait  aisément  montrer,  par  exemple,  comment  une 
physionomie  se  modifie  par  la  pousse  de  la  barbe,  ou  par  la  guérison  d'une 
maladie  ou  la  cicatrisation  d’une  plaie. 

On  pourrait  faire  voir  la  naissance,  la  formation,  l’accumulation,  la 
disjonction  et  la  résorption  des  nuages. 

On  pourrait  montrer  la  succession  des  saisons  dans  un  paysage  qui 
passerait  progressivement  des  neiges  de  l'hiver  aux  fleurs  du  printemps, 
aux  moissons  de  l’été,  à  la  chute  automnale  des  feuilles. 

On  pourrait...  multiplier  à  l’infini  les  exemples  de  choses  utiles,  inté¬ 
ressantes,  instructives  et  surtout  moins  banales  que  ce  qu’on  nous  montre 
aujourd'hui,  qu’on  pourrait  faire  et  qui  n’ont  pas  été  faites  jusqu’ici.  Puisse- 
t-il  suffire  d’avoir  signalé  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  du  cinémotographe 
dans  cet  ordre  d'idées,  pour  que  ceux  qui  sont  intéressés  daignent  accueillir 
la  chose  et  nous  montrer  à  l’avenir,  à  côté  du  cinématographe  amusant 
dont  on  se  fatiguera,  un  cinématographe  utile,  intéressant  et  instructif,  qui 
continuera  à  attirer  et  a  mériter  l’attention  même  des  gens  les  plus  sérieux. 

A.  Goderus. 


2364.  —  Etang  de  Commelle,  près  Chantilly. 


F.  Arnal. 
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VARIETES 


2S7j.  —  Ricalton  en  route  pour  faire  un  voyage  à  travers  la  Chine,  avec  une  caravane  de  chameaux  et  d’indigcnes. 


Les  Héros  de  la  Chambre  noire 


Les  correspondants  de  guerre  spécialement  envoyés  par  les 
grands  journaux  pour  suivre  dans  toutes  ses  phases  les  cam¬ 
pagnes,  trouvent  aujourd’hui  un  concurrent,  un  rival,  chez  celui 
qui,  en  faisant  du  reportage  photographique,  vient  leur  disputer 
les  lauriers,  la  palme  de  l’audacieux. 

Et  non  point  seulement  les  correspondants  de  journaux,  mais 
encore  les  explorateurs  et  les  chasseurs  de  grand  gibier,  ces  hardis 
sportsmen  qu’on  rencontre  aux  quatre  coins  du  monde. 

L’illustration  a  pris  une  si  grande  place  aujourd’hui  dans  nos 
périodiques,  qu’il  faut  du  nouveau,  du  sensationnel,  pris  de  visu. 
D’où  l’instantané. 

La  campagne  sud-africaine,  puis  celle  des  Philippines,  nous 
ont  d’abord  fait  voir  ce  que  des  photographes  hardis  et  pleins  de 
ressources  pouvaient  faire  lorsqu’ils  se  trouvaient  en  contact  suivi 
avec  des  soldats  ou  des  marins  en  pleine  lutte. 

Le  public  se  montra  friand  de  ce  reportage  photographique, 
et  les  directeurs  de  périodiques  illustrés  firent  des  ponts  d’or  à  ceux 
qui  se  décidaient  à  faire,  de  la  photographie  de  guerre, une  profes¬ 
sion  nouvelle,  partant,  peu  rabattue. 

Les  Américains  nous  ont  ici  donné  É  exemple  :  ce  fut  d’abord 
James  Hare,  du  Colliers’  Magazine,  traversant  les  lignes  espagnoles, 
son  appareil  photographique  à  l’épaule,  pour  rejoindre  Gomez  à 
Cuba.  James  Burton,  du  Harper  s'  Magazine,  s’informant  du  point  le 
plus  dangereux  d’un  certain  champ  de  bataille,  le  trouvant  enfin, 
et  prenant  des  instantanés  dans  ttne  «  zone  dangereuse»,  où  les 
balles  s’entre-croisaient  en  sifflant  la  mort. 

Durant  la  campagne  russo-japonaise,  devant  Port-Arthur  et  en 


Mandchourie,  ce  furent,  plus  récemment,  de  nouveau  James  Hare, 
Dunn,  et  surtout  James  Ricalton,  qui  ont  ajouté  des  pages  nou¬ 
velles  au  livre  d’or  du  photographe  en  campagne. 

Ricalton  est  un  modeste  héros,  de  taille  moyenne  et  d’aspect 
insignifiant,  que  des  années  d’entraînement  amenèrent  enfin  à 
prendre  des  tableaux  vivants,  des  spectacles  de  mort  de  la  grande 
lutte  entre  la  Russie  et  le  Nippon. 

Sa  carrière  montre  que  le  photographe  d’aujourd’hui  doit  être 
réellement  né  pour  la  profession  qu’il  a  choisie.  L’œuvre  de  sa  vie 
se  lit  comme  un  roman,  et  sort  de  toute  idée  reçue,  de  toute  con¬ 
vention  admise  jusqu’ici. 

Tout  enfant,  la  bourse  plus  que  légère,  il  traverse  les  Amé¬ 
riques  du  Nord  au  Sud,  puis  donne  des  leçons  pour  vivre  les  longs 
mois  d’hiver. 

Un  besoin  de  mouvement  perpétuel  lui  fait  visiter  les  jungles 
de  l’Amazone,  qu’il  quitte  pour  se  rendre  sur  les  rivages  russes  des 
mers  arctiques. 

D’Arkangel,  il  fait  un  voyage  unique  jusqu’à  Saint-Péters¬ 
bourg,  employant  à  cet  effet  un  moyen  de  locomotion  de  son  in¬ 
vention,  et  qui  faillit  lui  faire  perdre  la  vie,  certains  paysans  russes 
croyant  voir  là  la  bête  de  l’Apocalypse,  et  l'ayant  criblé  de  balles. 

Voici,  d’ailleurs,  la  description  de  cette  voiture  curieuse  : 

Le  corps  même  du  véhicule  reposait  sur  trois  roues  et  mesu¬ 
rait  i  m.  x  i  m.  60;  il  avait  aussi  o  m.  25  d’épaisseur.  Une  car¬ 
casse  supérieure,  en  forme  d’arc,  couverte  d’une  toile  imperméable 
et  munie  d’ouvertures  en  mica,  recouvrait  le  tout. 

Le  fond  de  l’intérieur  était  doublé  de  feutre  épais;  deux  cou- 
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2372.  —  Plate-forme  suspendue,  aménagée,  par  M.  Ricalton,  sur  une  muraille 
très  élevée  et  surpassant  la  foule  se  rendant  aux  fêtes  de  Pâques  à  l’église  du 
Saint-Sépulcre  (Jérusalem). 


vertures  de  laine  et  un  coussin  à  air  en  caoutchouc  formaient  la 
couche. 

Le  véhicule  comprenait,  en  outre,  des  provisions,  des  vête¬ 
ments  chauds,  une  lampe  à  alcool,  et  le  tout  ne  pesait  guère  plus 
de  78  kgr.  750  grammes. 

Ricalton,  pour  mettre  ce  véhicule  en  marche,  s’asseyait  au 
milieu  :  une  ouverture  à  charnières  lui  permettait  de  mettre  la  tête 
et  les  épaules  au  vent,  et,  ainsi  placé,  il  pédalait,  couvrant  une 
moyenne  de  33  kilomètres  par  jour. 

Le  voyage  d’Arkangel  à  Saint-Pétersbourg  s’effectua  sans  plus 
d’accidents,  et  Ricalton  fut  à  même  d’en  rapporter  des  vues  mer¬ 
veilleuses. 

Son  expédition  suivante  avait  un  but  scientifique.  Le  grand 
savant  Edison,  cherchant  à  perfectionner  sa  lampe  incandescente, 
voulait  faire  des  expériences  avec  certaines  fibres  de  bambou,  afin 
de  trouver  un  filament  tout  à  fait  satisfaisant. 

Il  commissionna  Ricalton  pour  lui  trouver  dans  les  jungles 
des  tropiques  des  variétés  connues  et  inconnues  de  bambous.  Cette 
expédition  ne  dura  pas  moins  de  douze  longs  mois,  au  bout  des¬ 
quels  il  revint  avec  quatre-vingts  espèces  différentes  de  Ceylan  et 
soixante  provenant  des  Indes. 

James  Ricalton  mettait  cependant  ainsi  ses  voyages  à  profit;  il 
prenait  des  vues  dont  il  disposait  dans  les  bureaux  de  rédaction  des 
journaux  qu’il  rencontrait  dans  les  villes.  Il  eut  aussi  l’idée  de 
donner  des  conférences,  illustrées  de  ses  photos.  Il  s’associa  à  un 
conférencier  américain  très  connu,  M.  Stoddard,  et  tous  deux 
obtinrent  de  grands  succès  auprès  du  public. 

Il  suivit  ensuite,  en  qualité  de  reporter  photographique,  la 
campagne  des  Philippines. 

«  Les  risques  que  court  un  correspondant  de  guerre  ordinaire, 
disait  un  journal  anglais,  sont  des  plus  terribles,  et  le  correspon¬ 


2374.  —  M.  Ricalton  photographiant  les  splendeurs  du  Durbar  de  Delhi,  sur  un 
échafaudage  élevé  à  plusieurs  mètres  au-dessus  de  la  foule. 


dant  graphique  a,  lui  aussi,  à  les  partager.  Mais  l’œuvre  du  photo¬ 
graphe  en  campagne,  est  sûrement  de  beaucoup  plus  périlleux.  » 

Des  Philippines,  James  Ricalton  passa  en  Chine,  et,  durant 
la  révolte  des  Boxers,  entra  dans  Tien-Tsin  assiégé,  au  moment 
où  les  Européens  s’en  enfuyaient. 

Ce  fut  une  campagne  mémorable  où  sa  vie  ne  tint  souvent 
qu’à  un  cheveu.  Après  quelques  semaines  de  repos,  il  se  remit  en 
route  avec  son  appareil,  et  parcourut  4.500  kilomètres  aux  Indes 
et  à  Ceylan.  C’est  ainsi  qu’il  eut  l’occasion  rare  de  «  stéréogra- 
phier  »  une  chasse  aux  éléphants. 

Ricalton  eut  de  nombreuses  aventures  pendant  la  campagne 
russo-japonaise. 

«  Il  y  a  quelques  semaines,  écrivait  un  correspondant  spécial, 
à  cette  époque,  Ricalton  s’était  avancé  vers  un  point  où  il  était 
inconnu  des  troupes.  Comme  il  tentait  de  prendre  des  vues  des 
tranchées,  les  officiers  japonais  le  firent  arrêter  et  téléphonèrent 
aussitôt  au  quartier  général,  demandant  des  instructions  à  son 
égard. 

«  Le  major  Yamaoka,  de  l’état-major  du  général  Noki,  répondit 
aussitôt  : 

«  —  Si  c’est  le  photographe  américain  Ricalton,  laissez-lui 
prendre  toutes  les  vues  qu’il  désire.  » 

C’est  certainement  là  le  plus  bel  hommage  qu’on  puisse  faire 
au  reportage  photographique  en  campagne. 

Des  hommes  comme  James  Hare  et  James  Ricalton  sont  cer¬ 
tainement  des  êtres  qui  risquent  leur  vie  non  point  seulement  par 
esprit  d’aventure,  mais  poussés  par  ce  même  sentiment  de  loyauté 
et  de  devoir  qui  anime  les  correspondants' de  guerre. 

Ils  pourraient,  certes,  gagner  autant  d’argent  en  restant  chez 
eux  :  ils  gagent  à  ces  dangers  un  peu  de  gloire,  mais  on  peut  dire, 
sans  crainte  d’être  contredit,  qu’ils  agiraient  de  même  si  leur  nom 
n’apparaissait  pas  sous  la  reproduction  de  leurs  instantanés  dans 
les  périodiques. 
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2373.  —  M.  Ricalton,  muni  de  son  échelle  à  chambre  noire,  traverse  sur  un 
éléphant,  une  rivière  près  de  Ceylan. 


Leur  œuvre  est  rendue  doublement  difficile,  en  raison  de  la 
fragilité  et  de  l’embarras  de  leurs  appareils.  Il  ne  peuvent  envoyer 
leurs  plaques  pour  les  faire  développer.  Il  leur  faut  traîner  avec  eux 
tout  leur  attirail  photographique,  travailler  de  tous  temps,  sous 
tous  les  climats,  environnés  quelquefois  des  difficultés  les  plus 
insurmontables. 

Ce  sont  les  humbles  héros  de  la  chambre  obscure  ! 

H. -R.  Woestyn. 

Un  mode  curieux  d'inversion 

Des  Images  photographiques"’ 

PHÉNOMÈNE  PSEUDO-PHOTOGRAPHIQUE 

Sous  le  nom  d'inversion  photographique,  on  entend  l’obten¬ 
tion  d’une  image  dans  laquelle  l’action  de  la  lumière  s’est  mani¬ 
festée  en  sens  inverse  de  l’ordinaire  :  s’il  s’agit,  par  exemple, 
d’une  surface  sensible  aux  sels  d’argent,  sur  le  phototype,  des 
blancs  correspondent  aux  lumières  du  modèle,  des  noirs  aux 
ombres;  on  obtient,  en  un  mot,  un  phototype  positif  au  lieu  d’un 
négatif. 

Dès  les  débuts  de  la  photographie,  l’inversion  par  surpose 
fut  observée  par  Daguerre;  elle  a  depuis  été  étudiée  par  Draper, 
Herehsel,  de  la  Blanchère,  Eder,  Lumière,  etc.  Nombre  de 
praticiens  ont  proposé  de  l’utiliser  à  l’obtention  de  copies  de 
clichés  ou  contre-types:  il  suffit  de  brûler  un  ruban  de  magné¬ 
sium  de  longueur  convenable  pour  impressionner  une  plaque 
sensible  mise  derrière  le  négatif  à  copier  dans  le  châssis-presse. 

(1)  Le  Cosmos. 


Après  le  développement  on  obtient  un  négatif,  copie  du  pre¬ 
mier. 

Mais  il  est  difficile  de  trouver  le  temps  de  pose  nécessaire 
pour  renverser  l’image.  Aussi,  comme  le  dit  le  docteur  Guebhard, 
ce  tut  surtout  au  chapitre  des  accidents  que  demeura  inscrite!  en 
photographie,  cette  manifestation  de  la  loi  générale  de  toutes 
les  sensibilités,  physiques  connue  physiologiques,  loi  de  fatigue, 
qui,  11e  permettant  pas  la  réponse  indéfinie  au  stimulus,  fait  suc¬ 
céder  à  l’exagération  de  l’excitation,  l’anesthésie. 

Le  colonel  NVaterhouse  a,  depuis  longtemps,  constaté  que 
l’addition,  au  révélateur,  de  minimes  quantités  de  certaines 
substances,  telles  que  les  sulfocarbamides,  provoque  l’inversion 
de  l  image.  Tout  dernièrement,  le  docteur  Eder  a  fait  quelques 
expériences  semblant  indiquer  que  l’inversion  par  surpose  est 
un  phénomène  dû  surtout  au  développement. 

Cette  manière  de  voir  paraît  confirmée  parles  récentes  étu¬ 
des  du  docteur  Guebhard  sur  le  mécanisme  du  développement, 
études  entreprises  à  la  suite  de  l’observation  fortuite  d’un  curieux 
mode  d’inversion  par  sur-développement  d’un  négatif  sous-posé  : 
une  plaque  sensible,  sous-exposée,  dont  l’image  était  très  lente  à 
apparaître,  ayant  été  oubliée  pendant  plusieurs  jours  dans  un 
bain  révélateur  lent,  présenta  une  image  positive.  L’expérience 
répétée  plusieurs  fois  donna  toujours  les  mêmes  résultats  ;  quelle 
que  soit  l’émulsion  employée  et  qu’elle  soit  couchée  sur  papier, 
sur  verre  ou  sur  pellicule,  l’exposition  avait  lieu,  soit  à  la  cham¬ 
bre  noire  par  fractions  de  surface  et  poses  graduées,  soit  direc 
tement  à  la  lumière  naturelle  ou  artificielle  au-dessous  de 
caches  combinés  ;  les  préparations  ainsi  impressionnées  étaient 
soumises  par  coupures  à  des  temps  d’immersion  au  révélateur 
dilué  variant  de  quelques  minutes  à  plusieurs  semaines. 

L’inversion  se  manifeste  d’abord  sur  les  parties  les  moins 
impression  nées. 

La  figure  qui,  examinée  de  gauche  à  droite,  représente  en 
fac-similé  les  épreuves  d’un  même  phototype  après  des  durées 
de  plus  en  plus  grandes  de  développement,  montre  bien  la 
marche  de  l’inversion,  qui  rend  opaques  les  grandes  transpa¬ 
rences  du  cliché  bien  avant  que  les  noirs  semblent  se  ressentir 
de  l’emprunt  d’argent  qui  sans  doute  leur  est  fait. 

Les  premières  sont  déjà  totalement  inversées  qu’à  peine  les 
autres  commencent  à  se  manger  par  les  bords  :  les  plus  grands 
noirs  sont  les  plus  résistants  et  il  peut  falloir  plusieurs  fois 
vingt-quatre  heures  pour  arriver  par  étapes,  dites  amphitypes,  à 
l’inversion  complète,  montrée  par  le  compartiment  de  l’angle 
droit  inférieur  qui  semble  être  le  Jac-simile  d’un  négatif,  alors 
qu’il  représente  l’épreuve  du  premier  cliché  normal,  simple¬ 
ment  abandonné  à  l’action  anormalement  prolongée  du  bain 
(amidol  en  solution  décimale)  qui,  en  la  première  heure,  lui 
avait  fait  simplement  dépasser  un  peu  l’opacité  convenable  d’un 
bon  phototype. 

Cette  observation  curieuse  d’inversion  par  sur-développe¬ 
ment  a  engagé  le  docteur  Guebhard  à  faire  une  étude  complète 
du  phénomène  de  l’inversion  photographique,  étude  qu’il  a  pu¬ 
bliée  dans  la  Renne  des  Sciences  photographiques  (1). 

Tout  récemment,  M.  F.  Villard  dans  une  très  intéressante 
communication  à  la  Société  française  de  physique,  a  montre 
que,  dans  cette  inversion  par  développement  prolongé  d’un  né¬ 
gatif  sous-exposé,  la  lumière  ne  joue  aucun  rôle,  qu’il  s’agit  là 
de  phénomènes  pseudo-photographiques  (2).  Nous  décrirons 
quelques-unes.des  expériences  qu’il  a  faites  à  ce  sujet,  engageant 
vivement  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s’occupent  de  photographie 
à  les  répéter. 

Le  mécanisme  de  cette  inversion  présente  des  analo¬ 
gies  très  étroites  avec  celui  de  la  production  du  voile  dichroï- 
que  caractérisé  par  la  fluorescence  que  prend  parfois  le  substra¬ 
tum  organique  des  plaques  photographiques  (gélatine)  après  le 


(1  )  Revue  des  sciences  photographiques,  t.  Ier,  1!)U4,  p.  297;  11,1905, 
p.  97,  161. 

(2)  La  communication  de  M.  P. Villard  a  été  publiée  in  extenso  dans 
le  numéro  de  février  1906  de  laZïeeue  des  sciences  photographiques. 
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développement  et  le  fixage  :  la  coloration  observée  varie  beau¬ 
coup  suivant  les  conditions  multiples  de  sa  production  Elle  est 
roug'âtre,  rouge,  rouge-orange  ou  violette  par  transparence, 
tandis  qu’elle  paraît  verte,  jaunâtre-verte,  bleue  ou  jaune-ver¬ 
dâtre  par  réflexion,  De  plus,  le  négatif  ainsi  voilé,  examiné  à  la 
lumière  réfléchie,  est  opaque  et  semble  avoir  été  fixé  incomplè¬ 
tement. 

L’étude  approfondie  que  MM.  Lumière  et  Seyewetz  ont  laite 
de  la  nature  du  voile  dichroïque,  en  1903,  leur  a  montré  que  ce 
voile  prend  naissance,  tantôt  pendant  le  développement,  tantôt 
pendant  le  fixage.  Il  se  produit  lors  du  développement,  toutes 
les  fois  que  le  révélateur  renferme  un  dissolvant  de  bromure 
d’argent,  de  l’hyposulfite  par  exemple,  celui-ci  pouvant  être 
même  en  très  minime  quantité  ;  il  prend  naissance  lors  du  fixage, 
lorsque  le  bain  d’hyposulfite  est  accompagné  d’une  petite  quan¬ 
tité  de  révélateur  et  de  sulfite  de  sodium  pour  les  réducteurs 
du  type  diamidophénol  et,  en  outre,  d’un  excès  de  carbonate 
alcalin  pour  les  révélateurs  alcalins. 

Toutes  conditions  égales,  les  causes  suivantes  favorisent  la 
production  du  voile  dichroïque  :  manque  de  pose,  substances 
augmentant  le  pouvoir  réducteur  du  révélateur  (sulfite  de  sodium 
alcalin)  et  prolongation  du  développement  si  le  voile  se  forme 
dans  le  révélateur.  Ajoutons  enfin  que  MM  Lumière  et  Seyewetz 
ont  constaté  que  le  voile  dichroïque  est  formé  par  un  composé 
argentique  très  riche  en  argent,  renfermant  une  petite  quantité 
de  matière  organique  provenant  du  substratum,  et  dont  la  com¬ 
position  paraît  devoir  être  rapprochée  de  celle  du  collargol. 

Comme  on  le  voit,  un  certain  nombre  des  conditions  dans 
lesquelles  se  produit  le  voile  dichroïque  (manque  de  pose,  pro¬ 
longation  du  développement)  sont  identiques  à  celles  dans  les¬ 
quelles  on  observe  l’inversion  par  sur-développement  d’un  né¬ 
gatif  sous-exposé. 

En  même  temps  que  le  négatif  se  développe  dans  le  bain 
dilué,  il  se  fixe  complètement  par  dissolution  du  bromure  d’ar¬ 
gent  dans  le  sulfite  de  sodium.  Ce  fixage,  dit  M.  Villard,  se  pro¬ 
duisant  avant  achèvement  de  l’inversion,  il  en  résulte  que 
l’image  positive  formée  n’est  pas  l’effet  d’un  développement 
réel,  puisque  le  bromure  d’argent  a  disparu,  et,  avec  lui,  l’im¬ 
pression  lumineuse.  On  ne  peut  donc  attribuer  l’inversion  qu'au 
bain  d’argenture  formé  par  le  bromure  d'argent  dissous  et  le 
réducteur,  bain  qui  se  manifeste  par  l’argenture  plus  ou  moins 
sulfurée  de  la  cuve  et  par  un  dépôt  d’argent,  voire  de  soufre,  (]ui 
trouble  le  liquide.  Tout  ce  qui  facilite  la  formation  du  bain  d’ar¬ 
genture  (dose  plus  forte  de  sulfite  de  sodium,  addition  de  plu¬ 
sieurs  plaques  dans  la  cuve)  accélère  l’inversion  et  accentue  les 
effets  accessoires  (dépôt  d’argent,  etc.). 

Il  est  à  remarquer  que  le  voile  dichroïque  n’est  pas  uni¬ 
forme,  mais  en  raison  inverse  de  l’intensité  des  diverses  parties 
du  négatif  :  c’est  un  positif,  et,  comme  tel,  il  est  maximum  dans 
les  grandes  transparences  des  négatifs  sous  exposés.  Il  en  est  de 
même  dans  l’expérience  du  docteur  Guebhard  :  les  parties  les 
moins  impressionnées  (particulièrement  les  bords  de  la  plaque 
cachés  par  le  châssis)  s’inversent  les  premières. 

M.  Villard  a  montré  qu’il  est  facile  de  vérifier  que  la  lumière 
n’est  pour  rien  dans  ce  noircissement,  en  constituant  un  cliché 
avec  une  plaque  coupée  en  deux,  l’une  des  moitiés  étant  seule 
exposée  :  ce  cliché  spécial  s’inverse  mieux  que  tout  autre.  La 
lumière  ne  joue  donc  aucun  rôle,  et  on  en  a  une  autre  preuve 
en  prenant  un  vieux  cliché  à  blancs  purs,  faible  de  préférence, 
pour  mieux  voir  l’inversion,  et  en  l’immergeant  dans  un  bain 
de  métoquinone  additionné  de  bromure  d’argent  dissous  dans 
le  sulfite  de  sodium  :  peu  à  peu  . le  voile  dichroïque  se  forme, 
commençant  par  les  fortes  transparences  du  cliché,  envahissant 
(difficilement)  les  demi-teintes  à  mesure  qu’il  devient  plus 
intense,  et  l’inversion  a  enfin  lieu,  l’image  positive  fournie 
dépassant  en  intensité  le  négatif.  Suivant  la  concentration  du 
bain  et  sa  teneur  en  argent,  l’expérience  dure  de  dix  minutes  à 
plusieurs  jours. 

On  peut  encore  imprégner  le  cliché  d’une  solution  d’un  sel 


d’argent  (sulfite,  chlorure,  bromure)  dans  le  sulfite  ou  l’hypo¬ 
sulfite  de  sodium  —  ou  plus  simplement  d’une  solution  d’azo¬ 
tate  d’argent,  —  puis  le  traiter  par  un  révélateur  :  on  obtient 
l’inversion  en  quelques  instants. 

L’expérience  suivante  de  M.  Villard,  tout  à  fait  singulière, 
montre  nettement  qu’il  s’agit,  non  de  photographie,  mais  de 
mécanique  des  petites  particules  :  on  détruit  complètement  par 
le  bain  de  Farmer  (ferricyanure  de  potassium  et  hyposulfite  de 
sodium)  l’image  d’un  cliché  quelconque;  on  le  lave,  et,  après 
séchage  si  on  veut,  on  traite  cette  gélatine  sans  image  par  le 
bain  de  chlorure  d’argent  dissous  dans  le  sulfite  de  sodium  et  un 
révélateur  à  la  métoquinone  étendu.  Aussitôt  l'image  ilétruile 
repayait,  à  peu  près  identique  à  ce  qu'elle  était  auparavant.  On 
peut  la  détruire  à  nouveau  et  recommencer;  la  trace  laissée 
dans  la  gélatine  par  l’image  est  presque  indélébile.  En  insistant, 
l’image  négative  revenue  au  ton  primitif  cesse  de  monter,  comme 
si  le  grossissement  du  grain  arrêtait  la  précipitation  de  l’argent. 
Le  bain  continuant  à  réduire  l’argent,  le  voile  dichroïque  se 
forme  et  ij  y  a  inversion  comme  avec  un  négatif  ordinaire. 

On  peut  varier  à  l’infini  ces  expériences;  nous  renvoyons  â 
la  communication  de  M.  Villard  pour  leur  description,  nous 
contentant  de  signaler  la  suivante,  qui  prouve  nettement  que  la 
lumière  ne  joue  aucun  rôle  dans  le  phénomène  d’inversion 
signalé  par  le  docteur  Guebhard  :  Sur  une  plaque  photogra¬ 
phique  fixée  sans  avoir  été  développée  et  lavée,  puis  imprégnée 
de  chromate  de  potassium  en  solution  étendue, on  fait  un  dessin 
quelconque  avee  une  solution  concentrée  d’azotate  de  plomb 
s’écoulant  d’une  pipette,  puis  on  lave  â  très  grande  eau;  on  a 
du  chromate  du  plomb  transparent.  Si  on  essaye  ensuite  de  pro¬ 
duire  un  précipité  de  sulfate  de  baryum  (azotate  de  baryum  et 
sulfate  de  sodium)  dans  ce  cliché  spécial,  il  s’inverse  immédia¬ 
tement,  c’est-â-dire  que  le  sulfate  de  baryum  est  complètement 
exclu  par  le  chromate  de  plomb. 


G.  H.  Niewknoi.owski. 


2363.  —  Etude. 


G.  Rondenns. 
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RECETTES  PÊPÊAHSTES(,) 

Taches  de  clichés  renforcés. 

Deux  moyens  recommandés  par  la  Deutsche  Phot.  Ziehing 
pour  enlever  les  taches  sur  les  clichés  renforcés  au  hichlorure 
de  mercure,  taches  provenant  d’un  fixage  incomplet  ou  d'un 
lavage  insuffisant  : 

1"  Ramollir  la  couche  de  gélatine  en  la  plongeant  quelques 
minutes  dans  l’eau  et  la  passer  ensuite  dans  une  solution  de  sul¬ 
fate  d’ammoniaque; 

2°  Ou  en  cas  d’insuccès,  plonger  le  négatif  dans  le  bain  sui¬ 


vant  : 

Eau  distillée . 1  litre 

Alun  pulvérisé . 50  grammes 

Bichromate  de  potasse . 18 


Quand  le  cliché  devient  jaune,  retirer  du  bain  et  laver  jus¬ 
qu’à  disparition  de  la  teinte. 

G.  Le  Saint. 

(Le  Chasseur  Français). 

* 

*  * 

Colle  forte  liquide. 

Eau .  1.000  c.  c. 

Colle  forte .  1.000  grammes. 

Acide  azotique  à  36"  ....  20  c.  c. 

Faire  gonller  la  colle  dans  l’eau  et  fondre  doucement  au 
bain-marie;  quand  tout  est  fondu,  verser  peu  à  peu  et  en  agi¬ 
tant  toujours  l'acide  azotique.  Retirer  alors  le  vase  du  feu  et 
laisser  refroidir. 

Cette  colle  reste  toujours  liquide  et  peut  se  conserver  long¬ 
temps  sans  altération. 

R.  Joly. 

- ♦ - 

PETITES  TICELI.ES  UU  PHOTOGRUPHISTE  <2> 


Cuve  à  lavage  à  niveau  constant. 

Tous  les  photographistes  connaissent  l’inconvénient  qui 
existeavec  les  robinets  d’eau  posés  sur  des  canalisations  commu¬ 
nales.  La  pression  se  modifie  constamment,  et  l’on  a  beau  passer 

(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 

(2)  Reproduction  interdite. 


un  temps  infini  à  vouloir  régler  le  robinet  d’arrivée  avec  celui 
de  vidange,  pour  obtenir  un  niveau  constant  dans  la  cuve,  c’est 
comme  si  l'on  chantait.  Cinq  minutes  après  l'eau  déborde...  ou 
la  cuve  est  vide,  au  grand  dommage  des  épreuves  (pii  passent 
par-dessus  ou  se  collent  au  fond. 

\  oici  un  petit  moyen  suggéré  par  notre  vieille  expérience, 


et  qui  nous  semble  résoudre  la  question  d’équilibre,  comme 
l’eût  fait  Christophe  Colomb  lui-même  avec  son  œuf. 

Au  robinet  de  vidange,  on  adapte  un  tuyau  de  caoutchouc 
d’un  demi-mètre  de  longueur  environ.  On  prend  un  morceau 
de  bois  long  de  20  centimètres,  au  milieu  duquel  on  fait  une 
encoche  avec  un  canif;  à  chaque  extrémité  est  mise  une  ficelle 
terminée  d'un  bout  par  un  bouchon  plat,  et  de  l’autre  attachée 
au  tuyau  de  caoutchouc. 

Ce  qui  va  se  passer  est  trop  simple  pour  que  je  croie  néces¬ 
saire  de  m’y  étendre  longuement.  En  examinant  la  figure,  on  se 
rendra  aisément  compte  que  si  l’eau  delà  cuve  s’élève  au-dessus 
d’un  certain  niveau,  le  flotteur  suivra  le  même  mouvement  et, 
par  suite,  en  soulevant  la  règle,  fera  abaisser  le  tuyau  par  où  l’eau 
s’écoulera  aussitôt.  Comme  l’hyposulfite  à  éliminer,  par  sa  den¬ 
sité  descend  toujours  au  fond  de  la  cuve,  c’est  cette  eau  qui 
s’écoulera  parle  siphon  de  notre  dispositif. 

Avec  ce  système,  il  n’est  plus  nécessaire  de  faire  couler 
fortement  l’eau  du  robinet  d’arrivée,  un  filet|  suffira,  sans 
crainte  d’abaissement  de  niveau  dans  la  cuve  —  c’est  une  éco¬ 
nomie  qui  n’est  pas  à  dédaigner. 


A  ce  dispositif,  nous  avons  ajouté,  au  fond  de  la  cuve,  un 
grillage  en  fil  de  fer  surélevé  par  des  pieds.  Ce  grillage,  utilisé 
pour  les  clôtures  de  jardin  ou  de  poulailler,  a  pour  but  d’em¬ 
pêcher  les  épreuves  de  se  déposer  au  fond  de  la  cuve  où  l’eau 
est  toujours  plus  chargée  d’hypo  et,  par  conséquent,  d’assurer 
un  lavage  parfait  à  nos  photographies. 

Comme  on  le  voit,  chacun  pourra  maintenant,  à  peu  de 
frais,  perfectionner  ses  cuves  à  lavage,  et  s’assurer  des  photo¬ 
graphies  inaltérables,  puisque  parfaitement  lavées. 


I)1 2  Bromure. 
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Salon  du  Photo-Touring  :  Journée  d  Hiver.  Frédéric  Dii  hayf. 


Premières  Notes  sur  l’Exposition 

du  “  Photo-Touring  de  France  ” 

« - «f» - 


Le  métier  de  critique  est  un  métier  très  ingrat,  avec  empres¬ 
sement,  je  laisse  à  d’autres  le  soin  de  l’exercer.  En  revanche,  ce 
que  j’aimerais  dire,  ce  sont  les  impressions  que  j’ai  ressenties  en 
cette  première  journée  d’ouverture. 

Le  Photo-Touring  de  France  a  lieu  d’être  fier,  et  les  organi¬ 
sateurs  ont  dû  se  sentir  récompensés  de  leurs  efforts  en  voyant 
l’affluence  considérable  qui,  dès  deux  heures,  a  envahi  la  grande 
Serre  du  Pont  de  l’Alma.  Ici,  qu’il  me  soit  permis  d’ouvrir  une  pa¬ 
renthèse,  pour  adresser  tout  particulièrement  mes  félicitations  à 
deux  hommes  qui  ont  montré,  l’un  et  l’autre,  autant  d’empresse¬ 
ment,  d’activité  et  de  travail,  pour  mener  à  bien  cette  première 
manifestation  artistique  :  M.  Leancour,  directeur  du  Photo  Pêle- 
Mêle,  et  M.  Rancoule,  président  du  Photo-Touring  de  France.  Je 
pense  que  l’un  et  l’autre  ne  seront  pas  jaloux  des  éloges  mérités 
que  je  leur  adresse.  C’est  dans  le  Photo  Pêle-Mêle  que  notre  jeune 
Société  a  pris  naissance,  ses  lecteurs  seront  peut-être  heureux  de 
savoir  que  son  Directeur  s’est  beaucoup  remué.  Que  voulex-vous? 
ces  diables  de  petits  hommes  ne  peuvent  pas  tenir  en  place  ! 

Et  maintenant,  fermons  rapidement  la  parenthèse,  et  revenons 
vers  la  foule  élégante  qui  se  presse  vers  l’entrée. 

Je  ne  crois  pas  exagérer  en  disant  que  chacun  trouva  le  cadre 
charmant;  les  salles  sont  admirablement  bien  réparties,  on  s’y 
promène  sans  monotonie,  sans  fatigue;  de  place  en  place,  dans  les 
panneaux,  des  ouvertures  ont  été  ménagées  sur  le  jardin,  et  quel 
jardin  !  Partout  des  palmiers,  de  la  verdure  et  des  fleurs.  C’est  dé¬ 
licieux,  intime  et  charmant.  Deux  des  loggia  sont  ouvertes  sur  la 


Seine,  on  y  a  mis  des  fauteuils  et  des  chaises  ;  il  faut  croire  qu’on 
y  est  très  bien,  car  j’ai  voulu  plusieurs  fois  m’y  reposer,  mais  jus¬ 
qu’à  six  heures  aucun  fauteuil  ne  me  tendit  les  bras. 

Que  dire  maintenant  des  œuvres  exposées  !  Le  Salon  d’hon¬ 
neur  a  été  réservé  aux  membres  du  jury  des  récompenses,  aux  in¬ 
vités  du  Photo-Touring  et  aux  membres  du  jury  d’admission.  Inu¬ 
tile  de  dire  qu’il  s’y  trouve  des  œuvres  de  haute  valeur  artistique  ; 
certainement,  les  oreilles  de  Mmes  Binder-Mesiro,  Laguarde,  de 
MM.  Keighley,  vicomte  de  Singly,  Guido-Rey,  F.  Dilhaye,  Rolato- 
Petion,  le  comte  de  Clugny,  A*lb.  Regad,  Roy,  etc.,  ont  dû  leur 
teinter  toute  la  journée. 

Dans  les  autres  salles,  il  y  a  d’admirables  envois  ;  parmi  ceux 
de  l’Etranger,  l’Amérique  mérite  une  place  d’honneur:  la  centaine 
de  tableaux  qu’elle  a  envoyés  sont  tous  remarquables.  L’Espagne, 
l’Allemagne,  l’Autriche,  la  Hongrie,  la  Belgique,  l’Angleterre,  la 
Hollande,  même  la  Turquie,  ont  répondu  à  l’appel  du  Photo-Tou¬ 
ring. 

Quant  à  la  France,  elle  est  représentée  par  toute  une  pléiade 
d’artistes,  on  retrouve  les  noms  de...  mais  je  me  sens  glisser  vers 
la  pente  fatale;  voici,  au  bout  de  ma  plume,  des  noms,  beaucoup 
de  noms,  des  éloges,  beaucoup  d’éloges  ;  quelques  critiques  sé¬ 
vères...  il  est  grand  temps,  je  crois,  de  m’arrêter  ;  je  vous  l’ai  dit  en 
commençant,  le  métier  de  critique  est  un  métier  ingrat,  je  laisse  à 
d’autres  le  soin  de  l’exercer. 

8  juin  1906. 

Gustave  Gain. 
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2570.  —  La  Seine  à  Port-Marly. 


L.  Bœuf. 


Corps  employés 

en  photographie. 


chés  plus  vigoureux,  mais  moins 
I.  Eau  bouillie  .... 
Sulfite  de  soude  . 
Carbonate  de  soude  .  . 

Bromure  . 

Métol . 


L'image  obtenue  est  grisâtre,  ti¬ 
rant  un  p.  u  sur  le  noir,  mais  ce 
défaut  d’intensité  est  racheté  par 
une  assez  grande  finesse,  lorsque  la 
quantité  de  conservateur  et  d'alcali 
a  été  soigneusement  calculée.  Faute 
de  quoi,  le  cliché  perd  beaucoup  de 
ses  détails  et  n’est  plus  fouillé. 

Le  meilleur  alcali  est  le  carbonate 
de  soude,  de  même  que  le  meilleur 
conservateur  est  le  classique  sulfite  ; 
le  maximum  de  «  fouillé  »  donné 
par  le  métol  correspondant  à  12  0/0 
d’alcali  et  15  0/0  de  conservateur, 
l’alcali  considéré  étant  le  carbonate 
de  soude.  Si  l’on  emploie  le  car¬ 
bonate  de  potasse,  les  chiffres  ci  - 
dessus  sont  ramenés  respectivement 
a  5,5  0/0  et  8  0/0,  l’action  du  carbo¬ 
nate  de  potasse  étant  beaucoup 
plus  énergique  que  celle  du  carbo¬ 
nate  de  soude. 

L’emploi  du  premier  donnera  un 
bain  très  énergique,  trop  même,  à 
mon  avis;  le- second  donnera  un 
bain  incomparablement  meilleur, 
beaucoup  plus  souple  et  fournissant 
des  clichés  gris,  certes,  mais  très 
fouillés. 

Voici,  d’ailleurs,  deux  formules  : 
la  première  donnant  des  clichés  gris, 
mais  très  fins,  la  seconde,  des  cli- 


dét 


tillés. 


1.000  c.  c. 

150  grammes. 
120 

5 

o 


MÉTOL 


Le  métol  est  un  dérivé  du  paramidophénol;  son  nom  technique  est 
«  mono-méthyl-paramido-méta-crésol  ». 

Les  amateurs  connaissent  tous  bien  ce  corps  cristallisé  en  petites 
aiguilles  blanches,  et  qui  leur  donne  de  si  jolis  clichés  gris;  ces  dames  le 
connaissent  aussi  pour  tacher  irrémédiablement  les  plus  jolis  doigts  du 
monde  et  orner  des  ongles,  naturellement  rosés,  d’un  cercle  bistre  du  plus 
déplorable  effet. 

Chauffé,  le  métol  se  décompose;  ptu  soluble  dans  l’eau  à  la  tempéra¬ 
ture  ordinaire,  sa  quantité  utile  pour  i.oco  parties  de  liquide  varie  entre 
5  et  6  grammes.  L’adjonction  d’un  peu  de  carbonate  augmente  sa  solubi¬ 
lité,  mais  dans  une  très  faible  proportion. 

Il  ne  devient  soluble  qu’à  la  température  de  F  ébullition,  qu’il  ne  faut 
pas  prolonger  outre  mesure,  car  il  se  décompose  avec  une  grande  rapidité, 
donnant  au  réducteur  une  teinte  acajou  très  foncée.  Ainsi  coloré,  le  révé¬ 
lateur  ne  vaut  plus  rien. 

Sa  vogue,  car  il  a  tu  et  a  encore  une  certaine  vogue,  vient  de  ce  qu’il 
est  très  sensible  à  l’action  des  accélérateurs  et  des  modérateurs,  surtout  à 
celle  de  ces  derniers;  quelques  gouttes  d’une  solution  normale  (à  10  0/0)  de 
bromure  d’argent  suffisent  dans  la  majorité  des-  cas. 

Le  meilleur  accélérateur  à  employer  est  l’ammoniaque,  mais  en  très 
faible  quantité;  si  l’on  veut  éviier  une  décomposition  partielle  du  réducteur; 
il  faut  étendre  de  son  volume  d’eau  la  solution  ammoniacale  du  commerce 
et  l’employer  alors  goutte  à  goutte;  quatre  à  cinq  suffisent  généralement. 
L’alcool  et  l’éther  ne  dissolvent  ce  réducteur  que  très  peu;  on  peut  donc 
employer  le  premier  de  ces  deux  liquides  pour  combattre  le  décollement  de 
la-gélatine  dans  le  bain  réducteur. 


IL  Eau  bouillie . 1.000  c.  c. 

Sulfite  de  soude .  90  grammes. 

Carbonate  de  potasse .  5  5  — 

Métol .  15 


L’accélérateur  le  meilleur  est,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  l’ammoniaque 
en  solution  très  étendue;  ou  bien,  si  l’on  ne  veut  pas  employer  cette  solu¬ 
tion  à  odeur  si  pénétrante,  on  peut  se  servir,  et  surtout  avec  la  formule  II, 
du  bain  suivant  : 

Fau  bouillie . 1.000  c.  c. 

Métol .  3  grammes. 

Carbonate  de  potasse .  10 

que  l’on  ajoute  goutte  à  goutte  au  réducteur. 

Ce  révélateur  n  est  pas  à  préconiser  seul;  il  ne  donne  vraiment  de 
bons  résultats  qu’employé  avec  un  autre,  notamment  avec  1  hydroqui- 
none. 

Dans  cette  combinaison,  l’hydroquinone  donnera  aux  clichés  1  inten¬ 
sité  qui  leur  manquerait  et  le  métol  les  détails. 

Ces  deux  réducteurs  se  combinent  à  merveille  l’un  avec  1  autre,  ils  se 
complètent  et  permettent  d’avoir  des  clichés  très  intenses  et  très  fouillés. 
C’est  à  eux  que  l’on  aura  recours  quand  il  s’agira  d  avoir  des  clichés 
détaillés,  vigoureux,  heurtés  même,  si  1  on  ne  se  sert  pas  de  bromure, 
ce  calmant  des  nerfs  des  réducteurs  trop  énergiques. 

La  meilleure  formule  est  la  suivante  : 

Eau  bouillie . 1.000  c.  c. 

Sulfite  de  soude .  150  grammes. 

Carbonate  de  soude .  6° 

Hydroquinone .  ^ 

Métol .  4 

Comme  modérateur,  se  servir  du  bromure  à  20  0/0  au  lieu  delà  solu¬ 
tion  courante  en  usage  dans  tous  les  laboratoires;  car  cette  dernière  seiait 
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un  peu  faible  en  égard  à  l’activité  très  grande  du  révélateur,  et  son  emploi 
nécessiterait  une  adjonction  de  liquide,  d’eau,  telle  que  la  composition  du 
réducteur  serait  complètement  faussée. 

Le  meilleur  accélérateur  pour  ce  bain  combiné  est  la  solution  mère 
elle-même,  qui,  ajoutée  au  bain  avec  précautions,  augmente  son  énergie 
d’une  façon  progressive  et  facile  à  enrayer. 

Somme  toute,  le  métol  est  un  capricieux  personnage  qui  salit  tout  ce 
qu’il  touche  et  qui  mérite  bien  l’anathème  que  nos  gracieuses  pépémistes 
lui  ont  lancé  ! 

M.  Mercier. 


trois  bains  suivants  (ne  vous  effrayez  pas,  c’est  très  simple,  et  le  résultat 
vous  dédommagera  amplement  de  vos  peines)  : 

1 .  Eau  ayant  bouilli . 

Solution  de  sulfite . 

Diumidophénol . 

2.  Eau  ayant  bouilli . 

Solution  de  sulfite . 

Diamido  phénol . 

3.  Eau  ayant  bouilli.  .... 

Solution  sulfite . 

Diamido  phénol 


90  c.  c. 
10  — 
o  gr.  50 
80  c.  c. 
20  — 
o  gr.  50 
60  c.  c. 
40  - 
o  gr.50 


Sur  le  choix  d’un  Révélateur. 


Bien  qu’ayant  moi-même  encore  beaucoup  à  apprendre,  je  croirais, 
cependant,  faire  œuvre  utile  si  je  pouvais  guider,  par  ces  conseils,  le  débu¬ 
tant  novice  qui  n’en  est  encore  qu’à  la  première  période,  celle  où  l'on  gâche 
ses  plaques.  Combien  ont  abandonné  leur  appareil,  faute  d’avoir  pu  jamais 
produire  un  bon  cliché,  et  j’entends  simplement  par  là  un  cliché  bien  venu, 
posé  et  développé  convenablement.  Une  belle  collection  de  verres  noirs, 
gris  ou  blancs...  voilà,  en  effet,  qui  n’est  guère  encourageant.  A  qui  la 
faute?  direz-vous,  tout  simplement  :  «  Aux  révélateurs  tout  préparés.  » 

Ils  ont  d’abord  l’inconvénient  d’être  relativement  coûteux,  mais  c’est 
là  leur  moindre  défaut.  Généralement,  les  clichés  utilisables  qu’ils  donnent 
sont  durs,  heurtés,  sans  demi-teintes.  Enfin,  et  surtout,  ils  manquent  de 
souplesse. 

Le  temps  de  pose  est  un  facteur  tellement  variable  que,  même  muni 
des  meilleurs  tableaux,  le  débutant  ne  peut  compter  arriver  juste  du  pre¬ 
mier  coup.  «  C’est  une  question  de  doigté,  me  disait  dernièrement  un 
vieux  praticien,  mais  encore,  ce  doigté,  faut-il  l’acquérir!  »  En  attendant, 
que  se  passe-t-il?  On  rentre,  le  dimanche  soir,  avec  une  collection  de 
clichés  posés  au  petit  bonheur  ;  frémissant  d’impatience,  on  trempe  tout  cela 
dans  un  bain  X  ou  Y,  sans  plus  de  précautions  que  s’il  s’agissait  de  faire 
la  lessive.  Mais  aussi,  la  plupart  du 
temps,  c’est  une  lessive  !  La  moitié 
des  clichés  ressemblent  à  des  car¬ 
reaux  de  vitres,  les  autres  sont  du 
plus  beau  noir.  Et  l’on  comptait 
sur  un  joli  minois,  sur  un  charmant 
paysage  !  Quelle  déception  !  Et  vous 
croyez  qu’il  n’y  a  pas  là  de  quoi 
reléguer  l’appareil  dans  le  coin  le 
plus  obscur  de  la  chambre  noire  ! 

On  accuse  les  plaques,  on  accuse 
l’appareil,  on  s’accuse  soi-même; 
quant  au  bain,  on  n’y  songe  même 
pas,  et  pourtant,  c’est  lui  qui  est 
cause  de  tout  le  mal. 

Mais  consolez-vous,  débutants, 
mes  frères,  votre  Photo  Pêle-Mêle 
va  vous  tirer  d’embarras  en  me  per¬ 
mettant  de  vous  expliquer  tout  au 
long  ma  recette,  infaillible  celle-là  !! 

De  la  vraie  cuisine  pratique. 

Procurez-vous  pour  quarante 
centimes  de  sulfite  de  soude  anhydre 
et  pour  cinquante  centimes  de  dia- 
midophénol,  et  c’est  tout,  comme 
produits  chimiques. 

Préparez  une  solution  de  sulfite 
a  15  0/0.  (Employez  de  l’eau  chaude 
ayant  bouilli,  et  filtrez  sur  ouate 
hydrophile).  Avez-vous  une  série  de 
clichés  à  développer?  Composez  les  2301.  —  Les  Métiers:  —  Scieur  de  long. 


Certains  auteurs  recommandent  d’essayer  d'abord  le  cliché  dans  la 
cuvette  n«  2  et  de  terminer  dans  a  ou  3,  suivant  que  la  pose  est  trop 
longue  ou  trop  courte.  Il  semble  préférable  de  commencer  le  développe¬ 
ment  dans  le  «  bain  doux  »,  cuvette  n°  1,  car  un  cliché  attaqué  trop  brus¬ 
quement  donne  difficilement  de  bons  résultats  ;  continuer  dans  la  cuvette  n°  2, 
siaubout  de  quelques  minutesl’imagen’apparaît  pas  suffisamment  dans  son 
ensemble  ;  terminer,  au  besoin,  dans  la  cuvette  n°  3,  si  le  cliché  ne  monte 
pas  encore  assez.  Tout  cela  n’est  ni  long  ni  compliqué  ;  essayez...  tt  com¬ 
parez.  S’il  s’agit  de  développer  un  seul  cliché,  préparer  seulement  le 
bain  n°  1,  augmenter  progressivement  la  quantité  de  sulfite  si  la  pose  est 
insuffisante,  si  l’image  monte  trop  vite  verser  rapidement...  de  l’eau. 

Maintenant,  mes  chers  débutants,  vous  aurez  de  beaux  clichés,  vous 
pourrez  travailler  le  papier  au  gélatino;  laissez-moi  vous  dire  que  vous 
aurez  encore  dans  le  diamidophénol  un  précieux  auxiliaire;  j’y  reviendrai, 
d’ailleurs,  si  l’administration  et  vous-mêmes  ne  me  trouvez  pas  trop 
ennuyeux. 

De  tout  cela,  inutile  de  le  dire,  je  n’ai  rien  découvert;  j’ai  fait  simple¬ 
ment  de  nombreux  essais  et,  en  essayant  ici  de  mettre  mes  idées  au  point 
(sans  jeu  de  mots),  j’espère  être  utile  à  quelques-uns. 

E.  Augros. 


L.  1-RA/AT. 


L'ATTENTE 


Salon  du  Photo-Touring.  .  M11'-  G.  Laguarde. 
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2558.  —  Salon  du  Photo-Touring  :  La  Marne  à  Gournay. 

VARIÉTÉS 

- ♦ - 


Rousseau. 


LE  PHOTOGRAPHE  AMBULANT 


Interview  d’un  gagne-petit.  —  Le  portrait  à  la  minute. 
On  n’attend  pas.  —  Le  budget  d’un  artiste  en  plein 
air.  —  Les  petits  bénéfices  à  côté.  —  En  voulez-vous 
du  glaçage?  —  Comment  on  fait  son  tour  de  France. 
—  Les  réfractaires  à  l’objectif. 

Lorsqu’on  a  des  loisirs  et  qu’on  se  trouve  en  mal  de  copie, 
sans  trouver,  à  souhait,  la  matière  à  article,  que  faire,  sinon  se  met¬ 
tre  à  la  recherche  d’un  sujet  approprié  ? 

C’est  ce  que  je  me  décidai  à  entreprendre  l’autre  jour,  lorsque, 
plus  sensiblement  que  de  coutume,  la  disette  d’idées  se  fit  sentir 
chez  moi. 

Me  voilà  donc  parti,  le  nez  au  vent,  tel  un  chien  de  chasse,  à 
la  recherche  d’une  idée.  Elle  me  fut  suggérée  tout  à  coup,  au 
^passage  d’un  pont,  à  la  vue  d’une  rue  barrée.  Et  j’en  rendis  grâces 
au  Métropolitain  et  à  ses  travaux,  qui  me  valurent  la  bonne  au¬ 
baine. 

La  rue  barrée,  à  vrai  dire,  ne  m’intéressait  que  fort  peu.  Ce 
qui  m’attirait,  c’était  le  petit  monde  de  gagne-petit  auxquels  cette 
rue  barrée  donnait  asile,  temporairement,  et,  parmi  eux,  tout  spé¬ 
cialement,  le  photographe  ambulant  dont  la  modeste  installation 
en  plein  vent  formait  le  centre  d’un  groupe  nombreux  de  badauds, 
assistant  à  une  opération  à  laquelle  se  soumettait  en  riant  une 
jeune  maman  tenant  dans  ses  bras  un  bébé  rose  et  joufflu. 

Mon  sujet  d’article  était  tout  trouvé.  Quelle  peut  bien  être 
l’existence  de  ces  artistes  de  carrefours,  de  grands  chemins,  qui,  cer¬ 
tainement,  doivent  vivre  au  jour  le  jour  et  dépendre,  dans  une 
très  large  mesure,  des  caprices  du  temps?  Quelles  joies,  quelles 
douleurs,  quelles  espérances  et  quelles  déceptions  doit  recéler  le 
cœur,  doit  renfermer  l’âme  de  ces  humbles,  auxquels  la  chambre 
noire  fournit  le  pain  quotidien,  souvent  bien  durement  gagné  ? 

Autant  de  questions  auxquelles  je  m’efforçai  de  trouver  une 


solution  pour  ensuite  les  exposer  aux  lecteurs  du  Photo  Pêle- 
Mêle. 

Il  vint  un  moment  propice  pour  soumettre  le  photographe 
ambulant  aux  tortures  d’un  interview  en  règle,  torture  à  laquelle 
je  dois  à  la  vérité  de  le  reconnître,  le  bonhomme  se  soumit  de 
fort  bonne  grêce,  en  sirotant  un  amer  grenadine  que  je  lui  avais 
offert,  lorsque  Messire  Phébus,  par  un  de  ces  caprices  dont  il  fut 
coutumier  en  ces  temps  derniers,  jouant  à  cache-cache  derrière 
un  épais  rideau  de  nuages,  rendait  toute  opération  impraticable. 

-  Êtes-vous  satisfait  de  votre  profession  ?  demandai-je  après 
échange  de  quelques  banalités  sur  les  fantaisies  météorologiques, 
causes  initiales  de  notre  tête-à-tête. 

-  Dame,  faut  bien,  me  répondit  mon  invité.  On  ne  roule 
pas  sur  l’or,  mais  on  boulotte  tout  de  même,  on  joint  les  deux 
bouts.  En  ce  moment,  ça  ne  marche  pas  bien  fort.  Dès  que  le 
beau  temps  sera  revenu,  ça  ira  mieux,  car  je  filerai  de  Paris,  dare 
dare. 

-  Vous  faites  donc  la  province? 

—  Certes,  et  je  vous  garantis  que  ça  vaut  rudement  mieux  que 
Paris.  La  capitale,  voyez-vous,  c’est  tout  juste  bon  pour  crever  la 
faim.  Le  Parisien  est  trop  badaud,  trop  goguenard  surtout.  Les 
clients  ne  manqueraient  pas,  certes,  mais  ils  craignent  trop  d’être 
tournés  en  ridicule  parleur  entourage,  ils  ont  peur  des  lazzis  de  la 
foule  lorsqu’ils  posent...  Et  c’est  pour  cela  qu’ils  ne  posent  pas.  A 
Paris,  voyez-vous,  le  pire  ennemi  des  gens  de  notre  méfier,  c’est 
le  quolibet.  En  province,  il  n’en  va  pas  de  même.  Là,  à  la  bonne 
heure,  on  ne  trouve  rien  de  grotesque  ni  de  ridicule  à  voir  une 
personne  poser  devant  notre  appareil,  et  il  m’arrive  fréquemment 
défaire  à  la  file  une  douzaine  de  poses  d’un  seul  et  même  sujet. 
Cela  serait  impossible  à  Paris.  Le  malheureux  qui  s’y  risquerait 
serait,  de  la  part  des  badauds,  le  point  de  mire  de  mille  plaisante¬ 
ries,  le  plus  souvent  d’un  goût  plus  que  douteux. 
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-  Alors,  repris-je,  vous  travaillez  de  préférence  en  pro¬ 
vince  ? 

—  Oui,  la  province  est  docile  (sic),  on  peut  y  opérer  tran¬ 
quillement.  Et  puis  ça  rend.  Le  provincial,  qui  n’a  pas  comme  à 
Paris  d’aussi  multiples  occasions  de  faire  des  dépenses...  somp¬ 
tuaires,  n’y  regarde  pas  d’aussi  près,  et  nous  profitons  de  l’occasion 
pour  réaliser  de  petits  bénéfices  à  part. 

—  Que  gagnez-vous,  en  moyenne? 

—  A  Paris,  et  même  dans  la  banlieue,  aux  fêtes  foraines,  c’est 
tout  juste  si  l’on  mange.  Mais  en  province  on  réalise  encore  d’assez 
bonnes  journées,  et,  n’était  le  sale  hiver  qui  nous  coupe  la  chique 
(sic),  on  pourrait  même  mettre  de  l’argent  de  côté  pour  les  vieux 
jours... 

— •  Vous  prenez  à  vos  clients  trente  centimes  par  photogra¬ 
phie  ;  vous  n’y  gagnez  pas  sept  sous... 

—  Ah  !  fichtre  non  !  Voyez-vous,  chaque  photo,  livrée  de 
suite,  me  revient  à  sept  centimes  environ.  Mettons  dix  pour  faire 
un  chiffre  rond  et  mettre  en  balance  les  profits  et  pertes.  Cela  me 
fait  donc  quatre  sous  de  bénéfice  par  pose.  Croyez-vous  qu’il  faut 
en  faire,  des  binettes,  par  jour,  pour  faire  bouillir  la  marmite?  Et 
si  encore  on  pouvait  travailler  par  tous  les  temps  !  Mais  voilà,  je 
n’ai  pas  pignon  sur  rue,  et  chez  nous  le  truc  du  magnésium  ne 
prend  pas.  C’est  donc  entre  les  mains  —  si  j’ose  m’exprimer  ainsi, 
—  entre  les  mains  du  soleil  que  repose  notre  sort.  Et  je  vous  as¬ 
sure,  qu'en  ces  derniers  temps,  j’ai  eu  plus  d’une  fois  la  bien  légi¬ 
time  occasion  de  lui  montrer  le  poing.  Si  vous  croyez  que  ça  l’a 
ému  !  Ah  !  oui-dà,  des  nèfles... 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  exercez  ce  métier? 

—  Une  vingtaine  d’années  à  peu  près.  Je  n’en  suis  pas  plus 
fier,  ni  plus  riche  pour  cela.  J’ai  connu  autrefois  des  jours  meil¬ 
leurs  ;  j’étais  dans  l’aisance.  Mais,  que  voulez-vous,  chacun  ses 
affaires,  n’est-ce  pas?  Les  miennes  n’ont  pas  été  particulièrement 
brillantes.  A  mes  débuts,  c’était  bien  dur...  Notre  installation  com¬ 
portait  un  matériel  coûteux...  Les  manipulations  étaient  plus  com¬ 
pliquées,  plus  aléatoires,  et  nos  opérations  ne  laissaient  que  de 
bien  maigres  bénéfices.  Il  fallait,  sous  le  règne  du  collodion,  un 
petit  laboratoire  portatif,  des  flacons  à  n’en  plus  finir,  des  cuvettes, 
de  l’eau,  des  lampes,  tout  le  tremblement,  quoi!... 

—  Et  aujourd’hui  ?... 

—  Aujourd’hui,  dame,  les  choses  sont  bigrement  simplifiées. 
Mon  capital  de  premier  établissement,  pour  l’acquisition  de  mon 
appareil  et  des  accessoires,  n’atteint  pas  deux  cent  cinquante  francs. 
Il  se  complète  par  une  vingtaine  de  francs  formant  mon  fonds  de 
roulement.  Puis,  tout  marche  comme  sur  des  roulettes.  Plus  de 
manipulations  compliquées,  plus  d’embarras,  et  mon  appareil,  qui 
ne  coûte  que  150  francs  en  chiffres  ronds,  me  livre  le  positif  sur 
tôle  tout  fait,  pour  ainsi  dire,  prêt  à  être  livré.  Je  n’ai  plus  qu’à 
l’émailler,  et  vous  savez  comment  je  procède,  vous  l’avez  vu  tantôt. 
Je  simplifie  les  choses...  je  crache  dessus  ;  une  allumette  me  suffit 
pour  sécher  ma  photo,  et  un  point,  c’est  tout.  Le  client  aboulé  ses 
six  ronds  et  s’en  va  content... 

—  Est-ce  vous-même  qui  préparez  vos  petites  plaques  ? 

—  Je  les  achète  toutes  faites.  C’est  une  invention  de  celui  qui 
a  imaginé  l’appareil.  Vous  vous  doutez  bien  qu’il  ne  m’a  pas  mis 
dans  le  secret.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  qu’elles  sont  préparées  à 
l’albumine.  On  me  les  livre  par  paquets  de  trente  ou  en  boites  de 
cent.  Mais  les  paquets  de  trente  sont  plus  pratiques  parce  qu’elles 
permettent  de  charger  ma  chambre  en  plein  jour.  L’appareil  est  dis¬ 
posé  de  telle  façon  qu’il  se  charge  avec  trente  plaques  à  la  fois. 
Les  boites  de  cent  nécessiteraient  le  secours  d’un  laboratoire.  Comme 
vous  voyez,  c’est  devenu  aujourd’hui  un  jeu  d’enfant.  Pas  plus  dif¬ 
ficile  ni  plus  compliqué  de  faire  le  portrait  d’un  passant  que  de 
mettre  une  lettre  à  la  poste... 
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—  Puisque  vous  travaillez  surtout  en  province,  pouvez-vous 
me  dire  s’il  y  a  des  régions  où  les  affaires  vont  mieux,  ou  bien  tra- 
vailléz-vous  uniformément  partout,  dans  les  mêmes  conditions  de 
succès  ? 

—  J’ai  fait  mon  tour  de  France  avec  ma  machine.  11  s’en  faut 
de  beaucoup  que  les  affaires  marchent  aussi  bien  dans  toutes  les 
régions.'  Ainsi,  le  Midi  est  pour  moi  une  mine  d’or;  la  Bretagne 
est  un  champ  d’action  très  fructueux.  Mais  ne  me  parlez  pas  du 
Nord,  du  pays  des  mineurs.  Les  gens  du  Midi  sont  coquets  et  dé¬ 
pensiers  ;  ils  aiment  se  voir  en  effigie.  La  coquetterie  n’existe  pas 
au  pays  noir  ;  de  plus,  on  y  couperait  des  centimes  en  quatre,  tant 
qu’il  ne  s’agit  pas  de  se  rincer  la  dalle  avec  du  genièvre  ou  de  la 
bière...  (sic).  Mais,  en  général,  la  province  est  bonne.  En  Auvergne, 
011  aime  assez  se  faire  portraicturer,  mais  les  paysans  de  l’Est  sont 
réfractaires  à  l’objectif.  Il  ne  faut  pas  leur  en  parler.  Tout  au  plus, 
les  jeunes  consentent-ils  à  poser,  et  encore  faut-il  que  l’amour  s’y 
mêle... 

—  En  somme,  vous  n’avez  que  le  simple  bénéfice  réalisé  sur 
le  prix  de  revient  de  votre  photo? 

—  Non  pas;  j’ai,  surtout  hors  Paris,  la  ressource  de  vendre 
de  petits  cadres,  ou  bien  encore  des  cartes  postales  auxquelles  j’in¬ 
corpore  le  portrait,  et  ça  rapporte  du  500/0...  Mais, pardon,  m’sieu, 
v’ià  l’soleil,  faut  que  je  m’trotte,  que  je  rapplique  au  boulot.  Je 
suis  loin  d'avoir  fait  ma  journée,  et  l’marchand  d’soupe  ne  me  fait 
pas  l’œil... 

Sur  ces  mots,  après  un  bref  salut,  mon  bonhomme  me  tira  sa 
révérence,  et  se  remit  à  faire  son  boniment  devant  son  appareil, 
autour  duquel  commençait  à  se  reformer  un  cercle  de  badauds. 

.Et,  comme  je  quittai  à  mon  tour  l’établissement  qui  nous  avait 
passagèrement  abrité  contre  les  giboulées  de  mars,  j’entendis  la 
voix  sonore  de  mon  interlocuteur  de  tantôt  qui  clamait  : 

—  C’est  pour  trente  centimes,  pour  six  sous  seulement!... 
C’est  pour  rien  !  Chacun  a  son  portrait  et  l’emporte  de  suite  !  A  qui 
le  tour  !  Six  sous  !... 

A.  Mahlinger. 


2356.  La  toilette  de  Bébé. 


H.  Fort. 
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Les  Mensonges  de  la  Photographie 


Les  merveilles  de  la  photographie  astronomique.  —  Un 
Sélénite  dans  un  paysage  lunaire... 

Où  s’arrêteront  les  progrès  de  la  science  !...  Après  le  télé¬ 
phone,  le  phonographe  —  oh  !  le  phonographe  !  !!  —  la  télégra¬ 
phie  sans  fil...  Voici  t|ue.  grâce  à  un  puissant  télescope, nouvel¬ 
lement  installé  dans  l'observatoire  de  Mettachosett  (U.  S.  A.),  on 
a  pu  obtenir  une  photographie  d’un  paysage  lunaire  avec  un...  de 
ses  habitants... 


L’n  Sélénite  dans  un  paysage  lunaire.  A.  Ciaveléyra. 


Grâce  à  l’obligeance  de  notre  collaborateur  M.  A.  Claveleyra, 
qui  nous  a  communiqué  le  cliché  de  cette  extraordinaire  et  uni¬ 
que  épreuve,  nos  amis  lecteurs  pourront  contempler,  pour  la 
première  lois  de  leur  vie,  un  Sélénite...,  un  habitant  de  la  lune... 

Nous  n’avons  pas  encore  reçu  la  communication  faite  à 
l’Académie  des  Sciences,  nous  aurions  été  heureux  de  pouvoir 
en  publier  les  conclusions  qui  seront  certainement  des  plus  inté¬ 
ressantes. 

Tout  ce  que  nous  avons  pu  savoir,  c'est  que  ce  singulier 
habitant  a  nécessité  la  création  d’une  nouvelle  famille  :  les 
Floro-Yertêbrès.  Dénomination  très  heureuse  et  bien  appropriée 
d’après  ce  que  nous  pouvons  en  juger  sur  la  photographie  de 
ce  sympathique  Sélénite. 

En  effet.,  voyez-le,  jaillissant  des  corolles  du  gigantesque 
lys  où  il  a  pris  naissance,  grâce  à  la  multitude  de  ses  longs  et 
souples  vertèbres,  le  floro-vertèbré  peut,  à  son,  aise,  en  tous 
sens,  admirer  la  nature  ou  chercher  ses  aliments. 

Ainsi,  au  moment  de  la  prise  du  cliché,  à  son  air  béat  et 
réjoui,  on  peut  supposer  qu’il  vient  de  découvrir  un  aliment 
succulent  dont  il  va  faire  son  régal. 

Nous  comptonsètrc  en  mesure  de  donner  prochainement  de 


plus  amples  renseignements  sur  cette  merveilleuse  découverte 
venue...  naturellement  d’Amérique. 

G.  Gatineau. 

P  S.  —  Au  moment  de  donner  le  bon  à  tirer,  nous  nous 
apercevons  (|ue  notre  correspondant  a  ajouté  quelques  mots 
au  dos  de  sa  lettre  —  malgré  notre  recommandation  d’écrire  sur 
un  seul  côté  de  la  page.  11  nous  dit  qu  il  est  absolument  essen¬ 
tiel  d’examiner  la  photographie  dans  le  sens  vertical,  et  que, 
sous  aucun  prétexte,  il  ne  faut  ta  regarder  en  travers  de  Ut  pai/e... 

Nous  comptons  sur  nos  lecteurs  pour  suivre  cette  recom¬ 
mandation  à  la  lettre,  comme  nous  l’avons  fait  nous-mème, 

G.  G. 


RECETTES  PÉPÉMISTES01 


Confection  d'un  cache. 

Prendre  un  morceau  de  carton  de  la  dimension  du  cliché 
que  l’on  veut  dégrader,  et  après  y  avoir  découpé  une  ouverture 
suffisante,  l’on  passe  sur  les  bords  un  crayon  pour  y  faire  des 
bavures  qui  adouciront  la  dégradation,  cela  fait,  on  colle  aux 
quatre  coins;  des  morceaux  de  bouchons  d'un  centimètre  et 
demi  d’épaisseur  (selon  que  l’ouverture  faite  au  carton  est 
petite,  la  hauteur  des  bouchons  devra  être  grande) pour  tenir  le 
cliché  à  distance. 

Voici  pour  le  dégradateur. 

Pour  son  usage,  on  le  place  dans  un  châssis  à  vitre,  les 
morceaux  de  bouchons  en  dessus,  et  I  on  met  le  cliché  cpii  sera 
ainsi  séparé  du  cache  par  l’épaisseur  des  bouchons. 

En  se  servant  de  ce  dégradateur,  l’on  obtiendra,  avec  un 
peu  d’expérience  dans  sa  construction,  des  dégradés  très  fondus. 

F.  Armand. 

* 

*  * 

Épreuves  photographiques. 

Gcs  épreuves  photographiques  collées  sur  du  carton  ont 
l'inconvénient  de  se  gondoler,  suivant  l’expression  usuelle.  C'est 
alors  une  lutte  ennuyeuse  entre  le  collectionneur  et  le  carton; 
ce  document  récalcitrant  impatiente  les  gens  les  plus  patients. 

Comment  éviter  cet  inconvénient? 

D’après  ce  que  nous  indique  un  praticien,  il  faut  se  garder  de 
mouiller  le  papier  avant  de  coller  l’épreuve  et  employer  une 
colle  très  fortement  alcoolique.  On  la  prépare  en  faisant  une 
solution  ordinaire  de  gélatine  dans  laquelle  on  verse  de  l’alcool 
jusqu’à  ce  que  la  solution  devienne  trouble;  quelques  gouttes 
d’acide  phénique  ou  une  trace  de  sublimé  corrosif  en  assurent 
la  conservation.  Cette  précaution  est  essentielle,  car  la  solution 
de  gélatine  est  fort  putrescible.  En  se  refroidissant,  la  dissolution 
se  prend  en  gelée  ;  il  faut  la  réchauffer  au  bain-marie  lorsque 
l’on  veut  s’en  servir. 

(Le  Temps.)  Max  de  Nansoüty. 

* 

Nettoyage  de  pièces  nickelées. 

Préparer  la  solution  suivante  : 

Alcool.  .  . . 100  c.  c. 

Acide  sulfurique  ....  2  — 

•  Frotter  doucement  la  pièce  à  nettoyer  à  l’aide  d’un  linge 
imbibé  de  cette  solution;  dès  qu  elle  a  repris  son  état  primitif 
essuyer  vivement  d’abord  avec  un  linge  imbibé  d’eau,  puis  avec- 
un  linge  imbibé  d’alcool,  couvrir  de  sciure  de  bois  lin  et  laisser 
sécher. 

(Bulletin  de  la  Société  nantaise.)  G.  C. 


(I)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 
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2398.  —  A  l'affût.  L  PlCHERlT. 


A  l'Exposition  du  Photo-Touring  de  France,  M.  Estanave ,  doc¬ 
teur  ès-science,  a  présente  douçe  stéréogrammes  qu'il  a  établis  lui-même 
par  un  mode  opératoire  dont  il  est  l'inventeur ,  et  qu’il  dit  être  aussi 
simple  que  celui  de  la  photographie  ordinaire.  Ces  stéréogrammes ,  d’un 
relief  remarquable,  représentaient  des  sommités  scientifiques ,  parmi  les- 
quellej  il  nous  a  été  agréable  de  voir  M.  Appel ,  doyen  de  la  Faculté 
des  Sciences,  M.  Lippmann,  membre  de  l'Institut,  ainsi  que  des  vues  de 
la  cité  de  Carcassonne ,  et  le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Orner  Sar- 
rant,  ancien  maire  de  Carcassonne. 

M.  Estanave  a  reçu  de  toutes  parts ,  et  du  monde  savant  en  particu¬ 
lier,  d’unanimes  félicitations,  pour  la  nouvelle  découverte  dont  il  a  doté 
la  science  française.  Aussi  sommes-nous  très  heureux  de  pouvoir  donner 
à  nos  lecteurs  le  résumé  que  M.  Estanave  a  bien  voulu  écrire  pour  le 
Photo  Pêle-Mêle,  sur  son  invention ,  permettant  de  voir  le  relief  sur 
une  seule  plaque. 

Que  M.  Estanave  nous  permette  de  lui  adresser,  avec  nos  senti¬ 
ments  admiratifs  personnels,  nos  remerciements  les  plus  vifs  pour  nos 
lecteurs. 

L. 

La  Stérécpljcto^rapljie 

et  le  Procédé  des  Réseaux. 

On  sait  que  les  images  à  observer  pour  l’obtention  du  relief 
sont  différentes,  à  ce  point  que  si  on  les  suppose  dessinées  sur  deux 
pellicules,  en  disposant  celles-ci  l’une  sur  l’autre  de  façon  à  faire 
coïncider  les  deux  images  d’un  même  point  éloigné  de  l’objet,  on 
constate  que  les  images  ne  coïncident  pas  dans  toute  leur  étendue 


et  que  les  images  d'un  même  point  sont  d’autant  plus  écartées  laté¬ 
ralement  que  ce  point  est  plus  rapproché  de  l’observateur.  C’est  à 
cet  écartement,  de  dtux  images  correspondant  à  un  même  point, 
que  Helmoltz  a  donné  le  nom  de  parallaxe  stéréoscopique. 

Donc,  pour  obtenir  le  relief,  il  faut  observer  binoculairement 
deux  épreuves,  mais  de  telle  façon  que  l’œil  droit  ne  voie  que 
l’épreuve  qui  correspond  à  l’œil  droit  et  de  même  pour  l’œil  gau¬ 
che.  Alors,  si  les  deux  dessins  peuvent  être  fusionnés,  l’illusion  du 
relief  sera  complète. 

La  difficulté  pratique  consiste  à  opérer  de  façon  que  chaque 
œil  voie  seulement  l’image  qui  lui  correspond  à  l’exclusion  de 
celle  qui  ne  lui  est  pas  réservée.'  On  y  arrive,  comme  l’on  sait,  dans 
le  stéréoscope  ordinaire,  à  l’aide  de  verres  convexes  ou  prismati¬ 
ques. 

Le  procédé  pour  obtenir  les  deux  vues  nécessaires  dans  la 
méthode  par  vues  séparées  est  si  connu  qu’il  111e  paraît  superflu  de 
le  décrire.  Les  vérascopes  si  populaires,  réalisent  le  dispositif  né¬ 
cessaire. 

Dans  le  procédé  par  vues  imbriquées  ou  superposées,  de  beau¬ 
coup  plus  intéressant  que  celui  des  vues  séparées,  les  deux  images 
stéréoscopiques  sont  convenablement  enchevêtrées  sur  une  même 
région  d  une  plaque  photographique.  Les  deux  images  empiètent 
ainsi  1  une  sur  l’autre  et  cette  superposition,  cet  enchevêtrement, 
donne  un  aspect  confus  où  rien  n’apparaît  clairement. 

Ponr  obtenir  cette  double  image,  on  peut  opérer  en  deux  poses 
en  déplaçant  un  appareil  à  objectif  simple,  ou  en  une  seule  pose  à 
1  aide  d  une  chambre  munie  de  deux  objectifs  convenablement  dis¬ 
posés. 

La  difficulté  ne  réside  pas  dans  la  production  de  la  double 
image,  mais  plutôt  dans  la  séparation  des  deux  images.  Le  pro¬ 
blème  consiste,  en  effet,  à  rendre  visible  à  chaque  œil  l’une  des 
deux  images  à  l’exclusion  de  l’autre.  Deux  procédés  se  présentent, 
celui  des  vues  colorées  et  celui  des  réseaux. 

Procédé  par  vues  colorées.  —  Dans  ce  procédé  imaginé  par 
Ducos  du  Hauron,on  peut  obtenir  les  deux  vues  nécessaires  en  se 
servant  d’une  chambre  ordinaire  à  objectif  simple  et,  après  avoir 
tiré  un  premier  clichéde  la  manière  ordinaire,  on  déplace  la  cham¬ 
bre  vers  lagau.he  de  4  ou  5  centimètres,  et  après  une  nouvelle 
mise  au  point,  on  tire  un  second  cliché.  Les  dispositions  sont 
prises  pour  que  les  deux  images  aient  les  mêmes  dimensions. 
Ducos  du  Hauron  imprime  alors  chacune  des  deux  vues  en  une 
teinte  différente,  celle  de  droite,  par  exemple,  en  rouge,  celle  de 
gauche  en  bleu.  Les  deux  épreuves  sont  imprimées  l’une  sur 
l’autre  de  manière  à  mettre  en  coïncidence  les  images  des  objets 
les  plus  éloignés.  Si  l’on  regarde  à  l’œil  nu  la  figure  double  ainsi 
obtenue,  on  ne  voit  que  fouillis  et  confusion.  Mais,  si  l’on  fait 
usage  d’un  binocle  coloré,  le  verre  de  droite  en  bleu,  le  verre  de 
gauche  en  rouge,  on  arrive  à  la  séparation  des  deux  images.  Le 
verre  rouge  laisse  passer,  en  effet,  les  rayons  rouges  de  l’épreuve 
de  droite  sans  les  absorber,  de  sorte  que  cette  épreuve  ne  se  voit 
pas,  taudis  qu’il  arrête  les  rayons  bleus  de  l’épreuve  de  gauche,  de 
telle  sorte  que  cette  épreuve  se  voit  en  noir.  11  en  est  de  même 
pour  le  verre  bleu,  et  à  l’aide  de  celui-ci  l’épreuve  de  gauche  ne 
se  voit  pas,  mais  l’épreuve  de  droit  se  voit  en  noir.  Chacune  des 
deux  rétines  ne  reçoit  donc  de  l’ensemble  bleu  et  rouge  que  les 
rayons  qui  lui  sont  destinés,  la  vision  stéréoscopique  est  parfaite 
et  le  relief  apparaît. 

Il  est  pour  cela  nécessaire  que  les  couleurs  des  verres  du 
binocle  soient  identiques  à  celles  des  images.  On  en  est  assuré 
lorsque  les  images  disparaissent  complètement  quand  on  les  exa¬ 
mine  avec  le  verre  de  même  couleur.  En  général,  le  choix  du 
rouge  ne  demande  pas  autant  de  délicatesse  que  le  choix  du  bleu. 

S’il  supprime  l’emploi  du  stéréoscope  compliqué  de  miroirs 
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ou  de  lentilles,  le  procédé  de  Ducos  du  Hauron  nécessite  cepen¬ 
dant  le  binocle  coloré.  Le  procédé  des  réseaux  que  nous  allons 
examiner  ne  nécessite  l’emploi  d’aucun  instrument  à  interposer 
devant  les  yeux.  Le  stéréogramme  est  tel  que  le  réseau  que  l’on 
place  devant  lui  constitue  le  stéréoscope.  Et  c’est  d’une  grande 
facilité  de  n’avoir  plus  à  recourir  aux  doubles  vues  et  à  un  instru¬ 
ment  à  interposer  devant  les  yeux. 

Procédé  des  réseaux.  —  Il  consiste  à  produire  une  double 
image  photographique  devant  laquelle  on  place  un  réseau  ligné, 
c’est-à-dire  un  gril  formé  alternativement  de  lignes  opaques  et 
transparentes  parallèles.  Le  mode  d’observation  dans  l’examen 
sera  ici  strictement  corrélatif  du  mode  employé  pour  obtenir  la 
double  image. 

Pour  faire  comprendre  le  procédé  des  principes,  considérons 
deux  sources  lumineuses  O  et  O’,  et  un  écran  E  E’  (fig.  /);  devant 
cet  écran  interposons  un  réseau  R  R’  formé  de  bandes  parallèles 
opaques  a  a’  a”...,  séparées  par  des  bandes  transparentes  b  b’  b”..., 
que  nous  supposerons  perpendicuD:  es  au  plan  de  la  figure. 

Considérons  un  point  M  d’u..  objet.  La  source  O  donne  sur 
l’écran  E  E’  une  ombre  m  de  ce  point,  la  source  O’  une  ombre 
ni .  S’il  était  possible  de  marquer  sur  l’écran  les  ombres  m  et 
ni,  et  de  placer  ensuite  ses  yeux  à  la  position  qu’occupent  les 
sources  O  et  O’,  en  supprimant  l’objet  M,  chacune  des  ombres 
serait  vue  de  chacun  des  yeux  à  l’exclusion  de  l’autre.  Pour  une 
position  convenable  du  réseau,  l’œil  placé  en  O  verra,  en  effet, 
l’ombre  m,  mais  ne  pourra  voir  ni ,  car  le  rayon  visuel  allant  de  ni 
à  O  rencontre  un  trait  du  réseau  et  est  arrêté  par  l’opacité  de  ce 
trait.  De  même  O’  verra  ni,  mais  ne  pourra  voir  l’ombre  m.  Donc, 
si  l’observateur  reçoit  sans  confusion  chacune  de  ces  impressions 
monoculaires,  il  aura  la  sensation  stéréoscopique  de  l’objet  M, 
comme  s’il  regardait  directement  l’objet  ayant  servi  à  obtenir  ces 
ombres. 

Le  réseau  sert  donc  à  masquer  à  chacun  des  yeux  l’ombre  qui 
ne  le  concerne  pas. 


Mais  tous  les  points  de  l’objet  ne  sauraient  fournir  deux 
impressions  telles  que  m  et  m  ;  le  point  M,  par  exemple,  n’aura 
qu’une  impression  ni  donnée  par  la  source  O  ,  celle  que  pourrait 
donner  la  source  O  se  trouvant  arrêtée  par  l’opacité  de  la  bande  fl’ 
du  réseau.  Les  images  données  par  chaque  source  sur  l  écran  seront 
donc  incomplètes  et  seront  comme  formées  de  hachures,  mais, 
comme  nous  le  verrons,  cela  n’aura  pas  d’influence  dans  l’observa¬ 
tion  des  images,  grâce  à  la  tendance  que  nous  avons  à  combler, 
dans  l’interprétation  cérébrale,  toute  discontinuité  des  images, 
pourvu  toutefois  que  celle-ci  ne  dépasse  pas  certaines  limites.  C’est 
pour  ce  motif  que  les  images,  finement  quadrillées  de  la  photo¬ 
gravure,  nous  donnent  la  sensation  d’images  continues,  et  que 
nous  n’apercevons  pas  les  quadrillages  de  la  trame  qui  nous  a  servi 
à  les  produire. 

Dans  l’application,  on  substituera  aux  sources  deux  objectifs  ou 
un  objectif  modifié,  comme  je  l’ai  indiqné  ci-dessus,  à  l’écran  une 
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plaque  photographique;  la  ligne  O  O’  devra  être  perpendiculaire 
à  la  direction  des  traits  du  réseau  qui  est  interposé  entre  les  objec¬ 
tifs  et  la  plaque.  Dans  les  recherches  que  j’ai  faites  au  laboratoire 
de  M.  le  professeur  Lippmann,  à  la  Sorbonne,  j’ai  utilisé  des  ré¬ 
seaux  ayant  cinq  traits  opaques  et  quatre  traits  transparents  au 
millimètre.  Les  traits  opaques  ayant  une  largeur  double  de  celle 
des  traits  transparents.  D'antres  réseaux,  dans  lesquels  les  bandes 
opaques  avaient  une  largeur  triple  de  celle  des  traits  transparents, 
donnent  de  bons  résultats,  mais  la  luminosité  du  stéréogramme 
laisse  un  peu  à  désirer  en  raison  de  l’opacité  du  réseau. 

Après  avoir  impressionné  et  développé  la  plaque  photogra¬ 
phique  qui  contient  les  images  imbriquées,  on  n’aperçoit  que 
fouillis  et  contusion.  Les  images  sont  traversées  de  bandes  paral¬ 
lèles  correspondant  aux  traits  opaques  et  transparents  du  réseau. 
Mais  si  devant  la  diapositive,  à  une  distance  convenable,  en  rap¬ 
port  avec  le  réseau  dont  on  se  sert,  on  interpose  celui-ci,  la  sépa¬ 
ration  des  images  s’effectue  et  le  relief  apparaît.  Il  convient  de  dis¬ 
poser  les  lignes  du  réseau  parallèlement  aux  hachures  du  stéréo¬ 
gramme.  On  est  averti  de  ce  parallélisme  par  la  disparition  à 
peu  près  complète  de  bandes  opaques  moirées  qui  sont  d’autant 
plus  fines,  nombreuses  et  serrées,  que  l’on  est  plus  loin  de  la 
position  cherchée. 

Dans  l’observation,  par  transparence,  il  peut  arriver  que  le 
relief  n’apparaisse  pas  à  première  vue,  il  est  quelquefois  nécessaire 
de  pratiquer  l’examen  avec  attention,  ténacité  même,  en  déplaçant 
légèrement  le  stéréogramme  par  rapport  aux  yeux.  D’ailleurs,  l’in¬ 
tensité  de  la  sensation  est  variable  d’un  observateur  à  l’autre,  en 
raison  de  l’écartement  pupillaire. 

Relativement  aux  portraits,  on  peut  remarquer  que  les  stéréo- 
grammes  établis  par  M.  Estanave,  suivant  son  procédé,  offrent 
une  douceur  et  une  vie  que  ne  présentent  pas  les  dispositives  ordi¬ 
naires  et  même  les  vues  stéréoscopiques  auxquelles  on  reproche, 
avec  quelque  raison,  de  donner  une  sensation  de  décors  de  théâtre, 
tant  elles  manquent,  en  général,  de  modelé. 

Suivant  que  la  mise  au  point,  dans  le  tirage,  a  eu  lieu  en 
avant  ou  en  arrière  de  l’objet  principal,  les  images  de  cet  objet 
sont  inversées,  en  sorte  que  la  mise  au  point  fournira  des  indica¬ 
tions  sur  la  manière  de  monter  le  stéréogramme  et  de  pratiquer 
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l’observation,  qui  peut  donner  lieu  au  phénomène  de  pseudo¬ 
scopie  lorsque  l’œil  droit  examine  l’image  qui  correspond  à  l’œil 
gauche. 

Signalons,  en  terminant,  que  l’emploi  des  réseaux  a  permis  à 
M.  Estavane  d’indiquer,  par  un  procédé  opératoire  simple,  les 
deux  vues  stéréoscopiques  fournies  par  les  vérascopes  ou  appareils 
ordinaires  de  stéréoscopies  par  vues  séparées.  Il  a  ainsi  obtenu  un 
stéréogramme,  agrandi,  pouvant  être  observé,  en  relief,  sans  le 
secours  du  stéréoscope. 

E.  Estanave. 
docteur  ès-sciences. 

- - 

Plaques  Autccljremes 

de  la  Maison  Lumière  1 

Bien  que  la  méthode  des  écrans  multiples,  mis  à  la  surface 
d’une  seule  et  même  plaque  photographique,  ait  donné  lieu 
depuis  assez  longtemps  déjà  à  des  applications,  tels  les  procédés 
de  Joly  de  Dublin,  de  Brasseur,  etc.,  il  n’a  rien  été  fait  encore 
d’absolument  pratique  dans  cette  voie  où  vient  de  s’engager  la 
maison  Lumière  avec  une  idée  géniale  susceptible  de  donner 
d’admirables  résultats  de  photographie  polychrome.  Leur  mé¬ 
thode  a  fait  l’objet  de  communications  et  de  publications  diverses, 
mais  elle  demeure,  quand  même,  inconnue  encore  d’un  bon 
nombre  d’amateurs  et  de  professionnels  de  la  photographie. 

11  est  donc  intéressant,  utile,  d’en  résumer  ici  les  points 
principaux.  Tout  d’abord,  il  convient  de  dire  qu’à  l’aide  des 
plaques  autochromes  qui  vont  être  décrites,  une  seule  pose  sur 
une  seule  plaque  dans  un  appareil  photographique  quelconque 
suffira  pour  obtenir  une  image  en  couleur  après  un  développe¬ 
ment  pratiqué  de  la  façon  habituelle,  sauf  l’inversion  nécessaire 
et  immédiate  du  négatif  en  posi¬ 
tif,  par  un  moyen  très  simple. 

Pour  préparer  leurs  plaques 
autochromes,  MM.  Lumière  ont 
eu  l’idée  de  les  recouvrir  sur 
toute  leur  surface  d’une  pous¬ 
sière  formée  de  grains  de  fécule 
de  pomme  de  terre. 

Ces  grains,  de  dimensions 
très  inégales  à  l’état  normal, sont 
triés  d’abord  à  l’aide  de  tami¬ 
sage  pour  éliminer  soit  les 
plus  gros,  soit  les  plus  petits. 

La  partie  conservée,  formée  de 
grains  d’une  dimension  à  peu 
près  régulière  est  divisée  en 
trois  lots  respectivement  teints 
de  la  couleur  convenable,  soit 
des  trois  couleurs  violet,  vert  et 
rouge-orange. 

Le  mélange  en  est  fait  aussi 
complet  que  possible,  puis  on 
Pétale  à  la  surface  de  verres 
préalablement  recouverts  d’un 
enduit  poisseux.  Les  grains  s’at¬ 
tachent  et  quand  on  en  a  dis¬ 
posé  autant  que  la  surface  peut 
en  recevoir,  on  bouche  avec 


une  poudre  noire  les  interstices  par  lesquels  pourrait  passer  de 
la  lumière  blanche.  Les  plaques  sont  alors  recouvertes  d’un  ver¬ 
nis  isolant  d’un  indice  convenable,  puis  émulsionnées  comme 
les  plaques  habituelles.  La  couche  sensible  se  trouve  donc  en 
contact  presque  immédiat  .avec  les  écrans  multiples. 

Pour  employer  les  plaques  ainsi  préparées,  il  suffit  de  les 
mettre  dans  les  châssis  ou  dans  les  appareils  directement,  mais 
de  façon  que  le  dos  de  la  plaque  se  trouve  du  côté  de  l’objectif. 
Les  radiations  réfléchies  devront  nécessairement  traverser 
l’épaisseur  du  verre  et  les  écrans  avant  d’atteindre  la  couche 
sensible. 

Après  une  durée  de  pose  assez  courte,  d’une  seconde  envi¬ 
ron  en  pleine  lumière,  on  développe  comme  d’habitude,  on 
inverse  le  négatif,  on  fixe  ensuite  à  l’hyposulfite  de  soude  et, 
après  lavage  et  dessication,  on  a  une  épreuve  présentant  toutes 
les  colorations  de  1  original. 

On  voit,  par  cette  courte  description,  qu’il  n’y  aura  plus  à 
compter  avec  les  complications  de  la  trichromie  actuelle  néces¬ 
sitant  trois  poses  simultanées  et  successives,  trois  tirages  mono¬ 
chromes  à  superposer,  et  les  difficultés  inhérentes  à  l’équilibre 
des  trois  couleurs,  difficultés  telles  qu’on  est  souvent  obligé  de 
passer  par  maints  tâtonnements  avant  d’avoir  réalisé  un  résultat 
satisfaisant. 

Des  épreuves  obtenues  sur  plaques  autochromes  ont  fait 
notre  admiration,  aussi  sommes-nous  anxieux  de  voir  cette  mer¬ 
veilleuse  préparation  mise  à  la  disposition  des  photographes. 

Il  y  a  lieu  d’espérer  que  ce  fait  ne  donnera  plus  lieu  à  une 
trop  longue  attente. 

Léon  Vidal. 


T 


(1)  Moniteur  delta  Photoyra/ihie. 
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Dessin  sur  photographie."’ 

On  me  demande  d’indiquer  un  moyen  de  débarrasser  une 
épreuve  de  son  image  photographique  après  l’avoir  utilisée  pour 
y  faire,  à  la  main,  un  dessin  inaltérable. 

Je  dois  dire,  tout  d’abord,  que  j’ai  déjà  traité  la  question  en 
indiquant  et  précisant  deux  procédés  différents  dans  le  Journal 
île  Rouen,  le  2<S  janvier  et  le  4  février  19U4. 

Néanmoins,  ne  serait-ce  (pie  pour  répondre  à  une  demande 
de  renseignement,  je  me  fais  un  plaisir  de  revenir  sur  cette 
question  qui  prend  de  jour  en  jour  plus  d’intérêt  pratique  pour 
les  gens  qui  veulent  tirer  directement  parti  de  la  photographie 
en  l’appliquant  aux  arts  graphiques  personnels  et,  tout  particu¬ 
lièrement,  pour  ceux  qui  lui  font  aujourd’hui  un  si  copieux 
appel  en  vue  de  1  illustration  du  livre,  des  revues  à  images, 
voire  des  journaux  quotidiens  à  immense  et  vertigineux 
tirage. 

Et,  d’abord,  posons  nettement  le  problème. 

On  veut  faire  un  dessin  à  la  plume  del  image  portée  par  un 
cliché  photographique. 

Les  solutions  sont  nombreuses. 

lin  voici  une  qui  répond  exactement  à  la  forme  de  la  ques¬ 
tion  posée  par  mon  correspondant. 

On  tire  de  son  cliché  une  bonne  épreuve  sur  «  papier  au 
fer  ».  Après  dépouillement  et  séchage,  on  passe  au  dessin. 

De  l’encre  de  Chine  et  une  plume,  c’est  tout  ce  qu’il  faut. 

La  main  la  plus  inhabile,  celle  d’un  enfant  aussi  bien,  saura 
suivre  les  principaux  contours  de  l’image  et  en  faire  un  croquis 
sommaire. 

Un  dessinateur  utilisera  l’image  photographique  pour  inter¬ 
préter  quantité  de  détails  et  en  faire  un  dessin  à  la  plume  fort 
avancé. 

Pour  aller  un  peu  loin,  il  est  bon  de  s’aider  d’une  bonne 
épreuve  du  même  cliché,  tirée  sur  émulsion  au  chlorure  d’ar¬ 
gent,  virée,  fixée,  lavée  et  glacée.  L’amateur  continuera  à  y  lire 
les  derniers  dét  dis  lorsque  l’image  au  fer  commencera  à  dispa¬ 
raître  sous  les  traits  de  plume. 

D'ailleurs,  il  est  bon  de  ne  pas  aller  trop  loin  en  ce  travail 
parce  qu’il  est  assez  difficile  de  juger,  sur  le  fond  de  l’image 
bleue,  de  l’effet  que  produira  définitivement  le  dessin. 

Lorsque  l’on  estime  le  travail  assez  avancé,  on  n'a  plus  qu’à 
enlever  le  bleu  de  l’épreuve  photographique  sans  compromettre 
les  traits  de  plume. 

Après  avoir  laissé  à  l’encre  le  temps  de  bien  sécher,  on 
passe  le  papier  dans  un  bain  d’oxalate  neutre  de  potassium  à 
3U  0/0. 

A  défaut  de  ce  sel,  que  l’on  a  d’ordinaire  à  sa  disposition 
dans  les  laboratoires  de  photographie,  on  peut  employer,  en 
solution  concentrée,  l’oxalate  acide  de  potassium,  que  l’on 
trouve  chez  les  épiciers  sous  le  nom  de  «  sel  d’oseille  ». 

L’acide  oxalique,  lui  aussi,  est  facile  à  trouver  et  convient 
peut-être  mieux  encore.  Il  agit  plus  vite  et  à  dose  moindre.  On 
peut  le  faire  intervenir  d’abord  en  solution  étendue,  puis,  s’il  y 
a  lieu,  forcer  la  dose  jusqu’à  disparition  complète  de  l’image  au 
fer  et  blanchiment  du  papier. 

11  est  bon  que  cette  opération  du  blanchiment  dure  peu  si 
l’on  veut  être  assuré  de  ne  pas  altérer  le  tracé  à  l’encre  de 
Chine. 

Lorsque  celui-ci  reste  seul  sur  le  papier,  il  n’y  a  plus  qu’à 
laver  à  grande  eau  et  mettre  au  séchage. 

11  y  a  bien  d’autres  manières  d’opérer  en  utilisant  ces 
papiers  aux  sels  de  fer,  de  même  qu’il  est  quantité  d’autres 
façons  de  tirer  d’un  cliché  photographique  une  bonne  image  au 
trait,  qui  passe  facilement  et  à  peu  de  frais  à  l  étal  de  cliché 
phototypographique  tirable  aux  encres  grasses  à  centaine  de 
mille  exemplaires. 


Blanchiment  au  Cyanure 

Nous  avons  dessiné  à  la  plume,  en  traits  inaltérables,  sur 
une  épreuve  photographique  tirée  comme  d’habitude  sur  du 
papier  à  émulsion  gélatineuse  de  chlorure  d’argent;  il  s’agit 
maintenant  de  faire  disparaître  l’image  argentine  sans  compro¬ 
mettre  notre  dessin  ni  le  papier  qui  le  porte. 

On  peut  évidemment  employer,  pour  dissoudre  l’argent,  l’un 
quelconque  des  «  affaiblisseurs  »  nombreux  que  connaissent 
bien  les  amateurs. 

Mais  il  faut  choisir  ici  ceux  qui  agissent  assez  rapidement 
pour  ne  pas  trop  attaquer  l’encre  ou  le  papier  et  exclure  ceux 
(pii  colorent  le  papier  lorsque  l'on  veut  que  celui-ci  garde  toute 
sa  blancheur  primitive.  Lorsque,  au  contraire,  la  couleur  n'im¬ 
porte  pas,  le  choix  est  plus  facile. 

Il  se  peut  enfin  que  le  dessin  gagne  à  se  présenter  sur  telle 
ou  telle  teinte  de  papier,  et  alors  il  n’est  pas  désagréable  d'ob¬ 
tenir  cette  teinte  par  le  bain  réducteur  lui-même. 

Lorsque  l’on  veut  que  le  papier  soit  bien  blanc,  il  faut  avoir 
eu  soin  de  choisir  déjà,  parmi  les  papiers  au  gélatino-chlorure 
d’argent  du  commerce,  ceux  dont  l’émulsion  n’est  pas  colorée 
en  fabrication. 

On  trouve  plus  communément  des  papiers  à  émulsion  rose 
ou  mauve  En  cherchant  un  peu  de  plus,  on  aura  des  papiers  à 
émulsion  tout  à  fait  blanche. 

C'est  ce  dernier  qu'il  aura  fallu  choisir  pour  tirer  l’épreuve 
sur  laquelle  on  a  dessiné. 

Pour  garder  au  papier  cette  blancheur  et  enlever  rapide¬ 
ment  l’image  d’argent,  le  bain  qui  convient  le  mieux  est  le  réduc¬ 


teur  dit  «  à  l’iodo-cyanure  ». 

Pour  l’obtenir,  on  fait  d’abord  les  deux  solutions  sui¬ 
vantes  : 

I.  Alcool  ordinaire  ou  dénaturé  .  .  .  100  c.  c. 

Iode  cristallisé . 10  grammes. 

II.  Eau  pure . 100  c.  c. 

Cyanure  de  potassium  en  plaques  .  10  grammes. 

Au  moment  d’opérer,  on  mélange  : 

Eau  pure .  1000  c.  c. 

Solution  I .  180.  grammes. 

Solution  11 .  30 


On  place  l’épreuve,  image  en  dessus,  au  fond  d’une  cuvette 
en  verre  ou  porcelaine.  On  jette  dessus  le  bain  réducteur  et  l’on 
balance  la  cuvette. 

L’image  photographique  doit  disparaître  en  une  demi- 
minute. 

Si  la  réduction  tarde,  on  passe  l’épreuve  dans  l’eau  et  l’on 
ajoute  au  bain  de  nouvelles  gouttes  des  solutions  I  et  11  en 
quantité  plus  ou  moins  grande,  selon  que  la  réduction  est  plus 
ou  moins  lente,  mais  en  s’astreignant  bien  à  mettre  toujours 
six  fois  autant  de  la  solution  I  que  de  la  solution  IL 

On  reporte  l’épreuve  dans  le  bain  réducteur  jusqu’à  dispa¬ 
rition  complète  de  l’argent. 

Enfin,  après  un  bon  lavage  à  l’eau,  on  met  à  sécher. 

Il  est  essentiel  ici  de  ne  pas  oublier  que  le  cyanure  de  potas¬ 
sium  est  un  des  poisons  les  plus  redoutables  qui  soient. 

Il  ne  faut  pas  faire  provision  de  solution  car  celle-ci,  lente¬ 
ment,  dégage  de  l’acide  prussique  dont  on  sait  les  dangers.  Il  ne 
faut  jamais  mettre  le  nez  sur  un  flacon  débouché  de  cyanure  de 
potassium  parce  qu’il  peut  y  avoir,  au-dessus  du  liquide,  assez 
de  vapeurs  prussiques  pour  incommoder. 

Il  faut  soigneusement  éviter  de  toucher  à  cette  solution  ou 
au  bain  réducteur  que  nous  avons  préparé. 

Pour  déplacer  l’épreuve,  si  c'est  nécessaire,  on  devra  se 
servir  d’une  de  ces  pinces  en  celluloïd  que  vendent  tous  les 
fournisseurs  pour  photographie. 

En  prenant  ces  précautions,  on  n’aura  rien  à  redouter  du 
cyanure  de  potassium,  si  ce  n’est  encore  une  odeur  désagréable 
de  kirsch,  forte  surtout  si  le  cyanure  est  vieux.  On  l’évitera  en 
ne  laissant  pas  trop  le  nez  au-dessus  du  bain  de  réduction. 

A.  B. 


(1)  Journal  de  Rouen. 
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Les  Procédés  d'amateurs.  Papier  a  (a  gomme 

ei  au  nitrate  d’arpl. 11 

On  a  proposé  d’employer  la  gomme  arabique  pour  la  pré¬ 
paration  des  émulsions  au  bromure  d’argent;  mais  les  plaques 
fabriquées  avec  cette  émulsion  ne  donnent,  malgré  une  grande 
clarté,  que  des  images  faibles  et  sans  vigueur.  Il  a  également 
recommandé  d’ajouter  à  l’émulsion  au  gélatino-bromure  d’ar¬ 
gent  de  la  gomme  arabique.  L’émulsion  ainsi  préparée  donne 
des  clichés  vigoureux  et  clairs. 

M.  J.  Liddee  prépare  des  tissus  sensibles  en  les  trempant 
pendant  15 minute-,  dans  une  solution  de  4  grammes  de  gomme 
arabique  et  1  gramme  de  chlorure  de  sodium  dans  123  c.  c.  d’eau; 
après  séchage,  il  sensibilise  dans  une  solution  de  nitrate  d’ar¬ 
gent  à  10  0/0. 

Nous  donnons  ci-après  la  description  d’un  procédé  de  pré¬ 
paration  d’un  papier  sensible  à  base  de  gomme  arabique  et  de 
nitrate  d’argent,  que  nous  croyons  nouveau. 

Nous  disons  tout  d’abord  que,  malgré  que  les  résultats 
obtenus  par  nous  avec  ce  procédé  soient  déjà  très  beaux,  nous 
le  croyons  encore  susceptible  de  perfectionnement,  surtout  au 
point  de  vue  de  la  conservation  du  papier  avant  le  tirage.  Ce¬ 
pendant,  nous  publions  déjà  aujourd'hui  le  principe  de  ce  nou¬ 
veau  procédé  pour  que  d’autres,  avec  nous,  puissent  travailler 
au  perfectionnement  de  cette  méthode  vraiment  intéressante. 

Choix  du  papier  support.  —  Tout  papier  bien  encollé  peut 
servir  pour  la  préparation  de  ce  papier  sensible.  Un  bon  encol¬ 
lage  de  la  surface  est  indispensable  car,  sans  cela,  l’image  est 
terne,  sans  aucune  vigueur. 

Au  nombre  des  papiers  qui  nous  ont  donné  de  très  bons 
résultats,  nous  signalons  le  Canson,  spécial  pour  lavis,  et  des 
papiers  de  correspondance  d’origine  anglaise.  Mais,  nous  le 
répétons,  la  condition  essentielle  pour  une  bonne  réussite  est 
l’encollage  parfait  de  la  surface  du  papier  support. 

Préparation  de  l’émulsion .  —  On  fait  dissoudre  100  grammes 
de  gomme  arabique  de  la  meilleure  qualité,  qu'on  a  préalable¬ 
ment  pulvérisée,  dans  100  c.  c.  d’eau.  De  celte  solution,  on  verse 
5  grammes  dans  un  petit  mortier  en  porcelaine  et  l’on  y  ajoute 
3  c.  c.  d’acide  acétique  glacial.  La  gomme  se  coagule  et  I  on 
broie  le  mélange,  à  l’aide  du  pilon,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  parfaite¬ 
ment  homogène.  On  y  ajoute  ensuite,  à  la  lumière  jaune  (non 
pas  à  la  lumière  du  jour),  une  solution  de  1  gramme  de  nitrate 
d’argent  dans  3  c.  c  d’eau  distillée.  On  broie  de  nouveau  jusqu’à 
ce  que  le  mélange  soit  parfaitement  homogène. 

Le  mélange  ne  se  conserve  pas  et  doit  être  employé  immé¬ 
diatement  pour  la  préparation  du  papier. 

Etendage  de  l’émulsion.  —  On  fixe  préalablement,  à  l’aide  de 
punaises,  sur  un  fort  carton  ou  sur  une  planche  à  dessiner,  la 
feuille  de  papier  cpi’on  veut  sensibiliser.  On  étend  l’émulsion 
sur  ce  papier  avec  un  pinceau  fort  en  soies  de  porc.  L’éten- 
dage  doit  être  fait  rapidement,  car  la  couche  sèche  très  vite 
également.  L’émulsion  étalée  sur  la  feuille  avec  le  premier  pin¬ 
ceau  doit  être  régularisée  avec  un  pinceau  plat  en  soie  de  porcs, 
en  usage  dans  le  procédé  à  la  gomme  bichromatée.  Pour  obtenir 
de  bons  résultats,  il  est  donc  nécessaire  :  1°  que  la  couche  soit 
très  rigoureusement  étalée;  2°  que  cette  opération  soit  faite 
très  rapidement;  3»  que  les  pinceaux  servant  à  cet  usage  soient 
très  propres  (après  chaque  usage,  il  faut  les  laver  très  soigneu¬ 
sement).  La  quantité  d’émulsion  nécessaire  pour  la  préparation 
d’une  feuille  IX  X  24  est  d’environ  3  c.  c. 

La  feuille  est  ensuite  suspendue  par  un  coin  et  séchée  com¬ 
plètement,  en  10  à  15  minutes,  dans  une  chambre  bien  aérée  et 
chaude.  Inutile  d’ajouter  que  toutes  ces  opérations  sont  faites  à 
l’abri  du  jour,  soit  à  la  lumière  d’une  lampe  à  pétrole,  d’un  bec 


de  gaz  ordinaire  (non  pas. d’un  bec  Auer)  ou  dans  la  chambre 
noire  à  la  lumière  de  la  vitre  jaune. 

Immédiatement  après  le  séchage,  le  papier  peut  servir  pour 
le  tirage.  Le  côté  préparé  est  brillant  à  ce  moment  et  possède 
une  teinte  légèrement  jaunâtre.  Le  papier  préparé  peut  être  con¬ 
servé  avant  le  tirage,  pendant  24  à  4X  heures.  La  teinte  du  côté 
préparé  devient  alors  un  peu  plus  foncée,  mais  cette  coloration 
disparaît  ensuite  au  fixage  Si  l’on  conserve  le  papier  plus  long¬ 
temps,  la  coloration  augmente  de  plus  en  plus. 

Tirage  du  papier.  —  Le  tirage  se  fait  dans  les  conditions 
ordinaires.  La  sensibilité  varie  avec  la  nature  du  papier  support 
et  l’âge  du  papier  préparé. 

Le  papier  Canson,  mentionné  plus  haut,  tire  plus  vite  que 
le  papier  de  correspondance  anglais,  également  cité  plus  haut. 
La  qualité  du  papier  support  n’a  pas  seulement  une  influence 
sur  la  sensibilité  du  papier,  elle  détermine  aussi  la  teinte  de 
l’épreuve.  Pendant  que  les  uns  tirent  en  rouge  bistre,  les  autres 
tirent  en  brun.  En  moyenne,  la  sensibilité  du  papierà  la  gomme 
argcntique  est  à  peu  près  la  même  (pie  celle  du  papier  citrate 
Lumière. 

On  tire  l’épreuve  un  peu  plus  vigoureuse  qu’on  ne  veut 
l’avoir  définitivement,  car  elle  baisse  légèrement  pendant  le 
traitement  ultérieur.  Le  nouveau  papier  donne  les  meilleurs 
résultats  avec  des  clichés  vigoureux,  ayant  beaucoup  de  con¬ 
trastes.  Des  clichés  doux  donnent  pourtant  également  de  jolies 
épreuves. 

A  la  sortie  du  châssis,  les  blancs  de  l’épreuve  ont  une  légère 
teinte  orangée  brunâtre. 

Lavage  el  fixage  du  papier.  —  Après  le  tirage,  on  plonge 
l’épreuve  dans  de  l’eau  ordinaire.  L’image  s’y  dépouille  de  la 
gomme,  les  blancs  deviennent  plus  clairs.  On  lave  ensuite  pen¬ 
dant  10  à  15  minutes  à  -l’eau  courante  et  l’on  fixe  finalement, 
pendant  10  minutes,  dans  un  bain  d’hyposulfite  de  sodium  à 
2  0/0.  Dans  ce  dernier  bain,  la  couleur  de  l’image  devient  un  peu 
plus  jaune  et  en  même  temps  les  blancs  se  purifient  complète¬ 
ment 

Après  un  nouveau  lavage  de  une  heure  à  l'eau  courante, 
l’épreuve  est  suspendue  et  séchée.  Il  est  à  remarquer  qu’après 
séchage  complet,  le  ton  de  l’image  est  devenu  beaucoup  plus 
brun. 

Virage  des  épreuves.  —  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
la  qualité  du  papier  support  détermine  le  ton  de  l’épreuve  défi¬ 
nitive.  11  peut  aller  du  rouge  brique  jusqu'au  brun  rouge  foncé. 
Si  l’on  désire  d'autres  tons,  on  peut  virer  les  papiers  à  l'or  ou 
au  platine,  ou  bien  à  l'or  et  au  platine  successifs.  Pour  obtenir 
des  épreuves  couleur  platine,  on  se  servira  avec  succès  du 
virage  de  Namias  qui  se  compose  de  : 

Chloroplatinite  de  potassium  .  .  1  gramme. 

Eau  distillée . 1 4100  c.  c. 


Acide  chlorhydrique  pur  .  .  .  .  5  grammes. 

Acide  oxalique  cristallisé  ...  10 

Avant  de  passer  l’épreuve  dans  le  bain  de  virage,  on  le  lave 
pendant  10  à  15  minutes  dans  l’eau  courante.  Le  fixage  se  fait 
comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Pour  avoir  du  noir  pur,  on  traite  l’épreuve  dans  un  bain 
d’or  composé  de  : 

Eau .  loOc.  c. 


Borax .  1  gramme. 

Acétate  de  sodium .  1 


Solution  de  chlorure  d’or  à  1  0/0.  5  c.  c. 

et  on  la  passe  ensuite  dans  le  bain  au  platine  Namias. 

Des  tons  violets  sont  obtenus  en  tirant  très  fortement 
l’épreuve  et  en  la  virant  ensuite,  après  lavage,  dans  un  bain  de  : 


Eau .  100  o.  c. 

Acide  chlorhydrique  pur.  .  .  .  2  grammes. 

Solution  de  chlorure  d’or  à  1  0/0.  5  — 


L’épreuve  diminue  très  fortement  dans  ce  bain. 


(1)  Communication  à  la  Société  française  de  Photographie. 
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On  obtient  (le  très  jolis  tons  bleus  en  traitant  l’épreuve  fixée 
et  lavée  dans  le  bain  suivant  : 

Eau . ,  100  c.  c. 

Sulfocyanure  de  potassium.  .  .  5  grammes. . 

Solution  de  chlorure  d’or  à  1  0/0.  5  c.  c. 

Enfin,  nous  avons  essayé  de  rendre  le  papier  encore  plus 
sensible  en  ajoutant  à  l’émulsion  un  peu  d’acide  gallique;  pour 
cela,  nous  avons  ajouté  à  l'émulsion  décrite  plus  liant  .'1  gouttes 
d’une  solution  aqueuse  d’acide  gallique  à  1  0  0,  en  ayant  soin 
de  mélanger  intimement.  En  ellet,  ce  mélange  donne  un  papier 
plus  sensible  et  en  même  temps  des  tons  plus  vigoureux,  mais 
les  blancs  restent  difficilement  purs.  La  conservation  du  papier 
devient  également  plus  courte. 

En  somme,  le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  est  d’une 
exécution  facile  et  donne  des  résultats  intéressants. 

Nota.  —  Nous  avons  essayé,  avec  plein  succès,  de  rempla¬ 
cer  la  gomme  arabique  par  l’arrow-root.  L’étendage  de  la  cou¬ 
che  est  un  peu  plus  difficile  et  le  séchage  un  peu  plus  long.  Le 
traitement  est  le  même.  On  peut  appliquer  facilement  une  se¬ 
conde  couche  d’émulsion  à  la  gomme  après  avoir  fini  le  premier 
tirage,  si  ce  dernier  a  été  trop  faible  ou  si  l'on  veut  renforcer 
certaines  parties  analogue  au  procédé  à  la  gomme  bichromatée). 

!)'■  H. -A.  Reiss 


RECETTES  PÊPÊAHSTES  (,) 


Faiblisseur  au  peroxyde  de  cérium. 

1"  Beaucoup  trop  de  pose  et  de  développement  : 


A.  Solution  concentrée  (10  0  0).  50  c.  c. 

Eau  distillée .  50  — 


Plonger  le  cliché  sec  et  surveiller  l'action  qui  est  très  éner¬ 
gique. 

211  Légère  surexposition  et  trop  de  développement  : 

Plonger  le  cliché  préalablement  mouillé  dans  : 


B.  Solution  concentrée.  .  .  .  10  c.  c. 

Eau .  60  — 


Quand  l’affaiblissement  voulu  est  obtenu,  bien  laver. 

On  peut,  suivant  les  contrastes  à  obtenir,  varier  les  propor¬ 
tions  entre  A  et  B. 

Pour  préparer  la  solution  concentrée,  on  prendra  : 

Eau  distillée .  100  c  c. 

Peroxyde  de  cérium.  ...  10  grammes. 

Acide  sulfurique .  4  c.  c. 

Cette  solution  se  conserve  bien. 

Elle  agit  comme  la  liqueur  de  Farmer,  sans  produire  d'irré¬ 
gularités  ou  coulures  quand  on  sort  la  plaque  du  bain. 

(D’après  Lumière  et  Seyewetz.)  L.  Verger. 


Restauration  du  papier  positif  jauni. 


On  prépare  la  solution  : 

A.  Eau .  100  c.  c. 

Persulfate  d’ammoniaque  .  2  grammes. 


On  y  verse  goutte  à  goutte  de  l’ammoniaque  jusqu’à  légère 
réaction  alcaline. 

On  trempe  dans  la  solution  A  pendant  quelques  minutes  un 
échantillon  de  papier  à  régénérer,  on  le  sèche  ensuite  à  l’obscu¬ 
rité,  puis  on  l’essaye  sous  un  cliché  de  densité  moyenne.  Si 
l’épreuve  est  de  vigueur  satisfaisante,  on  traite  dans  le  bain  A 
tout  le  papier  que  l’on  veut  utiliser.  Si  l’impression  est  plus 
faible  que  sur  le  papier  sensible  fraîchement  préparé,  on  ajoute 
au  bain -A  une  petite  quantité  de  nitrate  d'argent.  Le  papier  re¬ 
prendra  complètement  ses  qualités  primitives. 

(Il  Progressa  J'ologrufico.)  C.  Brunkl. 


Faiblisseur  au  permanganate  de  potasse. 

Eau .  1.000  c.  c. 

Acide  sulfurique  ordinaire  .  1  — 

Permanganate  de  potasse.  .  0  gr.  5 

Cette  solution  sert  à  affaiblir  les  négatifs  et  les  positifs  au 
gélatino- bromure  ;  elle  ramène  au  point  h  s  épreuves  sur  papier 
au  bromure  trop  posées. 

Quand  le  négatif  plongé  dans  ce  bain  s'est  affaibli  suffisam¬ 
ment,  on  le  sort  et  on  le  lave  S’il  montre  des  taches  jaunes,  dues 
au  dépôt  d'un  peu  de  bioxyde  de  manganèse,  on  le  plonge  dans 
une  solution  de  1  0/0  d’acide  oxalique  qui  le  clarifie  aussitôt . 

Ce  réducteur  harmonise  d’une  façon  parfaite  les  négatifs 
trop  durs,  sans  attaquer  la  gélatine  et  il  ne  coûte  presque  rien. 

(Revue  Suisse  de  Photographie.)  L.  C. 

- » - 

INSTANTANÉS  GRAPHOLOGIQUES 

Lippmann. 

Ecriture  qui  donne  l'impression  d'un  cerveau  solide,  équi¬ 
libré,  clair  et  actif.  Les  facultés  d’assimilation  sont  dominantes, 


car  toutes  les  lettres  sont  liées,  quelques  coupures  viennent  cepen¬ 
dant  lui  donner  ces  éclairs  d'intuition  nécessaires  aux  inven¬ 
teurs  comme  aux  novateurs. 

Le  trait  est  ferme,  énergique,  les  mots  el  les  lignes  sont  bien 
espacés,  le  graphisme  est  rapide,  la  ponctuation  minutieuse,  les 
majuscules  larges;  tout  dénote  une  intelligence  claire  et  une  vo¬ 
lonté  aussi  persévérante  et  patiente  qu'active  et  minutieuse.  La 
signature  tombante  ferait  croire  à  des  désillusions  ou  tristesse 
cachée  un  peu  pessimiste. 

L’ensemble  est  sympathique  avec  les  traits  arrondis  et  l'ab¬ 
sence  de  toute  finale  raisonnée,  mais  la  tenue  est  raide,  sévère  et 
l’apparence  peu  communicative. 

Signature  sans  paraphe  assez  rare  et  modeste. 

Albert  de  Rociietal, 
professeur  de  graphologie . 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


2196.  —  Ça  niord  ! 


A.  Maurin. 
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Les  Travaux  Artistiques  de  la  Gelée 


(0 


Quand,  par  une  froide 
matinée  d’hiver,  vous 
tirez  les  rideaux  des 
fenêtres,  la  première 
chose  qui  vous  frappera 
sera  de  voir  les  dessins 
artistiques  que  la  gelée 
aura  tracés  sur  vos  vitres, 
tandis  que  vous  dormiez. 

En  tant  qu’artiste,  la 
gelée  est,  en  effet,  tout 
à  fait  supérieure  et  de 
beaucoup  Jplus  variée 
que  les  dessinateurs  les 
plus  habiles,  car  elle  ne 
produit  jamais  deux  œu¬ 
vres  semblables  parmi  les  millions  de  ses  oeuvres  qui  ornent  nos  fenêtres 
dans  la  froide  saison. 

Ses  modèles  sont,  en  outre,  d’une  délicatesse  et  d’une  symétrie  qu’au¬ 
cun  artiste  humain  ne  saurait  atteindre. 

A  première  vue,  les  chefs-d’œuvre  de  la  gelée  sur  les  vitres  ne  sem¬ 
blent  être  qu’une  fantasmagorie  dénuée  de  toute  règle. 

Mais  examinez  le  dessin  de  plus  près,  avec  plus  d’attention,  employez 
même  un  microscope,  pour  vous  mieux  rendre  compte  des  beautés,  et 
vous  reconnaîtrez  bientôt  qu’il  contient  des  variétés  bizarres  au  milieu 
mêmes  d’autres  variétés  et,  —  ce  qui  est  encore  plus  surprenant  —  que  ces 
dessins  variés  se  répètent  à  une  propre  distance  les  uns  des  autres  sur  la 
même  surface  vitrée. 

De  quoi  donc  sont  formés  ces  dessins  et  comment  le  sont-ils? 

Remaquez  tout  d’abord  que  vous  n’examinez  pas  ici  des  ciistaux  de 
neige,  mais  bien  une  rosée  produite  sur  le  verre  par  la  chaleur  de  la  pièce, 
et  qui  se  trouve  maintenant  à  l’état  cristallisé. 

La  rosée  s’est  fixée  sur  le  verre  en  milliers  de  gouttelettes,  de  dimen¬ 
sions  plus  minimes  que  des  points  d’épingles;  et  lorsqu’ils  se  sont  trouvés 
pris  par  la  gelée,  ils  se  sont  réunis  de  façon  à  former  un  cristal  de  gelée 
des  plus  parfaits,  lançant  dans  toutes  les  directions  leurs  tranchages 
menus  du  blanc  le  plus  pur. 

Ce  sont  des  myriades  de  ces  cristallisations  qui  forment  entre  elles 
ces  dessins  sur  nos  vitres,  et  selon  toute  probabilité  ils  seront  tous  entière¬ 
ment  différents  les  uns  des  autres. 


(r)  Adaptée  de  Lundun  Magazine  pour  le  P/io/o  Pcle-Méli. 


L’une  des  particularités  de  ces  divers  modèles  est  qu’ils  sont  rare¬ 
ment  de  forme  circulaire,  mais,  au  contraire,  s’étendent' sur  toute  la  sur¬ 
face,  le  plus  souvent  de  bas  en  haut. 

C’est  ici  que  la  nature  diffère  dans  son  travail  de  celui  de  l’homme, 
car  les  cristaux  artificiels  produits  dans  un  laboratoire,  par  exemple,  au 
moyen  d’ingrédients  chimiques  variés  seront,  neuf  fois  sur  dix,  de  forme 
circulaire,  quelquefois  même  représenteront  des  cercles  mathématique¬ 
ment  parfaits. 
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La  cristallisation  cir¬ 
culaire  des  produits 
chimiques  est  attribuée 
par  les  savants,  à  la 
rotation  de  la  terre  ; 
mais  si  c’était  là  le  cas, 
pourquoi  donc  la  gelée 
n’obéit-elle  pas  à  cette 
loi  naturelle,  et  trace- 
t-elle  ses  dessins  selon 
les  formes  qui  lui  plai¬ 
sent? 

Il  faut  donc  voir  là 
un  de  ces  secrets  de 
dame  Nature,  que  les 
savants  les  plus  habiles 
n’ont  encore  pu,  jusqu’à 
présent,  parvenir  à  pé¬ 
nétrer. 

Il  est  une  similitude, 
toutefois,  qui  ■  existe 
entre  les  divers  des¬ 
sins  :  celle  de  leur  ru¬ 
desse.  Un  matin,  les 
groupes  cristalllisés  seront  de  grandes  dimensions  et  reliés  entre  eux  par 
de  larges  chaînes  blanches,  ou  bien  trois  à  quatre  longues  plumes  s’éten¬ 
dront  en  travers  du  carreau.  Le  lendemain,  cependant,  le  modèle  semblera 
être  une  réplique  de  celui  de  la  veille,  mais  réduit  une  centaine  de  fois 
plus  petit  ;  à  vrai  dire,  le  modèle  en  sera  si  délicat,  qu’il  vous  faudra 
l’examiner  de  bien  près  pour  en  apercevoir  les  beautés,  alors  qu’hier  ce 
même  dessin  était  visible  à  plusieurs  mètres  de  distance. 

L’atmosphère  ambiant  est  entièrement  responsable  de  cette  bizar¬ 
rerie. 

Lorsque  le  froid  est  vit,  et  que  l’on  enregistre  plusieurs  degrés  de  gelée, 
les  dessins  tracés  seront  rudes,  grossiers,  même  ;  mais  plus  la  température 
viendra  à  s’adoucir,  plus  ils  deviendront  fins  et  délicats,  jusqu’à  ce  que  la 
gelée  ait  entièrement  disparu. 

Si  la  gelée  n’est  pas  très  forte,  on  remarquera  qu’ils  sont  de  forme 
irrégulière,  et  ne  chercheront  pas  à  adopter  un  modèle  défini,  et  les  ré¬ 
pliques  d’ua  même  dessin  sur  une  même  vitre  seront  difficiles  à  recon¬ 
naître. 

Rien  ne  saurait  expliquer  les  raisons  qui  tont  que  la  rosée  vient  s’accu¬ 
muler  ainsi  sur  des  carreaux,  de  manière  à  produire,  par  sa  cristallisation, 
les  tracés  qui  nous  sont  si  familiers,  mais  il  est  permis  de  croire  qu’ils  se 
forment  au  fur  et  à  mesure  de  cette  même  cristallisation. 


D’après  les  photogra¬ 
phies  que  nous  donnons 
ici,  on  semblerait  croire 
que  les  dessins  sont 
entremêlés,  entrecroi¬ 
sés,  comme  les  fils  sur 
un  métier  à  tisser.  A 
l’oeil  nu,  il  est  presque 
impossible  de  s’en 
rendre  compte,  et,  à 
moins  d’examiner  le 
panneau  à  la  loupe,  il 
est  des  plus  difficiles 
d’apercevoir  cette  nou¬ 
velle  bizarrerie  de  la 
Nature.  Nos  photogra¬ 
phies  ont  été  agran¬ 
dies,  ce  qui  permet  de 
se  faire  une  idée  encore  meilleure  de  l’œuvre  de  la  gelée. 

L’une  des  raisons  qui  font  que  les  branchages,  délicats  comme  des 
plumes,  de  ces  fougères,  semblent  s’entre-croiser  ainsi,  repose  sur  ce  point 
que  la  gelée  se  dépose  en  flocons  sur  la  vitre,  et  que  ces  couches  de  flocons 
sont  de  beaucoup  plus  fines  que  les  flocons  produits  par  certains  ingrédients 
chimiques. 

En  ce  qui  touche  ces  dessins  en  forme  de  fougère,  on  n’en  connaît 
pas  la  cause,  et  l’on  ne  peut  que  soupçonner  quelque  pouvoir  inconnu  et 
mystérieux,  forçant  la  gelée  à  imiter  le  travail  de  la  Nature  aux  champs. 

Il  est  curieux  aussi  que,  bien  que  sachant  d’où  et  comment  nous 
viennent  nos  températures  diverses,  nous  ignorons  comment  la  gelée  arrive 
à  tracer  sur  nos  vitres  ces  dessins  dont  la  beauté  indubitable  et  le  pitto¬ 
resque  sauvage  dépasse  les  œuvres  de  nos  plus  ambitieux  artistes 

On  a  peu  fait  pour  enregistrer,  de  manière  permanente,  un  record 
photographique  de  ces  dessins. 

Les  épreuves  ci-jointes  ont  été  obtenues  en  plaçant  une  planche 
noircie,  comme  fond,  au  dehors  des  carreaux  :  les  épreuves  ont  été  prises 
dans  la  pièce  même,  avec  deux  secondes  de  pose  en  employant  un  objectif 
rectilinéaire  diaphragmé  f  :  20,  développement  à  l’hydroquinone  bromuré, 
avec  quelques  gouttes  de  la  solution  à  10  o'o,  plaques  anti-halo. 


H. -R.  W. 
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LE  ONZIÈME  SALON 

DU  PHOTO-CLUB 


Sous  la  signature  de  M.  F.  P.,  Le  Temps  a  publie  un  compte  rendu  du 
onzième  Salon  du  Photo-Club,  que  nous  reproduisons,  en  attendant  de  pouvoir 
donner  notre  critique  à  la  suite  de  celle  concernant  la  première  Exposition  du 
Photo-Tour ing  de  France,  qui  a  obtenu  le  grand  et  légitime  succès  que  l’on  sait. 
Nous  constatons  avec  plaisir  que  «  la  grande  presse  »  s’intéresse  déplus  en  plus  aux 
manifestations  photographiques  et  que,  maintenant,  nous  pouvons  être  assure 
d’avoir,  nous  aussi,  après  chacun  de  nos  Salons,  une  critique  dans  les  grands 
quotidiens. 

Le  onzième  Salon  de  l’Exposition  du  Photo-Club  a  ouvert  samedi  ses 
portes  au  public. 

En  dehors  des  publications  d’art  dues  au  Photo-Club,  les  noms  mêmes 
des  membres  de  son  jury  d’admission,  MM.  Guillaume  Dubufe,  Flameng, 
de  Saint-Marceaux,  Armand  Dayot,  Jacquet,  Montenard,  etc.,  montrent 
assez  quel  est  l’effort  artistique  tenté  par  cette  société. 

Selon  la  très  heureuse  expression  de  l’un  des  plus  actifs  organisateurs 
de  cette  Exposition,  M.  Puyo  :  «  La  planche  photographique  nous  fournit 
le  dessin  ;  c’est  à  nous  à  interpréter  les  valeurs  et  à  les  rendre  de  notre 
mieux.  » 

Et  en  effet,  toutes  les  photographies  intéressantes  exposées  ici  sont 
«  interprétées  »  avec  des  clairs  à  l’endroit  voulu,  des  demi-teintes  et  des 
noirs  violents  à  la  place  qui  convient  pour  l’harmonie  de  l’ensemble. 
L’opérateur  s’inquiétera  du  «  flou  »  dans  le  vaporeux  des  lointains,  et  du 
relief,  de  la  précision  des  premiers  plans. 

Que  nous  voilà  loin  des  simples  retouches  des  photographes  du  temps 
passé  ! 

Et  c’est  parce  qu’ils  interprètent  maintenant  la  nature,  que  nombre 
d’opérateurs  ont  le  droit  de  se  regarder  comme  de  véritables  artistes,  et 
qu’ils  justifient  par  leurs  envois  un  Salon  annuel  de  la  photographie. 

L’Exposition  du  Photo- Club  peut  se  diviser  en  deux  sections  :  la  sec¬ 
tion  française  et  la  section  étrangère. 

Bien  que  la  plupart  des  exposants  se  servent  des  mêmes  procédés  à  la 
gomme  bichromatée,  la  facture  des  Français  semble  plus  simple,  plus  clas¬ 
sique  que  celle  de  leurs  concurrents  étrangers. 

Parmi  les  envois  français,  les  plus  remarquables  paraissent  être  ceux 
de  M.  Puyo,  de  Mlle  Massion,  de  MM.  Demachv,  Mavot,  Grimprel, 
Durand-Lhermeront,  Cantin  et  Maxhéo. 

L’  «  Etang  »,  de  M.  Puyo,  est  conçu  dans  une  tonalité  grise  dont  la 
douceur  est  pleine  de  charme  mélancolique.  Les  roseaux  semblent  frisson¬ 
ner  au  vent  qui  trouble  seul  le  silence  de  la  rive  et  va  plisser  la  soie  des 
eaux. 

Mlle  Massion  expose  une  série  de  panneaux  tout  à  fait  remarquable. 
C’est  la  fille  d’un  collectionneur  émérite,  et  l’on  sent  que  le  goût  est  inné 


chez  elle.  Mais  elle  y  joint  le  talent.  Son  éventail,  intitulé  les  «.  Cerises  », 
est  une  chose  ravissante.  Un  autre  panneau,  «  Fantaisie  »,  est  délicieux.  Il 
représente  la  même  jolie  Bretonne  sous  quatre  poses  différentes.  La  grâce 
des  contours  ne  le  cède  en  rien  à  l’harmonie  des  lumières  et  des  ombres. 
Et  je  vous  recommande  l’étude  des  yeux.  Elle  est  aussi  curieuse  que  sédui¬ 
sante. 

M.  Demachv  se  sert  d’un  procédé  tout  à  fait  nouveau,  de  son  inven¬ 
tion.  Ce  procédé  «  à  l’huile  »  paraît  devoir  donner  les  meilleurs  résultats, 
si  l’on  en  juge  par  «  Un  coin  de  Seine  »,  qui  est  une  belle  et  vigoureuse 
étude. 

M.  Grimprel  a  envoyé  «  Une  silhouette  »,  genre  sanguine,  d’une 
tonalité  discrète,  très  douce  et  tout  à  fait  charmante. 

Les  photographies  de  Bretagne  de  M.  Maxhéo  semblent  des  fusains, 
tant  les  noirs  sont  gras  et  accusés,  tant  les  premiers  plans  sont  vigoureux 
et  les  fonds  volontairement  imprécis.  C’est  d’un  effet  très  prenant. 

MM.  Cantin  et  Durand-Lhermeront  nous  offrent  des  portraits  d’un 
beau  relief. 

Je  voudrais  aussi  signaler  deux  instantanés  qui  feront  comprendre  ce 
que  l’on  peut  obtenir  avec  la  photographie  : 

Dans  la  paix  d’une  sacristie,  une  religieuse  brode.  Le  soleil  traverse  sa 
cornette  et  éclaire  sa  figure  calme  et  grave.  Lorsque  la  tâche  sera  finie,  la 
religieuse  va  certainement  méditer  sur  l’une  des  paroles  du  Sauveur.  Cela 
s’appelle  la  «  Broderie  »  et  a  pour  autéur  M.  Billioque. 

Le  «  Métier  à  dentelles  »,  de  M.  Rousseau-Bellesalle,  nous  montre  une 
jeune  femme  brodant  également.  Elle  est  à  côté  d’une  fenêtre  ouverte  sur 
un  parc  où  joue  le  soleil.  Et  il  n’est  pas  difficile  de  deviner  que  cette 
jeune  personne  abandonnera  son  travail  dès  que  le  moindre  prétexte  lui  en 
sera  fourni.  Ce  ne  sera  pas  pour  méditer,  Dieu  non  !  Voilà  donc  que  la 
photographie  ne  se  borne  plus  à  reproduire  les  traits  matériels.  Tout 
comme  une  belle  peinture,  elle  va  nous  faire  saisir  les  «  états  d’âme  ». 

Réjouissons-nous  au  nom  des  psychologues  et  allons  visiter  la  section 
étrangère.  Le  «  Lever  de  lune  »,  de  M.  Steichen,  de  New-York,  s’impose 
tout  d’abord  à  l’attention.  C’est  la  plus  curieuse  des  photographies  en  cou¬ 
leur  que  j’aie  jamais  vu.  On  croit  que  M.  Steichen  s’est  servi  d’un  procédé 
au  platine  recouvert  d’une  couche  de  gomme  très  mince.  Mais  on  n’en  est 
pas  sûr.  Il  y  a  là  une  dominante  verte  aussi  réussie  que  déconcertante. 

M.  Mortimer  expose  des  instantanés  de  vagues  on  ne  peut  plus  réus¬ 
sis.  Et  vraiment  il  serait  dommage  qu’il  en  fût  autrement.  M.  Mortimer 
voyage  pour  «  faire  des  lames  ».  Il  hiverne  aux  îles  Scilly,  parce  que  c’est 
là  qu’on  trouve  les  plus  belles  lames,  et  s’est  fait  confectionner  un  vête¬ 
ment  tout  en  cuir,  avec  armature  genre  scaphandrier,  pour  braver  impuné¬ 
ment  les  colères  de  Neptune. 

Je  dois  citer  encore  les  marines  de  M.  Warburg.  Le  «  Crépuscule  »  de 
M.  Moss,  la  «  Flûte  de  Pan  »  de  M.  White,  et  les  envois  de  MM.  Keighlev  et 
Misone. 

J’ajouterai  enfin  que,  sur  sept  cents  envois,  plus  de  trois  cents  offrent  de 
l’intérêt.  Il  est  vrai  qu’on  en  a  beaucoup  refusé.  Cette  petite  société  a  donné 
là  un  bien  bel  exemple  au  jury  des  Salons  de  peinture.  Mais  les  beaux 
exemples  sont  faits  pour  être  cités  et  non  pour  être  suivis. 

F.  P. 


2386  —  Portrait  de  Mlle  Yvette  Guibert. 


A.  Guibert. 


237°. 


A.  Cornet. 


AVANT  LE  DEPART 
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LA  PLATINOTYPIE  (1) 

- - «■ - - 


Ce  beau  procédé,  employé  journellement  dans  la  pratique  de  la 
photographie,  a  une  tendance  regrettable  à  disparaître  lentement. 
Deux  causes  contribuent  à  occasionner  cette  déchéance.  La  pre¬ 
mière,  favorisée  par  le  peu  de  scrupule  de  certains  photographes, 
est  la  concurrence  aisée  que  livrent  les  papiers  mat  celloïdine  et 
bromure,  au  véritable  procédé  au  platine;  combien  est-il  parfois 
pénible  de  rencontrer  certains  portraits  copiés  sur  papier  mat  ou 
bromure  rehaussés  par  la  frappe  d’une  estampe  portant  le  beau  mot 
de  «  Platinotypie  »  !  Cette  contrefaçon,  employée  par  plusieurs 
personnes  compétentes  du  métier,  a  porté  un  grand  coup  à  la  véri¬ 
table  technique.  Une  autre  cause,  plus  compréhensible,  mais  qui 
nécessite  néanmoins  quelques  explications,  est,  de  prime  abord,  la 
cherté  du  véritable  papier  et  son  peu  de  stabilité  à  l’état  préparé. 
Le  photographe  a  l’habitude  d’acheter  son  papier  prêt  à  l’usage;  il 
ne  se  doute  pas  qu’avec  un  peu  d’étude  et  de  technique,  il  parvien¬ 
drait  lui-même  à  le  préparer  avec  de  réels  avantages  :  grande  dimi¬ 
nution  de  prix  de  revient;  faculté  de  le  sensibiliser  d’après  son  goût 
personnel  et  ses  différents  négatifs;  certitude  de  posséder  un  papier 
frais  n’occasionnant  pas  ou  peu  de  déchets. 

Plusieurs  photographes  fabriquant  certains  de  leurs  papiers 
eux-mêmes  en  ont  déjà  retiré  bien  des  avantages,  tant  pécuniaires 
qu’artistiques.  N’est-il  pas,  à  l’heure  actuelle  encore,  hors  de  doute 
que  le  papier  albuminé,  ancien  compagnon  des  plaques  humides, 
surpasse  le  papier  celloïdine  ou  tant  d’autres  qui,  dans  bien  des 
maisons  de  confiance,  n’ont  jamais  pénétré? 

Je  chercherai  donc  à  donner  quelques  indications  permettant 
de  préparer  soi-même  son  papier  platine.  Le  praticien,  pour  lequel 
ce  procédé  n’est,  d’ailleurs,  pas  une  nouveauté,  se  sera  vite  assi- 

(1)  ltevue  Suisse  de  Photographie. 


milé  les  quelques  renseignements  qui  vont  suivre.  Pour  le  style 
bref  et  parfois  décousu  des  descriptions  techniques  nécessaires  à 
rendre  l’exposé  plus  explicite,  je  réclame  d’avance  toute  indul¬ 
gence. 

Jetons  donc  un  coup  d’œil  sur  la  théorie  des  composés  provo¬ 
quant  les  réactions  chimiques  qui  forment  la  base  de  ce  procédé. 

Pour  celui  qui  connaît  leS  épreuves  aux  sels  de  fer  (ferro- 
prussiate),  il  lui  sera  facile  de  comprendre  la  théorie  de  la  forma¬ 
tion  des  épreuves  au  platine,  car  les  réactions  sont  absolument  les 
mêmes;  seuls,  les  produits  mis  en  œuvre  diffèrent  de  nature. 

Dans  ce  procédé,  comme  dans  celui  aux  sels  de  fer  (ferro- 
prussiate),  le  composé  sensible  n’est  pas  le  sel  du  métal,  mais  bien 
l’oxalate  ferrique  au  sel  de  platine  qui  est  ordinairement  du  chloro- 
platinite  de  potasse;  de  telle  sorte  que,  lorsque  la  réduction  de 
l’oxalate  ferrique  se  produit,  l’oxalate  ferreux  provoque  la  réduction 
partielle  du  chloro-platinite.  Je  dis  partielle,  car  l’oxalate  ferreux 
ne  peut  agir  qu’à  l’état  de  dissolution,  et,  n’étant  pas  soluble  dans 
l’eau,  on  ne  peut  songer  à  développer  l’image  dans  ce  liquide.  11 
faut  choisir  une  solution  qui  ait  la  propriété  de  le  dissoudre.  C’est 
ce  qui  arrive  avec  une  solution  d’oxalate  neutre  de  potasse. 

Donc,  en  immergeant  l’épreuve  dans  la  solution  d’oxalate  de 
potasse,  on  observe  que  l’oxalate  ferreux  se  dissout,  que  le  platine 
est  réduit  à  l’état  métallique  et  qu’il  se  forme  de  l’acide  chlorhy¬ 
drique  qui  décompose  une  partie  de  l’oxalate  ferrique. 

Passons  maintenant  aux  différentes  phases  pratiques  qui  sont  : 

i°  L’apprêtage  du  papier; 

2°  Le  séchage  du  papier; 

3°  La  préparation  des  solutions  sensibles  ; 

4°  Le  développement. 
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2400.  —  Farniente.  A.  Dessus. 


Le  choix  du  papier  est  d’importance  capitale;  les  fins  papiers, 
pur  chiffon,  doivent  seuls  être  employés.  Quant  au  bon  encollage, 
il  faut  retenir  ceci  :  dans  un  papier  dont  le  tissu  est  poreux, 
l’image,  au  lieu  de  se  trouver  sur  la  surface  de  la  pâte,  se  perd  au 
contraire  dans  ses  fibres.  En  outre,  la  teinte  dépend  plus  ou  moins 
de  l’encollage  qui  influence  aussi  la  sensibilité.  Aux  différents 
papiers  employés  couramment  pour  la  platinotypie  (Rives,  Zander, 
Steinbach),  on  devra  faire  subirun  encollage  pendant  cinq  minutes 
dans  la  solution  suivante  qu’on  maintiendra  toujours  chaude  : 

Arrow-rot .  15  grammes.. 

Eau  chaude .  1  litre. 

Alun  pulvérisé .  5  grammes. 

Les  feuilles  sont  ensuite  étirées  sur  une  barre  de  verre,  puis 

suspendues  pour  le  séchage,  en  ayant  soin  de  faire  une  contre- 
marque  dans  le  haut  du  papier.  Après  le  séchage,  un  second  encol¬ 
lage  est  encore  nécessaire,  puis  on  suspend  le  papier  par  le  bord 
opposé.  On  obtiendra  ainsi  un  papier  préparé  d’une  couche  égale 
et  suffisante  et  procurant  des  tons  brunâtres  ou  sépia,  tandis 
qu’une  préparation  à  base  de  gélatine  fournit  des  tons  bleus-noirs. 
Pour  certains  papiers  Wattmann,  Jvyre,  etc.,  par  exemple,  il  faut 
une  dose  d’arrow-root  plus  forte  (2  0/0)  et  l’opération  de  l’encol¬ 
lage  sera  répétée  trois  à  quatre  fois,  suivant  les  exigences  du  tissu 
du  papier. 

Passons  maintenant  à  l’étude  des  différentes  formules  de  sensi¬ 
bilisation.  Variées  au  plus  haut  point,  je  ne  citerai  que  celles  ayant 
intérêt  à  être  pratiqués  avec  succès. 

C’est  d’abord  la  simple  et  ordinaire  formule  composée  de  : 

4  c.c.  d’une  solution  de  chloro-platinite 

de  potassium  .......  1:6 

8  c.c.  d’une  solution  d’oxalate  ferreux  .  1:5 

Le  mélange  de  ces  deux  solutions  se  fait  au  moment  de  l’em¬ 
ploi.  On  l’étend  au  moyen  d’un  pinceau  assez  dur  sur  la  surface  du 
papier,  puis  on  égalise  au  blaireau.  Cette  formule  de  platine  et 
d’oxalate  ferreux  mélangés  est  complètement  conservable,  tant 


qu’elle  est  protégée  de  la  lu¬ 
mière  et  de  matières  étrangères 
qui  pourraient  alors  en  anéantir 
les  propriétés  en  quelques  heures. 

Après  avoir  enduit  ainsi  le 
papier,  ce  dernier  est  suspendu 
environ  dix  minutes,  jusqu’à  ce 
que  le  brillant  produit  par  le  li-  | 
quide  sensibilisateur  disparaisse 
de  sa  surface.  Au  moyen  d’une 
lampe  à  esprit-de-vin  ou  à  gaz, 
on  procède  au  séchage;  celui-ci  | 
s’effectuera  normalement  dans 
l’espace  de  cinq  minutes  avec  un 
déploiement  de  chaleur  de  50  à 
6o°  C. 

C’est  à  l’état  sec  et  sensible  J 
que  le  papier  platine  est  le  plus  j 
difficile  à  conserver;  dans  ce  but,  1 
on  emploie  les  longs  tuyaux  en 
fer-blanc  déjà  connus,  et  pourvus 
à  l’extrémité  du  couvercle  d’un  I 
double  tube  à  base  trouée  dans* 
lequel  est  déposé  le  sachet  de 
mousseline  renfermant  le  chlo-  j 
rure  de  calcium. 

Le  tirage  de  tous  ces  papiers 
platine  se  fait  de  préférence  au  ! 
moyen  du  photomère.  On  copiera  l’image  jusqu’à  ce  que  les  détails  ■ 
des  grandes  lumières  apparaissent  faiblement.  L’habitude  est  la 
meilleure  maîtresse  de  cette  opération,  pour  laquelle  il  est  d’ailleurs 
impossible  de  donner  une  règle  définie  et  générale.  Cependant,  il 
est  à  remarquer  que  le  papier  platine  doit  copier  rapidement  et  que 
les  châssis-presse  doivent  être  pourvus  d’un  morceau  de  caoutchouc 
placé  sous  la  planchette. 

Comme  je  l’ai  fait  remarquer  dans  la  partie  théorique,  le  déve¬ 
loppement  des  papiers  platine  contient  une  certaine  quantité 
d’oxalate  neutre  de  potasse.  Les  formules  qui  suivent  ne  diffèrent 
de  la  recette-mère  que  par  les  quelques  produits  supplémentaires 
qui  contribuent  à  donner  à  l’épreuve  une  teinte  plus  ou  moins 
brunâtre  ou  sépia. 

Voici  donc  la  formule  du  développement  employé  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas  : 

Eau  distillée . 100  c.  c. 

Oxalate  neutre  de  potasse  .  -  25  grammes. 

Celte  solution  sera  employée  chaude  (40  à  5O0C.)  et  l’épreuve  p 
est  trempée  rapidement,  puis  retirée  au  bout  de  deux  à  trois  minu¬ 
tes.  Un  développement  trop  chaud  ou  prolongé  n’est  pas  recom¬ 
mandable  ;  bien  qu’il  n’influence  pas  directement  la  force  ou  la 
teinte  de  l’image,  les  résultats  obtenus  seront  toujours  au  détri¬ 
ment  du  fini  de  l’épreuve. 

Une  épreuve  trop  copiée  se  reconnaîtra  à  ses  ombres  lourdes,! 
sans  détails  et  à  ses  lumières  grises.  Une  copie  tirée  à  1  humidité 
ne  fournira  jamais  une  image  riche  en  contraste,  mais  procurera 
plutôt  l’illusion  d’un  papier  voilé. 

Au  sortir  du  bain  de  développement,  l’épreuve  est  trempée! 
dans  trois  solutions  successives  d’acide  chlorhydrique  chimique-* 
ment  pur  à  15  :  1000  ;  puis,  pour  éliminer  toute  trace  d  acide,  on 
procède  à  un  bon  rinçage  à  l’eau  courante. 

Voici  maintenant  d’autres  recettes  donnant  au  papier  platine 
des  teintes  sépia  ou  brunes. 

Une  première  formule  donnant  un  ton  tout  à  fait  sépia  eslji 
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2367.  —  Barque  Suédoise. 


Mormet-Michel. 


(1) Journal  de  Rouen. 


assez  difficile  à  traiter  et  ne  convient  que  pour  certains  clichés 
normaux  dont  l’éclairage  n’est  pas  heurté.  On  emploiera  de  préfé¬ 
rence  le  papier  Rives  enduit  d’arrow-root  et  la  sensibilisation  se 
fera  dans  le  bain  suivant  : 

I.  A.  Solution dechloro-platinitedepotassium  1  :  6 
B.  .  —  d’oxalate  ferreux.  .  .  .1:5 

à  laquelle  on  ajoute  : 

Oxalate  de  plomb . 1  0/0 

Pour  l’emploi,  on  mélange  une  partie  de  A  à  deux  parties 

de  B. 

Une  seconde  formule  plus  maniable,  donnant  des  tons  bruns, 
mais  qui  exige  aussi  des  clichés  posés  et  développés  normalement, 
permettant  donc  d’escompter  des  résultats  plus  favorables  que  ceux 
obtenus  par  la  solution  précédente  : 

II.  A.  Solution  d’oxalate  ferreux  de  sodium.  .  1:2 


B. 

—  de  chloro-platinite  de  potassium 

1  :  6 

C. 

—  de  chlorure  de  palladium 

1  :  10 

D. 

—  de  citrate  de  mercure .... 

1  :  30 

E. 

—  d’acide  citrique . 

1  :  20 

O11  mélangera  pour  l’emploi  : 

Solution  A  .  12  cc. 

—  B  .  .  5,5  — 

—  C  .  .  2,5  — 

-  D  .  .  3  - 

—  E  .  .  3  — 

Ce  dernier  mélange  est  conservable. 

Pour  ces  deux  derniers  modes  de  sensibilisation,  un  seul  déve¬ 
loppement  donne  de  très  bons  résultats. 

Développement. 


I.  Oxalate  de  potasse  ....  10  grammes. 

Eau . 40  c.  c. 

II.  Sulfate  de  cuivre .  1  gramme. 

Eau . 30  c.  c. 

III.  Bichlorure  de  mercure  ...  2  grammes. 

Eau  .  30  c.  c. 


IV.  Acétate  de  plomb .  1  gramme. 

Eau . 60  c.  c. 


120  c.  c.  de  la  solution  1,  40  de  II,  40  de  III  et  10  de  IV  four¬ 
niront  le  développement  final. 

Pendant  l’opération,  ce  révélateur  sera  maintenu  à  une  tem¬ 
pérature  de  50a  6o°  C.,  faisant  disparaître  le  précipité  de  sulfate 
de  cuivre.  Il  est  encore  à  remarquer  que  quelques  gouttes  d’une 
solution  de  bichromate  de  potasse  à  1  :  100  versées  dans  les  diffé¬ 
rentes  solutions  sensibilisatrices,  contribuent  à  donner  de  plus 
grands  contrastes. 

Les  quelques  indications  qui  précèdent,  quoique  n’ayant  pas 
l’attrait  de  la  nouveauté,  sont  d’une  grande  utilité  dans  la  pratique. 

E.  Sauzer. 


Objectifs  d' Artiste  (1) 


Il  est  des  photographes,  et  même  des  amateurs,  qui  savent 
sur  le  bout  du  doigt,  toute  la  nomenclature  des  objectifs  chers, 
ceux  qui  font  des  merveilles.  «  —  Le  «  tel  »  série  XVII  pour  9X12 
de  chez  Z..  ,  corrige  complètement  l’astigmatisme,  à  pleine  ouver¬ 
ture.  Il  est  vrai  qu’il  coûte  des  sommes  folles.  —  Le  mien,  qui 
est  naturellement  achromatique,  corrige  la  distorsion  à  grande 
ouverture.  Il  me  revient  encore  assez  cher.  Je  voudrais  surtout 
un  objectif  très  rapide  pour  faire  du  portrait.  » 

Toute  la  technique  de  l'optique  des  mathématiciens  fait  une 
langue  inintelligible  de  ce  qu’on  entend  aujourd’hui  de  propos 
échangés  entre  deux  amis  de  la  chambre  noire. 

Il  faut  dire  que,  depuis  une  dizaine  d’années,  l’art  des  opti¬ 
ciens  photographes  a  singulièrement  progressé,  et  que  les  objec¬ 
tifs  d’aujourd’hui  sont  devenus  des  chefs-d’œuvre  de  verrerie, 
de  mathématiques  et  de  scrupuleuses  corrections  expérimen¬ 
tales. 

La  cartographie  et  la  documentation  archéologique,  savante 
ou  artistique  sont  dans  la  joie,  mais  nos  productions  d’amateurs 
sont  menacées  de  devenir  trop  belles,  trop  parfaites,  parce 
qu’elles  se  montrent  fines  et  détaillées  jusqu’aux  bords  des  pla¬ 
ques  où  l’on  découvre  de  me¬ 
nues  choses  qu’on  n’y  cherchait 
pas,  qui  étonnent  et  sont  bien 
près  de  lasser. 

A  cette  inondation  d’instru¬ 
ments  de  précision,  bien  des 
bons  esprits  ont  craint  le  nau¬ 
frage  de  tout  sentiment  d’art, 
et  la  réaction  s’est  peu  à  peu 
accentuée. 

L’impression  positive  par 
les  procédés  de  la  gomme  bichro- 
matée  et  quelques  similaires 
revenait  aux  images  moins  scien¬ 
tifiques  par  une  voie  détournée, 
qui  livrait  à  l’artiste  l’exécu¬ 
tion  tout  entière  de  la  copie, 
tout  en  respectant  le  cliché  ra¬ 
mené  à  l’état  de  prototype  né¬ 
cessaire,  mais  artistiquement 
inconséquent. 

Le  mouvement  s’accentue 
plus  large,  plus  audacieux,  de¬ 
puis  quelque  temps.  C’est  main¬ 
tenant  au  cliché  lui-même  que 
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n'hésitent  plus  à  s’attaquer  les  amateurs  hardis,  qui  comptent 
arriver  à  la  perfection  en  tournant  de  tout  autre  côté  les 
efforts  de  cette  même  science  trop  longtemps  retenue  à  des 
besognes  indignes. 

Il  ne  s’agit  plus  maintenant  de  détruire  à  grands  frais  ces 
monstres  aux  noms  barbares  :  «  aplanénisme,  distorsion,  astig¬ 
matisme,  chromatisme,  etc...  »  Il  faut  les  dompter,  les  domesti¬ 
quer,  les  asservir,  utiliser  leurs  défauts  en  les  appliquant  à  des 
besognes  utiles. 

Il  fallait,  pour  cela,  bien  les  connaître.  Aussi  les  dompteurs 
qui  font  école  sont  des  mathématiciens,  de  longue  date  fami¬ 
liers  de  toutes  ces  bêtes  noires  du  photographe. 

Et  maintenant  on  recherche  les  grandes  lentilles  toutes 
simples,  toutes  chargées  des  défauts  qu’elles  apportent  fatale¬ 
ment  de  la  taille  la  plus  irréprochable. 

C’est  particulièrement  l’aberration  chromatique  qui  est  uti¬ 
lisée  et  d’ailleurs,  par  son  importance,  elle  masque  la  plupart 
des  autres  défauts,  tandis  que  certains  sont  évités  par  la  technique 
même  de  la  nouvelle  photographie. 

On  sait  que  l’aberration  chromatique  est  due  à  la  décompo¬ 
sition  par  les  lentilles  de  la  lumière  blanche,  ou  autrement  com¬ 
plexe  qu’elles  reçoivent.  Le  jaune  et  le  bleu  donnent  d’un  même 
objet  deux  images  distinctes  :  la  bleue  plus  proche,  la  jaune 
plus  éloignée. 

En  achromatisant  les  lentilles,  on  était  arrivé  à  superposer 
ces  deux  images  et,  par  suite,  à  ramener  l’image  bleue  très  pho¬ 
tographique  au  niveau  de  la  glace  dépolie  où  notre  œil  a  mis 
au  point  l’image  jaune  plus  visible  pour  lui. 

Les  nouveaux  «  objectifs  d’artiste  »  sont  anachromatiques, 
soit  non  corrigés.  Ils  sont  restés  «  chromatiques  »  comme  ils 
sont  nés  dans  le  «  bassin  »  du  tailleur  de  lentilles. 

On  met  toujours  au  point  sur  l’image  jaune,  mais  on  amène 
la  plaque  sensible  plus  près  de  l’objectif,  dans  le  plan  de  l’image 
bleue. 

Celle-ci  donnera  un  cliché  fin  et  vigoureux,  mais  dont  les 
traits  seront  estompés  sur  les  bords,  adoucis,  fondus,  par  les 
débordements  de  l’image  jaune  et  de  celles  de  tous  les  rayons 
autres  que  les  bleus  plus  actifs. 

La  photographie  anachromatique  donne  des  images  fort 
belles  et  qui  ont  grand  succès.  Le  prix  de  ces  objectifs  est  réduit 
le  plus  souvent  à  presque  rien. 

Deux  bonnes  raisons  pour  que  nous  en  recausions. 

A.  B. 


vant  la  hauteur  de  la  fenêtre  sera  placée  perpendiculairement 
au  sol  contre  la  pile  de  livres  supportant  l’objet  à  photogra¬ 
phier,  la  planchette  de  l’appareil  aura  la  même  direction,  et  ce 
dispositif  très  simple  donnera  des  résultats  excellents. 

( The  Amateur  photograph.)  L.  C. 

* 

*  * 

Affaiblisseur  rationnel. 

Notre  confrère,  le  Bulletin  de  l’Association  belge  de  photo¬ 
graphie,  rapporte  l’opinion  de  M.  J.  Bartlett  au  sujet  de  l’affai¬ 
blissement  des  images  trop  opaques  dans  les  grands  noirs. 

Cet  auteur  préfère  au  persulfate  d’ammoniaque  une  solution 
de  ferricyanure  de  potassium  et  d’hyposulfite  de  soude,  qui, 
d’après  lui,  n’attaque  pas  les  demi-teintes  si  l’on  a  soin  de  la 
faire  agir  immédiatement  après  le  fixage  et  avant  le  lavage  de 
la  plaque.  La  chose  est  due  à  un  excès  d’hyposulfite  en  présence 
du  ferricyanure  de  potassium.  On  rend  la  couche  acide  au  sortir 
de  lhyposulfite,  à  l’aide  d’une  solution  faible  d’acide  acétique 
ou  citrique,  et  l’on  plonge  la  plaque,  pendant  quelques  minutes, 
dans  un  bain  de  ferricyanure  à  5  0/0.  S’il  s’agit  d’une  plaque 
lavée  et  séchée,  on  commence  par  la  rendre  acide  dans  un  bain 
acide  à  10  0/0  pendant  5  à  10  minutes.  Puis  on  la  met  dans  le 
fixateur  à  l  hyposulfite  pendant  le  même  temps,  et  on  la  plonge 
enfin  dans  la  solution  de  ferricyanure.  Le  phototype  s’affaiblit 
sans  que  les  demi-teintes  soient  attaquées,  si  on  ne  laisse  pas 
agir  le  bain  pendant  trop  longtemps. 

‘  A.  Cx. 

*  * 


Révélateur  au  diamidorésorcine. 


Faire  dissoudre  successivement: 

Eau  ayant  bouilli . 100  c.  c. 

Sulfite  de  soude  anhydre  ...  3  grammes. 

Diamidorésorcine .  1 


Ce  révélateur  donne  des  clichés  très  doux.  Il  s’emploie 
comme  l’amidol. 


De  Proney. 


Ciment  pour  coller  le  verre  et  les  métaux. 
Prendre  : 

Résine . 4  parties. 

Cire . 1  — 

Colcotar . 1  — 

Faire  fondre  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  fasse  plus  d’écume. 

B. Joly. 


■  ^  L  . 

RECETTES  PÉPÉRI1STES  (I) 


Reproduction  de  petits  objets. 

Toute  une  série  d’agréables  occupations 
réside  dans  la  reproduction  de  petits  objets 
pour  les  amateurs  possédant  un  appareil 
d’un  tirage  suffisamment  long.  Leur  succès 
dépend  souvent  du  bon  éclairage.  Choisissez 
une  place  bien  éclairée  et  placez  l’appareil 
pointant  verticalement  vers  le  sol,  l’objet  à 
photographier  se  trouvant  sur  un  pile  de 
livres. 

Bien  qu’il  existe  à  cet  usage  des  appa¬ 
reils  spéciaux  d’une  grande  utilité,  la  chambre 
ordinaire  munie  d’un  pied  à  trois  branches 
rendra  le  même  service  si  l’écartement  des 
branches  permet  de  les  placer  à  angle  droit. 
On  placera  les  extrémités  de  deux  branches 
sur  un  appui  de  fenêtre  en  le  fixant,  la  troi¬ 
sième  branche  plus  ou  moins  raccourcie  sui¬ 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


2391.  —  Vague,  sur  la  jetée  de  Dunkerque. 


Monnet-Michbl. 


LA  FRANCE  PITTORESQUE 


DS  SAINT-CLAUDE  (JURA)  A  GSNÈVS 


2.  SAINT-CLAUDE  :  PONT  SUSPENDU. 


Par  où  le  Touriste  doit  entrer  en  Suisse.  —  Texte  et  Clichés  de  Albert  RKGAD. 


M.  Charles  Durier,  le  regretté  président  du  Club  Alpin  Fran¬ 
çais,  disait  que  le  Jura  était  le  vestibule  de  la  Suisse;  nulle  autre 
appellation  n’est  capable,  en  effet,  de  mieux  le  désigner,  surtout 
dans  la  partie  sud-est  s’étendant  de  Lons-le-Saunier  au  Pays  deGex, 
avec  le  territoire  de  Saint-Claude  et  les  Hauts-Plateaux  comme 
trait  d’union.  Aussi,  il  ne  nous  paraît  pas  exagéré  de  dire  que  le 
trajet  de  Saint-Claude  à  Genève  vaut  une  des  plus  belles  pages  de 
la  Suisse. 

Si  le  Jura  n’est  pas  visité  comme  il  le  mérite,  c’est  grâce  à 
l’ignorance  du  touriste  et  à  l’apathie  de  ses  habitants,  trop  casaniers 
et  trop  habitués  aux  grandioses  spectacles  qui  les  entourent  journel¬ 
lement. 

Nous  allohs  essayer  de  guider  notre  ami  le  touriste  dans  cette 
entrée  en  Suisse,  où  sur  un  parcours  d’à  peine  80  kilo¬ 
mètres,  il  rencontrera  et  pourra  contempler  les  merveilles  diverses 
de  la  nature,  depuis  la  vallée  verdoyante,  traversée  par  des  ponts 
titanesques,  les  montagnes  à  pic  aux  éperons  calcaires,  jusqu’aux 
plateaux  où,  dans  de  vastes  prairies,  aux  herbes  aromatiques, 
paissent  tranquillement  de  nombreux  troupeaux  dont  le  lait 
odorant  produit  l’exquis  fromage  bleu  dit  de  Septmoncel. 

Pendant  ce  beau  voyage,  que  le  touriste  soit  géologue,  il 
n’aura  pas  de  meilleur  terrain  pour  étudier  les  nombreuses  couches 
et  les  .fossiles  de  l’étage  jurassique;  qu’il  soit  botaniste,  sous  sa 
main  il  découvrira  aisément  les  plantes  les  plus  rares  et  les  plus 
variées;  zoologiste,  il  recueillera  des  insectes  aussi  variés  que  la 
végétation  qui  les  nourrit;  météorologiste,  il  pourra  observer  à 
loisir  la  formation  des  nuages  ainsi  que  les  mille  phénomènes 
climatériques  des  hautes  altitudes;  photographe,  il  fera  une  mois¬ 


son  miraculeuse  de  clichés,  tous  plus  pittoresques  les  uns  que  les 
autres,  qu’il  pourra,  sans  crainte,  mettre  de  pair  avec  ceux  de  Suisse  ; 
enfin,  s’il  n’est  que  touriste,  il  se  contentera  d’admirer  les  beautés 
naturelles  et  variées  de  ce  pays,  et  d’ouvrir  à  un  air  généreux,  forti¬ 
fiant  et  réparateur  toutes  les  cavités  de  ses  organes  respiratoires. 

Avant  d’aborder  une  description  de  Saint-Claude  et  de  son 
industrie,  qu’il  me  soit  permis  de  transcrire  ici  l’impression  que 
l’on  ressent  en  arrivant  à  Saint-Claude,  soit  par  le  -tramway  de 
Lons-le-Saunier,  soit  par  le  P.-L.-M.  En  sortant  de  cette  dernière 
gare,  on  a  une  vue  superbe  sur  la  vallée  de  la  Bienne  avec,  comme 
fond  la  curieuse  montagne  du  Pain  de  Sucre  (978  mètres).  J’em¬ 
prunterai  cette  impression  à  notre  ami  le  barde  alpestre  grenoblois, 
Emile  Roux. 

«  Je  11’oublierai  jamais,  dit-il,  mon  arrivée  à  Saint-Claude  en 
pleine  nuit  d’août,  dans  le  calme  d’un  ciel  où,  par  économie  peut- 
être,  en  prévision  des  embrasements  de  septembre,  la  nature  n’avait 
piqué  que  de  rares  astres  falotants  dans  une  tenture  presque  noire. 
A  l’avouer,  j’ai  bien  cru  d  un  coup  être  tombé  tout  au  beau  milieu 
du  Caucase  et,  devant  mes  yeux,  une  des  toutes  pittoresques  villes 
de  là-bas  avec  leurs  maisons  bosselant  comme  des  rocs  en  espé¬ 
rance  de  chute  prochaine,  les  flancs  abrupts  de  la  montagne.  Mais 
non,  cette  ville  du  Jura  demeure  bien  nôtre,  je  veux  dire  pleine¬ 
ment  française  de  caractère  et  de  mœurs  ;  une  ardente  vitalité 
circule  à  travers  ses  rues  délicieuses  comme  bizarres. 

k  J’ai  salué  ce  pays  superbe,  et  c’est  au  milieu  d’un  pont  qui 
rappelle  les  Titans  orgueilleux  ou  les  effrayantes  féeries  d’un 
théâtre,  que  j’ai  vu  s’éveiller  la  ville.  Saint-Claude  est  une  immense 
ruche,  pas  un  bras  11e  s’y  paralyse  dans  la  honte  du  farniente,  on 
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3.  SAINT-CLAUDE  :  BORDS  DE  LA  BIENNE. 

y  turbine  à  outrance.  Rien  ne  me  faisait  prévoir  cette  cité  de 
progrès  et  d’incomparable  développement;  la  nature  semblait 
s’être  complue  à  vouloir  une  région  capricieuse  de  beauté  fruste  et 
divine  de  ciels  et  d’horizons;  il  semblait  que  jamais  coin  n’eût 
incité  plus  violemment  au  repos,  et,  que  là,  devait  s’arrêter  une 
colonie  d’artistes,  au  lieu  d’une  légion  d’industriels.  Je  suis  heureux 
d’avoir  visité  ces  lieux,  que  le  tangible  bonheur  a  transformés, 
là  même  où,  hier  encore,  planait  un  vague  mystère  de  servitude 
et  de  misère.  Le  travail  y  chante  loin  de  l’horreur  des  hurlements, 
et  c’est  au  fond,  un  hymne  de  paix,  un  chant  d’éternelle  candeur 
qui  s’élève  de  ces  montagnes 
grandioses.  » 

Qu’ajouter  à  cette  magnifi¬ 
que  évocation!  mais  là  n’est  point 
notre  tâche  ;  néanmoins,  le  tou¬ 
riste  nous  saura  gré  de  lui  avoir 
rappelé  ces  lignes,  empreintes  du 
plus  profond  lyrisme. 

Arrivons  à  notre  voyage  et 
à  la  description  sommaire  de 
Saint-Claude. 

La  ville  de  Saint-Claude 
compte  12.000  habitants  :  sa  si¬ 
tuation  est  des  plus  bizarres  ;  ses 
maisons,  adossées  sur  un  des  con¬ 
tre-forts  du  Mont-Bayard  (937 
mètres)  offrent  leurs  multiples 
étages  au  soleil  couchant.  Ses 
rues  dévalent  en  tous  sens  vers 
les  nombreux  cours  d’eau  qui  cou¬ 
lent  à  ses  pieds.  La  ville  s’étendait 
autrefois  en  faubourgs  aux  bords 
de  la  Bienne  (fig.  3),  jusqu’au 
confluent  de  cette  rivière  avec  le 
Tacon  ;  on  accédait  à  la  ville 
supérieure  par  un  pont  :  le  Pont 


des  Faubourgs  sur  le  Tacon  ; 
pour  l’autre  extrémité  de  la  ville, 
il  en  était  de  même  avec  le  vieux 
Pont  d’Avignon  (fig.  1).  Mais,  de 
nos  jours,  deux  superbes  pont 
donnent  accès  à  la  ville  pro¬ 
prement  dite.  Pour  franchir  le 
Tacon,  un  tablier  suspendu 
(fig.  2),  précédé  de  hautes  portes 
ogivales,  a  été  jeté  en  1 8^  3 ,  do¬ 
minant  à  440  mètres  d’altitude  de 
50  mètres  le  niveau  du  torrent. 
Du  milieu  du  Pont  suspendu,  la 
partie  sud-ouest  de  la  ville  appe¬ 
lée  Quartier  de  la  Poyat  ofi're  un 
aspect  à  la  fois  pittoresque  et 
original,  avec  les  maisons,  sou¬ 
dées  pour  ainsi  dire  ensembles, 
comme  les  degrés  d’un  vaste  esca¬ 
lier.  En  1861,  la  Bienne  fut  à  son 
tour  franchie  à  35  mètres  au-des¬ 
sous  de  son  lit  par  les  sept  arches 
d’un  viaduc  de  pierre,  à  la  fois 
élégant  et  robuste.  Du  viaduc, 
vue  magnifique  au  nord-est  sur  la 
vallée  de  l’Abîme  (fig  4).  Ces  ponts 
sont  une  des  grandes  beautés  du 
paysage  de  Saint-Claude.  Si  la  ville  a  peu  d’édifices  intéressants 
depuis  le  formidable  incendie  de  1799,  le  paysage  n’en  reste  pas 
moins  extraordinaire  et  imposant,  par  ses  ruisseaux,  ses  usines, 
ses  maisons  collées  aux  parois  dégringolant  vers  l’abîme. 

Il  y  a  la  Promenade  du  Truchet,  ornée  de  la  statue  de  Voltaire 
et  d’un  bas-relief  de  l’avocat  Christin.  La  Promenade  du  Pré  ou 
boulevard  de  la  République,  avec  le  Palais  de  Justice  et  au  fond, 
et  à  droite,  l’hôtel  des  Postes.  Dans  la  rue  principale,  la  rue  du 
Pré,  on  rencontre  la  Sous-Préfecture  et  l’Hôtel-de-Ville,  construc¬ 
tions  anciennes  et  de  peu  d’intérêt. 


4.  SAJNT-CLAUDE  :  VALLÉE  DE  L'ABIME. 
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En  un  mot,  c’est  la  vie  indus¬ 
trielle  dans  tout  son  éclat. 


5.  PANORAMA  DE  LA  ROUTE  SEPTMONCEL. 

A  l’extrémité  de  la  ville,  la  cathédrale  Saint-Pierre  :  extérieu¬ 
rement,  ce  monument  a  un  aspect  froid  et  glacial;  son  abside  aux 
fenêtres  ogivales,  étroites  et  hautes,  d’un  style  très  pur,  rachète  un 
peu  le  nu  de  la  façade.  Par  contre,  la  cathédrale  possède  les 
reliques  de  Saint-Claude,  un  retable  attribué  à  Holbein,  des  orgues 
magnifiques,  et,  par-dessus  tout,  les  stalles  du  chœur,  pure  merveilles 
de  la  sculpture  sur  bois  :  ce  travail  du  quinzième  siècle  rivalise  de 
beautéavec  celui  des  stalles  de  Brou;  elles  sont  mêmes  plus  impor¬ 
tantes  comme  boiseries  surtout  dans  le  Couronnement  (fig.  6). 

Louis  XI  a  laissé  à  Saint-Clau  le  des  marques  de  sa  royale 
libéralité  et  de  sa  magnificence, 
sous  la  forme  de  remparts  et  de 
fortifications  qui  existent  encore 
en  partie  en  tête  du  pont  suspendu. 

Sur  ces  remparts,  la  Grcnette, 
sorte  de  halles  ou  marché  couvert. 

La  place  Louis  XI,  rappelant  d’une 
façon  plus  frappante  le  passage 
du  monarque  à  Saint-Claude,  sert 
de  terre-plein  à  la  Grcnette. 

A  Saint-Clatide, l’industrie  y 
est  prospère  :  la  pipe  surtout  y 
est  sculptée,  décorée  avec  goût 
sous  milleformes  différentes  ;  c’est 
aussi  la  patrie  des  sifflets.  On  y 
fabrique  des  services  à  salade,  des 
tabatières  en  buis,  corne,  buffle, 
etc...,  plusieurs  tailleries  de 
diamants  achèvent  de  rendre  cette 
ville  une  des  plus  commerçantes 
et  industrieuses  de  France.  Le 
Tacon,  la  Bienne  etl’ Abîme  four¬ 
nissent  la  force  motrice  ;  l’élec¬ 
tricité  supplée  à  la  sécheresse 
des  cours  d’eau. 


Les  sites  pittoresques  qui 
environnent  cette  ville,  les  mon¬ 
tagnes  escarpées  qui  la  dominent, 
les  cascades  merveilleuses  qui 
l’entourent,  font  l’admiration  des 
touristes  ;  la  nomenclature  en 
serait  trop  longue  ici,  et  notre 
but  est  de  faire  connaître  aux 
voyageurs  le  chemin  pour  gagner 
la  Suisse  par  cette  route  à  la  fois 
pittoresque,  incomparable  et  har¬ 
die.  On  peut  gagner  Genève  par 
plusieurs  moyens  de  locomotion  : 
à  pied,  à  bicyclette,  en  voiture, 
en  automobile.  Un  courrier  fait  le 
service  tous  les  jours  à  heure  fixe, 
les  hôtels  et  entreprises  particuliè¬ 
res  ont  des  voitures  à  volonté  et 
même  des  automobiles  à  la  dispo¬ 
sition  des  voyageurs. 

En  sortant  de  Saint-Claude 
par  la  route  qui  longe  la  façade 
nord  de  la  cathédrale,  on  découvre, 
sur  la  ville  et  le  pont  suspendu, 
un  panorama  merveilleux  avec  les  maisons  du  quartier  de  La 
Poyat,  encadrées  par  le  lit  du  torrent,  le  tablier  du  pont  et  les 
portes  latérales  (fig.  )).Laroute  enplaine,  sur2  kilomètres,  atteint  le 
hameau  de  Rochefort;  on  laisse,  à  droite,  la  route  des  Bouchoux 
qui  traverse  le  Tacon  sur  un  pont  suspendu  sur  le  ravin  (fig.  n),à 
45  mètres  de  hauteur.  La  route  tourne  à  gauche  et  s’engage  dans  le 
cirque  des  Foules  :  il  règne,  dans  ce  coin  sauvage,  une  exquise 
fraîcheur.  On  franchit  le  ruisseau  des  Foules  ;  .depuis  ces  endroits 
jusqu’à  Septmoncel  (io  kilomètres),  la  route  montera  sans  cesse 
avec  une  rampe  variant  de  4  à  10  0/0.  Après  avoir  traversé 


6.  MOTIF  DE  COURONNEMENT  DES  STALLES  DE  LA  CATHEDRALE  DE  ST-CLAUDE. 
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7.  CASCADE  DE  LA  QUEUE  DE  CHEVAL. 


le  torrent  des  Foules,  on  aperçoit,  derrière  soi,  le  val  des 
Foules  avec,  comme  fond,  la  superbe  cascade  de  la  Queue-de- 
Cheval  (fig  7)  ;  le  torrent  se  pré¬ 
cipite  en  deux  étages,  d’une  hau¬ 
teur  de  56  mètres  formant,  pendant 
les  grosses  eaux,  un  panache  en 
forme  de  queue  de  cheval  d’où, 
du  reste,  elle  a  tiré  son  nom.  La 
route  tourne  brusquement  pour 
atteindre  le  hameau  de  PEssard; 
de  là,  on  a  une  vue  superbe  sur 
la  vallée  du  Tacon  (fig.  8)  avec 
les  nombreux  villages  qui  s’éche¬ 
lonnent  sur  les  deux  versants  :  Le 
Martinet,  le  Pré-Martinet,  Villard- 
Saint-Sauveur,  Coiserette.  Coy- 
riere  et  les  Bouchoux,  au  fond. 

La  route  décrit  alors  de  nombreux 
lacets  pour  gravir  les  divers  étages 
moraniques  de  l’Essard,  au-dessus 
desquels  le  plateau  supérieur  pro¬ 
jette  un  éperon  calcaire  appelé  : 

Sur  les  Grès  (1.091  mètres  d’alti¬ 
tude);  plus  haut,  les  tailleries  de 
diamants  de  Montbrillant  :  une 
source  abondante  et  régulière  jail¬ 
lissant  du  rocher,  donne  la  force 
nécessaire  pour  faire  mouvoir  les 
roues  étagées  au  flanc  du  rocher 


et  donne  l’action  aux  nombreuses  meules  destinées  à  la  taille 
du  diamant.  Depuis  Montbrillant,  la  route  s’enfonce  dans  les 
gorges  du  Flumen(fig.  9)  ;  après,  un  tunnel  en  plein  roc. 

La  Roche  Percée,  le  paysage  devient  vraiment  sauvage,  la 
route  se  taille  un  passage  à  mi-flanc  du  ravin  ;  elle  est  parfois  à  pic 
au-dessus  de  l'abîme,  un  simple  garde-fou  protège  le  voyageur 
contre  le  vertige  (fig.  10);  d’énormes  blocs  de  rochers  semblent 
menacer  le  touriste  des  hauteurs  effrovables  ;  au  fond  du  ravin,  le 
Flumen  se  précipite  en  nombreuses  et  curieuses  cascades  (fig  13), 
tantôt  resserrées  et  écumantes,  tantôt  nonchalantes,  imitant  un  fin 
voile  de  tulle.  Là,  plus  de  gradins,  mais  d'affreux  précipices  : 
c’est  le  véritable  val  d’enfer. 

Ici,  l’on  a  un  de  ces  paysages  grandioses  et  imprévus,  comme 
en  offre  seul  le  Haut-Jura.  Le  bord  de  l’immense  plateau  supérieur 
semble  s’ètre  effondré  en  un  cirque  gigantesque,  frangé  de  décou¬ 
pures  profondes  entre  de  hautes  parois. 

Sur  le  versant  opposé  de  la  route  que  nous  suivons,  des 
rochers,  des  bois,  de  la  verdure;  tout  cela  dominé  par  le  massif 
calcaire  imposant  de  la  Roche-Blanche  (1.100  mètres).  Devant  sok, 
à  l’est,  un  amphithéâtre  de  prairies  entrecoupées  de  nombreux 
sapins  se  détachant  sur  le  fond  clair  des  hêtres;  Ces  prairies  et  ces 
bois  couronnés,  au  fond,  parle  hameau  des  Moulins;  puis,  comme 
toile  de  fond  de  cette  .pittoresque  vallée,  un  vaste  manteau  de 
pierre. 

A  quelques  centaines  de  mètres  au-dessus  du  ravin  et  après 
de  nombreux  circuits,  la  route  des  Moussières  et  Hautes-Molunes 
surplombe  la  vallée  du  Flumen;  à  travers  les  sapins,  on  a  un  point 
de  vue  magnifique  sur  le  plateau  de  Septmoncel  (fig.  14).  Avant 
d’arriver  au  hameau  des  Moulins,  après  maints  lacets  (7  kilo¬ 
mètres),  la  curieuse  cascade  de  la  Baume  et  le  Chapeau-de-Gen- 
darme,  sorte  de  boursouflure  calcaire  montrant  par  ses  couches 
sinueuses  le  sol  tourmenté. 

Après  avoir  dépassé  les  Moulins,  on  rencontre  quelques  mai¬ 
sons,  lieu  dit  :  Sur  le  Dard;  puis,  laissant  à  droite  la  route  des 
Moussières  et  des  Hauts-Plateaux,  on  aperçoit  la  coquette  ville  de 
Septmoncel  (église  à  1.000  mètres),  laissant  sur  la  gauche  le  village 
de  Montépile;  près  de  ce  village,  sur  le  flanc  sud  de  la  montagne, 


8.  VALLEE  DU  TACON 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


10.  SORTIE  DE  LA  ROCHE  PERCEE. 
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14.  PLATEAU  DE  SEPTMONCEL  :  VUE  DE  LA  ROUTE  DES  MOUSSIERES. 
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se  trouve  une  caverne  assez  pro¬ 
fonde  connue  sous  le  nom  de 
Grotte  des  Sarrazins  ;  c’est  dans 
cette  excavation,  qu’en  1815,  à 
l’approche  des  Autrichiens,  les  ha¬ 
bitants  de  Septmoncel  se  réfugiè¬ 
rent,  sauvant  ce  qu’ils  avaient  de 
plus  précieux.  Septmoncel,  ville 
coquettement  étagée  sur  une 
pente  verte;  son  aspect  général 
révèle  l’aisance  et  ce,  grâce  à  l’in¬ 
dustrie  dont  les  deux  branches 
principales  sont  la  taille  des  pier¬ 
res  fines  et  fausses  et  la  fabrication 
d’un  fromage  renommé  dit  :  bleu 
de  Septmoncel  et  des  chevrets, 
sorte  de  fromages  carrés  de  con- 
sistance  molle.  La  lapidairerie  est 
d’origine relativemdnt  récente, elle 
a  succédé  à  l’horlogerie,  attirée 
par  le  voisinage  de  Genève  ;  de 
plus,  grâce  aux  nombreux  débou¬ 
chés  actuels,  les  produits  des 
fromageries  ont  trouvé  un  écoule¬ 
ment  facile,  surtout  dans  les 
centres  industriels  comme  Lyon,  M1JOUX 

Saint-Etienne,  Dijon,  etc.  Un 
marché  aux  fromages,  qui  a  lieu 

tous  les  quinze  jours  à  Saint-Claude,  a  rendu  encore  plus  prospère 
et  facile  cette  production.  On  remarque  sur  une  des  places  de 
Septmoncel,  le  buste  en  bronze  du  célèbre  jurisconsulte  Désiré 
Dalloz,  l’auteur  du  fameux  recueil  jurididique  ayant  pour  titre  : 
Jurisprudence  générale  et  appelé  plus  communément  Le  Dallo\. 

Septmoncel  est  sa  patrie.  Si  l’on  veut  gagner  Mijoux  et  le  col 
de  la  Faucille  par  les  raccourcis,  on  doit  quitter  la  route  de  Sept¬ 
moncel  à  1  kil.  500  environ  avant  d’arriver  à  la  ville,  au-delà  de 
Sur-le-Dard,  dès  qu’on  a  traversé  la  dépression. 


10.  COL  DE  LA  FAUCILLE  :  AU  FOND  LE  MONT-BLANC. 


Prendre  à  droite  un  sentier  qui  descend  à  un  ponceau  et  monte 
sur  le  versant  opposé,  tourner  bientôt  à  gauche  à  travers  des 
pentes  gazonnées,  des  vallons,  des  collines  s’élevant  constamment 
dans  la  direction  de  l’est  ;  une  fois  le  châlet  de  Sur-le-Fresne  dépassé, 
laissant  à  gauche  et  en  bas  le  hameau  de  Sur-l’Etain,  on  longe  le 
bois  de  sapin  à  gauche,  on  franchit  un  petit  col,  et  se  dirigeant 


toujours  vers  l’est,  on  descend 
entourés  de  murs  secs  jusqu’à 
cette  route  au  sud  jusqu’à  ce 


par  un  sentier  à  travers  les  champs 
la  route  du  Manon  à  Lajoux.  Suivre 
que  l’on  trouve  quelques  maisons, 
tirer  à  l’est;  de  là,  an  traverse  de 
verts  plateaux  et  des  pentes  boi¬ 
sées  qui  surplomblent  la  vallée  de 
la  Valserine,  d’où  l’on  aperçoit 
Mijoux  dans  le  fond  de  la  vallée. 

Le  Septmoncel,  par  la  route, 
le  paysage  est  un  peu  monotone 
surune  pente  presque  insignifiante 
à  travers  des  monticules  pelés 
d’où  émergent  des  rocs  blanchâtres: 
on  se  croirait  dans  un  déseit 
rocheux  d’une  tristesse  infinie. 
Peu  à  peu,  on  atteint  les  hameaux 
de  l’Ange-d’Arbez,  de  Théchau- 
mont.  La  route  offre,  alors,  des 
paysages  assez  variés,  vastes  pe¬ 
louses  remplies  de  bétail,  bois  de 
sapins  sombres,  gorge  profonde 
aux  pentes  abruptes.  Là,  une 
bifurcation  sur  Lamoura  (  1 1 56)  ; 
les  habitants  de  cette  commune 
trouvent  leurs  ressources  dans 
l’industrie.  Voir  à  quelque  distance 
de  Lamoura,  le  lac  deCombe-du- 
Lac  (1250).  Autrefois,  les  eaux 
de  ce  lac  se  déversaient  dans  la 
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17.  PANORAMA  DU  MONT-BLANC:  VUE  DU  COL  DE  LA  FAUCILLE. 


vallée  du  Flumen,  mais,  maintenant,  elles  se  sont  creusé  un  autre 
lit  souterrain.  Au  bout. du  lac,  les  eaux  disparaissent  dans  un  trou 
d’une  quinzaine  de  mètres  de  profondeur. 

Depuis  Théchaumont,  les  maisons  et  chalets  sont  épars,  dans 
une  riante  vallée  qui  aboutit  au  village  Lajoux  (1182).  Quel  ado¬ 
rable  plateau!  La  nature,  après  avoir  enfanté,  sur  d’autres  points  de 
la  route,  le  sauvage  et  le  grandiose,  s’est  complue  ici  dans  le  doux 
et  le  gracieux.  Partout,  sur  ce  plateau,  de  l’herbe,  de  la  mousse, 
des  sapins.  Grâce  à  l’altitude  élevée,  à  la  fraîcheur  des  nuits,  à 
l’abondance  des  rosées,  l’herbe,  courte,  fine,  luisante,  demeure 
verte  tout  l’été  et  se  rit  des  séche¬ 
resses  qui,  un  peu  plus  bas,  brû¬ 
lent  et  jaunissent  tout. 

Partout,  la  mousse  conserve 
une  inaltérable  fraîcheur,  grimpe 
aux  rochers  et  les  couvre  de  son 
tapis  original  et  coquet.  La  flore  y 
est  des  plus  riches  ;  les  nuits  y 
sont  délicieuses  et  l’air  y  possède 
une  pureté  et  une  limpidité  sans 
pareilles.  Le  plateau  tout  entier 
embaume,  surtout  au  moment 
de  la  floraison  de  la  prairie.  Le 
Lajoux  (1182),  où  la  route  se 
trouve,  sur  une  distance  de  5  ki¬ 
lomètres;  elle  redescend  à  9Ût  à 
Mijoux  (  fig  15). 

A  Mijoux,  avant  de  franchir 
la  Valserine,  il  faut  s’arrêter  au 
bureau  de  douane  (surtout  en  au¬ 
tomobile  et  à  bicyclette)  ;  c’est  la 
limite  du  pays  franc,  depuis  1815. 

La  douane  est  sur  le  Jura,  et  de 
l’autre  côté  de  la  rivière,  la  partie 
du  village  sur  l’Ain  est  de  la 
commune  de  Gex. 


de.  Mais,  nous  suivrons  la.viei 


Mijoux  donne  son  nom  à  cette 
partie  de  la  vallée  de  la  Valse¬ 
rine,  la  Combe -de-Mijoux,  région 
pastorale  et  agreste  d’un  charme 
inexprimable  quand  le  printemps 
est  venu.  Des  prés  d'un  vert  doux, 
émaillés  de  fleurs,  parsemés  de  bou¬ 
quets  de  sapins,  hêtres,  mélèzes; 
des  granges  égrenées  çà  et  là  sur 
ce  tapis  de  verdure,  un  bétail 
paissant,  placide,  font  de  ce  cou¬ 
loir  un  des  plus  impressionnants 
paysages  de  nos  monts.  Bien  des 
sites  vantés  du  Jura  suisse,  où  les 
touristes  affluent,  n’ont  pas  le  char¬ 
me  intime  et  pénétrant  de  cette 
longue  vallée  qui  se  prolonge  au- 
delà  de  Chezery,  bordée  de  forêts 
superbes  accrochées  aux  parois 
des  plus  hautes  cimes  du  Jura.  A 
l’opposé,  la  Combe  se  termine 
par  le  massif  verdoyant  de  la 
Dole  (1680). 

De  Mijoux  au  col  de  la  Fau¬ 
cille  (135  3)  (fig.  16',  la  nouvelle 
route  sur  6  kilomètres  franchit  les 
400  mètres  de  différence  d’altitu- 
;  route  à  pied.  A  Mijoux,  devant 


nous,  se  dresse,  comme  une  gigantesque  muraille,  le  Versant  ouest  des 
Monts-Jura.  La  rampe  atteint  parfois  8,10  et  même  17  0/0  sous  les 
rochers;  mais,  nous  sommes  compensés  de  cette  ascension,  par 
le  panorama  que  l’on  découvre  sur  la  vallée  de  Mijoux  au  fur  et  à 
mesure  que  nous  montons.  De  chaque  côté,  les  fermes-au  toit  rouge 
se  détachant  sur  l’émeraude  des  prairies,  plus  haut  les  chalets  dis¬ 
persés  sur  les  flancs  des  montagnes  avec  leur  architecture  primitive, 
la  cohorte  paisible  des  vaches  ruminant,  tout  cela  est  admirable. 
Peu  à  peu,  après  avoir  franchi  les  rochers  abrupts  et  qui  paraissent 


18.  GEX  :  VUE  GÉNÉRALE,  AU  FOND  LE  COL  DE  LA  FAUCiLLE. 
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iy.  FONTAINE  NAPOLÉON. 


qui  abrège  considérablement  (i 
heure). 

Par  la  nouvelle  route  natio¬ 
nale,  la  descente  de  la  Faucille  a 
ii  kilomètres.  On  a  une  vue  ad¬ 
mirable  sur  la  plaine  ensoleillée, 
sur  le  lac,  sur  les  innombrables 
sommets  alpins  qui  pointent  de 
toutes  parts,  et  plusieurs  pics  dans 
l’ombre  formant  contraste  sur 
cette  merveilleuse  Combe-de-l’En- 
vers,  mystérieuse,  fascinante,  à 
laquelle  on  revient  toujours  ;  la 
route  débouche  sur  le  vaste  plateau 
du  Pailly  (1214)  avec  ses  stations 
d’air  et  ses  châlets-hôtels.  A  4 
kilomètres,  la  Fontaine  de  Napo¬ 
léon  (1050)  (fig.  19),  en  face  de 
laquelle  se  trouve  une  maison  de 
refuge,  créée  par  le  gouvernement 
français;  sur  la  pierre  commémo¬ 
rative  on  lit  : 

NAPOLÉON,  empereur. 
Crettet,  directeur  général  des  Ponts 
et  Chaussés. 

Barante,  préfet. 

1805. 


inaccessibles,  on  arrive  au  col  jde  la  Faucille  (1353  mètres) 
immense  baie  ouverte  sur  l’infini.  Là,  la  crête  du  Jura  présente  une 
fissure  d’environ  300  mètres  de  hauteur.  Cette  fissure,  ce  chemin 
dans  lequel  les  nuages  ne  peuvent  passer,  cette  route  faite  pour  les 
aigles  et  les  fauves,  c’est  le  col  de  la  Faucille.  A  mesure  qu’on 
avance  dans  le  col  (châtelet-hôtel  de  la  Couronne),  on  voit  se 
dérouler  les  décors  d’un  des  plus  beaux  spectacles  de  la  nature.  Dès 
qu’011  arrive  au  point  où  les  choses  revêtent  une  forme  précise 
pour  le  regard,  appréciable  pour  la  raison,  on  embrasse,  dans  toute 
son  étendue,  cette  incomparable  féerie  :  le  panorama  du  Mont- 
Jura  (4.810)  (fig.  17). 

Puis  on  avance,  et  une  bande  miroitante  reflète  l’azur  du  ciel  : 
C’est  le  lac  Léman,  aux  bords  duquel  se  mirent  les  petites  villes 
blanches,  Evian-les-Bains,  Thonon-les-Bains  et  les  groupe  des 
villes  de  la  côtes  savoisienne  et  genevoise.  La  cité  de  J. -J.  Rous¬ 
seau  se  voit  à  l’extrême  droite  avec  son  océan  de  toitures.  Plus  bas, 
à  ses  pieds,  le  fertile  pays  de  Gex  déploie  son  tapis  de  verdure, 
semé  de  gros  villages.  «  L’instant  où,  des  hauteurs  du  Jura,  je 
découvris  le  lac  de  Genève,  fut  un  instant  d’extase  et  de  ravisse¬ 
ment  »,  a  dit  Rousseau.  «  Ce  paysage  unique,  écrit-il  encore,  est  le 
plus  beau  dont  l’œil  humain  lut  jamais  frappé.  »  On  peut  en  croire 
ce  grand  peintre  de  la  nature.  L’impression  qu’on  ressent  au  débou¬ 
ché  du  col  de  la  Faucille,  est  de  celle  qui  laisse  une  ineffaçable 
empreinte,  même  dans  l’esprit  le  moins  disposé  aux  sensations 
élevées  ou  aux  poétiques  visions!  Le  col  de  la  Faucille  est  un 
centre  magnifique  d’excursions  de  montagnes  :  le  Mont-Turet  (1 371), 
La  Redoute,  Le  Mont-Rond  (1606),  Le  Colombier  (1691),  Le  Crêt- 
de-la-Neige  (1700),  La  Dole  (1680),  etc... 

Outre  sa  situation  exceptionnelle,  comme  centre  d’excursions 
et  au  point  de  vue  panoramique,  le  col  de  la  Faucille  est  une  sta¬ 
tion  de  bains  d’eaux  de  premier  ordre.  Tous  les  ans,  de  nombreux 
étrangers  viennent  passer  quelques  semaines  à  l’ombre  des  sapins 
dont  ils  hument  à  pleins  poumons  l’odeur  vivifiante.  C’est  un  lieu 
de  repos  par  excellence.  Plusieurs  services  de  voitures  sont  orga¬ 
nisés  pour  descendre  de  la  Faucille  à  Gex,  avec  correspondance 
pour  Genève.  Le  piéton  peut  descendre  par  l’ancienne  route,  ce 


Cette  fontaine  est  l’objet  (d’une  légende  :  L’empereur,  après 
avoir  suivi  la  route  nationale  (fig.  19),  but  à  cette  source  et  la 


20.  VALLÉE  DU  JOURNAN. 
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trouva  délicieuse:  il  lui  donna  son  nom.  C’était  le  iS  floréal  an  VIII  : 
le  premierConsul  allait  vaincre  à  Marengo.  Sitôt  après  la  Fontaine, 
un  sommet  apparaît  au  milieu  d’un  petit  plateau,  c'est  le  sommet 
de  Florimond  où,  jadis,  était  un  château  fort  dépendant  de  la  gar- 
r.isonde  Gex,  détruit  en  1752  ;  on  en  voit  encore  quelques  vestiges. 
De  Florimont,  l’horizon  grandit  et  s’étend  sur  tout  le  bassin  du 
Léman,  les  Alpes,  le  Valais,  etc...  A  nos  pie  Is,  la  ville  de  Gex, 
avec  ses  clochers,  ses  places,  ses  mamelons. 

A  droite,  on  domine  le  Creux-de-l’Envers,  tapissé  de  riches 
forêts  de  sapins. 

La  route  continue  en  lacets,  passant  par  les  Maladières,.puis 
atteint  Gex  576-645)  iflg.  18).  Cette  villeest  bâtie  en  amphithéâtre 
sur  la  rive  gauche  du  Journan.  Ce  pavs  appartint  longtemps  à  diffé¬ 
rents  Etats  ;  d’abord,  dépendantdes  comtesde  Genève,  puis  des  ducs 
de  Savoie,  des  ducs  de  Berne,  rentra  dans  les  possessions  des  Gene¬ 
vois,  saccage  de  nouveau  par  les  ducs  de  Savoie  ;  à  partir  de  1551, 
Genève  gouverne  le  pays  au  nom  du  roi  de  France;  en  1601, 
d’après  le  traité  de  Lvon,  le  pays  de  Lyon  fut  annexé  à  la 
Bourgogne.  En  1790,  lors  de  la  Révolution,  réuni  au  département 
de  l’Ain,  en  1798,  détaché. et  re.nis  au  département  du  Léman;  ce 
n’est  qu’en  1825,  que  le  pavs  de  Gex  devint  un  arrondissement  du 
département  de  l’Ain  et  zone  franche  en  dehors  de  la  ligne  des 
douanes  françaises. 

Du  terre-plein  de  l’Hôtel-de-Yille  (place  Gambetta),  on  a  une 
vue  superbe  sur  le  pays  et  les  rives  du  Léman. 

Gex  ne  possède  que  des  monuments  modernes  :  l’Hôtel  de 
Ville;  le  Palais  de  Justice  et  Maison  d’ Arrêt;  l’Eglise. 

La  Place  (voir  sur  la  façade  d  une  maison  vis-à-vis  l’hôtel 
Richard,  une  pierre  portant  la  mention  :  Statio  militwn,  ce  qui 
confirme  que  l’occupation  du  pays  remonte  à  l’époque  gallo- 
romaine). 

Mon  loin  de  Gex,  le  Creux-de-l’Envers,  vaste  hémicycle  aux 
pieds  du  Mont-Rond;  au  fond  de  cette  gorge  boisée  coule  le  tor¬ 
rent  du  Journan.  Ce  creux  est  fermé  au  couchant  par  les  Portes 
Sarrazines  (fig.  12),  rochers  hauts  d’une  trentaine  de  mètres  formant 
au-dessus  du  lit  du  Journan  une  écluse  d’à  peine  six  pieds  de  large.  On 
rapporte  que,  lors  de  l’invasion  des  Sarrazins,  les  habitants  du  pavs, 
pour  fuir  les  barbares,  se  seraient  réfugiés  dans  le  Creux-de-l’En- 
vers  et,  barrant  l’ouverture  des  rochers  à  l’aide  de  poutres,  auraient 
ainsi  échappé  à  une  mort  certaine  :  d’où  le  nom  des  Portes  Sar¬ 


razines.  On  peut  faire  le  tour  du  Creux-de-l’Envers  :  cette  prome¬ 
nade  est  fort  recommandée  (1  h.  1  2  aller  et  retour)  ;  on  passe  en 
haut  et  à  gauche  d?s  Portes  ;  la  route  pénètre  dans  une  magnifique 
allée  boisée,  puis,  tournant  à  droite  on  traverse  le  Journan  sur  un 
pont  rustique  ;  pour  rentrer  à  Gex,  prendre  le  chemin  de  droite, 
soit  par  l’ancienne  route,  soit  par  la  route  de  la  Faucille. 

Pour  gagner  Genève,  nous  prendrons  le  tramway  qui  suit  la 
route  nationale  parla  riante  vallée  du  Journan  (2o\  en  passant  par  les 
villages  de  Cessy-  Fougin,  Segnv,  Ornex,  avec  son  vieux  château  et 
sa  tour  carrée,  puis  on  atteint  Ferney.  Voltaire  Fernavdoit  sa  célé¬ 
brité  à  Voltaire:  on  y  voit  deux  statues  de  l’auteur  de  la  Henriade ; 
le  château  qu'il  y  fit  construire,  quoique  habité,  est  visible  tous  les 
jours,  de  deux  à  quatre,  le  dimanche  excepté.  De  Ferney,  un 
tramway  électrique  nous  conduira  en  vingt  minutes  à  Genève 
(7  kilomètres).  Les  environs  de  Fernev  sont  très  beaux;  on  sent 
qu’on  approche  des  bords  du  Léman  avec  les  nombreuses  et  riches 
villas  que  l’on  rencontre.  On  traverse  une  petite  rivière  qui  limite 
dans  cette  partie  les  deux  Etats  :  la  France  et  la  Suisse,  puis,  on 
atteint  la  douane  à  Saconnex  ;  il  faut  s’v  arrêter  comme  à  Mijeux, 
pour  remplir  les  formalités,  s’il  y  a  lieu.  Puis,  Genève  avec  ses 
quais  çfig.  2 1  ),  ses  monuments,  ses  places,  ses  parcs,  son  lac,  véritable 
petite  mer.  Genève  est  une  ville  qui  attire  avec  ses  distractions  de 
tous  genres.  Peu  de  cités  oflren*,  durant  la  belle  saison,  un  séjour 
plus  agréable,  et  les  touristes  de  différentes  nations  y  affluent.  11 
faut  voir  les  quais,  le  pont  du  Mont-Blanc  avec  File  J. -J.  Rous¬ 
seau  ;  du  pont  du  Mont-Blanc  on  a  une  vue  superbe  sur  le  Salève, 
les  Voirons,  le  Mont-Blanc,  les  Alpes  Savoisiennes  et  Suisses,  les 
monts  Jura; 

Le  monument  commémoratif; 

Le  théâtre,  réduction  de  l’Opéra  de  Paris  ; 

Le  Mausolée  du  duc  de  Brunswick; 

La  rue  du  Mont-Blanc,  avec  le  nouvel  Hôtel  des  Postes,  et  le 
Vieux  Genève,  aux  rues  et  fontaines  pittoresques. 

Nous  voici  arrivés  au  but  de  notre  voyage;  nous  avons  par¬ 
couru  trop  rapidement  cette  magnifique  région  ;  il  nous  reste  bien 
des  coins  à  visiter  qui  nous  ont  échappé,  mais  nous  avons  été 
heureux  de  faire  constater  que  notre  Jura  était  aussi  merveilleux 
dans  cette  partie  que  sa  sœur  ainée,  .la  Suisse,  peut-être  un  peu 
trop  cultivée,  à  notre  avis. 

Albert  Regad. 
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24  ?6.  —  Laveuses. 


L.  Frazvt. 


Le  Siè^e  du  Grapd  Palais  des 


Beaux-Arts 


Les  photographistes,  sans  en  avoir  l’air,  sont  de  rudes  gail¬ 
lards  !...  Ils  connaissent  toutes  les  ressources  les  plus  savantes  de 
la  stratégie... 

Voyez-les  plutôt,  depuis  quelques  années,  manœuvrant  avec 
science  autour  du  Grand  Palais...  le  grand  autel  des  Beaux- 
Arts. 

Cette  tactique,  voulue  ou  non,  me  semble  très  habile  et  finira, 
certainement,  par  les  mener  au  but  qu’ils  convoitent  :  le  Temple 
de  l’Art. 

Déjà  une  fois,  les  audacieux  y  pénétrèrent,  par  surprise,  il  est 
vrai,  mais  ils  y  pénétrèrent  néanmoins.  Il  est  vrai  que  les  alliés 
qui  leur  tendaient  la  main,  eurent  vite  fait  de  les  mettre  à  la  porte. 
Il  serait  peut-être  plus  exact  de  dire  qu’ils  les  laissèrent  à  la  porte, 
car,  après  les  avoir  invités,  à  titre  confraternel,  le  Comité  du  Salon 
d’automne  crut  prudent  de  ne  pas  les  recevoir,  ou  si  peu,  que  les 
pauvres  photographistes,  égarés  dans  les  flots  de  macaroni,  de 
vermicelle  et  de  confettis  des  Jîouistes-peintres,  vermicellistes,  poin- 
tistes,  impressionnistes,  etc.,  etc.  ;  les  pauvres  photographistes, 
dis-je,  furent  littéralement  noyés  dans  le  flot  de  toutes  les  élucu¬ 
brations  chromatiques,  permises  seulement  à  l’Art  pictural.  Par 
ironie,  ou  plutôt  par  une  manœuvre  savante  de  défense,  le  Comité 
avait  pourtant  exposé  en  bonne  place  des  reproductions  photogra¬ 
phiques  de  sculpture  et  de  peinture  d’artistes  connus... 


C’était  très  malin,  en  effet,  pour  démontrer  au  public  qui  fré¬ 
quente  les  Salons  artistiques,  que  les  procédés  photographiques 
sont  tout  au  plus  bons  à  reproduire  les  œuvres  artistiques.  Machiavel 
n’eût,  certes,  pas  mieux  trouvé.  Tandis  qu’au  contraire,  les  quel¬ 
ques  épreuves  photographiques  réellement  artistiques  et  que, 
décemme  nt,  le  Comité  ne  pouvait  refuser,  étaient  placées  au  hasard 
dans  des  endroits  perdus  et  diificiles  à  trouver  (1). 

Voilà,  à  ma  souvenance,  la  seule  intrusion  —  sur  invitation  ! 
—  des  photographistes  au  Grand  Palais  des  Beaux-Arts... 

Le  siège  du  Temple  des  Artistes,  par  les  photographistes,  a 
commencé  et  se  continue  par  des  travaux  d’approches,  qui  vont  en 
se  rétrécissant.  En  ce  moment,  on  peut  dire  qu’il  a  été  investi 
complètement,  sauf  sur  le  pont  Alexandre  III  ;  ce  qui  permettra  à 
l’ennemi,  en  cas  de  défaite,  de  se  réfugier  aux  Palais  des  Inva¬ 
lides... 

Et  ce  sera  justice. 

Si  l’on  examine  avec  soin  la  place  forte  du  Grand  Palais,  on 
voit,  en  face  le  Petit  Palais,  et,  sur  ses  flancs,  d’un  côté  les  Serres 
de  la  Ville  de  Paris,  et,  de  l’autre,  le  Palais  de  Glace. 

Depuis  plusieurs  années,  l’avant-garde  des  photographistes, 


(1)  Voir  n°  72  du  Photo  Pêle-Mêle ,  page  154. 
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le  Photo-Club  de  Paris,  avec  tout  son  état-major,  a  tenté  l’attaque 
de  la  place  par  le  Petit  Palais.  C’était  bien  Français  comme  audace, 
mais  trop  audacieux  pour  réussira  prendre  une  citadelle  aussi  for¬ 
tement  armée. 

Cette  année,  le  Photo-Club  a,  par  un  mouvement  tournant 
très  savant,  modifié  sa  tactique  et  tenté  de  réussir  l’attaque  par  le 

Palais  de  Glace. 

Pendant  que  l’état  major  et  la  grosse  cavalerie  de  la  photo¬ 
graphie,  représentés  parle  Photo-Club  de  Paris,  lutte  chaque  année 
avec  un  nouveau  succès,  qui  le  rapproche  de  la  place;  voici  venir 
l'infanterie  —  la  reine  des  batailles  —  comme  l’a  dit  Napoléon,  je 
crois,  qui  travaille  de  son  côté  à  l’investissement  du  Temple 
sacré  de  l’Art  français. 

En  effet,  par  les  Serres  de  la  Ville  de  Paris,  la  jeune  et  déjà  si 
vivante  société,  le  Pholo-T ouring  de  France,  a  tenté  de  participer 
aussi  à  l’escalade.  «  Pour  un  début,  ce  fut  un  coup  de  maître.  »  Il 
est  vrai  que  «  la  valeur  n’aitend  pas  le  nombre  des  années».  — 
Merci,  grand  Corneille. 

Le  Grand  Palais  ne  pourra  certainement  résister  encore 
longtemps  à  une  stratégie  si  bien  coordonnée  II  faudra  bien  qu’un 
jour  prochain,  on  cède  la  place  aux  artistes  photographes,  comme 
on  le  fait  pour  les  autres.  Cela  viendra  plus  tôt  qu’on  ne  le  pense. 
On  commencera  par  une  salle,  puis  deux.  Puis  on  nous  cédera  une 
aile,  deux...  puis...  le  tout  !  ! 

Peut-on  savoir,  après  tout,  si  dans  quelques  années,  l’art  nais¬ 
sant  de  la  photographie  se  complétant  par  la  couleur  —  prenez 
garde,  messieurs  Lumière,  on  s’impatiente...  —  ne  prendra  pas 
une  telle  extension  que,  par  une  suite  logique  du  progrès,  les 
artistes  photographistes  ne  viennent  à  remplacer  les  artistes  pein¬ 
tres.  Les  moyens  à  employer  seuls  varieront,  le  but  seul  sera  tou¬ 
jours  le  même.  L’Art,  qu’il  soit  obtenu  par  un  moyen  où  la  phy¬ 
sique  s’allie  à  la  chimie,  au  lieu  de  l’être  par  des  applications  de 
petites  crottes  de  couleurs,  il  n’y  aura,  comme  différence,  qu’un 
résultat  très  appréciable  :  c’est  que  le  premier  sera  indiscutable¬ 
ment  plus  vrai  que  le  second.  La  manière  et  les  écoles  persiste¬ 
ront,  heureusement,  chacun  ne  ressentant  pas  la  même  chose  que 
son  voisin.  Il  y  en  aura  donc  toujours  pour  tous  les  goûts  et, 
grâce  aux  conceptions  diverses,  on  continuera  à  voir  les  luttes  épi 
ques  entre  écoles  nouvelles  qui  s’adapteront  et  se  formeront,  sui¬ 
vant  les  nouveaux  objectifs,  papiers  ou  plaques  qui  sortiront  alors 
nécessairement  de  l’industrie  qu’aura  rénovée  l’Art  photographique. 

C’est  alors  qu’on  s’arrachera  au  poids  des  billets  de  mille,  les 
Puyo,  les  Le  Bègue,  les  Demachy,  les  Frédérich  Dillaye  et  tutti 
quanti.  M’est  avis  que  ceux  qui  possèdent  quelques  gravures  des 
photographistes  en  vedette  actuellement,  feront  bien  de  les  con¬ 
server;  sans  attendre  bien  longtemps,  ils  ne  seront  pas  embarras¬ 
sés  pour  les  placer  avantageusement. 

* 

*  * 

Maintenant  que  ce  préambule — car,  sans  en  avoir  l’air,  cet 
article  est  un  préambule  —  plein  de  cliquetis  d’arme  est  terminé, 
je  vais  pouvoir  aborder  dans  des  conditions  déplorables  le  compte 
rendu  de  la  première  Exposition  Internationale  de  Photographie 
du  Pholo-Touring  de  France. 

J’ai  dit  «  déplorable  ».  En  effet,  je  me  trouve  mal  placé  pour 
pouvoir  faire  une  critique  à  tête  reposée.  Mon  excellent  ami  Gus¬ 
tave  Gain,  à  qui  l’idée  de  cette  exposition  et  la  plus  grande  part 
d  organisation  et  de  la  réussite  revient  sans  conteste,  vous  a  dit, 
ici-même,  il  y  a  quelque  temps,  combien  la  tâche  d’une  semblable 
entreprise  était  lourde  et  audacieuse;  et  combien  nous  dûmes 
donner  de  notre  personne  pour  arriver  à  un  résultat  que  l’on  a  dit, 
de  toutes  parts,  très  réussi. 


Les  photographies  exposées  nous  ont  passé  tant  de  fois  sous 
les  veux,  à  la  réception,  pour  leur  admission,  au  repêchage,  pen¬ 
dant  la  pose  des  tableaux,  que  l’esprit  en  est  tout  imprégné,  trop 
certainement  pour  pouvoir  en  donner  un  compte  rendu  en  pleine 
liberté  d’esprit. 

La  critique  doit  jaillir  spontanément;  la  note  que  l’on  prend 
au  premier  examen  de  l’épreuve  est  toujours  la  bonne,  la  qualité 
primordiale  ou  le  défaut  vous  ont  de  suite  frappé,  il  ne  faut  pas 
manquer  de  les  noter  immédiatement.  Plus  tard,  il  ne  sera  plus 
temps,  les  examens  vous  auront  égarés  dans  des  multitudes  de  dé¬ 
tails  et  la  première  inspiration  aura  disparu.il  est  bien  rare  ensuite 
de  la  retrouver,  c’est  pourquoi  je  disais  me  trouver  dans  de  mauvaises 
conditions  pour  faire  ce  compte  rendu. 

On  ne  peut  être  à  la  charrue  et  aux  bœufs,  ce  sera  mon  excuse, 
si  je  n’arrive  pas  à  satisfaire  mes  lecteurs. 

Lhancolr. 


Salon  du  1  hoto-Touring.  —  Le  Chemin  de  la  Ferme. 


Vte  Di  Singly 
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Le  Développement  lent 


YOIL.ES  jaunes  et  diehroiques 


Il  existe  un  mode  de  développement  particulier  et  très  re¬ 
commandé,  c’est  le  développement  lent,  également  dénommé 
développement  vertical,  qui  consiste  essentiellement,  contrai¬ 
rement  au  mode  de  développement  ordinaire,  à  développer 
l’image  très  lentement,  en  employant  des  révélateurs  fortement 
dilués. 

Au  moyen  de  ce  procédé,  il  est  facile  de  contrôler  le  déve¬ 
loppement  et  de  corriger  beaucoup  mieux  les  défauts  dans 
l’exposition  que  par  la  méthode  ordinaire  de  développement. 

Pour  le  développement  lent,  on  n’emploie  pas  les  cuvettes 
ordinaires,  mais  des  cuvettes  droites,  dans  lesquelles  les  plaques 
sont  soumises  verticalement  à  l’action  des  solutions  diluées. 
Par  suite  de  cette  position  verticale  des  plaques,  il  se  produit 
un  renouvellement  plus  rapide  et  plus  régulier  de  la  solution 
employée  dans  le  développement,  que  dans  la  position  hori¬ 
zontale;  il  est  donc  absolument  inutile  de  remuer  la  solution. 

Pour  simplifier  le  procédé  de  développement  le-nt  et  le 
rendre  plus  facilement  abordable,  on  construit  un  appareil'  pra¬ 
tique  qui  est  place  dans  le  commerce,  et  qui  est  composé  d’une 
cuve  en  zinc  avec  des  rainures  mobiles.  Cette  monture,  qui  sert 
à  supporter  des  plaquesGXl- peut  être,  au  moyen  d’une  disposi¬ 
tion  spéciale,  élevée  en  l’air,  ce  qui  permet  de  prendre  et  d’en¬ 
lever  les  plaques  une  à  une  du  révélateur  sans  y  plonger  les 
doigts.  Par  suite  de  l’introduction  de  cette  cuvette  dans  la  pra¬ 
tique,  le  développement  lent  s’est  beaucoup  répandu  comme  un 
procédé  commode  et  propre  qui,  malgré  la  durée  plus  longue 
de  développement,  est  très  économique,  parce  qu’il  permet  de 
développer,  en  une  seule  opération,  simultanément  beaucoup 
de  plaques,  en  employant  une  petite  quantité  de  révélateur,  et 
sans  aucune  peine. 

Le  développement  a  lieu  très  régulièrement  avec  des  solu¬ 
tions  diluées  et  sans  que  les  tons  aient  tendance  à  se  fondre. 
Les  négatifs  sont  clairs  et  montrent  un  grain  fin  et  des  parties 
éclairées  très  belles.  Ce  procédé  est,  par  conséquent,  très  pra¬ 
tique  pour  l’atelier. 

Pour  le  développement  lent,  on  peut  prendre  différents  ré¬ 
vélateurs,  mais  le  plus  pratique  est  le  Glycin,  qui  doit  être  em¬ 
ployé  dans  une  composition  légèrement  différente  de  celle  uti¬ 
lisée  dans  le  développement  ordinaire.  ; 

Nous  attirons  particulièrement  l’attention  là-dessus,  parce 
que  souvent  on  emploie  le  révélateur  ordinaire  au  glycin,  qui, 
pour  certaines  sortes  de  plaques,  colore  la  couche  de  gélatine 
en  jaune.  Ori  peut  toutefois  enlever  cette  coloration  jaune  en 
traitant  ultérieurement  la  plaque  avec  du  thiocarbamide  (voir 
ci-dessous).  Toutefois,  il  est  préférable  d’éviter  toute  formation 
de  coloration  en  prenant,  pour  préparer  la  solution,  le  poids 
égal  de  sulfite  et  de  glycin,  mais  pas  davantage. 

Afin  de  prévenir  tout  insuccès,  on  peut  acheter  dans  le 
commerce  un  révélateur  lent  tout  préparé  sous  forme  de  solu¬ 
tion  concentrée  et  en  cartouches,  tout  spécialement  indiqué 
pour  la  pratique  de  ce  mode  de  développement. 

Pour  faire  un  révélateur  pour  le  développement  lent, 
M.  flauff  recommande  la  formule  suivante  : 


Eau  chaude .  200  c.  c. 

Sulfite  de  soude  cristallisé  ....  2  grammes 

Glycin .  2  — 

Carbonate  de  soude  cristallisé  .  .  30  — 

Après  parfaite  dissolution,  ajouter  : 

Eau  froide .  800  c.  c. 


Nous  donnons  dans  le  tableau  ci-dessous  les  quantités  de 
glycin  et  des  produits  complémentaires  à  employer  suivant  la 
quantité  de  plaques  à  développer. 


Emploi  des  substances 


Sulfite 

Carb.  de  Apr.dis- 

Grandeur  des  cuves 

Eau 

chaude 

Glycin  de  soude 
Hauff  crist. 

soude 

crist. 

solution 

complète 

Pr.  12  plaques 

4,5X10,7 

ccm 

200 

grammes 

1  1/2 

grammes 

1  1/2 

grammes  litres 

25  0,75 

-  12  - 

0,5X9 

200 

1  1/2 

1 

1/2 

25 

0,85 

-  6  — 

9  X  12 

200 

1  1/2 

1 

1/2 

25 

0,7 

-  12 

9X12 

200 

3 

3 

45 

1,3 

-  8  - 

13  X  18 

400 

5 

5 

75 

2,1 

-  12 

9X18 

400 

5 

5 

75 

2,1 

-  12  - 

13X1» 

500 

7 

7 

100 

3 

-  12  - 

12X16,5 

500 

7 

7 

100 

3 

-  0  - 

18  X  24 

1000 

9 

9 

140 

3,3 

-  (i  — 

24  X  »0 

1500 

15 

15 

225 

6 

-  3  - 

30X40 

2000 

15 

15 

250 

7 

Pour  enlever  la  coloration  jaune 

et 

le 

voile  di 

chroïque.  —  On  remarque  fréquemment  que  les  couches  de 
gélatine  des  négatifs  et  des  positifs  prennent  certaines  colora¬ 
tions  lorsqu’on  les  traite  par  certains  révélateurs. 

Par  exemple,  le  voile  jaune  pour  le  développement  au  pyro 
ou  au  glycin  et  le  voile  dicliroïque  pour  les  développements  à 
base  d  hydroquinone.  Nous  rappelons  que  le  voile  dicliroïque 
est  vert  par  réflexion  et  rouge  par  transparence. 

Ces  colorations  sont  le  plus  souvent  nuisibles  à  l’emploi  de 
ces  négatifs  et  positifs.  Ainsi,  par  exemple,  dans  les  agrandisse¬ 
ments  au  bromure  d’argent,  qui  sont  développés  à  l’oxalate  de 
fer,  il  faut  toujours  employer  un  bain  clarifiant  spécial,  en 
raison  de  la  coloration  jaune  qui  se  produit. 

Pour  la  décoloration  de  ces  couches,  il  convient  tout  parti¬ 
culièrement  d’employer  le  thiocarbamide  de  Hauff  en  solution 
acide,  qui  donne  une  décoloration  réellement  constante,  ce  qui 
n’est  toujours  pas  précisément  le  cas  avec  les  autres  décolo¬ 
rants. 

Les  négatifs  ou  les  impressions  sur  papier  (plaques,  papiers 
au  bromure  et  le  chlorure  d’argent)  sont  d’abord  placés  dans 
un  bain  d  hyposulfite  de  soude,  et  après  un  lavage  complet 
dans  une  des  solutions  suivantes  : 

I.  Thiocarbamide .  20  grammes 

Acide  citrique .  10  — 

Eau .  1000  c.  c. 

IL  Thiocarbamide .  20  grammes 

Alun .  .  .  20  — 

Acide  citrique .  5  —  ' 

Eau .  1000  c.  c. 

Après  deux  à  cinq  minutes,  la  coloration  doit  avoir  disparu. 
Si  ce  n’était  pas  le  cas,  la  cause  de  la  coloration  ne  serait  pas  le 
révélateur,  mais  un  fixage  insuffisant  ou  un  autre  défaut  quel¬ 
conque.  Dans  ce  cas,  le  thiocarbamide  ne  servirait  à  rien.  Il  faut 
éviter  l’emploi  trop  prolongé  dans  les  solutions  ci-dessus  parce 
qu’à  la  longue  l’acide  citrique  tend  à  affaiblir. 

Après  le  bain,  il  est  nécessaire  de  laver  à  nouveau. 

Les  solutions  peuvent  être  employées  plusieurs  fois. 

Il  faut  soigneusement  éviter  de  mettre  lès  images  en  contact 
avec  la  solution  décolorante,  tant  que  ces  images  contiennent 
encore  de  l’hyposulfite,  car  cette  solution  serait  décomposée 
par  l’acide  citrique  et  donnerait  une  coloration  jaune. 

En  solution  alcaline,  le  thiocarbamide  reste  sans  effet. 


24 ^ - •  —  Salon  du  Plioto-Touring, 


P.  SCHLOSSER. 
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Objectifs  Scientifiques  et  Objectifs  d’Artistes. 


>-fc  *%; 


Flbz. 


est  un  fait  connu  que,  il 
y  a  quelques  années  seu¬ 
lement  la  photographie 
étant  considérée  comme 
une  science  où  la  phy¬ 
sique  s’alliait  à  la  chimie, 
la  presse  photographique 
ne  pouvait  alors  être  que 
l’enregistreuse  des  per¬ 
fectionnements  et  inven¬ 
tions  s’y  rapportant. 

Aussi,  les  lecteurs 
étaient  peu  nombreux  et 
se  limitaient  aux  profes¬ 
sionnels  désireux  de  se 
tenir  au  courant  des  nou¬ 
veautés,  et  aux  savants  et 
amateurs  disposant  de 
beaucoup  de  temps  pour  se  livrer  à  ce  loisir,  alors  compliqué  et 
très  coûteux. 

Les  appareils  à  main,  à  fonctionnement  automatique,  ayant 
répandu  à  profusion  le  goût  de  la  photographie,  il  s’est  trouvé, 
dans  le  nombre  des  «  chevaliers  de  la  plaque  »,  comme  on  les 
appelait  alors,  des  artistes  qui  ont  cru  voir  la  possibilité  de  faire 
mieux  que  d’enregistrer  purement  et  simplement  sur  la  plaque  les 
portraits,  vues  et  monuments  avec  «  le  soleil  derrière  ou  de  côté  », 
selon  la  formule  classique  et  «  scientifique  ».  Ils  ont  alors  timi¬ 
dement  tenté  quelques  efforts  vers  une  conception  plus  psycho¬ 
logique  et  ont  essayé  de  faire  de  1’  «  Art  photographique  ». 

Mon  Dieu!  quel  bruit  cela  fit  dans  le  Landerneau  de  la  photo¬ 
graphie  :  «  Faire  de  l’art  avec  un  objectif,  une  chambre  noire  et 
des  produits  chimiques,  quelle  hérésie!...  quelle  audace!...  Déci¬ 
dément,  les  artistes  ne  doutent  de  rien...  » 

Les  sinus  et  cosinus,  conjointement  avec  les  tables  de  loga¬ 
rithmes,  luttèrent  de  toutes  leurs  forces  contre  l’esprit  naissant  et, 
encore  une  fois,  l’esprit  vainquit  la  matière,  prouvant  que  toutes 
les  conceptions  humaines,  même  découlant  d’une  découverte  pure¬ 
ment  scientifique,  peuvent  et  doivent,  après  leurs  réalisations, 
converger  leurs  efforts  vers  le  beau...  vers  l’art. 

Cela  ne  se  voit-il  pas,  aujourd’hui,  avec  la  «  ferraille  »?  Pen¬ 
dant  longtemps,  les  ingénieurs  construisirent  des  «  travaux  d’art  » 
—  oh  !  ironie  —  en  fer  ou  en  acier,  qui  étaient  le  triomphe  de  la 
laideur  et  de  la  matérialité.  Depuis,  ils  nous  ont  montré  qu’en 
collaborant  avec  l’architecte,  on  pouvait  faire  des  choses  passables, 
voire  artistiques,  témoin  le  pont  Mirabeau,  la  Galerie  des  Machi¬ 
nes,  le  pont  Alexandre  III,  cette  merveille. 

Pourquoi  n’en  aurait-il  pas  été  de  même  avec  la  photo¬ 
graphie  ? 

De  la  collaboration  de  l’artiste  avec  l’opticien,  sont  nés  des 
objectifs  qui  permettent  au  premier  de  réaliser  les  conceptions 
qu’il  rêve  d’enfanter.  Il  est  vrai  que  le  résultat  étant  absolument 
différent  de  ce  qu  on  lui  demandait  avant  —  heureusement  — 

1  opticien  a  du  travailler  a  rebours  et  revenir  aux  premiers  objec¬ 
tifs  :  les  objectifs  simples. 

L’objectif  simple  n’est-il  pas  la  reproduction  adéquate  de 
notre  œil?  Tous  les  défauts  qu’on  lui  reproche  :  distorsion,  aber¬ 
ration  sphérique,  etc.,  ne  convergent-ils  pas  aux  sensations  que 
nous  percevons  et  que  nous  devons  éprouver  pour  créer,  dans  notre 
esprit,  la  perspective  et  la  fuite  des  objets,  la  vision  nette  de  l’objet 


qui  nous  intéresse  et  le  flou  de  ce  qui  ne  nous  préoccupe  pas. 

Si  nous  pouvons  reproduire  les  objets  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions  que  nous  les  voyons,  nous  reproduirons  vrai  et,  par  conséquent, 
l’image  acquerra  la  valeur  d’une  œuvre  picturale  et  pourra  être 
artistique  si  elle  est  composée  par  quelqu’un  ayant  ces  sentiments. 

Voilà  pourquoi  l’objectif  simple  est  le  seul  que  devrait 
employer  l’artiste  photographique  ;  les  rectilinéaires  grands  angles, 
ou  anastigmats,  étant  réservés  exclusivement  aux  travaux  docu¬ 
mentaires  ou  scientifiques,  où  ils  tiennent  et  tiendront  toujours 
une  place  des  plus  importantes. 

Ce  retour  aux  objectifs  simples,  pour  les  épreuves  d’artistes, 
n’est  dû  qu’à  la  diffusion  de  la  nouvelle  presse  photographique, 
qui  a  su  guider  les  amateurs  photographes  dans  le  bon  goût  et  le 
choix  des  appareils. 

Contrairement  aux  anciennes  revues  photographiques  qui, 
ainsi  que  je  le  disais,  ne  faisaient  que  d’enregistrer  les  nouveautés, 
les  nouveaux  journaux  photographiques,  comme  nous  l’avons  fait 
nous-mêmes  un  des  premiers  —  sinon  le  premier  —  ont  pour  de¬ 
voir  d’indiquer  à  leurs  lecteurs  quels  sont  les  bons  outils  qu’ils 
auront  à  employer,  sans  se  préoccuper  ni  du  prix, ni  de  la  marque, 
qui  n’ont  aucune  influence  dans  le  résultat,  celui-ci  dépendant 
uniquement  du  photographiste  qui  les  emploie. 

La  clientèle  réclamant  aux  fournisseurs  des  objectifs  répon¬ 
dant  à  ses  désirs,  les  opticiens  seront  bien  obligés  de  suivre  le 
mouvement.  C’est  ce  qu’ils  font,  du  reste,  depuis  quelque  temps, 
en  construisant,  sur  l’initiative  de  notre  maître,  le  commandant 
Puyo,  des  «  objectifs  d  artistes  »  à  noms  plus  ou  moins  compli¬ 
qués,  quoique  leurs  combinaisons  soient  toujours  «  simples  », 
ainsi  qu’on  les  nommait,  du  temps  où  on  ne  les  désignait  que  par 
ces  qualificatifs  d’objectifs  «  simples  »  ou  «  doubles  ». 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  pourtant,  qu’il  suffit  de  prendre  un 
objectif  simple  quelconque  et  de  s’en  servir  ainsi,  ce  serait  une 
grave  erreur,  car,  au  temps  de  la  netteié  à  outrance,  l’ouverture  du 
diaphragme  était  calculée  pour  un  foyer  couvrant  une  surface 
assez  grande.  Il  en  résultait  un  cliché  très  net,  incontestablement, 
mais  aussi  une  sécheresse  désespérante  dans  l’ensemble,  un  manque 
absolu  de  relief  et  de  perspective  aérienne.  Ce  qu’il  faut,  c’est 
prendre  un  objectif  couvrant  au  moins  le  double  de  l’indication 
portée  par  les  catalogues  à  la  dénomination  :  objectifs  simples  ou 
objectifs  achromatiques,  et  de  ne  s’en  servir  qu’avec  des  ouvertures 
de  diaphragme  du  double  de  celle  indiquée,  l’image  reproduite 
ne  devant  avoir  que  la  moitié  de  ce  que  l’objectif  pouvait  cou¬ 
vrir.  Ainsi,  par  exemple,  pour  un  photo  ij  x  18,  il  faudra  pren¬ 
dre  un  objectif  simple  marqué  18  x  24  et,  au  lieu  de  le  dia¬ 
phragmer  à  f  :  20  ou  /  :  24,  comme  il  faudrait  le  faire  pour  cou¬ 
vrir  une  plaque  18  x  24,  il  ne  sera  plus  nécessaire  que  de  le  dia¬ 
phragmer  à  /  :  12  ou  /  :  14  pour  couvrir  13  x  18.  On  y  gagnera 
une  grande  luminosité  permettant  de  faire  des  instantanés 
comme  avec  un  bon  rectiligne,  et  surtout  le  relief  et  Y  envelop¬ 
pement,  qui  donneront  à  l’épreuve  le  caractère  artistique  qu’on  re¬ 
cherche  maintenant.  Ce  caractère  artistique  sera  même  singulière¬ 
ment  augmenté  par  la  diminution  du  champ,  qui  s’exagère  d’autant 
plus  que  le  foyer  des  objectifs  diminue  au  point  de  donner  des 
négatifs  panoramiques  avec  les  anastigmats.  Notre  œil  n’embrasse 
qu’un  angle  très  restreint,  tandis  que  les  rectilinéaires,  les  anastig¬ 
mats,  voire  les  objectifs  simples  employés,  suivant  la  formule  usitée, 
en  embrassent  de  très  grands,  qui  vont  jusqu’à  trois  fois  ce  que  notre 
œil  peut  percevoir.  Nous  nous  rapprochons  donc  de  la  réalité  en 
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employant  des  objectifs  à  longs  foyers,  dont  l’angle  diminue  en 
raison  inverse  de  leur  longueur. 

Cette  longueur  de  foyer  paraîtra,  pour  beaucoup,  une  gêne, 
en  raison  de  la  longueur  restreinte  des  soufflets  des  chambres 
actuelles  ;  on  peut  pourtant  y  remédier  sans  forte  dépense  en  se 
servant  de  son  matériel,  sans  le  modifier  aucunement. 

C’est  ce  que  je  m’efforcerai  d’expliquer  dans  un  prochain 
article. 

Leancour. 


L’œuvre  morale 

de  la  pl?otc§rapl?ie. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  interpréter  à  nouveau,  par  l’excel¬ 
lent  Bulletin  du  Photo-Club  du  Haut-Jura,  que  dirige  si  habilement 
M.  Albert  Rcgad ,  les  arguments,  que  nous  avons,  ici-meme,  maintes  et 
maintes  fois  démontrés,  sur  la  moralisation  que  peut  apporter  la  pho¬ 
tographie.  Comme  on  ne  saurait  trop  répéter  les  bonnes  choses,  nous 
reproduisons  cet  article  avec  le  plus  grand  plaisir. 

Tout  les  amateurs  photographes  ont  pu  constater  que  l’optique 
photographique  marchait  à  pas  de  géant.  Depuis  un  an  les  objec¬ 
tifs  anastigmats  ont  été  remarquablement  améliorés  au  point  de 
vue  de  la  luminosité,  naturellement  au  détriment  du  résultat  artis¬ 
tique,  car  nécessairement  en  raison  de  l’ouverture,  le  foyer  se 
trouve  réduit  et  l’image  subit  des  déformations  exagérées  dans  les 
premiers  plans. 

Les  remarquables  travaux  de  MM.  Puyo  et  de  Pulligny  sur  les 
objectifs  anachromatiques  ont  provoqué,  comme  l’autorité  des 
parrains  le  laissait  prévoir,  l’apparition  d’instruments  absolument 
renia' quables  au  point  de  vue  artistique  :  le  Téléanachromatique  et 
l’ Ajustable  Landscape  construits  sur  les  données  de  MM.  Puyo  et 
Pulligny  par  la  Fabrique  française  de  verres  d’optique  de  Ligny 
(Meuse). 

11  y  a  quelque  temps,  M.  de  Pulligny  écrivait  les  lignes  sui¬ 
vantes  que  nous  reproduisons;  nous  applaudissons  aux  résultats 
admirables  qui  ont  été  obtenus  dans  cette  voie,  grâce  aux  travaux 
incessants  de  ce  savant  qui  est  également  un  sociologue  éminent  : 

«-  La  question  de  la  simplification  du  matériel  photographique 
a  un  autre  aspect  vers  lequel  l’auteur  de  ces  lignes  est  porté  par  une 
tendresse  secrète,  et  qu’il  demande  la  permission  d’exposer  en 
deux  mots  : 

«  La  photographie  fournit  aux  artistes  un  puissant  moyen 
d’expression  ;  nulle  part,  on  ne  le  sait  mieux  que  dans  cette  mai¬ 
son  (i). 

«  Aux  sciences  de  tout  ordre,  elle  offre  des  procédés  d’inves-  ! 
tigations  et  d’enregistrement  que  rien  ne  peut  remplacer,  et  même 
elle  accumule  des  matériaux  pour  l’histoire.  Demandez  plutôt  aux 
présidents  en  voyage  ?  » 

Mais  la  photographie  a  encore  un  autre  rôle,  plus  vaste  cer-  ( 
tainement,  c’est  d’assurer  une  distraction  saine  et  captivante  à  une 
multitude  de  braves  gens  plus  nombreux  chaque  joyr. 

Saine,  car  elle  développe  l’attention,  le  soin,  le  goût;  capti¬ 
vante,  car  c’est  une  observation  banale  que  le  démon  de  la  photo-  j 
graphie  règne  vite  en  maître  sur  les  cœurs  qu’il  a  mordus. 

Tel,  qu’un  club  vespéral  absorbait  d’une  façon  inquiétante,  j 
est  devenu  l’époux  le  plus  rangé  depuis  que  commencèrent  ses  j 
tête-à-tête  avec  la  lanterne  rouge.  Adieu  la  dame  de  pique!  Arrière 
la  dame  de  cœur!... 

Mères,  épouses,  vous  ne  saurez  jamais  ce  que  vous  devez  au 
gélatino-bromure  !  L’objectif  anachromatique  peut  rendre  ce  bien¬ 
faisant  empire  en  mettant  à  la  portée  des  plus  humbles  bourses  des  j 
ressources  optiques  que  l’objectif  achromatique  réalise  par  une  j 
construction  difficile  et  pour  un  prix  excessif.  Une  économie  en 
appelle  facilement  une  autre,  et  certes,  le  matériel  photographique 
comporte  d’autres  simplifications.  L’emploi  de  papiers  négatifs  au 


2389.  —  Novembre. 


A.  Charrel. 


(1)  Photo-Club  de  Paris. 
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lieu  de  plaques  a  fait  1  objet  d  études  récentes  et  qui  paraissent 
pleines  d’avenir. 

Puissent  ces  études  aboutir,  et  bien  d’autres  avec,  pour  que  la 
photographie  agrandisse  sans  cesse  son  domaine  et  devienne 
chaque  jour  plus  populaire!  Que  l’objectif  anachromatique  la 
guide  vers  la  foule  et  qu  elle  fasse  concurrence  non  seulement  au 
cercle,  mais  encore  au  cabaret!  c  est  la  grâce  que  je  lui  souhaite. 


?4’9.  —  Etude  d’éclairage  au  Magnésium. 


L.  Lut  o  n. 


Emploi  ou  papier  bromure 

pour  la  production  des  négatifs. 

Les  photographistes  qui  se  servent  de  papier  bromure  pour 
la  production  de  négatifs,  soit  dans  l’appareil  photographique, 
soit  pour  l’agrandissement  des  négatifs,  feront  bien  de  se  sou¬ 
venir  que  1  ’oxalate  de  fer,  abandonné  depuis  longtemps,  est  un 
déve  oppateur  de  premier  ordre. 

Il  donne,  en  effet,  une  image  nette  et  très  transparente  et 
dont  l’impression  pour  le  tirage  est  très  rapide. 

Il  faut  dire,  pourtant,  qu'il  nécessite  aussi,  pour  le  papier, 
un  temps  de  pose  plus  long,  si  l’on  veut  éviter  une  fâcheuse 
opacité  dans  les  lumières  ou  des  contrastes  trop  violents. 

Les  amateurs  qui  ne  se  seraient  pas  encore  servis  de  l’oxa- 
ate  ferreux  comme  développateur,  feront  bien,  pour  en  con¬ 
naître  la  valeur,  de  l’employer  sur  des  tirages  ordinaires  au 
bromure,  avant  de  l’essayer  sur  les  négatifs. 

A  l’exception  du  pyro,  tous  les  développateurs,  qu’on  est 
convenu  d’appeler  nouveaux,  peuvent  être  employés  pour  faire 
des  négatifs  sur  papier. 

Le  but  principal  étant  d’obtenir  une  image  très  pure,  le 
développement  doit  être  suivi  par  un  fixage  acide. 

On  obtient  la  transparence  en  déposant  le  négatif  séché  sur 
du  papier  buvard  et  en  lui  appliquant  une  couche  épaisse 
d’une  solution  de  30  grammes  de  Heaume  de  Canada  dissout  dans 
150  grammes  d’essence  de  térébenthine. 

Hector  Maclean. 

(Traduit  du  Morning-Post  pour  le  Pholo  Pèle-Mèle.) 


RECETTES  PÉPÉAMSTES  (,) 


Recette  de  virage-fixage  à  la  glycérine. 

Lecteur  de  votre  journal,  je  vous  envoie  une  recette  de 
virage- fixage,  pensant  que  vous  pourrez  être  satisfait  d’en  faire 
part  aux  lecteurs  de  cet  estimé  journal. 

Voici  ladite  recette  qui  donne  les  tons  bruns  rouges  : 

Eau  distillée .  1.000  gr.  ou  lit. 

Hyposulfite  de  soude  ....  150  grammes. 

Glycérine .  70  — 

Acétate  de  plomb .  10  — 

Après  dissolution,  ajouter  50  grammes  de  solution  de  chlo¬ 
rure  d’or  à  1  0/0  qui  se  prépare  comme  suit  : 

Eau  distillée . 100  grammes. 

Chlorure  d’or .  1  _ 

L.  Forcy. 

♦ 

*  * 

Développement  au  métol-hydroquinone  et  pyrogallol. 

J’ai  l’honneur  de  vous  soumettre  ci-après  un  mode  de  déve¬ 
loppement  me  donnant  des  résultats  satisfaisants. 

Dès  que  j’ai  un  ou  plusieurs  clichés  à  développer,  je  prépare 
trois  cuvettes,  dont  deux  pour  le  développement  et  une  pour  le 
fixage. 

Pour  opérer,  je  mets  le  cliché  dans  la  première  cuvette, 
contenant  un  bain  de  métol  hydroquinone,  où  je  laisse  venir  les 
grands  jours  sans  trop  pousser  (pose  et  instantané  peuvent  pas¬ 
ser  par  ce  bain);  ensuite  je  le  place  dans  la  seconde  cuvette  con- 


tenant  un  révélateur  au  pyrogallol  où 

je  pousse  le  développe- 

ment  jusqu’à  apparition  des  noirs  au 

dos  du  cliché  ;  puis  je 

rince  et  je  fixe. 

Voici  les  formules  : 

Carbonate  de  soude  .... 

80  grammes. 

Sulfite  de  soude  anhydre  .  . 

.  100  — 

Métol . 

3 

Hvdroquinone . 

9 

Bromure  de  potassium.  .  . 

4  — 

Eau . 

.  900 

Dissoudre  dans  l’ordre. 

Pour  usage  :  Prendre  à  parties  égales  (eau  et  révélateur). 

*  * 

Révélateur  au  pyrogallol. 

Solution  A. 

Eau . 

Sulfite  de  soude  anhydre  .  . 

50  — 

Solution  B. 

EatTi . 

Carbonate  de  soude  .... 

200  — 

Solution  C. 

Bromure  de  potasse  .... 

10  grammes. 

Eau . 

100  — 

Pour  instantané  :  Solution  A,  100  c.  c.  ;  solution  B,  30  à  40 
c.  c.;  solution  C,  quelques  gouttes  et  une  forte  cuillerée  de 


pyro. 

Pour  pose  :  Solution  A,  100  c.  c.  ;  solution  B,  quelques 
gouttes;  solution  C,  2  c.  c.,  une  forte  cuillerée  de  pyro.  (Cette 
formule  a  paru  dans  le  n«  53  du  Photo  Pèle-Mèle  en  date  du 
2  juillet  1904).  Ch.  Schleinger. 

* 

*  * 

Poudre  d’éclairage  au  magnésium  pour  photographier  dans  l’obscurité. 

Magnésium . 4  grammes. 

Permanganate  de  potasse  .  .  1 

Chlorate  de  potasse . 3 

La  moitié  de  ce  mélange  produit  une  lumière  assez  intense 
pour  réussir  de  bons  clichés  dans  l’obscurité. 

P.  Paroiu. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 
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2424.  —  Femmes  Mauresques  du  Sud-Oranais. 


Ch.  Sciilbingbp. 


Virage-fixage  sans  or. 

Voici  un  virage-fixage  bon  marché  donnant  de  très  jolis  tons 
très  stables  : 

Eau  distillée .  1.000  grammes. 

Carbonate  de  soude  ....  6  — 

Acétate  de  plomb .  12  — 

Hyposullite  de  soude  ....  140  — 

Imprimer  vigoureusement  et  plonger  dans  le  bain  sans 

lavage  préalable.  A.  Pitot. 

* 

*  *  $ 

Réparations  des  cuvettes  photographiques  cassées. 

Voici  une  excellente  formule  pour  réparer  vos  cuvettes 
photographiques  cassées. 

Faites  dissoudre  de  la  glu  marine  dans  un  mélange  de 
benzine,  d’éther  et  de  chloroforme  ;  il  faut  que  cette  dissolution 
soit  assez  épaisse  ;  vous  enduisez  les  bords  à  coller,  puis  vous 
les  joignez. 

Etant  sèche,  cette  colle  est  aussi  forte  que  la  colle  forte  et 
ne  peut  être  attaquée  par  les  acides. 

Marcel  Serbource. 

* 

*  * 

Augmentation  de  la  sensibilité  des  plaques. 

On  trempe  les  plaques  pendant  trois  à  quatre  minutes  dans 
le  bain  suivant  : 

Alcool.  .  . 100  c.  c. 

Solution  d’azotate  d’argent  à  1  pour 
15 .  1  à  2  c.  c. 

Ammoniaque . 10  grammes 

Les  plaques  ainsi  préparées  sont  mises  à  sécher  dans  l’obs¬ 
curité  et  doivent  être  employées  à  bref  délai  car  elles  se  con¬ 
servent  mal.  L.  Lebon. 


Radiations  Électriques 

des  Pellicules  Celluleïdiques 


J’ai  l’honneur  de  vous  adresser  ces  quelques  lignes  pour  vous 
communiquer  un  phénomène  assez  curieux  qui  se  manifeste  quel¬ 
quefois  sur  les  pellicules  celluloïdiques  et  qui  pourrait  peut-être 
intéresser  les  lecteurs  pépémistes  qui  en  font  usage. 

Les  films  ou  pellicules  celluloïdiques,  par  leur  composition 
chimique,  sont  très  sensibles  à  l’électricité  et  la  provoquent  même 
quelquefois  au  sein  de  l’appareil  sans  que  l’opérateur  s’en  doute  le 
moins  du  monde,  lui  réservant  la  surprise  au  moment  du  dévelop¬ 
pement. 

Cette  propriété  des  pellicules  de  dégager  de  l’électricité,  surtout 
par  les  temps  chauds,  est  connu  de  ceux  qui  en  font  un  grand 
usage,  et  certains  d’entre  eux  auront,  sans  doute,  déjà  eu  occasion 
de  constater  cette  particularité. 

Cette  décharge  électrique  se  produit  généralement  par  suite 
du  frottement  des  pellicules,  soit  contre  le  papier  noir  qui  les 
entoure,  soit  contre  toute  autre  partie  de  l’appareil. 

En  sortant  de  l’appareil  une  bobine  de  pellicules  impression¬ 
nées,  il  arrive  parfois  qu’elle  se  déroule  un  peu;  en  comprimant  la 
bobine  et  en  lui  faisant  faire  un  mouvement  de  rotation  dans  la 
main  pour  en  diminuer  le  volume,  le  même  phénomène  peut  aussi 
se  produire. 

Cette  électricité  de  la  pellicule  se  manifeste  au  développement 
tantôt  sous  forme  de  lignes  noires  plus  ou  moins  régulières,  tantôt 
en  forme  de  branches  d’arbre  avec  leurs  ramifications  les  plus  fines 
d’un  effet  très  curieux. 

La  photo  ci-jointe,  portrait  d’une  petite  fille,  montre  suffi¬ 
samment  l’effet  des  radiations  électriques  produites  sur  une  pelli¬ 
cule  de  ce  genre. 

Un  fournisseur  de  produits  photographiques  m’a  affirmé  que 
l’on  était  parvenu,  dans  ces  derniers  temps,  à  produire  des  pelli¬ 
cules  insensibles  à  l’électricité;  je  ne  sais  jusqu’à  quel  point  cette 
assertion  est  exacte,  le  temps  et  la  pratique  nous  le  prouveront. 

Henri  Witz. 


L’Électrisation  des  pellicules  celluloïdiques.  H.  Witz, 
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2406.  —  Salon  du  Photo-Touring.  Louis  Gain. 

AUBE. 


Première  Exposition  Internationale 

du  Photo-Touring  de  France 

PREMIÈRE  JOURNÉE 


En  entrant  dans  les  Serres  de  la  Ville  de  Paris,  vestiges  mer¬ 
veilleux  de  la  grande  Exposition  de  1900,  on  est  surpris  de  leur 
aspect  grandiose,  qui  les  fait  plutôt  ressemblera  de  grandes  cathé¬ 
drales  lumineuses,  —  temples  du  soleil  —  qu’à  des  salles  d’expo¬ 
sitions  industrielles.  Rien  n’y  manque  pour  établir  les  comparai¬ 
sons  :  nef,  grand  autel  et  bas  côtés. 

Pour  sa  première  Exposition,  le  Photo-Touring  ne  pouvait 
mieux  choisir.  Ge  fut,  du  reste,  l’opinion  générale  du  public  aussi 
nombreux  qu’élégant  qui  vint  la  visiter  pendant  les  dix  jours 
qu’elle  fut  ouverte. 

Ainsi  que  je  le  disais  dans  le  dernier  numéro  du  Photo 
Pêle-Mêle ,  ce  n’est  pas  une  critique  de  cette  Exposition  que  je  vais 
offrir  à  mes  amis  lecteurs,  mais  une  visite,  une  simple  promenade. 
Tout  m’incite  à  le  faire,  car  je  ne  sache  pas  qu’une  exposition  ait 
pu  être  mieux  organisée,  au  point  de  vue  de  la  décoration,  et 
pour  l’aménagement  artistique  des  œuvres  photographiques, 
qui  fût  un  véritable  régal  des  yeux. 

E11  entrant,  après  avoir  traversé  le  buffet  —  délicate  attention 
en  cette  saison  estivale  —  le  salon  d’honneur  frappe  l’attention  du 
visiteur. 

Les  notabilités,  qui  avaient  bien  voulu  faire  partie  du  Jury  des 
récompenses,  avaient,  pour  la  majeure  partie,  envoyé  quelques 
oeuvres;  les  membres  du  Jury  d’admission  avaient  ajoutés  leurs 


envois.  Le  rapprochement,  quoique  audacieux,  ne  fut  pas  trop  au 
désavantage  des  derniers,  notamment  pour  les  expositions  de 
MM.  G.  Gain,  C.  Ménard,  F.  Joly  et  H.  Henriot  ;  je  suis  trop 
intéressé  pour  ne  pas  citer  aussi  un  certain  Crépuscule  (734).  Essai 
de  bromure-gomme  qui  fut  assez  remarqué,  quoique  l’auteur, 
absorbé  par  d’autres  travaux,  eut  bien  peu  de  temps  à  lui  pour 
faire  son  exposition.  La  modestie  bien  connue  de  l’auteur  m’em¬ 
pêche  de  vous  citer  son  nom  (voir  le  catalogue). 

Pour  tous  les  exposants  hors  concours  figurant  dans  le  salon 
d’honneur,  l’admiration  fut  unanime,  que  ce  soit  pour  les  Etudes 
de  Mme  Binder-Mestro  ou  Mlle  C.  de  Laguarde,  MM.  le  comte  de 
Clugny,  Fr.  Dilhaye,  G.  Roy,  vicomte  de  Singiy,  Curtis  Bell, 
Keighley,  Guido  Rey,  Albert  Regad,  ou  M.  Rollato-Pétion,  ce  der¬ 
nier  venu  trop  tard  pour  figurer  au  catalogue. 

L’organisation  si  heureuse  de  l’Exposition,  où  chaises,  ban¬ 
quettes,  fauteuils  de  jardin,  si  gracieusement  prêtés  par  la  maison 
Allez  frères,  permettait  d’examiner  sans  fatigue  les  œuvres  inté¬ 
ressantes,  a  été  vivement  appréciée.par  les  visitenrs,  la  visite  pou¬ 
vant  ainsi  se  prolonger  commodément  et  sans  fatigue. 

Aussi,  nombreuses  furent  les  précieuses  notes  prises  par  les 
photographistes  qui  purent  se  documenter  sur  ün  choix  de  modèles 
que  rarement  il  était  donné  de  voir  si  nombreux  réunis  en  un 
même  endroit. 
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23)5-  —  Rep°5  domiDical.  Albert  Regad. 


L’acharné  travailleur  et  consciencieux  artiste  des  rivières  et 
sous-bois  que  vous  connaissez  tous,  C.  Ménard,  a  profité  de  l’oc¬ 
casion  qui  lui  était  offerte  pour  exposer  i’ensemble  de  son  œuvre. 
Pour  ma  part,  j’en  suis  très  heureux,  car  j’ai  pu  revoir  avec  joie, 
traitée  pour  une  exposition,  la  généralité  des  œuvres  bien  connues 
de  nos  lecteurs.  M.  C.  Ménard  avait  ajouté  de  nouvelles  créations 
qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  ce  qu’il  a  fait.  Le  public  a  partagé  et 
admiré  comme  il  convenait,  l’œuvre  du  grand  et  sympathique 
artiste  C.  Ménard.  C’était  justice. 

De  son  côté,  M.  Gustave  Gain,  l’âme  de  l’Exposition,  a  su 
trouver  du  temps — comment? —  pour  envoyer  de  nombreuses 
épreuves,  mieux  l’une  que  l’autre.  M.  G.  Gain  n’est  pas  le  photo¬ 
graphiste  de  genre,  des  rivières,  des  sous-bois  ou  des  natures 
mortes,  il  est  tout  cela  à  la  fois  ;  c’est  l’artiste  universel  ;  qu’il 
expose  une  scène  de  genre  :  c’est  délicieux;  que  ce  soit  un  sous- 
bois  ou  un  bord  de  rivière  :  c’est  ravissant;  que  ce  soit  un  hareng- 
saur  :  c’est  appétissant!...  Quel  meilleur  éloge  que  ce  dernier... 
il  dépeint  mieux  que  n’importe  quelle  expression  la  vérité  de  ses 
œuvres. 

M.  Fr.  Joly  est  un  audacieux,  il  tente  et  réussit  tous  les 
virages.  Ses  bromures  passent  par  toutes  les  réactions  et  ne  s’en 
portent  pas  plus  mal...  au  contraire.  A  la  qualité  du  négatif,  il 
ajoute  de  la  polychromie  chimique.  Ses  innovations  photographi¬ 
ques,  fort  réussies,  mériteraient  d’être  connues  de  tous. 

M.  Henriot  fait  peu,  mais  bien.  Est-ce  suffisant?  Lui  seul  le 
sachant,  nous  n’essaierons  pas  de  répondre  à  la  question. 

Mme  Binder-Mestro  se  confine  -dans  les  études  d’enfant,  et  je 
l’approuve,  cet  art  délicat  devrait,  comme  en  Angleterre  cela  se 
fait  déjà,  être  l’œuvre  personnelle  des  femmes.  En  effet,  qui, 
mieux  qu’elles,  peuvent  connaitre  et  ressentir  les  sentiments  des 
charmants  babys  ;  qui,  mieux  que  les  mères,  saura  faire  naitre  les 


mille  expressions  enfantines?  Aussi,  les  portraits  d'enfants  ou  de 
fillettes  de  Mme  Binder-Mestro  sont  irréprochables  de  vérité  et  de 
vie. 

Nous  admirons  aussi,  de  Mlle  Laguarde,  les  études  très  tra¬ 
vaillées,  qu'elle  réusssit  avec  tant  de  bonheur  ;  du  Comte  de  Clu- 
gny,  les  photographies  artistiques  sans  complications  tendant  à 
dénaturer  plus  ou  moins  le  négatif  ;  de  M.  Fr.  Dilhaye,  dont  le 
talent  égale  la  maîtrise,  trois  de  ses  meilleures  œuvres;  de  M.  G. 
Roy,  deux  épreuves  fort  bien  réussies. 

Que  peut-on  dire  des  quatre  merveilleuses  compositions  de 
M.  Keighley,  sinon  que  l’on  reste  confus  devant  tant  de  génie, 
car  M  Keighley  est  un  artiste  photographiste  absolument  génial. 

Devant  les  épreuves  du  «  Messonnier  de  la  photographie  » 
ainsi  que  j  ai  cru  devoir,  il  y  a  quelques  années,  désigner  M.  Guido 
Rey,  l’admiration  ne  connaît  plus  de  bornes. 

M.  Albert  Regad  nous  retient  longuement  devant  son  envoi 
si  heureusement  réussi. 

Enfin,  pour  en  finir  avec  le  salon  d’honneur,  nous  n’avons  * 
plus  qu  à  voir  les  belles  et  vigoureuses  épreuves  de  M.  Rollato- 
Pétion,  dont  les  études  de  portraits  sont  traités  de  main  de  maître. 

Cette  première  promenade  au, Salon  du  Photo-Touring  pourra, 
si  vous  le  voulez  bien,  être  considérée  comme  étant  celle  de  notre 
première  journée;  nous  consacrerons  notre  deuxième  visite  à  l’Ex¬ 
position  proprement  dite  des  concurrents,  en  commençant  par 
l’examen  des  envois  d’Amérique,  qui  furent  le  clou,  si  j’ose  m’ex¬ 
primer  ainsi,  de  cette  Exposition. 

Leancour. 


Salon  du  Photo-Touring.  INTERIEUR  Cte  de  Clugn\. 
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Le  Verre  dépoli  et 

la  mise  au  point. 

Je  ne  m’étendrai  pas  ici  sur  la  mise  au  point  en  elle-même; 
cette  question,  trop  importante,  m’éloignerait  un  peu  du  sujtt  que 
je  me  propose  de  traiter  aujourd’hui.  Les  effets  que  l’on  peut  en 
obtenir  en  la  faisant  varier  sont  à  l’infini  presque,  et  c’est  encore  à 
côté  de  beaucoup  d’autres  un  des  moyens  d’interprétation  que 
nous  laisse  l’appareil  photographique  pour  rendre  d’une  façon 
esthétique  et  personnelle  tel  sujet  que  nous  nous  proposons  de 
traiter. 

Mettre  au  point,  c’est  déplacer  l’objectif  par  rapport  à  un 
écian  fixe  ou  réciproqt  ement,  de  telle  sorte  que  l’un  des  plans 
successifs  du  tableau  vienne  former  son  image  nette  sur  cet  écran. 
En  d’autres  termes,  c’est  dire  que  l’écran  doit  être  placé  au  foyer 
formé  par  les  rayons  lumineux  émanant  des  différents  points  de  ce 
plan  Lorsque  la  mise  au  point  est  faite  sur  l’infini,  l’image  se 
forme  dans  le  plan  du  toyer  principal  de  la  lentille.  C’est  la  condi¬ 
tion  réalisée  dans  les  appareils  à  mise  au  point  fixe  (hélas  !  il  y  en 
a  encorej,  dans  lesquels  la  mise  au  point  est  faite  à  partir  d’une 
certaine  distance  que  l’on  peut  plus  ou  moins  considérer  pratique¬ 
ment  comme  l’infini  (i). 

L’écran  sur  lequel  se  forme  l’image  peut  être  formé  de  subs¬ 
tances  très  différentes;  il  doit  cependant,  dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  être  transparent,  puisque  l’examen  de  l'image  se  fait  au 
travers.  Le  corps  le  plus  employé,  celui  qui  vient  tout  naturelle¬ 
ment  à  l’esprit,  c’est  le  verre.  En  effet,  la  facilité  de  se  le  procurer, 
de  le  tailler,  de  le  travailler  de  différentes  façons,  son  bon  marché 
enfin  en  fait  la  substance  pas  excellence  propre  à  cet  usage. 

Dans  les  appareils  nécessitant  une  mise  au  point  absolument 
rigoureuse,  dans  les  appareils  de  photo-micographie  par  exemple, 
on  utilise  une  glace  en  verre  plan  ordinaire,  non  dépoli,  sur 
laquelle  on  met  au  point  avec  une  forte  loupe.  Dans  ce  cas  où  la 
quantité  de  lumière  absorbée  par  les  systèmes  optiques  est  très 
grande,  où  la  source  de  lumière  elle-même  est  relativementfaible, 
l’image  ainsi  obtenue  est  d’une  netteté  parfaite.  Mais  si  l’on  vou¬ 
lait  transporter  ce  système  sur  un  appareil  de  photographie  ordi¬ 
naire,  on  se  heurterait  immédiatement  à  de  grosses,  sinon  insur¬ 
montables  difficultés.  L’image  formée,  noyée  dans  les  flots  de 
lumière  pénétrant  dans  la  chambre  noire  par  l’objectif  ne  serait 
qu’à  peine  perceptible  et,  par  conséquent,  la  mise  au  point  devien¬ 
drait  très  difficile,  sinon  impossible. 

C’est  la  raison  pour  laquelle  on  emploie  le  verre  dépoli.  Le 
dépoli  arrête  la  plus  grande  partie  de  cette  lumière  dont  il  ne  laisse 
diffuser  qu’une  faible  proportion,  et  l’œil,  n’étant  plus  ébloui,  dis¬ 
tingue  l’image  d’une  façon  suffisamment  nette  pour  amener  l’écran 
à  l’endroit  voulu  sans  fatigue  et  avec  une  facilité  beaucoup  plus 
grande. 

Les  verres  dépolis  se  trouvent  dans  le  commerce  pour  un  prix 
très  modique,  au  moins  lorsqu’il  s’agit  de  verres  dépolis  ordinaires, 
et  il  ne  viendra  sans  doute  jamais  à  l’esprit  de  mes  lecteurs  de 
s’amuser  à  en  construire  un.  Dans  certains  cas  cependant,  cela 
peut  être  utile;  nous  verrons  pourquoi  tout  à  l’heure.  Voyons 

(i)  Cette  distance  peut  être  considérée  pratiquement  comme  égalant 
cent  fois  la  longueur  locale  de  l'objectif;  ainsi  pour  un  objectif  de  15  cen¬ 
timètres  de  foyer,  elle  sera  à  15  mètres,  c’est-à-dire  que  tous  les  objets 
placés  au  delà  de  1 5  mètres  seront  au  point.  ( Note  de  la  Rédaction). 


d’abord  quelques  procédés  permettant  d’obtenir  les  verres  dépo¬ 
lis. 

Le  plus  simple  est  le  procédé  à  l’acide  fluorhydrique  gazeux. 
Le  voici  dans  toute  sa  simplicité  : 

On  fait  une  bouillie  de  fluorure  de  calcium  et  d’acide  sulfu¬ 
rique  que  l’on  place  dans  une  cuvette  d’ébonite  ou  de  carton 
durci,  l’acide  fluorhydrique,  formé  par  l’action  de  l’acide  sulfurique 
sur  le  fluorure  de  calcium,  attaquant  le  verre  ou  le  vernis  des 
cuvettes  en  porcelaine.  On  couvre  ensuite  cette  cuvette  de  la 
plaque  de  verre  à  dépolir  parfaitement  nettoyée  et  dégraissée  et... 
l’on  attend  tout  simplement  jusqu’à  ce  que  le  résultat  désiré  soit 
obtenu.  Cela  fait,  il  n’y  a  plus  qu’à  couper  le  verre  aux  dimen¬ 
sions  voulues.  Un  conseil  aux  amateurs  qui  voudraient  essayer  : 
Ne  pas  manipuler  la  bouillie  de  fluorure  et  d’acide  avec  les  doigts. 
Les  vapeurs  acides  qui  se  dégagent  de  la  cuve,  ne  sont  pas  dange¬ 
reuses  ;  les  ouvriers  graveurs  sur  verre,  qui  les  respirent  constam- 
mtnt,  ne  s’en  trouvent  pas  incommodés,  et  l’on  a  même  essayé  de 
les  employer  au  traitement  de  la  tuberculose  pulmonaire.  On  fera 
bien,  cependant,  de  s’en  mettre  à  l’abri,  car  elles  deviennent  très 
dangereuses  lorsqu'elles  contiennent  de  l’acide  sulfurique  ou  de 
l’anhydride  sulfureux,  ce  qui  peut  très  bien  être  le  cas  si  le  fluorure 
de  calcium  n’est  pas  absolument  pur. 

Un  second  procédé  est  le  suivant  :  Dans  un  grand  verre 
conique  plein  d’eau,  on  projette  une  poignée  de  poudre  d’émeri. 
Les  gros  grains  tombent  au  fond  et,  au  bout  de  quelques  instants, 
on  verse  la  bouillie  claire  surnageant  dans  un  second  verre  puis, 
après  quelque  temps,  dans  un  troisième,  etc... 

On  obtient  ainsi  des  dépôts  de  poudre  d’émeri  déplus  en  plus 
fine  jusqu’à  atteindre  une  ténuité  extrême  lorsqu’on  a  prolongé 
l’opération  avec  assez  de  patience  et  un  assez  grand  nombre  de 
récipients.  On  dessèche  alors  ces  poudres  sur  du  papier  à  filtrer  et 
on  les  conserve  séparément  pour  l’usage. 

Le  verre  à  dépolir  est  frotté  en  tournantavec  un  linge  humide 
chargé  de  la  poudre  fine,  puis  de  la  seconde,  etc...,  jusqu’à  la  plus 
fine.  La  première  sert  à  dégraisser  le  verre,  la  dernière,  la  plus  fine, 
à  «  doucir»,  comme  l’on  dit,  le  dépoli  obtenu. 

Dans  l’industrie  enfin,  on  prépare  en  grand  les  verres  dépolis 
en  projetant  à  leur  surface  du  sable  fin,  à  l’aide  de  machines  souf¬ 
flantes  spéciales.  Ce  dernier  procédé  pour  mémoire  seulement. 

* 

*  * 

Jusqu’ici,  nous  ne  nous  sommes  seulement  occupés  que  des 
verres  dépolis  ordinaires,  c’est-à-dire  blancs.  Il  est  pourtant  avan¬ 
tageux  d’avoir  à  sa  disposition  des  verres  dépolis  colorés. 

L’image  formée  sur  la  glace  de  la  chambre  noire  est  poly¬ 
chrome,  mais  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  enfin  la  photographie  des 
couleurs,  ce  qui,  peut-être,  est  bien  loin  encore,  malgré  toutes  les 
promesses,  nous  devons  nous  résigner  à  traduire  en  une  seule 
teinte  tout  ce  chatoiement,  toute  cette  gamme  infinie  autant 
qu’harmonieuse  des  teintes  que  nous  présente  la  nature.  Oui,  pour 
représenter  tout  cela,  le  photographiste,  moins  heureux  que  le 
peintre,  ne  dispose  que  de  noir  et  de  blanc,  de  lumière  et  d’ombre, 
et  c’est  là  bien  peu,  l’on  en  conviendra. 

Nous  ne  pouvons  donc  prendre  à  ce  tableau  qui  nous  charme 
par  la  variété  de  ses  tons,  que  ses  lumières  et  ses  ombres,  tout  le 
reste  nous  est  interdit.  Or,  comment,  à  l’œil,  discerner  notre  part 
c’est  la  une  chose  bien  difficile  pour  un  débutant  surtout,  mais 
aussi  parfois  pour  ceux  qui  sont  bien  loin  de  leurs  premiers  pas 
dans  l’art  photographique.  Je  sais  bien  qu’à  1  heure  actuelle  cette 
part  est  beaucoup  plus  grande  qu’autrefois,  grâce  aux  plaques 
orthochromatiques  et  aux  écrans,  mais  ce  sont  là  des  outils  qui  ne 
nous  la  délimitent  pas  encore  à  première  vue.  Il  est  pour  cela  un 
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moven  très  simple  :  mettre  au  point  sur  un  verre  dépoli  coloré. 
L'image  alors,  monochromatique,  ne  présentera  plus  à  l’œil  que 
des  jeux  de  lumière  et  d’ombre,  c’est-à-dire  précisément  ce  que 
nous  devons  trouver  sur  notre  épreuve  lorsque  nous  aurons  opéré 
convenablement. 

Ces  verres  se  trouvent  évidemment  dans  le  commerce.  Si  on 
ne  peut  se  les  procurer,  on  peut  les  préparer  par  un  des  movens 
indiqués  plus  haut.  Il  faut  alors  emplover  des  verres  colorés  dans 
la  masse  et  non  sur  les  faces,  comme  c’est  presque  toujours  le 
cas. 

Voici  un  moven  beaucoup  plus  simple,  basé  sur  une  réaction 
chimique  bien  connue,  qui  permet  de  se  procurer,  en  très  peu  de 
temps,  toute  une  série  de  verres  dépolis  blancs  ou  colorés,  de 
toutes  les  teintes  que  l’on  voudra. 

On  plonge  une  plaque  vierge  dans  l’hyposulfite  de  soude  jus¬ 
qu’à  dissolution  de  tout  le  bromure  d’argent,  puis  on  la  lave  aussi 
soigneusement  que  le  plus  précieux  négatif.  Cela  fait,  on  prépare 


les  deux  solutions  suivantes  : 

I.  Sulfate  de  soude .  i  gr.  50. 

Eau  distillée . 100  c.  c. 

II.  Chlorure  de  barvum  ...  1  gramme. 

.Eau  distillée  .  ,  .  .  .  100  c.  c. 


que  l’on  verse  dans  deux  cuvettes  séparées.  On  plonge  la  plaque 
préparée  dans  la  première  solution  dont  on  la  laisse  s  imbiber;  on 
la  passe  alors  rapidement  dans  une  troisième  cuvette  pleine  d’eau 
distillée,  puis  on  la  plonge  dans  la  seconde. 

Il  se  forme  au  sein  de  la  gélatine  un  précipité  très  tenu  de 
sulfate  de  barvte  qui  la  rend  peu  à  peu  opalescente.  En  renouve¬ 
lant  plusieurs  fois  l’opération,  on  obtient  un  dépoli  de  plus  en  plus 
opaque  et  surtout  très  fin,  le  précipité  de  sulfate  de  barvte  formé 
à  froid  et  en  liqueur  étendue  étant  d’une  ténuité  extrême. 

Lorsque  la  couche  a  atteint  l’opacité  voulue,  on  lave  la  plaque 
en  la  frottant  légèrement  sous  l’eau  avec  un  tampon  de  coton  pour 


. ■ 

enlever  le  précipité  formé  à  la  surface  et  on  la  met  a  égoutter.  On 

la  passe  alors  à  l’alcool  à  brûler  fort  pour  la  déshydrater,  puis  on 
la  plonge  dans  une  solution  alcoolique  concentrée,  de  la  couleur 
d’aniline  voulue  :  fuchsine  rouge,  fuchsine  verte,  bleu  de  méthy¬ 
lène,  etc... 

Au  bout  de  quelques  instants,  on  la  retire  et  on  la  laisse 
sécher,  ce  qui  demande  très  peu  de  temps.  On  l’essuie  alors  encore 
une  lois  avec  du  coton  ou  un  linge  fin  en  frottant  pour  enlever  la 
couleur  qui  a  cristallisé  à  la  surface,  et  l’on  possède  enfin  un  verre 
dépoli  parfait  et  coloré. 

Je  me  sers  depuis  longtemps,  avec  avantage,  de  trois  verres 
ainsi  obtenus  :  un  vert  (vert  de  méthyle),  un  bleu  (1)  (bleu  de 
méthylène)  au  rouge  (fuchsine).  Je  n’ai  jamais  eu  qu’à  m’en 
louer. 

La  mise  au  point  est  très  facile  et  très  précise,  le  grain  du 
dépoli  étant  très  fin. 

Même  après  une  longue  station  sous  le  voile  noir,  l’œil  n’est 
pas  fatigué,  surtout  avec  les  verres  vert  et  bleu. 

Je  me  rends  compte  enfin,  automatiquement  pour  ainsi  dire, 
et  sans  travail,  de  la  valeur  d’un  sujet.  C’est  un  peu  de  paresse 
peut-être;  c’est  en  tout  cas  une  économie  de  plaques. 

Ceux  qui  l’essaieront  feront  comme  moi,  ils  se  rendront  vite  1 
compte  de  tous  ces  avantages  Le  procédé,  en  tout  cas,  n’est  pas 
nouveau.  J’ai  vu  autrefois  des  viseurs  d’appareils  à  main  garnis  de 
verres  rouges  ;  je  l’ai  même  fait  moi-même  pour  ma  première  . 
détective,  et,  de  ce  jour,  date  mon  engouement  pour  cette  façon 
d’examiner  le  sujet  à  travers  un  écran  coloré.  Pourquoi  les  cons¬ 
tructeurs  n’ont-ils  pas  continué  dans  cette  voie?  C’est,  il  me  ^ 
semble,  une  question  qu’on  pourrait  leur  poser? 

E.  Nivard. 

(1)  Avec  l’écran  jaunie,  presque  toujours  à  demeure  sur  mon  objectif,  j 
le  bleu  devient  vert  et  cette  couleur  en  rend  encore  s'on  emploi  plus.  | 
agréable,  surtout  pour  le  paysage. 


2557.  — Salon  du  Pho:o-Touring.  —  Panorama  de  Gargan  (vue  prise  du  Raincy. 


Rousseau. 
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2397. —  Berck-Plage.  de  Mostfcmat. 


Physiologie 


de  TAttiateur  pbcto§raphe. 


Parfaitement!  Physiologie  de  l’Amateur!  Et  avec  un  grand  A.! 

L’amateur  n’est-il  pas  un  être  à  part?  N’est-ce  pas  un  phéno¬ 
mène  anormal  dans  l’ordre  naturel  des  choses? 

Pour  tout  ce  qui  touche  à  la  vie  courante,  il  est  à  peu  près 
comme  tout  le  monde,  mais  dans  le  domaine  de  la  photographie 
il  devient  une  anomalie,  une  personnalité  très  particulière,  sou¬ 
vent  désagréable,  toujours  un  peu  ridicule,  et  dont  le  caractère 
curieux  et  bizarre  n’a  pas  été  étudié  et  la  physiologie  pas  faite. 

En  général,  l’amateur  est  un  type  hybride  et  sa  place  dans 
l’humanité  est  difficile  à  déterminer,  car,  s’il  touche  a  plusieurs 
branches  des  connaissances  humaines,  il  ne  peut  être  directement 
rattaché  à  aucune.  C’est  une  fraction  minuscule  de  photographe, 
de  savant,  d’artiste  et  d’amateur  de  n’importe  quoi. 

Il  n’a  que  des  notions  vagues  et  superficielles  de  pseudo¬ 
simili  science,  et  le  mélange  incohérent  de  toutes  ces  parcelles, 
glanées  de  part  et  d’autre,  lui  sert  de  critérium  pour  établir  un  ju¬ 
gement  absolu,  définitif  et  sans  appel,  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  photographie  :  optique,  physique,  chimie,  etc. 

(Tout  ceci,  ami  lecteur  amateur  (petit  a),  n’est  pas  dit  pour 
vous,  bien  entendu,  mais  pour  Y  Autre). 

Les  amateurs  se  divisent  en  deux  catégories  bien  distinctes  : 

i°  Les  photographes  documentaires ,  c’est-à-dire  les  journalistes 
reporters,  les  ingénieurs,  les  géographes,  les  architectes,  les  mé¬ 
decins,  les  géologues,  les  botanistes,  etc.,  etc.,  pour  qui  le  docu¬ 
ment  seul  a  de  la  valeur;  la  question  beauté,  harmonie,  modelé,  etc., 
est  complètement  négligeable  et  systématiquement  tenue  en 
dehors.  Par  principe,  ils  ne  cherchent  que  le  document  et  ne  doi¬ 
vent  pas  voir  autre  chose  ; 


(  1  ;  Phoip-.Vlidi. 


20  Les  amateurs  photographes  proprement  dits,  c’est-à-dire  la 
fouie,  composée  de  tous  ceux  qui  font  de  la  photo  par  goût,  par 
plaisir,  par  distraction,  par  sport,  et  surtout  par  snobisme  et  par 
mode,  et  qui  cherchent  à  rapporter  d’un  voyage  ou  d’une  prome¬ 
nade,  autre  chose  que  des  souvenirs. 

Dans  ce  groupe,  il  y  a  bon  nombre  d’amateurs  (petit  a)  très 
sérieux,  comprenant  réellement  la  photographie  et  qui,  par  leurs 
travaux  et  leurs  recherchent  parviennent  à  produire  des  merveilles, 
ou  tout  au  moins  de  bonnes  choses  touchant  souvent  à  l’art.  Nous 
les  admirons  sans  restrictions,  même  dans  leurs  petites  manies. 

Mais  que  dire  de  l’autre  partie,  du  grand  A,  qui  forme  la  ma¬ 
jorité,  la  généralité  presque?  C’est  là  que  la  physiologie  devient 
curieuse. 

Quel  est  le  but  réel  du  photographe  amateur? 

Demandons  au  premier  venu  ;  la  réponse  sera  la  même  pour 
tous  :  «  Je  fais  de  la  photographie  pour  conserver  des  vues  des  pays,  des 
sites  remarquables,  des  points  pittoresques  ;  ou,  pour  faire  des  groupes 
de  ma  famille  et  de  mes  amis  et  pouvoir  leur  offrir  de  jolies  épreuves.  » 

C’est  bien  cela  au  fond,  c’est  le  désir  vrai  de  tout  amateur  et 
ce  n’est  pas  dans  un  autre  but  qu’il  s’arme  d’un  appareil. 

Mais- alors  pourquoi  les  neuf  dixièmes  ne  peuvent-ils  produire 
que  des  choses  abominables? 

Par  la  raison  bien  simple  que  le  tvpe  de  l’Amateur  est  un 
flemmard,  un  indifférent  et  un  négligent,  qui  a  une  sainte  horreur 
du  moindre  travail. 

Ne  lui  parlez  pas  de  faire  une  mise  au  point,  c’est  inutile  ;  d’es¬ 
timer  un  temps  de  pose,  c’est  trop  difficile  ;  de  chercher  un  bon  éclai¬ 
rage,  c’est  complexe;  d’étudier  un  paysage,  c’est  fastidieux  ;  d’essaver 
en  un  mot  à  faire  œuvre  d’artiste  et  de  mettre  un  peu  de  perfection 
et  surtout  de  compréhension  dans  son  travail. 
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Ah  !  non,  vrai,  vous  êtes  raseur  et  d'esprit  chagi  in  !  » 

Son  seul  plaisir,  sa  ruling-passiott,  c’est  Je  se  planter  comme 
un  terme  devant  une  chose  quelconque,  de  viser  et  de  pousser  son 

petit  boulon! 

Le  reste  ne  l’intéresse  plus  et  il  veut  l’ignorer,  car  sa  noncha¬ 
lance  est  telle  que  ce  léger  travail  deviendrait  une  fatigue  et  un 
ennui  pour  lui. 

Il  a  le  dégoût  le  plus  complet  de  ce  qui  fait  le  fond  même  de 
la  photographie  !  Il  est  photomane  par  esprit,  mais  par-dessus  tout 
photophobe  par  tempérament  !  Comprenez  cela  si  vous  pouvez. 

Ses  goûts  sont  des  plus  étranges  et  la  plupart  du  temps  contre 
toute  logique;  il  passera  devant  une  vue  merveilleuse,  ou  un  coin 
admirable,  sans  le  remarquer;  mais  il  se  délectera  à  photographier 
des  banalités  :  l’endroit  où  il  a  pris  son  repas  ;  l’arbre  à  l’ombre 
duquel  il  a  dormi,  ou  la  borne  auprès  de  laquelle  il  aura...  rêvé, 
etc.,  etc.  Puis  il  vous  présentera  cette  photographie  en  vous 
disant  avec  un  petit  sourire  satisfait  :  j'ai  dormi  là!  (comme  Napo¬ 
léon  ?) 

S’il  fait  un  groupe,  il  laissera  ses  amis  se  grouper  comme  ils 
voudront,  pêle-mêlé  et  dans  des  poses  souvent  grotesques!  Ou 
bien,  il  les  placera  franchement  en  rang  d'oignons  ou  en  brochettes 
d’alouettes;  puis  il  vous  montrera  cette  caricature  comme  un  petit 
chef-d’œuvre 

Ne  lui  faites  pas  de  critique  par  exemple,  vous  seriez  fort  mal 
reçu.  Mais  si  vous  présentez  quelques  observations  timides,  il  aura 
réponse  à  tout.  «  Oui!  oui!  je  sais  !  C’est  l’éclairage  qui  était  mau¬ 
vais;  ou  le  temps  de  pose;  ou  le  virage  ;  ou  le  développement  ;  ou  la 
mise  au  point,  ou  etc.  !  mais  à  part  ça  ce  n’est  pas  mal,  n’est-ce  pas?  » 

Un  accident  quelconque  ne  provient  jamais  de  son  fait!  C’est 
invariable.  Ne  sachant  ni  le  prévoir,  ni  l’éviter,  il  en  rejette  la 
faute  sur  tout,  excepté  sur  lui. 

Fait-il  une  vue  quelconque,  il  la  prendra  dans  n’importe  quel 
sens,  presque  toujours  à  contre-jour,  souvent  en  diagonale  sur  la 
plaque  ;  dans  un  groupe,  il  n’aura  que  les  têtes  ou  les  pieds  de  ses 
amis  ;  ou  son  groupe  remplira  la  totalité  de  la  plaque  tt  quelque¬ 
fois  plus.  Dans  un  paysage,  il  placera  des  personnages  à  des  plans 
tellement  rapprochés  de  son  appareil,  qu’ils  seront  énormes  et  dis¬ 
proportionnés  avec  l’ensemble. 

Développe-t-il  ses  clichés  lui-même,  ce  qui  est  rare,  il  ne  voit 
qu’une  seule  chose  :  aller  le  plus  rapidement  possible,  sans  s’oc¬ 
cuper  du  temps  de  pose,  qu’il  ignore,  ni  de  la  valeur  à  donner  au 
phototype  pour  obtenir  un  effet,  et  sans  chercher  même  à  se  rendre 
compte  de  ce  qu’est  exactement  l’action  du  développement,  car  il 
travaille  toujours  avec  un  bain  dont  la  composition  lui  est  généra¬ 
lement  inconnue  ;  la  connaît-il!  c’est  tout  comme,  car  il  n’aura 
pas  même  l’idée  de  corriger  son  bain,  en  plus  ou  en  moins,  pour 
modifier  ou  améliorer  les  valeurs  de  son  cliché. 

C’est  le  triomphe  de  l’Automatisme. 

L’arrêt  du  développement  est  sa  bête  noire  et  son  cliché  sera 
toujours  ou  trop  fort  ou  trop  faible,  rarement  juste.  Le  fixage,  rin¬ 
çage,  nettoyage  et  séchage  sont  faits  au  galop  et  souvent  il  se  borne 
à  tirer  une  épreuve  sur  papier  au  prussiate,  aussi  maltraitée  que  le 
pauvre  cliché. 

Par  contre,  il  poussera  la  minutie  jusqu’au  ridicule;  il  fera, 
par  exemple,  peindre  les  murs  de  son  laboratoire  en  rouge  ou  en 
noir,  et  il  enlèvera  même  ses  manchettes  pour  éviter  tout  reflet 
blanc,  ne  comprenant  pas  que,  dans  une  lumière  monochrome,  au¬ 
cun  objet  ne  peut  en  réfléchir  d’autre;  il  se  privera  de  fumer... 
etc.,  etc. 

Enfin,  il  commettra  mille  énormités  du  même  genre  sans  se 
lasser  et  sans  chercher  seulement  à  les  éviter  :  et  cela  par  incons¬ 
cience,  par  nonchalance,  par  négligence  et  manque  total  de  goût, 
de  réflexion  et  de  bon  sens. 


En  somme,  jamais  il  ne  vous  montrera  une  belle  épreuve- 
Pourtant,  si  par  exception  cela  se  présente  une  fois  tous  les  six 
mois,  soyez  assuré  que  ce  sera  une  réunion  de  hasards  helireux  qui 
la  lui  auront  fait  prendre. 

Mais  combien  de  douzaines  de  plaques  gâchées  cela  repré¬ 
sente? 


Mais  tenez  donc  pour  vrai,  cher  monsieur  l’Amateur,  qu’il 
n’est  pas  plus  difficile  de  faire  bien  que  de  faire  mal. 

Oui,  répondez-vous,  je  sais  bien,  mais  on  ne  m’a  jamais  appris 
comment  il  fallait  faire! 

Ah  !  nous  y  voilà!  Vous  reconnaissez  donc  qu’il  y  a  des  choses 
que  vous  ignorez? 

Eh  bien!  mais,  il  faut  les  apprendre  ces  choses,  et  ce  n’est 
pas  bien  difficile,  croyez-le.  Tout  ce  que  vous  ne  savez  pas  (c’est- 
à-dire  à  peu  près  tout),  on  se  tue  à  vous  l’expliquer  et  cela  court 
dans  toutes  les  revues  de  photographie. 

Mais  votre  paresse  native  vous  empêche  de  les  lire.  Ou,  si  vous  • 
les  lisez,  c’est  d’un  œil  distrait  et  vous  taxez  tout  cela  de  choses 
négligeables  et  de  rabâchages,  et  vous  ne  cherchez  même  pas  à  les 
comprendre.  Vous  êtes  convaincu,  par  avance,  que  c’est  inutile 
et  que  vous  en  savez  davantage. 

C’est  bien  là-dessus  que  nous  ne  sommes  pas  d’accord.  Veuillez 
donc,  cher  monsieur  l’Amateur,  avoir  l’extrême  obligeance  de 
croire,  une  fois  pour  toutes,  que,  si  l’on  noircit  à  votre  attention 
tant  de  papier,  ce  n’est  pas  du  tout  pour  notre  plaisir  personnel, 
mais  bien  pour  chercher  à  vous  éduquer  un  peu,  sinon  à  vous  ins- 


2428.  —  Eglise  St-Aspais,  à  Melun. 


F.  Arnal. 
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truire,  afin  de  vous  mettre  à  même  d’obtenir  des  résultats  meil¬ 
leurs  que  toutes  vos  petites  cacographies. 

La  pratique  de  la  photographie  prend  malheureusement  une 
direction  très  fâcheuse.  Tablant  sur  cette  fameuse  paresse  native  de 
l’Amateur,  elle  devient  de  jour  en  jour  une  chose  de  plus  en  plus 
automatique. 

Or,  il  n’y  a  rien,  absolument  rien,  d’automatique  dans  la  pho¬ 
tographie.  Ni  le  temps  de  pose,  ni  la  mise  au  point,  ni  les  dia¬ 
phragmes,  ni  le  développement,  etc.,  rien  du  tout,  cela  ne  peut 
être  automatique  et  c’est  un  paradoxe  que  de  vouloir  le  faire,  puis¬ 
que  ces  opérations  sont,  par  leurs  principes  mêmes,  constamment 
variables. 

Mais  cela,  naturellement,  satisfait  énormément  l’amateur, 
puisqu’on  semble  approuver  son  vice,  et  qu’on  lui  supprime  ainsi 
peu  à  peu  tout  travail  intellectuel  et  manuel;  il  devient  automate 
lui-même  :  viser ,  pousser  son  bouton,  et  c’est  tout.  Le  reste,  plus 
rien,  néant  ! 

Et  pourtant  ces  opérations  supprimées  sont  les  seules  choses 
réellement  agréables  dans  l’étude  de  la  photographie,  et  c’est  par 
leur  pratique  seule  et  raisonnée  qu'on  peut  obtenir  de  bonnes  et  belles 
épreuves. 

Dans  ces  conditions,  l’Amateur  nous  fait  absolument  l’effet 
d’un  aveugle  qui  voudrait  faire  de  la  peinture. 

Tout  cela  est  d’une  logique  claire,  limpide,  et  tous  les  ama¬ 
teurs  qui  nous  liront  seront  de  cet  avis  et  abonderont  dans  ce 
sens... 

Ce  qui  ne  les  empêchera  pas,  demain ,  de  continuer  à  faire  ce 
qu’ils  ont  fait  hier  ;  c’est  encore  plus  logique  ;  on  ne  doit  pas  chan¬ 
ger  ses  douces  habitudes  et  se  créer  des  tracas  inutiles.  Car  il  faut 
être  d’humeur  morose  pour  trouver  mauvaises  des  photographies 
qui  nous  semblent  bonnes,  comparées  à  celles  des  autres. 

...  Mes  petits  sont  mignons, 

Beaux,  bien  faits  et  jolis  sur  tous  leurs  compagnons. 

E.  Thieux. 

- - - ♦ - 

Le  séclja^e  rapide 

des  négatifs. 

On  assure  qu’un  négatif  rapidement  séché,  est  plus  brillant 
que  lorsqu’il  est  séché  lentement. 

Que  ce  soit  vrai  ou  non,  il  est  indiscutable  que  tout  est  en 
faveur  du  séchage  rapide  des  négatifs,  et  le  courant  d’air  pro¬ 
duit  par  un  ventilateur  est  certainement  le  meilleur  pro¬ 
cédé. 

Tout  le  monde  ne  dispose  cependant  pas  de  cet  appareil,  et, 
dans  ce  cas,  il  vaut  mieux  sécher  rapidement  en  employant  de 
l’alcool  ou  de  l’esprit  de  bois. 

Etanchez  l’excédent  d’eau  sous  un  buvard  blanc,  et  plongez 
la  plaque  dans  une  cuvette  renfermant  une  quantité  suffisante 
d’alcool,  en  l’y  laissant  une  ou  deux  minutes;  retirez  ensuite, 
laissez  égoutter  et  séchez  avec  un  éventail. 

L’alcool  absorbe  l’eau  de  la  gélatine  et  s’évapore  très  rapi¬ 
dement. 

La  formaline  durcit  la  gélatine,  et  l’on  peut  tremper  le 
négatif  dans  une  solution  très  légère  de  formaline  et  d’eau,  puis 
le  sécher  en  quelques  minutes  en  versant  de  l’eau  chaude  sur  la 
pellicule  et  en  le  chaull'ant  au-dessus  d’un  fourneau. 

La  gélatine  devient  si  dure  que  l’eau  bouillante  ne  peut 
même  pas  la  dissoudre. 


2425.  —  Fin  de  journée.  L.  Frazat. 


La  formaline  est  un  poison  et  l’on  ne  doit  s’en  servir  qu’en 
prenant  de  grands  soins. 

Une  solution  à  1  0/0  est  la  force  nécessaire,  bien  que  cette 
force  ne  semble  pas  faire  grande  différence  en  ce  qui  touche 
l’action  des  ingrédients  chimiques.  La  solution  de  formol  de 
commerce  s’emploie  généralement  à  10  ou  20  0/0. 

11  ne  faudrait  pas  toutefois  se  servir  d’une  solution  trop 
forte  qui  pourrait  altérer  la  pellicule.  W... 

- * - - - - 

Adoucissement  par  Doublage 


On  s’est  habitué,  assez  récemment,  à  appeler  «  retouche  automatique  » 
une  correction  de  clichés  qui  se  pratique  par  un  doublage  à  l’aide  d’une 
image  positive  ou  négative,  selon  la  nature  du  défaut  à  faire  disparaître. 
Quelle  que  soit  l’opportunité  de  cette  expression  discutable,  voici  le  pro¬ 
cédé,  simple  en  principe,  mais  exigeant  quelque  soin  de  qui  veut  en  tirer 
bon  parti. 

Il  s’agit  d’imprimer  un  cliché  qui  est  venu  un  peu  dur.  Vous  en  vou¬ 
driez  faire  une  épreuve  douce.  Rien  de  plus  simple,  direz-vous  :  nous 
allons  le  réduire  par  un  procédé  qui  atténue  les  contrastes. 

Mais,  pourtant,  ce  cliché  donne  directement  des  épreuves  brillantes  et 
intéressantes  lorsqu’on  le  tire  comme  d’habitude.  Pour  une  fois  que  vous 
avez  besoin  d’une  épreuve  douce,  faut-il  transformer  ce  cliché  qui  ne 
pourra  plus  donner  d’épreuves  brillantes,  et  qui  risque  son  existence  même 
dans  le  traitement  qu’il  s’agirait  de  lui  imposer  ? 

Eh  bien  !  non.  Ne  sacrifiez  rien.  Adressez-vous  tout  simplement  à  une 
méthode  qm  ne  compromette  rien,  et  que  voici  : 


(1)  Journal  de  Rouen . 
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Si  l’épreuve  était  plus  forte  que  le  cliché,  votre  image  nouvelle  serait 
négative. 

Mais  vous  avez  dû  la  tirer  plus  faible  que  le  cliché.  L’ensemble,  épreuve 
et  cliché,  est  donc  encore  négatif.  Mais  c’est  un  négatif  doux,  adouci  du 
moins. 

Vous  en  tirerez  donc  un  nouveau  positif  qui  sera  doux. 

On  obtiendrait  un  effet  analogue  en  superposant  au  négatif,  gélatine 
contre  gélatine,  un  positif  tiré  sur  pellicule  mince  ;  mais  le  résultat  ne 
serait  pas  identique. 

La  superposition  immédiate,  d’ailleivs,  exige  un  repérage  incompara¬ 
blement  plus  précis  que  la  superposition  à  distance  (médiate)  que  nous 
avons  pratiquée. 

La  superposition  immédiate  donne  une  image  nette,  sèche,  comme 
le  négatif  primitif  ;  plus  peut-être. 

Notre  disposition,  au  contraire,  adoucit  encore  le  négatif,  autrement 
que  par  uniformisation  des  opacités. 

Grâce  à  son  éloignement,  à  dix  ou  douze  millimètres  au-dessus  du 
cliché,  la  positive  correctrice  travaille  un  peu  comme  l’estompe  du  dessi¬ 
nateur.  Elle  diffuse  en  partie  les  pinceaux  lumineux  qui  la-  traversent,  et, 
par  là  même,  atténue  la  dureté  des  contours. 

Il  y  a,  d’ailleurs,  bien  des  applications  de  cette  pratique  dite  de  «  re¬ 
touche  automatique  ». 


RECETTES  PÉPÉM1STES (,) 


2 342.  —  Le  Donjon  de  Vincennes,  Brismontiers. 

Tirez,  de  votre  cliché,  une  simple  épreuve  sur  papier,  au  châssis- 
presse.  Arrêtez  l’impression  lorsqu’elle  est  légère  encore,  plus  ou  moins 
venue,  selon  que  vous  voulez  plus  ou  moins  adoucir  votre  original.  Virez, 
fixez,  lavez,  séchez. 

Donnez  ensuite  de  la  transparence  à  votre  épreuve  par  l’un  des  modes 
de  graissage  qui  courent  les  rues. 

Votre  épreuve,  naturellement,  est  notablement  plus  petite  que  le 
châssis-presse.  Il  s’agit  de  lui  donner  un  format  à  peu  près  égal  au  format 
extérieur  du  châssis.  Rien  de  plus  simple.  Collez  sur  les  bords  des  bandes 
de  papier  fort  ou  de  carton  mince  ayant  la  largeur  nécessaire. 

Quand  tout  est  bien  sec,  piquez  votre  épreuve  à  l’aide  de  deux,  trois 
ou  quatre  punaises  sur  la  face  libre  du  châssis -presse,  en  disposant  l’image 
en  dessus.  Vous  aurez  mis  là,  sur  le  trajet  de  la  lumière  qui  ira  du  ciel  au 
cliché,  un  écran  dont  les  propriétés  absorbantes  sont  réparties  comme  sur 
l’original,  mais  en  sens  inverse. 

Replacez  votre  cliché  trop  dur  au  châssis-presse,  regardez  une  lumière 
vive  au  travers  de  cet  ensemble  formé  par  votre  épreuve  et  votre  cliché, 
repérez  exactement  l’un  par  rapport  à  l’autre,  placez  un  papier  sensible 
sur  votre  négatif,  fermez  le  châssis  et  mettez  au  jour. 

Sur  le  papier  nouveau,  vous  allez  imprimer  une  nouvelle  ima^e,  mais 
celle-ci  sera  douce. 

La  lumière,  en  effet,  qui  passe  par  les  grands  blancs  du  cliché,  vient 
de  traverser  les  parties  les  plus  opaques  de  l’image  positive.  Elle  y  a  été 
fortement  atténuée,  tandis  qu’elle  arrive  avec  toute  son  intensité  sur  les 
grands  noirs  du  nég  ,tif. 

Si  l’intensité  de  l’épreuve  correctrice  était  partout  complémentaire  de 
celle  du  négatif,  vous  auriez  une  nouvelle  irr  nge  à  peu  près  nulle  ;  votre 
papier  deviendrait  simplement  gris. 


Virage  des  photogrammes  sur  papier  au  bromure. 

1°  Blanchir  dans  : 

Eau .  200  c.  c. 

Bichlorure  de  mercure.  .  .  8  grammes. 

Acide  chlorhydrique.  ...  8  c.  c. 

2«  Tons  bruns  :  Après  blanchiment,  plonger  dans  un  virage- 
fixage  dilué  au  huitième.  Le  ton  obtenu,  laver  ensuite. 

2°  Tons  bruns  :  Après  blanchiment,  passer  dans  solution  à 
1/1000  d’hypo,  jusqu’au  ton  cherché.  Laver  ensuite. 

2°  Tons  rouge  et  rouge  brun  :  Blanchir,  puis  sel  de  Schlippe 
à  1/100,  sulfo-antimoniate  de  soude  .Laver  ensuite  avec  soin. 

On  peut  foncer  dans  le  sulfate  de  cuivre  à  1/10,  pendant  1  à 
2  minutes.  Lavage  copieux. 

2°  Tons  variés  :  Après  blanchiment,  virer  dans  : 

Eau .  60  c.  c. 

Sulfocyanure  d’ammonium  .  1  gramme. 

Après  solution  ajouter  : 

Chlorure  d’or,  solution  à  1  0/0.  1  gr.  5 

Tons  très  mauvais,  arrivant  au  bleu  pourpre  du  plus  bel 
effet. 

{La  Photographie.)  Estana. 

* 

*  * 

Encre  pour  écrire  un  titre  sur  les  clichés. 

A.  Eau . .  .  .  .  120 

Sucre .  30 

Glycérine  . .  ....  10 

B.  Alcool . 120 

Nitrate  mercurique .  20 

Bichlorure  de  mercure .  10 

Mélanger  les  deux  liqueurs  par  parties  égales,  écrire  avec 
ce  mélange  sur  une  feuille  de  papier,  l’appliquer  sur  la  couche 
de  gélatine,  et  presser  avec  l’ongle.  On  a  ainsi  une  inscription 
renversée  sur  le  cliché,  inscription  qui  sera  redressée  sur 
l’épreuve  positive. 

( The  procès  Photogram.) 

C.  H. 

(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs, 
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CONCOURS  N°  20 


RECONSTITUTIONS  D'AFFICHES 


Amené  originale. 


2437. 


H.  Henriot. 


Reconstitution 

de  l’affiche  ei-eontre 

d’après  le  modèle  vivant 


162 
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Objectifs  scientifiques  et  Objectifs  d’artistes 


Presque  tous  les  objectifs  rectilinéaires  employés  par  les  pho- 
tographistes  sont  composés  de  deux  lentilles  de  formes  iden¬ 
tiques. 

On  les  dit  alors  symétriques,  la  combinaison  arrière  étant  la 
même  que  la  combinaison  ayant.  Si  l’on  déyisse  les  barillets  de 
I\  ectii.  on  se  rend  compte  aisément  de  leur  fabrication,  chaque 
combinaison  étant  composée  d’une  lentille  convergente  en  crown 
f  y  erre  grossissant)  et  d’une  lentille  divergente  en  yerre  rape¬ 
tissant).  Cette  dernière  lentille  est  destinée  à  assurer  l’achroma- 
tisme  delà  lentille  grossissante  qui,  employée  seule,  donnerait  un 
foyer  chimique. 

Pour  ceux  qui  l’ignorent  —  cela  est  permis  —  on  appelle 
foyer  chimique  celui  qui  forme  l’image  latente  dans  la  plaque;  il 
est  plus  rapproché  que  le  foyer  yisuel.  Par  conséquent,  un  néga¬ 
tif  mis  au  point  ayec  une  seule  lentille  grossissante,  non  achroma- 
tisée  par  une  lentille  diyergente,  quoique  nous  paraissant  net  sur 
le  yerre  dépoli,  ne  le  sera  pas  au  déyeloppement,  l’image  chimi¬ 
que,  inyisible  à  nos  yeux,  s'étant  fonné  sur  un  autre  point  de  la 
plaque. 

Je  n’ai  pas  l’intention  de  m’étendre  sur  la  composition  des 
cristaux  d’objectifs,  estimant  qu’elle  n’est  d’aucune  utilité  pour 
les  photographistes,  ceux-ci  n’ayant  aucun  intérêt  pratique  à  les 
connaître.  C’est  affaire  aux  opticiens  à  savoir  leur  métier  et  non  à 
nous  le  fonctionnement  des  objectifs  et  surtout  leur  combinaisons 
seuls  nous  intéressent,  car  ils  peuvent  nous  offrir  de  précieuses 
ressources  dans  la  pratique  de  notre  art.  C’est  un  point  qui,  à  mon 
avis,  n’a  pas  été  assez  démontré;  aussi  vais-je  essayer  de  le  faire 
en  évitant  de  tomber  dans  la  technique  pure,  comme  on  fa  tant 
fait  jusqu’à  présent  sur  le  chapitre  des  objectifs. 

Nous  savons  maintenant  que  notre  objectif  symétrique,  était 
en  réalité  composé  de  deux  objectifs  simples  achromatiques. 
Chaque  combinaison  se  regardent,  c’est-à-dire  que  les  lentilles  di¬ 
vergentes  sont  face  à  face  ;  en  les  plaçant  ainsi,  l’opticien  a  eu 
pour  but  de  corriger  la  déformation  des  lignes  droites  ( distorsion ) 
obtenue  avec  les  objectifs  simples.  La  distorsion  varie 

suivant  que  le  diaphrag¬ 
me  est  placé  devant  la 
lentille  divergente  ou  de¬ 
vant  la  convergente.  Si 
le  diaphragme  est  placé 
devant  l’objectif,  en  re¬ 
gard  avec  la  lentille  di¬ 
vergente,  la  déformation 
des  lignes  droites  aura 
lieu  en  courbes  dont  le 
centre  serait  au  milieu  de 
la  plaque.  Elle  est  appe¬ 
lée  deformaton  en  barillet , 
parce  qu’un  carré  qui 
serait  reproduit  dans  ces 
conditions  aurait  la  forme 
d’un  baril.  Si  l’on  place 
le  diaphragme  à  l’inverse, 
derrière  la  lentille,  la 
déformation  aura  lieu  en 
sens  opposé,  c’est-à-dire 
que  les  lignes  droites  se 
courberont  vers  le  centre 
de  la  plaque. 


(1)  Voir  n°  160  du  Photo  Pêle-Mêle. 


Ces  déformations  peuvent  avoir  quelque  utilité  pour  photo¬ 
graphier  les  personnes  dont  l’académie  n’est  pas  impeccable. 

Dans  certains  cas  de  vente  de  spécialités  pharmaceutiques,  par 
exemple, pour  les  «  Prenez  garde,  madame  »,  nous  y  verrions  une 
heureuse  application,  en  prenant,  nous  supposons,  le  portrait 
d’une  personne  un  peu  forte  avec  un  objeciif  simple  diaphragmé  à 
l’avant  et,  en  recommençant  l’opération  avec  le  diaphragme  en 
arrière.  Les  deux  épreuves  s’intituleraient  «  Avant  »  et  «  Après  ». 
Je  livre  mon  truc  pour  ce  qu’il  vaut,  préférant  employer  celui-là 
que  la  drogue  recommandée.  Le  résultat  aura  tout  ou  moins  cet 
avantage  de  ne  faire  aucun  mal,  ni  à  ma  santé,  ni  à  ma  bourse. 

Les  objectifs  simples  ne  sont  donc  pas  utilisables  pour  la 
reproduction  des  monuments  où  les  lignes  droites  dominent.  Mais 
en  accouplant  deux  objectifs  simples  (fig.  i)  les  déformations  de 
chaque  combinaison  se  contrarient  et  s’annihilent  complètement 
par  l’emploi  du  diaphragme  placé  entre  les  deux  combinaisons  se 
regardant.  L’objectif  est  devenu  rectiligne. 


2460.  —  Reconstitution  de  l’affiche  ci-contre  par  un  modèle  vivant.  P.  Collier. 


Affiche  originale. 
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Par  la  combinaison  des  deux  lentilles  simples,  le  foyer  de 
chacune  d’elles  a  été  sensiblement  diminué,  Y ouverture  utile  du 
diaphragme  permettant  d’obtenir  la  netteté  sur  toute  la  surface  de 
la  plaque,  a  pu  être  augmentée  sensiblement;  il  en  résulte  que  les 
objectifs  rectilinéaires  sont  plus  lumineux  que  les  objectifs  simples 
I  et  par  conséquent  plus  rapides. 

Les  objectifs  simples  ou  rectilinéaires  sont  affligés  d’aberra¬ 
tion  sphérique ,  ainsi  nommée  par  ce  que,  partant  d’un  point  central, 
les  rayons  lumineux  des  images  reproduites  émanant  de  l’objectif,, 
ne  peuvent  être  nettes  que  sur  une  surface  courbe. 

Si  l’on  coupait  en  deux  une  sphère  creuse  dont  le  rayon  serait 
égal  au  foyer  d’un  objectif  affectant  la  forme  d’une  bille  de  cristal 
et  que  l’on  place  cet  objectif  au  milieu  de  cette  demi-sphère,  il  ne 
serait  pas  utile  de  diaphragmer,  car  les  ravons  ayant  tous  une 
même  longueur,  formeraient  une  image  nette  a  la  surface  inté¬ 
rieure  de  la  sphère. 

Les  objectifs  n’étant  pas  sphériques,  mais  étant  bi-convexes 
ou  plan-convexes,  la  courbe  de  netteté  n’est  plus  celle  d’une  cir¬ 
conférence  partant  d’un  ravon  dont  l’objectif  serait  le  centre,  mais 
affecte  une  forme  parabolique  égale  au  plan  de  la  courbe  des 
lentilles  par  rapport  au  cône  formé  par  leur  fover.  Le  plan  de 
netteté,  dans  tous  les  cas,  ne  peut  être  qu’une  ligne  courbe;  or, 
les  plaques  étant  planes,  il  en  résulte  que  la  netteté  ne  peut  avoir 
lieu  à  pleine  ouverture  de  l’objectif,  les  rayons  marginaux  étant, 
dans  le  sens  horizontal,  plus  rapprochés  de  l’objectif  que  les  ravons 
centraux. 

On  remédie  à  cet  inconvénient  qui  est,  à  notre  avis,  plutôt 
une  qualité,  comme  on  le  verra  plus  loin,  en  diaphragmant  plus 
ou  moins  l’objectif.  Les  diaphragmes,  en  retenant  une  partie  des 
rayons  marginaux  et  en  augmentant  la  profondeur  du  foyer,  don¬ 
nent  un  champ  de  netteté  qui  va  ente  s’épaississant  »  suivant  qu’on 
réduit  leur  ouverture,  et  la  netteté  est  ainsi  acquise,  aussi  bien  sur 
les  bords  que  sur  le  centre  de  la  plaque. 

Les  opticiens  ont  trouvé  une  solution  élégante  a  la  correction 
de  l’aberration  sphérique,  ainsi  qu’à  Y  astigmatisme  qui  en  découle; 
ils  ont  ajouté  aux  lentilles  achromatisées  une  troisième  lentille 
faite  d'un  cristal  ayant  un  pouvoir  dispersif  différent  des  premières; 
le  résultat  a  comblé  de  joie  les  a  presse-boutons  a  et  les  reporters 
photographes,  car  la  courbe  de  netteté  avant  diminué  jusqu’à  se 
rapprocher  d’une  ligne  presque  plane,  l’ouverture  du  diaphragme 
a  pu  être  augmentée  très  sensiblement.  La  luminosité  des  objectifs 
y  a  gagné  considérablement  ;  on  peut  donc  avec  les  anastigmats  — 
ainsi  ont  été  dénommés  ces  objectifs  —  faire  de  l’instantané  par 
tous  les  temps...  ou  presque. 

Or,  comme  ce  n’est  pas  le  cas  qui  concerne  les  artistes,  clas¬ 
sons,  si  vous  le  voulez  bien,  les  anastigmats  parmi  les  objectifs 
scientifiques,  et  occupons-uous  de  ceux  qui  nous  intéressent,  les 

objectifs  simples. 

Ayant  besoin  de  beaucoup  de  temps  pour  créer  une  belle 
œuvre,  les  objectifs  a  grands  instantanés  n  auront  rien  à  voir  pour 
nos  conceptions.  Ce  qui  doit  nous  préoccuper,  c’est  la  recherche 
d  objectifs  reproduisant  sur  la  plaque  les  images  telles  que  nous  les 
voyons,  et  pas  autrement.  Si  notre  vue  ne  peat  percevoir  sans 
nous  déplacer,  qu’un  espace  limité  à  25  ou  30  degrés  d’horizon, 
quel  besoin  avons-nous  d’employer,  pour  faire  un  tableau,  un 
objectif  embrassant  des  angles  qui  vont  jusqu’à  100  degrés  et 
plus  ? 

Si,  pour  superposer  mentalement  1  objet  que  nous  avons  re¬ 
produit  avec  l’épreuve  que  nous  en  avons  obtenue,  nous  avons 
besoin  d  une  distance  qui  peut  varier,  suivant  les  vues  normales, 
de  30  à  35  centimètres,  pourquoi  alors  employer  des  objectifs 
ayant  des  foyers  moindres  que  cette  distance?... 

Si  1  aberration  sphérique,  qui  est  celle  de  nos  veux  même. 


est  utile  pour  la  perception  du  relie:  des  olans  successifs  d'une 
composition,  pourquoi  vouloir,  non  nas  la  corriger  en  partie.  ce 
qui  est  indispensable,  mats  la  supprimer  complètement,  contra:- 
rement  aux  lois  de  l’esthétique  ?... 

Comme  vous  le  voyez,  notre  concept  est  très  limité,  nous  ne 
demandons  que  des  objectifs  voyant  comme  nos  veux  voient. . . 
Qu’ils  aient  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  de  nos  veux  et 


nous  aurons  lieu  d’être  satisfaits,  comme  nous  le  prouvera  le  ré¬ 
sultat  que  nous  en  obtiendrons. 

Des  observations  qui  précèdent,  ;e  crois  inutile  ofinsister  sur 
le  choix  a  faire,  puisque,  seul,  l’objectif  simple  neut  répondre  a 
nos  desiderata.  Exception  faite,  bien  entendu,  des  reproductions 
de  monuments  et  de  documents  a  lignes  droites.  Cette  catégorie 
de  négatif  n’étant  pas,  ou  prou,  du  domaine  de  l'artiste.  laissons-ia 
de  côté,  comme  je  le  disais  précédemment. 

Voyons  maintenant  quel  parti  on  peut  obtenir  des  objectifs 
doubles  rectilinéaires  pour  ce  qui  nous  intéresse.  La  figure  1 
montre  le  schéma  des  objectifs  couramment  employés  pour  les 
usages  universels  qu’on  attendait  d'eux.  Ils  ont  répondu  entière¬ 
ment  aux  promesses  des  fabricants. 


Comme  nous  voulons  être  moins  exigeants  qu’eux,  faisons 
une  opération  chirurgicale,  et.  d’un  objectif,  taisons-en  trois  : 
d’abord,  en  conservant  l’objectif  complet,  nous  aurons  notre  ob¬ 
jectif  rectilinéaire,  que  nous  pourrons  toujours  utiliser  en  cas  de 
besoin,  Duis  en  retirant  une  des  lentilles,  soit  avant,  soit  arriére, 
nous  aurons  deux  objectifs  simples  avant  le  double  de  foyer  de  la 
combinaison  rectilinéaire.  Voila  où  nous  voulions  en  venir  :  uti¬ 
liser  nos  objectifs  pour  en  faire  des  objectifs  d  artistes,  comme  le 


montre  la  figure  2  où.  après  avoir  retiré  la  lentille  avant,  on  l’a 
remplacée  par  la  lentille  arriére. 

En  supposant  que,  par  notre  exemple,  nous  avons  pris  un 
objectif  du  format  9  12.  le  plus  couramment  employé,  nous 

vovons  que  sans  modification,  avec  un  fover  de  1 5  centimètres,  la 
surface  couverte  est  de  9  x  12  centimètres  (fig.  5),  mais  que,  si 
nous  le  dédoublons,  le  foyer  sera  porté  à  50  centimètres,  et  la 
surface  couverte,  aura  13  •  18  centimètres  fig.  4  . 
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■Vue  prise  sur  une  plaque  9X1  ï  avec  un  objectif  rectilinéaire  de  150  m/m  de  foyer. 


Nous  obtenons  déjà  un  premier  résultat  conforme  à  nos 
désirs,  puisque  le  foyer  aura  dès  lors  30  centimètres,  dimension 
minima  pour  le  résultat  que  nous  recherchons. 

Dans  l’image  reproduite  avec  la  combinaison  simple  de 
30  centimètres  de  foyer,  les  objets  ne  paraîtront  plus  aussi  éloi¬ 
gnés  les  uns  des  autres  et  la  perspective  paraîtra  en  vraie  gran¬ 
deur,  s’adaptant  à  peu  près  avec  celle  de  notre  vision  (fig.  5  et  6). 

Ce  premier  résultat  est  déjà  si  appréciable  qu’il  nous  encou¬ 
rage  à  continuer  nos  transformations. 

[e  viens  de  dire  que  la  combinaison  simple  d  un  objectif 
9x12  pouvait  couvrir  13  x  18  ;  c’est,  à  mon  avis,  un  inconvé¬ 
nient,  car  elle  nécessitera  l’emploi  d’un  diaphragme  assez  réduit 
ayant  comme  ouverture/:  20  au  lieu  de/ :  10  ou  f  :  12;  nous 
aurons  alors  comme  résultat  de  la  sécheresse  due  au  manque  d  en¬ 
veloppement,  occasionnée  par  la  netteté  excessive  du  négatif.  Car 
il  faut  bien  observer  que  maintenant  notre  ancienne  notation  de 
diaphragme  calculée  pour  un  foyer  de  13 
centimètres  ne  sera  plus  exacte  pour  un  foyer 
de  30  centimètres.  En  effet,  si  l’ouverture  du 
diaphragme  f.  io  était  de  1 5  millimètres, 
chiffre  correspondant  à  la  division  de  l’ou¬ 
verture  du  diaphragme,  15  millimètres  par 
la  longueur  du  foyer,  150  millimètres. 

150  :  15  =  /  :  10 

Le  rapport  avec  300  millimètres  ne 
sera  plus  que  de  f  :  20  pour  le  même  dia¬ 
phragme. 

3  00  :  1 5  —  /  ;  20 

Nous  allons  donc  nous  trouver  dans 
l’obligation  d’employer  de  plus  grandes  ou¬ 
vertures  correspondantes  à/:  12  ou  f  :  15, 
c’est-  à-dire  à  25  millimètres  d’ouverture 
pour  f:  12  et  20  millimètres  pour/ :  15;  ce 
changement  se  fera  au  détriment  de  la 
surface  couverte  qui  ne  sera  plus  entièrement 
nette.  Sera-ce  uu Lien  ou  un  mal  ?  La  réponse 
ne  fait  aucun  doute,  car  si  nous  nous  con¬ 
tentons  de  rester  dans  notre  format  9x12 


au  lieu  de  13  x  18  que  nous  pourrions 
obtenir,  nous  pourrons  employer  les  ou¬ 
vertures  f  :  12  ou  9  :  15  et  nous  servir 
qu’exceptionnellement,  dans  certains  cas, 
de  notre  ancienne  ouverture  f  :  10  devenue 
maintenant  f  :  20. 

Nousy  gagnerons  sous  tous  les  rapports, 
nous  aurons  d’abord  plus  d’enveloppement 
et  de  perspective  aérienne,  nous  pourrons 
continuer  à  faire  des  instantanés  lents,  ce 
qui  peut  être  utile  dans  le  cas  de  paysages 
animés,  ou  quand  il  fait  du  vent,  et  puis, 
l’angle  de  couverture  étant  encore  une  fois 
réduit,  se  rapprochera  de  250,  nous  nous 
trouverons  complètement  dans  les  con¬ 
ditions  imposées  par  l’esthétique,  pour  ne 
prendre  dans  notre  paysage  que  la  partie 
pouvant  être  embraasé  par  notre  œil. 

Nous  voudrions,  par  un  exemple  banal, 
démontrer  l’évidence  de  ce  qui  précède  ; 
examinez  la  figure  5  en  la  plaçant  à  15  cen¬ 
timètres  de  vos  yeux,  cette  distance  étant 
celle  de  la  longueur  du  foyer  de  l’objectif 
double  employé  pour  obtenir  cette  épreuve 
en  9  x  12.  Puis,  examinez  cette  fois  la  figure 
6,  obtenue  avec  la  combinaison  simple  du  même  objectif,  avec  30 
centimètres  de  foyer. 

Dans  la  figure  3,  votre  regard  immobile  ne  peut  voir  que  les 
deux  maisons  et  une  partie  de  l’eau,  le  reste  parait  confus.  Au  con¬ 
traire,  dans  la  figure  6  placée  à  30  centimètres,  l’ensemble  de  la 
vue  est  perçue  distinctement.  Non  seulement  la  perception  est 
plus  exacte,  mais  encore  la  perspective  y  gagne  en  réalité,  les 
plans  au  lieu  de  paraître  éloignés  les  uns  des  autres  et  finir  au 
lointain  se  sont  très  sensiblement  rapprochés,  le  sentiment  de  la 
distance  est  devenue  plus  exacte  et  l’appréciation  n’est  plus  faussée 
comme  dans  la  figure  5 . 

* 

*  * 

Connaissant  l’objectif  à  employer,  la  question  du  matériel  est 
maintenant  facile  à  résoudre.  Avec  notre  objectif  double  rectili¬ 
néaire,  voire  anastigmat,  couvrant  9  X  12,  nous  n’avons  plus  qu’à 


Lbclàire,  L.  B. 


Fig.  6.  —  La  même  vue  prise  en  9X12  avec  Ie  même  objectif  dédoublé  à  une  lentille  de  300  m/m  de  foyer. 
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nous  procurer  une  chambre  à  soufflet  13  x  18  ayant  au  moins 
45  centimètres  de  soufflet.  Cette  longueur  de  45  centimètres  est 
indispensable,  car  pour  la  photographie  des  objets  un  peu  rappro¬ 
chés  le  foyer  de  notre  objectif  augmentera  en  conséquence  de  la 
distance.  Nous  ferons  adapter  la  rondelle  de  notre  objectif  sur  la 
planchette  jointe  à  cet  usage  et  confectionnerons  des  diaphragmes 
en  cartons  noircis  pour  les  placer  dans  le  parasoleil  devant  la  len¬ 
tille. 

Dans  les  châssis  porte-plaques,  nous  ajouterons  des  intermé¬ 
diaires  9  x  12,  et  sur  notre  verre  dépoli,  nous  tracerons  un 
rectangle  de  9  X  12  centimètres  correspondant  à  nos  intermé¬ 
diaires. 

J’ai  dit,  il  y  a  un  instant,  que  l’on  pouvait  prendre,  à  défaut 
d’objectifs  rectilinéaires,  des  objectifs  anastigmats.  Ceci  semblerait 
contraire  à  ce  que  je  disais  précédemment.  Ici,  je  dois  faire  obser¬ 
ver  que  l’anastigmat,  dans  les  combinaisons  simples,  perd  de  ses 


qualités!...  C’est  là  l’essentiel  pour  nous,  puisque  ses  qualités 
étaient  pour  nous  des  défauts.  En  perdant  une  partie  de  ses  qua¬ 
lités  il  se  rapproche  de  nos  vues,  c’est  pourquoi  l’on  pourra  les 
utiliser  à  la  condition,  toutefois,  de  n’en  prendre  que  la  moi¬ 
tié. 

Il  existe  un  assez  grand  nombre  d’anastigmats  non  symé¬ 
triques;  la  combinaison  avant  n’étant  pas  semblable  à  la  combi¬ 
naison  arrière,  comme  aurait  dit  La  Palisse,  il  y  aura  quelquefois 
avantage  à  les  employer,  chaque  combinaison  ayant  un  foyer  dif¬ 
férent;  nous  aurons  alors  trois  objectifs  de  différentes  longueurs 
focales  au  lieu  de  deux. 

Cette  étude  sur  les  objectifs  étant  un  peu  complexe,  comme 
on  le  voit  bien,  je  me  promets  d’y  revenir,  les  suggestions  que 
croiront  devoir  me  faire  les  pépémistes  désireux  de  faire  autre 
chose  que  des  banalités  m’y  inciteront  d’autant  plus  pour  m’en¬ 
courager  à  le  faire.  Leancour. 


PROPOS  SUR*  L’OPTIQUE (,) 


Venant  après  l’étude  de  M.  Leancour  sur  les  objectifs,  le  spirituel  article  de  M.  C.  Puyo,  paru  dans  la  Revue  .le  1 Photographie ,  nous  paraît 
bien  à  sa  place;  nous  sommes  heureux  de  le  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Puissent-ils  édifier  complètement  les  quelques  récalcitrants  encore 
persuadés  qu'il  existe  des  objectifs  à  tout  faire. 

Depuis  que,  par  la  grâce  de  mon  collègue,  M.  de  Pulligny,  et 
pour  lui  complaire,  je  me  suis  établi  opticien  chromatique  consul¬ 
tant  —  ce  qui  est  une  situation  —  le  privilège  m’est  donné 
d’échanger  des  lettres  et  des  propos  sans  nombre  avec  des  photo¬ 
graphes  de  toutes  couleurs  et  de  tous  pays.  Ainsi  me  suis-je  trouvé, 
sans  effort,  avoir  effectué  une  sorte  d’enquête  sur  l’état  d’esprit  des 
photographes  quand  ils  se  voient  mis  en  présence  des  problèmes 
élémentaires  de  l’optique;  et  j’ai  pu  constater  que  cet  état  d’esprit 
s’extériorisait  en  un  petit  nombre  de  questions,  toujours  les  mêmes, 
et  que  ces  questions  étaient  singulières. 

Voici  comment  les  choses  se  passent.  Placé  en  face  d’un  néo¬ 
phyte  qui  aspire  à  embrasser  la  religion  anachromatique  et  désire 
pénétrer  ses  arcanes,  je  fais  luire  à  ses  yeux  le  cuivre  neuf  d’un 
instrument  mystérieux  et  je  commence  ainsi  mon  discours  :  «  Cet 
objectif  a  été  établi  spécialement  pour  les  études  de  figures...  »  A 
peine  ai-je  prononcé  ces  quelques  mots  que,  mue  par  un  réflexe 
ancestral,  une  main  suppliante  se  pose  sur  mon  bras  ;  cela  signifie  : 

«  Arrêtez-vous,  n’allez  pas  plus  loin  ;  j’ai  à  vous  faire  immédiate¬ 
ment  une  question  de  première  importance,  exigeant  une  réponse 
immédiate  et  urgente.  »  Je  m’arrête  donc;  sans  marquer  de  sur¬ 
prise,  car  je  sais  maintenant  ce  que  mon  interlocuteur  va  me  de¬ 
mander.  Et,  en  effet,  d’une 
voix  que  l’anxiété  rend  un 
peu  tremblante,  il  me  dit  : 

«  Avec  cet  objectif,  peut- 
on  faire  aussi  du  paysage  ?  » 

Remarquez  combien 
cette  question  est  singu¬ 
lière.  Car,  si  je  montre  à  la 
même  personne,  un  rabot, 
par  exemple,  en  lui  disant: 

«  Voici  un  instrument  des¬ 
tiné  à  raboter  le  bois  »,  à 
coup  sûr,  elle  ne  m’arrêt- 
tera  pas  pour  me  demander: 

«  Peut-on  aussi  scier  avec?» 

Elle  sait  qu’un  rabot  est 
fait  pour  raboter  et  que, 
pour  scier,  l’on  prend  une 
scie  ;  elle  sait  qu’en  thèse 


Aftiçhe  originale 


(1)  La  Revue  de  Photo¬ 
graphie. 


?44i . 


—  Reconstitution  de  l’affiche  ci-contre  par  le 
Modèle  vivant. 


Ch  Schleingbr, 
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générale  tout  outil  perfectionné  est  un  outil  spécialisé,  qu’il 
n’existe  plus  d’outil  bon  à  tout  faire.  Elle  le  sait,  mais  elle  fait  à 
cette  loi  générale  une  exception  unique  en  faveur  de  l’objectif. 

Pourquoi  cela  ?  Certes,  je  n’ignore-  point  que  les  prospectus 
qualifient  d’objectif  universel  tout  aplanétique,  tout  rectiligne,  tout 
anastigmat;  mais  des  prospectus  semblables,  qui  affirment  de  même 
que  les  pilules  X...  guérissent  toutes  les  maladies,  trouvent  mon 
interlocuteur  incrédule.  Oui  ;  malgré  les  attestations  des  papes  et 
des  duchesses;  malgré  celles,  plus  sérieuses,  des  piqueuses  de  bot¬ 
tines,  il  ne  croit  pas  au  remède  universel.  En  revanche,  il  croit  à 
l’objectif  universel. 

A  cet  état  d’esprit,  on  ne  voit  qu’une  explication  plausible. 
Quand  vous  faites  écouter  à  un  enfant  le  tic-tac  d’une  montre,  cet 
enfant  n’ayant  jamais  ouvert  de  montre  pour  voir  ce  qu’il  y  a  de¬ 
dans,  conclut  qu’elle  renferme  une  petite  bête.  Pareillement  et 
pour  les  mêmes  raisons,  les  photographes  s’imaginent  sans  doute 
que,  dans  la  prison  de  cuivre,  quelque  démon,  assez  puissant  pour 
se  mettre  au-dessus  des  lois,  habite  la  transparence  des  flints  et  des 
crowns.  S’ils  ouvraient  l’objectif,  ils  verraient  bien  qu’il  n’en  est 
rien  et  que  les  lentilles  renferment  simplement  quelques  aberra¬ 
tions.  D’ailleurs,  on  le  leur  a  dit.  Mais  voilà  !  ils  n’osent  pas  ;  ils 
croient  que,  pour  aborder  sans  crainte  ces  terribles  aberrations,  il 
faut  être,  comme  le  chevalier  parmi  les  Femmes-Fleurs,  armé  de 
pied  en  cap  :  botté  de  Dérivées,  cuirassé  d’intégrales  et  casqué  du 
Logarithme  Népérien.  C’est  là,  en  effet,  le  costume  ordinaire  de 
M.  le  professeur  Wallon  ;  mais  il  n’est  pas  indispensable  ;  mais  un 
léger  effort  et  une  demi-heure  de  travail  suffiraient  pour  détourner 
tout  photographe  de  poser  l’étrange  question  sur  laquelle  je  viens 
de  discourir  et  aussi  la  question  suivante. 

Car,  après  avoir  répondu  doucement  qu’un  objectif  à  portrait 
a  des  chances  d’être  médiocre  pour  le  paysage,  je  reprends  ma 
démonstration  interrompue  et  prononce  cette  seconde  phrase  : 
«  L’ouverture  relative  maxtma  de  cet  objectif  est  de  f  :  5.  »  Même 
geste  de  mon  interlocuteur,  même  arrêt  de  ma  part  pour  écoutçr 
cette  seconde  question  inattendue  :  «  Est-il  lumineux?  »  Ceci 
implique  que,  pour  mon  néophyte,  les  expressions  telles  que  f  :  5 
f  :  10  ou  f  :  20  n’ont  aucun  sens.  Et  c’est  la  vérité;  pour  nombre 
de  gens,  elles  n’en  ont  pas.  S’il  vous  arrive  de  demander  à  un  pho¬ 
tographe,  même  blanchi  sous  le  voile  noir,  à  quelle  ouverture  tra¬ 
vaillait  l’objectif  qui  a  produit  tel  cliché,  il  vous  répondra  :  «  J’ai 
mis  le  deuxième  diaphragme  »,  ou  encore  :  «  J’ai  mis  le  diaphragme 
de  2  centimètres  de  diamètre.  »  Vous  le  questionnez  sur  le  relatif, 
il  vous  répond  par  l’absolu.  Nous  retrouvons  là  un  point  faible  de 
l’esprit  humain.  :  l’incompréhension  du  relatif,  qui  explique  bien 
des  choses  et  en  particulier  la  Révolution  française. 

Et  qui  explique  aussi  l’étonnement  de  l’amateur  dès  son  pre¬ 
mier  contact  avec  le  téléobjectif.  Le  peu  de  luminosité  d’une  telle 
combinaison,  après  l’avoir  étonné,  l’irrite  ;  et  il  me  prie  avec  ins¬ 
tance  de  résoudre  le  problème  suivant  :  h  Je  voudrais  saisir,  au 
téléobjectif,  des  gestes,  des  attitudes,  des  mouvements  à  40  ou  50 
mètres  de  distance,  par  suite,  disposer  d’une  ouverture  voisine  de 
f  :  10.  »  Or,  en  posant  sur  le  papier  deux  ou  trois  chiffres  mo¬ 
destes,  il  verrait  :  que,  pour  avoir  d’un  personnage  placé  à  40  ou 
50  mètres  une  image  de  8  centimètres  de  hauteur  seulement,  il 
faut  disposer  d’un  foyer  de  2  mètres  à  2  m.  50.  —  Ceci  est  aisé  à 
obtenir.  —  Mais  que  le  dixième  de  2  m.  50  étant  de  25  centi¬ 
mètres,  il  serait  en  outre  nécessaire  de  porter  le  diamètre  de  la 
frontale  à  25  centimètres  au  minimum.  Un  tel  objectif  serait  assi¬ 
milable,  comme  grandeur  et  poids,  à  une  pièce  de  siège.  On  le 
voit  mal,  ajusté  à  une  chambre  9  x  12. 

Annexe  de  l’objectif,  le  diaphragme  apparaît  donc  enveloppé 
du  même  mystère  :  «  un  trou  rond,  qui  a  du  fer  autour  »,  voilà  la 
conception  courante.  «  Il  sert  à  faire  fin  »,  voilà  la  raison  d’être  du 


diaphragme.  Et  si,  tout  de  même,  l’on  soupçonne  qu’il  a  quelque 
action  sur  la  luminosité,  on  paraît  ignorer  sa  principale  fonction, 
qui  est  de  conditionner  strictement  la  profondeur  de  champ.  Des 
amateurs  désespérés  m’écrivent  :  «  Mais,  monsieur,  cela  doit  exis¬ 
ter  pourtant,  un  objectif  très  ouvert  et  ayant  une  très  grande  pro¬ 
fondeur  de  ehamp?  »  et  le  cœur  me  saigne  en  leur  répondant  que 
non,  que  la  chose  n’est  pas  possible,  que  plus  leur  objectif  sera 
cher,  par  suite  plus  exactement  corrigé,  moins  il  aura  de  profon¬ 
deur  de  champ.  Il  y  a  mieux  encore  ;  dernièrement,  je  lisais  un 
prospectus  émanant  d’une  maison  d’optique  de  tout  premier 
ordre,  lequel  recommandait  une  combinaison  nouvelle  ouverte  à 
f  :  3  ou  f  :  4.  Des  attestations  étaient  jointes,  dont  l’une,  signée 
d’un  photographe  connu,  portait  ceci  :  «  Votre  objectif  fournit  à 
toute  ouverture  des  images  extrêmement  fines,  et  la  profondeur  de 
champ  est  véritablement  extraordinaire.  »  Extraordinaire,  en  effet. 
—  Décidément,  la  littérature  photographique  s’imprime  à  Babel. 

Si  la  plupart  des  amateurs  ne  soupçonnent  point  le  rapport 
intime  existant  entre  le  diaphragme  et  la  profondeur  de  champ, 
c’est  qu’ils  utilisent,  à  l’ordinaire,  des  objectifs  à  foyer  très  court, 
souvent  peu  ouverts,  et  photographient  des  objetsplacés  assezloin, 
à  une  distance  voisine  de  la  distance  hyperfocale.  Dans  ces  condi¬ 
tions,  le  problème  ne  se  pose  pas.  Mais  si,  abandonnant  son  kodack, 
l’amateur  veut  s’attaquer  au  paysage  pur,  il  se  verra  contraint 
d’utiliser  des  foyers  longs  ;  s’il  veut  travailler  à  l’atelier,  il  devra 
user  d’objectifs  très  ouverts,  de  foyer  également  très  long.  Dès 
lors  la  question  de  la  profondeur  de  champ  devient  capitale. 

Montrons  par  quelques  chiffres  combien  cette  profondeur 
diminue  rapidement  dès  que  grandissent  la  longueur  focale  et 
l’ouverture  relative  de  l’objectif  et  dès  que  diminue  la  distance  du 
modèle. 

Prenons  deux  objectifs  ouverts  à/:  4.  L’un  de  10  centimètres 
de  fo}7er  arme  une  chambre  à  main  ;  l’autre  de  40  centimètres  de 
foyer  arme  une  chambre  d’atelier. 

Avec  la  chambre  à  main,  mon  but  est  de  saisir  des  objets  ou 
des  êtres  placés  à  7,  8  ou  10  mètres.  Ces  distances  sont  inférieures 
à  la  distance  hyperfocale  qui,  pour  l’objectif,  est  de  25  mètres; 
néanmoins,  si  je  mets  mon  appareil  au  point  pour  la  distance  de 
8  mètres,  les  objets  compris  entre  6  et  12  mètres  seront  nets  au 
dixième  de  millimètre.  La  profondeur  de  champ  est  ici  de  6  mètres 
environ;  elle  dépasse  les  besoins  de  la  pratique  (1). 

Rentrons  dans  l’atelier,  prenons  l’objectif  de  o  m.40  de  foyer, 
et,  pour  faire  une  tête,  plaçons  le  modèle  à  2  mètres.  La  profondeur 
de  champ  n’est  plus  que  de  o  m.  016  millimètres  au  lieu  de  6  mètres. 
Seize  millimètres  au  lieu  de  six  mètres.. 

Si  je  rapproche  le  modèle  à  1  m.  50,  la  profondeur  de  champ 
s’abaisse  à  8  millimètres;  si  je  l’éloigne  à  5  mètres,  la  profondeur 
de  champ  grandit,  mais  n’est  encore  que  de  12  centimètres  ;  c’est 
à  peine  si,  la  tête  étant  placée  de  face,  à  5  mètres,  le  nez  et  les 
oreilles  seront  compris  dans  la  zone  de  netteté. 

J’ai  eu,  pour  la  première  fois,  la  notion  de  la  petitesse  extrême 
de  la  profondeur  de  champ  des  objectifs  d’atelier,  en  passant 
devant  une  vitrine  qu’ornait  un  portrait  de  femme.  Ce  portrait 
avait  été  fait  visiblement  à  petite  distance,  1  m.  50  peut-être.  Le 
modèle  portait  au  cou  un  rang  de  perles.  Or,  une  seule  perle  était 
nette,  les  deux  perles  encadrant  celle-ci  était  d’un  flou  désagréable. 
En  effet,  nous  venons  de  voir  que  la  profondeur  de  champ  peut  ne 
point  dépasser  la  largeur  d’une  perle,  quelque  millimètres,  et, 
cela,  dans  les  conditions  qui  ne  sont  pas  exceptionnelles;  car  les 
objectifs  d’atelier,  de  grande  ouverture  relative,  ayant,  en  somme, 
des  longueurs  focales  assez  faibles,  le  photographe  se  trouve  trop 


(1)  Voir  pour  ces  petits  calculs  :  Choix  et  Usage  des  objectifs  pho¬ 
tographiques,  par  E.  Wallon,  p.  177  et  suivantes. 
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souvent  conduit,  s’il  veut  faire  des  têtes  un  peu  grandes,  à  forcer 
son  objectif,  c’est-à-dire  à  rapprocher  le  modèle. 

Reprenons  nos  chiffres.  Pour  pouvoir  utiliser  rationnellement 
un  objectif  de  o  m.  40  de  foyer  à  l’ouverture  / .  4,  il  conviendrait 
de  placer  le  modèle  à  une  distance  telle  que  la  profondeur  de 
champ  soit  égale  au  moins  à  l'épaisseur  de  la  tête  ou  du  corps.  Ceci 
exigerait  une  distance  notablement  supérieure  à  5  mètres,  c’est-à- 
dire  notablement  supérieure  à  celles  que  permettent  les  dimensions 
ordinaires  de  l’atelier. 

Aussi  qu’arrive-t-il  ?  Il  arrive  que  le  photographe  réduit  le 
diaphragme  pour  étendre  en  profondeur  le  champ  de  netteté;  la 
pratique,  sinon  la  théorie,  lui  ayant  prouvé  que  cette  réduction 
du  diaphragme  était  indispensable;  mais  alors  la  luminosité 
devient  médiocre;  et  il  apparaît,  en  dernière  analyse,  qu’un  objec¬ 
tif  corrigé,  de  long  foyer  et  de  grande  ouverture  relative,  est  le 
plus  décevant  de  tous  les  outils  luxueux. 

J’ai  dit  «  objectif  corrigé  »,  car  le  seul  moyen  d’augmenter  la 
profondeur  de  champ  et,  par  suite,  de  rendre  pratiquement  utili¬ 
sables  pour  l’atelier  les  grandes  ouvertures  relatives  est  de  rendre 
l’aplanétisme  imparfait. 

Le  résidu  d’aberration  ainsi  introduit  produit  un  double  effet  : 
d’abord  la  profondeur  de  champ  s’allonge,  ensuite  la  définition 
des  objets  nets  étant  moins  précise,  les  variations  de  la  netteté  en 
profondeur  sont  moins  sensibles  à  l’œil. 

Cela  a  été  compris  depuis  longtemps  ;  on  sait  que,  dans  un 
type  ancien,  dérivé  du  Petzval  et  établi  par  Dallmeyer,  les  deux 
lentilles  arrière  peuvent  s’écarter  après  mise  au  point,  afin  de 
rendre  imparfait  l’aplanétisme,  L’  «  Eidoscope  »  d’Hermagis  dérive 
de  la  même  idée.  Le  mouvement  de  réaction  contre  les  combinai¬ 
sons  trop  mathématiquement  corrigées  s’accélère,  notamment  à 
l’étranger,  et  l’idée  d’introduire  systématiquement  dans  les  combi¬ 
naisons  optiques  des  résidus  d’aberration  judicieusement  dosés 
sera  féconde  parce  que  rationnelle. 

Si  la  question  de  la  profondeur  de  champ  intéresse  l’amateur 
de  travaux  d’atelier,  elle  n’intéresse  pas  moins  l’amateur  de  pay¬ 
sages.  J’ai  tâché  d’expliquer  dans  la  Revue,  numéro  d’août  1905, 
que  la  nécessité  d’assurer  une  profondeur  de  champ  convenable 
conduit  à  diminuer  l’ouverture  relative  des  objectifs  à  paysages 
proportionnellement  à  leur  longueur  focale;  que,  par  suite,  dans 
tout  objectif  de  ce  genre,  quel  que  soil  son  foyer,  le  diamètre  des 
lentilles  ne  pouvait  pas  dépasser  utilement  3  centimètres.  On 
retrouvera  cette  démonstration,  reprise  sous  une  autre  forme,  dans 
les  Objectifs  d’artistes,  p.  185  et  suivantes. 

L’amateur  qui,  pour  avoir  dans  le  paysage  une  bonne  perspec¬ 
tive  aérienne,  utilisera  avec  raison  des  longueurs  focales  assez 
longues,  30,  40,  60  centimètres,  ne  devra  donc  pas  s’étonner  s’il 
est  conduit  à  diminuer  l’ouverture  relative  jusqu’à/:  15,/:  20, 
f  :  30.  Ces  ouvertures  permettent  d’ailleurs  l’instantané  lent.  Dans 
le  cas  où  le  paysage  contiendra  des  êtres  animés  d’un  mouvement 
assez  rapide  pour  qu’une  grande  vitesse  d’obturation,  et,  par  con¬ 
séquent,  une  assez  grande  ouverture  relative,  soit  commandées,  la 
seule  solution  acceptable  se  trouvera  donc  dans  la  réduction  du 
foyer  et  par  suite  dans  la  réduction  du  format.  En  plein  air  pas  plus 
qu’à  l’atelier  nous  n’échappons  aux  exigences  tyranniques  de  la 
profondeur  de  champ. 

Ici,  comme  tout  à  l’heure,  un  résidu  d’aberration  sphérique 
diminuera  ces  exigences;  c’est  ainsi  que  1’  «  Adjustable  »,  dont  je 
n’ai  pas  à  faire  l’éloge,  possède  une  exceptionnelle  profondeur  de 
champ. 

Remarquez  que  je  n’ai  pas  encore  prononcé  le  mot  d’anachro- 
matisme.  Pour  me  dédommager  de  ce  silence,  vous  me  permettrez, 
en  terminant,  de  conter  une  anecdote  fort  simplette. 

Le  mois  dernier,  je  me  suis  transporté  de  ma  personne  à  la 


foire  à  la  ferraille,  pour  y  chasser  l’objectif  démodé  et  faire  une 
rafle  d’anciens  Petzvals.  Après  une  heure  de  recherches,  un  «  trois 
pouces  »  m’appela  du  fond  de  sa  boîte  Je  saisis  ce  vieux  lutteur  et 
j’étais  en  train  d’examiner  ses  blessures  quand  le  marchand  me  dit  : 
«  Prenez-le,  monsieur,  il  est  en  bon  état,  et  vous  enferc\  un  superbe 
an  achromatique.  »  Je  fus  ému,  je  l’avoue;  on  le  serait  à  moins  : 
Haroun-al-Raschid  dut  avoir,  à  Bagdad,  de  ces  émotions-là  ;  et,  ne 
songeant  plus  à  discuter  le  prix,  je  tendis  à  cet  homme  admirable 
la  somme  qu’il  me  demandait.  C’était  d’ailleurs  quelques  francs; 
sous  le  règne  de  l’anastigmat,  un  Petzval  ne  vaut  pas  plus  cher 
qu’un  Watteau  sous  le  règne  de  David. 

C.  Puyo. 

- - : — ♦ - 

PETITES  TICELLES  DU  PHOTOGRflPHISTE  01 


Trois  cartes  postales  pour  deux  sous  .. 

Au  commencement  de  l’année  dernière,  dans  le  n°  81,  nous 
avions  indiqué  un  procédé  pour  envoyer,  sous  enveloppe  fer¬ 
mée,  deux  cartes  postales  pour  trois  sous. 

Nos  nouveaux  lecteurs  vont  me  dire  :  «  Voilà  qui  n’est  pas 
malin,  il  n’y  a  qu’à  mettre  les  cartes  dans  une  enveloppe,  et 
affranchir,  a  quinze  centimes  (ancien  style). 

En  effet,  ce  ne  serait  pas  malin,  mais  les  cartophilistes,  en 
cela  semblables  aux  philatélistes,  ont  des  exigences  bien  com¬ 


préhensibles  :  ils  tiennent  à  ce  que  leurs  cartes  postales  soient 
oblitérées  du  lieu  où  elles  ont  été  envoyées. 

Le  procédé  consistait donc  à  percer  dans  l’enveloppe  deux 
trous  aux  bons  endroits  laissant  voir  les  timbres,  pour  y  rece¬ 
voir  le  coup  de  tampon  du  facteur. 

Il  était  simple,  mais  encore  fallait-il  le  trouver. 

Depuis,  la  taxe  des  lettres  a  été  abaissée  à  dix  centimes  ; 
avec  l’enveloppe  à  deux  trous,  l’envoi  des  deux  cartes  s’est  trouvé 
réduit  de  un  sou. 

Jaloux  des  lauriers  de  M.  P.  Butruille,  qui  nous  avait  com¬ 
muniqué  son  procédé  à  deux  pour  trois  sous,  un  de  nos  aimables 
lecteurs,  M.  E.  Wattebaut,  à  Paris,  a  décidé  de  lui  faire  une 
concurrence  acharnée.  C'est  bien  de  notre  siècle. 

Ce  n’est  pas  deux  cartes  postales,  mais  trois,  qu'il  envoie 
sous  enveloppe  fermée,  avec  chacune  leur  timbre  oblitéré,  ainsi 
qu’on  peut  le  voir  sur  les  deux  photographies  ci-jointes,  repré¬ 
sentant  le  recto  et  le  verso  de  l’enveloppe. 


(1)  Reproduction  interdite. 
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On  peut  donc,  avec  le  truc  de  M.  Wattebaut,  envoyer  trois 
cartes  affranchies  et  oblitérées  pour  deux  sous,  sans  avoir  à 
craindre  les  détériorations  en  cours  de  route,  les  indiscrétions 
de  correspondances,  et.  .  les  pertes  fréquentes,  surtout  quand 
les  cartes  postales  ont  quelque  valeur. 

Voici  comment  il  faut  procéder  pour  user  de  ce  moyen  éco¬ 
nomique  et  pratique  à  la  fois. 

On  prend  des  enveloppes  commerciales,  de  format  con¬ 


cordant  avec  celui  des  cartes  postales  pour  pénétrer  aisément. 

Les  trois  cartes  postales  sont  placées,  deux  de  face,  comme 
le  montre  la  figure  3,  et  la  troisième  au  recto,  la  face  regardant 
le  dos  de  l’enveloppe.  Cette  dernière  doit  être  placée  au  même 
niveau  que  la  première  carte  du  dessus. 


La  carte  du  milieu  dépassera  les  deux  autres  d’un  peu  plus 
de  la  largeur  d'un  timbre-poste.  Le  tout  est  fixé  au  moyen  d’une 
petite  épingle  traversant  les  trois  cartes  au  point  indiqué  sur 
les  figures  3  et  4. 

Les  timbres  étant  placés  aux  endroits  indiqués,  nous  n’avons 
plus  qu’à  percer  nos  enveloppes.  Le  moyen  le  plus  simple  est 
de  prendre  du  papier  transparent,  de  le  couper  à  la  dimension 
de  l’ensemble,  et  d  y  tracer  l’emplacement  des  timbres.  On  calque 
cet  emplacement  sur  les  deux  côtés  de  l’enveloppe,  et  avec  un 
canif,  on  ajoure  les  endroits  nécessaires.  Le  trou  rond  est  ob¬ 
tenu  au  moyen  d’une  pièce  de  dix  centimes  servant  de  guide 
pour  la  pointe  du  canif.  Pour  éviter  de  perforer  l’enveloppe  des 
deux  côtés,  on  y  introduit  à  l’intérieur  une  feuille  de  carton,  sur 
laquelle  le  canif  glissera  sans  entamer  1  autre  côté  de  l’enve¬ 
loppe. 


Comme  voici  les  vacances  arrivées,  par  conséquent  celui 
des  cartes  postales  des  lieux  que  l’on  ira  visiter,  ce  sera  le  mo¬ 
ment  pour  les  heureux  privilégiés  de  profiter  de  cette  petite 
ficelle.  Si  votre  serviteur,  malheureusement  cloué  à  Paris  par 
les  exigences  de  la  copie  à  remettre  pour  le  Photo  Pêle-Mêle,  ne 
peut  prendre  de  vacances,  il  serait  néanmoins  charmé  de  pou¬ 
voir  contempler  quelques  vues  des  montagnes  ou  des  plages 
que  ses  heureux  lecteurs  iront  visiter. 

Ah  !  encore  un  mot.  N’oubliez  pas  de  préparer  d’avance 
quelques  douzaines  d’enveloppes...  pas  pour  moi,  mais  pour 
vous. 

Quant  à  moi,  une  seule  me  suffira. 

I)1  Bromure. 


Les  nuages  dans  le  paysage. 

Il  est  pratiquement  difficile  d’obtenir  simultanément  le  ciel 
et  les  verdures  lorsqu’on  emploie  des  surfaces  ultra-rapides. 
D'autre  part,  l’agrément  qu’on  retire  de  la  photographie  sans 
pied  vaut  bien  qu’on  se  procure  dss  émulsions  rapides.  Au  re¬ 
tour  d’un  voyage  accompli  par  un  temps  nuageux  à  souhait, 
nous  avons  vu  disparaître,  au  développement,  cumulus  et  stratus. 
Nous  avions  beau  incliner  notre  cuvette  et  employer  tous  les 
tours  de  main  d’usage  en  pareille  circonstance,  nos  négatifs 
montaient,  montaient.  Une  fois  fixés,  puis  séchés,  les  nuages 
demeuraient  bien  dans  l’épaisseur  du  gélatino-bromure,  mais, 
au  tirage  au  châssis-presse,  malgré  la  protection  des  terrains  au 
moyen  de  verres  colorés,  il  restait  très  peu  de  chose  sur  le 
papier  et  ces  embryons  de  nuées  étaient  mangés  par  le  virage. 

Que  faire?  Une  seule  chose  est  possible  en  pareil  cas.  Quand 
vous  êtes  assuré  que  votre  ciel  est  bien  tout  entier  dans  la  pla¬ 
que  et  qu’il  est  seulement  surexposé  et  voilé,  plongez  vos  pla¬ 
ques  dans  l’eau  el  préparez  une  solution  de  ferricyanure  de 
potassium.  Mettez  une  pincée  de  ce  produit  dans  trente  centi- 
mètres  cubes  d’eau.  Dans  une  soucoupe,  jetez  une  pincée  d’hy- 
posulfite  de  soude  dans  trente  centimètres  d’eau.  Diluez  et 
jetez  dans  le  bain  de  ferricyanure.  Agitez  et  trempez  un 
pinceau  d’aquarelle,  assez  gros,  dans  la  solution.  Alors,  pre¬ 
nant  la  plaque  mouillée  de  la  main  gauche,  le  ciel  en  bus, 
commencez  par  badigeonner  la  partie  du  cliché  que  vous 
voulez  éclaircir  et  étudiez  par  transparence  la  diminution  dans 
l’opacité  de  l’émulsion.  11  convient  de  ne  pas  exagérer  cette 
opération.  Aussitôt  que  les  nuages  apparaîtront  vigoureusement 
sur  le  fond  du  ciel  plus  gris,  lavez  rapidement  votre  négatif  à 
grande  eau,  puis  mettez  à  sécher.  Au  tirage,  vous  devrez  trou¬ 
ver  un  cielaccentué  qui  modifie  totalement  l’aspect  de  l’épreuve. 

(Le  Tour  de  France).  Ch.  Géniaux. 

(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 
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PREMIÈRE  EXPOSITION  INTERNATIONALE 

DU  PHOTO-TOURING  DE  FRANCE 


Deuxiènje  Journée 


Malgré  la  saison,  printanière  et  la  couverture  vitrée  de 
l’Exposition,  la  température  v  de  serre  »  que  nous  présumions 
devoir  supporter,  ne  s’est  pas  produite.  Les  photographistes  ont 
toutes  les  chances.  Qu’ils  organisent  excursions  ou  manifesta¬ 
tions  quelconques,  le  beau  temps  les  favorisent  invariablement. 
Qu’à  la  fin  du  printemps,  ils  fassent  une  exposition  dans  une 
serre  où,  au  moindre  rayon  de  soleil,  l’air  surchauffé  rendra  la 
température  insupportable,  et  voilà,  que  pendant  toute  la  période 
d’ouverture,  le  soleil  ne  se  montre  que  peu  ou  prou!... 

Je  vous  le  dis  en  vérité,  les  photographistes  peuvent  doréna¬ 
vant  tout  oser,  ils  n’ont  qu’à  vouloir...  et  s’unir.  Tous  les  succès 
les  attendent. 

Qu’on  se  le  dise. 

Lorsque  du  Salon  d’honneur,  nous  passons  dans  la  grande 
nef,  pour  nous  rendre  dans  les  galeries  latérales,  où  sont  réunies 
les  oeuvres  des  exposants,  nous  sommes  littéralement  éblouis  et 
charmés. 

L’aménagement  est  très  heureusement  compris;  l’exposition 
proprement  dite,  au  lieu  d’être  localisée  en  une  seule  salle  ou  gale¬ 
rie,  comme  c’est  presque  toujours  le  cas,  est  ici  répartie  un  peu 
partout.  Cela  a  permis  aux  organisateurs  de  faire  un  peu  d’ordre 


et  de  sectionner  les  classes.  Puis  les  visites  ont  pu  se  prolonger 
sans  fatigue,  car  les  relais  fort  heureusement  aménagés,  incitaient 
les  visiteurs  à  prendre  d’agréables  repos  dans  un  décor  absolument 
enchanteur.  Dans  chaque  salle,  les  fauteuils,  banquettes  et  sièges 
de  la  Maison  Allez  frères,  vous  tendaient  les  bras.  C’est  dans  un 
fauteuil  que  l’on  pouvait  tout  à  son  aise,  sans  fatigue,  contempler 
les  œuvres  qui  vous  intéressaient  plus  particulièrement. 

Dans  la  net  transformée  en  palmarium,  les  plantes  vertes  et 
les  massifs  de  fleurs  de  Lemesle  et  Cayeux-Leclerc,  les  canapés  et 
fauteuils  Trianon  placés  un  peu  partout,  vous  incitaient  à  un  déli¬ 
cieux  farniente.  On  se  serait  cru  dans  un  jardin  colonial. 

Parmi  les  palmiers,  jaillissaient  les  motifs  décoratifs  en  céra¬ 
mique,  du  grand  artiste  Lachenal,  des  fleurs  naturalisées,  de  Pa¬ 
rent,  en  garnissaient  les  vases.  Les  tentures  de  Dalsème,  admi¬ 
rables  tapis  d’Orient,  complétaient  le  décor. 

Pour  nous  illusionner  complètement,  il  ne  manquait  plus  que 
quelques  sultanes  ou  aimées,  nous  nous  serions  cru  transportés 
dans  un  paysage  des  Mille  et  une  Nuits. 

Mais  je  m’aperçois  que  je  m’emballe,  sur  les  à  côtés  de  l’Expo¬ 
sition,  et  que  je  n’ai  pas  encore  parlé  des  autres  «  mille  et  une  » 
épreuves  que  j’ai  le  devoir  et  l’obligation  de  citer. 
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Amis  lecteurs,  peut-être  préféreriez  vous  —  à  choisir  —  la 
lecture  des  contes  de  Galland,  que  celle  que  je  vais  vous  infliger, 
en  connaissant  surtout  par  avance...  le  compte... 

Tant  pis,  ou  tant  mieux  : 

Tant  pis.  si  vous  ne  vous  intéressez  pas  à  l’expansion  de  la 
photographie  artistique  ;  tant  mieux,  si  vous  voulez  vous  impré¬ 
gner  des  bons  exemples,  pour,  à  votre  tour,  vous  enivrer  de  l'en¬ 
cens  des  thuriféraires  et  des  critiques. 

ITÉcole  Américaine 

Nous  voici  donc  dans  la  salle  des  exposants;  nous  pénétrons 
de  suite  dans  la  galerie  de  droite,  et  sans  nous  arrêter  aux  pre¬ 
mières  œuvres  exposées,  sur  lesquelles  nous  reviendrons,  nous 
passons  de  suite  dans  le  grand  salon,  pour  nous  arrêter  à  l’exposi¬ 
tion  du  «  Salon  Club  of  America  ». 

S’il  n’a  pas  encore  fait  couler  beancoup  d’encre,  les  journaux 
et  bulletins  photographiques,  n’ayant  pas  encore  parlé  de  cette 
exposition  (?  ?  ?)  il  a  fait  tout  au  moins  beaucoup  causer.  Comme 
tout  ce  qui  sort  de  la  banalité  et  dépasse  la  moyenne,  il  a  été.  ou 
admiré  complètement,  ou  traîné  aux  gémonies.  N’en  a-t-il  pas 
toujours  été  ainsi  pour  tous  les  novateurs  :  Sitôt  qu’une  «  ma¬ 
nière  »  nouvelle  éclos,  qu'un  artiste  crée  et  conçoit  d’une  toute 
autre  façon  que  le  public  est  habitué  à  voir,  aussitôt,  au  lieu  de  se 
demander  si  cette  novation  n’est  pas  le  résultat  d’observations 
découlant  d’un  raisonnement  juste,  la  foule  préfère  critiquer  plutôt 
que  de  cherchera  comprendre.  Les  «  chromos  »  ont  toujours  eu 
beaucoup  plus  d’attrait  sur  les  masses,  que  les  vigoureuses  et 
chaudes  peintures  de  Delacroix,  Renouard  ou  Carriêie. 

Les  mièvreries  en  biscuits  de  Sèvres  plairont  toujours  plus  au 
public,  que  les  blocs  synthétisés  de  Rodin.  La  forte  et  descriptive 
musique  de  Wagner  fera  encore  bien  longtemps...  dormir  quantité 
de  gens,  qui  leur  préfèrent  la  mignarde  musique  de  Delmet,  ou 
les  flons-fions  de  Lecoq  ou  d’Audran. 

J1  faut  un  tempérament  tout  spécial  pour  ressentir  les  fortes 
impressions  artistiques.  Quand  il  s’agit  de  reproduire  des  lignes  et 
des  tons,  rien  de  plus  simple,  de  bonnes  études  préalables  et  c’est 
tout/puisqu’il  suffit  de  copier,  rien  de  plus  simple...  Un  bon 
appareil  et  un  bon  objectif,  voilà  tout  le  bagage. 

Mais  quand  l’artiste  a  de  l’imagination,  qu’il  veut,  non  plus 
copier,  mais  synthétiser  son  sujet,  oh  !  alors,  haro  sur  le  baudet... 

—  Comment,  de  la  photographie,  ça!...,  mais  c’est  un 
amas  de  taches  noires  et  blanches...  Ça!...  un  paysage...  mais  où 
sont  les  branches...  où  sont  les  feuilles?...  Ça!...  un  portrait... 
allons  donc...  à  peine  si  on  voit  les  vêtements  et  les  cheveux... 

Nécessairement,  si  l’on  ne  peut  compter  toutes  les  feuilles, 
toutes  les  branches,  voir  la  trame  de  l’étoffe,  mesurer  les  coups  de 
peigne,  il  n’y  a  plus  de  photographe  ni  de  photographie  possible... 

—  Ce  n’est  pas  malin  de  faire  «  flou  »,  il  n’y  a  qu’à  ne 
pas  mettre  au  point... 

Voilà  le  gros  mot  lâché  :  «  ne  pas  mettre  au  point  ». 

Tu  parles  —  oh  !  pardon — -  si  ce  n’est  pas  malin!...  Nous 
voici  donc  consacré  artiste  novateur,  en  déplaçant  notre  objectif  de 
quelques  millimètres...  ou  centimètres,  pourquoi  pas. 

Et,  c’est  tout... 

Le  reste,  l’imagination,  l’effort,  l’étude  de  la  conception, 
l’idée,  tout  cela  ne  compte  pas...  on  se  met  devant  n’importe 
quoi  :  gare  de  chemin  de  fer  ou  gardeuse  de  vaches  et  l’on  fait 
flou... 

Mon  Dieu  !  que  c’est  une  tâche  difficile  et  ingrate,  que 
d’essayer  de  faire  comprendre  les  choses  de  l’art,  combien  il  est 
difficultueux  de  sortir  de  l’ornière  des  sentiers  battus,  combien  il 
est  ardu  et  souvent  décevant  de  ne  pas  vouloir  faire  de  la  banale 
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carte  postale,  ou  du  portrait  à  6  francs  la  douzaine...  avec  prime  ! 

Ici,  bien  entendu,  je  ne  m’adresse  pas  aux  amis  lecteurs 
qui  veulent  bien  me  lire  et  suivre  mes  conseils.  J’ai  eu  le  plaisir 
d’en  voir  beaucoup  à  l’exposition,  les  marques  de  sympathie  et  de 
reconnaissance  qu’ils  m’ont  adressées,  m’ont  récompensé,  et 
au  delà,  de  ma  peine.  Eux-mêmes  ont  reconnu  combien  j’avais 
raison  de  les  pousser  dans  la  bonne  voie,  semée  d’épines  et  de 
ronces;  les  distinctions  qui  les  ont  accueillis  leur  ont  prouvé 
qu’ils  avaient  bien  fait  et  que  nous  avions  raison  ensemble. 

Ceux-là  se  sont  arrêtés  longuement  dans  la  section  améri¬ 
caine,  non  pas  pour  désapprouver  mais  pour  admirer,  comme  il 
convenait,  l’audace  presque  toujours  réussie,  des  œuvres  yankees. 

N’allez  pas  croire  surtout  que  nous  approuvions  les  yeux 
fermés...  il  y  avait  incontestablement  des  œuvres  qui  faisaient 
taches,  des  œuvres  dont  le  flou  était  obtenu  par  déplacement  du 
verre  dépoli,  ce  que  j’appellerai  des  œuvres  de  «  snobs  »  et  non 
des  œuvres  d’artistes  novateurs.  Mais,  il  y  avait  beaucoup  de  belles 
épreuves,  de  trèê  belles  épreuves. 

Ainsi,  par  exemple,  une  œuvre  qui  m’a  fortement  impres¬ 
sionnée  et  qui  a  fait  «  hurler  »  bien  des  visiteurs,  était  huas  eve'r 
thus,  de  Fleckenstein. 

Quel  bel  exemple  de  la  synthèse  de  l’idée.  Peut-on  mieux 
représenter  le  moment  où,  à  la  fin  de  la  journée,  les  travailleurs, 
las  du  labeur  abrutissant  des  outils  ou  des  machines,  trouvent 
dans  le  calme  du  soir,  un  instant  pour  épancher,  en  silence,  un 
peu  de  leur  âme.  Carrière,  le  grand  artiste,  n’aurait  pas  renié  une 
telle  œuvre. 

Comment  a-t-elle  été  obtenue?  par  quel  moyen  ?  Je  ne  veux 
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pas  et  n’ai  pas  besoin  de  le  savoir...  le  connaitrai-je,  que  je  n’arri¬ 
verai  jamais  a  redonner  la  forte  impression  de  ce  tableau. 
Fleckenstein  a  travaillé  comme  il  a  composé,  plus  avec  son  âme 
qu’avec  les  outils  et  matières  employés.  Aussi,  lui-même,  serait-il 
embarrassé  de  dire  comment  il  a  procédé. 

Pour  chaque  œuvre  nouvelle  il  faut,  des  moj’ens  nouveaux  ; 
il  est  donc  inutile  de  connaître  ceux  employés  pour  l’épreuve 
admirée,  à  moins  de  vouloir  en  faire  une  réplique. 

Voyez  plutôt  les  épreuves  de  Zerbe  et  de  Field  ;  ici,  l’idée 
créatrice  n’offre  aucune  comparaison  avec  la  précédente.  Dans  le 
magistral  tableau  de  Zerbe  «  The  Potatos  barwest  »  (en  ramassant 
des  pommes  de  terre),  c’est  la  vie  au  champ  en  pleine  lumière 
qui  est  représentée.  Le  sujet  se  détache  net  et  nimbé  de  jour, 
sur  un  fond  où  l’atmosphère  joue  librement,  pour  se  perdre  dans 
l’enveloppement  des  arrière-plans. 

L’épreuve  de  Field  «  Carwing  the  tram  »  (sculptant  son  nom) 
est  pleine  de  grâce  et  de  charme.  Ici,  à  la  force  de  la  composition, 
s’ajoute  le  triomphe  de  l’éclairage.  Ce  n’est  pas»  du  contre-jour, 
mais  de  l’éclairage  frisait  du  haut  et  de  côté. 

Fermez  voire  main  droite,  de  façon  à  en  faire  une  lunette, 
examinez  cette  épreuve  à  bonne  distance,  par  le  trou  réservé 
entre  l’index  et  le  pouce...  et  vous  m’en  direz  des  nouvelles... 

Il  n’est  pas  de  stéréogramme  au  monde  qui  puisse  donner 
un  tel  sentiment  de  relief  et  de  vie  que  cette  épreuve  si  vraie,  si 
vivante  de  Field. 

Que  les  médisants  essayent  d’en  faire  autant,  c’est  tout  le 
mal  que  je  le  t  souhaite. 

De  Miss  Brown  «  Fitiishing  tourbes  ».  (Les  derniers  points) 
un  rien,  une  silhouette  et  c’est  beaucoup.  La  pose  et  le  geste  de  la 
couturière  sont  impeccables.  Que  dire  de  plus. 

Quelques  troncs  d’arbres,  leur  ombre  sur  la  neige,  des 
traces  de  pas  sur  le  chemin  blanchi  et  voilà  un  bon  tableau,  plein 
de  vériié,  sans  inutile  complication.  L’épreuve  répond  parfaite¬ 
ment  à  son  sujet,  c’est  ce  qu’a  voulu  faire  Chislet  dans  «  Snoiv 
Sadüiir  »  (l’ombre  sur  la  neige). 

Voyez  avec  quel  calme  et  quelle  sérénitude,  ce  beau  vieil¬ 
lard  appuie  son  gros  doigt  noué  par  le  travail  sur  la  bible,  pour  y 
retrouver  le  verset  qui  le  consolera  des  vilenies 
humaines.  A-t-il  peu  ou  beaucoup  de  cheveux? 

Voilà  qui  me  préoccupe  bien;  n’ai-je  pas  res¬ 
senti  aussitôt  l’idée  créatiice  de  Rau  dans 
«  Event  ng  dévotions  »  (dévotions  du  soir). 

La  même  impression  se  dégage  des 
œuvres  de  Miss  Dudlay  «  A  child  of  the  fcnlh  » 

(L’Enfant  et  la  Religieuse)  et  «  Rêverie  »  de 
Davis  Dwight,  ainsi  que  pour  «  The  iwo  senti 
nais  »  de  Brookins. 

Combien  simple  et 
pourtant  combien  réussie  la 
de  Miss  Parrisch  «  Sunday  »  (Dimanche). 

«  Humegine  homenward  »  (se  dépêchant  de 
rentrer)  de  Fontain,  exprime  énergiquement 
l’allure  et  le  mouvement  des  chevaux  pressés 
de  rentrer  à  l’écurie. 

Ce  portrait  d’enfant  «  Good-Morning  »,  dé 
Pearce,  sans  eftoit,  sans  truc  est  d’une  bien 
jolie  expression,  ainsi  que  la  Grand-mère  ou 
les  Premiers  Pas,  comme  l’intitulait  le  même 
auteur,  Pearce.  Que  voilà  une  jolie  scène  de 
genre,  harmonieusement  composée  et  toute  • 
vibrante  de  qualité  artistique  et  photographique. 

Curtis  Bell,  le  sympathique  président  du 
«  Salon  Club  ot  América  »  que  nos  lecteurs 


connaissent  bien  par  le  numéro  du  Photo-Pclc-Mcle  qui  lui  était 
consacré,  il  y  a  peu  de  mois,  (i)  avait  envoyé  quatre  excellentes 
épreuves,  parmi  lesquelles  «  The  Culprit  »  (le  coupable'',  cha¬ 
cune  pleine  d’observation  et  de  qualité  technique. 

Enfin,  pour  clôturer  cette  sélection,  certainement  trop  res¬ 
treinte,  un  «  Portrait  »  de  toute  beauté  par  Mistress  Holm.  On 
croirait  un  Paul  Berger,  ou  un  Boissonnas,  avec  cette  particulière 
outrance  en  plus,  qui  est  la  caractéristique  des  tempéraments 
transatlantiques.  Rien  n’est  sacrifié  aux  détails  parasites,  la 
lumière  a  été  concentrée  sur  les  parties  principales  de  cette  belle 
tête  de  caractère,  pour  en  iaire  ressortir  les  valeurs,  les  beautés. 
Ainsi  procédait  Rembrandt.  Peut-ôn  faire  un  meilleur  éloge  de  ce 
portrait,  ou  cette  étude,  comme  l’on  voudra... 

Quoique  ayant  essayé  de  démontrer  que,  dans  la  photo¬ 
graphie  comme  dans  tous  les  arts,  l'effort  dans  la  réalisation  de  la 
conception  idéale  devrait  être  le  but  des  artistes  vraiment  sou¬ 
cieux  de  ce  nom,  je  sais  parfaitement  n’avoir  pas  convaincu  tout 
le  monde.  Je  sais  que  moi-même  je  vais  semer  du  mécontentement, 
et  qu’on  m’accusera  d’être  un  «  flouiste  »,  un  «  anti-nettiste  ».  )e 
sais  tout  cela.  On  ne  me  l’a  rarement  dit,  mais  on  me  l’a  souvent 
écrit.  On  m’a  reproché  —  oh  !  souvent  —  d’avoir  préféré  repro¬ 
duire  telle  ou  telle  épreuve,  à  celle  bien  préférable  des  récrimi¬ 
nants,  autrement  supérieure,  cela  va  sans  dire. 

Que  voulez-vous,  malgré  tout  ce  que  pourront  dire  les 
malheureux,  atteints  de  la  cécité  du  beau,  je  continuerai  à  persé¬ 
vère  r  dans  la  voie  que  je  juge  être  la  bonne,  et  j’éprouverai  tou¬ 
jours  une  grande  joie,  le  jour  où  quelques-uns  de  ces  malheureux 
aveugles,  par  un  miracle,  ou  par  toute  autre  opération,  recouvre¬ 
ront  la  vue.  Ce  jour-là,  ils  ressentiront  la  douce  émotion,  que  l’on 
éprouve  devant  la  vraie  beauté.  Celle  qui  est  animée,  vibrante,  et 
ne  se  contente  pas  d’être  pour  les  repioductions  de  la  vie  et  de  la  na¬ 
ture,  un  miroir  de  gélatino-bromure,  esclave  d’un  objectif  scien¬ 
tifique. 

Leancour. 


(1  N"  120,  page  322. 
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lin  Nouveau  Papier  Photographique 
aux  sels  d’argent  développable 
par  simple  immersion  dans  l’eau 


On  sait  que  les  papiers  photographiques  aux  sels  d’argent 
renfermant  un  excès  de  sel  d’argent  soluble,  tels  que  les  papiers 
au  citrate  d’argent,  peuvent  être  faiblement  impressionnés  et 
traités  ensuite  par  un  développateur  physique,  hydroquinone, 
acide  gallique,  etc.,  en  solution  acide  par  exemple,  qui,  agissant 
sur  l’excès  de  sels  d’argent  solubles  du  papier,  donne  de  l’ar¬ 
gent  réduit  qui  se  fixe  peu  à  peu  sur  l’image  dont  l’impression 
a  été  commencée  par  l’action  de  la  lumière. 

Jusqu’ici  on  n’avait  pas  pu  introduire  directement  la  subs¬ 
tance  révélatrice  dans  l’émulsion  servant  à  la  préparation  des 
papiers,  afin  de  permettre  le  développement  physique  de  l’image 
par  simple  immersion  dans  l'eau;  l’addition  d’une  substance 
révélatrice  à  l’émulsion  provoque,  en  effet,  au  bout  de  très  peu 
de  temps,  la  réduction  du  sel  d'argent  soluble. 


MM.  Lumière  viennent  d’arriver  à  remédier  à  cet  inconvé¬ 
nient  par  1  addition  d’acide  sulfureux,  soit  à  l'émulsion,  soit  à  la 
solution  de  la  substance  révélatrice  qu’on  y  ajoute.  Voici,  à 
titre  d’exemple,  comment  ils  préparent  un  papier  à  l’acide  gal¬ 
lique  :  Faire  une  solution  alcoolique  d’acide  gallique  à  20  0  0  et 
V  introduire  U)  centimètres  cubes  d’acide  sulfureux  liquide 
pour  lut)  centimètres  cubes  de  solution.  Ajouter  dans  l’obscurité 
50  centimètres  cubes  de  cette  solution  pour  100  centimètres 
cubes  d’émulsion  au  citrate.  L’émulsion  ainsi  obtenue  peut 
être  facilement  préparée  et  étendue  sur  papier  sans  subir 
aucun  noircissement. 

Le  papier  ainsi  obtenu,  auquel  MM.  Lumière  ont  donné  le 
nom  île  Takis,  réunit  à  la  fois  les  avantages  des  papiers  par 
noircissement  direct  et  des  papiers  par  développement.  11  per¬ 
met  de  tirer  un  grand  nombre  d’épreuves,  n’exige  pas  de  mani¬ 
pulations  délicates  et  il  fournit  des  épreuves  d’une  grande  va¬ 
riété  de  tons  avec  une  gamme  de  demi-teintes  très  étendue.  Il  a, 
enfin,  le  grand  avantage  de  permettre  une  très  grande  latitude 
pour  le  temps  d’exposition. 

Le  papier,  exposé  dans  le  châssis-presse,  sous  le  négatif,  à 
la  lumière  du  jour,  jusqu’à  ce  que  l’image  soit  nettement  appa¬ 
rente,  est  développé  à  l’eau  jusqu’à  ce  que  l’on  juge  l’intensité 
suffisante.  Cette  opération  peut  s’effeetuer  soit  à  la  lumière  arti¬ 
ficielle,  soit  à  la  lumière  diffuse  faible,  il  n’est  pas  nécessaire 
d’opérer  dans  le  laboratoire  obscur.  Lorsque  l’épreuve  a  atteint 
toute  sa  vigueur,  on  lave  à  grande  eau. 

Pour  certains  tonssépias,  il  suffit  de  fixer  à  l’hyposulfite  de 
soude  à  15  0/0.  On  peut  aussi  traiter  l’image  par  le  bain  de  vi¬ 
rage  et  fixage  combinés  ordinaire  pour  avoir  des  tons  anologues 
à  ceux  que  donne  le  papier  au  citrate.  Enfin,  on  obtient  de 
beaux  tons  noirs  en  traitant  les  épreuves  par  le  virage  au  ehlo- 
roplatinite  de  potassium  et  en  les  fixant  ensuite  dans  le  bain  de 
virage  et  fixage  combinés. 

Les  épreuves  sont  lavées  et  achevées  comme  s’il  s’agissait 
du  papier  au  citrate. 

-  <1  >  - 

Épreuves  au  Bromure  (1> 


On  sait  que  les  papiers  au  bromure  d’argent  sont  fort  à  la 
mode  depuis  quelques  années.  Les  amateurs,  las  des  tons  bruns- 
chocolat  que  donnent  les  papiers  au  chlorure  d’argent  après 
impression  immédiatement  visible,  ont  cherché  par  des  virages,  au 
platine  par  exemple,  à  obtenir  des  images  plus  voisines  des  gra¬ 
vures  à  l’encre  noire  d’imprimerie.  Le  papier  au  platine  a  quelque 
temps  chassé  le  chlorure  de  bien  des  mains  habiles.  Mais  son 
prix,  son  instabilité  le  condamnaient  à  une  courte  prospérité. 

Le  procédé  au  bromure  d’argent  eut  quelque  peine  à  passer 
des  plaques  aux  papiers.  C’est  chose  faite  aujourd’hui  et  il  n’est 
presque  plus  d’amateur  qui  n’en  ait  tâté.  Il  n’est  pas  jusqu’à 
l’industrie  des  cartes  postales  illustrées  qui  ne  lui  demande  ses 
plus  belles  impressions. 

Tirage  direct  et  agrandissement,  il  se  prête  à  tout,  grâce 
à  l’étendue  de  l’échelle  des  sensibilités  que  le  fabricant  sait  lui 
donner  actuellement. 

Bien  des  amateurs  renonceraient  tout  à  fait  aux  papiers 
chlorurés  s’ils  étaient  assurés  d’éviter  toujours  les  colorations  que 
le  développement  apporte  si  souvent  aux  plaques  et  bien  plus  aux 
papiers.  C’est  là  l’écueil  du  bromure,  et  tous  les  efforts  des  cher¬ 
cheurs  se  sont  portés  de  ce  côté. 

Les  vieux  praticiens  n’hésitent  pas  à  revenir,  pour  leurs 


Revue  des  Sciences  pures  et  uppliqut  es. 


(1)  «Journal  de  Rouen  ». 
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i  420.  —  Salon  du  Photo-Touring.  —  Rêverie.  Danis  Dwight. 


papiers,  au  révélateur  acide  à  l’oxalate  ferreux.  Les  dépôts  ocreux 
se  dissolvent  aisément  dans  les  solutions  acides  fi). 

Les  révélateurs  organiques,  généralement  alcalins,  ont  plus 
de  tendances  à  jaunir  le  papier.  Quand  le  mal  n’est  pas  trop 
grand,  il  disparaît  encore  en  milieu  sulfureux  acide  ;  mais  le 
remède  n’est  pas  d’effet  assuré  lorsqu’il  vient  après  le  dévelop¬ 
pement. 

Un  vieux  chercheur,  M.  Balagny,  très  connu  dans  le  monde 
de  la  technique  photographique  pour  ses  innombrables  trouvailles, 
a  donné,  au  Congrès  de  Nice  de  Y  Union  des  Sociétés  photographiques 
de  France ,  un  révélateur  qui  semble  résoudre  définitivement  le 


problème  du  «  papier  blanc  ». 

Voici  sa  formule  : 

Eau . •  .  .  .  150  c.  c. 

Diamidophénol .  1  gr. 

Sulfite  de  soude  anhydre .  2  gr. 

(Ou  le  double  de  sulfite  cristallisé). 

Bromure  de  potassium  (solution  à 

10  p.  100) .  5  c.  c. 

Bisulfite  de  soude  liquide  ordinaire  .  10  c.  c. 


Après  dissolution  bien  complète,  on  jette  ce  bain  sur  le 
papier  bromure  impressionné  et  couché,  gélatine  en  dessus,  sur  le  . 
fond  de  la  cuvette. 

Il  recommande  d’employer  une  cuvette  de  verre,  faïence  ou 
porcelaine,.  bien  propre,  «  n’ayant  jamais  contenu  de  révélateur 
alcalin  ». 

Malgré  son  insistance  sur  la  virginité  de  la  cuvette,  nous 
croyons,  et  l’expérience  est  de  notre  avis,  que  si  elle  est  en  verre 


(1)  Voir  dans  le  Photo  Pêle-mêle ,  les  articles  de  M.  Leancour  sur 
le  Diueloppement  au  fer  :  n°  38,  page  90,  u°  41,  page  114,  n°  45,  page  145. 


ou  en  porcelaine  à  couverte  intacte,  un  bon  lavage  à  l’eau  ou 
à  l’acide  chlorhydrique  lui  rendra  toute  sa  fraîcheur  de  nouveau-né. 
Nous  aurions  moins  de  confiance  en  la  faïence. 

Le  développement  se  fait  comme  pour  un  cliché  ordinaire. 
Il  se  complète  par  fixage  à  l’hypo  sulfureux  et  bon  lavage. 

Effectivement  les  blanCs  sont  très  vifs  et  le  bromure  de 
potassium  les  défend  bien  contre  tout  voile. 

Le  procédé  s’applique  également  à  tous  les  papiers  au  bro¬ 
mure  et  admet  des  excès  de  pose  très  notables  que  ne  tolèrent  pas 
les  autres  révélateurs. 

C’est  bien  une  trouvaille  que  cette  addition  de  bisulfite  au 
bain  de  développement  lui-même.  Il  n’est  évidemment  pas  de 
meilleur  moyen  de  garder  au  papier  sa  blancheur.  Ici,  comme 
partout,  «  mieux  vaut  prévenir  que  guérir  »,  et  le  procédé  Balagny 
est  bien  une  méthode  préventive  sûrement  efficace  lorsque  les 
applications  curatives  échouent  trop  souvent. 

Essayez  à  votre  tour  et  les  papiers  au  bromure  à  impression 
très  lente  vous  permettront  d’envoyer,  pour  le  Ier  janvier  1907, 
quantité  de  belles  épreuves  dont  l’invariable  blancheur  surprendra 
plus  d’un  praticien. 

A.  B. 

- ♦ - 

Sensibilisation  rapide  du  papier  Hrtipe 


L’emploi  de  ce  papier,  qui  donne  de  si  'beaux  résultats, 
n’est  peut-être  pas  aussi  général  qu’il  devrait  l’être,  à  cause  de 
la.  question  de  sensibilisation. 


On  sait,  en  effet,  que  ce  papier,  au  charbon  sans  transfert, 
donne  l’image  par  dépouillement  à  la  sciure  de  bois,  doit  être 


2418.  —  Salon  du  Photo-Touring.  —  A  child  ot  the  laith.  Miss  Dudlay. 
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sensibilisé  au  bichromate  peu  de  temps  avant  l'emploi.  Dans  les 
formules  données  par  l’inventeur,  on  se  sert  de  solutions  de 
bichromate  de  potasse  dans  l’eau,  et  la  dessication  nécessite  un 
certain  temps,  plusieurs  heures.  On  recommande  ordinairement 
de  procéder  à  cette  opération  la  veille  du  jour  où  l’on  doit  taire 
le  tirage  ;  mais  on  ne  sait  pas  toujours  la  veille  si  le  temps  sera 
favorable  et  si  on  aura  le  loisir  nécessaire.  M.  G.  Briand,  qui 
est  un  opérateur  très  habile,  nous  donne  un  procédé  très  prati¬ 
que  qui  permet  de  faire  la  sensibilisation  quelques  instants 
avant  le  tirage,  la  dessication  a  lieu  en  peu  de  minutes. 

La  solution  à  employer  pour  les  clichés  durs  qui  devront 
donner  une  image  harmonieuse  est  la  suivante  : 

Eau .  1000  c.  c. 

Bichromate  d’ammoniaque.  20  grammes. 

Au  moment  de  l’emploi,  on  mélange  cette  solution  à  une 
fois  et  demie  son  volume  d’alcool  ordinaire  à  90°.  On  aura  par 
exemple,  20  c.  c.  de  la  solution  indiquée  et  45  c.  c.  d’alcool. 

Avec  les  clichés  légers,  la  formule  suivante  donnera  de 


meilleurs  résultats  : 

Eau  . .  1000  c.  c. 

Bichromate  d  ammoniaque.  30  grammes. 
Bichromate  de  potasse  .  .  30 


Pour  l'usage,  on  prend  une  partie  de  cette  solution  pour 
deux  ou  trois  parties  d’alcool. 

L’étendage  de  la  solution  sur  le  papier  a  une  grande  impor¬ 
tance  et  la  présence  de  l’alcool,  qui  pénètre  immédiatement  le 
papier,  exige  d’opérer  en  une  seule  fois. 

On  aura  donc  un  pinceau  plat  un  peu  plus  grand  que 
l’épreuve  (si  on  n'en  a  pas,  on  peut  le  remplacer  par  une  bande 
de  feutre  serrée  entre  deux  cartons).  On  verse  la  solution  dans 
une  cuvette  où  puisse  tenir  le  pinceau,  on  imbibe  bien  celui-ci 
et  on  l'égoutte  ;  puis  on  le  passe  d  un  seul  coup  et  une  seule  fois 
sur  la  face  émulsionnée  du  papier;  on  porte  celui-ci  dans  le 
cabinet  noir  où  il  sèche  en  un  quart  d  heure.  On  peut  ensuite 
passer  une  deuxième  couche  au  dos  du  papier;  on  peut  même 
commencer  par  celle-là  et  n  en  pas  passer  d’autre,  cela  dépend 
des  clichés  et  des  effets  qu'on  veut  obtenir,  mais  comme  règle 
générale,  on  peut  admettre  qu’une  seule  couche,  soit  au  recto, 
soit  au  verso,  est  suffisante. 

Ce  procédé  d’étendage  peut  également  servir  pour  les 
papiers  à  la  gomme  qu’on  prépare  soi-même  ou  pour  les  papiers 
Fresson  ;  si  le  papier  employé  est  un  peu  épais,  on  aura  intérêt 
à  passer,  une  seconde  couche,  et  comme  la  pénétration  aura  été 
moins  rapide,  on  pourra  le  faire  aussitôt  la  première  opéra¬ 
tion. 

(Lu  Nature). 

Communiqué  par  F.  Merma. 
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Lavage  et  séchage  rapide. 

Les  Pépémistes  nous  sauront  gré  de  leur  indiquer  le  moyen 

d’abréger  considérablement  deux  opérations  fastidieuses  de  la 
photographie  :  le  lavage  des  plaques  et  papiers,  ainsi  que  le 
séchage. 

Le  parfait  lavage,  nécessaire  à  l’élimination  de  l’hyposulfite 
après  fixage,  peut  être  réduit  à  une  dizaine  de  minutes,  si  on  a 
soin,  entre  deux  passages  rapides  à  l’eau  courante,  d’immerger 
les  clichés  ou  les  épreuves  dans  un  bain  oxydant  à  base  de 
chlore,  de  bi-borax  ou  de  perçarbonate.  On  trouve  dans  le 
commerce  des  produits  tout  préparés  pour  cet  usage. 

Quant  au  séchage  des  clichés,  qu’on  accéléré  déjà  par  un 
lavage  à  l’alcool,  on  peut  en  diminuer  encore  beaucoup  la  durée 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


en  additionnant  l’alcool  employé  de  10  0  0  de  formol  Si  on 
passe  ensuite  à  l’étuve  les  plaques  ainsi  traitées,  on  arrive  à  un 
séchage  complet,  avec  durcissement  de  la  couche  de  gélatine,  en 
moins  de  dix  minutes. 

Par  la  combinaison  de  ces  deux  procédés  et  l’emploi  de 
papier  au  bromure,  on  obtient  d’une  plaque  impressionnée  une 
première  épreuve  en  moins  d'une  heure.  Outukatkuk. 

* 

*  * 

Contre  les  taches  en  photographies. 

Diverses  formules  qui  peuvent  ne  pas  intéresser  que  les 
photographes,  par  exemple  :  Taches  de  développateurs  :  sui¬ 
tes  vêtements  ou  le  linge,  imbiber  la  tache  avec  une  solution  de 
permanganate  à  5  pour  1.000  ou  de  Peau  de  javel;  rincerà  l’eau, 
laver  avec  une  solution  de  bisulfite  à  10  0  0  et  rincer  encore  à 
l’eau. 

(Cosmos.)  Yan. 

* 

*  * 

Révélateur  à  l’acide  pyrogallique  et  acide  oxalique. 

Le  révélateur  à  l'acide  pyrogallique  en  solution  acide  se 
conserve  bien.  Voici  une  formule  qui  peut  convenir  pour  tous 
les  usages  : 

Solution  A. 


Eau  bouillie .  1.000  c.  c. 

Acide  oxalique .  6  grammes. 

Acide  pyrogallique .  4 

Bromure  d’amonium .  2  — 

Solution  B 

Eau  bouillie .  1.000  c.  c. 

Carbonate  de  potasse .  50  grammes. 


Prendre  moitié  de  chaque  solution  pour  cliché  normale¬ 
ment  posé,  sinon  augmenter  la  solution  B  pour  les  clichés  sous 
exposés  (instantanés)  on  diminue  pour  les  clichés  surexposés 
(clichés  posés). 

Le  bain  étant  acide,  les  clichés  viennent  lentement  et  se 
conservent  très  purs. 

(Avante.)  Nauson. 


2414.  —  Salon  du  Plioto-Touring.  —  Humegine  Homenward.  Fontain, 


24*7-. —  Port  de  la  Cotinière.  —  Ile  d’Oléron.  F.  Arnal. 


Procédé  de  Photographie  des  Couleurs 

fondé  sur  la  dispersion  prismatique 

M.  Lippmann  fait  part  à  l’Académie  des  Sciences,  d’un  procédé  nouveau  pour  obtenir  la  photographie  des  couleurs 


En  ouvrant  la  séance  du  3o  juillet,  M  Poincaré  qui 
présidait,  a  donné  la  parole  à  M.  Lippmann,  qui  a  fait 
part  à  l’Académie  de  ses  nouvelles  expériences  sur  la 
photographie  des  couleurs. 

M.  Lippmann  a  indiqué  les  principes  généraux  sur 
lesquels  doit  être  fondée  la  photographie  directe  des 
couleurs  :  il  faut  que  le  système  emplo  yé  fasse  l’ana¬ 
lyse  de  chaque  rayon  incident,  et  que  de  plus,  il  soit  ré¬ 
versible. 

Ce  procédé  qu’il  intitule  :  «  Procédé  de  photogra¬ 
phie  des  couleurs  fondé  sur  la  dispersion  prismatisque  », 
permet  d’entrevoir  plusieurs  principes  applicables  à  la 
solution  du  problème  depuis  si  longtemps  cherché,  et 
résolu,  en  principe,  par  M.  Lippmann. 

Voici  en  quoi  consiste  celte  nouvelle  invention  telle 
qu’il  l’a  décrite  à  l’Académie. 

L’image  à  reproduire  est  projetée  sur  trame  lignée 
de  photogravure,  tenant  lieu  d’écran.  Cette  trame  est 
formée  de  traits  transparents  et  très  lins  (5  au  millimè¬ 
tre).  elle  reçoit  l’image  colorée  ou  la  vue  naturelle  à 
reproduire. 


Cette  image  est  ensuite  reprise  par  un  objectif  suivi 
d’un  prisme  et  projetée  sur  une  plaque  sensible  que 
l’on  développe  selon  les  procédés  ordinaires. 

Af  *rès  développement,  fixage  et  séchage,  on  trans¬ 
forme  la  plaque  en  diapositive  et  on  la  replace  dans 
l’appareil,  dans  la  même  position  où  elle  se  trouvait  au 
moment  où  elle  fut  impressionnée.  Il  suffit  alors  d’éclai¬ 
rer  l’épreuve  en  lumière  blanche  et  de  la  projeter  pour¬ 
voir  l’image  primitive  se  reformer  avec  ses  couleurs 
sur  la  trame  photographique. 

Comme  on  le  voit,  ce  n’est  pas  encore  la  solution 
qu’attend  le  public,  c’est  seulement  la  plaque  qui  ap¬ 
paraît  coloriée  par  ce  dispositif  ingénieux. 

De  l’avis  unanime  des  physiciens  présents  à  la 
séance,  cette  invention  constitue  une  nouvelle  et  impor¬ 
tante  étape  vers  la  solution  de  ce  problème  si  ardu 
•entre  tous,  et  qui  pourrait  bien  un  jour,  peut-être  pro¬ 
chain,  devenir  définitive,  grâce  aux  travaux  et  inven¬ 
tions  successives  de  M  .  Lippmann,  sur  la  photographie 
directe  des  couleurs. 

Leancour. 
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Construction  d’un  Parasoleil  destiné  à  tirer 

les  contre-jours  sans  insuccès 


La  première  condition  à  réaliser  est  de  connaître  quel  est 
l’angle  d’ouverture  embrassé  par  l’objectif  avec  lequel  on  tra¬ 
vaille  :  lorsque  cet  angle  est  connu,  la  chose  est  facile  à  faire. 

Etudions  d’abord  les  moyens  de  connaître  l’angle  d'ouver¬ 
ture  de  l’objectif;  il  va  deux  moyens,  un  technique  et  un  pra¬ 
tique. 

Premier  moyen  ou  technique  : 

On  se  rend  sur  une  route  déserte,  à  la  campagne  ou  dans 


243 5-  A.  Rousseau. 

2433.  Versailles  Grottes  d’Apollon.  —  Vue  prise  à  contre-jour  avec  un 
chapeau  placé  devant  et  au-dessus  de  l'objectif.  Le  chapeau  mal  placé  a 
laissé  passer  le  soleil  qui  a  solarisc  la  plaque  en  bas  à  qauclie. 

une  clairière,  dans  les  champs,  n’importe  où,  pourvu  qu’on  soit 
sûr  de  ne  pas  être  dérangé.  On  vise  avec  l’appareil  sur  le  verre 
dépoli  de  la  chambre,  deux  arbres  ou  deux  points  éloignés  l’un 
de  l’autre,  et  ces  points  choisis  devront  être  faciles  à  recon¬ 
naître  sur  les  épreuves  ;  on  se  placera  avec  son  appareil,  de 
façon  à  ce  qu’un  des  points  choisi  soit  sur  le  rebord  droit 
extrême  du  verre  dépoli  et  l’autre  sur  le  rebord  gauche  extrême, 
le  châssis  étant  placé  en  travers,  c’est-à-dire  le  côté  long  placé 
horizontalement,  ces  deux  points  seront  placés  à  l’infini,  c’est  - 
à-dire  devront  être  au  point  à  pleine  ouverture,  aussi  bien  que 
les  objets  placés  à  une  distance  double  de  ces  deux  points  choi¬ 
sis;  cela  fait,  on  mesure  le  tirage  depuis  le  point  situé  entre  les 
deux  verres  de  l’objectif  jusqu’à  la  surface  du  verre  dépoli,  cette 
mesure  se  fait  à  un  ou  deux  millimètres  près,  une  demi-préci¬ 
sion  est  suffisante,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

On  fait  un  cliché  et  l’on  tire  une  épreuve,  et  sur  l’épreuve 
on  mesure  l’écartement  entre  les  deux  points  choisis  ;  cet  écar¬ 
tement  sera  de  170  millimètres  environ  pour  un  appareil 

13  X  18. 

On  peut  mesurer  sur  le  verre  dépoli  l’écartement  entre  les 
deux  points  visés  sans  être  obligé  de  tirer  un  cliché  ;  connais¬ 
sant  alors  la  longueur  du  foyer  pour  l’infini  et  l’écartement 
total,  on  trace  comme  l’indique  le  croquis  ci-joint,  un  angle 
dont  le  sommet  O  est  le  point  situé  équidistant  entre  les  deux 
lentilles  de  l’objectif,  on  tire  une  ligne  L,L’  parallèle  au  plan  des 
lentilles,  puis  une  ligne  de  O  à  V  dont  la  longueur  est  égale  à  la 
longueur  du  tirage  mesuré  pour  l’infini  au  point  sur  l’appareil, 
on  prolonge  les  deux  côtés  de  1  angle  dont  les  points  d’intersec¬ 


tion  L  et  L’  avec  la  ligne  représentant  le  verre  dépoli  doivent 
être  distants  d’une  quantité  égale  à  celle  entre  les  deux  points 
visés  mesurés  sur  le  verre  dépoli,  l’ouverture  d’angle  A  H  peut 
sc  laiic  alors  avec  un  rapporteur,  si  1  on  n  a  pas  de  rapporteur, 
on  trace  une  circonférence  en  se  servant  du  sommet  O  comme 
centre,  et  avec  une  ouverture  de  compas  égale  à  la  distance 
A  H,  on  cherche  autour  de  la  circonférence  combien  de  fois 
cette  ouverture  est  comprise  et  s’il  va  un  reliquat,  011  cherche 
combien  de  fois  il  est  contenu  dans  une  ouverture  de  compas; 
l’ensemble  calculé  suivant  la  relation  suivante,  vous  donne 
approximativement  l’ouverture  d’angle,  sachant  qu’une  circon¬ 
férence  est  de  360*.  Si  l’ouverture  A  L  est  contenue  six  fois  dans 
la  circonférence,  on  aura  :  360" 

— TT—  =  60»,  on  a  donc  affaire  à  un 

objectif  ayant  un  angle  de  60»  d’ouverture  ;  s’il  y  a  un  reliquat, 
soit  5  fois  l’ouverture  A  B,  plus  1/3,  on  aura  5  -f  1 

77  =  5,33,  soit 

360  „  _ 

— ;  =  b/oo,  on  n  a  pas  besoin  d’une  plus  grande  précision. 

O,  o«j 

Les  achromatiques  et  anaehromaliques  vont  de  30  à  60».  Les 
rectilignes  vont  de  55  à  70»,  les  anastigmats  vont  de  70  à  85»,  les  ■ 
grands  angulaires  rectilignes  vont  de  70  à  lOü»,  les  grands  angu¬ 
laires  anastigmats  vont  de  100  à  140». 

Deuxième  moyen  ou  moyen  pratique  : 

Le  moyen  consiste  à  construire  le  parasoleil  angulaire  lui- 
même  beaucoup  plus  grand  qu’il  ne  faut  età  l’ajuster  par  tâton¬ 
nement  sur  l’objectif. 

On  coupe  une  bande  de  carton  ou  mieux  de  laiton  mince; 
le  carton  doit  être  assez  souple  pour  pouvoir  se  rouler  sur  un 
petit  diamètre. 

Cette  bande  de  carton  aura  comme  longueur  une  dimen¬ 
sion  égale  ou  un  peu  supérieure  à  la  circonférence  du  parasoleil 
existant  sur  l’objectif,  et  comme  largeur  0  m.  10  environ  ;  on 
roule  le  carton  dans  le  sens  de  sa  longueur  autour  du  parasoleil 
de  1  objectif,  jusqu’à  ce  (pie  les  deux  bords  se  touchent 
exactement,  on  le  colle  en  cet  état  avec  du  papier  gommé  de 
manière  à  en  faire  un  tube  cylindrique  (pii  entre  à  frottement 


24I5.  A.  Rousseau. 

243.5.  Meme  vue.  —  /.<;  chapeau  mal  placé  a  occulté  la  partie  supérieure 
de  la  vue. 
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2434.  A.  Rousseau. 

2434.  Villeneuve-V Etang.  —  Vue  prise  à  contre-jour  en  utilisant  le  para- 
soleil  angulaire,  décrit  dans  cet  article. 


doux  sur  le  parasoleil  de  l’objectif  et  vient  buter  sur  la  plaque 
de  l’obturateur  d’une  façon  bien  assise,  on  met  préalablement 
au  point  sur  l’infini  en  remarquant  deux  points  extrêmes  sur 
les  bords  droit  et  gauche  comme  il  a  été  dit  dans  la  description 
du  premier  moyen  ;  on  vérifie  à  la  loupe,  sous  le  voile,  la 
netteté  de  la  mise  au  point  et  surtout  l’intensité  de  l’éclairage 
de  ces  points  extrêmes,  ce  dernier  cas  surtout  a  son  impor¬ 
tance  comme  l’on  va  voir  par  la  suite.  Cela  fait,  on  place  le 
parasoleil  angulaire  sur  l’autre'  et  on  l’enfonce  à  fond,  généra¬ 
lement  il  est  trop  long  ;  on  voit  alors  un  rond  se  tracer  sur  le 
verre  dépoli,  le  centre  reste  au  point,  puis  la  netteté  diminue 
près  des  bords  de  ce  rond  et  surtout  l'intensité  de  l’éclairement, 
puis,  enfin,  on  a  une  partie  noire  à  bords  dégradés  comme  un 
tond  russe  sur  les  épreuves  dégradées.  Le  tube  est  donc  trop 
long,  on  en  coupe  cinq  millimètres  bien  régulièrement,  on  le 
remet  en  place  et  on  essaie  de  nouveau  et  ainsi  de  suite  jusqu’à 
ce  que  la  couverture  soit  parfaite  ;  mais  c’est  alors  qu’il  faut 


Schéma  servant  à  la  construction  du  parasoleil  angulaire. 

V  Verre  dépoli. 

O  Objectif  et  point  d'intersection  des  rayons  lumineux. 

P  Parasoleil  angulaire. 

P’  Limite  extrême  du  parasoleil. 

s’assurer,  non  seulement  de  la  netteté  sur  les  bords,  mais 
surtout  de  l’intensité  de  l’éclairement  sur  les  côtés  droit  et 
gauche  extrême,  la  base  extérieure  du  cylindre  en  carton  lait 
dégradateur  et  il  faut  alors  en  couper  encore  un  peu  par  deux 
millimètres  à  la  fois  ;  on  s’assure  de  nouveau  de  la  parfaite 
homogénéité  de  l’éclairage,  avec  la  loupe,  en  retirant  et  en 
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remettant  à  plusieurs  reprises  le  tube  en  carton,  et  aussi  en 
mettant  un  papier  aiguille  au  centre  du  verre  dépoli  de 
manière  à  n’avoir  devant  les  j  eux  que  les  quatre  bords  éclairés, 
on  juge  mieux  de  la  différence.  Il  ne  doit  rester  aucun  débris 
sur  les  rebords  de  la  base  extérieure  du  tube  ;  il  est  préférable 
de  couper  un  ou  deux  millimètres  de  plus  qu’il  11e  faut  pour 
être  sûr  que  les  rayons  angulaires  extrêmes  ne  sont  pas 
coupés. 

On  tire  alors  un  cliché  ordinaire  et  non  à  contre-jour,  on 
tire  une  épreuve  et  on  vérifie  les  bords;  on  a  eu  soin  de  choisir 
une  vue  à  tirer  où  les  contours  soient  faciles  à  vérifier,  la 
meilleure  vue  me  paraît  être  deS  arbres  et  de  la  verdure  ; 
mais  sans  ciel  L’herbe  emplissant  ie  cliché  tout  autour, 
la  vérification  de  l’homogénéité  de  l’éclairage  est  alors  tacile, 
les  feuillages  sur  les  bords  viennent  mal  si  les  rayons  sont 
coupés,  il  y  a  du  flou  et  du  dégradé  ;  il  faut  avoir  soin  de  tirer 
cette  vue  sans  décentrer  Lorsque  l’on  a  vu  que  le  parasoleil 
angulaire  est  bon,  on  l’essaye  en  décentrant  ;  s’il  y  a  quelque 
chose,  il  suffit  de  recouper  un  ou  deux  millimètres  pour  qu’il 
soit  parfait. 

On  n’a  plus  alors  qu’à  le  faire  en  laiton  poli  et  verni  à 
l’extérieur  avec  une  bague  de  renfort  aux  deux  bases,  et  verni 
noir  mat  à  1  intérieur  pour  éviter  les  réflexions  nuisibles  des 
parois. 

On  fait  une  marque  pour  la  partie  qui  doit  se  placer  sur 
l’objectif,  afin  de  ne  pas  érafler  le  vernis  dans  la  partie  restant 
en  avant  de  l’objectif. 

Enfin  on  abattra  l’angle  vif  intérieur  à  la  base  externe  du 
tube,  afin  d’éviter  faction  du  bord  vil  sur  les  rayons  lumineux. 

Lorsqu’on  connaît  l’angle  d’ouverture,  on  peut  taire  le  tube 
tout  de  suite  de  sa  longueur,  l’essayer  et  l’ajuster  presque 
sans  tâtonner  :  il  suffit  pour  cela  de  se  servir  du  croquis  déjà 
fait  pour  trouver  l’angle  d’ouverture,  on  trace  1  objectil  linéai¬ 
rement,  on  tire  les  traits  T,  T’  aux  deux  extrémités  1)  et  D’  du 
diamètre  du  parasoleil  de  l’objectif,  on  prolonge  les  deux  traits 
jusqu’à  intersection  I,  I’ avec  les  deux  branches  de  1  angle 
d’ouverture  extérieure  E  E’,  la  distance  R  l  est  celle  de  la 
longueur  nécessaire  pour  couper  le  tube.  On  fait  le  tube. 

Pour  faciliter  le  travail  de  proportion  il  est  bon  de  cons¬ 
truire  un  croquis  en  le  traçant  à  l’échelle  de  1/5  ou  1/10. 

Ce  tube  est  ensuite  placé  sur  le  parasoleil  d’objectif  et 
essavé  comme  il  est  dit  ci-dessus,  en  vérifiant  la  couvertuio 
sous  le  voile  noir,  avec  la  loupe. 

A.  Rousseau. 


FIXATEUR-ACIDE 


Le  1)>  R.-A.  Reiss  indique  une  formule  de  fixateur  acide, 
très  simple  à  préparer,  les  éléments  étant  faciles  à  se  procurer.  Le 
bisulfite  liquide,  produit  très  instable  et  assez  difficile  à  se  pro¬ 
curer  dans  le  commerce.  La  formule  de  M.  le  D1'  R.-A.  Reiss, 
se  prépare  au  moment  de  l’emploi.  Voici  sa  composition  . 

Solution  A. 

Hyposulfite  de  soude  ....  150  grammes. 


Solution  B. 

Sulfite  de  soude  cristallisé  . 

(ou  anhydre,  125  gr.j 
Acide  sulfurique  concentré  . 
Eau . 


250  grammes. 

50  c.  c. 

1000  — 


L’acide  sulfurique  est  versé  dans  le  flacon  sur  le  sulfite,  on 
ajoute  ensuite  l’eau  par  petites  projections, 

Pour  l’usage,  60  c.  c.  de  la  solution  R  à  toute  la  solution  A. 

L... 
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Les  Voleurs  et  l'Ane 


Pour  un  âne  enlevé  deux  voleurs  se  battaient  : 
L’un  voulait  le  garder,  l’autre  le  voulait  vendre. 

Tandis  que  coups  de  poing  trottaient, 

Et  que  nos  champions  songeaient  à  se  défendre, 
Arrive  un  troisième  larron. 

Qui  saisit  maître  Aliboron. 


Les  voleurs  el  l'une. 


..  lieux  voleurs  se  hatlaienl! 
...  Arrive  un  troisième  larron, 
Qui  saisit  maître  Aliboron. 


Au  lieu  de  deux  j’en  ai  rencontré  trois; 

Il  est  assez  de  cette  marchandise. 

De  nul  d’eux  n’est  souvent  la  province  conquise  ; 


L’âne,  c’est  quelquefois  une  pauvre  province  : 

Les  voleurs  sont  tel  et  tel  prince. 

Comme  le  Transylvain,  le  Turc  et  le  Hongrois. 
Au  lieu  de  deux,  j’en  ai  rencontré  trois; 

Il  est  assez  dè  cette  marchandise. 


Foin-  un  âne... 


l.’ûne,  c’est  quelquefois  une  pauvre  province. 
Les  voleurs  sont  tel  el  tel  prince. 


Un  quart  voleur  survient,  qui  les  accorde,  toc! 
En  se  saisissant  du  Maroc. 


De  nul  d’eux  n’est  souvent  la  province  con- 

Iquise  : 

Un  quart  voleur  survient,  qui  les  accorde  net 
Ense  saisissant  du  baudet. 


Comme  le  OU)  England,  l’Espagnol,  le  Français. 


Moralité  non  prévue  par  le  bon  La  Fontaine,,  ni 
par  le  quart  voleur... 

Clichés  de  Mme  Milite  Pctit-Didibr. 
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2595.  —  Saint-Cucupha. 


H.  Ménard. 


VARIÉTÉS 

Sous  la  Lumière  Rouge 


Edgar  Poe,  V auteur  des  contes  fantastiques  et  extraordinaires, 
était  mort  trop  tôt  pour  pouvoir  s’inspirer  des  phénomènes  de  la 
chambre  obscure  et  de  la  plaque  sensible. 

Pour  des  esprits  imaginatifs,  il  g  a  certainement  une  mine 
féconde  à  exploiter.  Témoin  l’horrifiante  et  très  littéraire  histoire 
que  M.  Maurice  Level  a  publiée  dans  le  Journal. 

Nous  sommes  heureux  de  la  reproduire,  pour  le  plus  grand 
plaisir  de  nos  lecteurs,  amateurs  du  »  petit  frisson  ». 

Assis  dans  un  large  fauteuil,  près  de  la  cheminée,  les  coudes 
aux  genoux,  les  mains  tendues  au  feu,  il  parlait  d’une  voix 
lente,  s’arrêtant  brusquement  pour  murmurer  :  «  Oui...  oui...  », 
comme  s’il  avait  eu  besoin  de  reconnaître  ses  souvenirs  et 
d’approuver  sa  mémoire  fatiguée,  puis  reprenait  la  phrase 
interrompue. 

Sur  la  table  traînaient  des  papiers,  des  chiifons,  des  livres. 
La  lampe  éclairait  mal  ;  je  ne  voyais  de  lui  que  sa  face  un  peu 
grise,  et  ses  mains  qui,  sous  la  flamme  du  foyer,  taisaient  deux 
longues  taches. 

Le  ronron  du  chat  roulé  devant  le  feu,  et  le  crépitement  des 
bûches  où  dansaient  d’étranges  lueurs,  troublaient  seuls  le 
silence.  Lui,  semblait  parler  de  très  loin,  comme  dans  un  rêve  : 

—  Oui...  oui...  Le  fut  le  grand,  le  plus  grand  malheur  de 
ma  vie.  J’aurais  pu  supporter  d’être  réduit  à  la  misère,  de 
devenir  infirme...  tout...  mais  ça  !  Avoir  vécu  dix  ans  auprès 
d’une  femme  adorée,  la  voir  disparaître,  et  rester  seul,  tout 
seul,  devant  l’avenir  solitaire...  L’est  dur!...  11  y  aura  six  mois 
bientôt  qu’elle  est  partie  !...  Que  c’est  long  !  et  comme  c’était 
court  autrefois  !...  Encore,  si  je  l’avais  eue  malade  quelque 
temps,  si  l’on  m’avait  laissé  comprendre  !...  L’est  horrible  à  dire, 
mais  quand  on  sait,  n’est-ce  pas,  la  raison  se  prépare...  le  cœur 
se  vide  peu  à  peu  et  l’on  s’habitue...  tandis  que  là!... 


—  Je  croyais,  lui  dis-je,  qu’elle  avait  été  souffrante  quelque 
temps  ? 

11  hocha  la  tète  : 

—  Du  tout,  du  tout...  Jamais  les  médecins  ne  purent  me 
dire  ce  qu  elle  avait  eu...  Elle  a  été  emportée  en  deux  jours. 
Depuis,  je  ne  sais  ni  comment,  ni  pourquoi  je  vis.  Tout  le  jour, 
je  rôde  dans  les  chambres,  poursuivant  un  souvenir  qui  s’enfuit, 
m’imaginant  qu’elle  va  m’apparaître  derrière  une  tenture,  qu’un 
peu  de  son  odeur  flotte  encore  parmi  ces  pièces  inhabitées... 

Il  étendit  la  main  vers  la  table  : 

—  Hier,  tiens,  j’ai  retrouvé  cela...  cette  voilette,  dans  une 
de  mes  poches.  Elle  me  l’avait  confiée  un  soir,  nous  allions  au 
théâtre...  et  il  m’a  semblé  qu’elle  sentait  son  parfum,  qu’elle 
était  encore  tiède  d’avoir  effleuré  son  visage...  Mais  non!  Tout 
s’en  va  :  seul  le  chagrin  demeure...  Il  y  a  bien  quelque  chose, 
mais  ça  ! 

Il  laissa  tomber  son  front  dans  ses  mains  et  demeura  silen¬ 
cieux.  Au  bout  d’un  instant,  il  reprit  : 

—  Dans  le  premier  moment  de  la  douleur,  il  vous  vient 
parfois  des  idées  extraordinaires...  Lroirais-tu  que  je  l’ai  photo¬ 
graphiée  sur  son  lit  de  mort!  Dans  cette  pauvre  chambre  d’où 
son  âme  venait  de  partir,  j’ai  installé  mon  appareil,  j'ai  allumé 
du  magnésium  ;  enfin,  à  cette  effroyable  minute,  j’ai  fait,  avec 
un  soin  et  des  précautions  méticuleuses  de  brute,  des  choses 
dont  la  brutalité  me  révolte  aujourd’hui...  Malgré  tout,  quand 
j’y  pense,  je  me  dis  qu’elle  est  là,  telle  que  la  vis  pour  la  der¬ 
nière  fois  ! 

—  Et,  où  as-tu  ce  portrait  ?  demandai-je. 

Il  s’avança  un  peu,  et  me  répondit  à  mi-voix  : 

Je  ne  l’ai  pas,  ou  plutôt,  si...  je  l’ai...  J’ai  le  cliché.  Mais 
je  ne  ne  suis  jamais  senti  le  courage  de  le  développer...  11  est 
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resté  dans  l’appareil...  j’ai  peur  d’y  toucher...  Et  pourtant! 
comme  je  voudrais  le  voir!  Comme  je  voudrais!... 

11  posa  sa  main  sur  mon  bras  : 

—  Ecoute  :  ce  soir.,  ta  présence...  d’avoir  parlé  d’elle...  je 
me  sens  mieux...  je  me  sens  fort.  .  Veux-tu,  viens  avec  moi  dans 
mon  laboratoire...  Nous  allons  développer  ce  cliché?  .. 

Il  interrogeait  mon  visage  d’un  regard  anxieux  d’enfant  qui 
tremble  qu’on  lui  refuse  le  jouet  souhaite. 

—  Soit,  lui  dis-je. 

Il  se  leva  vivement. 

Oui...  avec  toi,  ce  ne  sera  pas  la  même  chose...  avec  toi, 
je  serai  plus  calme...  et  cela  me  fera  du  bien...  beaucoup  de 
bien...  tu  verras... 

Nous  entrâmes  dans  son  laboratoire  :  un  cabinet  très 
sombre  où  des  flacons  étaient  alignés  sur  des  étagères.  Une  ta¬ 
blette  chargée  de  cuvettes,  de  fioles  et  de  livres,  s'étendait  d’un 
mur  à  l’autre. 

Il  ne  parlait  pas,  vérifiant  les  étiquettes  des  bouteilles, 
essuyant  les  cuvettes,  et  la  lueur  de  la  bougie  qui  tremblait 
faisait  danser  autour  de  lui  d’étranges  ombres. 

11  alluma  une  lanterne  à  verre  rouge,  éteignit  sa  bougie, 
et  me  dit  : 

—  Ferme  la  porte. 

Cette  nuit  déchirée  par  la  lumière  sanglante,  avait  quelque 
chose  de  dramatique.  Des  reflets  inattendus  s’accrochaient  aux 
flancs  des  bouteilles,  à  ses  joues  sabrées  de  rides,  à  ses  tempes 
creuses. 

Il  dit  : 

La  porte  est  bien  fermée?  Alors,  je  commence. 

Il  ouvrit  un  châssis,  et  en  tira  le  cliché.  Il  le  prit  avec  soin, 
les  doigts  écartés,  les  pouces  et  les  index  posés  aux  angles,  et  le 
regarda  longuement,  comme  si  ses  yeux  avaient  pu  voir  l’image 
endormie  qui  tout  à  1  heure  allait  s  éveiller. 

Il  murmura  : 

—  Elle  est  là!  C’est  horrible  !... 

Ensuite,  lentement,  il  le  laissa  glisser  dans  le  bain,  et  se  mit 
à  remuer  la  cuvette. 

Je  ne  sais  pourquoi,  mais  il  me  sembla  que  la  porcelaine 
frappant  à  intervalles  réguliers  la  planchette,  rendait  un  son 
bizarre  et  douloureux.  Sous  la  lumière  rouge,  le  liquide  cares¬ 
sait  la  plaque  dans  un  va-et-vient  monotone  :  le  bruit  léger 
qu’il  faisait  le  long  des  parois  évoquait  un  bruit  de  sanglots,  et 
je  ne  pouvais  détacher  mes  yeux  de  ce  carré  de  verre  à  la  cou¬ 
leur  laiteuse  qui,  peu  à  peu,  se  teintait  de  noir,  vers  les  bords. 

Le  bain,  d’abord  très  clair,  fonça  insensiblement;  bientôt, 
une  tache  apparut  au  milieu  de  la  plaque,  une  tache  qui,  peu  à 
peu,  s’élargit,  adoucie  par  endroits  de  nuances  plus  claires. 

Je  regardai  mon  ami.  Ses  lèvres,  agitées  d’un  tremblement, 
murmuraient  d’inintelligibles  paroles. 

Il  sortit  le  cliché,  l’éleva  à  la  hauteur  de  ses  yeux,  et,  comme 
je  me  penchais  sur  son  épaule,  il  fit  : 

—  Il  vient...  doucement...  Mon  bain  est  trop  faible...  Mais 
ce  n’est  rien...  Voici  que  les  blancs  apparaissent...  Attends...  tu 
vas  voir... 

Il  replaça  la  plaque,  qui  s’enfonça  dans  le  liquide  avec  un 
bruit  de  ventouse  qu’on  tire. 

Elle  avait  pris  une  couleur  presque  uniformément  grise.  Il 
baissa  la  tète,  et  dit  simplement  : 

—  Ce  rectangle  noir,  c’est  le  lit...  Plus  haut,  ce  carré  que  tu 
aperçois  (il  me  l'indiqua  d’un  mouvement  du  menton),  l’oreil¬ 
ler...  et,  au  milieu,  cette  zone  plus  claire  avec  une  raie  pâle  qui 
tranche  sur  le  fond  très  noir...  c’est  Elle.,  et  le  crucifix  que 
j’avais  mis  entre  ses  doigts. 

Sa  voix  s’étrangla  un  peu  : 

—  Ma  pauvre  petite...  ma  chérie!... 

Des  larmes  coulaient  sur  ses  joues,  de  grands  hoquets  sou- 
evaient  sa  poitrine...  Et  il  pleura,  sans  effort,  comme  savent 
pleurer  ceux  qui  ont  l’habitude  du  chagrin,  et  à  qui  les  sanglots 
sont  devenus  plus  familiers  que  ie  sourire. 

Parmi  ses  larmes,  il  disait  : 


—  Les  détails  se  précisent  ..  Voici  près  d’Elle  les  cierges 
allumés  et  le  rameau  de  buis  béni  ..  ses  cheveux  que  j’aimais 
tant...  ses  mains  dont  elle  était  si  fière...  et  le  petit  chapelet 
blanc,  retrouvé  dans  un  livre  de  messe...  Mon  Dieu!...  Cela  me 
fait  mal  de  revoir  tout  cela,  et  cependant,  je  suis  heureux.,  très 
heureux...  Il  me  semble  que  je  la  regarde,  ma  pauvre  petite  . 

Sentant  que  l’émotion  le  gagnait,  je  voulais  abréger,  et  lui 

dis  : 

—  Ne  crois-tu  pas  que  le  cliché  soit  assez  venu?... 

Il  prit  la  plaque,  l’approcha  de  la  lanterne,  l’examina  de 
près,  la  remit  dans  le  bain,  la  sortit  de  nouveau,  l’examina 
encore,  la  replaça,  et  murmura  : 

—  Non...  non... 

Je  me  souviens  que  le  son  de  sa  voix  et  la  brusquerie  de  son 
geste  me  frappèrent  Mais  je  n’eus  pas  le  temps  de  réfléchir,  car 
il  se  remit  à  parler. 

—  Il  y  a  des  choses  qui  vont  venir,  encore..  C’est  un  peu 
long,  mais,  je  t’ai  dit...  mon  bain  est  faible...  Alors,  les  détails 
n’apparaissent  que  progressivement... 

Il  compta  :  Un...  deux  ..  trois...  quatre...  cinq... 

—  Cette  fois,  c’est  suffisant.  A  trop  vouloir  pousser,  j’abîme¬ 
rais  .. 

Il  prit  le  cliché,  le  secoua  verticalement,  le  passa  dans 
l’eau,  et  me  le  tendit  : 

—  Regarde. 

Mais  soudain,  comme  j’allongeais  la  main,  je  le  vis  reculer 
vivement,  se  courber,  approcher  la  plaque  de  la  lanterne  et, 
dans  cette  seconde,  son  visage  éclairé  par  la  lumière  rouge 
m’apparut  si  effrayant  que  je  m’écriai  : 

—  Qu’est-ce  que  tu  as? 

Ses  yeux  étaient  démesurément  ouverts,  ses  lèvres  relevées 
découvraient  ses  dents,  ses  mâchoires  s’entrechoquaient  ;  j'en¬ 
tendais  son  cœur  bondir  dans  sa  poitrine,  et  je  voyais  son 
grand  corps  osciller  d’avant  en  arrière. 

Je  mis  la  main  sur  son  épaule,  et,  cherchant  à  me  rendre 
compte  de  ce  qui  faisait  naître  en  lui  cette  effroyable  angoisse, 
je  lui  criai  pour  la  seconde  fois  : 

—  Voyons..  Réponds...  Qu’est-ce  que  tu  as? 

Alors,  tournant  vers  moi  une  face  qui  n’avait  plus  rien 
d’humain,  plongeant  ses  yeux  sanglants  dans  mes  yeux,  il  me 
saisit  le  poignet  d’un  mouvement  si  brutal  que  ses  ongles  entrè¬ 
rent  dans  ma  chair. 

Par  trois  fois,  il  ouvrit  la  bouche,  essayant  de  parler,  et, 
tout  à  coup,  brandissant  le  cliché  au-dessus  de  sa  tète,  il  hurla 
dans  la  nuit  éclaboussée  de  rouge  : 

— r  J’ai  !...  J’ai!...  Misérable  !  Bandit!  Assassin  que  je  suis! 
J’ai...  qu’Elle  n’était  pas  morte!...  J’ai  ..  Que  les  yeux  ont 
bougé!... 


2471.  —  Profil. 


A.  JoUATTE. 
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Nous  empruntons  à  deux  articles  parus  dans  le  Journal  de 
Rouen  et  reproduits  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Havraise  la 
formule  d’un  vernis-mastic,  dit  «  Glu-Marine  »,  résistant  aux 
agents  chimiques  d’usage  courant  en  photographie.  Elle  nous 
paraît  être  des  plus  utiles  aux  photographistes  appelés  si  sou¬ 
vent  à  réparer  ou  fabriquer  eux-mêmes  leurs  accessoires  photo¬ 
graphiques  :  châssis,  cuvettes  ou  chambres  noires  :  Ausli  som¬ 
mes  nous  heureux  de  le  présenter  aux  lecteurs,  qui  ne  crain¬ 
draient  pas  les  manipulations  uu  peu  dangereuses.  Nous  leur 
recommandons  de  suivre  à  la  lettre  les  précautions  a  prendre. 

Voici  le  procédé  tel  qu'il  est  décrit  : 

Dans  un  vase  à  large  ouverture,  pouvant  se  fermer  et  aller 
au  feu,  mettons  100  centimètres  cubes  de  bonne  essence  de 
térébenthine  bien  blanche,  ajoutons-y  10  grammes  de  caout¬ 
chouc  naturel,  gomme  de  Para  pure  et  propre,  coupé  en  lamelles 
aussi  minces  que  possible.  Pour  couper  le  para,  on  se  sert  d’un 
couteau  bien  tranchant  dont  on  mouille  constamment  la  lame 
en  la  plongeant  dans  l’eau.  Après  découpage,  le  para  est  séché 
au  papier  buvard  puis  abandonné  quelques  heures  en  plein 
courant  d’air.  Il  doit  être  bien  sec  pour  que  l’essence  le  gonfle 
rapidement  et  complètement.  C’est  nécessaire  aussi  pour  éviter 
la  production  d’écume  trop  abondante  lors  de  la  cuisson  de  la 
solution.  Lorsque  le  mélange  est  fait,  bouchons  le  vase  et  aban- 
donnons-le  au  marinage.  Au  bout  de  deux  jours,  le  caoutchouc 
est  gonflé  au  point  d’occuper  une  trentaine  de  fois  son  volume 
primitif.  Il  n’est  pas  encore  complètement  dissous.  En  y  prome¬ 
nant  une  baguette  de  verre  ou  de  bois,  on  constate  que  la  masse 
est  faite  encore  de  lames  et  de  filaments  inégalement  consis¬ 
tants.  Pour  en  faire  une  solution  homogène,  il  faut  chauffer.  On 
porte  alors  sur  une  surface  chaude  et  l’on  agite  sans  cesse  à 
l’aide  de  la  baguette,  jusqu’à  ce  que  l’on  constate  la  disparition 
des  dernières  traces  filamenteuses.  On  arrivera  d’autant  plus 
vite  à  l’homogénéité  du  liquide  que  l’on  agitera  mieux  et  plus 
assidûment. 

Prenons  d’autre  part  75  grammes  de  gomme  laque  blonde 


en  écailles  et  mettons-les  dans  300  grammes  d’alcool  dénaturé, 
le  tout  dans  un  flacon  bouché  au  liège.  Agitons  souvent  ce 
mélange  en  secouant  le  flacon.  En  deux  jours  la  dissolution 
sera  aussi  complète  que  possible. 

Si  maintenant  on  réunissait  les  deux  solutions,  le  caout¬ 
chouc  se  séparerait  presque  sûrement  car  il  est  précipité  par 
l’alcool. 

•  Mais  on  arrive  à  maintenir  le  tout  en  état  de  vernis  à  la 
condition  d’opérer  à  température  aussi  haute  que  possible  en 
versant  peu  à  peu  la  solution  alcoolique  dans  celle  du  caout¬ 
chouc. 

C’est  le  besoin  de  haute  température  qui,  pour  cette  opéra¬ 
tion  fait  la  térébenthine  préférable  aux  autres  dissolvants  du 
caoutchouc  (sulfure  de  carbone,  benzine,  etc.).  La  térébenthine, 
en  effet,  ne  bout  qu’à  la  température  bien  plus  élevée  de  160° 
environ.  C’est  au  voisinage  de  cette  température  qu'il  faut 
amener  la  solution  avant  de  faire  le  mélange.  Le  bain-marie  ne 
suffit  plus.  Les  feux  de  gaz  ou  de  charbon,  appliqués  directe¬ 
ment  à  la  casserolle  de  fer  ou  de  cuivre  où  l’on  chauffe  le 
liquide,  enflammeraient  les  abondantes  vapeurs  d’essence  qui 
vont  se  dégager  Pour  éviter  ce  danger,  il  faut  de  sérieuses  pré¬ 
cautions.  Le  plus  simple  est  le  chauffage  sur  un  fourneau  à 
charbon  dont  le  dessus  est  complètement  fermé  par  une  plaque 
de  fonte  C’est  celle-ci  qui  échauffe  directement  la  casserole  Le 
plus  sûr  serait  l’emploi  des  appareils  de  chauffage  électrique 
qui,  quoiqu’en  dise  M  A.  1).,  ne  sont  encore  que  peu  répandus. 
Lorsque  l’on  chauffe  sur  un  foyer  à  charbon,  il  est  toujours 
prudent  d’avoir,  à  portée  de  la  main,  un  couvercle  en  métal 
pour  le  poser  sur  la  casserole  en  cas  d’inflammation.  On  retire 
ensuite  du  feu  et  tout  danger  est  conjuré.  En  fout  cas,  ces  opé¬ 
rations  ne  doivent  pas  se  faire  dans  une  pièce  fermée,  en  raison 
des  propriétés  toxiques  des  vapeurs.  Il  est  bon  aussi  de  n’avoir 
personne  auprès  de  soi. 

Nous  avons  donc  porté  nos  deux  solutions  à  une  assez 
haute  température  et  séparément,  en  ayant  soin  pour  la  soin- 
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tion  du  caoutchouc  de  la  remuer  avec  une  baguette  de  bois  et 
d’ajouter  de  nouvelle  essence  en  quantité  à  peu  près  égale,  soit 
encore  100  c.  c.  environ,  pour  remplacer  ce  qui  s’évapore  et 
atténuer  les  risques  de  précipitation  du  caoutchouc  par  l’alcool. 

Quand  la  solution  térébenthique  donne  des  signes  d’ébulli¬ 
tion,  on  y  verse  la  solution  de  laque  que  l’on  a  également 
chauffée,  soit  de  la  même  façon  que  le  caoutchouc,  soit  au  bain- 
marie,  par  très  petites  quantités,  en  remuant  sans  cesse  à  la 
baguette  et  n'ajoutant  de  nouvelles  doses  que  quand  le  mélange 
est  devenu  homogène.  11  n'v  a  plus  qu’à  laisser  refroidir  la  dis¬ 
solution.  Celle-ci  se  gardera  en  flacons  bouchés  au  liège.  Par 
décantation  après  un  long  repos,  on  aura  un  vernis  limpide.  La 
plupart  des  applications  n’exigeant  pas  cette  limpidité,  on 
agitera  avant  d’employer  le  vernis. 

Si  l’on  veut  une  provision  de  vernis  et  une  autre  de  mastic 
(glu  marine),  on  sépare  à  chaud  une  partie  du  liquide  qui  don¬ 
nera  le  vernis  par  refroidissement.  Le  reste  est  évaporé  sans 
arrêt,  jusqu’à  consistance  épaisse.  Par  refroidissement,  il  donne 
une  masse  plus  ou  moins  dure  qui  se  garde  en  cet  état,  façonnée 
ou  coulée  en  petits  bâtons.  Ce  mastic  s’emploie  à  chaud  11  suffit 
du  voisinage  d’une  flamme  pour  en  ramollir  une  partie  et  la 
rendre  fortement  adhésive  au  bois,  au  papier,  aux  pièces  de 
cuvettes,  châssis,  etc...  que  l’on  veut  rendre  étanches  ou  coller. 

Pour  convertir  ultérieurement  le  vernis  en  mastic,  on  lui 
ferait  subir  une  nouvelle  évaporation. 

Nous  avons  tenu  à  présenter  à  nos  lecteurs  cette  formule 
très  simple  qui  permet  d’obtenir  un  vernis-mastic  d’excellente 
qualité  et  qui  sera  d’un  usage  courant,  non  seulement  pour  les 
besoins  spéciaux  de  l’amateur,  mais  encore,  chaque  fois  qu’il 
aura  besoin  d’un  mode  de  collage  ou  de  vernissage  pratique  et 
solide,  résistant  aux  actions  chimiques.  11  va  de  soi  que  cette 
glu  ne  saurait  être  employée  pour  des  objets  soumis  à  une  tem¬ 
pérature  un  peu  élevée.  G.  M. 


RECETTES  PÉPÉMISTES  <’> 


Pour  nettoyer  les  objectifs. 

Voici  vingt  ans  que  je  fais  de  la  photographie,  et  beaucoup; 
depuis  cette  époque,  j’ai  toujours  le  même  objectif,  qui  est  très 
clair  et  pas  rayé.  Voici  la  manière  pour  le  nettoyer  : 

1°  11  faut  que  l’objectif  ait  toujours  son  couvercle  et  ren¬ 
fermé  dans  un  petit  sac  en  peau  de  chamois  fermant  à  coulisse 
pour  le  préserver  d’aucun  frottement; 

2°  Pour  enlever  les  poussières,  prendre  une  brosse  très  fine 
et  sans  toucher  le  verre  avec,  brosser  le  tour  et  l’intérieur, 
ensuite  essuyer  légèrement  les  verres  des  deux  côtés  avec  de  la 
toile  usagée  (vieilles  chemises).  Quand  il  ne  reste  plus  rien, 
prendre  sur  le  bout  du  doigt  légèrement  de  beurre  frais  pas  salé 
et  passer  sur  les  verres  des  deux  côtés,  ensuite  essuyer  avec  de 
la  toile  pour  les  rendre  claire;  ensuite  revisser  les  parasoleils 
en  mettant  une  légère  goutte  de  vaseline  dans  les  pas  de 
vis. 

H.  Tardy. 

\  * 

*  * 

Tirage  sur  papier  platine. 

On  .sait  que  tous  les  clichés  ne  conviennent  pas  pour  tous 
les  genres  de  tirage;  les  clichés  très  doux,  par  exemple,  bons 
pour  le  procédé  à  la  gomme  bichromatée,  ne  valent  rien  poul¬ 
ie  tirage  par  contact  sur  papier  au  bromure;  il  faut,  dans  ce  cas, 
des  clichés  un  peu  corsés;  il  en  est  de  même  pour  le  papier  au 
platine  qui  donne  de  si  jolis  tons  noirs  imitant  le  crayon. 

Si  le  cliché  qu’on  désire  tirer  par  ce  procédé  (platine)  ne 
remplit  pas  les  conditions  ci-dessus,  on  peut  cependant  remé¬ 
dier  à  l’inconvénient  sans  renforcer  le  cliché,  en  développant 


le  papier,  non  pas  comme  d’habitude,  avec  une  simple  solution, 
d’oxalate  de  potasse,  mais  avec  le  bain  suivant,  indiqué  par  le 
journal  anglais  Photographie  Monthly 

Oxalate  neutre  de  potasse  .  .  lit)  grammes. 

Phosphate  de  potassium . 30  — 

Nitrite  de  potassium .  0  gr.  10. 

Eau .  000  c.  c. 

Pour  augmenter  l'énergie  de  ce  bain,  on  peut  augmenter 
un  peu  la  quantité  de  nitrite.  C’est  bien  de  nitrite  de  potassium 
qu'il  s’agit  et  non  pas  de  nitrate. 

(La  Nature.) 

A.  Hoog. 

- ♦ — 

LES  MENSONGES  DE  LA  PHOTOGRAPHIE 


Étude  de  tète  obtenue  avec  les  nouveaux 
objectifs  anachomatiques. 

On  sait,  et  M.  de  Pulligny  l’a  prouvé  magistralement,  comme 
on  a  pu  le  voir  dans  le  Photo  Pêle-Mêle  (i),  que  les  objectifs  ana¬ 
chomatiques,  dont  il  est  le  grand  propagateur,  suppriment  tous 
les  détails  parasites  et  inutiles  dans  le  portrait. 

Voici  un  exemple  bien  caractéristique,  qui  nous  est  adressé 
par  un  de  nos  collaborateurs,  M.  L.  Devove.  Il  représente  une 
étude  de  tête  de  vieille  femme. 

La  suppression  très  heureuse  des  fins  détails,  en  font  une 
étude,  que  Rodin,  notre  génial  sculpteur,  ne  renierait  pas. 

Cette  femme  de  la  campagne  semble  bâtie  à  chaux  et  à  sable. 
On  la  croirait  taillée  dans  le  roc. 


L.  Devovb. 


Foin  des  inutiles  futilités  et  des  mièvreries  reproduites  par 
l’objectif  Petzval.  IL  au  achromatique,  synthétisant  à  outrance,  n’a 
conservé  que  le  caractère  de  cette  physionomie  énergique,  que  les 
rafales  du  temps  ont  ravagé,  tel  un  vieux  monument. 

Oui,  tel  un  vieux  monument . (2) 

G.  Latino. 


(1)  N"  104,  page  195,  Les  Objectifs  anaehromaliques. 

(2)  Faute  de  place,  nous  regrettons  d’être  obligés  de  couper  à  cet 
endroit  l’article  de  M.  O.  Latino  et  d’en  remettre  la  suite  au  prochain 
numéro.  —  (Note  du  metteur  en  pages  du  Photo  Pcle-Mêle.) 


\1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


2/1-74.  —  Concours  de  Bry-sur-Marne.  L’Ile  du  Moulin,  à  Bry.  L.  Frazat. 


Encore  un  Procédé  de  Fixage 

et  Élimination  de  l'Hypo 


Chaque  jour  amenant  de  nouvelles  inventions,  la  photogra¬ 
phie  ne  peut  pas  rester  en  arrière,  et  doit,  elle  aussi,  contribuer  à 
grossir  le  flot  toujours  montant  des  nouveautés. 

J’ai  déjà  eu  l’occasion  de  parler  ici-même  du  fixage  et  de  ses 
conséquences;  j’ai  également  noté  l’emploi  d’une  liqueur  iodée 
pour  éliminer  l’hyposulfite  de  soude.  Aujourd’hui,  je  vais  à  nou¬ 
veau  ennuyer  mes  lecteurs  en  leur  prônant  un  nouveau  système. 

Il  y  a  si  longtemps  qu’ils  n’ont  vu  la  couleur  de  ma  prose,  que 
je  me  décide  enfin  à  me  rappeler  aux...  (mettez  le  qualificatif  vous- 
mêmes  !  !  !)  souvenirs  de  la  grande  famille  des  pépémistes. 

Sur  ce,  je  commence  : 

Il  était  une  fois  (ce  n’est  pas  un  conte  de  fées  !)  un  jeune 
homme  qui  assistait  au  développement  de  clichés  dans  «  l’antre 
d’un  de  nos  plus  artistes  photographes.  Cet  artiste,  doué  d’un  don 
d’ubiquité  admirable,  répondait  sans  se  lasser  aux  questions  parfois 
indiscrètes  du  jeune  homme. 

La  plaque  développée,  rapidement  lavée,  était  plongée  dans 
l’hyposulfite,  quand  l’artiste  photographe,  abandonnant  ses  expli¬ 
cations  artistiques,  se  souvint  qu’il  était  aussi  technicien  et  inter¬ 
pella  le  jeune  homme  à  peu  près  en  ces  termes  : 

—  Mon  petit  (il  l’appelle  mon  petit  !  !  et  il  a  i  m.  83  ce  jeune 
homme!  Enfin,  ça  lui  fait  plaisir  et  au  jeune  homme  aussi!)  mon 
petit  Maurice,  vous  devriez  bien  expliquer  dans  le  Photo  ce  que 
c’est  qu’un  fixage,  et  ce  qu’il  reste  encore  à  faire  après. 


Ahurissement  prolongé  du  jeune  homme  et  refus  d’obéis¬ 
sance;  insistance  affectueuse  de  l’autre  qui,  enfin,  emporta  la 
place  d’assaut. 

—  Vous  savez,  continua  le  technicien,  beaucoup  de  pépémistes 
développent  et  fixent  à  la  va-vite,  presque  à  la  vapeur;  je  ne  veux 
pas  de  cela,  ce  n’est  pas  ça  qu’il  faut.  (Ici,  des  compliments  trop 
élogieux  pour  le  jeune  homme;  comme  c’est  un  de  mes  amis  très 
intimes,  je  ne  veux  pas  le  désobliger  en  le  complimentant  et  je  me 
tais.)  Vous  allez  m’expliquer  rapidement  ce  qu’est  le  fixage,  ses 
conséquences,  son  influence  sur  la  plaque;  enfin,  inspirez-vous, 
et  que  sainte  Véronique  vous  protège  ! 

Là-dessus,  le  technicien  rentra  dans  l’enveloppe  de  l’artiste, 
et  le  jeune  homme  n’eût  plus  devant  lui  qu’un  charmant  homme, 
petit,  à  l’œil  vif  et  brillant,  souriant  dans  sa  barbe  rousse  taillée 
en  pointe,  qui  lui  tendait  la  main  en  un  geste  plein  d’affectueuse 
franchise. 

Le  jeune  homme  sortit  du  laboratoire  le  soir,  à  six  heures,  il 
y  a  cinq  mois,  prit  sa.  plume  et  écrivit. . .  seulement. . .  le  30  juillet  ! 
«  Ce  qu’est  le  fixage!  »  C’est  une  opération  chimique  consistant  à 
dissoudre  le  bromure  et  l’iodure  non  réduits  par  le  révélateur. 

Son  action?  Est  énergique,  corrode  la  gélatine,  la  sature,  et 
y  reste  toujours,  à  moins  d’un  lavage  long  et  minutieux. 

Ici,  quelques  mots  sont  nécessaires.  Par  suite  de  l’action  de 
l’hypo  sur  la  gélatine,  les  molécules  de  cette  dernière,  qui  étaient 
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dans  un  certain  état  d’équilibre,  changent  précisément  d’équilibre; 
il  s’ensuit  un  mouvement  dans  la  gélatine,  mouvement  qui  n’est 
pas  instantané  dans  toute  l’épaisseur  de  la  couche  colloïde,  cette 
dernière  n’étant  traversée  que  progressivement  par  le  liquide  fixa¬ 
teur. 

La  gélatine  soumise  à  l’action  de  forces  contraires  a  tendance 
à  se  déchirer,  à  se  pulvériser. 

Or,  l’hypo  ne  pénètre  que  graduellement  à  l’intérieur  de  la 
gélatine,  celle-ci  se  modifie  donc  peu  à  peu.  Les  parties  supé¬ 
rieures  de  la  plaque  seront  toujours  trop  fixées,  alors  que  la  partie 
en  contact  avec  le  verre  ne  le  sera  que  juste. 

Tant  qu’il  sera  utile  defixer  les  plaques,  ce  phénomène  se  pro¬ 
duira;  c’est  un  inconvénient  très  léger,  qui  ne  doit  pas  nous  arrêter. 

Voyons  maintenant  ce  qui  va  se  passer  lorsque  nous  retirons 
la  plaque  du  bain  fixateur. 

Lorsque  nous  la  trempons  dans  de  l’eau  stagnante,  cette  eau 
pénètre,  elle  aussi,  graduellement  à  l’intérieur  de  la  plaque,  mais, 
dissolvant  au  passage  l’hypo  imprégnant  la  gélatine,  il  arrive  un 
moment  où  ce  n’est  plus  un  lavage,  mais  bien  la  continuation  du 
fixage  qui  a  lieu. 

De  plus,  si  l’on  néglige  de  remuer  la  cuvette  dans  laquelle 
s’effectue  le  lavage,  la  dissolution  d’hypo  plus  dense  que  l’eau 
pure  reste  au  fond,  c’est-à-dire  en  contact  avec  le  cliché,  rendant 
illusoire  le  lavage,  si  prolongé  soit-il. 

La  couche  colloïde  est  saturée  du  corps  fixateur,  lequel,  peu 
soluble  lorsqu’il  est  mêlé  intimement  à  la  gélatine,  reste  en  sus¬ 
pension,  ne  se  dissolvant  que  fort  peu.  Le  lavage  à  l’eau  cou¬ 
rante  est  plus  efficace,  quoique  après  plusieurs  heures  de  séjour 
dans  l’eau,  les  réactifs  chimiques  mettent  encore  en  évidence  la 
présence  de  l’hypo  dans  la  gélatine  de  la  plaque. 

Passons  au  séchage.  Si  le  lavage  est  incomplet,  le  séchage  le 
sera  aussi.  Beaucoup  de  lecteurs  vont  me  reconnaître  à  cet  apho¬ 
risme  baroque. 

Et  pourtant  rien  n’est  plus  vrai  ;  lavage  défectueux,  séchage 
aussi,  c’est  forcé,  inéluctable.  Révoltez-vous,  vous  serez  de  vul¬ 
gaires  insurgés,  et  vous  n’aurez  pas  raison. 

Défaut  de  lavage,  les  clichés  dont  la  gélatine  se  décolle  après 
une  exposition  au  soleil. 

Défaut  de  lavage,  les  clichés  qui,  tels  du  vulgaire  chocolat, 
blanchissent  en  vieillissant. 

Goûtez  ces  efflorescences,  prenez  un  morceau  de  pain,  fermez 
les  yeux,  vous  ferez  un  goûter  exquis,  c’est  vanillé,  sucré,  ça  a  un 
goût  étrange,  une  bouchée  à  la  crème,  je  vous  dis. 

Efflorescences  d’hypo  qui,  se  cristallisant  à  l’intérieur  de  la 
plaque,  n’a  pas  la  place  nécessaire  pour  ce  phénomène  et  se  répand 
à  la  surface. 

Défaut  de  lavage  encore,  les  taches  moirées  que  l’on  voit  par¬ 
fois  sur  les  vieux  clichés. 

Défaut  de  lavage  enfin,  les  points  blancs  qui  se  produisent  au 
séchage,  en  été  surtout. 

C’est  le  lavage,  la  pierre  d’achoppement  de  tous  les  débutants, 
c’est  lui  la  cause  initiale  de  la  mort  de  tant  de  clichés. 

Or,  le  remède  est  bien  simple,  si  simple  même  que  je  n’ai  eu 
qu’à  imiter  M.  de  La  Pallice  pour  le  trouver,  et  je  vous  le  livre 
dans  toute  sa  beauté  :  Le  lavage  est  délicat  et  vous  gêne?  Suppri- 
mez-le! 

N’est-ce  pas  une  solution  simple  et  élégante  du  problème? 

Les  réactifs  chimiques  pour  éliminer  l’hypo  par  transforma¬ 
tion  ne  manquent  pas. 

Celui  que  je  préconise  de  beaucoup,  sans  doute  parce  que 
c’est  moi  qui  en  ai  parlé  le  premier  dans  le  Photo  Pêle-Mêle,  c’est 
le  passage  de  la  plaque  dans  un  bain  iodé,  à  12,7  pour  1.000. 

Si  mes  lecteurs  veulent, avoir  la  bonté  de  retourner  en  arrière 


et  de  feuilleter  la  collection  de  notre  beau  journal,  ils  trouveront 
tous  les  détails  nécessaires  au  parfait  passage  à...  l’iode!  messieurs, 
pas  à  tabac  !  !  ! 

Mais,  par  les  temps  de  canicule,  il  est  dangereux  d’humecter 
beaucoup  la  gélatine  des  plaques,  à  moins  de  ne  l’avoir  passée 
dans  un  liquide  consolidateur,  comme  l’alun,  par  exemple. 

Et,  pour  simplifier  encore  les  manipulations,  nous  pouvons 
former  un  bain  éliminateur  et  aluner  notre  plaque  en  une  seule 
solution. 

L  établissement  de  ce  bain  ne  nous  demandera  pas  grand 
temps  ni  grands  calculs. 

Nous  prendrons  une  solution  courante  d’alun,  à  5  0/0  par 
exemple,  et  nous  y  ajouterons  o  gr.  801  d'iode  en  paillettes  et  par 
litre. 

Voilà  notre  bâin  éliminateur  constitué  et  qui  nous  servira,  à 
condition  de  laver  à  l’eau  courante  nos  plaques,  avant  leur  passage 
dans  ce  bain. 

Au  bout  de  cinq  à  six  minutes,  nous  retirerons  le  cliché,  le 
laverons  pendant  quelques  minutes  à  l’eau  courante  et  le  ferons 
sécher.  * 

Maintenant,  si,  comme  il  fait  très  chaud,  c’est  excusable,  nous 
sommes  paresseux,  au  lieu  de  prendre  une  solution  iodée  à 
0,801  p.  1.000,  nous  prendrons  celle  à  12,7  par  litre,  un  très  court 
lavage  avant  le  passage  dans  ce  bain  suffira,  et  un  très  court  après, 
aussi. 

Voilà  les  paresseux  ravis  ! 

Si  vous  ne  voulez  pas  vous  servir  d’iode,  vous  pouvez  tout 
simplement  emprunter  à  votre  blanchisseuse  quelques  gouttes 
d’eau  de  Javel  ;  mais  n’oubliez  pas  que  votre  cliché  disparaîtra  si 
vous  le  plongez  dans  l’eau  de  Javel  pure. 

Prenez  un  litre  d’eau  et  versez  y  cinq  centimètres  cubes  d’hypo- 
chlorite  de  potasse  (alias  eau  de  Javel),  et  vous  aurez  un  bain  très 
énergique  et  juste  à  point. 

11  me  reste,  à  présent,  à  faire  amende  honorable  de  mon  long 
silence  qui  m’a  valu  les  reproches  sanglants  de  mon  cher  Direc¬ 
teur,  et  je  préviens  mes  lecteurs  et  lectrices  que  si,  ils  ne  com¬ 
prennent  rien  à  mon  article,  il  ne  faut  pas  qu’ils  s’en  inquiètent, 
l’auteur  a  tellement  chaud  !  M.  Mercier. 


3456.  —  Tarzilia. 


A.  Contreras. 
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2467. 


Gain-Gustavb. 


2469. 


Gain-Gustave. 


PROPOS  D'UN  OBJECTIF 


Chargé  par  la  direction  du  Photo  Pêle-Mêle  de  formuler  hebdo¬ 
madairement  les  propos  et  observations  qui  pourraient  m’être  suggérés 
par  les  événements  photographiques,  je  me  permets  tout  d'abord  de  me 
présenter  à  ses  lecteurs. 

Oui  suis-je  ? 

Oh!  n’allez  pas  croire,  surtout,  que  je  sois  un  savant ,  un  péda¬ 
gogue,  armé  d'x,  de  sinus  et  de  cosinus.  Vous  blesseriez  ma  simplicité. 

Je  ne  suis  pas  non  plus  le  grand  seigneur,  fruit  de  longs  calculs  et 
de  produits  longtemps  «  potassés  »,  dont  le  résultat  aboutit  incontestable¬ 
ment  à  la  reproduction  parfaite  des  cartes  de  géographie. 

N’ayant  jamais  vu  quel  attrait  il  y  aurait  pour  moi  à  reproduire 
des  plans  sans  déformation,  des  lignes  droites  rigides  comme  des  cons¬ 
ciences  d’opticiens  en  mal  de  correction  d’aberration  ?...  ou  des  instan¬ 
tanés  dans  ma  cave...  sans  soleil.  N’ayant  jamais  eu  toutes  ces  ambi¬ 
tions,  explicables  et  compréhensibles  seulement  pour  les  travaux  aux¬ 
quels  on  les  destine.  Mon  objectif  n’ayant  aucun  rapport  avec  ces  aspi¬ 
rations,  j’ai  simplifié  mon  entendement  optique  à  sa  plus  extrême  limite. 

Modeste  de  par  ma  nature,  quoique  étant  mieux  logé  que  mes  rivaux. 
Riche  —  mon  «  foyer  »  n’est-il  pas  le  double  que  le  leur  —  il  est  vrai 
que  par  compensation,  ils  sont  mieux  éclairés,  ayant  deux  fenêtres,  l’une 
par  devant,  l’autre  par  derrière,  tandis  que  je  n’en  ai  qu’une.  Cet 
inconvénient,  selon  les  uns,  est  un  avantage  pour  moi  :  n’ayant  qu’une 
fenêtre,  je  ne  crains  pas  les  courants  d’air  si  pernicieux  pour  les  pla¬ 
ques,  sensibles  comme  on  le  sait  à  tant  de  causes  diverses. 

Les  courants  d’air  qui  ont  l’apanage  de  refroidir  les  pauvres  huma¬ 
nités,  font  sur  moi  l’effet  contraire  :  avec  ces  deux  fenêtres,  mes  congé¬ 
nères  privilégiés  «  brûlent  »  ces  pauvres  plaques.  A  moi,  avec  une  seule 
fenêtre,  cela  ne  m’arrive  que  rarement. 

Maintenant  que  je  me  suis  présenté  esthétiquement,  en  abusant, 
hélas!  du  «  moi»  et,  quoique  ma  modestie  en  souffre  atrocement ,  il 
faut  bien  que  je  vous  donne  aussi  mon  nom.  Je  vous  l’ai  déjà  dit,  comme 
mon  corps,  mon  nom  est  tout  ce  qu’il  y  a  de  «  simple  ».  Si  j’étais  né 
orgueilleux,  j’aurai  pu  traduire  ma  simplicité  en  grec  ou  en  hébreux  de 
laboratoire,  je  préfère,  tel  je  suis,  signer  tout  simplement 

SIMPLICIMUS. 


Compteur  “ Pulmonaire” 


Nous  trouvons  dans  Y  Art  photographique  un  article  sur  le 
«  moyen  économique  et  pratique  pour  mesurer  le  temps  de 
pose  dans  le  cabinet  noir  ». 

Comme  il  nous  paraît  très  intéressant,  c’est  avec  plaisir  que 
nous  le  reproduisons  : 

«  Vieil  amateur  photographe,  je  subis  l’influence  de  l’âge, 
ma  vue  baisse  et  ne  me  permets  plus  de  distinguer  les  aiguilles 
du  cadran  de  secondes  de  ma  montre,  pour  mesurer  le  temps  de 
pose  dans  l’obscurité  du  cabinet  noir,  pour  faire,  soit  des  agran¬ 
dissements.  soit  des  diapositifs;  j’ai  bien  employé  l’avertis¬ 
seur  periect,  instrument  ressemblant  comme  construction  au 
réveille-matin,  avec  la  différence  que  le  tour  du  cadran  est  divisé 
en  dix  minutes,  ledit  cadran  est  fractionné  en  secondes;  l’in¬ 
convénient  de  ce  système  est  que  dans  une  pose  très  courte, 
5  secondes,  par  exemple,  le  temps  de  mettre  l’aiguille  5  se¬ 
condes  avant  la  sonnerie,  de  poser  l’appareil  sur  la  table,  d’ôter 
le  bouchon  de  la  lanterne  s’il  s'agit  d'agrandissement,  ou  de 
prendre  les  châssis  si  l’on  fait  des  diapositifs,  il  s’écoule  un  laps 
de  temps  inutilisé,  pour  la  pose,  ce  qui  rend  ce  moyen  impar¬ 
fait. 

C’est  alors  qu’il  m’est  venu  l’idée  de  me  servir  de  la  respi¬ 
ration,  moyen  tout  à  fait  pratique. 

Chez  un  être  humain,  en  bon  état  de  santé  : 

20  respirations  par  minute  pour  l’adolescent;  16  respira¬ 
tions  par  minute  pour  l’adulte. 

Prenons,  par  exemple,  celle  de  l’adulte,  qui  forme  la  majo¬ 
rité  des  amateurs  photographes,  nous  obtiendrons  le  tableau  de 
pose  suivant  : 

16  respirations  pour  une  minute  ;  8  respirations  par  30  se¬ 
condes;  4  respirations  pour  15  secondes;  2  respirations  pour 
8  secondes;  1  respiration  pour  4. 

Une  aspiration,  ou  une  expiration  nous  donne  2  secondes, 
pose  rarement  employée  dans  le  cabinet  noir;  du  reste,  l’obtu¬ 
rateur  à  vitesses  variables  nous  donne  toutes  les  poses  infé¬ 
rieures  à  2  secondes,  lesquelles  ne  s’emploient  que  pour  les  né¬ 
gatifs. 

Il  m’a  été  objecté  à  ce  système  deux  raisons  : 

La  première  est  que  la  respiration  varie  avec  la  capacité 
des  poumons,  par  suite  de  lésions  ou  maladies  de  cet  organe. 

La  seconde  est  que  dans  l’attente  de  la  réussite  et  étant 
donné  l’état  de  nervosité  plus  ou  moins  grande  de  l’opérateur, 
il  précipite  inconsciemment  sa  respiration. 

Dans  le  premier  cas,  je  répondrai  que,  quel  que  soit  le 
nombre  de  respirations  à  la  minute,  il  est  toujours  facile  d’ob¬ 
tenir,  au  moyen  d’une  montre  à  cadran  à  secondes,  un  tableau 
de  pose,  à  l’usage  personnel  de  chaque  opérateur. 

Dans  le  second  cas,  je  ferai  remarquer  que  l’émotion  n’est 
pas  telle  qu’elle  produise  une  respiration  plus  précipitée  d’au¬ 
tant  plus  que  l’aspiration  s'arrête  d’elle-même  pour  produire 
l’expiration  qui  se  termine  de  la  même  façon;  du  reste,  on  verra 
que  la  respiration  reste  invariable  après  plusieurs  essais. 

Ce  régulateur  de  pose  sera  utile  non  seulement  à  ceux  dont 
la  vue  baisse,  mais  à  ceux  jouissant  d’une  bonne  vue,  en  ce  sens 
qu’elle  nécessite  aucun  appareil  pour  régulariser  le  temps  de 
pose.  » 

E.  Houbdine. 


2449. 


A,  Claveyroly. 


LA  CIGALE  ET  LA  FOURMI 


LA  POULE  AUX  ŒUFS  D'OR 


L’avarice  perd  tout  en  voulant  tout  gagner. 

Je  ne  veux,  pour  le  témoigner. 

Que  celui  dont  la  poule,  à  ce  que  dit  la  fable, 
Pondait  tous  les  jours  un  œuf  d’or. 

11  crut  que  dans  son  corps  elle  avait  un  trésor  : 

111a  tua,  l’ouvrit,  et  la  trouva  semblable 
A  celles  dont  les  œufs  ne  lui  rapportaient  rien, 
S’étant  lui-même  ôté  le  plus  clair  de  son  bien. 

Belle  leçon  pour  les  gens  chiches. 

Pendant  ces  derniers  temps,  combien  en  a-t-on  vus, 
Qui  du  soir  au  mat'n,  sont  paumes  devenus, 

Pour  vouloir  trop  tôt  être  riches. 


2448. 


Louis  LhbEBVKE. 
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4362.  —  Paysage  en  Portugal.  J.'Càrdozo. 


DIAPOSITIVES 

De  remploi  des  Plaques 

au  Gpiorure  d’argent  dites  a  ion  cqaud  1 

Nous  pensons  qu’il  pourra  être  intéressant  pour  nos  collè¬ 
gues  du  Stéréo-Club  d’avoir  quelques  conseils  pratiques  sur  la 
manière  d’obtenir  des  épreuves  stéréoscopiques  ou  de  projec¬ 
tion  sur  plaques  diapositives  au  chlorure  d’argent,  dites  à  ton 
chaud. 

Nous  avons  en  effet  remarqué  que  peu  parmi  eux  se  servent 
de  ces  plaques  et  nous  sommes  enclins  à  croire  que  beaucoup 
sont  effrayés,  à  tort,  par  les  difficultés,  plus  fictives  que  réelles, 
dont  ils  ont  entendu  parler.  En  fait,  il  est  peut-être,  en  effet, 
difficile,  pour  qui  n’en  a  pas  l’habitude,  d'obtenir  de  bonnes 
diapositives  à  ton  chaud,  car  ces  pjaques  sont  évidemment  plus 
délicates  à  travailler  que  celles  à  ton  noir.  Et  encore  tout  est-il 
relatif  !  tel  bon  opérateur  pratiquant  couramment  la  plaque  au 
chlorure  éprouvera,  lui  aussi,  quelque  difficulté  à  se  remettre  à 
travailler  la  plaque  à  ton  noir  et  réciproquement.  Notre  avis, 
en  somme,  est  qu’il  n’y  a  guère  plus  de  difficulté  à  employer 
l’une  ou  l’autre  de  ces  plaques  et  qu’il  est  très  intéressant  de 
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pouvoir  faire  à  l’occasion  son  tirage  sur  l’une  et  l’autre,  suivant 
la  nature  des  sujets. 

Notre  intention  est  donc  d’essayer  d’aplanir  les  quelques 
difficultés  que  pourront  rencontrer  ceux  de  nos  camarades  qui 
voudront  employer  ces  plaques.  Nous  sommes  persuadés  qu’en 
s’armant  d’un  peu  de  patience,  ils  réussiront  rapidement  et  qu’ils 
ajouteront  par  là  un  attrait  de  plus  à  leurs  collections. 

Ces  plaques  se  prêtent  merveilleusement,  en  effet,  à  une 
variété  très  grande  de  tons,  qui  peut  encore  être  augmentée  par 
des  virages  ultérieurs.  De  plus,  elles  permettent  à  peu  près 
d’éviter  ce  qu’on  ne  trouve  malheureusement  que  trop  souvent 
dans  les  diapositives  à  ton  noir,  c’est-à-dire  le  fâcheux  «  effet 
de  neige  ». 

Il  existe  actuellement  un  certain  nombre  de  marques  de 
plaques  au  chlorure.  Jusqu’à  ces  dernières  années,  nous  étions 
en  France  tributaire  de  l’étranger,  mais  depuis  quelque  temps 
déjà  nos  maisons  françaises  ont  entrepris  cette  fabrication  spé¬ 
ciale  et  leurs  produits  sont  très  recommandables.  Parmi  ces 
plaques,  celles  que  nous  avons  essayées  et  qui  nous  ont  donné 
de  bons  résultats  sont  celles  de  Guilleminot  et  de  Lumière.  Ces 
dernières,  en  dehors  des  autres  teintes,  permettent  d’obtenir  de 
très  jolis  tons  «  feuilles  mortes  »  qui  sont  tout  indiqués  pour  les 
paysages  d’automne. 

Du  côté  des  plaques  étrangères,  celles  dites  «  Alpha  »,  de 
la  Compagnie  Ilford  sont  incontestablement  les  plus  employées. 
On  obtient  avec  elles  une  gamme  de  tons  très  étendue  et  qui 
permet,  dans  une  certaine  mesure,  d’approprier  le  ton  de  la 
plaque  au  genre  du  sujet  :  ton  sépia  pour  les  vues  courantes, 
ton  mordoré  pour  les  paysages,  ton  chair  pour  les  études  aca¬ 
démiques  et  les  portraits. 

A  ce  propos,  on  s’accorde  généralement  à  réserver  les  pla¬ 
ques  à  ton  noir  aux  vues  de  marines  et  de  nuages,  aux  paysages 
d’hiver  et  de  montagne. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  tons  dont  il  est  parlé 
plus  haut  ne  s’obtiennent  pas  à  coup  sûr;  il  entre  tant  de  con¬ 
sidérations  diverses  dans  l’obtention  d’une  diapositive  à  ton 
chaud  qu’il  faut  presque  toujours  plus  ou  moins  tâtonner.  Du 
reste,  si  le  ton  cherché  n’est  pas  obtenu,  il  sera  presque  tou¬ 
jours  acceptable,  et  on  pourrait,  au  besoin,  le  faire  varier  par  la 
suite  au  moyen  d’un  bain  de  virage. 

La  première  condition  à  remplir  pour  avoir  une  bonne  dia¬ 
positive  à  ton  chaud,  c’est  d’employer  un  négatif  approprié. 
Celui  qui  donnera  la  meilleure  épreuve  sera  le  négatif  bien 
posé,  sans  trop  d’oppositions  et  bien  transparent.  Il  ne  faut  sur¬ 
tout  pas  qu’il  y  ait  ce  qu’on  appelle  des  creux,  c’est  à-dire  des 
places  blanches  sans  détails.  Un  léger  voile  de  développement 
ne  sera  pas  à  redouter  ;  au  contraire,  il  permettra  d’avoir  une 
image  plus  homogène  comme  couleur. 

A  ce  propos,  nous  recommandons,  pour  la  prise  du  négatif, 
de  toujours  user  de  la  pose  de  préférence  à  l’instantané,  dans 
la  mesure  du  possible  du  moins.  Il  y  a  une  telle  différence  de 
qualité  du  négatif  entre  ces  deux  modes  d’opérer  qu’en  voyant 
les  résultats  obtenus  on  sera  payé  de  la  peine  qu’on  aura  pu 
avoir  d’emporter  un  pied. 

Le  mode  opératoire  pour  faire  des.  plaques  à  ton  chaud  est 
en  somme  le  même  que  pour  faire  des  plaques  à  ton  noir,  mais, 
comme  ces  plaques  sont  beaucoup  plus  lentes,  il  faudra  les 
impressionner  pendant  beaucoup  plus  de  temps.  On  emploiera 
donc  de  préférence  une  source  puissante  de  lumière  pour  les 
impressionner.  La  lumière  électrique  convient  très  bien  pour 
cela,  de  même  que  le  bec  Auer  ;  avec  ces  lumières  et  un  cliché 
répondant  au  lyjje  indiqué  plus  haut  il  faudra  environ  20  secondes 
de  pose  à  30  centimètres  de  distance  de  la  source  lumineuse. 
Pour  les  nombreux  amateurs  qui  n’ont  pas  la  lumière  électrique 
ou  le  gaz  dans  le  laboratoire,  le  moyen  le  plus  rapide  et  le  plus 
commode  est  de  faire  l’impression  au  moyen  d’un  bout  de  ruban 
de  magnésium  de  3  ou  4  centimètres  de  longueur  brûlé  à  30  cen¬ 
timètres  de  la  plaque. 

Toutes  les  marques  de  plaques  à  ton  chaud  ne  sont  pas  de 
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la  même  rapidité.  Les  moins  sensibles,  comme  les  «  Edward’s  » 
et  les  «  Gem  »  n’en  sont  pas  pour  cela  moins  recommandables. 
Il  suffit  de  les  impressionner  davantage,  voilà  tout.  On  fait  avec 
ces  plaques  de  fort  jolies  épreuves  de  nuance  très  douce. 

Il  est  entendu  que  ces  données  ne  sont  que  des  approxima¬ 
tions  et  qu’il  y  aura  lieu,  dans  certains  cas,  de  faire  varier  l’un 
ou  l’autre  de  ces  éléments.  En  pratique,  avec  la  plaque  Alpha, 
un  ton  vert  est  l’indice  d’une  pose  insuffisante  et  un  ton  fran¬ 
chement  rouge  l’indice  d’une  pose  excessive.  Ces  deux  extrêmes 
permettront  donc  facilement  d’arriver  à  la  durée  d’impression 
exacte.  Le  développement  influe  également  sur  la  couleur  de  la 
plaque  ;  un  révélateur  rapide  tend  à  donner  des  tons  verdâtres 
tandis  qu’un  révélateur  dilué  aura  une  tendance  à  donner  des 
tons  rouges. 

Quand  il  s’agit  de  petits  formats,  on  peut  impressionner 
plusieurs  plaques  à  la  fois  en  disposant  les  châssis  en  demi- 
cercle  devant  le  porte-magnésium.  Il  est  évident  qu’il  faut  alors 
choisir  des  négatifs  d’égale  intensité  pour  que  la  pose  donnée  à 
chacun  soit  correcte. 

Pour  éviter  d’avoir  à  couper  à  chaque  plaque  du  ruban  de 
magnésium,  on  peut  en  préparer  d’avance  une  petite  quantité. 
On  coupe  des  fragments  de  3,  4  et  5  centimètres  qui  sont  placés 
séparément  dans  de  vieilles  boîtes  de  plaques  bien  fermées.  Il 
ne  faut  pas  en  préparer  trop  d’avance,  car  l’oxydation  du  ma¬ 
gnésium  se  produit  assez  vite  à  l’air  humide. 

Pour  l’éclairage  du  laboratoire,  on  ne  sera  pas  astreint  aux 
mêmes  précautions  que  pour  le  développement  des  plaques 
négatives.  Il  faut  donc  proscrire  l'éclairage  rouge  et  employer 
une  lanterne  munie  d’un  simple  verre  jaune  clair  non  dépoli  s’il 
y  a  déjà  un  verre  blanc  dépoli  en  arrière;  on  sera  ainsi  beau¬ 
coup  mieux  à  son  aise  pour  travailler.  Même  si  le  laboratoire 
possède  une  fenêtre,  et  qu’on  travaille  le  soir,  on  pourra  laisser 
cette  fenêtre  ouverte,  à  condition  de  se  mettre  dans  le  fond  de 
la  pièce.  Cela  permettra  d’aérer  le  laboratoire,  si  on  fait  l’im¬ 
pression  des  diapositives  au  moyen  du  ruban  de  magnésium. 

Quant  aux  révélateurs  à  employer  avec  les  plaques  à  ton 
chaud,  on  peut  dire  que  ceux  à  base  d’hydroquinone  sont 
presque  les  seuls  recommandables.  Nous  avons  employé  plu¬ 
sieurs  formules  et  nous  avons  eu  avec  chacune  de  bons  résul¬ 
tats.  Nous  les  donnons  ici  pour  les  personnes  qui  voudraient 
essayer  des  plaques  au  chlorure. 

1<>  A.  Eau  bouillie  ......  1000  c.  c. 

Sulfite  de  soude  cristallisé.  70  grammes 

Hydroquinone .  5  — 

Iconogène .  15  — 

B.  Eau .  1000  c.  c. 

Carbonate  de  potasse.  .  .  150  grammes 

Pour  l’emploi,  prendre  trois  parties  de  A,  une  partie  de  B,  et 
diluer  d’au  moins  un  volume  d’eau. 

2°  A.  Eau  bouillie .  1000  c.  c. 

Sulfite  de  soude  cristallisé.  50  grammes 

Hydroquinone .  8  — 

B.  Eau .  1000  c.  c. 

Soude  caustique  ....  3,5  gr.  (31/2) 

Prendre  parties  égales  de  A  et  de  B  et  diluer  d’au  moins  un  vo¬ 
lume  d’eau. 

3°  A.  Eau  bouillie .  1000  c.  c. 

Sulfite  de  soude  cristallisé.  75  grammes 

Hydroquinone .  10  — 

B.  Eau .  1000  c.  c. 

Carbonate  de  soude  .  .  .  150  grammes 

Prendre  parties  égales  de  A  et  de  B. 

Quelle  que  soit  la  formule  employée,  il  faut  ajouter  de  3  à 
5  c.  c.  de  bromure  de  potassium  en  solution  à  10  0/0  pour  100  c.c. 
de  révélateur. 

L’adjonction  du  bromure  de  potassium  est  importante  ;  on 
a  ainsi  des  blancs  plus  purs  et  des  tons  plus  riches. 

Le  révélateur  ayant  déjà  servi  peut  être  employé  à  nouveau, 
mais  il  faut  chaque  fois  y  ajouter  un  tiers  de  volume  de  révéla¬ 


teur  neuf  avant  de  s’en  servir.  Autrement,  on  finirait  par  avoir 
des  diapositifs  trop  durs. 

Avec  les  révélateurs  constitués  comme  il  est  dit  plus  haut, 
une  plaque  correctement  exposée  commence  à  montrer  l’image 
au  bout  de  trois  à  quatre  minutes,  et  le  développement  se  ter¬ 
mine  en  un  temps  variant  entre  huit  et  quinze  minutes.  Le  ton 
de  l’image  au  début  doit  être  marron  rouge,  et,  en  prolongeant 
le  développement,  cette  tonalité  s’efface  petit  à  petit  pour  laisser 
place  à  une  couleur  marron  foncé  qui  devient,  à  la  fin  du  déve¬ 
loppement,  franchement  sépia,  qui  est  le  ton  que  l’on  cherche 
généralement  à  obtenir. 

Il  arrive  quelquefois,  même  quand  on  a  la  pratique  des 
plaques  à  ton  chaud,  que  certaines  diapositives  ne  sont  pas 
d’une  couleur  agréable  à  l’œil.  Il  existe  un  moyen  de  leur  donner 
une  autre  coloration  :  c’est  de  les  passer  dans  un  bain  de  vi¬ 
rage.  Celui  dont  la  formule  est  donnée  par  la  Compagnie  Ilford 
est  excellent.  Voici  cette  formule  : 

On  peut  également  développer  les  plaques  au  chlorure  avec 
d’autres  révélateurs,  entre  autres  l’acide  pyrogallique  et  le 
glycin.  Le  premier  donne  aussi  de  très  jolis  tons,  mais  comme 
le  bain  employé  ne  peut  se  conserver,  il  faudra  donc  faire  ou 
prendre  du  révélateur  neuf  à  chaque  fois.  Le  glycin  exige  une 
impression  beaucoup  plus  prolongée  et  a  une  action  plus  lente 


mais  donne  des  tons  très  appréciés. 

Eau  distillée .  1000  c.  c. 

Hyposulfite  de  soude .  230  grammes 

Acétate  de  soude  fondu.  ...  50  — 


Eau  distillée .  1000  c.  c. 

Hyposulfite  de  soude .  230  grammes 

Acétate  de  soude  fondu.  ...  50  — 
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Sulfocyanure  d’ammonium  .  .  25  grammes. 

Solution  de  chlorure  d’or  à  1  0/0  100  c.  c. 

Tous  ces  produits  doivent  être  dissous  dans  l'ordre  indiqué. 
Le  bain  doit  être  préparé  quarante-huit  heures  d’avance  et  em¬ 
ployé  quand  il  est  devenu  bien  clair.  Il  se  conserve  tort  bien 
dans  l’obscurité  et  peut  servir  plusieurs  fois  en  le  renforçant 
avec  quelques  centimètres  cubes  de  la  solution  suivante  : 


Eau  distillée . 110  c.  c. 

Chlorure  d’or  à  1  0/0 . 50  — 


Les  plaques  doivent  être  fixées  et  lavées  pendant  une  demi- 
heure,  puis  plongées  dans  le  virage  ci-dessus  jusqu’à  l’obtention  . 
du  ton  voulu.  Un  lavage  ultérieur  d'une  demi-heure  à  l'eau  cou¬ 
rante  est  suffisant.  Il  est  bon  de  noter  que  l’intensité  de  la  cou¬ 
leur  s’accentue  en  séchant.  Le  virage  peut  se  taire  également 
sur  des  plaques  sèches. 

Il  peut  arriver,  surtout  si  le  développement  est  prolongé, 
qu’avec  certaines  émulsions,  la  surface  de  la  plaque  ne  soit  pas, 
malgré  l’emploi  du  bromure  de  potassium,  parfaitement  pure  et 
comme  couverte  d’un  très  léger  voile  brunâtre.  On  peut  dans  ce 
cas  employer  la  liqueur  de  Farmer,  en  solution  très  diluée,  en 
avant  soin  de  ne  laisser  les  plaques  que  quelques  secondes  dans 
le  liquide  et  de  les  soumettre  ensuite  à  un  lavage  suffisamment 
prolongé  pour  bien  débarrasser  la  couche  de  tous  les  agents  chi¬ 
miques  qui  pourraient  l’altérer  par  la  suite.  La  liqueur  de 
Farmer  s’obtient  comme  il  suit  : 

A.  Eau . 100  c.  c. 

Hvposullite  de  soude  .  ..  10  grammes. 

B.  Eau . 100  c.  c. 

Ferricyanure  de  potas¬ 
sium  (prussiate  rouge).  5  grammes. 

Prendre  :  de  A,  100  c.  c.  et  de  B,  1  à  3  c.  c  ,  suivant  la  rapidité 
voulue.  Faire  ces  solutions  au  moment  de  l’emploi,  car  elles  ne 
se  conservent  pas  une  fois  mélangées. 

Le  fixage  des  plaques  à  ton  chaud  se  fait  dans  une  solution 
neuve  d'hyposullite  de  soude  à  15  0/0,  additionnée  de  5  c.  c.  de 
bisulfite  liquide  par  100  c.  c.  de  bain  de  fixage.  11  ne  faut  jamais 
employer  pour  les  diapositives  un  fixateur  ayant  déjà  servi  pour 
des  plaques  au  bromure  d’argenl. 

La  couche  extrêmement  mince  de  ces  plaques  permet  de  les 
soumettre  à  un  lavage  final  n’excédant  pas  une  heure  dans  l'eau 
non  renouvelée  ou  une  demi-heure  dans  l’eau  courante.  Les 
plaques,  au  sortir  de  l’eau, sont  essuyées  délicatement,  sur  la  gé¬ 
latine,  au  moyen  d’un  tampon  d’ouate  hydrophile  fortement 
mouillé  d’eau  pour  enlever  toutes  les  impuretés  que  l’eau  de 
lavage  aurait  pu  laisser  sur  la  gélatine.  On  les  met  ensuite  sé¬ 
cher  sur  des  égouttoirs  dans  un  endroit  aéré  et  à  l’abri  de  la 
poussière.  Pour  activer  le  séchage,  on  peut  faire  reposer  les 
plaques  par  l’angle  inférieur  sur  du  papier  buvard  fort  qui 
absorbera  l’eau  au  fur  et  à  mesure  qu’elle  glissera  le  long  de  la 
plaque. 

Il  est  aussi  d’une  bonne  pratique,  avant  de  laver  les  plaques 
en  dernier  lieu,  de  les  plonger  pendant  dix  minutes,  un  quart 
d’heure  dans  un  bain  clarifiant  ainsi  composé  : 

Eau .  1.000  c.  c. 

Alun  de  chrome  ...  40  grammes. 

Acide  sulfurique  ...  2  c.  c. 

La  gélatine  acquiert  ainsi  une  pureté  et  une  transparence 
parfaites  en  même  temps  qu’elle  se  trouve  durcie  et,  par  cela 
même  moins  sujette  aux  rayures. 

Dans  ce  cas,  on  lave  les  plaques  un  quart  d’heure  à  l’eau 
courante  au  sortir  du  bain  de  fixage  et  on  les  plonge  pendant 
dix  minutes  ou  un  quart  d’heure  dans  la  solution  clarifiante  ci- 
dessus.  On  termine  par  un  lavage  final  d’une  demi-heure  à  l’eau 
courante. 

Nous  espérons  qu’avec  ces  renseignements,  que  nous  avons 
donnés  les  plus  complets  possible,  nos  camarades  du  Stéréo- 
Club  seront  à  même  de  travailler  les  plaques  au  chlorure  à  ton 
chaud  sans  trop  d’hésitations,  et  qu’ils  arriveront  rapidement  à 
de  bons  résultats. 
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Etude  de  tête  de  femme  et  le  vieux  monument. 

(Suite  à  l’article  paru  dans  le  precedent  numéro). 

Je  demande  bien  pardon  aux  lecteurs  qui  me  font  l’honneur 
de  suivre  ma  petite  rubrique  sur  les  «  Mensonges  de  la  Photogra¬ 
phie  »,  pour  l’insertion  tronquée  de  mon  dernier  article.  Les 
«  typos  »  n’en  font  jamais  d’autres. 

Sans  me  prévenir,  sans  un  mot,  sous  prétexte  que  la  place 
manque...  v’ian  un  coup  de  ciseau!... 


Lelecteur,  ahuri,  va  se  demanderanxieusement  si,  comme  pour 
la  laineuse  chanson  du  «  Petit  Navire  »,  la  (suite  au  prochain  numéro') 
ne  va  pas  se  continuer  encore  quelque  temps. 

Quelque  palpitantes  que  puissent  être  mes  élucubrations,  je 
suis  d’un  tempérament  trop  débonnaire,  pour  en  avoirun  seul  ins¬ 
tant  la  pensée  de  laisser  souffrir  pendant  huit  jours  entiers,  sans 
oublier  les  huit  nuits  qui  les  accompagnaient,  mes  amis  lecteurs  et 
surtout  mes  charmantes  lectrices. 

Encore  une  fois,  je  leur  présente  mes  plus  humbles  excuses  et 
continue  mon  article  tel  qu’il  aurait  dû  l’être  en  entier  dans 
le  dernier  numéro  : 

...  Oui,  tel  un  vieux  monument!  car  cette  brave  vieille,  aux 
traits  si  énergiques  et  paraissant  sculptés  dans  le  roc,  n’est  pas 
autre  chose  qu’une  vieille «tuine  (oh!  si  elle  m’entendait!)  un 
vieux  donjon  perché  au  sommet  d’un  roc  abrupt,  comme  le 
montre  la  photographie  qu’illustre  cet  article,  it  qui,  en  tous 
points,  est  semblable  à  celle  delasemaine  dernière.  On  pourra  le 
constater  aisément  en  regardant  la  vue  par  le  côté  gauche  de  la 
page,  ainsi  quelle  aurait  dû  être  placée  dans  le  précédent  numéro. 

Tout  à  l’heure  j’ai  dit  :  «  La  photographie  qu’illustre  cet 
article  ».  Je  puis  certifier  en  toute  conscience  que  le.  document 
ayant  inspiré  ce  «  Mensonge  photographique  »  était  bien  d’ori¬ 
gine  Niepço-Daguerrotypienne  —  ouf!  tout  cela,  pour  ne  pas 
répéter  encore  le  mot  «  photographique  »  déjà  précité  deux  fois 
dans  cette  phrase,  —  mais  quant  à  affirmer  qu’elle  a  été  prise 
d'après  nature,  je  n’oserais  y  mettre  ma  main  au  feu. 

J’ai  une  vague  idée  que  l’épreuve  communiquée  par  M.  L. 
Devove,  n’est  peut-être  que  la  reproduction  de  la  composition 
d’un  dessinateur  fantaisiste. 

Comme  il  n’y  a  que  la  foi  qui  sauve,  et  que  je  tiens  à  conser¬ 
ver  mes  illusions,  —  la  vraie  richesse  des  pauvres,  —  j’aime  mieux 
croire  qu’il  s’agit  d’une  épreuve  prise  d’après  nature... 

Et  vous  aussi,  n’est-ce  pas? 

Se  non  è  vero  c  hene  trovato. 


E.  Huot. 


G.  Latino. 


2.  —  Même  vue  que  ci-dessous  prise  avec  le  même  objectif,  mais  après  avoir  retiré  la  lentille  antérieure. 
Foyer  30  centim.  Diaphragme  f:  20.  Instantané  lent 


Objectifs  Scientifiques  et  Objectifs  d’Artistes 

(  Suite  )  • 


De  la  théorie  à  la  pratique  il  y  a  souvent  tout  un  monde  ! 

Comme  Atlas,  je  vais  essayer  de  soulever  ce  monde,  et  tenter 
de  démontrer  que,  pour  ma  démonstration,  il  n’est  pas  plus  gros 
qu’une  lentille  —  une  lentille  d’objectif  s’entend.  —  L’effort  à 
faire  est  donc  à  la  portée  de  tous,  et  point  n’est  besoin  d’être  un 
athlète  és-photographie  pour  réussir,  ainsi  qu’on  va  le  voir  par  les 
quelques  exemples  qui  illustrent  cet  article. 

Tout  d’abord  que  je  vous  énumère  mon 
bagage,  c’est  essentiel,  puisqu’aujourd'hui  il 
s’agissait  dépasser  à  la  pratique  : 

i°  Une  folding  13x18  développant  45 
centimètres  de  soufflet  ; 

20  Un  objectif  ne  portant  ni  nom  ronflant 
ni  marque  de  fabrique,  de  ceux  qu’on  désigne 
communément  comme  un  «  clou  »  mais  qui  me 
plaisait  énormément,  en  raison  de  sa  longueur 
focale  mesurant  exactement  15  centimètres  de 
foyer.  Sa  combinaison  était  rectiligne,  par 
conséquent  double  symétrique.  Les  intentions 
de  son  créateur  était  de  lui  faire  couvrir  9x12 
à  ouverture  utile  :  il  y  est  à  peu  près  parvenu  ; 

30  Enfin,  un  pied  solide. 

Voilà  donc  mon  bagage,  y  compris  une 
demi-douzaine  de  châssis  doubles  avec  intermé- 
diaires  soit  12  plaques  à  épuiser. 

Parti  d’assez  bon  matin,  je  me  rends  dans 
la  prairie  bien  connue  de  Montgeron  —  une 
véritable  mine  de  clichés  —  et  après  quel¬ 
ques  pas,  je  m’arrête  devant  de  vieux  arbres 
coupés  qui  me  tentent  comme  premier  plan. 


Je  fais  ma  première  expérience  représentée  par  les  clichés 
1  et  2. 

Ce  qui  frappe  tout  d’abord  dans  l’examen  de  ces  deux  vues, 
c’est  la  différence  énorme  de  rapport  entre  les  plans  du  paysage. 

Dans  la  vue  n°  1,  prise  avec  la  combinaison  complète  de  l’ob¬ 
jectif,  le  premier  plan,  les  troncs  d’arbres,  qui  n’était  qu’à  quelques 
mètres,  para't  sensiblement  assez  éloigné;  le  second  plan  (le  mas- 


i.  —  Vue  prise  avec  objectif  rectilinéaire  9X*2-  Foyer  15  centim.  Diaphragme  /:  10.  Instantané  lent. 
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sif  d’arbres)  parait  être  au  lointain,  et  enfin, 
l’horizon  nous  semble  à  près  d’un  kilomètre. 

En  réalité,  le  premier  plan  était  à  4  mètres, 
le  second  à  50  mètres  et  le  dernier  plan  à  3  ou 
400  mètres  au  plus. 

Voyons  maintenant  la  vue  n°  2,  qui  a  été 
prise  au  même  endroit,  sans  changer  l’emplacement 
de  l’appareil  et  avec  le  même  objectif,  mais  après 
avoir  dévissé  la  lentille  avant. 

Sans  avoir  lait  de  longues  études  de  topo¬ 
graphie,  le  sentiment  des  distances  et  de  la 
perspective  nous  parait  aussitôt  en  rapport 
avec  les  dimensions  précitées. 

Voilà  déjà  un  premier  résultat  encoura¬ 
geant,  puisqu’il  nous  permet  d’obtenir  sur  de 
petits  formats  des  épreuves  ayant  l’expression 
de  la  réalité  au  point  de  vue  de  la  perspective  et 
des  plans. 

Les  clichés  nos  3  et  4  sont  pris,  20  mètres 
plus  loin,  exactement  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions.  Outre  les  avantages  de  la  perspective 
vraie,  en  voici  d’autres  que  l’on  remarquera 
aisément  et  ne  sont  pas  faits  pour  nous  déplaire. 

En  effet,  quand  nous  examinons  les  arbres  des  premiers 
plans  et  ceux  de  l’horizon,  nous  remarquons  aussitôt  que  la  solari¬ 
sation  a  fait  son  œuvre.  Le  halo,  le  redoutable  halo  s’est  montré 
implacable  et  a  rongé  les  contours. 

Pourquoi  alors  en  employant  le  même  objectif,  mais  avec  une 
seule  lentille,  ne  sommes-nous  plus  victimes  de  ce  phénomène? 
Les  lentilles  de  l’objectif  avant  ou  arrière  sont  pourtant  de  même 
fabrication  puisque  symétriques  ?  Les  plaques  employées,  des  pla¬ 
ques  étiquettes  violettes,  n’avaient  pourtant,  au 'préalable,  subi 
aucune  préparation  anti-haïlotique  pour  la  prise  delà  deuxième  vue  ? 

L’explication  de  cette  différence  est  très  simple  :  elle  tient  tout 
simplement  que  dans  le  premier  cas,  l’objectif  étant  très  court  de 
foyer,  15  centimètres,  l’angle  des  rayons  lumineux  traversant  la 
gélatine  pour  se  réfléchir  derrière  la  plaque  de  verre,  avait  le  même 
deffré  d’incidence,  d’où  le  halo  des  contours,  si  visibles  dans 
l’épreuve  no  2.  En  outre  du  «  halo  »  qui  a  frappé  les  contours, 
l’ensemble  de  l’épreuve  n»  3  est  «  solarisé  »,  d’où  son  manque  de 


4.  —  Même  vue  prise  avec  le  même  objectif,  après  avoir  retiré  la  lentille  antérieure.  Foyer  30  centim.  Diaphragme 

/:  io.  Instarttané  lent. 


3.  —  Vue  prise  avec  objectif  rectilinéaire  9X12*  Foyer  15  centim.  Diaphragme  )  :  10.  Instantané  lent. 


vigueur  dans  les  détails.  Cette  solarisation  est  due  au  parasoleil 
insuffisant  de  l’objectif  dont  la  longueur,  comme  pour  presque  tous 
les  objectifs,  était  trop  courte  pour  protéger  la  lentille  antérieure 
contre  les  rayons  marginaux,  en  excès  dans  les  vues  de  plein  air, 
surtout  lorsque  l’objectif  est  peu  diaphragmé.  Toutes  les  vues 
prises  pour  ces  exemples  ayant  été  faites  à  très  grande  ouverture, 
la  solarisation  sensible  avec  l’objectif  double  ne  se  perçoit  pas  ■ 
avec  la  combinaison  simple  :  la  lentille  postérieure  étant  fortement 
protégée  par  toute  la  longueur  du  tube  de  l’objectif  formant  para- 
soleil  et  supprimant  la  presque  totalité  des  rayons  marginaux. 

Dans  l’épreuve  n°  4,  la  lentille  de  l’objectif  placée  à  l’àrrière 
du  tube  n’a  reçu  que  les  rayons  lumineux  partant  du  sujet  princi¬ 
pal,  les  ravons  marginaux  ont  été  retenus  par  le  tube  de  l’objectif 
formant  déjà  un  premier  diaphragme,  les  derniers  rayons  nuisibles 
ont  été  définitivement  absorbés  au  passage  du  diaphragme  placé 
devant  la  lentille. 

En  opérant  avec  l’objectif  double,  l’ouverture  employée  était 
de  15  mill.  pour  un  foyer  de  15  cent.,  ce  qui 
correspond  f  :  10.  Avec  l’objectif  simple,  le 
foyer  étant  doublé  et  l’ouverture  étant  restée 
la  même,  le  coefficient  d’ouverture  s’est  trouvé 
foyer  300  mill. 

modifié  ainsi  qu’il  suit:  — - —f:  20 

ouverture  15  mill. 

au  lieu  de  f  :  10  avec  la  même  ouverture  pour 
la  combinaison  double.  L’angle  des  rayons 
lumineux  traversant  la  plaque  de  verre  est  de¬ 
venu  plus  court  et  sa  réflexion  peu  sensible  à 
son  retour  derrière  l’émulsion  ;  conjointement 
avec  la  correction  des  rayons  marginaux  par 
l’emploi  d’un  diaphragme  relativement  plus 
petit,  f  :  20,  au  lieu  de  f  :  10,  le  résultat  est 
devenu  parfait  :  ni  halo,  ni  solarisation. 

Il  faut  aussi  remarquer  dans  la  figure  4, 
le  rendu  delà  perspective  aérienne  :  rien  n’est 
perdu  dans  les  détails  des  lointains,  tout  se 
voit,  quoique  estompé  par  la  lumière  et  la  dis¬ 
tance,  tandis  que  dans  la  figure  3,  il  n’y  a  qu’une 
silhouette. 

Les  épreuves  5  et  6,  qu’un  heureux  ha- 
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5.  —  Vue  prise  avec  un  objectif  rectilinéaire  9X12)  de  15  centim.  de  foyer,  avec  dia¬ 
phragme  f:  10.  Instantané  lent. 

sard  m’a  permis  de  prendre  pour  terminer  cette  série,  offrent 
une  particularité  bien  faite  pour  m’être  agréable,  puisque  notre 
but  est  de  nous  rapprocher  des  œuvres  picturales.  Nous  pouvons, 
en  effet,  voir,  dans  cette  vue,  ce  qui  intéressait  l’artiste  peintre  : 
trois  arbres  à  contre-jour  avec  leur  reflet  dans  l’eau...  L’ambition 
du  peintre  se  bornait  à  ces  trois  vieux  saules,  et  il  n’avait  pas  tort, 
car  ils  étaient  très  pittoresques  et  harmonieusement  éclairés.  Ne 
pouvant  prendre  sa  place,  je  me  mets  derrière  lui,  à  3  m.  30  exac¬ 
tement,  je  fais  le  point  sur  la  toile  et  sur  les  trois  arbres,  et  j’opère 
comme  pour  les  précédentes  vues  :  un  négatif  avec  le  rectilinéaire, 
un  autre  après  avoir  dévissé  la  lentille  postérieure,  en  refaisant 
le  point. 

Dans  la  première  vue,  j’ai  un  gentil  petit  négatif  où  le  pay¬ 
sage  domine;  dans  la  deuxième,  c’est  la  scène  de  genre  qui  do¬ 
mine.  Et  ma  conclusion  eut  été  brutale  si  mon  concurrent  à  la  cou¬ 
leur  avait  bien  voulu  me  céder  sa  place  ;  j’eus  pris  alors  sa  place  et 
photographié  comme  lui,  seuis,  les  trois  vieux  saules  qui  faisaient 
ses  délices. 

Si  cette  dernière  démonstration  ne  suffit  pas  à  convaincre  les 
incrédules  sur  les  avantages  des  objectifs  simples  pris  concurrem¬ 
ment  avec  les  doubles,  au  point  de  vue  esthétique,  c’est  à  vendre 
ses  droits  d’auteur  pour  un  plat  de  lentilles...  simples  ! 

Après  tout,  ce  serait  peut-être  une  excellente  opération,  car 
les  droits  d’auteur  sont  tarifiés,  tandis  que  le -prix  des  lentilles, 
quand  elles  sont  intelligemment  serties  dans  des  tubes  de  cuivre, 
d’aluminium  ou  bronzés,  peuvent  atteindre  des  prix  fous.  Letout 
étant  de  leur  trouver  un  joli  nom...  difficile  à  retenir  et  unesigna- 
ture  connue.  Leancour, 

Nota.  —  La  direction  du  Photo  Pêle-Mêle  organisera,  pour  le  di¬ 
manche  30  septembre,  une  excursion  près  de  Paris,  pour  la  démons¬ 
tration  des  objectifs  simples  employés  comme  objectifs  d’artistes. 

Le  programme  sera  donné  dans  un  prochain  numéro. 


Développement 

en  pays  chauds 

Cemme  bon  nombre  de  mes  collègues  le  savent,  le  déve¬ 
loppement,  fixage  et  lavage  des  clichés  dans  les  pays  chauds  est 
matériellement  impossible  sans  des  précautions  spéciales.  Si  l’on 
ne  prend  pas  ces  précautions,  la  gélatine  devient  trop  molle  et  le 
cliché  montre  de  nombreuses  petites  fissures  ou  coule  après  le  sé¬ 
chage.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  pourra  prendre  de 
la  glace  pour  refroidir  son  développateur,  le  bain  de  fixage  et  l’eau 
delavage,  mais  c’est  aussi  simple  que....  coûteux,  la  glace  étant 
parfois  vendue  à  un  prix  très  élevé  (onia  paie  ici,  en  Indo-Chine, 
20  centimes  le  kilogramme). 

Le  formol  durcissant  la  platine,  j’ai  fait  des  essais  avec  ce 
produit  et  je  suis  arrivé  à  un  résultat  assez  satisfaisant.  On  se  pro¬ 
cure  chez  le  pharmacien  la  solution  de  formol  du  commerce,  con¬ 
tenant  40  0/0  de  formol.  En  diluant  avec  40  fois  son  volume  d’eau 
on  obtient  une  solution  de  1  0/0.  Les  plaques  à  développer  sont 
baignées  dans  cette  solution  pendant  une  demi-minute  en  balan¬ 
çant  la  cuvette,  puis  lavées  dans  de  l’eau  pendant  5  à  10  minutes 
(bien  laver,  autrement  un  voile  gris  se  produirait  au  développe¬ 
ment,  surtout  avec  des  plaques  sous  exposées)  et  ensuite  dévelop¬ 
pées  et  fixées  comme  d’usage,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  refroi¬ 
dir  les  bains.  Après  le  fixage,  les  plaques  peuvent  rester  dans 
l’eau  de  lavage  aussi  longtemps  qu’il  est  nécessaire. 

J.  G.  Mulder. 
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Le  Renard  et 

les  Raisins 


Certain  renard  gascon,  d’autres  disent  normand, 
Mourant  presque  de  faim,  vit  au  haut- d’une  treille 
Des  raisins  mûrs  apparemment 
Et  couverts  d’une  peau  vermeille. 

Le  galant  en  eut  rait  volontiers  un  repas. 

Mais  comme  il  n’y  pouvait  atteindre  : 

Ils  sont  trop  verts,  dit-il ,  et  bon  poui  des  goujats. 
Fit-il  pas  mieux  que  de  se  plaindre. 


' — ï»-  'vv  ~ 


2447.  Louis  Lefebvre. 

((  Il  appelle  la  mort.  Elle  vient  sans  tarder.  » 

La  Mort  et  le  Bûcheron 


Un  pauvre  bûcheron,  tout  couvert  de  ramée, 

Sous  le  faîte  d’un  fagot  aussi  bien  que  des  ans, 

Gémissant  et  courbé,  marchait  à  pas  pesants, 

Et  tâchait  de  gagner  sa  chaumine  enfumée. 

Enfin,  n’en  pouvant  plus  d’effort  et  de  douleur, 

Il  mit  bas  son  fagot,  il  songe  à  son  malheur. 

Quel  plaisir  a-t-il  eu  depuis  qu’il  est  au  monde  ? 

En  est-il  un  plus  pauvre  en  la  machine  ronde? 

Point  de  pain,  quelquefois,  et  jamais  de  repos  : 

Sa  femme,  ses  enfants,  les  soldats,  les  impôts 
Le  créancier  et  la  corvée, 

Lui  font  d’un  malheureux,  la  peinture  achevée. 

Il  appelle  la  mort.  Elle  vient  sans  tarder, 

Lui  demande  ce  qu’il  faut  faire. 

C’est,  dit-il,  afin  de  m’aider 
A  recharger  ce  bois;  tu  ne  tarderas  guère. 

Le  trépas  vient  tout  guérir, 

Mais  ne  bougeons  d’où  nous  sommes. 

Plutôt  souffrir  que  mourir,  24515.  Paul  Km  et. 

C’est  la  devise  des  hommes. 


«  Ils  sont  trop  verts ,  dit-il...  » 
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^451  —  La  Laitière  et  le  Pot.au  lait.  A.^Claveyroli. 


«  ...  Adieu ,  veaux,  vaches,  cochons...  » 

PROPOS  D'UN  OBJECTIF 


Sur  mes  trois  pieds,  précédant  les  poumons  en  toile  renforcée  qui 
protègent  la  vierge  immaculée ,  langoureusement  étendue  sur  sa  feuille 
de  verre,  j’observais  de  mon  œil  unique  un  groupe  de  chasseurs. 

Cela  se  passait  l’année  dernière,  dans  la  vallée  d’Yères,  par  une 
belle  matinée  de  septembre. 

Ce j  chasseurs  devaient  être  des  gens  chics.  Cela  se  voyait  à  leur  air 
et  se  comprenait  à  leur  langage. 

Ma  vue  eut  le  don  de  les  faire  entamer  le  chapitre  photographie. 

Je  vais  essayer  de  résumer  leur  conversation  : 

—  Très  joli,  très  amusant  la  photographie,  mais  cela  coûte  horri¬ 
blement  cher. 

—  ]’ en  ai  fait  dans  le  temps,  mais  je  n’ai  rien  réussi  de  bon,  mon 
appareil  ne  valait  rien. 

—  Peuseï  donc  que  je  ne  l’avais  payé  que  quatre-vingts  francs .  .  avec 
tous  ses  accesoires... 

—  Pour  réussir,  il  faut  avoir  au  moins  un  appareil  de  cinq  cents 
francs  ! ... 

A  ce  moment,  un  coup  de  fusil  retentit,  suivi  immédiatement  d’un 
autre,  fe  tourne  aussitôt  sur  ma  «  vis  de  congrès  »  et  je  vois,  tenant  en 
main  un  superbe  Hammerles  ayant  coûté  au  'moins  dans  les  cent  louis,  un  des 
élégants  chasseurs  diriger  ses  regards  vers  une  compagnie  de  perdreaux 
volant  à  trente  mètres  de  lui. 


—  Touché  !...  Combien  de  perdreaux}  dit  l’un  des  chasseurs  au  dis¬ 
ciple  de  Nemrod. 

-■ —  Raté. . .  répondit  le  chasseur,  penaud. 

Alors,  un  nouveau  coup  de  fusil  retentit,  un  seul.  Pédiculant  sur 
mes  trois  pieds,  je  me  précipite  vers  l’endroit  d'où  partait  le  bruit  et  vois 
tomber  cinq  ou  six  volatiles.  Les  chasseurs  s’étalent  également  précipités. 

—  Ah  !  le  beau  coup  de  fusil  !  s’écrie  le  chasseur  à  un  <<  croquant  » 
qui  venait  d’abattre  sa  demi-dou\aine  de  perdreaux.  De  quelle  marque 
est  donc  votre  fusil  ? 

—  De  quelle  marque  est  mon  fusil...  je  serions  beu  embarrassé  de 
vous  le  dire,  tout  ce  que  j’  savions  c’est  qu’il  m’a  coûté... 

—  Quinze  cents  francs  ?  . 

—  Non,  quatre-vingts... 

--  D'occasion  ? 

—  Pas  du  tout,  f’  l’avions  acheté  neuf... 

In  la  conversation  ayant  été  obturée  par  un  déclic  produit  derrière 
moi,  je  n’ai  pu  entendre  la  suite. 

Tout  de  même,  lorsque  j’ai  remis  mou  bouchon  sur  mon  parasoleil, 
je  me  suis  endormi  rêveur. 

Simplicimus. 


La  Photographie  sur  Fruits 


Nous  détachons  du  Saint  Public  l’intéressant  article  qui 
suit  : 

Un  lot  qui  a  toujours  un  succès  de  curiosité  dans  une  expo¬ 
sition  horticole,  est  celui  de  fruits  «  illustrés  ».  Chaque  visiteur 
s’arrête  surpris,  devant  de  superbes  pèches  ou  d’énormes 
pommes  portant,  dessinés  par  le  soleil,  des  armoiries  un  por¬ 
trait  ou  une  inscription.  On  se  souvient  du  bruit  que  lit  la  pré¬ 
sentation  au  czar,  lors  de  son  voyage  en  France,  de  fruits  por¬ 
tant  l’aigle  russe  parfaitement  dessiné. 

On  obtenait  primitivement  ces  dessins  par  l’apposition  de 
caches  en  papier  mince  de  couleur  sombre  et  non  photogéni¬ 
que,  rouge  ou  orange,  par  exemple. 

Pour  avoir  des  contrastes  assez  marqués,  il  importe  d’en¬ 
sacher  préalablement  les  fruits  dans  des  sacs  en  papier  qui  les 
protègent  contre  les  rayons  trop  vifs  du  soleil  et  ménagent  un 
fond  favorable  jusqu’au  moment  du  placement  des  caches. 
Celles-ci  sont  découpées  à  jour  dans  un  morceau  de  papier  de 
forme  convenable  ;  parfois,  le  dessin  est  découpé  nettement 
sans  fond.  Dans  le  premier  cas,  il  ressort  en  rouge  vif  sur  le 
fond  pâle  du  fruit  ;  dans  le  deuxième  cas,  au  contraire,  le  ga¬ 
barit  empêchant  le  passage  des  rayons  solaires,  le  dessin  se 
détache  en  clair  sur  un  fond  coloré. 

Mais  c’était  là  l’enfance  de  l’art,  et  l’on  a  récemment  per¬ 
fectionné  ce  procédé  un  peu  barbare  par  l’emploi  de  vérita¬ 
bles  pellicules  photographiques  négatives  qui,  on  le  conçoit, 
donnent  des  résultats  beaucoup  plus  complets.  Il  faut  pour  cela 
avoir  des  clichés  vigoureux,  c’est-à-dire  plutôt  «  durs  ».  Les  pel¬ 
licules  peuvent  fort  bien  convenir  pour  cet  usage.  On  trouve 
d’ailleurs  dans  le  commerce  des  pellicules  préparées  qui  sont 
le  plus  souvent  des  reproductions  photographiques  de  dessins 
au  trait  ou  de  gravures  sur  bois. 

Les  caches  se  posent  sur  les  fruits  à  l’aide  décollé  d’amidon 
ou  simplement  de  blanc  d’œuf.  Les  pellicules,  étant  en  géla¬ 
tine,  se  collent  d’elles-mêmes  après  qu’on  les  a  enduites  d’un 
peu  de  gomme  arabique  en  dissolution,  du  côté  convenable.  11 
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faut  quelques  précautions  et  quelque  surveillance,  les  fruits 
restant  exposés  aux  intempéries  qui  peuvent  amener  des  décol¬ 
lements  partiels.  Il  faut  aussi  ôter  les  feuilles  qui  porteraient 
de  l’ombre  sur  les  fruits  et  empêcheraient  l'impression  régu¬ 
lière  du  dessin. 

Il  est  bon  de  n’enlever  le  sac  qu’au  moment  où  l’on  est  prêt 
à  apposer  les  caches.  Le  moment  favorable  est  dix  à  quinze 
jours  avant  la  cueillette,  pour  les  fruits  d’été  qui  se  colorent 
rapidement,  et  la  mi-septembre  pour  les  fruits  d’automne  et 
d’hiver  qu’on  récolte  en  octobre.  Il  est  en  outre  prudent  de  ne 
pas  enlever  brusquement  le  sac,  mais  de  le  déchirer  et  de  ne 
l’ôter  qu’après  quelques  jours,  en  profitant,  si  possible,  d’un 
temps  brumeux. 

Le  délai  que  j’indique  plus  haut  doit  être  augmenté  pour 
les  pellicules  photographiques  que  la  lumière  est  obligée  de 
traverser.  On  peut  suivre  d’ailleurs  la  venue  de  l’image  en  dé¬ 
collant  un  coin  du  cliché,  car  les  temps  sombres  retardent  l’im¬ 
pression. 

C’est  surtout  sur  les  fruits  vivement  colorés  qu’on  obtient 
les  résultats  les  plus  remarquables,  par  exemple,  pour  les 
pommes,  la  Calville,  la  pomme  d'api  rouge  ,  ou  la  Grand-Alexan¬ 
dre -,  pour  les  pêches,  la  Grosse  Mignonne,  la  Bonouvrier,  ouïes 
Brugnons  qui  ont  des  tons  si  chauds. 

N’oubliez  pas  de  coller  là  tête  en  bas  les  inscriptions,  car 
sur  l’arbre,  le  fruit  est  généralement  placé  dans  une  position 
inverse  de  celle  qu’il  occupera  sur  table,  dans  une  assiette  ;  les 
poires  font  exception,  mais  se  prêtent  mal  à  l’opération  dont 
nous  parlons. 

Avec  ces  indications,  nos  lecteurs  n’auront  pas  de  peine  à 
imiter  les  plus  célèbres  forceurs  :  ils  augmenteront  la  valeur  de 
leurs  fruits  par  un  travail  en  somme  amusant  et  qui  est  un  dé¬ 
lassement  de  vacances.  Quant  à  ceux  qui  ont  des  clients  à  satis¬ 
faire,  rien  ne  les  empêche  de  faire  imprimer  par  le  soleil  sur  les 
fruits  qu'ils  ont  l’intention  de  leurolfrir,  leurs  initiales  ou  leurs 
noms,  ils  décupleront  ainsi  la  valeur  de  leur  cadeau  en  leur  fai¬ 
sant  une  agréable  surprise. 

Ph.  Rivoire. 


Virages-fixages  comDinés  à  l'fiiun 


L’alun  ordinaire  est  utilisé,  comme  on  le  sait,  dans  les 
bains  de  virage-fixage  combinés,  pour  tanner  la  couche  géla- 
tinée  des  papiers.  La  quantité  d’alun  généralement  employée 
dans  ce  but,  ne  produit  qu’un  tannage  très  imparfait  et  la 
couche  gélatinée  des  papiers  reste  facilement  fusible,  ce  qui 
oblige  à  refroidir  les  bains  de  virage-fixage  quand  on  les  uti¬ 
lise  pendant  les  grandes  chaleurs  ou  dans  les  pays  chauds. 

Le  mode  de  préparation  habituel  du  bain  de  virage-fixage, 
qui  consiste  à  ajouter  l’alun  à  la  solution  d’hvposulfite  de 
sodium  dans  l’eau  bouillante,  contribue,  pour  une  grande  part, 
à  l’insuffisance  de  ce  tannage,  par  suite  de  la  précipitation  de 
la  majeure  partie  de  l'alumine  contenu  dans  l’alun: 

Cette  pratique  qui  a  pour  but  d’empêcher  la  précipitation 
abondante  de  soufre  et  d’alumine  qui  se  produit  dans  iés  viro- 
fixateurs  préparés  à  froid,  n’offre  donc  qu’un  avantage  illusoire. 
Elle  revient,  en  effet,  à  n’introduire  qu’une  minime  quantité 
d’alun  dans  le  bain,  puisque  le  reste  est  décomposé  par  la 
solution  chaude  d’hyposulfite  de  sodium. 

Nous  avons  utilisé  la  propriété  que  possède  le  bisulfite  de 
sodium  de  rendre  pratiquement  négligeable  la  décomposition 
de  l’hyposulfite  de  sodium  par  l’alun,  pour  préparer  à  froid 
des  viro-fixateurs,  après  avoir  déterminé  quel  est  Celui  des 
deux  aluns  d’alumine  ou  de  chrome  qui  produit,  dans  le 
viro-fixateur,  l’insolubilisation  la  plus  complète  des  couches 
gélatinées. 

Nous  avons  reconnu  que  si  l’on  ajoute  à  froid  l’un  ou 
l’autre  de  ces  aluns  en  quantité  croissante  de  viro-fixateur 
(viro-fixateur  Lumière)  ayant  la  composition  suivante: 


Eau .  1.000  c.  c, 

Hyposulfite  de  sodium  250  c.  c. 

Acétate  de  plomb  .  .  2  gr. 

Chlorure  d’or  à  1  0/0  .  60  c.  c. 


les  couches  gélatinées  ne  résistent  dans  aucun  cas  à  l’action 
de  l’eau  bouillante  et  l’alun  de.  chrome  produit  une  insolubili¬ 
sation  moins  complète  que  l’alun  ordinaire,  contrairement 
à  .ce  que-  l’on  constate  avec  l’hyposulfite  de  sodium  seul. 
Ainsi  la.  température  maxima  à  laquelle  résistent  les  couches 
gélatinées  virées  dans  le  viro-faxateur  ordinaire  étant  d’environ 
35  degrés,  peut  atteindre  80  degrés  avec  l’alun  ordinaire, 
mais  ne  dépasse  pas  60  degrés  avec  l’alun  de  chrome.  La  résis¬ 
tance  de  la  couche  gélatinée,  à  la  fusion,  est  obtenue  en  ajou¬ 
tant  dans  le  viro-fixateur  précédent,  environ  40  grammes 
d’alun  ordinaire  par  litre  de  solution. 

Nous  avons  constaté  que  la  plus  grande  quantité  de  bisul¬ 
fite  de  sodium  que  l’on  peut  introduire  dans  le  viro-fixateur 
(renfermant  40  grammes  d’alun  par  litre)  sans  nuire  au  virage, 
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est  d’environ  10  c.  c.  de  bisulfite  commercial  par  litre  de  solu¬ 
tion.  soit  1  0/0. 

Au-dessus  de  cette  quantité,  on  ne  peut  pousser  le  virage 
aussi  loin  qu’avec  le  viro-fixateur  ordinaire,  et  la  durée  du 
virage  augmente  beaucoup  avec  la  quantité  de  bisulfite. 

Après  divers  essais  comparatifs,  en  faisant  varier  méthodi¬ 
quement  les  proportions  relatives  d'alun  et  de  bisulfite,  nous 
avons  adopté  la  formule  suivante  : 

Eau .  1.000  c.  c. 

Hyposulfite  de  sodium  .  250  gr. 

Bisulfite  de  sodium  com¬ 
mercial  liquide  (1)  .  .  10  c.  c, 

Acétate  de  plomb  ...  2  gr. 

Alun  ordinaire  ....  40  gr. 

Chlorure  d’or  à  1  0/0.  .  60  c.  c. 

cette  solution,  les  épreuves  virent  un  peu  plus  lente- 
dans  le  viro-fixateur  ordinaire,  mais  on  évite  les 
ampoules  et  la  couche  gélatinée  des  papiers  résiste  sans  fondre 
à  une  température  de  80  degrés.  De  plus,  le  bain  se  conserve 
sensiblement  liquide. 

A.  et  L.  Lumière  et  Seyewetz. 


Dans 
ment  que 


- - ♦ - 

Noies  sor  le  Développement  physioue 

des  Paniers  au  Gitraie 

Depuis  quelque  temps,  la  méthode  de  développement  physi¬ 
que  des  papiers  au  citrate  semble  en  faveur  auprès  des  amateurs  et 
de  tous  côtés  ont  paru  dis  produits  tout  préparés  à  cet  usage. 

Or,  la  méthode  est  loin  d’être  nouvelle  :  indiquée  par  Read, 
en  1839;  Blanquart-Evrard,  en  1850;  Miers,  en  1857;  reprise  par 
Van  Monckhoven  en  1865  et  par  Carey  Léo,  elle  tomba  dans 
l’oubli  jusqu’en  1892,  époque  où  Liesegang  et  Valenta l'étudièrent 
à  fond. 

Ceci  posé,  je  voudrais  simplement  aujourd’hui  indiquer  aux 
pépémistes  mes  confrères,  quelques  remarques  personnelles.  Tout 
d’abord,  je  n’emploie  aucun  des  révélateurs  spéciaux  et  je  me  con¬ 
tente  d’une  simple  solution  aqueuse  d’acide  gallique. 

Après  avoir  insolé  une  épreuve  au  tiers  environ  de  sa  vigueur, 
je  la  plonge  dans  un  bain  composé  d’une  forte  cuillerée  à  mou- 


moins  à  travers  les  parties  déjà  fortement  colorées). 

Avec  un  bain  plus  dilué,  voire  même  très  dilué,  les  contrastes 
sont  au  contraire  fortement  diminués  et  cela  d’autant  plus  que 
l’insolation  est  plus  faible. 

Avec  l’acide  gallique  on  peut  ainsi  obtenir  une  modification 
sensible  du  cliché  ;•  de  plus,  ainsi  traitée,  l'image  est  beaucoup 
plus  durable  que  les  papiers  virés. 

En  outre,  on  obtient  les  tons  vert  olive,  bistre,  sépia  et  rouge, 
si  en  faveur  aujourd’hui;  même  une  épreuve  ré'  élée  à  fond,  en 
vert  ou  bistre  foncé,  et  viré -fixée  ensuite  également  à  fond,  atteint 
le  ton  noir  chaud.  Le  ton  vert  correspondant  à  la  plus  courte 
insolation,  le  rouge  à  la  plus  longue:  moitié  ou  même  deux  tiers 
de  la  normale.  Toutefois,  pour  les  tons  franchement  verts,  il  est 
nécessaire  d’employer  des  clichés  un  peu  durs.  J.  Raphaëls  a 
même  préconisé  un  mode  de  développement  tout  particulier  des 
clichés  pour  cet  usage,  c-est-à-dire un  développement  au  pyrogallol 
carbonaté  sans  sulfite  qui  fournit  des  clichés  jaunes  et  bruns  très 
intenses.  Pour  lestons  rouges,  ajouter  au  révélateur  1/2,  1,  ou 
ic.c.  1  2  et  même  2  c.  c.  d  une  solution  d’acide  citrique  à  20  0/0. 
Je  suis  même  allé  jusqu’à  10  c.  c.,  mais  alors  l’image  vient  avec 
une  extrême  lenteur,  l’argent  libéré  se  dépose  partout  en  une  boue 
rougeâtre,  et  l’image, très  plate,  est  granulée  comme  le  «  charbon 
gros  grain  ». 

A  noter  aussi  qulun  bain  porté  à  23  ou  28°  peut  augmenter 
assez  sensiblement  les  contrastes  d’un  cliché  faible. 

Malheureusement,  le  développement  des  papiers!  par  l’acide 
gallique  fournit  souvent  des  images  dont  les  blancs  sont  teintés, 
surtout  avec  des  clichés  insuffisamment  opaques.  Dans  ce  cas,  un 


passage  dans  le  bain  suivant  : 

Eau . 100  c.  c. 

Alun  ordinaire .  5  grammes. 

Thiocarbamide .  2 

Acide  acétique  cristal  1  isable .  1  c.  c. 

enlèvera  assez  facilement  ce  léger  voile  et  fera,  par  conséquent, 
paraître  l’image  plus  contrastée.  A.  Millérioux. 


tarde  d’acide  gallique  pour  100  c.c. 
d’eau  ;  le  développement  achevé, 
j’exécute  un  très  rapide  et  abon¬ 
dant  rinçage  e.t  je  plonge  dans  un 
bain  d’hyposulfite.  Voilà  tout  le 
procédé.  D’aucuns  ont  préconisé 
l’addition  de  différentes  substances 
au  révélateur,  toutes  sont  de  peu 
d’intérêt.  Voyons  maintenant  quel¬ 
ques  remarques  : 

L’acide  gallique  étant  peu 
soluble  dans  l’eau,  le  développa- 
teur  composé  ainsi  qu’il  est  dit  plus 
haut,  est  à  peu  près  saturé.  Avec 
ce  bain  concentré,  il  semble  que 
l’on  conserve  d’autant  mieux  les 
contrastes  que  l’insolation  primi¬ 
tive  est  plus  faible,  sans  qu’elle 
descende  toutefois  au-dessous  du 
quart  de  la  normale.  (Ceci,  sans 
doute,  parce  qu’en  prolongeant  le 
tirage,  on  atténue  les  dits  con¬ 
trastes,  la  lumière  passant  d’autant 


(1)  On  peut  remplacer  le  mélange 
d’hyposulfite  et  de  bisulfite  de  sodium 
de  cette  formule,  par  200  grammes 
d’hyposulfite  de  sodium  acide  et 
anhydre. 
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Plaques  auto-révélatrices. 

Ce  sont  des  plaques  photographiques  ordinaires  dont  on 
enduit  le  dos  (côté  verre)  d’un  révélateur.  Il  suffit  alors,  après 
avoir  pris  une  vue,  de  plonger  la  plaque  ainsi  préparée  dans 
une  quantité  d'eau  convenable  pour  qu’elle  se  développe  comme 
à  l’ordinaire. 

Voici  la  composition  recommandée  par  MM.  Kelly  et  Bentham 
de  Fu'kam 


Métol  . 

12  centigrammes. 

Quinol  .... 

24 

Sulfite  de  potassium 

3  à  6  — 

Borax . 

80  — 

Colloïd,  glycérine  :  qu; 

mtité  suffisante. 

On  forme  une  pâte  que  l’on  applique  au  pinceau  au  dos  de-, 
plaques,  et  on  laisse  sécher.  Ces  deux  opérations  doivent  se 
faire,  naturellement,  dans  un  cabinet  noir. 

Ces  plaques  permettent  de  se  rendre  compte  immédiate¬ 
ment  du  résultat  obtenu,  et  sans  accessoires  encombrants;  elles 
peuvent  donc  être  très  utiles  en  voyage. 

(D’après  la  Revue  internationale  de  photographie.) 

Luce  de  Crosnes. 

* 

*  * 

Papier  bromure  «  Antique  ». 

Voici  une  petite  «  recette  photographique  »,  susceptible 
d'intéresser  vos  lecteurs,  et  dont  je  me  suis  bien  trouvé. 

Pour  obtenir  des  épreuves  sur  papier  dit  «  papier  Antique  », 
et  cela  avec  n’importe  quel  papier,  tremper  simplement  les 
épreuves  dans  un  bain  de  café  très  léger,  mais  seulement  après 
lavage  parfait. 

On  obtient  ainsi  une  très  agréable  nuance  crème  du  plus 
heureux  effet,  principalement  dans  les  paysages.  Les  meilleurs 
résultats  s’obtiennent  avec  le  papier  au  bromure  plus  ou  moins 
rugueux. 

A.  Laurance-Hertz. 

* 

*  * 

Pour  reproduire  les  petits  dessins  et  gravures. 

On  désire  souvent  reproduire  des  petits  dessins.  La  plupart 
des  moyens  que  l’on  emploie  sont  souvent  compliqués.  En  voici 
un  dont  je  me  sers  et  qui  me  donne  pleine  satisfaction. 

On  met  dans  le  châssis-presse  (si  ses  dimensions  le  per¬ 
mettent)  le  dessin,  et  l’on  place  une  feuille  de  papier  sensible, 
au  citrate  par  exemple,  la  partie  sensible  contre  le  dessin.  On 
met  au  jour,  et  l’on  tire  comme  une  photographie  ordinaire; 
lorsque  l’épreuve  est  à  point,  on  fixe  dans  un  bain  ordinaire  de 
virage-fixage.  On  laisse  sécher,  et  1  on  se  sert  du  négatif  ainsi 
obtenu,  pour  tirer  de  la  même  façon  une  photographie  qui  est 
la  reproduction  exacte  du  dessin.  Naturellement,  il  est  nécessaire 
que  le  dessin  soit  fait  sur  un  papier  mince.  Ce  moyen  serait 
impossible  avec  un  dessin  fait  sur  carton  ou  sur  gros  papier. 

Mais,  tel  qu’il  est,  ce  moyen  est  suffisant  pour  donner  de 
bons  résultats. 

Henri  Fauroux. 

— ^ - 
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Balance  économique. 

L’amateur  photographe  a  rarement  besoin  de  faire  de 
grandes  pesées;  pour  ses  solutions,  100  grammes  est  une 
quantité  pouvant  être  considérée  comme  maximum.  Comme 
elle  peut  être  doublée  ou  triplée,  en  refaisant  plusieurs  fois 

(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 

(2)  Reproduction  interdite. 


le  poids,  une  balance  pouvant  peser  des  produits  jusqu’à 
100  grammes  est,  à  notre  avis,  suffisante;  c’est  aussi  celui  de 
M.  Morel,  qui  nous  a  adressé  la  photographie  d’un  disposi¬ 
tif  très  ingénieux  qu’il  a  construit  lui-même. 

Si  beaucoup  de  pépémistes  me  ressemblent,  ils  estime¬ 
ront  que  noircir  des  plaques,  et  même  en  gâcher  est  du  do¬ 
maine  de  notre  art  favori,  mais  quant  aux  dépenses  à  faire 
pour  l’outillage,  on  y  regarde  souvent  à  deux  fois;  il  faut 
donc  faire  des  économies  de  ce  côté,  et  fabriquer  soi-même 
tout  ce  qu’il  est  possible  de  faire. 

Voilà  donc  à  leur  intention  un  modèle  de  balance  que 
M.  Morel  a  construit  avec  des  matériaux  que  tout  le  monde 
a  sous  la  main. 

Prenez  un  ressort  quelconque,  courbez-le  en  forme  d’U; 
celui  qui  m’a  servi  pour  mon  modèle  a  près  d’un  centimètre 
de  large  (0,009)  sur  4  dizièmes  de  millimètres  d’épaisseur. 

Dans  les  vieux  corsets  et  même  dans  les  neufs,  on  trouve 
d’excellentes  lames  d’acier  qui  feront  parfaitement  notre  af¬ 
faire. 

Le  point  C  sera  diminué  à  la  lime  pour  faciliter  la  cour¬ 
bure;  si  l’on  veut  éviter  le  limage,  pas  toujours  très  commode 
sur  l’acier,  on  fera  chauffer  la  partie  à  recourber  sur  une 
flamme  de  gaz  ou  d’alcool. 

Dans  la  partie  A  on  fera  une  ouverture  pour  laisser  pas¬ 
ser  la  lame  D,  cette  lame  D  sera  percée  à  son  sommet  pour 
y  recevoir  un  anneau,  et  fixée  à  son  autre  extrémité  B  à  la 
lame  d’acier  recourbée. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu’à  fixer  notre  plateau 
et  graduer  notre  balance. 

Un  fil  de  fer  double  suspendu  au  sommet  de  la  lame  d’a¬ 
cier  et  terminé  à  son  extrémité  inférieure  par  deux  crochets 
pour  recevoir  les  trois  ficelles  soutenant  le  plateau,  c’est  tout 
ce  qu’il  nous  faut. 

Nos  poids  seront  des  sous  et  des  centimes:  chaque  cen¬ 
time  pesant  1  gramme,  le  sou  5  grammes,  la  pièce  de  deux 
sous  10  grammes,  nous  avons  sous  la  main  tous  les  poids  né¬ 
cessaires;  en  les  plaçant  successivement  dans  le  plateau,  nous 


marquerons  d’un  trait  à  la  lime  l’endroit  où  s’arrête  le  res¬ 
sort  en  A  et  indiquerons  à  la  plume  le  poids  sur  une  bande 
de  papier  que  nous  aurons  collée  au  préalable. 

Voici  confectionnée  à  peu  de  frais  une  excellente  balance. 

11  ne  nous  reste  qu’à  y  peser  de  bons  produits  et  savoir 
nous  en  servir  pour  faire  d’excellents  révélateurs  avec  les¬ 
quels  nous...  voilerons  encore  des  plaques. 

Dr  BROMURE. 


2494-  —  3'  PRIX  ex  æquo. 


PAYSAGE  SUISSE 

Moyens  d’obtention  manquent. 


G.  Nédelec. 


RÉSULTATS  DU  TROISIÈME  CONCOURS  POUR  JUNIORS 

Une  Épreuve  d'Art 


Malgré  la  difficulté  croissante  des  sujets  imposés  pour  les 
Concours  Juniors,  le  résultat  est  toujours  aussi  satisfaisant. 

Le  Jury  du  Photo  Pêle-Mêle  n’est  pas  sans  inquiétude, 
chaque  fois  que  la  caisse  renfermant  les  envois  de  Concours 
juniors  est  apportée  à  son  jugement...  Quand  il  en  apprécié 
les  dimensions,  le  trac  le  prend  par  avance. 

Pour  le  deuxième  Concours  juniors,  il  y  avait  plus  de 
douze  cents  épreuves  à  examiner;  cette  fois,  il  n’y  en  avait 
que  six  cents  environ,  mais  les  difficultés  du  jugement  étaient 
plus  grandes,  le  sujet  imposé  pouvant  varier  suivant  les  goûts 
et  inspirations  des  artistes,  le  jugement  en  a  été  rendu 
d’autant  plus  difficile  ;  mais  à  son  habitude,  le  Jury  s’en  est  tire 
à  son  honneur,  non  sans  peine  et  longues  discussions,  vous 
pouvez  me  croire. 

Les  épreuves  que  nous  avons  choisies  pour  illustrer  ce 
numéro,  et  que  nous  avons  tenu  à  varier  sans  nous  préoccuper 
de  l’ordre  des  prix,  afin  de  montrer  aux  lecteurs  les  différents 
genres  que  l’on  peut  obtenir  sur  les  sujets  artistiques,  sont, 
à  notre  avis,  toutes  intéressantes,  chacune  à  leur  point  de 
vue. 

Voici,  tout  d’abord,  Sur  la  Route,  de  M.  Oscar  de  Tefîe  ; 
cette  épreuve  choisie  au  hasard  dans  son  envoi  toutes  se 
valant — est  un  bon  exemple  pour  la  sobriété  des  détails, 
l’éclairage  très  harmonieux  et  la  perspective  aérienne  fort 
bien  enveloppée  qui  en  font  un  sujet  pictural,  sans  encombre¬ 
ment  de  détails  parasites.  Ici,  la  simplicité  du  sujet  et  la  soli¬ 
tude  du  lieu,  suffisent  à  la  beauté  de  l’épreuve. 

Il  est  regrettable,  pour  la  satisfaction  des  lecteurs,  que 
nous  ne  puissions  rendre  le  ton  et  le  velouté  de  l’épreuve  à  la 
gomme  de  M.  F.  Arnal,  Pêcheur  d'Esques;  ce  n’était  pas  la 
plus  remarquable  de  son  envoi,  mais  nous  l’avons  choisie 
pour  varier  les  sujets  de  ce  numéro,  comme  nous  le  disions. 
L’ensoleillement  des  maisons  et  le  miroitement  de  l’eau, 


sont  rendus  d’une  façon  parfaite,  l’uniformité  du  premier 
plan  est  heureusement  brisée  par  le  pêcheur,  peut-être  un  peu 
trop  au  milieu  du  cadre. 

Marchant  sur  les  traces  de  son  «  grand  frere  »,  M.  Louis 
Gain  nous  promet  une  jolie  suite  de  belles  épreuves.  Un 
Coin  paisible  n’est  pas  trop  mal  pour  un  début,  le  jury 
lui  a  même  décerné  la  mention  très  bien,  ce  sera  certaine¬ 
ment  votre  avis  aussi.  .  , 

II  y  avait  aussi  quatre  jolies  épreuves  dans  1  envoi  de 
M.  G.  Nédelec,  La  Causette,  Premiers  rayons,  Paysage 
suisse',  cette  dernière  est  celle  que  nous  reproduisons. 

m’  Ch  Roussel  a  envoyé  un  petit  chef-d’œuvre,  La 
Rue  aux  Caves,  à  Amboise.  Il  est  bien  regrettable  que  le 
complément  de  son  envoi  n’ait  pas  répondu  à  la  qualité  es¬ 
thétique  de  cette  épreuve  qui  mérite  tous  les  éloges. 

V Etude  de  plein  air,  par  M.  G.  Deneubourg,  que 
nous  reproduirons  ultérieurement,  indique  de  la  part  de 
son  auteur  de  réelles  qualités  d’art  et  de  pratique  photogra- 

PhlC|Pourquoi  Mlle  G.  Wéber  a-t-elle  placé-  son  sujet,  La 
Popote,  exactement  au  milieu  de  l’épreuve? 

Un  léger  déplacement  du  sujet  sur  la  gauche  et  c  eut 
été  parfait.  Et  puis,  mademoiselle,  de  grâce,  n’employez 
plus  ces  horribles  caches,  même  quand  ils  sont  réduits  a 
leur  plus  simple  expression.  Les  seuls  caches  permis, 
sont  ceux  à  ouverture  ronde  ou  à  coins  vifs  rectangles 
et  carrés,  et  encore,  à  la  condition  qu’ils  soient  faits  specia- 
ment  pour  l’épreuve  à  laquelle  on  les  destine.  _ 

Voici  un  beau  modèle  d’équilibre  et  d  éclairage  artisti¬ 
que,  La  Prière  arabe,  de  M.  C.  A.  Schleinger. 

Un  peu  lourd  l’ensemble  de  la  nature  morte  de  M.  Cail¬ 
lerez  Le  Pot-au-few,  la  ligne  horizontale  de  la  table  est  une 
faute,  et  puis  les  accessoires  ont  l’air  d’être  placés,  ce  qui  ne 
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2497-  —  S'  PRIX  ex  erquo.  LA  POPOTE  Mlle  G.  Weber. 

Cette  photographie  a  été  obtenue  avec  un  photo-soufflet,  objectif 
anast.,  diaph.  f  :  tO,\par  un  temps  ensoleillé,  avec  des  plaques 
extra- rapides,  révélées  à  la  pyrocatéchine.  Papier  citrate  mat.  - 

devrait  jamais  avoir  lieu  dans  une  nature  morte,  ainsi,  voici 
des  poireaux  qui,  jamais,  n’auraient  eu  cette  position  quand 
la  cuisinière  les  a  déposés  sur  la  table.  Dans  la  nature 
morte,  l’auteur  doit  s’efforcer  à  rendre  sa  composition  na¬ 
turelle.  Tout  en  observant  les  règles  de  l’esthétique,  il  faut 
que  chaque  objet  semble  posé  naturellement  sans  avoir  été 
préparé. 

M.  G.  Vernoni  excelle  à  rendre  les  effets  atmosphéri¬ 
ques,  aussi  bien  par  la  tonalité  du  pigment  que  par  l’exécu- 
cution  du  négatif;  c’est  ainsi  qu’une  de  ses  épreuves,  Noc¬ 
turne,  tirée  au  charbon  vert,  était  absolument  délicieuse. 
Matin  nuageux  à  Alexandrie ,  au  charbon  violacé,  ne  le  cé¬ 
dait  en  rien  comme  effet. 

Mlle  Marie  Andrieu  a  réussi  avec  beaucoup  de  goût  son 
essai  au  crayon.  Sous-bois,  répond  bien  à  l’intention  de 
son  auteur. 

Les  dames  étaient  nombreuses  à  ce  Concours,  dont  le  clas¬ 
sement  ne  sera  pas  pour  leur  déplaire,  surtout  que  la  ga¬ 
lanterie  toujours  supposable  n’a  rien  eu  à  voir  dans  le  ré¬ 
sultat,  attendu  que  le  nom  des  auteurs  n’est  jamais  connu 
du  jury,  qu’après  le  classement  définitif  .des  envois. 

Voici,  encore,  Mme  Durand-L’Hermerout  qui,  dans  un 
Intérieur  de  cordonnier,  montre  qu’elle  pourrait  sans  crainte 
affronter  les  Concours  seniors,  mais  à  la  condition  de  se  sou¬ 
mettre  au  règlement  en  envoyant  quatre  épreuves  au  lieu 
d’une  comme  elle  l’a  fait. 

C’est  un  plaisir  pour  nous  que  de  voir  les  dames  adopter 
la  photographie  comme  un  travail  d’agrément;  avec  l’aqua¬ 
relle,  la  peinture  à  l’huile,  la  pyrogravure,  etc.,  la  photogra¬ 
phie  est  une  occupation  artistique  qui  prend  sa  juste  place  et 


mérite  d’être  ajoutée  aux  travaux  de  dames.  Avec  le  goût  sûr 
et  la  patience  dont  la  nature  les  a  dotées,  elles  pourront  faire 
des  choses  charmantes  et  délicates,  permises  seulement  aux 
doigts  de  fée. 

Enfin,  pour  terminer  cette  critique!...  un  mot  sur  le  bon 
paysage  En  Brabant ,  de  M.  D.  C.  Frantz,  et  la  Pluie,  de  M. 
L'rosa,  dont  le  mouvement  et  la  composition  ne  sont  pas  des 
plus  parfaits,  mais  l’impression  de  pluie  est  très  bien  rendue, 
c’est  ce  qui  l’a  fait  retenir  par  le  Jury. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  dire  quelques  mots  sur  la  pré¬ 
sentation  des  épreuves  qui  entrait  en  ligne  de  compte  pour 
le  jugement  de  ce  Concours.  Dans  certains  envois,  elle  était 
absolument  remarquable.  Malheureusement,  souvent  le  bon 
goût  du  montage  dépassait  de  beaucoup  la  qualité  de 
l’épreuve;  et  si  le  Jury  avait  eu  à  décerner  des  récompenses,  ' 
il  en  aurait  certainement  donné  à  Mme  Eugénie  Villox,  MM. 

J.  B.  Mayet,  Luc  de  Frémy,  Paul  Obry,  Jean  Duvivier,  Turlai 
Maurice,  entre  autres,  pour  la  façon  exquise  avec  laquelle  ils 
avaient  présenté  leurs  épreuves. 

Le  montage  est  un  des  côtés  de  la  photographie  que 
l’amateur  photographe  néglige  trop  souvent.  Telle  bonne  1 
épreuve  qu’une  bonne  présentation  rendrait  parfaite  est  sou-  : 
vent  dépréciée  par  un  montage  de  mauvais  goût. 

Se  méfier  surtout  des  exagérations  dans  les  encadre¬ 
ments,  les  couleurs  de  teintes  et  des  fonds  devront  être 
toujours  de  tons  neutres,  les  vives  couleurs  seront 
toujours  exclues. 

Je  ne  saurais  trop  recommander  à  nos  lecteurs  de  se 
reporter  au  n°  96  du  Photo  Pêle-Mêle,  où  nous  avions  ré¬ 
sumés,  d’après  Photography ,  les  préceptes  pour  encadrer 
les  épreuves.  Sous  forme  d’axiomes,  les  conseils  donnés  sont 
très  précieux  et  faciles  à  retenir. 

Leancour. 


LA  PRIÈRE  ARABE 


C.  A.  Schleinger. 


2498.  —  6e  PRIX. 

Celle  photographie  a  été  obtenue  avec  un  photo-soufflet, objectif  anast. 
diaph.  filS, par  un  temps  ensoleillé, au  mois  de  janvier,  en  instan¬ 
tané  au  SU’  de  sec,  à  dix  heures  du  matin,  avec  des  plaques  extra- 
rapides,  révélées  au  pyro.  Papier  charbon. 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


2492.  —  2°  PPIX.  PÊCHEURS  D’ESQUES  (Marseille)  F.  Armai.. 

Celle  photographie  a  clé  obtenue  avec  un  photo-souffle t ,  objectif  anast.,  diaph.  f  :  24,  par  un  temps  enso¬ 
leillé,  au  mois  de  mars,  en  1/150''  de  sec.,  à  onze  heures  du  [matin,  avec  des  plaques  extra-rapides, 
révélées  au  métol-hydto.  Gomme  bichromatce. 


249 s*  —  3'  PRIX-  UN  COIN  PAISIBLE  Louis  Gain. 

Cette  photographie  a  été  obtenue  avec  un  photo-soufflet,  objectif  recti.,  diaph.  f  :  15,  par  un  temps  nua¬ 
geux,  an  mois  de  septembre,  pose  ti  sec.,  à  neuf  heures  du  matin,  avec  des  plaques  extra-rapides,  révé¬ 
lées  au  diamido,  papier  bromure. 
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UNE  MONTÉE 


Cette  photographie  a  été  obtenue  avec  un  photo-soufflet,  objectif  anast.,  dianh.  /  :  16,  par  un  temps 
clair,  en  1/3  de  sec.,  avec  des  plaques  extra-rapides,  révélées  au  pyro.  Papier  bromure. 


2491.  —  i"  PRIX. 


Oscar  de  Tbffé. 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


2495 ■  — 4”  PKIX.  Ch.  Roussel. 


LA  RUE  AUX  CAVES  A  AMBOISE 


Cette  photographie  a  été  obtenue  avec  un  photo-jumelle,  objectif  anost.  diaph.  )  :  S,  par  un 
temps  clair,  au  mois  de  juillet,  inst.,  à  neuf  heures  du  matin,  avec  des  plaques  extra-rapides, 
révélées  au  di  amido.  Gomme  bichromatée.  Observation  :  Une  partie  seule  du  cliché  a  été  agrandie. 
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Celte  photographie  a  été  obtenue  avec  un  photo-soufflet,  objectif  recti.,  diaph.  f .  16,  par  un 
temps  nuageux,  au  mois  de  janvier,  en  1/100 •  de  sec.,  à  cinq  heures  du  soir,  avec  des  plaques 
anti-halo,  révélées  au  métal-hydroquinone.  Papier  charbon  violet. 


Cette  photographie  a  etc  obtenue  avec  un  photo-jumelle,  objectif  anast.,  diaph.  f  :  12,  en  40 
sec.,  dans  un  intérieur,  ri  onze  heures  du  malin,  avec  des  plaques  orlho,  révélées  ri  deux 
cuvettes  :  Hydroq ,-Iconogène.  Papier  bromure 
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Propos  d’un  Objectif. 

On  n’est  jamais  content  de  son  sort  ! 

Ainsi,  j’ai  pu  asisster  à  une  petite  scène  qui  s’est  passée  récemment 
dans  les  bureaux  du  «  Photo  Pêle-Mêle  ». 

C’était  à  propos  du  résultat  d’un  récent  Concours  ;  un  pépémiste 
concurrent  venait  réclamer  et  se  trouvait  fort  surpris  que  le  jury  n’ait 
pas  attribué  tous  les  prix. 

M.  Leancour  ou  M.  Rancoule,  à  moins  que  ce  ne  soit  l’un  et 
l’autre,  justement  présent,  s’efforçait  de  démontrer  à  ce  concurrent,  pour¬ 
tant  bien  classé,  que  les  prix  étaient  attribués  suivant  le  nombre  de 
points  obtenus.  Qu  ainsi,  par  exemple,  i!  fallait  avoir  un  minimum  de 
<9  points  pour  mériter  le  premier  prix,  8  pour  le  second.  One  tous  les 
points  entre  8  et  6  étaient  classés  du  9e  au  ioe prix,  entre  6el  4  du  10 e 
au  29e  prix,  enfin  de  4  à  4  points  pour  les  diplômes. 

Il  ajoutait,  et  je  fus  rayi  d’entendre  ces  explications  qui  m'éclairait 
sur  la  sincérité  des  jugements,  il  ajoutait,  dis-je,  que  les  points  obtenus 
pour  chaque  épreuve  étaient  additionnés  et  divisés  par  le  nombre 
d’épreuves  envoyées.  Quand  le  concurrent  n  avait  pas  adressé  le  nombre 
réglementaire,  on  lui  retranchait  de  son  total  autant  de  points  que 
d’épreuves  manquantes . 

Prenant  une  feuille  de  papier  et  un  crayon,  il  griffonna  aussitôt 
deux  exemples  que  j’ai  pu  copier. 

Un  premier  concurrent  envoie  quatre  épreuves,  il  obtient  : 

ire  épreuve . 9  points. 

■  2e  — . 6  — 

je  . . 10  - 

4e  — . 7  — 

Total . 91  — 

Ce  total  de  points,  divisé  par  4  épreuves,  lui  donne  7,75.  C’est  ce 
nombre  qui  lui  servira  pour  son  classement  futur,  entre  le  9e  et  le  10e 
prix. 

Le  deuxième  exemple  comportait  un  concurrent  n’ayant  envoyé 
qu’une  épreuve,  excellente,  il  est  vrai,  puisqu’elle  lui  valait  10  points  ; 


2)04.  —  15'  PRIX  ex  ictjiio.  EN  BRABANT 

Moyens  d* obtention  incomplets. 


2501.  —  9r  PRIX  SOUS-BOl  S  (Imitation  crayon)  Mlle  M.  Andrieu. 

Cette  photooraphieyi  été  obtenue  avee  un  objectif  a  nas  t., 
diaph.  f  :  18,  par  un  temj)s  couvert,  avec  des  plaques 
extra-rapides,  révélées  au  pyro.  Papier  bromure. 


D.  C.  Fran/. 


mais ,  comme  il  lui  en  manquait  9 
pour  être  d’accord  avec  le  règlement,  le 
jury  lui  a  retranché  9  points  ;  il  ne 
lui  aurait  retranché  que  1  ou  2  points 
seulement,  s’il  ne  lui  avait  manque 
qu’une  ou  deux  épreuves. 

Ainsi,  ce  deuxième  concurrent 
sera  classé  après  le  premier,  puisqu’il 
n’aura  plus  que  7  points  et  que  le 
premier  en  aura  y, 7 9. 

Dans  le  cas  où  des  concurrents 
n  obtiennent  pas  le  nombre  de  points 
réglementaire,  les  prix  ne  peuvent  être 
attribués,  mais  en  revanche,-  quand 
deux  ou  Irais  concurrents  obtiennent 
le  même  nombre  de  points,  ils  sont 
classés  ex  æquo. 

Pour  tout  esprit  non  prévenu, 
cette  manière  de  juger  est  l’équité 
même.  Eh  bien  !  malgré  ces  explica¬ 
tions  très  aimablement  données  par 
notre  directeur,  notre  ami  pépémiste 
est  parti  convaincu  qu’il  aurait  dû 
quand  même  avoir  l’un  des  prix  qui 
n’a  pas  été  distribué. 

Quand  je  vous  le  disais  qu’on 
n’est  jamais  content  ! 

SlMI’LIClMÜS. 
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RECETTES  PÉPÉM1STES (1) 


Construction  économique  des  cuvettes. 

Dans  un  flacon  contenant  de  l’acétone,  mettre  quelques 
rognures  de  celluloïd  pour  obtenir  un  liquide  sirupeux.  (On 
peut  utiliser  les  pellicules  débarrassées  de  leur  gélatine  ou 
encore  des  vieux  faux-cols  en  «  cellulo  ».) 

Verser  ce  liquide  dans  des  couvercles  de  boîtes  de  plaques 
de  la  dimension  choisie  ou  toute  autres  boîtes  en  carton  et 
l’étendre  sur  les  parois  avec  un  pinceau. 

Par  ce  procédé,  l’on  peut  avoir  une  ou  plusieurs  cuvettes 
ne  coûtant  presque  rien,  et  ce,  en  quelques  minutes. 

Ch.  SCHLEINGER. 


Stries  sur  pellicules. 

La  plupart  des  défauts  qui  rendaient  autrefois  les  pellicules 
d’un  emploi  incertain  ont  aujourd’hui  disparu.  Ces  pellicules 
sont  néanmoins  sujettes  à  certains  accidents,  dont  les  causes, 
parfois  fort  simples,  sont  inconnues  de  ceux  qui  sont  habitués 
aux  plaques  ordinaires. 

C’est  ainsi  que  certaines  portions  d’un  rouleau  présentent 
des  stries  longitudinales  qui  les  rendent  inutilisables,  tandis  que 
le  reste  de  la  pellicule  en  est  indemne.  L’origine  de  ces  stries 
n’est  pas,  suivant  Photographia  difficile  à  expliquer,  et  il  suffit 
de  la  connaître  pour  l’éviter.  La  voici  :  Dans  des  appareils  du 
type  Kodak,  les  replis  du  soufflet  se  trouvent,  lorsque  l’appareil 
est  fermé,  en  contact  avec  la  surface  même  de  la  pellicule.  Tant 
que  celle-ci  est  en  repos,  il  n’y  a  pas  grand  mal,  mais  il  est  évi¬ 
dent  que  si  l’on  vient  à  l’enrouler  dans  cette  position,  le  frotte¬ 
ment  de  la  surface  délicate  du  film  contre  la  toile,  dont  le 
soufflet  est  doublé,  amènera  forcément  des  rayures  plus  ou 
moins  prononcées.  Pour  les  éviter,  il  suffît  donc  de  ne  pas  pro¬ 
céder  à  cette  opération  quand  l’appareil  est  replié. 

( Photo-Gazette .)  L.-C.  Breton. 

* 

*  * 

Révélateur  acide  pour  papier  au  bromure. 


Formule. 

Eau . 150  c.  c. 

Sulfite  anhydre .  4  grammes. 

Diamidophénol  .  .  .  1 

Acide  formique .  2  — 

Carbonate  de  soude  en  solution  à  20  0/0  5  c.  c. 

Observations. 


Ce  révélateur  convient  pour  le  développement  des  papiers 
au  gélatino-bromure  lents  et  donne  de  très  beaux  noirs.  11  peut 
servir  jusqu’à  épuisement,  malgré  une  légère  coloration.  Poul¬ 
ie  développement  de  clichés  il  est  assez  lent,  on  devra  augmen¬ 
ter  la  dose  de  carbonate. 

(La  Revue  de  Photographie.)  L.  G. 


Révélateur  amidol-hydroquinone  pour  diapositives. 
On  prépare  les  deux  solutions  : 


A.  Eau  .... 

Sulfite  de  soude 
Amidol  .  .  . 

B.  Eau  .... 

Sulfite  de  soude 
Hydroquinone  . 

Pour  l’emploi,  verser  dans  un  verre  gradué  : 

Eau .  100  c.  c. 

Solution  A  .  .  100  — 

—  B  .  .  7  — 


1.000  c.  c. 

20  grammes. 
5  — 

200  c.  c. 

30  grammes. 
2  _ 


Dans  le  cas  où  la  pose  serait  jugée  insuffisante,  on  ajoute¬ 
rait  de  10  à  30  gouttes  d’une  solution  de  sulfite  de  soude  à  satu¬ 
ration. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


L’image  se  développe  lentement  et  conserve  une  grande 
transparence;  à  ce  point  de  vue  le  révélateur  amidol  hydroqui¬ 
none  se  recommande  d’une  façon  toute  spéciale  pour  le  déve¬ 
loppement  des  diapositives. 

Luce  de  Crosnes. 

* 

*  * 

Cartes  postales  photographiques...  bon  marché. 

Acheter  une  carte  postale  illustrée,  la  mettre  à  tremper 
dans  l’eau  jusqu’à  ce  que  l’on  puisse  enlever  le  papier  support 
de  l’image  et  sécher  sur  un  buvard  ou  à  la  chaleur  artificielle 
cette  image,  n’est  pas  bien  difficile,  le  reste  est  tout  aussi 
simple. 

En  effet,  avec  cette  image  positive  —  que  l’on  rend  trans¬ 
parente  avec  de  l'huile  —  on  tire  un  cliché  sur  papier  négatif 
transparent  et  ensuite  avec  ce  cliché  on  fait  autant  d’épreuves 
qu’on  en  désire. 

Bien  n’est  plus  facile  et  le  cliché  revient  à  15  centimes  à  peu 
près. 

Les  cartes  postales  de  paysage  et  les  marines  gagnent  le 
plus  souvent  à  cette  opération  à  cause  du  léger  flou,  tout  à 
fait  léger!  que  l’on  obtient. 

Il  faut  avoir  soin  d’enlever  l’impression  typographique  de 
la  carte  postale. 

Il  est  bien  entendu  que  ce  procédé  ne  s’applique  qu’aux 
cartes  postales  au  bromure,  et  non  aux  cartes  imprimées. 

G.  Drouet. 


2506.  —  17*  PRIX..  LA  PLUIE  1.  Larochb. 

Celle  photographie  a  été  obtenue  avec  un  pholo-fol- 
ding,  objectif  recti.,  par  un  temps  brumeux,  au 
mois  de  mai,  en  1)15°  de  sec.,  a  dix  heures  du 
matin,  avec  des  plaques  extra-rapides.  Papier 
au  charbon. 
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•2464.  —  Le  Palais  de  Justice.  Gustave  Gain. 


L’EPREUVE  UNIQUE 

Tout  arrive. . .  Même  l’épreuve  unique  ! 

Mes  amis  lecteurs  se  souviennent  qu’au  commencement  de 
l’année  dernière,  je  soulevai  cette  idée  d'épreuve  unique  comme 
moyen  d'art  photographique. 

Je  fis  mon  petit  referendum  parmi  les  notabilités  de  la  photo¬ 
graphie.  Le  résultat  ne  fut  peut-être  pas  celui  que  j’avais  rêvé, 
mais  je  ne  désespérai  pas  :  l’idée  était  trop  neuve,  elle  avait  besoin 
de  germer. 

Voici  un  premier  bourgeon  qui  éclot  sous  la  plume  du  doc¬ 
teur  Castueil,  le  sympathique  vice-président  de  la  Société  Photo¬ 
graphique  de  Marseille. 

Cet  article  a  paru  dans  Marseille  Photographe. 

Je  n’ose  pas  dire  que  les  grands  esprits  se  rencontrent,  ce 
serait  de  la  fatuité  de  ma  part.  Il  y  a,  néanmoins,  des  coïnci¬ 
dences  curieuses  que  je  suis  heureux  de  constater. 

Le  docteur  Castueil  n’avait  certainement  pas  lu  la  série  d’ar¬ 
ticles  du  Photo  Pêle-Mêle ,  traitant  de  Y  épreuve  unique ,  pour  faire 
sienne  une  idée  qui  nous  appartient. 

En  l’appliquant  aux  gommistes,  ledocteur  Castueil  en  fait  une 
spécialité;  c’est  un  tort,  car  j’avais  fait  remarquer  en  son  temps, 
et  je  ne  veux  pas  y  revenir,  qu’elle  peut  aussi  bien  s’appliquer  à 
tous  les  papiers  pigmentés. 

Ainsi  que  je  le  disais,  l’épreuve  unique  est  celle  à  qui  on  a 
donné  tous  ses  soins,  le  maximum  d’attention,  celle  enfin  qui 
vous  donne  entière  satisfaction .  Après,  il  n’v  a  plus  qu’à  briser  son 
cliché  comme  je  concluais  et  comme  le  fait  aussi  le  docteur 
Castueil. 

Ceci  prouve  qu’on  y  vient,  et  que  dans  quelques  années,  la 
photographie  artistique  ne  sera  composée  exclusivement  que 
d’épreuves  uniques. 

Ici,  je  laisse  la  parole  au  docteur  Castueil. 

Leancour. 


L’EPREUVE  UNIQUE  CHEZ  LES  UOPIIUISTES 


Je  suis  absolument  convaincu  de  la  possibilité  de  produire  une  œuvre 
d’art  véritable  en  photographie.  J’ai  acquis  cette  conviction  depuis  que 
Salons  et  Publications  d’art  photographique  nous  divulguent  les  belles 
œuvres  des  Maîtres  de  la  photographie  et  plus  particulièrement  celles  de 
nos  Maîtres  gommistes  français. 

Néanmoins,  je  constate  avec  regret  que  cette  conviction  que  j’éprouve 
avec  d’autres  amateurs,  encore  trop  peu  nombreux,  n’est  pas  partagée  par 
tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  arts  graphiques.  Cela  tient  à  de  nom¬ 
breuses  causes,  objections  dont  aucune  ne  devrait  résister  à  un  examen 
sérieux. 

Je  fais  uniquement  allusion  ici  aux  épreuves  à  la  gomme. 

Et  je  prétends  que  certaines  gommes  sont  conçues  et  exécutées  artis- 
tement  au  même  titre  que  d’autres  œuvres  :  peintures,  aquarelles,  gra¬ 
vures,  dessins...  et  tous  camaïeux  en  général. 

Pensée  et  expression,  art  et  métier,  conception  et  exécution  qui 
caractérisent  toute  œuvre  d’art  régissent  également  les  épreuves  à  la 
gomme. 

On  me  fera  crédit,  j’espère,  pour  la  pensée.  Les  diverses  publications 
d’art  photographique  du  monde  entier  fourmillent  de  tableaux  d’inspira¬ 
tion  élevée  où  tout  concourt  au  développement  d’une  idée,  d’une  vue  d’ar¬ 
tiste  :  conception,  arrangement,  composition,  éclairage... 

Et  l’on  ne  viendra  pas  dénier  aux  gommistes  le  tempérament  d’ar¬ 
tiste  ! 

Quoiqu'il  soit  toujours  imprudent  de  citer  des  noms,  je  dirai  que 
telles  sont,  en  France,  les  œuvres  de  MM.  Besson,  Demachy,  Mlle 
Laguarde,  M.  Puyo,  artistes  que  j’aime  à  des  titres  divers.  Il  esti  idéniable 
que  la  plupart  des  travaux  de  ces  Maîtres  vous  empoignent  pas  moins 
qu’un  beau  tableau. 

Il  me  semble  puéril  d’insister  davantage.  Reste  l’exécution. 

Tous  ceux  qui  connaissent  les  difficultés  du  procédé  à  la  gomme  et 
qui  sentent,  qui  pressentent  avec  quelle  âme  certaines  gommes  ont  dû  être 
exécutées,  tous  ceux-là  sont  des  convaincus  et  proclament  volontiers  les 
qualités  d’art  de  ce  qu’ils  admirent. 

Mais  ce  n’est  pas  le' cas  de  tous  et  il  est,  au  contraire,  d’usage  cou¬ 
rant  de  conclure  que  les  photographes  l’ont  belle  :  le  cliché  faisant  tout  ; 
erreur  des  plus  grossières.  Hélas  !  le  cliché  ne  fait  pas  tout. 

Ceux  qui  pensent  ainsi  que  le  cliché  fait  tout,  refusent  de  voir  plus 
loin  et  affirment,  sans  autres  preuves,  que  l’épreuve  positive  se  fait  toute 
seule,  facilement,  mécaniquement,  automatiquement,  c’est-à-dire  sèche¬ 
ment  et  sans  maîtrise.  Or,  nul  n’ignore  la  caractéristique  du  procédé  à  la 
gomme,  sa  raison  d’être  :  l’intervention  personnelle! 

Et  d’ailleurs,  une  œuvre  d’art  doit-elle  tenir  son  unique  mérite  des 
difficultés  qui  ont  présidé  à  sa  naissance?  Les  gravures,  le  plus  souvent 
moins  belles  que  les  peintures,  me  paraissent  cependant  bien  plus  pénibles 
à  exécuter  techniquement  que  celles-ci. 

La  facilité  d’exécution  reprochée  aux  œuvres  des  photographes  ne 
doit  donc  pas  être  prise  en  considération.  Je  la  nie,  d’ailleurs. 

Mais  je  m’égare  et  là  n’est  pas  le  but  de  mon  article  :  défendre  les 
gommes  contre  leurs  détracteurs  ou  plutôt  contre  les  indifférents,  peut- 
être  même  les  jaloux,  qui  ne  veulent  point  les  admettre  dans  le  temple,  en 
l’espèce,  les  Salons  d’art  graphique  ou  de  peinture.  Non,  mon  but  n’est 
pas  de  défendre  mais,  au  contraire,  d’attaquer  :  quoique,  dans  ma  pensée, 
cette  attaque  soit  en  réalité  inspirée  par  le  désir  de  défendre  un  moyen 
d’art  que  j’estime  beaucoup  et  à  qui,  j’espère,  bientôt,  justice  sera  ren¬ 
due. 

C’est  parce  que  je  voudrais  isoler  le  procédé  à  la  gomme  de  tous  les 
impédiments  qui  le  gênent,  le  délivrer  des  autres  procédés  photogra¬ 
phiques  dont  j’estime  qu’il  est  prisonnier,  lui  rendre  sa  liberté,  donc  son 
autonomie,  que  je  viens  soutenir  aujourd’hui  la  thèse  de  l’Epreuve  unique 
che\  les  ' Gommistes .  Car  si  les  gommistes  ne  répandaient  pas  aux  quatre 
coins  du  monde  des  reproductions  d’un  même  cliché  on  leur  reprocherait 
moins,  plus  jamais  peut-être,  d’être  de  faux  artistes  pondant  des  œuvres 
d’art  à  la  douzaine.  C’est  ainsi.  Je  trouve  que  les  gommistes  ont  trop  d.e 
portée.  Je  ne  voudrais  pas  même  leur  connaître  des  jumeaux.  Mon  objection 
est  certainement  des  plus  sérieuses  et  la  pratique  que  je  combats  doit  être 
condamnée  par  des  considérants  nombreux. 
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il  est  incontestable,  c’est  un  point  que  je  viens  d’effleurer,  que  les 
véritables  oeuvres  d’art  ne  se  font  pas  à  la  grosse.  Il  est  difficile  de  consi¬ 
dère.'  comme  œuvres  d’art,  toutes  les  gommes  tirées  d’un  même  cliché  et 
l  posées  dans  plusieurs  Salons  en  même  temps.  Le  tableau  d’art  est 
unique.  Si  les  gravures  ont  un  nombreux  tirage,  ce  ne  sont  pas  leurs  repro¬ 
ductions  qui  constituent  elles-mêmes  l’œuvre  d’art,  mais  bien  la  planche 
originale.  Ici  ce  serait  le  cliché,  mais  nous  savons,  par  définition,  que  ce 
n’est  pas.  Et  si  l’œuvre  plaît,  c’est  par  le  sentiment  dont  le  gommiste  a  su 
animer  sa  gomme.  Certes,  il  peut  y  avoir  des  variantes  dans  cette  inter¬ 
prétation,  mais  je  prétends  précisément  que  c’est  en  faisant  un  choix  et  en 
produisant  finalement  une  œuvre  unique,  de  prédilection,  que  le  gom¬ 
miste  se  classera  artiste  digne  de  ce  nom.  Quelle  nécessité  de  tirer  d’un 
cliché  4,  8,  io  gommes  jumelles  mais  non  ressemblantes  pour  cela  et  de 
les  produire  toutes  ? 

Et  le  public,  lui,  sur  quoi  jugera-t-il?  A  New-York,  une  œuvre  de 
M.  X...  plaira  surtout  par  un  effet  d’éclairage  enlevant.  A  Londres,  à 
Paris,  rien  de  semblable  n’attirera  l’œil,  parce  que  M.  X...  y  aura  envoyé 
d’autres  gommes,  du  même  sujet,  où,  sous  l’influence  d’autres  préoccu¬ 
pations  ou  dispositions,  d’une  autre  inspiration  en  un  mot,  il  aura  fait 
valoir  ici  la  couleur,  là  le  gras  de  la  couche.  Comment  s’entendre?  Impos¬ 
sible.  On  arriverait  même  ainsi  à  fausser  le  goût.  Moi  qui  ai  vu  et  jugé  à 
Marseille  la  gomme  de  M.  X...,  je  lis  dans  une  revue  l’app  éciation  d’un 
critique  londonien  sur  cette  gomme  et  j’y  trouve  des  différences  considé¬ 
rables  de  jugement.  Je  me  prends  alors  à  me  traiter  d’ignorant  mon  col¬ 
lègue,  ou  le  critique,  de  sot.  Pourquoi?  C’est  cependant  bien  simple  :  nous 
n’avons  pas  vu  tous  les  deux  la  même  œuvre. 

La  même  argumentation  sera  applicable  lorsque  l’on  aura  créé  dans 
les  Musées  de  peinture,  ou  à  côté,  des  seciions  d’art  photog-aphique,  — 
cela  viendra,  nous  y  tendons  à  Marseille.  —  Si  plusieu-s  Musées  possèdent 
le  même  sujet,  issu  du  même  cliché,  traité  en  gomme  par  le  même  artiste, 
l’intérêt  sera  nul. 

N’est-ce  point  un  peu  pour  cela  que  les  acheteurs  sont  si  rares  dans 
les  Expositions?  Ils  se  soucient  fort  peu  de  payer  une  œuvre  répandue  à 
plusieurs  exemplaires.  Si  Millet  avait  fait  une  douzaine  d’ Angélus,  il  est  pro¬ 
bable  qu’ils  n’auraient  pas  atteint  des  prix  fabuleux. 

Enfin,  s’il  passait  dans  les  mœurs  des  gommisttes  —  que  je  sais  pures 
d’ailleurs  —  de  n’enfanter  qu’une  gomme  d’un  même  sujet,  je  suis  sûr 
qu’ils  mettraient  dans  la  création  de  cet  enfant  unique  plus  d’amour  et 
plus  de  soins.  Et  tout  le  monde  y  gagnerait. 

Pour  toutes  ces  raisons  que  je  crois  bonnes,  je  souhaite  l’Epreuve 
unique  che^  les  Gommistes.  Des  ébauches,  des  études,  tant  que  vous  vou¬ 
drez,  mais  d’épreuve"  définitive,  à  prétention  ou  tendance  d’œuvre  d’art, 
une  seule,  et  signée. 

Si  sainte  Véronique,  notre  patronne,  m’approuve,  elle  qui  a  puissance 
de  miracles,  qu’elle  m’exauce,  et,  une  fois  le  chef-d’œuvre  né,  qu’elle  fasse 
se  briser  en  mille  morceaux  le  cliché  négatif  initial  ou  qu’elle  le  couvre  de 
Clo  litrix  dichotoma,  microbes  qui,  au  dire  du  maître  F.  Dillaye,  raffolent  de 
la  gélatine...  comme  moi,  d’ailleurs. 

Dr  Castueil. 


2507.  —  Etude. 


j.  Truc  y. 


Développement  Des  papiers  en  liqueur  acide"' 


M.  G.  Balagny,  dont  les  travaux  sur  les  développateurs  sont  universel¬ 
lement  connus,  faisait  le  25  avril  1905,  au  cours  de  la  quatorzième  session  de 
l’ Union  Nationale  des  Sociétés  Phtogi  abhiques  de  France,  une  communica¬ 
tion  intéressante  au  sujet  du  développement  en  liqueur  acide  des  papiers 
au  gélatino-bromure  d’argent. 

Nous  allons  résumer  pour  nos  camarades  l’exposé  de  cette  communi¬ 
cation  et  nous  commencerons,  comme  M.  Balagny  l’a  fait  lui-même,  par 
énumérer  les  raisons  qui  l’ont  conduit  à  se  livrer  à  ce  travail. 

Une  remarque  que  nous  avons  tous  fait  est  celle-ci  :  les  fabricants, 
qui  deviennent  légion,  préconisent  chacun  pour  le  traitement  de  leurs 
papiers  une  formule  de  développateur  'qu’ils  nous  indiquent  sur  la  notice 
enfermée  généralement  dans  les  pochettes.  Quelquefois,  il  y  a  deux  for¬ 
mules,  voire  même  trois.  Si  nous  considérons  que  les  goûts  changent; 
que  nous  employons  tel  papier  par  hasard  parce  que  nous  n’avons  pas 
trouvé  tel  autre  dont  nous  nous  servons  habituellement  ;  ou  bien  encore 
l’achat  de  tel  papier  gros  grain  dont  l’aspect  nous  a  séduit  à  telle  exposition, 
nous  voici  dans  l’obligation,  chaque  fois,  de  confectionner  un  bain  nouveau 
parce  que  sa  formule  est  recommandée  par  le  fabricant. 

Il  en  résulte  que  nous  nous  y  perdons  et  que  nous  alignons  sur  les  rayons 
de  nos  laboratoires  une  série  de  flacons  dont  le  contenu,  conservé  en  cas 
de  besoin,  sera  le  plus  souvent  perdu. 


Nous  ne  parlons  pas  des  papiers 
que  ces  multiples  essais  usent  rapi¬ 
dement  sans  résultats  appréciables; 
nous  perdons  donc  notre  temps,  pas 
mal  d’argent,  quelques  douces  illu¬ 
sions,  beaucoup  de  courage  et  toute 
notre  patience. 

M.  Balagny  constate  que  «  les 
recommandations  des  fabricants  sont 
intéressantes  en  ce  qu’elles  nous  prou¬ 
vent  qu’ils  redoutent  des  insuccès, 
mais  ne  savent  pas  d’où  ils  provien¬ 
nent  ».  En  revanche,  nous  sommes 
fixés  sur  ce  point  :  qu’il  est  indis¬ 
pensable  d’effectuer  le  développement 
complet  en  quelques  secondes,  il  est 
donc  nécessaire  que  la  pose  soit  juste. 


Gustave  Gain, 


(1)  Bulletin  mensuel  de  l 'Union 
Photographique  Rémoise. 


2463.  —  Le  Hersage. 
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Or,  le  temps  de  pose  varie  pour  toutes  les  sortes  —  chaque  fabricant 
nous  en  offre  une  demi-douzaine  —  et  il  ne  faut  pas  aller  chercher  plus 
loin  le  piteux  aspect  des  épreuves  au  bromure  qui  nous  sont  le  plus  sou¬ 
vent  présentées. 

M.  Balagny  a  recherché  s’il  n’existerait  pas,  dans  l’emploi  du  dia- 
midophinol,  une  méthode  sûre  pour  développer  toute  espèce  de  papier 
au  bromure  d'argent.  Le  procédé  au  diamidophénol  acide,  dont  on 
trouvera  plus  loin  la  formule,  lui  ayant  paru  recevoir  l’approbation  de 
toutes  *es  personnes  auxquelles  il  l’indiquait,  M.  Balagny  résolut  de  réserver 
à  Y  Union  Nationale,  qui  avait  déjà  reçu  son  premier  travail  sur  le  déve¬ 
loppement  des  négatifs,  le  soin  de  juger  cette  seconde  étude  relative  au 
développement  des  papiers. 

Nous  ne  pouvons  donc  mieux  faire,  pour  les  indications  qui  vont 
suivre,  que  de  donner  ici  les  termes  mêmes  de  la  communication  de 
M.  Balagny. 

Nous  puisons  ces  renseignements  dans  le  compte  rendu  de  la  session 
de  Nice  qui  nous  est  parvenu  par  les  soins  de  M.  S.  Pector,  secrétaire 
général  de  Y  Union  Nationale.  Nous  en  profitons  pour  lui  adresser  tous  nos 
remerciements. 

M.  G.  Balagny  s’exprime  ainsi  : 

«  Le  procédé  s’applique  à  tous  les  papiers,  papiers  lents  ou  rapides, 
papier  Velox,  ou  à  l’amidon,  en  un  mot  à  tous  les  papiers;  que  ces 
papiers  servent  à  la  lanterne  ou  à  une  impression  par  contact.  Donc,  la 
formule  que  je  vais  indiquer  s’applique  aux  agrandissements. 

Je  ne  fais  aucune  recommandation  pour  la  pose;  on  peut  aussi  bien 
employer  la  lumière  du  jour  que  la  lumière  artificielle.  Pour  les  papiers 
genre  Velox,  j’aime  assez  la  lumière  du  jour.  Pour  les  papiers  plus 
rapides,  la  lumière  d’un  bec  de  gaz  ou  d’un  bec  papillon  ordinaire  est 
suffisante,  en  s’inspirant  de  l’intensité  du  cliché,  de  celle  de  la  lumière,  etc. 
Du  reste,  il  y  a  ici  une  très  grande  marge  qui  rend  les  erreurs  beaucoup 
moins  fréquentes  que  par  les  développements  ordinaires.  Je  ne  pose  donc 
pas  de  règle  à  cet  égard-là. 

La  pose  étant  donnée,  on  versera  dans  un  verre  le  bain  suivant  : 

Eau.  . . 130  c.  c. 

Diamidophénol .  1  gramme 

Sulfite  anhydre .  2  — 

Bromure  de  potassium  à  10  0/0.  .  .  5  c.  c. 

Bisulfite  de  soude  ordinaire  du  commerce 
(tous  les  bisulfites  marchent)  ...  10  — 

On  agitera  bien  ce  mélange  avant  de  s’en 
servir. 

On  prendra  une  cuvette  soit  en  verre,  soit 
en  faïence,  soit  en  porcelaine,  mais  n’ayant 
jamais  contenu  de  révélateur  alcalin 
(essentiel). 

On  déposera  l’épreuve  à  développer  à  plat 
dans  cette  cuvette,  couche  en  dessus,  et  l’on 
versera  à  sa  surface  le  bain  de  diamidophénol 
acide  contenu  dans  le  verre,  le  tout  sans  se  pres¬ 
ser  et  sans  crainte  aucune  des  taches.  S’il  y  a 
des  bulles  d’air,  ce  qui  est  fort  rare,  on  les 
effacera  au  do  gt. 

Le  bain  marche  plutôt  lentement. 

L’épreuve  ne  se  montre  pas  en  entier  de  suite 
et  en  quelques  secondes;  mais  graduellt  ment, 
absolument  comme  au  négatif  que  l’on  fait  mon¬ 
ter  à  son  gré. 

Ce  sont  d’abord  les  grandes  lumières,  puis 
les  demi-teintes  qui  se  montrent  à  la  suite  ;  pen¬ 
dant  ce  temps-là,  les  blancs  se  réservent  sans  aucun 
voile,  si  la  pose  n’a  pas  été  notoirement 
exagérée.  C’est  le  seul  insuccès  possible. 

Il  n’y  a  jamais  de  taches. 

Les  blancs  ne  sont  jamais  teintés,  et  les 
noirs  sont  profonds  et  veloutés. 

Quand  l’épreuve  tarde  à  se  terminer  et  à 
obtenir  la  vigueur  voulue,  on  peut  la  mettre 
dans  le  bain  couche  en  dessous.  L’action  se  fait 

sentir  immédiatement  d’une  façon  très  vive.  Au  2505.— Au  Puits 


bout  de  quelques  secondes,  on  la  retourne  pour  juger  de  l’effet  produit, 
et,  recommençant  deux  ou  trois  fois  cette  façon  d’opérer,  on  arrive  vite 
à  obtenir  l’intensité  désirée. 

Il  faut  se  rappeler  que  l’image  monte  un  peu  en  séchant;  il  convier  1 
donc  de  la  retirer  à  temps  du  révélateur. 

On  fixe  dans  l’hyposulfite  acide  ordinaire. 

On  lave  à  six  eaux  différentes  et  l’on  fait  sécher  comme  on  en 
a  l’habitude. 

En  résumé,  en  employant  cette  méthode,  on  sera  frappé  de  la  beauté 
des  blancs  et  de  l’énergie  des  noirs  ;  on  remarquera  surtout  que  les  blancs 
ne  sont  jamais  teintés,  ni  colorés,  ni  jaunis. 

Cela  ne  vient  absolument  que  de  l’emploi  d’un  bain  acide,  et  prouve, 
sans  que  je  croie  l’on  puisse  me  contredire,  que  l’usage  d’un  révélateur 
alcalin  est  déplorable  pour  l’emploi  des  papiers. 

Enfin,  on  peut  s’éclairer  d’une  très  forte  lumière  pendant  le  dévelop¬ 
pement,  si  l’on  veut  supprimer  la  lanterne  ;  une  feuille  de  papier  rouge, 
de  ce  papier  qui  sert  à  envelopper  les  plaques  photographiques,  fera  très 
bien  l’affaire.  » 

Nous  ne  voyons  rien  à  ajouter  à  ces  indications  qui,  jusqu’à  preuve 
du  contraire,  nous  paraissent  concl  lantes. 

Nous  avons  personnellement  essayé  de  cette  méthode  et  nous  avons 
obtenu  des  résultats  remarquables. 

L’éclairage  du  laboratoire  au  travers  d’une  feuille  de  papier  à  l’anac- 
tinochrine  nous  a  permis  de  voir  admirablement  clair,  sans  amener  de  gris 
dans  les  blancs  de  nos  épreuves. 

Nous  livrons  avec  plaisir  cette  précieuse  méthode  aux  manipulations 
de  nos  camarades. 

L.  C. 


E  Renault. 


2438.  —  Reconstitution  de  l'Affiche  ‘k  Medée  ”  de  Sarah  Bernhardt. 
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2437.  —  Le  Bûcheron.  C.  Laburthe. 

LES  RESIDUS 

PHOTOGRAPHIQUES 


L’on  ne  se  doute  pas  généralement,  surtout  les  ama¬ 
teurs,  combien  l’on  peut  retirer  de  produits  utilisables  de 
tous  les  déchets  photographiques. 

Depuis  le  moment  où  je  fus  initié  à  l’art  photographique,  j’ai 
toujours  eu  soin  de  ne  rien  laisser  perdre,  et  ceci  non  pas  tant 
pour  l’économie  que  pour  le  plaisir  de  reconstituer  dans  leur 
pureté  primitive  les  matières  premières  qui  entraient  dans 
la  composition  de  tout  ce  que  j’employais. 

•Te  vous  étonnerai  peut-être  en  vous  disant  que  je  n’ai  usé 
qu’environ  3  à  4  grammes  de  chlorure,  d’or  et  cependant  ie 
suis  de  ceux  qui  font  le  plus  d’épreuves  en  toutes  sortes 
de  papiers. 

Je  vais  donc  essayer  de  vous  expliquer  comment  l’on 
peut  retirer  l’or  et  l’argent  des  différents  bains  que  l’on  em¬ 
ploie  généralement  en  photographie. 

Tout  d’abord,  je  dois  vous  dire  qu’il  est  des  bains  qu’il 
est  inutile  de  conserver,  je  retiendrai  seulement  : 

1°  Les  bains  de  fixage; 

2o  Les  bains  de  virage-fixage  ; 

3°  Les  papiers  de  .  toutes  sortes  et  de  tous  genres,  aussi 
bien' au  bromure  d’argent  qu’au  citrate- et  au  chlorure  d’ar¬ 
gent. 

Il  est  inutile  de  s’occuper  des  bains  de  développement 
qui  ne  sont  plus  bons  qu’à  être  jetés  une  fois  qu’ils  sont  affai¬ 
blis  ou  altérés. 


Je  commencerai,  si  vous  le  voulez  bien  par  les  vieux  pa¬ 
piers,  épreuves  manquées,  rognures  de  toute  sorte.  Tous  ces 
résidus  de  papiers  rassemblés  sont  incinérés. 

Je  les  mets  tout  simplement  dans  une  grande  capsule 
de  porcelaine,  j’y  mets  le  feu,  j’achève  l’incinération  en  chauf¬ 
fant  les  cendres  .  d’abord  noires  et  volumineuses  dans  une 
vieille  casserole  analogue  à  celle  dont  se  servent  les  éta- 
meurs  pour  couler  leur  alliage. 

Les  cendres  refroidies  une  fois  réduites  en  poudre  au 
mortier  sont  mises  soigneusement  de  côté. 

Quand  j’en  ai  recueilli  ainsi  au  cours  de  ces  opérations 
une  certaine  quantité,  je  fais  le  mélange  suivant  : 

Carbonate  de  potasse.  100  grammes. 

.  Carbonate  de  soude  .  100  — - 

Chlorure  de  sodium  .  ,  50 

Chaux  vive . 20  — 

Colophane . 50  — 

Je  prends  25  grammes  de  ce  fondant  pour  10  grammes 
de  cendres,  je  les  calcine  alors  au  four  à  reverbère  dans  un 
petit  creuset  qu’on  peut  se  procurer  partout.  Avant  de  me 
servir  de  cet  ustensile,  je  les  mettais  tout  simplement  dans  le 
foyer  d’un  fourneau  à  houille  et  cela  marchait  tout  aussi  bien. 

On  chauffe  pendant  quatre  à  cinq  heures,  on  laisse  re¬ 
froidir,  on  n’a  plus  alors  qu’à  briser  le  creuset  et  l’on  en  retire 
un  culot  d’argent  qu’on  peut  par  la  suite  transformel'  comme 
l’on  veut.  Quand  les  rognures  proviennent  des  papiers  virés  à 
1  or,  ils  contiennent  une  assez  forte  quantité  de  sels  d’or. 

L’or  se  trouve  alors  mélangé  avec  l’argent  dans  le  culot, 
on  pourra  le  retirer  quand  on  transformera  l’argent  en  nitiate 
d’argent  par  exemple. 

Bain  de  fixage.  —  Ceux-ci  sont,  de  tous  les  résidus  ceux 
qui  rapportent  le  plus.  En  effet,  il  a  été  prouvé  que  dans 
une  plaque  20  à  25  0/0  de  l’argent  servent  à  la  formation  de 
l’image,  tandis  que  75  à  80  0/0  sont  dissous  dans  le  bain  de 
fixage. 

Je  réunis  donc  tous  les  bains  de  fixage;  puis,  quand  j’en 
ai  beaucoup,  je  place  dans  le  liquide  quelques  lames  de  zinc 
bien  décapé. 

L’argent  vient  se  déposer  en  poudre  métallique  sur  les 
lames  de  zinc. 

Au  bout  de  quarante-huit  heures  il  n’y  a  plus  qu’à  faire 
tomber  tout  ce  dépôt  avec  un  petit  balai  de  fil  métallique, 
le  dépôt  est  lavé  à  plusieurs  eaux  et  jeté  sur  le  filtre;  il  ne 
reste  alors  qu’à  transformer  cette  poudre  argentique  en  ni¬ 
trate  d’argent  par  exemple;  on  peut  encore  placer  le  tout, 
lame  et  dépôt  dans  l’acide  sulfurique  dilué  qui  attaquera  le  zinc 
sans  toucher  à  l’argent. 

J’ai  l’habitude  de  sécher,  sur  filtre  tous  les  dépôts  pulvé¬ 
rulents  et  d’attendre  que  j’en  ai  réuni  une  certaine  quantité. 

Cette  poudre  alors  est  mélangée  au  fondant  décrit  plus 
haut  et  transformée  en  lingot,  elle  se  trouve  par  là  même  pu¬ 
rifiée. 

Bains  de  virage-fixage.  —  Je  procède  de  deux  façons, 
selon  que  j’ai  à  ma  disposition  ou  non  de  l’hydrogène  sul¬ 
furé  ;  dans  le  premier  cas  tous  mes  bains  réunis  sont  traités 
par  un  courant  d’hydrogène  sulfuré  qui  précipite  l’or  et  le 
plomb  sous  forme  de  sulfure,  je  n’ai  plus  qu’à  recueillir  le 
précipité  sur  filtre,  le  laver  et  le  traiter  d’abord  par  l’acide 
azotique  qui  dissoudra  le  plomb  sans  toucher  au  sulfure  d’or, 
on  traite  alors  le  résidu  par  l’eau  régalé  qui  dissout  tout 
l’or,  on  évapore  et  on  reprend  par  l’eau,  on  a  ainsi  une  solu¬ 
tion  toute  fraîche  de  chlorure  d’or  prête  à  être  introduite 
dans  un  nouveau  bain  de  virage. 

Ceci  est  très  pratique  pour  nous  autres,  chimistes  qui 
avons  constamment ,  à  notre  disposition  un  générateur  d’hy¬ 
drogène  sulfuré,  mais  cet  appareil  peut  manquer  et  il  est 
nécessaire  alors,  d’opérer  autrement  et  d’une  façon  tout  aussi 
simple.  On  réunit  tous  les  bains  de  virage  et  on  les  éva¬ 
pore  après  l’addition  de  un  à  deux  centimètres  cubes  d’acide 
sulfurique;  cette  addition  a  pour  effet  de  décomposer  l’hy- 
posulfite  en  précipitant  du  soufre.  Quand  l’évaporation  est 
suffisante,  on  sépare  le  précipité  par  filtration  et  il  ne  reste 
plus  qu’à  introduire  dans  le  liquide  clair  soit  une  solution  de 
sulfate  de  fer,  soit  une  solution  cl’acide  oxalique  et  de  chauf¬ 
fer  à  l’ébullition  :  l’or  précipite  alors  sous  forme  de  paillettes 
métalliques  du  plus  bel  effet,  tout  à  fait  pur.  On  le  recueille 
sur  filtre,  on  le  lave  et  il  ne  reste  plus  qu’à  le  transformer 
en  chlorure  au  moyen  de  l’eau  régale. 

J’ai  calculé  que  dans  un  bain  de  virage  épuisé  il  restait 
environ  5/6  de  l’or  non  employé,  1/6  seulement  ayant  servi 
au  virage  de  l’image. 

Dr  Pagel. 


(1)  Bulletin  de  la  Société  Lorraine  de  Photographie. 
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Objectifs  d’Artiste  0 


U  est  des  photographes,  et  même  des  amateurs,  qui  sa, vent 
sur  le  bout  du  doigt,  toute  la  nomenclature  des  objectifs 
chers,  ceux  qui  font  des  merveilles.  «  Le  «  tel  »  série  XVI LL 
pour  9  12  de  chez  Z...,  corrige  complètement  l’astigma¬ 

tisme,  à  pleine  ouverture.  Il  est  vrai  qu’il  coûte  des  sommes 
folles.  —  Le  mien,  qui  est  naturellement  achromatique,  cor¬ 
rige  la  distorsion  à  grande  ouvei'ture.  Il  me  revient  encore 
assez  cher.  Je  voudrais  surtout  un  objectif  très  rapide  pour 
faire  du  portrait.  » 

Toute  la  technique  de  l’optique  des  mathématiciens  fait 
une  langue  inintelligible  de  ce  qu’on  entend  aujourd'hui  de 
propos  échangés  entre  deux  amis  de  la  chambre  noire. 

Il  faut  dire,  que  depuis  une  dizaine  damnées,  l’art  des 
opticiens  photographes  a  singulièrement  progressé,  et  que  les 
objectifs  d’aujourd’hui  sont  devenus  des  chefs-d’œuvre  de 
verrerie ,  de  mathématiques  et  de  scrupuleuses  corrections 
expérimentales. 

La  cartographie  et  la,  documentation  archéologique,  sa¬ 
vante  ou  artistique  sont  dans  la  joie,  mais  nos  productions 
d’amateurs  sont  menacées  de  devenir  trop  belles,  trop  par¬ 
faites,  parce  qu’elles  se  montrent  fines  et  détaillées  jusqu’aux 
bords  des  plaques  où  l’on  découvre  de  menues  choses  qu’on  n’y 
cherchait  pas,  qui  étonnent  et  sont  bien  près  de  lasser. 

A  cette  inondation  d’instruments  de  précision,  bien  des 
bons  esprits  ont  craint  le  naufrage  de  tout  sentiment  d’art, 
et  la  réaction  s’est  peu  à  peu  accentuée. 

L’impression  positive  par  les  procédés  de  la  gomme  bi- 
chromatée  et  quelques  similaires  revenait  aux  images  moins 
scientifiques  par  une  voie  détournée,  qui  livrait  à,  l'artiste 
l’exécution  tout  entière  de  la  copie,  tout  en  respectant  le 
cliché  ramené  à  l’état  de  prototype  nécessaire,  mais  artisti¬ 
quement  inconséquent. 

Le  mouvement  s’accentue  plus  large,  plus  audacieux,  de¬ 
puis  quelques  temps.  C’est  maintenant  au  cliché  lui-même  que 
n’hésitent  plus  à  s’attaquer  les  amateurs  hardis,  qui  comptent 


(1)  Journal  de  Rouen. 


arriver  à  la  perfection  en  tournant  de  tout  autre  côtés  les 
efforts  de  cette  même  science  trop  longtemps  retenue  à  des 
besognes  .indignes. 

Il  ne  s’agit  plus  maintenant  de  détruire  à  grands  frais 
ces  monstres  aux  noms  barbares:  «  Aplanénisme,  distorsion, 
astigmatisme,  chromatisme,  etc...  »  Il  faut-  les  dompter,  les 
domestiquer,  les  asservir,  utiliser  leurs  d'efauts  en  les  appli¬ 
quant  à  des  besognes  utiles. 

Il  fallait,  pour  cela,  bien  les  connaître.  Aussi  les  domp¬ 
teurs  qui  font  école  sont  des  mathématiciens,  de  longue  date 
familiers  de  toutes  ces  bêtes  noires  du  photographe. 

Et  maintenant  on  recherche  les  gra.ndes  lentilles  toutes 
simples,  toutes  chargées  des  défauts  qu’elles  apportent  fata¬ 
lement  de  la  taille  la  plus  irréprochable. 

C’est  particulièrement  l’aberration  chromatique  qui  est 
utilisée  et  d’ailleurs,  par  son  importance,  elle  masque  la 
plupart  des  autres  défauts,  tandis  que  certains  sont  évités 
par  la  technique  même  de  la  nouvelle  photographie. 

On.  sait  que  l’aberration  chromatique  est  due  à  la  décom¬ 
position  par  les  lentilles  de  la  lumière  blanche,  ou  autrement 
complexe  qu’elles  reçoivent.  Le  jaune  et  le  bleu  donnent  d’un 
même  objet  deux  images  distinctes  :  la  bleue  plus  proche,  la 
jaune  plus  éloignée. 

En  achromatisant  les  lentilles,  on  était  arrivé  à  super¬ 
poser  ces  deux  images  et.  par  suite,  à  ramener  l'image  bleue 
très  photographique  au  niveau  de  la  glace  dépolie  où  notre 
œil  a  mis  au  point  l’image  jaune  plus  visible  pour  lui. 

Les  nouveaux  «  objectifs  d’artiste  »  sont  anachromatiques, 
soit  non  corrigés.  Ils  sont  restés  «  chromatiques  »  comme  ils 
sont  nés  dans  le  «  bassin  »  du  tailleur  de  lentilles. 

On  met  toujours  au  point  sur  l’image  jaune,  mais  on 
amène  la  plaque  sensible  plus  près  de  l’objectif,  dans  le.  plan 
de  l’image  bleue. 

Celle-ci  donnera  un  cliché  fin  et  vigoureux,  mais  dont 
les  traits  seront  estompés  sur  les  bords  adoucis,  fondus, 
par  les  débordements  de  l’image  jaune  et  de  celles  de  tous  les 
rayons  autres  que  les  bleus  plus  actifs. 

La  photographie  anachromatique  donne  des  images  fort 
belles  et  qui  ont  grand  succès.  Le  prix  de  ces  objectifs  est 
réduit  le  plus  souvent  à  presque  rien. 

Deux  bonnes  raisons  pour  que  nous  en  recausions. 

A.  B. 


2459.  —  La  Cigale  et  la  Fourmi. 


Mm*  L.  Faugaket. 
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recettes  pépémistes<'>  La  photographie  du  fond  de  Tœil 


Nouvelle  méthode  pour  photographier  les  médailles. 

Il  est  rare  qu’une  médaille  antique,  à  laquelle  on  n’ose  faire 
subir  aucun  truquage,  puisse  donner  une  bonne  photographie 
directe,  soit  à  cause  des  reflets,  soit  surtout  à  cause  des  taches 
qui,  sur  l’épreuve,  gênent  la  lecture. 

M.  Eugène  Demole,  conservateur  du  cabinet  des  médailles 
de  Genève,  vient  d’imaginer  un  procédé  très  simple,  dont  il  a 
communiqué  les  résultats  à  l'Académie  des  Sciences.  On  fait  à  la 
presse  à  copier  l’empreinte  de  la  médaille  sur  du  papier  de 
plomb  mat,  puis  on  photographie  cette  empreinte  du  côté  creux, 
non  pas  avec  une  plaque,  mais  avec  du  papier  au  bromure  d’ar¬ 
gent.  On  obtient  une  épreuve  redressée  de  la  médaille  qui  se 
présente  sous  l’aspect  d’un  positif,  bien  qu’au  fond  ce  soit  un 
négatif. 

Il  convient  d’éclairer  l’empreinte  obliquement  et  d’arrêter 
le  développement,  quand  la  teinte  de  la  surface  de  la  médaille 
est  suffisamment  accentuée. 

( Illustration ,  du  21  juillet  1906.)  H... 


Colle  au  caoutchouc  pour  photographie. 

Une  excellente  colle  pour  les  épreuves  émaillées  est  la  dis¬ 
solution  de  caoutchouc  pour  vélos. 

On  peut  employer  la  dissolution  telle  qu’elle  est  livrée  dans 
le  commerce,  en  pressant  légèrement  le  tube  tout  le  long  des 
bords  de  l’épreuve,  puis  en  laissant  sécher  sous  un  livre.  Mais 
on  peut  aussi  préparer  une  dissolution  plus  claire  et  plus  éco¬ 


nomique  : 

Benzine  rectifiée . 1 00  grammes. 

Rognures  de  caoutchouc  ....  5  — 


Cette  solution  demande  une  semaine  de  marinage  pour 
s’effectuer  complètement. 

P.  C. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


C’est  le  docteur  Orlando  Pez  qui  publie  sur  cette  question 
un  très  intéressant  article  dans  la  Fotographia  ariistica,  de  Turin. 
On  avait  déjà  l’ophtalmoscope  de  Helmoltz,  qui  permet  d’explorer 
l’intérieur  de  l’œil  :  on  parvient  maintenant  à  le  photographier,  et 
cela  au  grand  bénéfice  de  la  curiosité  docte  et  de  la  science 
bienfaisante.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  a  fallu  vaincre  des  dif¬ 
ficultés  considérables  et  dont  la  seule  énumération  éveille  le  plus 
vif  intérêt. 

Il  s’agit  de  photographier  à  la  lumière  d’intérieur,  comme 
dans  un  appartement,  mais  sans  qu’on  puisse  installer  l’appareil 
dans  l’intérieur,  comme  on  le  fait  dans  un  appartement.  Ou  encore, 
c’est  comme  si  l’on  voulait  photographier  une  chambre  noire  à 
travers  son  objectif. 

Et  puis,  le  fond  de  l’œil  n’est  pas  immobile  comme  une 
plaque  photographique  :  il  est  au  contraire  fort  mobile  et  n’obéit 
pas  à  la  volonté  mais  aux  muscles. 

Il  y  a,  en  outre,  dans  les  membranes  inférieures,  un  certain 
pigment  noirâtre,  qui  absorbe  une  bonne  partie  de  la  lumière. 

Dans  l’appareil  photographique,  la  mise  à  point,  une  fois 
effectuée,  reste  immobile  :  dans  l’œil  elle  change  à  chaque  ins¬ 
tant,  en  raison  du  muscle  qui  agit  sur  la  courbe  de  l’objectif  ou  du 
cristallin,  et  qui  déplace  incessamment  le  foyer. 

Dans  la  chambre  noire  le  verre  dépoli  ou  la  plaque  qui  reçoi¬ 
vent  l’image  sont  plans;  le  fond  de  l’œil,  au  contraire,  est  courbe: 
les  rayons  émanant  du  cristallin  sur  la  rétine  ont  ainsi  tous  la 
même  distance  et  sont  alors  perçus  nettement. 

Enfin,  l’œil  n’est  pas  toujours  parfait,  d’où  résulte  une  image 
imparfaite  des  objets  extérieurs. 

•  L’œil  est  sans  doute  une  chambre  noire,  mais  vivante,  mobile, 
dans  laquelle  se  forment  les  images  des  objets  extérieurs,  images 
multiples,  rapides  ou  plus  lentes,  par  lesquelles  nous  sommes  en 
rapport  avec  le  monde  extérieur,  et  qui  provoquent  en  nous  cette 
série  d’impressions  dont  se  remplit  notre  vie. 

Les  spécialistes  trouveront  une  foule  d’autres  observations 
dans  l’article  que  nous  venons  de  signaler.  -W. 


2503.  —  Giande  sœur  travaille... 


Urosa. 
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2516.  —  La  Vendange. 


J. -B.  Mayet. 


L’EAU  DANS  LES  RÉVÉLATEURS 


Le  développement  par  imbibition. 

Quand  les  néophytes  du  gélatino-bromure  font  l’inventaire 
des  produits  et  accessoires  complétant  leur  matériel,  ils  ne  man¬ 
quent  pas  de  lire  attentivement  les  remarques  inscrites  sur  chaque 
boite  ou  flacon. 

C’est  élémentaire,  me  direz-vous  ;  il  faut  bien  savoir  a  quoi 
ces  produits  sont  destinés. 

Je  pense  absolument  comme  vous;  mais,  où  je  voulais  en 
venir,  c’est  quand  arrivant  au  flacon  de  Révélateur  «  L’infaillible  », 
il  y  voit  au-dessous  du  titre  la  petite  explication  suivante  : 

Pour  clichés  instantanés,  employer  pur. 

Pour  clichés  posés,  ajouter  moitié  d’eau. 

Ce  n’est  pas  la.  première  lois  qu’il  m’arrive  de  signaler  cette 
monstrueuse  hérésie  photographique.  Quoique  bien  moins  em¬ 
ployée,  actuellement,  qu’elle  ne  l’était  il  y  a  encore  quelque  temps, 
je  me  demande  encore  comment  cette  idée,  de  l’eau  employée  comme 
retardateur,  a  pu  germer  dans  les  méninges  des  auteurs  de  ces 
formules  ! 

Il  est  incontestable  que  le  premier  ayant  indiqué  cette  for¬ 
mule,  n’y  a  pas  vu  malice,  partant  de  ce  principe  que,  lorsque  l’on 
met  de  l’eau  dans  son  vin,  on  l’affaiblit,  il  n’y  avait  qu’un  pas  à  en 
faire  autant  pour  son  réducteur.  Les  autres  ont  suivi  le  mouve¬ 
ment,  d’où  la  généralité  de  cet  axiome  à  l’envers. 

En  effet,  c’est  bien  un  axiome  à  l’envers,  car  c’est  absc*- 
lument  le  contraire  qui  aurait  dû  être  indiqué,  et  la  formule  ainsi 
rectifiée  eût  été  au  moins  à  peu  près  rationnelle  : 

Employer  pur  pour  clichés  posés. 

Ajouter  moitié  d’eau  pour  clichés  instantanés. 

Si  l’on  examine  l’action  d’un  révélateur  sur  la  plaque  impres¬ 
sionnée,  on  se  rendra  aisément  compte  de  la  vérité  de  cette 
formule  rectifiée. 


Prenons,  par  exemple,  un  cliché  instantané  à  développer.  Que 
va-t-il  se  passer  ? 

Au  sortir  du  châssis,  la  plaque,  influencée  par  les  rayons 
lumineux,  est  plongée  dans  le  révélateur  neuf;  les  grandes  lumières, 
attaquées  les  premières  par  l’action  réductrice  du  révélateur,  se 
montrent  aussitôt  pour  s’intensifier  de  plus  en  plus;  puis,  vien¬ 
nent  ensuite  les  demi-teintes  ;  en  une  ou  deux  minutes  les  grandes 
lumières  sont  complètement  développées,  ce  que  l’on  peut  aisé¬ 
ment  voir  en  examinant  le  dos  de  la  plaque  ;  si  à  ce  moment  les 
demi-teintes  ne  sont  pas  complètement  venues,  comme  c’est  pres¬ 
que  toujours  le  cas,  et  qu’on  veuille  pousser  le  développement 
pour  les  obtenir,  les  parties  fortement  exposées  :  ciels,  murs 
blancs,  etc.,  continueront  à  monter,  et  quand,  enfin,  on  aura 
obtenu  les  détails  désirés,  il  ne  restera  plus,  après  fixage,  qu’un 
cliché  absolument  opaque  dans  les  grandes  lumières. 

Si,  au  contraire,  de  l’eau  avait  été  ajoutée  au  révélateur,  la 
dilution,  sans  rien  enlever  de  son  énergie,  ne  l’en  aurait  pas  moins 
affaiblie  comme  rapidité  d’action,  et  la  réduction  de  l  image  latente  eût 
été  moins  brutale  sur  la  plaque  ;  au  lieu  de  se  montrer  de  suite, 
comme  avec  le  bain  neuf,  les  grandes  lumières  ne  seraient  venues 
qu’un  peu  plus  tard,  permettant  pendant  ce  temps  au  révélateur  de 
pénétrer  dans  la  gélatine  et  d’agir  sur  les  demi-teintes.  Car  toute 
l’explication  du  phénomène  n’a  pas  d’autre  raison  que  1  imbibition 
préalable  de  la  gélatine. 

Plus  cette  imbibition  aura  eu  le  temps  de  se  produire,  moins  l’action 
du  révélateur  sera  brutale  sur  la  plaque. 

Jusqu’à  présent,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  traiter  cette 
question  de  l’imbibition  des  plaques,  pendant  ou  avant  le  dévelop¬ 
pement;  elle  a  pourtant  une  telle  importance  qu’elle  mérite  qu’on 
en  cause  et  surtout  qu’on  la  préconise. 

Une  expérience  facile  à  faire  et  qui  démontrera,  mieux  que 
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n’importe  quel  argument,  l’influence  de  l’imbibition  de  la  gélatine, 
consiste  à  faire  deux  instantanés  identiques  et  de  les  développer, 
l’un  dans  du  bain  neuf,  pendant  que  l’autre  sera  immergé  dans  une 
cuvette  d’eau  ;  quand  le  premier  cliché  sera  développé,  ce  qui  deman¬ 
dera  deux  à  trois  minutes,  le  révélateur  sera  remplacé  par  une 
solution  neuve  et  la  plaque  immergée  dans  l’eau  plongée  dans  le 
réducteur.  Pendant  le  développement,  on  remarquera  déjà  la  diffé¬ 
rence  de  l’action  du  révélateur  sur  la  plaque  ;  au  lieu  d’agir  bruta¬ 
lement  sur  les  grandes  lumières,  celles-ci  se  montrent  presque  en  même 
temps  que  les  demi-teintes,  et,  lorsqu’on  arrête  le  développement  après 
examen  au  dos  de  la  plaque,  quand  les  grandes  lumières  commen¬ 
cent  à  être  visibles,  on  se  rendra  compte  de  la  grande  différence 
qui  existe  dans  les  deux  négatifs  :  Le  premier,  développé  sans 
immersion  préalable  dans  l’eau,  sera  dur  et  heurté,  sans  détails 
dans  les  ciels  et  les  grandes  lumières;  le  second,  développé  pour¬ 
tant  dans  un  révélateur  possédant  la  même  énergie,  aura  des  noirs 
très  transparents,  sans  empâtement. 

Cette  même  différence  existe  dans  le  révèlement  des  papiers 
au  bromure,  qui  donne  des  épreuves  douces  avec  noirs  gris,  quand  le 
papier  a  été  préalablement  plongé  dans  l’eau,  et  des  épreuves  vigou¬ 
reuses  avec  noirs  francs  quand  le  papier  est  plongé  directement  dans 
le  révélateur  neuf. 

Ainsi,  connaissant  les  causes  occasionnant  la  dureté  ou  la 
douceur,  il  nous  est  facile  d’obtenir  des  négatifs  à  notre  conve¬ 
nance. 

Le  moyen  est  ausssi  simple  que  pratique;  il  consiste  à  consi¬ 
dérer  l 'eau  comme  un  corps  photographique  et  à  l’employer  en 
conséquence. 

A  côté  de  la  solution  de  révélateur  neuf ,  le  photographiste 
devra  donc  toujours  avoir  un  flacon  d’eau  bouillie  (i). 

Dans  tous  les  cas  où  il  désirera  conserver  de  la  douceur  et 
de  la  transparence  dans  les  grandes  lumières,  la  façon  d’opérer  devra 
être  la  suivante  avec  tous  les  révélateurs  se  conservant,  notam¬ 
ment  le  Métol-Hydroquinone  un  des  plus  employé  et  dont  je  ré¬ 
pète  ici  la  formule  : 

Métol  Hydroquinone. 


Eau  bouillie  . . 

1.000  c.  c. 

Métol . 

5  grammes. 

Sulfite  de  soude  cristallisé  . 

100 

Hydroquinone . 

9 

Carbonate  de  potasse  . 

40 

Bromure  de  potassium 

1 

Ces  produits  seront  dissous  successivement  dans  l’eau  chaude, 
mais  non  bouillante,  versés  dans  un  local  à  grande  ouverture  et 
laissés  décanter  pendant  un  jour.  On  recueillera  sans  filtrer  le  li¬ 
quide  clair, qui  constituera  la  solution  neuve  du  révélateur. 

Pour  le  développement  de  6  plaques  13  X  ib,  on  prendra 
dans  une  éprouvette  150  c.  c.  de  solution  neuve  et  150  c.  c.  d’eau 
bouillie. 

Devant  soi  seront  placées  trois  cuvettes  ;  dans  celle  de  droite, 
on  versera  200  c.  c.  de  la  solution  diluée  de  moitié  d’eau.  O11  ajoute 
alors  à  nouveau  f)0  c.  c.  d’eau  bouillie  à  ce  qui  restait  de  révéla¬ 
teur  dilué,  et  l’on  verse  200  c.  c.  de  cette  nouvelle  solution  dans 
la  cuvette  du  milieu  ;  il  ne  reste  plus  qu’à  ajouter  encore  150  c.  c. 
d’eau  à  ce  qui  restait  de  révélateur  dans  l’éprouvette  et  de  verser 
cette  dernière  solution  dans  la  cuvette  de  gauche. 

On  comprendra  aisément  avec  cette  manière  d’opérer  que  la 
dilution  du  révélateur  va  en  augmentant  fortement,  pour  commen¬ 
cer  par  une  solution  à  moitié  d’eau  dans  la  cuvette  n°  3,  à  quatre 
fois  d’eau  dans  la  cuvette  n°  2,  et  huit  fois  d’eau  dans  la  cuvette 
n°  1  par  laquelle  on  devra  commencer  le  développement. 

(1)  Voir  dans  le  n°  150,  page  145.  Les  corps  employés  eu  photographie  : 
L’eau. 


Les  clichés  à  développer  seront  mis  d’abord  dans  la  cuvette 
de  gauche  jusqu’au  moment  où  les  détails  se  montreront,  puis 
plongés  dans  la  cuvette  du  milieu  où  le  développement  se  conti¬ 
nuera  plus  énergiquement,  et  enfin  plongés  dans  la  cuvette  de 
droite  pour  recevoir  le  coup  de  fouet,  qui  leur  donnera  du  brillant  et 
de  la  vigueur  sans  pourtant  empâter  les  grandes  lumières. 

Dans  le  cas  où  l’on  désire  conserver  des  effets  de  ciel  ou  avoir 
des  clichés  très  doux,  le  passage  dans  la  troisième  cuvette  ne  sera 
pas  nécessaire  ;  quelquefois  même,  il  ne  sera  pas  utile  non  plus  de 
les  passer  dans  la  deuxième  cuvette,  le  développement  sera  un 
peu  plus  long  dans  le  bain  dilué  au  huitième  d’eau,  mais  la  dou¬ 
ceur  dans  les  noirs  n’en  sera  que  plus  grande. 

Si  au  contraire,  il  est  nécessaire  d’avoir  un  cliché  vigoureux, 
le  négatif  sera  passé  directement  de  la  cuvette  n°  1  dans  la  cuvette 
n°  3  où  il  prendra  l’intensité  nécessaire,  à  la  condition  qu'il  n’ait 
pas  été  surexposé. 

Ce  mode  de  révèlement  convient  surtout  aux  clichés  sous- 
exposéscomme  les  instantanés,  les  sous-bois, les  vues  avec  grandes 
verdures  et  les  effets  de  nuages. 

Pour  les  clichés  posés,  il  convient  d’ajouter  aux  cuvettes  nos  2 
et  3,  quelques  gouttes  de  la  solution  de  bromure  ou  moitié  de 
vieux  bain  de  réserve. 

On  ne  conservera  pour  le  vieux  bain  que  les  solutions  des 
cuvettes  nos  2,  et  3.  la  première,  étant  trop  diluée,  affaiblirait 
inutilement  la  solution  réservée. 

Pendant  le  passage  du  négatif  d’une  cuvette  à  l'autre,  il  faut 
avoir  soin  de  bien  remuer  la  cuvette,  car  la  différence  de  titrage  de 
chaque  bain  s’accuserait  par  des  stries  sur  la  gélatine.  Cette  recom¬ 
mandation  s’emploie  dans  tous  les  cas  où  I  on  fait  passer  un  néga¬ 
tif  d’une  cuvette  dans  une  autre  renfermant  des  solutions  titrées 
différemment. 

Si  cette  question  de  l’imbibition  préalable  des  plaques  et 
papiers  au  gélatino-bromure,  qui  n’a  pas  été,  ou  peu  traitée  par 
les  spécialistes,  peut  rendre  quelques  services  aux  photogra¬ 
phistes,  comme  j’en  suis  persuadé,  j’en  serai  ravi. 

Ceci  prouve  que  le  plus  souvent,  à  force  de  vouloir  être  trai¬ 
tée  scientifiquement,  on  ne  fait  que  compliquer  les  choses  les  plus 
simples,  sans  vouloir  se  rendre  compte  qu’il  suffit  d’un  petit  tour 
de  main  —  car  l’imbibition  préalable  n’est  pas  autre  chose  qu’un 
tour  de  main  —  pour  obtenir  facilement  ce  que  souvent  l’on  ne 
pouvait  avoir  qu’avec  de  grandes  difficultés,  en  se  servant  de  for¬ 
mules  compliquées,  telles  que  les  additions  successives  d’alcali  et 
de  réducteurs,  excellentes  en  théories,  mais  qui,  dans  la  pratique, 
conduisent  souvent  au  voile  en  raison  de  la  longueur  de  temps 
nécessaire  au  développement. 

Avec  l’eau  bouillie  qui  n’a  aucune  action  chimique  sur  la 
plaquej  le  voile  n’est  pas  à  craindre,  car  le  temps  de  dévelop¬ 
pement  est  à  peine  augmenté  et  le  résultat  est  tout  aussi  satisfai¬ 
sant,  sinon  plus. 

Et  puis,  il  y  a  une  autre  considération  qui  a  bien  sa  valeur  : 
Avec  le  procédé  à  trois  cuvettes  on  peut  développer  trois  clichés  à 
la  fois,  tandis  qu’avec  le  procédé  aux  additions  successives  de  pro¬ 
duits  on  a  déjà  beaucoup  à  faire  en  s’occupant  d’un  seul  cliché. 

N  aurait-il  que  ce  seul  avantage,  pour  ceux  qui  ont  peu  de 
patience  et  pas  mal  de  clichés  à  développer,  que  le  procédé  de 
développement  par  imbibition  mériterait  d’avoir  leur  préfé¬ 
rence. 

Leancour. 
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Propos  d’un  objectif. 


Enfin,  voici  le  théâtre  qui,  à  son  tour,  va  se  charger  d’éduquer  les 
photographistes. 

Le  théâtre  étant  encore  le  meilleur  éducateur,  personne,  doréna¬ 
vant,  n  aura  plus  le  droit  d’ignorer  les  premières  lois  de  l’optique. 

En  effet,  voici  M.  Octave  Mirbeau,  le  littérateur  et  auteur  drama¬ 
tique  bien  connu,  qui  vient  de  terminer  une  grande  pièce  en  trois  actes  : 
«  Le  Foyer  » . 

Primitivement  destinée  à  la  Comédie-Française,  M.  Jules  Claretie 
a  trouvé  cette  pièce  par  trop  académique  —  c’est  probablement  scienti¬ 
fique  qu’ont  voulu  dire  les  galettes  —  et  l’a  refusée.  Guitry  l'a  reprise 
pour  la  Renaissance. 

J’aurai  grand  plaisir  à  voir  le  grand  et  impeccable  comédien,  doublé 
de  la  talentueuse  Marthe  Brandès  nous  expliquer  ce  qu’est  un  foyer. 
Trois  actes  ne  seront  pas  de  trop  pour  l’édification  de  beaucoup  d’ama¬ 
teurs  qui  ne  peuvent  se  fourrer  dans  l'occiput,  ce  qu’est  un  foyer  d’objectif, 
malgré  toutes  les  longues  «  tartines  »  de  leur  Revue,  s’efforçant  de  le 
leur  expliquer. 

Je  suis  persuadé  que,  grâce  au  talent  d’Octave  Mirbeau  et  de  ses 
excellents  interprètes,  ils  sortiront  du  spectacle,  cette  fois,  avec  la  notion 
exacte  de  la  chose. 

On  ne  verra  plus  alors  de  naïfs  amateurs  écrire  à  leur  fournis¬ 
seur  à  la  réception  d’une  commande  :  «  J’ai  bien  reçu  votre  envoi,  mais 
ce  qui  me  surprend  d’une  maison  aussi  honorablement  connue  que  la 
vôtre,  c’est  que,  après  avoir  défait  l’emballage,  pièce  par  pièce,  j’ai  bien 
trouvé  l'objectif,  mais  il  m’a  été  impossible  d’en  faire  autant  pour  les 
24  centimètres  du  foyer. 

«  Je  compte  les  recevoir  par  retour  du  courrier,  et  vous  prie,  etc.». 

Un  objectif  sans  foyer,  voilà  le  rêve  pour  beaucoup  d’amateurs! 
Plus  besoin  de  se  préoccuper  des  ouvertures  relatives  de  diaphragmes, 
plus  de  calculs  à  faire,  plus  rien. . . 

Les  opticiens  qui  ont  tant  fait  de  choses  paraissant  insurmontables, 
feront  bien  d’étudier  la  chose.  Je  leur  parie  une  réussite  certaine  : 
Tous  les  <(  Presses-boutons  »  de  France  et  de  Navarre,  deviendront  aus¬ 
sitôt  leur  client. 

A  quand  la  création  de  l’objectif  vagabond  ? 

SiMPLICIMUS. 


Fixage  à  FHypo-Alun 


SUR  L’INSOLUBILISATION  DE  LA  COUCHE 
GÉLAT1NÉE  DES  PLAQUES  OU  DES  PAPIERS 
PHOTOGRAPHIQUES  DANS  LE  BAIN  DE  FIXAGE. 

On  sait  qu’il  est  possible  d’insolubiliser  d’une  façon  plus 
ou  moins  complète  les  couches  gélatinées  des  plaques  ondes 
papiers  photographiques  au  moment  du  fixage,  en  introdui¬ 
sant  dans  le  bain  fixateur,  soit  du  formol  ou  du  formo- 
lène  (1),  soit  des  sels  d’alumine  ou  des  sels  de  chrome. 

Jusqu’ici,  l’emploi  de  ces  substances  dans  le  bain  de 
fixage  ne  s’est  pas  généralisé  pour  les  causes  suivantes  : 

lo  Le  formol  ou  le  formolène  contractent  la  gélatine  et, 
à  la  longue,  les  couches  gélatinées  sèches  se  détachent  peu 
à  peu  des  plaques  de  verre.  De  plus,  les  petites  quantités 
de  révélateur  qui  passent  dans  le  bain  de  fixage  colorent 
rapidement  ce  dernier  en  présence  du  formol. 

2o  Les  sels  d’alumine  et  de  chrome  réagissent  peu  à 
peu  à  froid  sur  l’hyposulfite  de  sodium  et  il  se  forme  un 
précipité  de  soufre  qui  se  dépose  sur  les  clichés  ou  les  pa¬ 
piers  et  peuvent  y  provoquer  des  sulfurations  ultérieures  irré¬ 
médiables. 

Ayant  reconnu  la  possibilité  de  supprimer  cet  inconvé¬ 
nient,  nous  avons  pensé  qu’il  serait  intéressant  de  déter¬ 
miner  les  meilleures  conditions  pratiques  d’utilisation  des 
composés  de  chrome  ou  d’alumine  dans  le  bain  de  fixage 
pour  insolubiliser  les  couches  gélatinées,  sans  nuire  aux  dif¬ 
férents  traitements  que  l’on  peut  faire  subir  aux  plaques  ou 
papiers  (lavage,  renforcement,  affaiblissement,  virage,  déco¬ 
loration  des  anti-halo,  etc.)  C’est  le  but  de  la  présente  étude. 

Nous  avons  constaté  que  le  bisulfite  d’alumine  ou  de 
chrome  mélangé  en  proportions  convenables  avec  les  solu¬ 
tions  d’hyposulfite  de  sodium  permettent  de  préparer  des 
bains  de  fixage  susceptibles  d’insolubiliser  la  couche  gélatinée 


(1)  Mélange  de  trioxyméthylène  et  de  sulfite  de  soude. 


25 19.  —  Le  Vieux  Château. 


E.  DhLOüES. 


2518.  —  Portrait  Empire. 


I.  Bouchaud. 
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2512.  —  Le  parc  de  Bagatelle,  au  Bois  de  Boulogne. 

des  plaques  ou  des  papiers,  sans  qu’il  y  ait  précipitation 
de  soufre.  Le  même  résultat  peut  être  obtenu  avec  d’autres 
sels  d’alumine  et  de  chrome  comme  les  aluns,  par  exemple, 
en  les  additionnant  d’une  proportion  convenable  d’un  bisul¬ 
fite  alcalin.  Ce  dernier  procédé  étant  plus  facile  à  appli¬ 
quer  pratiquement  que  le  premier,  nous  avons  déterminé  les 
conditions  les  plus  favorables  à  son  emploi,  en  recherchant 
d’abord  auquel  des  deux  aluns,  chrome  ou  alumine,  il  con¬ 
vient  de  donner  la  préférence. 

Action  comparative  des  aluns  de  chrome  et  d’alumine. 

L’addition  de  quantités  croissantes  d’alun  d’alumine  (alun 
ordinaire)  d’une  part,  d’alun  de  chrome,  d’autre  part,  dans 
une  solution  d’hyposulfite  de  sodium  à  15  0/0,  nous  a  mon¬ 
tré  que  la  meilleure  insolubilisation  pour  la  plus  petite  quantité 
d’alun  s’obtient  avec  5  grammes  d'alun  de  chrome ,  ou  bien  avec 
1  gr.  5  d’alun  ordinaire  pour  100  c.  c.  de  solution  d’hyposulfite 
à  15  0/0. 

L’alun  de  chrome  possède  des  avantages  appréciables  sur 
l’alun  ordinaire.  Non  seulement  il  en  faut  une  proportion 
trois  fois  moindre,  mais  l’insolubilisation  de  la  couche  est 
beaucoup  plus  complète.  La  couche  gélatinée  résiste,  en  effet, 
à  la  température  de  100°,  tandis  qu’avec  l’alun  ordinaire,  la 
couche  se  ramollit  déjà  à  la  température  de  75»  et  se  déta¬ 
che  du  verre. 

Ces  résultats  montrent  donc  qu’il  faut  préférer  l’emploi 
de  l’alun  de  chrome  à  celui  de  l’alun  ordinaire;  aussi,  dans 
les  expériences  suivantes,  nous  sommes-nous  bornés  à  expé¬ 
rimenter  seulement  les  effets  produits  par  le  premier  de  ces 
corps. 

Nous  avons  déterminé  méthodiquement  quelle  est  la  quan¬ 
tité  de  bisulfite  de  sodium  que  l’on  peut  ajouter  au  bain  de 
fixage  pour  empêcher  la  précipitation  du  soufre  sans  modi¬ 
fier  les  propriétés  insolubilisantes  que  lui  confère  l’alun  de 
chrome.  Cette  quantité  ne  doit  pas  dépasser  10  à  15  c.  c.  de 
bisulfite  commercial  par  litre  d’hyposulfite  de  sodium  à  15  0/0 
renfermant  5  grammes  d’alun  de  chrome. 

Au-dessus  de  cette  quantité,  l’insolubilisation  de  la  gé¬ 
latine  n’est  pas  aussi  complète,  elle  est  même  totalement 
détruite  par  un  excès  de  bisulfite. 

D’après  les  données  qui  précèdent  la  formule  du  fixage 


peut  être  ainsi  composée:  '  ■ 

Eau .  1000  c.  c. 

Hyposülfite  de  soude  ...  150  gr. 

Bisulfite  de  soude ,  (liquide)  10  c.  c. 

Alun  de  chrome .  5  gr. 


Les  essais  suivants  ont  eu  pour  but  de  déterminer  d’abord 
l’influence  de  l’insolubilisation  de  la  couche  gélatinée  sur 
la  rapidité  de  l’élimination  de  l’hyposulfite  dans  les  lavages, 
ainsi  que  sur  les  différentes  opérations  auxquelles  peuvent 
être  soumises  les  plaques  (affaiblissement,  renforcement,  dé¬ 
coloration  de  couches  anti-halo). 

lo  Elimination  de  l’hyposulfite  des  plaques  ou  des  papiers.  — 
Deux  séries  de  douze  plaques  exposées  et  développées  dans  les 
mêmes  conditions,  ont  été  fixées  d’une  part  dans  de  l’hyposul- 


fite  de  sodium  à  15  0/0.  d’au¬ 
tre  part,  dans  ce  même  bain  de 
fixage  additionné  de  0,5  0/0  d’a¬ 
lun  de  chrome,  puis  lavées  dans 
des  conditions  identiques  pen¬ 
dant  une  heure  à  l’eau  cou¬ 
rante.-  La  gélatine  a  été  en¬ 
suite  détachée  des  plaques  de 
verre  et  dans  chaque  série  sou¬ 
mise  à  5  lavages  successifs 
avec  100  c.  c.  d’eau  en  faisant 
suivre  chaque  lavage  d’un 
pressage  dans  un  nouetde  toi¬ 
le.  Les  eaux  de  lavage  réunies 
et  titrées  par  la  liqueur  d’iode 
1/2  décime  normale  correspon  - 
dent  toutes  deux  sensiblement 
au  même  volume  de  liqueur  d’io¬ 
de.  Une  opération  identique  à  la 
précédente,  répétée  avec  des  pa¬ 
piers  au  gélatino-bromure  a 
donné  les  mêmes  résultats  qu’a¬ 
vec  les  plaques  (1). 

2°  Affaiblissement  et  renforce  - 
ment ,  décoloration  des  plaques 
anti-halo.  —  On  pouvait  suppo¬ 
ser  que  l’insolubilisation  de  la 
couche  gélatinée  nuirait  aux 
diverses  opérations  que  l’on 
G.  Ledemy.  fait  subir  à  des  plaques  cou  - 
pées  en  deux ,  dont  une  moi¬ 
tié  avait  été  fixée  dans  le 
fixateur  ordinaire  et  l’autre  moitié  dans  le  fixateur  chrômev 
on  constate  dans  ce  dernier  cas,  pour  les  diverses,  opérations, 
La  même  rapidité  d’action  que  dans  les  essais  témoin. 

3°  Formation  du  voile  dichroïque.  —  Des  plaques  coupées  en 
deux  ont  été  développées  dans  un  révélateur  normal  au  dia- 
midophénol.  Une  moitié  de  ces  plaques  a  été  plongée  direc¬ 
tement  à  sa  sortie  du  révélateur  (sans  être  lavée)  dans  le 
fixateur  ordinaire,  l’autre  moitié  a  été  traitée  dans  les  mêmes 
conditions  par  le  fixateur  chromé.  Ces  dernières  ne  présen¬ 
tent  sensiblement  pas  de  voile  dichroïque,  tandis  que  ce  voile 
est  très  marqué  dans  les  premières. 

Les  expériences  précédentes  montrent  donc  que  l’insolu¬ 
bilisation  de  la  couche  gélatinée  dans  le  fixage  permet  d’effec¬ 
tuer  dans  des  conditions  normales,  les  traitements  habituels 
des  plaques. 

Nous  avons  examiné,  en  outre,  quels  sont  les  divers  avan¬ 
tages  qui  peuvent  résulter  de  l’insolubilité  de  la  couche  géla¬ 
tinée  dans  l’eau  chaude. 

a)  Elimination  de  l’hyposulfite  par  lavage  à  l’eau  chaude.  — 
On  peut  se  demander  si  des  lavages  à  l’eau  chaude  effec¬ 
tués  sur  les  plaques  ou  les  papiers,  permettent  d’en  éliminer 
plus  rapidement  l’hyposulfite.  que  les  traitements  habituels 
à  l’eau  froide. 

Pour  élucider  ce  point,  dix  plaques  ont  été  développées 
dans  un  même  révélateur,  puis  deux  d’entre  elles  ont  été 
fixées  dans  le  fixateur  ordinaire,  et  les  autres  dans  ce  même 
fixateur  additionné  d’alun  de  chrome  et  de  bisulfite.  Toutes 
ces  plaques  ont  subi  sept  lavages  par  diffusion  avec  150  c.  c. 
d’eau,  les  deux  premières  à  la  température  ordinaire  et  les 
autres  par  groupes  de  deux,  aux  températures  de  40°,  50<y 
65o,  75°.  La  quantité  relative  d’hyposulfite  que  renferment 
les  eaux  de  lavage  a  été  évaluée  colorimétriquement  après 
addition  du  nitrate  d’argent. 

Après  le  septième  lavage,  on  constate  que  les  eaux  con¬ 
tiennent  d’autànt  plus  d’hyposulfite,  qu’elles  proviennent  d’un 
lavage  fait  à  température  plus  élevée. 

Si  l’on  détache  alors  la  gélatine  des  plaques,  qu’on  la 
traite  ensuite  par  50  c.  c.  d’eau  froide,  puis  qu’on  la  presse 
dans  un  nouet,  on  remarque  qu’après  quatre  traitements.  1  eau 
de  lavage  de  la  gélatine  provenant  des  plaques  traitées  par 
l’eau  à  75°  ne  donne  plus  de  coloration  avec  le  nitrate  d’argent. 
Par  contre,  l’eau  provenant  des  autres  gélatines  donne  des 
colorations  d’autant  plus  foncées  qu’elle  correspond  à  une 
gélatine  lavée  à  plus  basse  température.  L’élimination  de  1  liy- 
posulfite  se  produit  donc  d’autant  plus  vite  que  la  tempé¬ 
rature  de  l’eau  de  lavage  est  plus  élevée,  mais  la  différence 
ainsi  constatée  est  peu  importante. 

Des  essais  identiques  aux  précédents,  répétés  sur  les  pa¬ 
piers,  nous  ont  donné  les  mêmes  résultats  quavec  les  pla¬ 
ques. 

(1)  On  a  fixé  en  présence  d’alun  de  chrome  des  papiers  au  bro¬ 
mure  et  au  clilorure,  de  qualités  les  plus  diverses,  sans  que  la  pu¬ 
reté  des  blancs  ait  été  altérée. 
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b)  Séchage  rapide  à  chaud  des  plaques  et  des  papiers.  —  L’in¬ 
solubilisation  des  couches  gélatinées  permet  de  sécher  très 
rapidement  les  plaques  ou  les  papiers  à  température  élevée, 
au-dessus  d’une  flamme,  par  exemple,  sans  risquer  de  fondre 
la  couche. 

CONCLUSIONS 

1°  L’addition  de  bisulfite  de  sodium  dans  les  bains  de 
fixage,  empêche  la  décomposition  habituelle  que  subit  l’hy- 
posulfite  de  sodium  en  présence  des  sels  de  chrome  ou  d’alu¬ 
mine  et  permet  l’addition  de  ces  composés  dans  le  bain  de 
fixage  sans  qu’on  ait  à  craindre  la  sulfuration  habituelle  des 
phptotypes ; 

2°  L’insolubilisation  des  couches  gélatinées  obtenue  dans 
le  bain  de  fixage  en  ajoutant  à  celui-ci  de  l’alun  de  chrome, 
n’est  pas  modifiée  par  addition  d’une  faible  quantité  de  bisul¬ 
fite  de  sodium,  mais  est  détruite  si  cette  quantité  est  trop 
forte  ; 

3°  Les  proportions  d’alun  de  chrome  et  de  bisulfite  les 
plus  favorables  à  employer  dans  le  bain  de  fixage  sont  :  5  gr. 
d’alun  de  chrome  et  10  à  15  c.  c.  de  bisulfite  de  sodium  com¬ 
mercial  pour  un  litre  d’hyposulfite  à  15  0/0; 

4°  Les  couches  gélatinées  ainsi  insolubilisées  dans  le 
fixage,  abandonnent  par  lavage  l’hyposulfite  qui  ■  les  imprè¬ 
gne  aussi  rapidement  que  les  couches  non  insolubilisées.  Elle 
peuvent,  subir  aussi  facilement  que  ces  dernières  les  traite¬ 
ments  habituels  des  plaques  et  donnent  même  moins  facile¬ 
ment  naissance  au  voile  dichoïque.  Enfin,  elles  peuvent  être 
lavées  sans  inconvénient  à  l’eau  chaude  et  séchées  rapide¬ 
ment  sur  une  flamme. 

A.  et  L.  Lumière  et  Seyewetz. 
- * - 

Variétés 


L’I/UPASSIBUE 

PHOTOGRAPHE  (,) 


L’homme  du  jour,  le  héros,  le  ténor  de  l’actualité,  c’est  le 
photographe,  qui  mérite  d’ailleurs  amplement  la  vedette. 

Moins  jovial  que  le  commis-voyageur  dont  il  est  dit  dans  la 
chanson  : 

Qu’il  pleuve  ou  vente, 

Toujours  il  chante, 
et  travaillant  dans  des  conditions 
largement  différentes,  dans  des 
conditions  autrement  dures, 
autrement  pénibles,  il  conserve 
une  équanimité  admirable,  une, 
impassibilité  merveilleuse. 

Rien  ne  l’arrête,  ni  la  cha¬ 
leur,  ni  le  gel,  ni  l’ouragan  ;  la 
distance  n’existe  pas  pour  lui;  les 
montagnes,  il  les  franchit;  les 
fleuves,  il  les  traverse;  les  plai¬ 
nes  arides,  les  déserts  incendiés 
de  soleil,  les  cimes  couronnées 
de  neige,  les  marécages  pestilen¬ 
tiels,  les  jungles  perfides,  les 
arroyos  capricieux,  il  les  par¬ 
court  tous,  calme  et  persévérant, 
braquant  sans  cesse  son»objectif, 
et  tellement  cuirassé  contre  les 
difficultés,  les  soucis  et  les  pé¬ 
rils  qu’il  réalise  dans  la  société 
moderne  la  parfaite  figure  du 
stoïcien  antique. 


(i)  Paris-Sport. 


25*1. 


Château  de  Tournoël. 


Quand  le  ciel  déchaîne  la  tempête,  quand  la  terre  tremble, 
quand  les  cratères  s’enflamment  et  que  les  gens,  terrifiés,  courent 
hagards  et  blêmes  vers  un  salut  incertain,  lui,  ferme  au  milieu  de 
la  commotion  générale,  garnit  son  kodak  et  s’en  va,  pour  l’édifica¬ 
tion  et  1  instruction  du  monde,  prendre  des  vues  de  ces  spectacles 
grandioses  dans  leur  terrible  déploiement. 

Indifférent  en  apparence  à  ce  qui  menace,  il  collectionne  de 
1  air  le  plus  paisible  des  clichés,  inscrit  au  fur  et  à  mesure,  pour 
éviter  toute  erreur  subséquente,  l’heure  et  l’endroit  précis;  puis, 
chargé  de  ces  documents  suggestifs,  s’en  revient  chez  lui  procéder 
aux  diverses  opérations  du  virage,  du  lavage  et  du  dévelop¬ 
pement. 

Il  arrive  parfois  que,  pendant  qu’il  est  dehors,  son  domicile  a 
été  fulguré  ou  renversé  et  que,  de  son  laboratoire,  il  subsiste  tout 
juste  le  souvenir.  Pour  si  peu  il  ne  s’inquiète  guère,  organise 
n’importe  où  une  installation  provisoire  et  continue  son  labeur, 
imperturbable. 

11  semble  être,  sans  comparaison,  de  l’école  de  Sheridan 
auquel  on  vint  annoncer,  pendant  qu’il  buvait  au  public-house, 
que  sa  maison,  toute  proche,  brûlait.  Il  ne  bougea  point,  et  comme 
on  s’étonnait  :  «  Quoi  de  plus  naturel,  dit-il,  que  de  prendre  le 
thé  au  coin  de  son  feu  ?  » 

Grâce  à  lui,  les  heureux  qui,  loin  des  bouleversements  célestes 
et  telluriques,  goûtent,  l’hiver,  le  plaisir  des  aménagements  con¬ 
fortables  et  solides,  l’été,  celui  des  salubres  et  insouciantes  villé¬ 
giatures,  -sont  exactement  renseignés  sur  les  tribulations  qui 
assaillent  ailleurs  l’humanité,  et  peuvent,  assis  dans  un  fauteuil 
ou  balancés  dans  un  rocking,  se  faire  une  idée  des  catastrophes, 
réduites  pour  eux  à  l’état  de  photogravures  intéressantes. 

Si  le  Vésuve  entre  en  irruption  et  vomit  ses  fumées  et  ses 
laves  sur  le  voisinage,  un  émule  de  Nadar  est  là,  au  point  le  plus 
exposé  pour  en  conserver  l’image. 

Qu’une  ville,  comme  San-Francisco,  soit  détruite  en  quelques 
minutes  par  les  soubresauts  de  la  croûte  terrestre,  il  est  encore  là, 
se  frayant  un  chemin  au  travers  des  décombres,  esquivant  à  peine 
la  chute  des  maisons  et  des  monuments  qui  s’écroulent  avec  fra¬ 
cas,  pour  en  saisir  la  vision  tumultueuse  et  désolante. 


Vernbt, 
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Q.UC  Valparaiso  s’ébranle  sur  ses  bases,  que  Santiago  s'ef¬ 
fondre,  il  est  toujours  là,  à  l’instant  critique,  indemne  de  l’épou¬ 
vante  commune,  pour  en  noter  les  convulsions,  les  spasmes  et 
l’agonie  finale. 

Quel  que  'soit,  en  définitive,  le  cataclysme,  il  y  assiste  au 
premier  rang,  avec  l’aisance  d’un  amateur  qui  verrait  jouer  au 
théâtre  la  comédie  la  plus  inoffensive. 

Dans  l’ensemble  que  forment  l’homme  et  l’appareil,  il  n’y  a 
que  la  plaque  de  sensible. 

Impavidum  ferient  ruinæ. 

C’est  là,  il  faut  l’avouer,  une  qualité  hors  pair,  une  vertu 
même  d’un  caractère  élevé,  et  qui  dénote  chez  lui  une  puissance 
de  volonté  stupéfiante,  le  plus  beau  mépris  du  danger,  à  telle 
enseigne  que  l’on  se  demande  ce  qu’il  faut  admirer  le  plus,  de  son 
sang-froid  ou  de  son  immunité. 

Le  seul  qui  atteigne  ce  degré,  le  seul  qui  fasse  preuve  d’une 
semblable  et  si  tranquille  audace,  c’est  le  journaliste. 

Celui-là  aussi  est  partout,  quand  raisonnablement,  c'est-à- 
dire  en  citoyen  ordinaire,  il  devrait  être  ailleurs,  cherchant  un 
abri;  les  autres  s’affolent,  il  est  maître  de  lui;  ils  s’enfuient,  il 
reste;  et  protégé  par  son  courage,  carnet  et  crayon  en  mains,  il 
établit,  sous  une  pluie  de  feu  ou  sur  un  sol  qui  tangue,  le  bilan 
miuutieux  du  phénomène  et  de  ses  résultats. 

Incendies,  naufrages,  inondations,  épidémies,  guerres,  désas¬ 
tres  de  toute  nature,  il  les  a  vus  subis  et  racontés  avec  une  luci¬ 
dité,  une  précision  qui  témoignent  de  la  plus  complète,  assurance, 
de  l’intrépidité  la  plus  absolue. 

Etonnez-vous  ensuite  de  la  collaboration  étroite  qui  unit  le 
photographe  au  publiciste,  de  la  place  qu’ils  conquièrent  dans  le 
quatrième  état,  de  l’importance  que  la  presse  illustrée  prend  à  notre 
époque  dans  les  occupations  quotidiennes  et  de  l’intérêt  croissant 
qui  s’y  attache  ! 

Une  page  avec  sept  ou  huit  clichés  représente  quelquefois  des 
efforts  surhumains,  des  obstacles  insurmontables  surmontés  quand 
même,  des  aventures  courues,  des  abîmes  côtoyés,  des  blessures 
vaillamment  supportées,  en  un  mot  des  existences  vouées  chaque 
jour  à  un  aboutissement  brutal. 

Le  lecteur  s’en  rend-il  compte  ? 

On  peut  le  croire,  à  n’envisager  que  la  faveur  qui  accueille 
les  publications  à  gravures  et  leur  circulation  incessamment 
étendue. 

Il  est  si  facile  aujourd’hui  et  si  peu  coûteux  d’être  au  courant 
de  tous  les  événements  qui  retiennent  l’attention  populaire  que  le 
contraire  surprendrait.  Pour  un  prix  infime,  on  a  de  quoi  lire  et 
de  quoi  regarder  pendant  une  journée  entière.  Pour  quelques  sous, 
votre  pour  quelques  centimes,  voici  les  portraits  des  hommes  les 
plus  rebelles  à  la  pose,  et  même  à  l’instantané;  le  déraillement 
d’un  rapide  ;  le  duel  à  sensation,  tenu  si  secret  et  découvert  pour¬ 
tant  par  un  Niepce  contemporain  et  par  le  reporter,  cet  Achille 
aux  pieds  légers  du  journalisme  ;  les  grèves  fiévreuses,  l’englou¬ 
tissement  d’un  navire;  le  torrent  dévastateur;  l’ile  submergée  par 
une  mer  démente  ;  la  diabolique  frénésie  d’un  volcan. 

Que  de  peines  cela  implique,  et  quel  n’est  pas  le  mérite  de 
ceux  qui,  conscients  des  risques,  mais  résolus,  s’en  vont  par 
l’univers,  a  l’affût  de  l’inédit,  pour  l’enseignement  et  la  distraction 
du  public  ! 

Maurice  Letellier. 
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Formules  de  développement  et  de  fixage  pour  les  papiers 
au  gélatino- bromure  d’argent  S.I.P. 

Eclairage.  —  Le  temps  de  pose  varie  suivant  l’intensité,  la 
distance  de  la  lumière  et  la  transparence  du  cliché';  comme 
moyenne  de  pose  pour  un  cliché  normal  nous  indiquerons  trois 
secondes  à  50  centimètres  de  distance  d’un  bec  de  gaz  ordinaire. 

L’éclairage  au  gaz,  au  pétrole  ou  bien  obtenu  par  une  lampe 
électrique  à  incandescence  est  préférable  à  la  lumière  difluse  du 
jour  qui  est  toujours  variable. 

Formules  de  développement.  —  Tous  les  révéla¬ 
teurs  en  usage  conviennent  pour  le  développement  de  nos  papiers. 
Nous  recommandons  les  formules  suivantes  : 

Révélateur  hydroquinone  etmétol. 


Eau  bouillie  .......  1000  c.  c. 

Métol .  5  grammes. 

Sulfite  de  soude  cristallisé.  .  .  50  grammes. 

Hydroquinone .  2  grammes. 

Carbonate  de  potasse  ....  20  grammes. 

Bromure  de  potassium.  ...  6  grammes. 

Révélateur  au  diamidophénol. 

Eau . 1000  c.  c. 

Sulfite  de  soude  anhydre  ...  20  grammes. 

Diamidophénol .  5  grammes. 

Solution  de  bromure  de  potas¬ 
sium  à  to  0/0)  .....  10  c.  c. 


Le  diamidophénol  ne  se  conservant  pas  en  solution,  n’ajouter 
ce  dernier  qu’au  moment  de  s’en  servir,  à  raison  de  o  gr.  5  par 
xoo  c.  c.  de  solution  sulfitée  à  2  0/0. 

Bain  de  clarification. 

Eau . 1000  c.  c. 

Acide  acétique  ......  s  grammes. 

Laisser  l’épreuve  dans  ce  bain  au  moins  une  minute  en  la  re¬ 
muant,  le  côlé  sensible  en  dessous.  Ensuite,  hiver  largement  l’épreuve 
à  grande  eau  et  la  mettre  dans  un  des  bains  de  fixage  suivant  : 

Bain  de  fixage. 

Eau . 1000  c.  c. 

Hyposulfite  de  soude  ....  200  grammes. 

Bain  de  fixage  acide. 

Eau . 1000  c.  c. 

Sulfite  de  soude  .  20  grammes. 

Hyposulfite  de  soude .  100  grammes. 

Acide  sulfurique .  4  grammes. 
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Après  cinq  à  dix  minutes  de  séjour  dans  un  de  ces  bains,  le 
fixage  est  terminé. 

On  peut  ajouter  dans  le  bain  de  fixage  15  grammes  d’alun 
pulvérisé  ou  5  grammes  d’alun  de  chrome.  Si  on  ajoute  l’alun  au 
fixage,  il  est  indispensable  que  ce  bain  soit  filtré. 

Les  épreuves  doivent  être  remuées  dans  le  bain  d’hyposulfite 
pour  éviter  les  taches  jaunes;  il  est  aussi  indispensable  qu’elles 
soient  mises  dans  le  fixage  face  en  dessous. 

Lavage.  —  Un  lavage  à  fond  est  indispensable  pour  éviter 
d’avoir  des  épreuves  jaunes. 

Il  faut  laver  au  moins  une  heure  dans  de  Veau  courante,  ou  deux 
heures  dans  de  Veau  renouvelée  toutes  les  cinq  ou  dix  minutes. 

Pour  le  séchage,  il  ne  faut  pas  mettre  les  épreuves  entre  des 
feuilles  de  buvard,  mais  les  sécher  à  l’air,  soit  suspendues,  soit 
posées  sur  un  papier  propre. 

Observations  générales.  —  Nous  recommandons 
pour  les  agrandissements  faits  à  la  lumière  du  jour,  et  quand  il  s’agit 
de  tirage  par  contact  avec  des  clichés  faibles,  d’interposer  entre  la 
source  de  lumière  et  le  cliché  un  verre  plus  ou  moins  jaune  suivant 
le  cas.  Par  contre,  un  verre  bleuâtre  peut  servir  pour  diminuer  les 
contrastes. 

Le  papier  demande  les  mêmes  précautions  que  les  plaques  au  géla¬ 
tino-bromure.  Tout  grattage  ou  frottement  fait  sur  la  cocche  sensible 
produit  sur  l’image  soit  une  raie,  soit  une  tache  noire. 

Ces  taches  disparaissent  en  frottant  le  papier  énergiquement 
avec  un  tampon  trempé  dans  de  l’alcool. 

Pour  obtenir  de  bons  îésultats,  la  plus  grande  propreté  est  né¬ 
cessaire.  La  moindre  trace  d’hyposulfite  produit  des  taches  sur  le 
papier  sensible. 

Le  côté  sensibilisé  des  papiers  se  reconnaît  facilement  en  le  tou¬ 
chant  avec  un  doigt  humecté. 

La  température  de  tous  les  bains  doit  être  de  15  à  20  degrés. 

Insuccès.  —  Teinte  jaune  des  blancs  :  i°  Le  révélateur  est 
trop  actif.  Ajouter  de  l’eau  ou  quelques  gouttes  d’une  solution  de 
bromure  à  10  0/0  ; 

20  Le  révélateur  est  usé,  y  ajouter  du  bain  neuf  ; 

30  Développement  trop  long,  poser  plus  longtemps. 

Manquede  détails  dans  les  demi-teintes  :  Augmenter  la  pose. 

Demi-teintes  trop  accentuées  :  Diminuer  la  pose. 

Les  taches  jaunes  et  noires  proviennent  du  contact  des  doigts 
qui  ont  touché  à  l’hyposulfite. 
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Les  Musées 

photographiques.  (l) 

Les  amateurs  photographes  sont  légion,  et  nous  sommes  à 
l’époque  des  voyages.  On  fait  partout  des  millions  de  clichés, 
paysages,  monuments,  etc.  A-t-on  oublié,  à  ce  propos,  qu’il  est 
possible,  avec  des  photographies  convenablement  prises,  de 
relever  complètement  des  édifices  et  des  monuments,  comme  on 
le  ferait  par  les  méthodes  compliquées  de  la  topographie?  M.  le 
colonel  Laussedat  le  rappelait  dernièrement,  en  citant  de  nom¬ 
breux  exemples. 

En  exposant,  en  1839,  la  découverte  de  Daguerre  à  l’Aca¬ 
démie,  puis  à  la  Chambre  des  Députés,  Arago  faisait  déjà  pres¬ 
sentir  les  grands  services  que  cette  invention  rendrait  aux 
sciences  et  aux  arts.  «  A  l’inspection  des  premiers  tableaux,  dit 
Arago,  que  M.  Daguerre  a  fait  voir  au  public,  chacun  a  songé  au 
parti  qu’on  aurait  tiré,  pendant  l’expédition  d’Egypte,  d’un 
moyen  de  reproduction  si  exact  et  si  prompt.  Les  images  photo¬ 
graphiques  étant  soumises  aux  règles  de  la  géométrie  permet¬ 
tront,  à  l’aide  d’un  petit  nombre  de  données,  de  remonter  aux 
dimensions  exactes  des  parties  les  plus  élevées  et  les  plus  inac¬ 
cessibles  des  édifices  ».  Arago  avait  pressenti  exactement  l’ave¬ 
nir.  Aujourd’hui,  on  utilise  les  photographies  pour  restituer  un 
édifice  dans  toutes  ses  dimensions. 

Les  architectes  sortis  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  où  ils  ont 
étudié  la  perspective,  ont  recours  à  la  photographie,  dont  les 
images  sont  plus  achevées  et  plus  exactes  que  celles  qu’ils  obte¬ 
naient  autrefois,  avec  la  chambre  claire.  Les  commissions  fran¬ 
çaises  des  monuments  historiques  ou  diocésains  ont  fait  exé¬ 
cuter  les  relevés  de  la  plupart  de  ces  monuments,  dont  les  plans, 
coupes  et  élévations  sont  déposés  dans  les  archives  de  nos  mi¬ 
nistères,  à  côté  des  vues  qui  ont  servi  à  les  construire.  En  gé¬ 
néral,  on  s’est  servi,  pour  établir  ces  documents,  des  longues  et 
pénibles  méthodes  directes.  Les  vues  photographiques  permet¬ 
traient  d’aller  beaucoup  plus  vite. 

Les  personnes  qui  n’ont  pas  oublié  les  notions  élémentaires 
de  perspective,  d’ailleurs,  faciles  à  apprendre,  savent  bien  que 
pour  retrouver  les  dimensions  réelles  des  objets,  représentés  en 
perspective,  il  est  indispensable  de  déterminer  sur  le  tableau 
plan  vertical,  la  ligne  d’horizon,  le  point  de  fuite  principal  et 
la  distance  du  point  de  vue  au  tableau.  Or,  avec  un  appareil 
photographique  muni  d’un  cercle  azimutal,  d’un  niveau  à  bulle 
d’air  et  de  vis  de  calage,  ces  éléments  sont  faciles  à  déterminer 
et  peuvent  même  se  tracer  automatiquement  sur  les  images.  11 
est  inutile  d’entrer  dans  les  détails  qui  n’importent  qu’à  ceux 
qui  voudront  tirer  parti  de  leurs  épreuves  par  la  reconstitution 
complète  des  monuments  relevés  en  cours  de  route. 

M.  Laussedat,  dès  1850,  a  pu  ainsi,  avec  une  photographie  du 
commerce  de  l’église  Santa-Maria  délia  Grazzie,  de  Milan,  effec¬ 
tuer  la  restitution  du  plan  de  l’église  à  l’extérieur  et  des  deux 
façades.  Nous  possédons  en  France  des  millions  d’excellentes 
photographies  de  nos  monuments  historiques  d’après  lesquelles 
on  pourrait  au  besoin  établir  des,  restitutions  analogues.  En 
Allemagne,  on  utilise  constamment  cette  méthode.  On  a  créé 
un  Institut  des  Archives  des  monuments,  «  Das  Denkmuller 
Arch  »,  à  1  instigation  du  savant  architecte  docteur  Meydenbauer, 
qui  en  est  le  directeur.  En  général,  les  opérateurs  prennent  un 
nombre  de  vues  assez  grand,  mais  on  peut  obtenir  le  résultat 
avee  un  nombre  d’épreuves  bien  plus  restreint.  La  cathédrale 
deStrabourga  exigé  213  clichés,  c’est  une  exception. 

L’Institut  des  Archives  de  Berlin,  avec  un  personnel  res¬ 
treint  et  un  budget  assez  modeste,  a  relevé  de  1885  à  1905  jus¬ 
qu’à  835  monuments  dans  185  localités  différentes,  en  Allema- 


2 5 «o.  —  Vestiges  d'Antan. 


A.  Vanderplàncq, 
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gnc,  dans  les  pays  annexés  et  jusqu'à  l’étranger  (Athènes,  Baal- 
beck,  Constantinople,  Damas,  Jéricho,). 

En  Franc  e,  nous  ne  faisons  jusqu’ici  rien  de  pareil  et  c’est 
dommage.  Seul  en  ce  moment  un  jeune  architecte  diplômé  du 
gouvernement,  M.  Le  Tourneau,  s’est  rendu  maître  de  la  mé¬ 
thode  sur  les  indications  de  M.  le  colonel  Laussedat,  et  depuis 
quelques  années  il  l’a  employée  au  cours  de  missions  qui  lui 
ont  été  confiées  en  Thessalie,  où  nolamment  il  a  relevé  une  an¬ 
cienne  église  de  style  byzantin  dont  la  restitution  a  été  très  re¬ 
marquée  au  Salon  de  1004,  et  plus  récemment  à  Salonique,  en 
Albanie,  en  Macédoine,  en  Epire,  d’où  il  a  rapporté  177  vues  de 
format  13X^8  pour  19  monuments  dont  les  principaux  ont  exigé 
48,  24,  17,  11  et  9  vues  et  les  autres  de  4  à  7  seulement.  M.  Le 
Tourneau  poursuit  en  ce  moment  ses  restitutions  dont  plusieurs 
ont  déjà  figuré  au  Salon  de  1906. 

Evidemment,  beaucoup  d’amateurs  parviendraient  vite  à 
s’initier  à  la  méthode  et  utiliseraient  mieux  leur  temps  à  pren¬ 
dre  des  vues  dans  le  but  de  restitutions  de  monuments.  Le 
kodack,  c’est  très  bien,  mais  ce  serait  mieux  encore  de  faire 
œuvre  utile  en  restituant  ainsi  des  édifices  et  en  formant  une 
collection  précieuse. 

- ♦ - 

LES  MENSONGES  PHOTOGRAPHIQUES 


lie  itremblemeni  de  terre  de  Valparaiso 

(Voir  la  couverture ) 

Un  de  nos  collaborateurs,  M.  Marcel  Revouv,  nous  adresse 
une  photographie  émouvante  au  delà  de  toute  expression.  Cette 
vue  prise  pendant  le  tremblement  de  terre  qui  a  fait  tant  de 
victimes  à  Valparaiso,  montre  combien  épouvantable  a  été 
cëtte  catastrophe  sismique. 

Les  maisons  secouées  par  les  titans  de  la  nature,  se  dépla¬ 
cent  et  de  solides  immeubles  bâtis  pourtant  sur  le  roc,  s’é¬ 
branlent  violemment  pour  enfin  s’écrouler  avec  leurs  habi  - 
tants. 

On  reste  abasourdi  devant  ces  terribles  manifestations 
de  la  nature,  et  la  plume  se  refuse  à  trouver  des  mots  assez 
expressifs  pour  en  exprimer  tout  l’horrible. 

Ce  qu’il  faut  admirer,  c’est  le  sang-froid,  le  calme  inex¬ 
plicable  du  photographe  qui  a  pris  ce  cliché.  Pendant  qu’au- 
tour  de  lui,  tout  s’effondrait,  tout  s’anéantissait,  imper¬ 
turbable  il  visait  le  massif  de  maisons  qui  s’écroulait  et  froi¬ 
dement  comme  s’il  photographiait  la  Tour  Eiffel,  il  appuyait 
sur  la  poire  au  bon  moment. 

Gloire  aux  héros  de  la  photographie  qui  sont  capables  de 
tels  actes  d’ataraxie  !  C’est  grâce  à  eux,  grâce  à  la  documen¬ 
tation  si  vivante  et  si  vraie  de  leurs  clichés,  que  nos  fils  et  nos 
petits-fils  pourront  plus  tard  se  rendre  compte  des  grands 
événements  de  l’histoire  du  monde. 

G.  Latineau. 

P. -S.  —  L’aimable  secrétaire  de  rédaction  me  fait  à 
l’instant  une  remarque  qui  me  cause  un  certain  embarras.  En 
effet,  cette  épreuve  qui  nous  a  été  adressée  par  M.  Revouy,  à 
Lyon,,  porte  la  date  de  la  poste  du  15  août  et  la  catastrophe 
de  Valparaiso  a  eu  lieu  vers  la  même  date.  Or,  sans  tenir 
compte  des  quelques  jours  où  la  ville  est  restée  sans  relation 
avec  les  autres  parties  du  monde,  il  faut  33  jours  pour  les 
courriers  venant  à  Paris... 

Quel  est  donc  ce  mystère? 

L’épreuve  n’a  pu  être  envoyée  par  la  téléphotographie, 
aucun  appareil  n’étant  encore  installé. 

Alors  ? 

J’y  suis.  Il  s’agit  encore  d’un  cliché  truqué  —  oh!  la  vé¬ 
rité  photographique!  —  Cette  vue  de  Valparaiso  a  été  prise 
u’importe  où,  et  la  gélatine  du  cliché,  .malencontreusement 
séché  au  soleil  a  coulé  partiellement,  d’où...  la  catastrophe 
de  Valparaiso. 

A  ce  point  de  vue  et  pour  son  heureux  réalisme  elle  méri¬ 
tait  d’être  insérée. 


PETITES  îlCELLES  DU  PH0T00RJPHISTE  2» 


Un  pied  improvisé. 

A  qui  n'est-il  pas  arrivé  d’oublier  son  pied  de  campagne? 

Ça  va  bien  quand  il  fait  beau,  on  fait  alors  des  instantanés; 
mais,  quand  le  temps  est  couvert,  on  maugrée  contre  son 
étourderie. 

Voici  un  moyen  ingénieux  que  nous  adresse  un  de  nos  colla¬ 
borateurs,  M.  Fernand  Blot,  et  qui  pourra  rendre  d’utiles  ser¬ 
vices  aux  étourdis.  .  et  à  nous  aussi,  en  supposant,  bien  entendu, 
que  1  événement  se  passe  à  la  campagne,  car,  à  la  ville,  à  moins 
de  grimper  sur  les  ormes  du  mail... 

On  coupe  trois  branches  de  1  m.  50  de  long  environ,  on  les 
noue,  avec  son  mouchoir  ou  sa  cravate,  à  environ  30  centimètres 
du  sommet. 

En  écartant  les  branches,  il  ne  reste  plus  qu’à  placer  l’appa 
reil  dans  l’écartement  du  sommet,  en  ayant  soin  de  placer 
1  arrière  de  l’appareil  sur  une  des  branches,  pour  que  l’objectif 
se  trouve  entre  les  deux  branches  de  devant. 


Un  pied  improvisé. 


Ce  n’est  peut-être  pas  très  joli  comme  ébénisterie,  mais  c’est 
tout  au  moins  très  pittoresque  et  surtout  utile  dans  le  cas  qui 
nous  concerne  ;  c’est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  signaler 
cette  «  petite  ficelle  »  aux  pépémistes  sans  mémoire. 

D>  Bromure. 


(1)  Reproduction  interdite. 
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En  commençant  ma  troisième  visite,  j’ai  bien  peur  de  ne 
pouvoir  encore  terminer  aujourd’hui.  Pour  faciliter  ma  tâche,  j’ai 
pris,  cette  fois,  un  souffleur  très  compétent,  qui  me  «  jette  »  le 
qualificatif  défaillant  devant  l’épreuve  notée.  Car,  vous  avez  dû 
remarquer  combien  dans  les  critiques,  la  débauche  de  qualificatif 
était  grande;  tous  ceux  servant  à  exprimer  la  satisfaction  y  passent 
ou  à  peu  près;  en  revanche,  quand  il  s’agit  de  qualifier  les  mau¬ 
vaises  choses,  ils  manquent  ou  presque,  et  se  muent  en  à  peu 
près,  qui  peuvent  encore,  à  la  rigueur,  passer  pour  des  compli¬ 
ments. 

Mon  souffleur  me  fait  remarquer  que  le  temps  passe  et  que 
nous  n’aurons  pas  le  temps  de  terminer  aujourd’hui  la  visite  de 
l’Exposition  proprement  dite. 

Nous  voici  donc  entrant  dans  la  grande  nef,  et  commençant 
par  la  droite  Nous  sommes  attirés  par  l’intéressante  exposition  de 
M.  Charrel  :  Le  Billet  doux  (136),  Le  Colin-Maillard  (138),  Au 
bord  de  l’Etang  (i29\  Nature  Morte  (127),  Adoration  (133)  et 
l'Heure  de  la  Soupe  (131),  sont  de  bonnes  épreuves  bien  composées 
et  d’une  jolie  venue. 

En  suivant,  nous  avons  aussi  remarqué  :  Crépuscule  (622),  de 
M.  Montfumat;  Soleil  Couchant  (502),  de  Mlle  Lebour;  l’Yères  à 
Crosnes  (35)  et  Chemin  sous  Bois  (34),  de  M.  Bachelier;  Les  Bœufs 
(324),  de  M.  Frazat;  Charge  d’ Artillerie  (321),  de  M.  François; 
une  belle  Vue  de  Moret  (468),  de  M.  Lautier;  Effet  de  Neige  (288), 
de  M.  Faure;  une  bonne  Etude  (2),  bien  éclairée,  de  M.  Abribat; 
une  Nature  Morte  (  523),  de  M.  Letort,  dont  le  sujet  principal  était 
trop  au  milieu. 

Une  jolie  série  .d’épreuves  de  M.  Aribaut  :  Bords  du  Loing  (4), 
Ouai  Saint-Michel  (6),  Le  Château  des  Ducs  (7),  et  la  Rue  Nor- 


vins  (8).  Très  bon  envoi  bien  étudié  et  travaillé  avec  science,  de 
M.  Olivier  :  Les  Tailleurs  (646)  et  Les  Rosée  (647)  sont  absolument 
remarquables.  De  M.  Guillard  E.,  trois  bonnes  épreuves  :  Elude 
de  Fleurs  (412),  Campement  Bohémien  ( 41 3),  et  l’Heure  de  l’Office 
(414),  tiré  sur  papier  à  trop  gros  grains. 

Voici  une  intéressante  exposition  pas  banale  du  tout  de 
M.  Maire-Sébille,  notamment  les  Bulles  de  Savon  (536)  et  les 
Modistes  (534),  à  noter  aussi  :  Première  Prouesse  (533)  et  Sous 
Bois  (539). 

Une  bonne  série  très  intéressante  que  Moret  (702),  de 
M.  Pierre;  La  Fontaine  Carpeaux  (,764),  bon  contre-jour,  et  Petit 
Trianon  (861),  de  M.  Rocher;  Le  Parc  Monceau  (259)  et  Les  Saules 
(255),  de  M.  Dreyfus;  un  bon  Sous-Bois  (304),  de  M.  Férigoule; 
deux  bonnes  épreuves  de  M.  Coëffier  :  Le  Faucheur  (175)  et  La 
Soupe  (176);  une  jolie  marine,  Tempête  (876),  de  M.  Youf,  et  Brû¬ 
leurs  d’Herbes  (874),  du  même  artiste,  dénotent  beaucoup  de  goût 
et  de  technique. 

De  M.  Leduc,  deux  épreuves  d’une  jolie  coloration  :  Le  Soir 
[  5 1 3)  et  Crépuscule  d’Été  (51 4). 

Un  jeune  et  nouveau  venu,  qui  promet  de  marcher  sur  les 
traces  d’un  de  nos  collaborateurs  bien  connu,  c’est  M.  Louis  Gain; 
son  exposition  dénotait  de  grandes  qualités  d’esthétique  et  de 
science  photographique;  nous  avons  surtout  remarqué  :  Chardons 
(363),  Les  Peupliers  (368),  Mai  (369),  Effet  de  Soleil  (373),  Aube 
(370)  et  Premiers  Rayons  (363). 

De  M.  G.  Gilet,  quatre  épreuves  à  retenir  :  Ma  Poupée  (388), 
Nivôse  (387),  très  bon  effet  d’hiver,  Etude  (389), 
reux  (394). 

Le  Panneau  faisant  face  à  l’exposition  américaine  est  des 


Régates  au  Per- 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


311 


!  plus  intéressants  comme  qualité;  on  y  remarque  notamment  :  Le 
Pont  de  Bonneuil  (454^  de  M.  Jarry;  La  Marne  (497)  et  Y  Arroseur 
!  (499),  de  M.  Laval;  VHeure  du  Rendez-vous  (1 1 3),  de  M.  Cardi¬ 
naux;  de  jolies  vues  d’hiver,  de  Mme  Marie  Maison;  Les  Canards, 

{  (542)  et  Sous-Bois  (543  et  545  )  ;  M.  X...,  dans  son  laboratoire  (1 52), 

de  M.  Christy;  en  pigmentation  rouge,  peut-être  un  peu  trop  forte 
comme  intensité:  le  Pont  des  Arts  (421)  et  la  Distillation  (422), 
de  M.  Guillaume.  Un  bon  paysage  artistique,  viré  en  bleu  :  les 
Eysies  (834),  de  M.  Tein;  Bûcheron  (409),  de  M.  Guilhou.  Une 
très  belle  série  d’épreuves  de  M.  Mahéo  :  Rêverie  au  bordde  la  Mer 
(529),  La  Sortie  du  Manoir  (5  30),  La  Vilaine  (5  3 1),  Le  Prc  du  Ner- 
choot( 5  32).Cetteséried’épreuves  àla  gomme  aété  tcllementtravaillée 
retouchée,  pourrait-on  diie,  qu’elle  a  perdu  tout  aspect  photo¬ 
graphique,  l’impression  ressentie  est  celle  d’une  reproduction  de 
peinture;  c’est  une  belle  qualité  artistique  qui  fait  honneur  à 
M.  Mahéo  comme  peintre,  mais  comme  photographiste...  J’aime 
beaucoup  mieux,  comme  genre,  l’envoi  de  Mme  Regad.  Dans  le 
Ravin  (758)  est,  en  effet,  une  épreûve  irréprochable  parmi  celles 
qu’elle  expose. 

Du  Dr  Rousseau,  j’ai  remarqué  avec  plaisir,  notamment,  La 
Seine  à  Courbevoie  (788)  et  Ruisseau  (790 ). 

Voici,  dans  son  genre,  un  envoi  intéressant  de  M.  Delbrel, 
qui  aime  les  camaïeux;  il  y  excelle  et  certaines  de  ses  épreuves 
sont  ravissantes  à  ce  point  de  vue,  pour  d’autres,  les  tonalités 
sont  un  peu  crues.  Il  faut  citer  :  Fontaine  à  Fribourg  (233),  Effet 
de  Nuage  (234),  Troupeau  de  Moutons  (235),  Coucher  de  Soleil  (236), 
Sous-Bois  (237),  Gorges  du  Trient  (238),  Portrait  de  M.  Jean  de  X... 
(239),  L’Avançon  (240)  et  Le  Portique  de  la  Cathédrale  de  Fri¬ 
bourg  (241). 

M.  P.  Guillard  a  un  bon  envoi  ;  je  cite  particulièrement  : 
Une  Bonne  Recette  (416)  et  Un  petit  sou  (415). 

Nous  voici  dans  la  section  étrangère.  J’ai  dit  ce  que  je  pensais 
de  l’Ecole  américaine,  j’aurais  autant  de  bien  à  dire  de  l’École  étran¬ 
gère,  mais  faute  de  place...  et  de  temps,  je  me  limiterai  à  citer  les 
plus  remarquables  :  Reflet  sur  la  Neige  (765),  Vesta  (766),  très 
bien  éclairé,  et  Crépuscule  des  Bois  1767),  de  M.  Rodenburch; 
L’Effort  (31),  de  M.  Antony,  où  le  mouvement  des  chevaux  est  si 
bien  rendu;  Coucher  de  Soleil  (68)  et  Canal  de  Venise  (72  et  74),  de 
M.  Bompard  ;  deux  très  belles  compositions  de  M.  Sümmons  : 
Coucher  de  Soleil  (829),  avec  le  soleil  dont  les  derniers  rayons 
flambloient  derrière  les  gerbes  de  blé,  et  une  impressionnante 
Moissonneuse  (830)  rappelant  la  manière  de  Millet. 

Une  Étude  de  Tête  (794),  de  M.  Sain-Bey,  le  photographe  du 
Sultan;  encore  de  M.  Rodenburch,  deux  très  belles  études  d’inté¬ 
rieur  :  Les  Échecs  (768)  et  Rêverie. 

Très  remarquables  :  A  bit  of  old  York  (  861),  de  M.  Walburn; 
une  série  de  beaux  tableaux  d’étude  de  moutons  (841  à  845). 

Studie  (889),  de  M.  Beissel  Peter,  est  aussi  à  noter.- 

Dans  la  même  section,  il  faut  encore  voir  :  Dans  la  Forêt  (^85  2), 
de  M.  Van  Steenwegen  ;  une  épreuve  un  peu  grise  :  Le  Noël  du 
Pauvre  homme  (287),  de  M.  Farago;  quatre  jolies  compositions 
d'effets  d'éclairage,  avec  pigment  rouge  très  heureux,  de  M.  Eduardo 
Danis  :  Un  Mendiant  allumant  sa  pipeÇ  214),  La  Partie  de  Piquet  (215), 
Five  0' dock  tea  (216)  et  Vieillard  allumant  sa  pipe  (217). 

Nous  voici  devant  l’exposition  du  Photo-Club  du  Haut-Jura; 
les  envois  y  sont  des  plus  remarquables,  il  faudrait  tout  citer;  un 
peu  au  hasard,  notons  : 

Brunie  (687),  Le  Graveur  (680),  Par  la  Brume  (691),  Dans  les 
Alpes  (669),  L’Age  heureux  (686),  Venise  (670),  une  des  meilleurs; 
Dernières  Feuilles  (692),  La  Moisson (690),  Étude  de  Vieillard (683), 
Harold  Bauer (67 5) ,  Ruelle  à  Nice  (885),  Marine  (699). 

Décidément,  j’avais  bien  raison  de  prévoir  que,  malgré  l’aide 


d’un  colloborateur  anonyme,  —  quoique  cela  très  distingué,  —  je 
ne  pourrais  finir  ma  visite  aujourd’hui. 

Ce  sera  donc  dans  une  cinquième  journée  que  je  pense  ter¬ 
miner  ce  travail  que,  hélas  !  je  suis  obligé  de  raccourcir,  contre 
mon  gré,  en  ne  faisant  le  plus  souvent  que  de  citer  les  envois,  au 
lieu,  comme  je  l’aurais  voulu,  d’en  énumérer  les  qualités  et  les 
défauts. 

Mais  aussi...  ils  sont  trop.  Leancour. 

- - . — 

Le  Pljcto§rapl?iste  des  Bêtes 


C’est  un  type  original  et  qui  s’appelle  Dexter  Fellows.  Il  est 
Anglais,  et  cela  ne  fait  qu’ajouter  un  grain  de  piment  de  plus  à  son 
originalité.  Depuis  sa  plus  tendre  jeunesse,  qui  remonte  au  règne 
glorieux  de  S.  M.  Collodion,  —  cela  nous  ramène  à  une  bonne 
trentaine  d’années  en  arrière  —  Master  Fellows  a  été  un  fervent  de 
la  chambre  noire.  Il  exerçait  et  exerce  encore  la  profession  d’acro¬ 
bate  et,  en  cette  qualité,  il  a  fait  plusieurs  fois  le  tour  du  monde 
avec  des  troupes  de  cirque.  Sa  seule  et  unique  marotte,  son  délas¬ 
sement  préféré  et  exclusif  était  de  photographier  les  animaux  qui, 
artistes  comme  lui,  cueillaient  dans  les  pistes  du  monde  entier, 
sinon  des  lauriers,  du  moins  des  applaudissements  nourris. 

Dexter  Fellows  vient  d’être  mis  à  la  retraite,  bien  malgré  lui, 
à  Manchester,  par  la  volonté  d’un  accident.  11  en  profite  pour  pu¬ 
blier  ses  mémoires  qu’il  agrémente  d’une  multitude  de  photogra¬ 
phies,  prises  par  lui,  au  cours  de  ses  pérégrinations  autour  du  globe 
terrestre.  Il  va  sans  dire  que  mémoires  et  illustrations  ne  traitent 
de  rien  autre  que  des  bêtes... 

C’est  ainsi  qu’il  nous  est  donné  d’apprendre  que  l’animal  le 
plus  difficile  à  photographier  est  le  kangourou.  C’est  le  perpetuum 
mobile  du  règne  animal.  Et  quoi  d’étonnant  à  cela?  N’avons-nous 
pas  eu  à  Paris  le  kangourou  boxeur?...  Ajoutez  à  cela  que  la 
nuance  sombre  de  la  robe  de  ce  spécimen  australien  du  monde 
des  bêtes,  produit  de  ces  tons  neutres  nécessitant  une  longue 
exposition.  Il  en  faut  de  la  patience,  pour  portraicturer  un  sujet 
aussi  vif-argent  que  le  kangourou. 

La  girafe  pose  admirablement  bien  pour  le  cou,  et  cela  suffit. 
Le  léopard,  lui,  rendrait  presque  des  points  au  kangourou.  Il  est 
difficile  de  le  prendre  au  bon  moment,  mais  on  y  arrive  tout  de 
même.  Et  alors  on  est  récompensé  de  toutes  ses  peines,  car  il 
fournit  un  splendide  sujet  d’études. 

Mais,  à  tous  les  points  de  vue,  c’est  le  singe  qui  fournit  au 
photographiste  les  plus  amples  dédommagements.  Darwin  a  peut- 
être  eu  raison  dans  un  sens  :  le  singe  est  pétri  de  bonne  humeur, 
—  quand  il  veut —  et  de  malice.  On  dirait  un  gamin  facétieux  qui 
tire  la  langue  devant  l’objectif,  et  c’est  pour  cela  qu’il  fournit  des 
clichés  toujours  intéressants,  originaux  et...  parfois  scabreux. 

Le  lion  est  fier  de  son  naturel;  il  le  fait  à  la  pose,  et  c’est 
pour  cela  qu’il  est  très  facile  à  fixer  sur  la  plaque  gélatineuse.  On 
dirait  presque,  que  le  Roi  des  animaux,  dont  la  réputation  est  peut- 
être  surfaite,  sait  de  quoi  il  s’agit  et  qu’il  met  une  certaine  coquette¬ 
rie  à  faire  le  beau  devant  l’appareil. 

Par  contre,  la  chambre  noire  semble  inspirer  une  profonde 
terreur  au  tigre.  Il  contemple  tout  d’abord  la  machine  d’un  air 
quelque  peu  hébété,  puis  il  se  met  à  rugir  lamentablement.  C’est  la 
règle  générale. 

Mais  le  plus  mauvais  coucheur  de  toute  la  bande  animale  des 
sujets  photographiables,  c’est  incontestablement,  s’il  faut  en  croire 
Dexter  Fellows,  la  hyène,  qu’il  faut  attacher  de  telle  façon,  qu’elle 
ne  peut  plus  faire  le  moindre  mouvement,  si  on  veut  en  obtenir  un 
cliché.  Mahlinger. 
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OUTILS  D'ARTISTES  « 


A  notre  dernière  séance  mensuelle,  il  nous  a  été  présenté  un 
objectif  auquel  on  a  donné  le  nom  d’objectif  d’artiste.  A  cette 
occasion,  on  a  agité  la  question  du  flou  en  photographie. 

Question  épineuse  s'il  en  est!  Il  y  a  les  flouistes  comme  il  y 
a  les  nettistes.  Faut-il  donc  dire  qu’il  ne  peut  y  avoir  d’artistes 
que  dans  l’un  de  ces  camps  ?  et  faut-il  dénommer  objectifs  d’artistes 
ceux  qui  donnent  le  flou  ou  ceux  qui  donnent  la  netteté? 

A  cela  nous  répondrons  :  Y  a-t-il  des  crayons  d’artistes, 
des  pinceaux  d’artistes,  des  outils  d’artistes!  Certes,  nombre 
de  ces  instruments  sont  plus  ou  moins  bons  et  l’artiste  doit 
faire  son  choix,  mais  mettez  entre  des  mains  inexpérimentées 
le  plus  parfait  de  ces  outils,  il  ne  rendra  que  des  œuvres  médio¬ 
cres  ou  nulles;  au  contraire,  l’artiste  fera  de  l’art  avec  n’im¬ 
porte  quoi  :  un  morceau  de  charbon,  un  mur,  il  n’en  faut  pas 
davantage  à  l’artiste  pour  fixer  son  inspiration;  un  couteau  et  des 
couleurs  et,  sans  pinceaux,  l’artiste  plaquera  des  tons  qui  plairont 
à  vos  yeux,  mieux  :  qui  éveilleront  en  vous  des  sensations.  Car 
enfin,  voilà  l’Art  tout  entier;  il  ne  consiste  pas  seulement  à  repro¬ 
duire  les  objets  qui  nous  entourent,  mais  il  faut  encore  que  la 
reproduction,  quels  que  soient  les  moyens  employés,  fasse  naître 
en  nous  les  mêmes  pensées  qui  ont  présidé  - à  la  confection  de 
l’œuvre  et,  en  quelque  sorte,  nous  mettre  en  communion  d’idée 
avec  l’artiste. 


(i)  Bulletin  de  la  Société  Lorraine. 


Flouistes,  nettistes,  qu’importe.  N’avons-nous  point  en  pein¬ 
ture  les  pointillistes,  les  impressionnistes,  les  miniaturistes,  etc., 
l’aqua-fortiste  emploie-f-il  les  mêmes  movens  que  le  peintre, 
l’aquarelliste  ceux  du  pastelliste?  Si,  dit-on,  l’Art  n’a  point  de 
patrie,  il  n’a  point  non  plus  de  forme  déterminée. 

Autre  chose  est  le  métier.  On  peut  être  artiste  en  son  métier, 
et  c’est  alors  que  l’outil  intervient;  et  en  photographie  plus  qu’en 
toute  autre  chose  l’outil,  c’est-à-dire  l’objectif  le  mieux  approprié 
au  but  que  l’on  se  propose,  sera  celui  qui  donnera  les  meilleurs 
résultats;  et  nous  en  arrivons  alors  naturellement  à  nous  deman¬ 
der  si  pour  faire  bien  —  je  ne  dis  pas  pour  faire  de  l’Art  —  nous 
devons  faire  flou  ou  si  nous  devons  faire  net. 

Mais  il  faut  bien  se  dire  qu’en  abordant  cette  question  nous 
avons  quitté  le  grand  Art,  nous  ne  parlons  plus  que  de  bien  faire, 
que  de  faire  avec  art,  et  non  point  faire  de  l’Art.  On  peut  admirer 
avec  raison  des  épreuves  photographiques  dans  lesquelles  l’Art  n’a 
rien  à  voir,  mais  qui  sont  parfaites  au  point  de  vue  de  l’exécu¬ 
tion. 

Or,  au-dessus  de  l’exécution  il  y  a  autre  chose,  et  c’est  cette 
autre  chose  qu’il  ne  faut  plus  demander  à  l’outil  de  donner  de 
lui-même. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  l’outil  ne  doive  pas  être  perfec¬ 
tionné,  c’est  pourquoi  des  travaux  très  sérieux  sont  faits  dans  ce 
sens  par  de  véritables  artistes  et  il  serait  téméraire  de  nier  l’utilité 
de  ces  recherches. 

J’ai  entendu  dire  qu’il  y  avait  un  bon  moyen  de  faire  flou  et 
par  conséquent  de  rendre  une  épreuve  artistique  à  volonté  :  faire 
un  petit  négatif  net  et  l’agrandir  de  telle  manière  qu’il  soit  flou. 
Ceci  est  tout  simplement  de  l’hérésie.  Oh  !  combien  heureux 
seraient  alors  les  myopes,  eux  qui  n’auraient  qu’à  ôter  leur  binocle 
pour  distinguer  autour  d’eux  toutes  sortes  de  choses  artistiques! 

Non,  il  faut  le  répéter,  le  flou  n’est  pas  l’art,  mais  en  photo¬ 
graphie  il  peut,  dans  une  certaine  mesure,  contribuer  à  l’Art,  il  est 
un  moyen;  et,  à  cause  de  cela,  il  est  nécessaire  de  rechercher  un 
outil  qui  permette  de  l’obtenir  à  son  gré,  et  peut-être  bien  que 
lorsqu’il  sera  trouvé,  l’amateur  souvent  moins  qu’artiste,  se  trou¬ 
vant  par  hasard  devant  un  sujet  artistique  et  l’objectif  d’artiste 
aidant,  il  aura  la  satisfaction  d’avoir  fait  quelque  chose  de  beau,  et 
le  plaisir  de  s’entendre  gratifier  de  l’épithète  donnée  à  son  objec¬ 
tif. 

Ainsi  soit-il.  Edmond  Thomas. 


Les  vernis (1) 


L’amateur,  ni  même  le  professionnel  ne  vernissent  plus 
leurs  clichés  aujourd’hui,  c’est-à-dire  qu’ils  ne  les  préservent 
plus  contre  les  détériorations  possibles  par  l’air,  par  contact  des 
doigts,  des  papiei-s  ou  des  plaques. 

Le  vernissage  était  nécessaire  absolument  dans  le  temps 
du  collodion,  celui-ci  étant  d’une  extrême  fragilité,  et  le  sim¬ 
ple  placement  d’un  papier  sur  le  cliché  le  mettait  hors  d’usage. 

Le  gélatino-bromure  actuellement  en  usage  n’est  pas.  aussi 
fragile,  et  l’on  peut  impunément  frotter  sur  la  couche,  impri¬ 
mer  à  diverses  reprises  des  épreuves  de  tous  genres  sans  pro¬ 
duire  des  rayures  fâcheuses. 

Est-ce  à  dire  qu’il  n’est  plus  nécessaire  de  vernir  un  cli¬ 
ché?  Nous  ne  le  croyons  pas;  au  contraire,  nous  sommes  abso¬ 
lument  convaincus  que  ce  préservatif  est  rigoureusement  né¬ 
cessaire  si  l’on  veut  maintenir  un  bon  cliché  dans  toute  sa 
beauté,  sa  fraîcheur.  Il  existe,  en  effet,  d’autres,  détériora¬ 
tions  que  celles  produites  par  frottement  des  doigts  ou  du 
papier. 

Quel  est  l’amateur  qui  n’a  pas  été  surpris,  en  ouvrant  une 


(1)  Journal  de  Photographie  pratique. 
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vieille  boîte  de  clichés,  de  voir  que  ceux-ci  avaient  complète¬ 
ment  changé  de  ton,  de  vigueur;  que  des  oxydations  s’étaient 
produites,  donnant  à  la  couche  des  reflets  miroitants  prove¬ 
nant  de  la  réduction  métallique  des  sels  d’argent,  mettant 
en  somme  le  cliché  hors  d'usage?  Le  motif?  L’air  qui  a  pro¬ 
duit  cette  oxydation,  et,  si  le  cliché  avait  été  verni,  préservé 
donc  du  contact  des  gaz  répandus  dans  l’atmosphère,  il  eût 
été  encore  dans  son  état  primitif.  Donc,  tout  bon  cliché  au¬ 
quel  on  tient  doit  être  verni,  non  seulement  à  cause  de  la  grande 
solidité  que  l’on  donne  ainsi  à  la  couche,  mais  encore  pour 
éviter  l’oxydation  et  l’humidité  qui  pourraient  le  détruire. 

Il  existe  encore  une  autre  cause  de  détérioration  des  cli¬ 
chés,  c’est  l’humidité  qui  provoque  des  taches  jaunes  irrépa¬ 
rables  provenant  du  contact  des  papiers  positifs  au  chlorure 
d’argent.  Ces  taches  se  produisent  surtout  en  hiver,  alors  que 
le  papier  reste  en  contact  fort  longtemps  avec  le  cliché. 

Vernis  à  clichés.  —  Un  excellent  vernis  pour  clichés  se 
compose  en  faisant  dissoudre  la  gomme  laque  blanche  dans 
l’alcool.  On  prend  : 

Alcool  à  90° .  1000  c.  c. 

Gomme  laque  blanche  .  .  .  100  grammes. 

On  met  le  tout  dans  un  flacon  ;  on  place  le  flacon  dans  une 
pièce  à  une  température  moyenne  de  18  à  20  degrés,  et  on  agite 
tous  les  jours  une  ou  deux  fois  pendant  une  semaine  ;  on  laisse 
déposer  pendant  deux  ou  trois  semaines,  puis  l’on  décante 
la  partie  claire  que  l’on  conserve  en  flacons. 

Un  grand  nombre  de  résines  ont  été  proposées  pour  cons¬ 
tituer  un  vernis  à  clichés  ;  un  bon  vernis  doit  être  pour  ainsi 
dire  incolore,  très  transparent,  donner  une  couche  dure  imper¬ 
méable  à  l’humidité  et  ne  se  ramollissant  pas  à  la  chaleur;  il 
faut,  de  plus  que  la  couche  sèche  rapidement. 

Un  très  bon  vernis  également,  consiste  à  dissoudre  10  gr. 
de  benjoin  dans  100  centimètres  cubes  d’alcool.  La  sandara- 
que  donne  un  vernis  sur  lequel  la  retouche  se  fait  facilement. 
La  formule  suivante  est  excellente  : 

Alcool  à  90° . 100  c.  c. 

Sandaraque . 12  grammes. 

Huile  de  ricin .  3  — 

Toutes  les  résines  du  reste  conviennent. 

La  plupart  de  ces  vernis  doivent  être  étendus  à  chaud 
sur  les  clichés  ;  ceux-ci  cependant  ne  doivent  pas  avoir  une 
température  élevée  qui  empêcherait  un  étendage  régulier  et 
ferait  évaporer  l’alcool  trop  rapidement.  Une  température  douce 
à  la  main  est  la  meilleure.  Le  vernis  est  versé  par  un  angle  ; 
un  léger  mouvement  de  la  m^in  le  fait  s’étendre  sur  la  plaque 
et  le  surplus  est  renversé  par  l’angle  droit  inférieur  dans  un 
flacon  muni  d’un  entonnoir  et  d’un  filtre.  Lorsque  l’excès  de 
vernis  est  écoulé,  on  applique  le  bord  inférieur  de  la  plaque  sur 
un  morceau  de  ‘papier  buvard,  qui  enlève  le  vernis  qui  s’amasse 
en  cet  endroit.  La  plaque  est  ensuite  chauffée  à  nouveau. 

Le  chauffage  de  la.  plaque  se  fait  aisément  au-dessus  d’un 
réchaud,  d’un  poêle  ;  il  faut  se  méfier  du  chauffage  à  une 
flamme  libre  qui  pourrait  enflammer  le  vernis.  La  plaque  doit 
aussi  être  chauffée  sur  toute  sa  surface,  sinon  il  pourrait  se 
produire  des  taches  mates. 

Il  existe  aussi  des  vernis  ne  nécessitant  aucun  chauffage 
des  plaques  ;  il  est  toujours  nécessaire,  tout  d’abord,  que  le 
cliché  ne  soit  plus  humide. 

Une  excellente  formule  consiste  à  dissoudre  dans: 

Benzine  anhydre . 100  c.  c. 

Gomme  Dammar . 10  grammes. 

Vernis  pour  papiers.  —  Si  nous  préconisons  le  vernissage 
des  clichés  précieux,  nous  ne  le  recommandons  pas  moins  pour 
les  épreuves  positives  sur  papiers  mats,  au  bromure  d’argent, 
imprimées  pa.r  contact  et  développement.  Plus  encore  que  les 
clichés  peut-être,  ces  épreuves  sont  soumises  aux  influences 
de  l’air.  Nous  ne  recommandons  pas  un  vernissage  qui  les  fasse 
briller,  reluire,  mais  bien  un  vernis  léger  qui.  tout  en  faisant 
ressortir  les  noirs  si  souvent  enterrés  dans  la  pâte  du  papier, 
préserve  l’image  de  l’action  oxydante  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  èn  traitant  les  clichés. 

Un  excellent  vernis  pour  des  épreuves  de  ce  genre,  c’est 
la  formule  à  la  gomme  Dammar  citée  déjà,  mais  plus  diluée, 
dans  des  proportions  de  5  à  6  parties  gomme  pour  100  par¬ 
ties  de  benzine  anhydre.  Ce  vernis  est  surtout  très  favorable 
aux  épreuves  d’une  certaine  dimension  destinées  à  l’encadre¬ 
ment. 

L’épreuve  est  tout  d’abord  collée  sur  un  carton  assez  fort 
et  vernie  lorsqu’elle  est  bien  sèche.  Cela  demande  un  petit 
tour  de  main  que  l’on  acquiert  bien  vite.  Voici  comment  nous 
procédons  : 

Le  vernis  bien  filtré  et  clair  est  versé  dans  un  flacon  de 
de  verre  à  goulot  un  peu  large,  bouché  au  bouchon  de  liège 
ordinaire.  A  travers  ce  bouchon  on  fait  passer  deux  bouts  de 
tu  va  u  mince  de  verre.  L’un  de  ces  tubes  descendra,  jusqu’à  un 
centimètre  du  fond  du  flacon  en  ressortant  de  un  centimètre 


par  le  haut.  Le  second  bout  de  tube,  effilé  et  légèrement  re¬ 
courbé  à  la  lampe  à  alcool,  descendra  quelque  peu  dans  le 
flacon  de  vernis  et  ressortira  du  bouchon  de  quelques  centi¬ 
mètres.  L’épreuve  collée  et  sèche  est  tenue  de  la  main  gauche 
et  le  vernis  est  versé  dessus  en  quantité  nécessaire  par  la 
pointe  effilée  du  tube  sortant  du  flacon.  L’étendage  se  fait 
par  un  léger  mouvement  de  la  main  gauche;  il  faut  éviter  de 
verser  trop  de  vernis  ;  lorsque  toute  l’épreuve  est  recouverte, 
on  la  relève  un  peu  pour  laisser  écouler  l’excès  que  l’on  re¬ 
cueille  dans  un  autre  flacon  muni  d'un  entonnoir  et  d’un  filtre 
qui  est  reversé  ensuite  dans  le  premier  flacon. 

Les  épreuves  non  collées  peuvent  être  recouvertes  du 
même  vernis  en  les  attachant  au  moyen  de  quelques  punaises 
sur  une  planchette  de  bois  que  l’on  incline  ensuite  à  environ 
45  degrés.  Le  vernis  est  versé  sur  l’épreuve  en  commençant  par 
le  haut  et  par  un  mouvement  de  va-et-vient,  en  prenant  soin 
que  l’envers  ne  soit  atteint,  ce  qui  causerait  des  taches  qui 
ne  disparaissent  pas  complètement  au  séchage,  surtout  dans 
les  parties  claires.  Le  vernis  en  excès  est  recueilli  dans  une 
cuvette  placée  sous  la  planchette.  L’épreuve  sèche  peut  ensuite 
être  coupée  et  collée. 

Une  remarque  fort  importante,  c’est  que  la  benzine  doit 
être  absolument  anhydre,  sinon  au  vernissage  il  se  produirait 
des  traînées  mates. 

Les  épreuves  destinées  à  être  collées  avec  marges  peu¬ 
vent  encore  être  vernies  avec  une  préparation  à  l'eau  et  à  froid: 

On  fait  dissoudre  16  grammes  de  gomme  blanche  et  16  gr. 
de  borax  dans  250  centimètres  cubes  d’eau  bouillante.  On 
remplace  l’eau  qui  s’évapore  et  l’ébullition  est  prolongée  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  heures  ;  après  elle  est  filtrée  et  mise  en 
flacon. 

Pour  vernir  une  épreuve,  il  n’est  pas  nécessaire  d’attendre 
qu’elle  soit  complètement  sèche.  Après  fixage  et  lavage  final, 
elle  est  mise  entre  du  papier  buvard  .  pour  enlever  l’excès 
d’eau;  on  attend  encore  quelques  minutes,  puis  on  la  plonge 
entièrement  dans  le  vernis  à  l’eau  pendant  cinq  minutes  après 
lesquelles  elle  est  simplement  suspendue  pour  sécher;  elle  est 
alors  prête  au  montage.  Cette  préparation  a  le  grand  avantage 
d'imperméabiliser  complètement  le  papier  et  d’en  assurer  ainsi 
la  conservation  indéfinie.  ‘Le  collage  sur  carton  se  fait  aussi 
plus  facilement,  l’épreuve  ne  se  distendant  plus  et  surtout  la 
couche  gélatineuse  ne  poissant  plus.  Or,  c’est  là  un  des  grands 
inconvénients  du  collage  des  papiers  actuels. 

En  terminant,  disons  que  tous  ces  vernis  ou  préparations 
se  trouvent  dans  le  commerce  et  qu’il  est  peut-être  plus  pra¬ 
tique  de  les  acheter  tout  faits  que  de  les  fabriquer  soi-même. 


2  $  J  2 .  —  Les  “  jumelles  ”  dans  la  forêt  de  Montgeon,  près  le  Havre.  L.  Rousselet 
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2453.  —  Curieux  phénomène  de  botanique:  Un  cocotier  bifurqué.  Cannavieiras. 

RECETTES  PÉPÉAMSTES  « 


Contre-poisons  recommandés  aux  photographistes. 

Il  est  recommandé  de  tenir  toujours  prêts  les  remèdes 
suivants  que  l’on  pourra  administrer  en  attendant  l’arrivée 
du  médecin: 

1°  Contre  les  acides  forts,  autres  que  le  pyrogallol,  le  car¬ 
bonate  de  magnésie,  le  carbonate  de  soude  (cristaux  de  la  cui¬ 
sine)  :  une  cuillerée  à  dessert  dans  un  verre  d’eau  chaude  ; 

2°  Contre  les  alcalis  (soude,  potasse,  ammoniaque)  :  solu¬ 
tion  à  5  0/0  cl’acide  acétique,  une  grande  cuillerée  dans  assez 
d’eau  pour  que  ce  breuvage  soit  encore  potable.  A  défaut 
d’acide  acétique,  eau  vinaigrée  ; 

3°  En  cas  d'incertitude  sur  le  poison  absorbé  et  pour  les 
autres  cas,  sulfate  de  zinc,  solution  à  5  0/0,  une  cuillerée  à 
bouche  dans  un  verre  d’eau.  A  défaut  de  sulfate  de  zinc,  une 
clemi-cuillerée  de  moutarde  dans  un  grand  verre  d’eau. 

(Das  Nauff).  Luce  de  Crosnes. 

*  * 

* 

Virage  inégal  des  papiers  au  collodio-chlorure. 

Le  virage  inégal  est  dû  à  l’état  corné  du  collodion  qui  ne 
se  laisse  plus  pénétrer  prar  l’eau.  Il  suffit  de  plonger  l’épreuve 
dans  un  mélange  à  parties  égales  d’eau  et  d’alcool  méthylique 
qui  rétablit  la  perméabilité  de  la  couche.  On  lave  ensuite 
l’épreuve  et  on  la  vire. 

( British  JournaX).  II.  W... 

*  * 

Formule  pour  l’enlèvement  du  voile  jaune. 

Eau .  1000  c.  c. 

Alun  de  chrome .  50  grammes 

Acide  chlorhydrique .  15  c.  c. 

Le  négatif,  après  fixage,  est  plongé  dans  cette  solution 
jusqu’à  obtention  de  l’effet  voulu.  La  solution  sert  jusqu’à 
épuisement. 

( Revue  de  Photographie .)  L.  Martin. 


Virage  de  fortune. 

Il  arrive  souvent  que  l'on  se  trouve  manquer  de  virage- 
fixage.  On  n’ose  fixer  son  épreuve  dans  le  seul  hyposulfite,  car 
le  ton  obtenu  laisse  alors  fort  à  désirer.  Un  moyen  bien  simple 
consiste  à  virer  ce  papier  (Solio,  Lumière  ou  autre)  de  la  même 
façon  que  «  l’automatique  »...  au  sel  de  cuisine.  On  obtient  ainsi 
une  épreuve  d’un  ton  marron,  point  désagréable  du  tout,  sinon 
artistique. 

J.  D. 

- ♦ - 

PETITES  ïlCELLES  DU  PH0T0GR/IPHISTE  <" 


Dispositif  pour  obtenir  des  dégradés  directs 

Quoique  les  portraits  en  dégradés  sur  fond  blanc  ou  noir 
soient  un  peu  démodés,  il  peut  être  encore  intéressant  de  faire 
des  portraits  en  buste  tirés  par  ce  procédé. 

L’emploi  des  dégradateurs  «  Persus  »  ou  en  gélatine,  né¬ 
cessite  une  collection  de  toutes  dimensions  en  rapport  avec 
celle  des  portraits  à  tirer.  Voici  un  vieux  moyen  peu  employé 
que  nous  rappelle  M.  Max  Rookmaaker.  Il  consiste  à  placer 
le  dégradateur  entre  le  modèle  et  l’objectif,  comme  le  montre 
la  figure  ci-dessous. 

Pour  avoir  des  dégradés  clairs,  on  découpe  dans  un  carton 
blanc  un  ovale  ou  toute  autre  forme  désirée,  d’environ  4  à  10  cen¬ 
timètres  de  haut,  suivant  le  format  couvert  par  l’objectif.  Il 
suffît  de  fixer  perpendiculairement  ce  carton  en  avant  de  l’ob¬ 
jectif,  en  tenant  compte  que  plus  il  en  sera  rapproché  l’ouver.- 
ture  sur  le  négatif  sera  plus  grande  et  le  dégradé  plus  fondu,  et 
inversement  plus  il  sera  éloigné  de  l’objectif  l’ouverture  sera 
plus  petite  et  le  dégradé  plus  serré. 

Ce  procédé  à  l’avantage  de  supprimer  la  recherche  d’un 
dégradateur  se  rapportant  au  sujet  et  le  tirage  devient  très 
facile  le  négatif  étant  lui-même  dégradé. 

En  employant  des  cartons  plus  ou  moins  teintés,  les  dé¬ 
gradés  pourront  aller  du  blanc  au  noir  en  passant  par  les  gris. 

Pour  avoir  du  blanc  pur,  il  est  bon  d’incliner  légèrement 
le  dégradateur  vers  le  ciel,  ou  d’éclairer  celui-ci  par  un  réflec¬ 
teur  en  papier  blanc  ou  une  glace  placé  sous  l’objectif  et  in¬ 
cliné  en  conséquence  vers  le  carton  percé. 

Nous  avons  indiqué  sur  notre  dessin  un  dispositif  facile 
pour  l’emploi  de  ce  procédé  :  une  grande  planchette  mince 
percée  cl’un  trou  à  l’endroit  de  la  vis  du  pied  et  tenue  rigide 
par  une  barre  fixée  à  l’une  des  vis  à  oreilles  permet  de  placer 
commodément  le  dégradateur.  Le  carton  percé  est  fixé  sur 
une  réglette  de  bois,  pour  pouvoir  le  déplacer  à  volonté  ;  cette 
réglette  assure  également  au  carton  son  équilibre. 


Il  ne  me  reste  qu’à  faire 
une  recommandation  très 
essentielle  au  sujet  de  la 
photographie  des  militaires 
galonnés  ;  éviter  avec  soin 
que  le  ba.s  du  carton  ne  ca¬ 
che  les  galons,  car  alors  le 
résultat,  tout  en  répondant 
au  but  de  ce  dispositif,  vous 
livrerait  aux  gémonies  du 
modèle,  en  effet,  si  le  por  - 
trait,  conformément  à  votre  désir,  est  bien  en  dégradé,  le  mili¬ 
taire...  le  sera  aussi. 

Ce  qui  prouve  que  tous  les  procédés  ont  leur  bon  et  mau¬ 
vais  côté. 

Dr  Bromure. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


(1)  Reproduction  interdite. 
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254°*  —  Défense  d’exciter... 


Clairviliü. 


TRUCS  ST  AiENSOlSGES  PHOTOGRAPHIQUES <” 


Qui  de  nous  n’a  entendu  cette  phrase,  commune  parmi  les 
simples  de  l’existence: 

—  Ça  doit  être  vrai,  puisque  c’est  sur  le  journal? 

Pour  eux,  du  moment  que  tel  fait  est  imprimé,  il  est 
indubitablement  vrai. 

11  en  est  de  même  pour  la  plupart  de  ceux  qui  ne  con¬ 
naissent  pas  à  fond  l’art  de  la  photographie.  Pour  ceux-là  la 
véracité  de  la  plaque  photographique  ne  saurait  être  mise  en 


(Fig.  i)  Une  singulière  conserve. 

doute,  pas  plus  que  la  parole  de  l’Evangile;  elle  est  un 
témoin  dont  le  témoignage  ne  peut  pas  être  réfuté. 

Une  connaissance  plus  approfondie  de  la  photogra¬ 
phie,  due  à  ce  que  des  millions  d’amateurs  se  livrent  à  cette 

(i)  Adapté  de  “  The  Slrands  Magasines. 


dernière,  comme  passe-temps,  permet  aujourd’hui  de  donner 
le  démenti  à  cette  opinion  erronée. 

Et  cependant,  des  truquages  photographiques  d’une  sim¬ 
plicité  absurde  continuent  encore  à  en  imposer  à  la  crédu¬ 
lité  de  bon  nombre  de  personnes,  prêtes  à  accepter  ces  in¬ 
ventions  comme  des  témoignages  irréfutables,  ignorantes 
qu’elles  sont  des  possibilités  de  l’un  des  arts  le  plus  élastique 
qu’il  soit  peut-être  au  monde. 

On  en  rencontre  un  exemple  frappant  dans  les  célèbres 
photographies  spirites,  qui  en  imposent  de  temps  à  autre 
aux  esprits  les  plus  éclairés,  et  fournissent  ainsi  matière  à 
des  controverses  scientifiques  dans  la  presse.  Des  écrivains 
distingués,  des  savants  hors  pair,  qui  croient  fermement 
aux  manifestations  curieuses  des  esprits,  arguent  alors,  d’a¬ 
près  ces  épreuves  photographiques,  de  la  preuve  conclusive 
de  la  mauvaise  habitude  qu’ont  les  fantômes  de  revenir  dans 
les  endroits  jadis  fréquentés  par  eux. 

Malheureusement,  ces  arguments  conclusifs  finissent  tou¬ 
jours  par  être  entièrement  détruits  par  des  hommes  de 
science  qui  ont  des  connaissances  plus  profondes  de  la  photo¬ 
graphie  et  de  ses  opérateurs. 

De  fait,  le  fantôme  photographique  est  un  phénomène 
facile  à  expliquer,  et  tout  amateur  peut  aisément  produire 
des  revenants  à  la  douzaine,  avec  un  peu  de  temps  et  de 


(Fig.  2)  Un  raccourci. 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


319 

avec  soin  la  chaussée;  vous  changez  ensuite  de  négatifs  et 
celui  des  lignes  ferrées  vient  prendre  la  place  du  premier: 
ici  ce  seront  alors  les  maisons  de  l’avenue  qui  devront  être 
masquées  dans  le  châssis.  Vous  obtiendrez  alors  la  vue  d’une 
voie  de  chemin  de  fer  courant  sur  la  chaussée  de  l’avenue  de 
l’Opéra,  qui  fera  se  demander  aux  Parisiens  s’ils  ne  rêvent 
pas. 

Parmi  les  exemples  que  nous  donnons,  d’après  «  The 
Strand  Magasine  »,  on  peut  voir  le  Railway  de  Holborn  pas¬ 
sant  clans  la  grande  voie  de  Londres  (fig.  j). 

Pour  les  photographistes  spirites,  on  tait  revêtir  une  per¬ 
sonne  d’un  drap  blanc  ou  d’une  nappe  blanche,  on  fait  un  ins¬ 
tantané,  puis  la  personne  disparue,  sans  changer  l’appareil 
de  place  et  le  châssis  toujours  ouvert  on  fait  une  pose  de  une 
à  deux  secondes  du  même  décor  dans  lequel  se  trouvait  le 
fantôme,  ce  qui  permet  dans  l’épreuve,  d’apercevoir  les  objets 
au  travers  de  la  fantastique  apparition  (fig.  6). 

Nous  avons  dit  que  le  témoignage  de  la  photographie  ne 
saurait  être  admis  comme  une  preuve  concluante,  voici  un 
exemple  entre  autres  :  prenons,  si  vous  le  voulez  bien,  un  cri¬ 
minel  qui  vient  de  commettre  un  crime  à  Lyon  et  qui,  de  com¬ 
plicité  avec  un  photographe  veut  s’assurer  d’un  alibi.  L’opéra¬ 
teur  lui  truque  une  épreuve  le  représentant  dans  une  rue  de 
Paris. 

Le  criminel  est  arrêté  le  lendemain  du  crime  à  Dijon  et 
produit  à  l’instruction  l’épreuve  «  prouvant  »  sa  présence 


(Fig.  5)  I  e  Railway  d’Holborn  à  Londres. 

dans  les  rues  de  Paris  le  jour  du  crime:  il  n’a  pas  eu 
matériellement  le  temps  de  se  rendre  de  Lyon  à  Paris,  et  mille 
détails  faciles  à  contrôler  dans  l’épreuve  concluent  bien  à  sa 
présence  à  Paris  et  non  à  Lyon,  le  jour  du  crime;  c’est  un 
mensonge  photographique  auquel  des  juges  inexpérimentés 
peuvent  se  laisser  prendre,  s’ils  admettent  comme  concluant 
le  témoignage  de  la  photographie.  Ici  la  preuve  du  truquage 
peut-être  obtenue  par  l’examen  du  négatif  original,  qui  ne 
porte  aucune  trace  du  personnage,  celui-ci  ayant  été  tué  après 
coup  sur  l’épreuve  par  suite  d’un  repérage  adroitement  fait. 

Nous  ne  croyons  pas  toutefois  que  ces  alibis  truqués 
aient  jamais  encore  été  employés  par  les  criminels,  car  la 
supercherie  ne  résisterait  pas  à  une  expertise. 

Par  le  truquage  dans  l’opération  du  tirage  sur  papier, 
il  est  possible  de  faire  ce  qu’on  veut  d’un  ami  ou  d’un 
ennemi.  On  pourrait  voir  ainsi  M.  Fallières -serrer  la  main  à 
l’empereur  Guillaume...  Il  ne  faudrait  pour  cela  que  se  pro¬ 
curer  des  photographies  bien  choisies  des  deux  personnages, 
le  reste  est  des  plus  simples. 

Une  expérience  intéressante  de  truquage  est  celle  des 
portraits  composés  qui  créent  une  figure  nouvelle.  La  méthode 
à  employer  est  semblable  à  celle  dont  on  se  sert  pour  les  pho¬ 
tographies  spirites. 

Plus  il  y  a  de  portraits,  et  plus  l’expérience  est  difficile. 
Mais  prenons,  par  exemple,  quatre  portraits,  tous  photogra¬ 
phiés  les  uns  par-dessus  les  aptres  sur  une  même  plaque.  La 
difficulté  réside  à  régler  les  poses,  la  première  nécessitant  une 


(Fig*  3)  Les  bottes  de  sept  lieues. 

patience. .Ici  même  nous  en  avons  donné  de  nombreux  exem¬ 
ples. 

La  photographie  est  absolument  inadmissible  en  tant 
que  témoignage  d’aucune  sorte,  à  moins  de  prouver  de  la 
façon  la  plus  certaine  qu’elle  n’a  pas  été  truquée  de  façon 
quelconque  après  avoir  été  prise.  Et  ces  truquages  sont  de 
toute  sorte,  car  rien  n’est  impossible  à  l’opérateur  habile. 

On  pourra  ainsi  vous  faire  voir  une  épreuve  d’une  cer¬ 
taine  rue,  prise  à  une  certaine  heure  et  dans  laquelle  vous 
vous  trouvez  vous  promener,  alors  qu’en  réalité,  vous  en 
étiez,  à  la  même  heure,  à  plusieurs  kilomètres  de  distance. 
Mille  autres  exemples  viendraient  prouver  mon  dire.  Et  ce¬ 
pendant,  je  dois  confesser  avoir  vu  des  photographies  tru¬ 
quées  que  des  opérateurs  expérimentés  eux-mêmes  ne  pou¬ 
vaient  parvenir  à  expliquer. 

Voici  quelques-unes  des  principales  méthodes  employées: 

Ainsi,  nous  savons  tous  que  le  Métro  passe  sous  la 
place  de  l’Opéra,  pour  filer  vers  la  Bourse,  etc.  Mais  voulez- 
vous  une  photographie  d’une  voie  ferrée  passant  en  pleine 
avenue  de  l’Opéra,  là  où  actuellement  les  voitures  filent  ra¬ 
pidement? 

Prenez  d’abord  une  vue  d’un  point  de  jonction  de  ligne 
ferrée.  Puis  une  autre  de  l’avenue  de  l’Opéra,  en  ayant  soin 
que  les  épreuves  soient  exactement  à  la  même  échelle,  de 
façon  que  les  rails  puissent  être  intercallés  pour  sembler  faire 
partie  naturelle  de  l’épreuve  complète. 


(lig.  4)  Photographie  composite. 


On  peut  obtenir  facilement  ce  repérage  en  traçant  au 
crayon  sur  le  verre  dépoli  la  perspective  du  premier  cliché. 

Vous  placez  le  négatif  de  l’avenue  de  l’Opéra  dans  le 
châssis-presse  et  tirez  une  épreuve  sans  la  virer,  en  masquant 
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On  prend  alors  un  vase  quelconque  en  verre  blanc  bien 
propre  que  l’on  place  sur  une  table  toujours  devant  le  fond 
noir,  on  met  au  point  en  veillant  à  ce  que  les  deux  marques 
se  trouvent  bien  au  centre  du  flacon,  les  pieds  reposant  sur 
le  fond  et  la  tête  au-dessous  du  sommet  du  vase.  On  introduit 
à  nouveau  dans  l’appareil  le  châssis  déjà  exposé  et  l’on  donne 
la  pose  nécessaire,  (fig.  i). 

En  ces  temps  de  cataclysmes  sismiques  et  de  bombes,  il 
est  encore  relativement  facile  d’obtenir  des  «  instantanés  » 
d’explosion  de  bombes  ou  d’incendies  foudroyants. 

Dans  la  fig.  8,  on  peut  voir  les  effets  terribles  produits 
par  l’explosion  d’une  bombe  en  plein  boulevard,  et  dans  la 


(Fig.  6).  —  Le  Revenant. 

pose  plus  longue  que  la  seconde  et  ainsi  de  suite,  en  dimi¬ 
nuant  chaque  fois  de  moitié. 

La  photographie  composée  a  été  d’une  grande  valeur 
scientifique  dans  la  détermination  des  points  caractéristiques 
prédominant  dans  les  divers  types  de  physionomie. 

Ce  procédé  a  été  appliqué  pour  la  création  du  type  de 
famille  ou  d’une  race.  Dans  notre  exemple  (fig.  4)  il  donne 
bien  le  type  britannique. 

Les  truquages  photographiques  offrent  des  possibilités 
fort  nombreuses,  et  que  l’esprit  inventif  d’un  amateur  peut 
étendre  ad  libitum.  Les  épreuves  prises  de  haut  en  bas,  celles 
prises  dans  le  sens  contraire  produisent  des  mensonges  pho¬ 
tographiques  souvent  fort  amusants. 

Que  penser  de  ce  raccourci  d’un  monsieur  debout  sur  un 


^Fig.  8).  —  Une  bombe  boulevard  Montmartre. 


Leancour. 


(Fig.  7).  —  L’incendie  de  Valparaiso. 


Leancour. 


fig.  7  une  vue  du  terrifiant  incendie  qui  a  suivi  les  secousses 
sismiques  de  Valparaiso,  prise  également...  Boulevard  Mont¬ 
martre. 

Ici,  le  truquage  a  consisté  à  faire  couler  partiellement,  la 
gélatine  de  vieux  clichés  mis  au  rebut.  Le  procédé  est  simple 
autant  qu’incertain,  il  a  consisté  à  tremper  les  plaques  pen¬ 
dant  quelques  instants  dans  l’eau  et  à  placer  les  parties  à 
faire  couler  au-dessus  d’une  lampe.  Le  résultat  obtenu,  le 
séchage  doit  se  faire  à  plat  sous  peine  de  voir  disparaître 
complètement  les  parties  ramollies  par  la  chaleur. 

Comme  on  le  voit  la  photographie  peut  se  prêter  à  de 
nombreuses  fantaisies  amusantes. 

Ces  fantaisies  sont  les  «  pochades  »  des  photographistes. 

Entre  deux  oeuvres  artistiques,  il  est  bien  permis  de  rire 
un  peu,  d’autant  plus  qu’un  pochade  spirituelle,  —  car  elles 
peuvent  être  spirituelles  —  peut  aussi  être  une  œuvre  artis¬ 
tique. 

A  quand  les  Gavarni,les  Léandre  et  les  Benjamin  Rabicr 
de  la  photographie?  Leancour. 


balcon,  que  l’opérateur  prend  du  balcon  supérieur  ?  (fig. 2). 

La  flèche  de  la  cathédrale  de  Cologne,  prise  ainsi  de 
bas  en  haut,  ressemble  alors  à  un  pont  gothique,  dont  le 
dallage  en  mosaïque  serait  une  merveille  artistique  (fig.  y). 

La  perspective  a  été  gardée,  en  tenant  l’appareil  perpen¬ 
diculairement: 

Pour  obtenir  des  monstruosités  mensongères  comme  les 
bottes  de  six  lieues  de  ce  jeune  homme  allongé  au  bord  de 
l’eau,  il  suffit  à  l’opérateur  de  se  servir  d’un  objectif  à  foyer 
court,  et  d’avoir  soin  de  mettre  au  point  en  diaphragmant 
fortement  l’objet  le  plus  rapproché  —  les  bottes  ici  —  sans 
s’occuper  du  reste  de  la  photographie  qui  se  trouve  alors 
au  point  (fig.  3). 

Voici  encore  un  autre  exemple  de  truquage  photogra¬ 
phique  très  amusant  :  on  fait  poser  une  personne  dans  une  atti¬ 
tude  voulue  sur  un  fond  noir.  On  trace  sur  le  verre  dépoli 
l’emplacement  du  sommet  de  la  tête  et  de  la  base  des  pieds. 
Pour  plus  de  facilité  on  peut  indiquer  ces  emplacements  au 
moyen  de  deux  bandes  de  papier  gommé  collées  sur  le  verre. 
On  fait  la  pose  nécessaire,  on  referme  le  châssis. 


(Fig.  9).  —  Pont  gothique 
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2543.  —  Lolotte.  Luce  de  Crosses. 

Propos  d’un  Objectif 

Avez-vous  remarqué  que  lorsque  les  gens  ont  à  vous  écrire  des 
choses  désagréables,  ce  jour-là,  ils  oubliait  de  mettre  leur  adresse...  Ou 
ne  peut  pourtant  pas  répondre  à  tout  le  monde  par  la  «  voie  du 
journal  ». 

Ainsi,  il  m’est  arrivé  récemment  de  lire  quelques-unes  de  ces  épis- 
toles  sans  marque  de  fabrique,  — par  conséquent  sans  valeur.  —  Achè¬ 
teriez-vous,  même  au  poids  du  métal,  un  objectif  sans  marque?  Non, 
n’est-ce  pas?  Et  vous  auriez  raison ,  car  un  fabricant  qui  ne  signe  pas 
sa  marchandise  la  livre  sans  garantie,  et  ce  ne  peut  être,  par  conséquent, 
que  de  la  camelote... 

Parmi  ces  lettres  ainsi  exhumées,  deux  m’ont  particulièrement 
frappé.  Leur  auteur,  car  c’était  le  même,  qui  signait  «  Un  récalcitrant  », 
prenant  à  partie  un  des  articles  de  notre  directeur,  sur  les  objectifs 
simples  employés  avantageusement  pour  les  paysages,  couvrait  d’ana¬ 
thèmes  et  de  sarcasmes  les  fous,  les  aveugles,  les  porteurs  de  binocles 
fumés,  les  louches,  etc.,  etc.,  qui  ne  pouvaient  voir  net  tout  à  la  fois  ! 

Ainsi,  c’est  entendu  maintenant,  puisqu’il  est  admis  qu’il  y  a  en 
photographie  deux  écoles  :  les  «  netlistes  »  et  les  «  flouistes  »,  dorénavant , 
comme  pour  la  politique,  il  sera  de  bon  tou  de  traiter  le  camp  adverse 
par  les  épithètes  les  plus  parlementaires. 

Il  se  formera  des  sociétés  de  netlistes  qui  traiteront  comme  il  le 
convient  les  groupements  de  flouistes.  Dans  leurs  organes,  —  car 
chaque  comité  aura  ses  organes,  —  le  parti  adverse  en  verra  de 
belles...  Les  netlistes  traiteront  les  flouistes  d’alcooliques,  de  vieil¬ 
lards  séniles,  etc.,  puisque  leurs  conceptions  semblent  vaporeuses,  dou¬ 
blées  ou  paraissent  avoir  été  obtenues  avec  un  appareil  atteint  du  «digue- 
digue».  Réciproquement ,  les  flouistes  traiteront  les  netlistes  de  «  boite  à 
puces  »,  «  Barbapou  »,  etc.  Ne  cherchent-ils  pas  la  petite  bétel... 

Voilà  un  bel  avenir  en  perspective  pour  la  pressse  photographique. 
Il  laisse  de  belles  places  aux  blackboulés  de  la  politique.  Dorénavant, 
l’article  de  tête  —  l’éditorial  —  pourra  cire  un  vieil  article  de  polémique 
électorale  où  les  mots  «  réactionnaire  »  et  «  radical-socialiste  »  seront 
remplacés  par  «  flouistc  »  et  neltiste  ».  Je  vous  assure  qu’on  ne  s’aper¬ 
cevra  pas  du  changement. 

Ce  qui  prouve  que  pour 'être  d’accord  avec  tout  le  monde ,  il  ne  faut 
jamais  avoir  d’idées  personnelles,  surtout  quand  elles  sont  justes. 

Fluctuât  nec  mergitur  ! 


La  Photographie 

Edueatriee 


Les  sociétés  photographiques  sont  créées  dans  un  double 
but  :  destinées  a  abora  a  permettre  aux  amateurs  d’utiliser 
des  appareils,  ateliers  et  instruments  de  travail  que  chacun 
a  eux  11e  pourrait  posséder  isolément,  elles  se  proposent  aussi 
de  vulgariser  cet  art  éminemment  scientifique  que  nous  de¬ 
vons  au  genie  de  iNiepce  et  dé  Daguerre. 

Sans  vouloir  medire  des  sports  purement  physiques,  nous 
constatons  avec  tristesse  que  leur  lormidaole  développement 
semble  se  faire  aux  dépens  des  sports  que  j  appellerai  «  aitis- 
tiques  ». 

Les  sensations  violentes,  brutales,  que  procurent  les  gran¬ 
des  vitesses,  cette  ivresse  étrange  qui  s  accapare  de  l'homme 
emporté  dans  un  tourbillon  de  poussière,  le  conduisent  bientôt 
à  n'apprécier  dans  un  paysage  que  la  valeur  des  routes,  le 
pourcentage  des  pentes,  la  difficulté  des  virages.  Toutes  ces 
impressions  inhibent  cette  faculté  que  possédé  le  cerveau  hu¬ 
main  de  s  émouvoir  devant  un  site  grandiose,  une  scène  pit¬ 
toresque,  un  monument  remarquable  par  ses  lignes,  sa  situa¬ 
tion  et  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent. 

La  photographie,  par  contre,  sans  nuire  au  développement 
des  sports,  constitue  leur  plus  puissant  auxiliaire;  elle  repré¬ 
sente  en  outre  un  élément  modérateur,  1111  frein  qui  empeclie 
le  brûleur  d'étapes  d’annihiler  son  cerveau  dans  ces  courses 
à  l’abîme  où  la  numération  des  bornes  kilométriques  cons¬ 
titue  le  seul  effort  psychique  qu’il  soit  capable  d'effectuer. 

Lorsque,  au  contraire,  le  voyageur  a  souci  de  sa  culture 
intellectuelle,  lorsqu’il  désire  que  ses  étapes  lui  laissent  d’au¬ 
tres  souvenirs  que  ceux  des  'multiples  occasions  qu  il  a  eues 
de  se  briser  le  crâne  :  il  verra  qu’au-delà  du  ruban  poussiéreux 
existent  d’admirables  sujets  à  fixer  par  l’image  ;  il  s’infor¬ 
mera  de  l’intérêt  des  monuments  qu'aurait  pu  faire  oublier 
le  garage  modèle  ;  il  appréciera  les  pittoresques  ensembles 
qué  forment  les  costumes’ rustiques,  au  lieu  d  effaroucher  les 
habitants  des  villages  par  sa  trompe  infernale  et  autoritaire, 
devant  laquelle  ils  fuient  en  maudissant. 

C’est  à  la  photographie  éducatrice  qu’il  devra  ce  retour  à 
l’art,  à  l’amour  de  la  nature/  au  culte  du  pittoresque. 

L’éducation  photographique,  pour  être  complète,  exige  un 
certain  degré  de  culture  intellectuelle.  L  amateur  éclaire  doit 
acquérir  unè  technique  impeccable,  grâce  à  des  données  scien¬ 
tifiques  qui  lui  permettront  de  raisonner  ses  manipulations, 
de  profiter  de  ses  erreurs,  de  tirer  le  meilleur  parti  de  ses 
instruments. 

Avant  de  chercher  des  effets  de  couleurs,  le  peintre  doit 
être  maître  de  son  dessin;  avant  d’aborder  la  photographie 
artistique,  l’amateur  devra  être  maître  de  sa  technique.  Il 
11’obtiendra  ce  résultat  que  par  une  éducation  progressive  et 
méthodique,  par  des  lectures  d’ouvrages  théoriques,  par  les 
conseils  des  gens  expérimentés. 

Les  instruments  ne  donnant  pas  d’insuccès  n’existent  pas  ; 
il  serait  même  fâcheux  qu’il  en  existât,  car  l’épreuve  photo¬ 
graphique  ainsi  obtenue  serait  dépourvue  de  personnalité,  et  par 
ce  fait,  la.  photographie  perdrait  la  plus  grande  partie  de  son 
intérêt. 

Il  ne  faut  pas  redouter  les  insuccès,  car  ce  sont  eux  qui 
instruisent.  L’amateur  intelligent  ne  doit  pas  rougir  de  ses 
échecs,  mais  de  son  ignorance.  Une  mauvaise  épreuve  est 
plus  instructive  qu’une  bonne  si  l’on  arrive  à  savoir  pourquoi 
elle  est  mauvaise. 

L’éducation  technique  exige  quelques  connaissances  d’op¬ 
tique.  de  chimie,  très  élémentaires.  L’emploi  raisonné  d'un  ob¬ 
jectif  n’est  possible  qu’en  appréciant  exactement  sa  lumino¬ 
sité,  son  angle.  La  notion  d’ouverture  relative,  la  connais¬ 
sance  des  aberrations  persistantes  ou  corrigées  dans  l’appa¬ 
reil,  l’adaptation  de  l’instrument  au  sujet  à  reproduire  (por¬ 
trait,  groupe,  paysage,  etc.),  constituent  des  problèmes  dont 
la  solution  exige  une  éducation  scientifique  facile  à  acquérir. 

Ignorer  l’orthochromatisme,  'se  servir  de  plaques  sensibles 
aux  couleurs  sans  savoir  la  raison  de  cette  sensibilité,  em¬ 
ployer  un  écran  sans  comprendre  son  rôle...  seraient  des  lacunes 
dans  l’éducation  .de  l’amateur,  qui  lui  interdiraient  toute  ten- 
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tutive  (le  reproduction  exacte  d'objets  colorés  (fleurs,  tableaux), 
toute  chance  de  réussite  invariable  dans  la  «photographie  en 
montagne.  La  conduite  raisonnée  du  développement  est  seule 
capable  de  corriger  les  écarts  de  pose  qu’un  amateur  est  cons¬ 
tamment  exposé  à'  commettre.  En  voyage,  par  exemple,  les 
conditions  d’éclairage  varient  à  chaque  instant,  les  clichés 
surexposés  ou  sous-exposés  abondent  -  dans  une  collection  de 
plaques  impressionnées  au  cours  d’une  croisière.  Cependant, 
on  peut  obtenir  un  rendement  maximum  par  le  développement 
méthodique.  Le  mécanisme  de  ce  développement  ne  sera  bien 
saisi  que  grâce  à  l’acquisition  de  notions  très  élémentaires  de 
chimie,  exposées  d’ailleurs  avec  le  plus  grand  soin  dans  une 
foule  de  traités  ou  de  revues. 

Jusqu’alors  le  succès  du  photographe  en  tant  que  techni¬ 
cien  semble  lié  à  son  éducation  méthodique  et  progressive.  Ii 
dé]  nd  en  outre  de  son  habileté  naturelle!  de  sa  propreté  et 
de  l’art  avec  lesquels  il  use  et  dispose  ses  matériaux. 

Il  ne  suffit  pas  de  faire  une  épreuve  correcte,  il  faut 
qu’elle  soit  intéressante,  artistique,  personnelle.  La  contem¬ 
plation  d’un  paysage,  d’un  monument,  d’une  scène,  éveille  une 
impression  différente  suivant  l’état  de  l’atmosphère,  suivant 
le  moment  de  la  journée,  suivant  l’éclairage  et  aussi  suivant 
le  cadre  cpii  entoure  le  point  le  plus  intéressant  du  tableau. 

Prenons  en  exemple  le  couvent  de  la  Grande- Chartreuse  : 
des  hauteurs  boisées  qui  l’entourent,  il  produit  une  impression 
variable  s’il  est  vu  par  une  matinée  embrumée,  s’il  est  éclairé 
par  les  derniers  rayons  du  soleil,  si  la  lumière  est  située  en  ar¬ 
rière  ou  en  avant  clé  l’observateur.  C’est  cette  impression  que 
doit  transmettre  le  cliché  pour  avoir  un  véritable  caractère 
artistique. 

Montrez  une  épreuve  de  ce  genre  à  un  peintre  ayant  l’ha¬ 
bitude  du  paysage,  il  vous  indiquera  exactement  à  quelle 
heure,  dans  quelles  conditions  climatériques  vous  avez  opéré. 
Le  choix  de  l’éclairage,  l’appréciation  de  l'heure  favorable  à 
l’obtention  de  tel  ou  tel  effet,  ont  une  importance  capitale 
sur  la  valeur  artistique  d’une  épreuve. 

Dans  cette  partie  de  son  éducation,  l’amateur  ne  saurait 
trouver  de  meilleur  'guide  que  les  maîtres  'de  la  peinture.  Com- 
oien  de  photographes  fréquentent  les  musées  de  la  ville  qu’ils 
habitent  ou  de  celles  qu’ils  traversent? 

L’art  de  distribuer  la  lumière  dans  une  image  ne  peut  s’ac¬ 
quérir  qu’en  étudiant  souvent  les  chefs-d’œuvre  des  grands 
peintres. 

Comparez  l’éclairage  délicat  et  doux  des  matinées  bru¬ 
meuses  idéalisées  par  Corot  avec  les  effets  vigoureux  et  gran¬ 
dioses  obtenus  par  les  touches  cle  Courbet;  appréciez  les  loin¬ 
tains  de  Puvis  de  Chavannes,  les  visages  vivants  de  Rem¬ 
brandt.  les  drames  si  vigoureusement  éclairés  par  Rubens  ;  ana¬ 
lysez  l’emploi  des  grandes  lumières  et  des  grandes  ombres  par 
ces  maîtres  du  relief;  étudiez  l’usage  du  contre-jour  par  les 
paysagistes,  et  bientôt  vous  serez  étonnés  de  l’intérêt  que 
présenteront  vos  épreuves,  de  l’effet  artistique  qui  s’en  déga¬ 
gera. 


♦ 

Eu  fréquentant  les  musées,  le  photographe  non  seulement 
se  perfectionnera  dans  son  art,  mais  encore  il  fera  son  éduca¬ 
tion  dans  toutes  les  branches  de  l’art;  bien  plus,  il  développera 
chez  lui  des  qualités  d’observation  qu’il  ne  possédait  pas  ou 
qu'il  avait  insuffisamment  exercées. 

Educatrice  au  point  de  vue  scientifique  et  artistique,  la 
photographie  est  aussi  moralisatrice.  Quelle  meilleure  distrac¬ 
tion  peut-on  conseiller  à  un  jeune  homme?  Quelle  plus  agréable 
manie  peut-on  désirer-  Il  est  très  rare  qu’un  adolescent  qui 
consacre  ses  loisirs  à  une  œuvre  artistique  se  laisse  aller  à  la 
débauche. 

La  valeur  documentaire  de  l’épreuve  photographique  ne 
peut  être  étudiée  dans  cette  modeste  causerie.  Cependant  nous 
désirons  insister  sur  ce  point:  le  document  photographique, 
dans  le  cas  particulier  de  la  conservation  des  impressions 
éprouvées  pendant  un  voyage,  doit  être  personnel,  pour  qu’il  con¬ 
serve  toute  sa  valeur  et  tout  son  intérêt. 

Comparez,  après  quelques  années,  les  épreuves  que  vous 
avez  faites  au  cours  d’une  croisière  et  les  épreuves  achetées, 
vous  verrez  combien  ces  dernières  vous  paraîtront  froides 
vous  verrez  combien  ces  dernières  vous  paraîtront  froides  au¬ 
près  de  celles  que  vous  avez  prises,  où  vous  retrouverez  l’image 
du  moment. 

La  carte  postale  illustrée  semble  être  avec  l’automobile 
une  des  causes  principales  de  la  décadence  de  la  photographie 
d’amateurs.  Elle  est  cependant  incapable  de  constituer  pour 
le  vovageur  un  document  d’un-  intérêt  durable.  Toutefois,  elle 
est  cl’une  incontestable  utilité.  Il  n’est»  pas  de  petit  village 
où  l’on  ne  trouve  grâce  à  elle  la  reproduction  de  tout  Pe  qui 
peut  intéresser  le  photographe.  Elle  évite  bien  des  tâtonne¬ 
ments  dans  l’exploration  d’une  région;  elle  indique  d’ordinaire 
le  meilleur  point  où  il  èst.  possible  de  reproduire  le  site  qu’elle 
représente.  Elle  facilite  donc  la  tâche  du  photographe,  mais 
elle  ne  peut  suppléer  les  épreuves  possédant  le  cachet  de  sa 
personnalité. 

Nous  avons  montré  quel  rôle  éducateur  possède  la  photo¬ 
graphie  dans  'le  domaine  des  sciences  et  des  arts  ;  nous  ajoutons 
que.  loin  de  détourner  des  sports,  elle  leur  a  souvent  procuré 
de  fervents  adeptes.  Combien  d’alpinistes  n’ont-ils  pas  fait; 
leurs  premiers  voyages  pour  faire  de  la  photographie,  com¬ 
bien  n’ont  pas  dans  ce  seul  but  assisté  d’abord  aux  réunions 
sportives  ? 

Enfin,  nous  ne  saurions  terminer  cette  causerie  sans  citer 
le  merveilleux  développement  de  la  presse  illustrée  par  la 
rxhotogranhie.  Grâce  à,  elle,  en  quelques  jours,  les  événements 
les  plus  importants  qui  se  passent  sur  notre  planète  sont  placés 
sous  les  yeux  de  toute  humanité.  Les  documents  ainsi  enre¬ 
gistrés  constitueront  pour  les  générations  futures  'des  éléments 
de  contrôle  supprimant  tout  ce  qu’il  peut  y  avoir  d’arbitraire 
et  de  fantaisiste  dans  les  récits  des  historiens.  En  somme, 
l’image  photographique  sera  pour  l’historien  la  «  pierre  de 
touche  »  du  document  écrit. 

Dr  DürLANT. 
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Développement  sans  cnamnre  noire  du  Papier 
au  cnioro-Bromnre  d’argent  lent  “  Tamnour  ” 


Mode  d’emploi.  —  N’ouvrir  la  pochette  que  dans  un  en¬ 
droit  sombre  de  la  pièce  éclairée  par  une  lampe  à  gaz,  à 
pétrole,  ou  par  une  bougie  et  en  tournant  le  dos  à  la  source 
lumineuse,  mais  pas  à  la  lumière  du  jour.  On  peut  également 
tamiser  la  lumière  en  mettant  devant  celle-ci  un  papier  jaune 
ou  orange  quelconque. 

Si  l’on  dispose  de  la  lumière  jaune  du  laboratoire,  toutes 
les  opérations  peuvent  se  faire  à  cette  lumière  sans  précautions 
à  prendre. 

Tirage.  —  Charger  le  châssis  dans  ces  conditions  de  clarté, 
puis  exposer  à  une  lumière  artificielle  fixe,  telle  celle  d’un 
bec  à  incandescence  ou  même  d’une  lampe  à  pétrole,  ou  en¬ 
core  à  la  lumière  vive  produite  par  la  combustion  d’un  mor¬ 
ceau  de  ruban  de  magnésium. 

La  marque  C,  que  l’on  n’emploie  que  pour  des  clichés  très 
faibles  et  gris,  est  trois  fois  moins  rapide  que  la  marque  P.  Il 
faut  donc  poser  trois  fois  plus  avec  la  marque  C. 

Pour  un  cliché  d’intensité  moyenne,  pour  obtenir  le  ton 
noir,  il  faut,  avec  la  marque  P,  poser  environ: 

Le  châssis  étant  placé  à  20  centimètres  d’un  bec  à  in¬ 
candescence,  exposer  15  secondes;  d’un  bec  de  gaz  ordinaire,  25; 
d’une  lampe  à  pétrole,  40;  ou  faire  brûler  à  50  centimètres 
du  châssis  un  ruban  de  magnésium  de  1  centimètre. 

Pendant  la  durée  de  l’exposition,  il  est  bon  de  donner  un 
léger  mouvement  de  va-et-vient  latéral  au  châssis  pour  répar¬ 
tir  la  lumière. 

Ces  indications  ne  sont  qu’approximatives  et  peuvent  va¬ 
rier  selon  le  cliché. 

On  peut  également  exposer  à  la  lumière  du  jour  très  fai¬ 
ble  ;  mais  dans  ce  cas,  l’exposition  doit  être  très  courte  et 
l’évaluation  du  temps  de  pose  est  plus  difficile  à  déterminer. 

Développement.  ---  Prendre  trois  cuvettes,  la  première  con¬ 
tenant  de  l’eau  pure,  la  seconde  le  bain  révélateur,  la  troisième 
le  bain  fixateur,  et  les  placer  à  2  mètres  environ  de  la  source 
lumineuse  (gaz,  pétrole  ou  bougie)  en  tournant  le  dos  à  celle-ci. 

Prendre  l’épreuve  qui  a  été  impressionnée,  la,  mouiller 
pendant  quelques  instants  dans  la  cuvette  d’eau,  puis  la  plon¬ 
ger  d’un  seul  coup'  dans  le  bain  révélateur,  de  façon  que  le 
liquide  couvre  immédiatement  toute  1a,  surface.  L’image  appa¬ 
raît  rapidement  ;  aussitôt  qu’elle  est  développée  à  sa  valeur, 
enlever  l’épreuve,  la  rincer  rapidement  dans  la  cuvette  d’eau 
et  la  plonger  immédiatement  dans  le  bain  de  fixage. 

Révélateur.  —  Les  bains  révélateurs  employés  pour  les  pla¬ 
ques  ne  donnent  pas  tous  de  bons  résultats  avec  ce  papier. 
Aussi,  si  l’on  désirait  faire  fessai  d’un  bain  quelconque,  ne 
pas  oublier  qu’il  faut  ajouter  au  révélateur  une  quantité  assez 
forte  de  bromure  de  potassium,  quantité  d’autant  plus  grande 
que  le  révélateur  contient  davantage  de  carbonate  de  soude. 
Autrement  l’épreuve  apparaîtrait  voilée. 

Pour  plus  de  sécurité,  nous  indiquerons  une  formule  qui 
donne  les  meilleurs  résultats  : 


REVELATEUR  MÉTOL  ET  HYDROQUINONE 
Eau  bouillie  ........ 

Métol . 

Hvdroquinone  . . 

Sulfite  de  soude  cristallisé  ..... 
Carbonate  de  soude  cristallisé  .... 
Solution  de  bromure  de  potassium  à  10  0/0. 


500  c.  c. 
1  gr. 

3  gr. 
25  gr. 
10  gr. 

5  c.  c. 


Surtout  ne  pas  oublier  le  bromure,  autrement  l’image 
serait  complètement  voilée. 


Fixage.  L’épreuve  développée  et  rincée  est  mise  immé¬ 


diatement  dans  le  bain  suivant  : 

Eau  .  1000  c.  c, 

Hyposulfite  do  soude  ......  100  gr. 

Bisulfite  de  soude . 50  c.  c. 


Laisser  les  épreuves  10  à  15  minutes  dans  ce  bain  en  les 
remuant  de  temps  à  autre,  puis  les  laver  à  l’eau  pure  sou¬ 
vent  renouvelée. 

Insuccès.  —  Epreuves  voilées  :  manque  de  bromure  dans 
le  révélateur;  séjour  trop  prolongé  dans  le  bain  par  suite 
du  manque  de  pose. 

Tons  verdâtres:  excès  de  bromure  dans  le  révélateur  ou 
épreuves  surexposées. 

Taches  jaunes:  insuffisance  de  fixage;  épreuves  non  re¬ 
muées  dans  le  bain  de  fixage. 

L.-C.  W... 
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Sur  remploi  à  chaud 

des  sains  développeurs  à  racéioue(,) 


Au  cours  d’èxpériences  ayant  pour  objet  de  rechercher 
les  bains  développateurs  dont  l’usage  est  le  plus  avantageux 
dans  les  pays  tropicaux,  j'ai  été  amené  à  étudier  les  bains  à 
l’acétone,  qui  m’ont  paru  posséder  des  propriétés  intéressantes. 

Les  expériences  ont  porté  sur  la  pyrocatéchine  dans  la 
classe  des  révélateurs  à  fonction  polyphénol,  sur  le  métol  et 
l’édinol  dans  la  classe  des  révélateurs  à  fonction  amidophénol. 
(Le  pyrogallol  a  été  essayé,  mais  il  a  une  tendance  au  voile 
qui  m’empêche  de  recommander  son  emploi.)  Les  solutions  dé- 
veloppatrices  contenaient  1  gramme  0/0  de  révélateur,  5  gram¬ 
mes  de  sulfite  s'odique  cristallisé  pur  et  5  grammes  d’acétone  ; 
de  plus,  les  révélateurs  amidophénoliques  étaient  additionnés 
de  la  quantité  d’alcali  juste  suffisante  pour  mettre  la  base 
en  liberté,  soit  sensiblement  0  gr.  3  de  carbonate  de  soude 
anhydre. 

La  température  des  bains  varia  entre  26°  et  32°  centi¬ 
grades.  Dans  les  pays  où  règne  la  mousson,  l’eau  des  sources 
et  des  canalisations  urbaines  ne  dépasse  qu’exçeptionnellement 
cette  température.  Dans  ces  conditions, .  l’action  des  bains  dé¬ 
crits  ci-dessus  est  extrêmement  rapide  :  en  quelques  secondes, 
l'image  se  dessine  ;  en  moins  de  deux  minutes  elle  est  com¬ 
plète,  visible  au  dos  de  la  plaque  avec  tous  ses  détails.  Les 
clichés  sont  transparents  dans  les  parties  claires,  tandis  que 
les  noires  ont  une  jolie  couleur  grise,  très  favorable  au  tirage. 

Leur  propriété  essentielle  est  de  donner  toujours  des  cli¬ 
chés  légers  et  sans  voile,  ce  qui,  à  30°,  est  une  qualité  apprécia- 
ble  :  ils  semblent  borner  leur  action  au  bromure  d’argent  insolé, 
qu’ils  réduisent  au  prorata  de  l’impression  lumineuse,  puis  s’ar¬ 
rêter,  ou  du  moins  se  ralentir  considérablement.  Il  en  résulte  une 
harmonie  telle  que  les  plus  violents  effets  de  soleil  tropical 
sont  rendus  avec  une  aisance  et  une  perfection  qui  étonnent. 
En  fait,  ils  semblent  inaptes  à  donner  un  cliché  heurté;  j’ai 
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2539  —  Concours  de  pêche  à  la  ligne  dans  l'Aisne. 


développé  dans  ces  bains  plusieurs 
centaines  dte  plaques,  tant  né¬ 
gatives  que  positives,  et  n’ai  ja¬ 
mais  obtenu  de  contrastes  exa¬ 
gérés. 

Comme  conséquence,  ils  sont 
sensiblement  automatiques  :  un  sé¬ 
jour  un  peu  trop  prolongé  dans 
le  bain  ne  présentant  guère  d’in¬ 
convénients,  la  surveillance  des 
clichés  en  cours  de  développement 
est  des  plus  faciles  ;  la  meilleure 
manière  d’opérer,  quand  on  ré¬ 
pugne  à  se  plier  aux  exigences  et 
aux  minuties  du  développement 
à  temps,  suivant  Hurter  et  Drif- 
l'ield,  est  de  développer  simulta¬ 
nément  six  plaques  ou  plus,  d’en 
surveiller  une  seule  et  de  les  re¬ 
tirer  toutes  quand  celles-là  semble 
à  point.  Les  plaques  trop  posées 
sont  trop  denses,  mais  donnent 
ave  une  expocsition  suffisamment 
prolongée  un  positif  satisfaisant; 
les  plaques  sous-exposées  ont  na¬ 
turellement  une  intensité  très  fai¬ 
bles  dans  les  parties  peu  éclairées 
du  sujet,  mais  n’ont  pas  les  oppo¬ 
sitions  qui  s’obtiennent  le  plus 
souvent  à  la  température  ordi¬ 
naire  des  pays  tempérés. 

Les  constatations  qui  précè¬ 
dent  montrent  que  l’assertion  du 
baron  von  Hiibl  dans  son  ouvrage 
sur  le  développement,  que  deux 
flaques  développées  pendant  le  même 
temps  présentent  le  même  caractère, 
ne  s’étend  pas  au  cas  où  la  cha¬ 
leur  est  choisie  comme  accélérateur.  Au  point  de  vue  de 
l’accélération,  il  existe  entre  les  alcalis  et  la  chaleur  une 
différence  essentielle:  tandis  que  les  premiers  accroissent  si¬ 
multanément  la  rapidité,  la  puissance  et  le  pouvoir  intensifi- 
cateur,  la  chaleur  augmente  simplement  la  rapidité  et  la  puis¬ 
sance,  sans  influer  notablement  sur  l’intensité;  c’est,  du  reste, 
pour  ce  motif,  qu’il  est  avantageux  d’employer  les  développâ- 
teurs  chauds  avec  une  concentration  minima  de  1  0/0  en  révéla- 
teutr,  alors  qu’à  la  température  ordinaire  0,5  0/0  suffit  le  plus 
teu'r,  alors  qu’à  la  température  ordinaire  0,5  0/0  suffit  le  plus 
souventt.  Cette  différence  d’action  modifie  naturellement  le 
caractère  des  négatifs. 

Les  bains  ordinaires  dilués  donnent,  au  contraire,  rapidité 
à  part,  des  résultats  analogues  à  ceux  des  bains ,  à  l’acétone 
chaud,  en  faisant  abstraction  des  taches  et  des  voiles  mul¬ 
ticolores  dont  les  bains  lents  sont  prodigues.  C’est  ,  que,  par 
suite  de  la  dilution,  le  bain  alcalin  a  perdu  son  pouvoir  in- 
tensificateur,  sans  que  la  puissance  soit  diminuée.  D’où  obten¬ 
tion  de  clichés  harmonieux.  Mais,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  con¬ 
trairement  aux  bains  qui  nous  occupent,  les  bains  lents  sont 
impuissants  à  corriger  la  surexposition.  Je  crois  qu’il  faut  en 
chercher  le  motif  dans  ce  fait,  qu’après  une  certaine  durée 
d  immersion  dans  un  révélateur  alcalin  dilué,  les  plaques  (1) 
ne  sont  plus  aptes  à  monter  en  intensité,  même  dans  un  bain 
neuf  concentré.  C’est  une  remarque  que  tout  expérimenta¬ 
teur  des  bains  lents  a  sûrement  faite;  la  cause  est  peut-être 
l’accumulation  dans  la  couche  de  produits  d’oxydation  du 
développateur  susceptibles  de  produire  la  réaction  inverse  et 
par  suite  de  limiter  l’action  du  z'évélateur. 

C’est  grâce  à  ces  propriétés  que  ces  révélateurs  à  l’acé¬ 
tone  permettent  à  30  un  travail  aussi  facile  et  peut-être  plus 
parfait  qu’à  18».  Le  développateur  au  diamidopbénol  acidifié 
me  paraît  donner  des  résultats  comparables  et  d’ailleurs  celui 
au  trioxyméthylène,  bien  que  très  analogue,  a  complètement 
déçu  l’espoir  que  je  fondais  sur  lui. 

Il  n’y  a  pas  à  craindre  d’accidents  tels  que  la  fusion,-  le 
décollement  ou  le  craquelage  de  la  gélatine;  à  32°,  les  plaques 
supportent  parfaitement,  sans  aucune  précaution,  développe¬ 
ment  et  fixage.  Si  la  température  des  eaux  de  lavage  dépasse 
28°,  il  est  prudent  de  passer  au  formol  ;  au-dessous  de  28°,  c’est 
complètement  inutile:  les  plaques  résistent  très  bien  à  une 
immersion  de  20  minutes  qui  suffit  à  éliminer  l’hyposutfite, 
si  la  cuve  est  verticale  et  l’eau  renouvelée  quatre  fois. 

J.  Bcjnel. 
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Construction  d’ui?  con?ptc-£outte. 

Tous  les  photographistes  ont  dans  leur  laboratoire  un 
flacon  stillygoutte  pour  les  additions  successives  de  solu  - 
tion  concentrée  d’alcali  dans  les  révélateurs  ou  la  solution 
de  bromure  à  10  0/0.  Si  cet  appareil  manque  ou  venait  à  se 
briser,  voici  d’après  notre  correspondant  M.  Baudoz,  un  moyen 
facile  de  confectionner  un  compte-goutte.  Prenez  un  petit 
flacon  quelconque  et  dans  le  bouchon  faites  au  canif  une  en¬ 
taille  en  biseau,  puis  dans  cette  entaille  placez  un  cure-dent. 
Faites  pénétrer  le  tout  dans  une  bouteille  et  voilà  votre 
compte-goutte  établi  à  peu  de  frais. 

inutile  de  dire  que  ce  compte-goutte  peut  s’appliquer 
également  à  tous  les  usages  domestiques  où  le  besoin  s’en 
ferait  sentir. 

Par  un  juste  retour  des  choses  d’ici-bas,  il  est  logique  qu’à 
notre  tour  nous  rendions  quelques  services  dans  un  intérieur, 


ou  nous  avons  distrait  tant  d’ustensiles  de  ménages,  au  grand 
désespoir  de  Babette  la  cuisinière;  qui  ne  veut  plus  s’en  ser¬ 
vir —  heureusement  pour  nous  —  de  crainte  de  «la  poison». 
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(1)  Particulièrement  les  plaques  largement  posées. 


(1;  Reproduction  interdite 
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Vais  ]e  pouvoir  rei miner  aujourd’hui,  avec  vous,  les  agréables 
promenades  dans  l’Exposition  ? 

Aussi,  pourquoi  avoir  mis  tant  de  plantes  vertes,  de  fleurs,  de 
céramiques  d’art?...  Pourquoi  tous  ces  sièges,  ces  lauteuils,  ban¬ 
quettes  et  canapés  Trianon,  qui  vous  incitent  au  far-uiente,  et  à  la 
contemplation  sans  travail  ? 

Allons  !  un  petit  effort,  oublions  le  jardin  et  ses  attraits  parti¬ 
culiers  et,  au  travail. 

Dans  la  galerie  de  droite,  il  nous  reste  encore  à  voir  quelques 
expositions  intéressantes.  M.  Maury  a  envoyé  de  bonnes  épreuves 
polychromes,  dont  les  colorations,  en  rapport  avec  le  paysage  ou 
l’heure  du  jour,  sont  très  réussies,  notamment  Le  Soir  sur  la  Ga¬ 
ronne  (552),  avec  ciel  nuagé  en  tonalités  roses  et  bleues,  Le  Moulin 
de  Château  (554)  et  Le  Pont  suspendu  sur  la  Garonne  (555). 

Remarquées  aussi  :  une  bonne  marine,  Rentrée  au  Port  (1 1 1), 
de  M.  Capdeville;  Paysage  d’Hiver[  17)  et  Laveuses  (77),  de  M.  Au- 
mont  ;  Moulin  en  ruines  [ 78),  de  M.  Bonant;  La  Visite  de  Grand  - 
Mère  (^150),  dcM.  Choffard  ;  A  l’orée  du  Bois  (384)  et  Le  Puits  du 
Manoir  (383),  dont  l’allée  est  malheureusement  trop  au  milieu,  de 
M.  Gifïard  ;  Le  Développement  (374)  réplique  en  rouges  d’épreuves 
de  ce  genre,  et  Crépuscule  (378),  de  M.  Gatelet  ;  un  envoi  assez 
réussi  de  flou  crépusculaire,  Les  Bords  de  l’Yères  (860),  de  M.  Verger; 
un  très  bon  ensemble  de  Mme  Autissier,  Contemplation  (21),  La 
Lecture  (22),  Bords  du  Cher  (23),  Episode  de  Pèche  (24),  Reflets  (25), 
Relourdes  Champs  (26),  Vaches  au  Pâturage  (27V  La  Sieste  (  28)  et 
Les  Oies  (29),  sont  gentiment  traitées.  De  M.  Aufrère,  une  bonne 
Marine  (10),  En  Bretagne  (1 1  ),  et  l’Abreuvoir  (1  3),  et  deux  vues  très 
réussies  du  lac  de  Vincennes  (208  et  209),  de  M.  Couturier. 

Voici  quelques  épreuves  à  la  gomme,  de  M.  Potonnié,  aux¬ 
quelles  je  reprocherai  trop  de  retouches.  Ainsi  sur  une  épreuve, 
dans  le  but  de  faire  valoir  une  vieille  masure,  l’éclairage  s’en 
trouve  renversé,  néanmoins,  un  sérieux  effort  et  un  bôn  résultat 
pour  cet  envoi  :  Le  Forgeron  (709),  L’EJable  (71 1),  Chaumière  à 
Berck  (710)  et  Le  Départ  aux  Champs  (712). 

Voici  un  instantané  très  réussi  du  Guignol  des  Champs-Elysées 
(218),  de  M.  Davène,  auquel  il  ne  manque  que  d’être  traité  plus 


esthétiquement  comme  tirage  pour  en  faire  une  petite  œuvre  de 
genre  des  plus  intéressantes;  très  jolie  aussi  et  très  amusante  la 
Pèche  interdite  (220),  de  Mlle  Creux,  ainsi  que,  Sous-Bois  (,213), 
bien  traité. 

Nous  voici  maintenant  dans  la  grande  nef,  ne  regardons  ni 
fauteuils,  ni  plantes,  pour  ne  pas  être  tenté  de  baguenauder  avec 
les  amis.  Sur  les  côtés,  la  vue  est  attirée  par  de  grandes  et  belles 
épreuves  de  La  Cité  de  Carcassonne  (136  et  157),  de  M.  Claustres, 
puis  une  série  d’agrandissements  de  la  maison  Demaria  frères,  re¬ 
présentant  les  vues  les  plus  intéressantes  de  la  mission  Charcot  au 
Pôle  antarctique,  retiennent  également  l’attention. 

En  entrant  dans  les  galeries,  nous  trouvons,  tout  d’abord,  une 
série  très  réussie  du  genre  nettiste,  de  MM.  Hanus,  Les  Bords  de  la 
Marne  (424),  dont  le  premier. plan  est  un  peu  dominant,  Brûleurs 
d’herbes  (423),  ici,  c’est  le  contraire;  La  Marne  et  Les  Bords  de  la 
Marne  (426  et  428),  nous  ont  paru  les  épreuves  les  meilleures  de 
son  envoi. 

Notons  avec  satisfaction  :  Seul  (548],  de  M.  Mathieu;  Les 
Bords  de  l’Eure  ^203),  Paysage  de  l’Eure  (206),  Sous-Bois  4207),  trois 
bons  paysages  de  M.  Cottenet;  Au  Lavoir  (836),  de  M.  Vaudran  ; 
Une  Etude  d’arbres  (141),  de  M.  Cherbonnel,  dont  les  premiers 
plans  sont  insuffisants,  et,  du  même  auteur,  Bois  de  Meudon  (142), 
et  Etang  de  Trianon ,  très  léussics  ;  deux  effets  de  nuit  (248  et  249), 
de  M.  Desfontaines,  très  bons  comme  effet  d’éclairage,  mais  man¬ 
quant  de  perspective;  de  M.  Jonart,  Le  Forgeron  isans  numéro), 
épreuve  manquant  de  mouvement  naturel,  le  geste  étant  posé  et 
sans  effort;  une  bonne  épreuve  d  intérieur  de  M.  Michel,  L’Atelier 
de  Posa  Bonheur  f 61 1).  et  un  joli  coin  de  forêt  de  Fontainebleau, 
Le  Charlemagne  (612),  du  même  auteur;  Contre-jour  (429),  de 
M.  Harduin  ;  L’Etang  de  Cernay  (37)  et  Le  Lac  de  Thonnef  58),  deux 
bons  charbons,  avec  de  délicieux  lointains,  de  M.  Blondel  ;  voici 
trois  gommes  très  réussies  de  M.  Ratton,  L’Hiver  (747),  Crépuscule 
(744),  Tourneur  (746),  cette  dernière  particulièrement  bien 
éclairée. 

M.  Biard,  qui  a  le  secret  de  faire  du  documentaire  artistique, 
ce  qui  prouve  que,  même  en  reportage  photographique,  on  peu 
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faire  autre  chose  que  de  la  banalité,  avait  envoyé  une  série  de 
bonnes  épreuves,  parmi  lesquelles  j’ai  revu  avec  plaisir  Le  Port 
de  Boulogne  (46),  Barque  ail  Tréport  (47),  et  deux  soleils  couchants 
sur  la  Seine,  Notre-Dame  de  Paris  (48)  et  Y  Institut.  De  Mme  Du- 
rand-l’Hermerout,  de  vigoureuses  épreuves  traitées  avec  autorité, 
Le  Vieux  Chemineau  (277),  et  Cordonniers  (278).  Sur  la  Plage  (895), 
amusante  fantaisie  bretonnante,  et  un  délicieux  Coin  du  Lac  (sans 
numéro),  de  M.  Langlois;  puis,  de  M.  de  Bony,  Les  Rapides  de  la 
Penelle  (80),  Y  Oasis  de  Sidi-Okba  (82),  bien  traitées,  ainsi  que  les 
vues  en  sanguine  de  M.  Belleville,  Lecture  solitaire  (43),  et  deux 
effets  de  nuage  (44  et  45);  les  charbons  Fresson  en  différentes 
nuances  de  M.  Claveyroly,  Sanguine  (159'!,  Retour  du  Pâturage  (1 60), 
Panneau  (161),  Les  deux  Amis  (163),  et  un  très  bon  paysage  (164), 
retiennent  aussi  agréablement  les  visiteurs. 

Garnissant  toutune  épine  delà  galerie,  les  épreuves  de  M.  P. 
Collier  ont  charmé  les  promeneurs,  tant  par  la  diversité  de  leurs 
genres,  que  par  le  goût  qui  a  présidé  à  leur  exécution  ;  celles  qui 
attiraient  le  plus  l’attention  étaient  les  Effets  de  Nuit  (180  et  181) 
de  la  défunte  exposition  de  1900,  Noël  (178),  Les  Moutons (177),  Le 
Ouai  aux  Fleurs  (187),  La  Dernière  Epingle  (179),  et  l’Atelier  Mili¬ 
taire  (182). 

En  nous  dépêchant,  jetons  un  coup  d’œil  satisfait  sur  La  Crue 
de  la  Seine  ( 915)  et  Marine  (911),  de  M.  Orbinot;  Paysage  (733)  et 
un  Intérieur  d’Eglise  (731),  probablement  de  Pise,  car  fortement 
incliné,  de  M.  Primois  ;  deux  très  bons  Intérieurs  de  vieux  Châteaux 
(774  et772),de  M.  Rohan-Çhalot  ;  Le  Lys  (900)  et  Adieu  Veau ,  etc., 
de  M.  Lefebvre;  Un  vieux  quartier  à  Amiens  (400),  excellente 
épreuve  de  M.  Girard;  Une  Halte  aux  Manœuvres  (816),  réplique 
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au  Régiment ,  de  Détaillé,  et  Y  Etang  (S  15),  de  M.  Seront;  Parques 
endormies  (632)  et  des  Moulons  (650),  de  M.  Osselin. 

Voici  une  série  d’épreuves  de  M.  Dufour,  à  qui  je  prédis, 
sans  crainte  de  me  tromper,  un  avenir  de  gloire  et  de  succès.  Dans 
son  envoi  tout  est  à  citer:  Labourage  (  271),  Ruines  (27  2),  An  Labour 
(273),  Paysage  Brumeux  (274),  Moulin  à  Vent  (273)  et  Marine (276). 

Le  temps,  passant,  hélas!  et  mon  papier  à  écrire  diminuant, 
voyons  au  pas  accéléré  les  bons  envois  qui  nous  frappent.  Trois 
bonnes  épreuves  de  M.  Calmettes  :  Mauvais  Temps  (104), 
Brunie  (105)  et  Aux  Champs  (106),  essai  descène  de  genre;  de 
M.  Obrecht,  très  réussies  :  Souci  (641)  et  Après  la  Moisson  (642); 
une  bonne  Etude  de  Tête  (325 de  M.  Fréon;  remarquées  aussi  les 
épreuves  de  MM.  Geyer  René:  Cascade  (380);  Feldmann,  très 
réussi  tout  son  envoi,  de  292  à  303.  Le  Dé,  un  très  beau  noc¬ 
turne  en  double  ton  :  Effet  de  Nuit  (503),  ainsi  que  Brouillard 
dé  Automne  (305);  de  M.  Aumont:  Bords  de  la  Seinc(yC),  Lavandières 
(15),  Paysage  à  Melun  (18)  et  Les  Bœufs  (19)  ;  Le  Charbon  de  Bois 
(628),  étude  de  charbonnier  dans  la  forêt,  de  M.  Mottet  ;  trois 
excellentes  épreuves  de  M.  Bretegnier  :  Crépuscule  d' Automne  (89), 
Coucher  de  Soleil  (93)  et  Les  Vieux  au  Village  (90);  très  bon  envoi 
aussi  que  celui  de  M.  Mahiet:  Soir d’Hiver  (903),  Sur  le  Canal  (905), 
Une  Rue  à  TumsÇyoG)  et  La  Remplaçante  (908);  deM.  Grandvaux, 
La  Marne  à  Champigny  (403);  de  M.  Comin,  Le  Vieux  Mendiant 
(193);  de  M.  Nédelec,  Une  Vague'Qoif),  Le  Parlement  à  Londres 
(636)  et  Brouillard  (639  ;  de  M.  Lheureux,  Le  Chemin  Creux  (5 17). 
Très  réussi  l’envoi  de  M.  E.  Joly,  avec  ses  virages  polychromes, 
particulièrement  :  Le. Cloître  de  Sainte-Trophime  (460),  Le  Cloître  de 
Luxeuil  (462),  La  Collonnade  (46  3)  et  Gènes  au  Soleil  au  couchant  M  67). 
Encore  et  toujours  des  épreuves  remarquables  :  Una  ChuIa(u)S),  très 
mouvementée,  de  M.  Constantin;  très  bien  interprétées  :  Un  bon 
Coin  (62),  Le  Gui  (63),  Le  Goûter  (64),  de  M.  L.  Bochet  ;  Chevaux  à 
l’Abreuvoir  (525)  et  Environs  de  Salies,  de  M.  Lobligeois;  deux 
bonnes  vues  de  M.  Rousseau  :  Panorama  de  Gargan  (781)  et 
Méandres  de  la  Marne  (782);  notées  aussi:  En  Forêt  (483),  de 
M.  P.  Lasnier  ;  l’Incendie  (1 17,  de  M.  Chablin  ;  Eludede  Tête  (887), 
de  Mme  Bègue. 

Nous  pénétrons  dans  la  classe  documentaire  fort  intéressante, 
nous  nous  intéressons  très  vivement  aux  vues  suivantes  : 

Le  Port  de  Dieppe  (1001),  de  M.  Dardel  ;  Les  Mausolées  (1007), 
de  M.  Delmotte;  Vitraux  (945),  de  M.  Boucher;  de  M.  Faure, 
La  Chapelle  (1044);  les  belles  épreuves  de  M.  Labit  attirent 
l’attention  :  Ruines  du  Château  Fort  (1083),  Hôtel  Bourglhcroulde 
(1084),  Panorama  de  Sens  {  1086),  avec  ses  beaux  nuages,  Le  Mou  ¬ 
lin  de  Sentis,  à  Montgeron  (1088),  Le  Donjon  de  Moutfort- 
l’Amaurv  (1091).  Bons  documents  les  épreuves  :  Gorges  du  Tarn 
(929)  et  Pont  de  Monvert  (930),  de  M.  Bonne;  Le  Transbordeur 
(1118),  de  M.  Mottet.  Encore  une  bonne  sçrie  très  étudiée  :  Le 
Lavoir  (1017),  Les  Ordures  Ménagères  (1018),  Le  Pont  des  Arts 
(1019)  et  Le  Pont  Saint-Michel  (1020),  deM.  Drouillet.  La  Marche 
des  Photogratohistes  (1154),  de  M.  Rebout;  Les  Serres  de  la  Ville  de 
Paris  Ç 1102),  de  M.  Licchty,  seront  des  documents  intéressants 
pour  l’avenir. 

Des  bons  points  de  satisfaction  à  Mlle  Sigean,  pour  Trophée 
Militaire  (1 173)  ;  à  M.  Flardouin,  pour  sa  très  belle  Vue  du  Mont 
Saint-Michel  (1036);  à  M.  Chéron,  pour  Plante  Fleurie  (968)  ;  pour 
Les  Bas-Reliefs  de  la  Porte  Monumentale  de  1900  (1149  et  1 130),  de 
M.  Primois;  pour  Le  Grand  Trianon  (1 103),  de  M.  Liechty,  déjà 
nommé;  pour  Eve  se  mirant  dans  l’Eau  (96  3)  et  La  Grande  Antique 
(967),  de  M.  Chéron  aussi  précité;  Le  Petit  Trianon  (1162),  de 
M.  Rocher. 

Une  jolie  série  documentaire  de  M.  Bonnemaison  :  Le  Tribunal 
(933),  Le  Collège  (9  3  4),  La  Caserne  (935),  jardin  Public  (936)  et  Les 
Pyrénées (9 U  à  942).  Fort  bien  aussi  les  épreuves  de  M.  Jarry  :  Route 
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de  Tramway  à  Egc(  1078),  Embarcadère  sur  la  Manie  (107  5)  et  Paul  de 
Cbcnncvicres (1077).  Encore  de  bonnes  vues  :  CelteÇ  101 3),  de  M.  Del- 
prat;  Sur  la  Route  de  Cassan  (999),  de  Mlle  Creux;  Besançon  (1095), 
de  M.  Leroux  ;  Courses  à  AuteuilÇ 95  3),  de  M.  Chabin  ;  La  Foireà  la 
Ferraille  (928)  et  Lr  Palais  de  Belle-Isle  (926),  de  M.  Géo  Bel let  ; 
Paysage  en  Beatice  (923),  deM.  Ratton;  La  Grande-Chartreuse  (1 124), 
de  M.  Morys  ;  Le  Parc  Montceau  (954)  et  Pécheurs  au  Bord  de  la 
Marne  (956),  de  M.  Chabin;  Le  Port  d’Alger  (1165),  trèsréussi,  de 
M.  Rollandin  ;  VEntreedu  Village  (992)  et  Le  Mât  de  Cocagne  (991), 
deux  «  eaux  fortes  »,  de  M.  Cœffier  ;  Le  Marche  sur  l’Eau  (950)  et  La 
Cathédrale  d’Amiens  (949),  de  M.  Broizat,  et. . .  pour  terminer,  une 
très  belle  Vue  dc_  la  Butte  Montmartre  (56);  —  cerveau  du 
monde  !...  —  prise  en  ballon  par  M.  Blondel. 

Ai-je  terminé  mon  examen...  Ai-je  tout  vu?...  Il  est  bien 
possible  et  même  probable  que  j’ai  dû  oublier  de  noter  quelques 
épreuves  intéressantes,  et  omis  de  citer  quelques  auteurs,  je  m’en 
excuse  par  avance. 

Pour  conclure  sur  cette  belle  manifestation  photographique, 
la  plus  grande  qui  ait  été  faite  à  ce  jour  par  des  amateurs,  je  me 
promets  d’y  revenir  et  de  donner  mon  opinion  sur  ce  qu’il  y  aurait 
lieu  de  faire  à  l’avenir  pour  perfectionner  une  œuvre  des  plus  inté¬ 
ressantes,  méritant  d’être  encouragée  et  de  se  renouveler  tous 
les  ans.  Leancour. 


Nous  sommes  heureux  de  reproduire  un  aiticle  sur  l’Art  et  la  Photogra¬ 
phie,  paru  dans  «  je  sais  tout,  »  sous  la  signature  du  maître  écrivain,  Jacques 
des  Gâchons.  C’est  toujours  un  nouveau  plaisir  pour  nous  que  d’enregistrer 
dans  la  presee  la  pénétration  de  nos  idées  sur  l’esthétique  photographique. 

Le  public,  le  grand  public  vient  de  plus  en  plus  vers  nous.  C’est  tout  ce 
que,  nous  pouvons  demander  de  mieux  pour  la  réussite  de  notre  juste  cause. 

Cet  intéressant  article  était  itllustré  de  nombreuses  photographies  exposées 
au  dernier  Salon  du  Photo-Club.  Nous  v  avons  retrouvé  avec  plaisir  de  bonnes 
œuvres  des  collaborateurs  et  amis  du  Photo-Pêle-Mêle,  notamment ,  /'Effroi  ,  de 
C.  Ménard  ;  Le  Vieux  Chemineau,  de  Mme  Durand-l’ Her nieront  ;  Coquetterie, 
de  M.  Rolato-Pelion,  et  Vieille  Bretonne,  de  Gain  Gustave. 

L’Art  et  la  Pl?©t©§rap!?i© 


Les  photographistes  revendiquent,  à  juste 
raison,  le  titre  d’artistes,  car  ils  peuvent 
montrer  plusieurs  des  qualités  requises  : 
le  goût,  le  don  de  vie  et  le  talent  du  choix, 
voire  même  l’imagination.  L’Exposition  du 
Photo-Club  remet,  chaque  année,  la  ques¬ 
tion  à  l’ordre  du  jour. 

je  me  souviens  du  cri  spontané  d’un  photographe  amateur 
devant  les  trois  panneaux  accolés  d’un  maître  du  quinzième 
siècle  : 


- - — — ■ 


Couverture  ornant  le  catalogue  de  l’Exposition  du  Photo-TuurÎD: 


G.  Gain. 


—  Moi  aussi,  je  me  lerai  un  triptyque! 

Et  il  se  le  fit  avec  de  belles  sculptures  sur 
bois  et...  trois  instantanés  qui  n’avaient  qu’un  loin¬ 
tain  rapport  avec  les  chefsd’œuvre  des  Primitifs. 

Il  est  impossible  de  se  le  dissimuler,  la  photo¬ 
graphie  d’art  sort  de  ce  cri.  Loin  de  nous  l’idée  de 
nier  l’excellence  des  résultats  obtenus  et  le  charme  de 
maintes  œuvres  nées  dans  ces  dernières  années,  dans 
l’eau  des  cuvettes,  mais  le  peintre  empêche  le  pho¬ 
tographe  de  dormir.  Et,  tout  éveillé,  très  éveillé,  le 
chevalier  de  la  Chambre  Noire  brandit  des  pinceaux, 
des  éponges,  des  burins.  Il  ne  fait  plus  de  photogra¬ 
phies,  mais  des  études,  des  esquisses,  des  sanguines, 
des  crayons,  des  tableaux  d’histoire,  des  Jeanne  d’Arc, 
des  Marguerite  aü  rouet,  des  «  Jules  Breton  », 
des  «  Haquette  »,  des  «  Bouguereau  »,  voire  des 
«  Henner  »...,  et  il  signe. 

Le  flou  règne  en  maître  et  nous  ne  discuterons  ni 
son  pouvoir,  ni  son  charme. 

Deux  épreuves  superposées  et  mal  repérées 
exposent  leur  infirmité  irrémédiable  comme  une 
vertu  suprême.  Le  grand  peintre  Carrière,  maître 
de  l’imprécis,  laisse  une  armée  d’obscurs  élèves, 
photographes  négateurs  de  la  ligne  et  que  la  brume 
affole... 

Il  y  a  aussi  les  impressionnistes  du  collodion 
qui  nous  donnent  des  œuvres  pleines  d’imprévus, 
où  d’une  foule  surnagent  seulement  quelques  notes 
claires  abandonnant  le  reste  dans  des  limbes  en 
ébulition... 

Il  y  a  de  véritables  <c  artistes  »  en  photographie. 

Mais  cessons  de  sourire.  Il  y  a  dans  les  rangs 
des  photo-graphes  amateurs  de  véritables  artistes, 
pleins  de  goût,  d’imagination  même  et  qui  possèdent 
le  don  de  faire  revivre  à  nos  yeux  de  vrais  tableaux 
pris  sur  le  vif,  pathétiques  ou  sentimentaux,  adroits 
évocateurs  des  beautés  de  la  nature  et  qui  savent 
plier  la  matière  au  gré  de  leur  fantaisie. 
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3555.  —  Sur  le  canal  St-Martin.  1£.  Mahiet. 


Nous  sommes  loin  des  tâtonnements  des  Niepce  et  des 
Daguerre,  et  de  la  perfection  qu’on  croyait  définitive  des  maîtres 
de  la  profession.  La  chimie  a  marché  de  l’avant  et  la  mécanique 
avec  elle,  les  frères  Lumière  aidant.  Tout  va  de  pair  et  les  bous 
ouvriers  ont  aujourd’hui  entre  les  mains  de  bons  outils.  Ils  ont 
aussi  des  maîtres,  les  D.emachy,'  les  C.  Puyo,  les  Fréchon,  ces 
fils  du  soleil... 

Et,  pour  eux,  se  fondent  des  sociétés  d’encouragement,  s’orga¬ 
nisent  des  expositions,  des  Salons. 

A  Londres,  le  1  inked  Ring,  qui  a  pour  devise  trois  anneaux 
réunis,  s’ouvre  tous  les  ans  au  public.  La  principale  Société  de 
Belgique  s’appelle  l’Effort.  L’Allemagne  ne  reste  pas  en  arrière. 

Mais  c’est  la  France  qui  a  donné  l’exemple.  Le  Photo-Club  a 
été  fondé  en  1888  et  son  premier  Salon  date  de  1892.  C’est  le 
quatorzième  fermé  d’hier,  qui  est  l’occasion  de  cet  article.  11  nous 
serait  aisé  d’en  faire  une  critique  acerbe,  car,  sur  700  cadres  expo¬ 
sés,  une  bonne  moitié  prête  à  rire,  soit  par  de  naïves  prétentions, 
soit  par  une  excessive  banalité. 

Le  public  est  devenu  difficile.  Sait-il  à  quels  travaux,  à  quelles 
recherches  incessantes  doit  se  livrer  le  véritable  artiste  dans  ses 
collaborations  avec  le  soleil  ? 

L’amateur  optimiste  qui  étiquète  chef-d’œuvre  tout  ce  qui 
sort  du  bain  qu’il  a  de  ses  propres  doigts  confectionné,  n’est  pas 
intéressant. 

Il  est  atteint  de  l’incurable  maladie  de  la  suffisance. 

Combien  est  plus  attachant  le  tâtonneur,  celui  qui  hésite,  qui 
recommence,  qui  se  perfectionne  de  plaque  en  plaque,  qui  se 
varie,  et  qui  trouve  peu  à  peu  la  bonne  voie.  C’est  pour  celui-là 
que  le  Photo-Club  a  été  créé  ;  ce  sont  ses  œuvres,  d’abord  mé¬ 
diocres,  ensuite  agréables  et  quelquëfois  charmantes,  puis  tout  à 
fait  belles,  qui  se  disputent  les  cimaises  du  Salon. 

On  peut  juger,  d’année  en  année,  des  progrès  réalisés.  L’ému¬ 
lation  s’en  mêle  :  il  y  a  des  voisinages  féconds  comme  des  ensei¬ 
gnements. 

La  grande  découverte  de  ces  derniers  mois,  et  qui  n’a  pas  dit 
son  dernier  mot.  c’est  que,  grâce  à  divers  procédés  et  particuliè¬ 


rement  par  l’emploi  intelligent 
de  la  gomme,  le  photographe 
artiste  peut  arriver  à  interpréter 
la  nature.  11  n’est  plus  le  simple 
ouvrier  qui  rendait  le  mieux 
possible  l’objet  visé,  il  ne  fait 
plus  partie  intégrante  du  méca¬ 
nisme  de  son  appareil,  il  existe, 
à  côté  de  lui.  L’œil  de  l’appareil 
et  l’œil  de  l’opérateur  s’impré¬ 
gnent  ensemble  du  tableau 
choisi  et,  tandis  que  l’un  a  une 
tendance  à  tout  prendre  et  à  tout 
rendre,  l’autre,  par  avance, 
compare,  trie,  élimine.  Et, 
dans  le  laboratoire,  la  plaque 
subit  de  terribles  opérations.  Le 
chirurgien  voit  rouge  et  taille 
en  pleine  chair.  11  enlève  les 
détails  inutiles,  les  lumières 
nuisibles  à  l’ensemble,  il  éclair¬ 
cit  les  ombrestrop  opaques, 
supprime  une  chaise  dans  un 
salon,  une  vache  dans  un  champ, 
un  arbre  dans  un  paysage,  il 
harmonise. 

Sans  doute,  il  ne  peut  rien 
ajouter.  Tout  l’art  ne  consiste-t-il  pas  à  supprimer? 

—  Voici  mon  article,  disait  un  maître  à  qui  un  directeur  de 
journal  avait  fait  une  commande  hâtive.  Je  n’ai  pas  eu  le  temps  de 
faire  plus  court. 

Qu’importe  donc  que  cet  art  photographique  n’aille  pas  jus¬ 
qu’au  truquage.  Le  système  éliminatoire  est  plein  de  trouvailles  et 
de  promesses.  Nous  les  recommandons  à  tous  les  amis  de  l’objec¬ 
tif,  jeunes  gens  et  jeunes  filles  à  la  recherche  de  saines  distractions. 
Il  leur  apprendra  que  tout  n’est  pas  bon  à  photographier,  et 
qu’avant  et  après  la  pose,  l’intelligence  et  le  goût  de  l’amateur 
doivent  entrer  en  jeu  s’il  désire  s’élever  au  rang  d’artiste. 

MM.  Demachy  et  Puyo  le  disent  nettement  dans  leur  bel  ou¬ 
vrage  sur  les  «  Procédés  d’art  en  photographie  »  :  le  modèle  à 
suivre,  c’est  le  peintre,  le  grand  peintre. 

«  Comparez  les  admirables  eaux-fortes  de  Pissaro,  la  Rue  des 
Arpents,  la  Rue  de  l’Epicerie,  la  Ruelle,  à  Rouen,  avec  les  photo¬ 
graphies  documentaires  des  mêmes  endroits,  que  nous  avons  tous 
prises.  Voyez  l’exagération  voulue  des  contrastes,  les  boutiques  et 
leurs  enseignes  modernes  noyées  dans  l’ombre  épaisse,  les  façades 
simplifiées  au  point  de  11e  garder  plus  que  des  soupçons  de  fe¬ 
nêtres,  tandis  q'ue  seules  les  lignes  décoratives  sont  accentuées  par 
le  sacrifice  impitoyable  de  tous  les  détails  qu’a  fait  l’artiste  en  fa-’ 
veur  des  taches  savamment  disposées' de  sa  composition.  «  Le  motif 
est  identique  à  celui  que  nous  avions  photographié,  mais  Pissaro 
l’a  interprété.  » 

Lorsque  M.  P.  Bourgeois,  l’aimable  secrétaire  général  du 
Photo-Club,  nous  a  guidé  le  long  du  Salon  du  Palais  de  Glace,  il 
nia  pas  manqué  de  nous  faire  admirer  la  valeur  artistique  de  toutes 
ces  œuvres  interprétées  ;  bien  des  noms  devraient  venir  sous  notre 
plume,  en  dehors  des  «  tableaux  »  que  nous  reproduisons,  mais 
ceci  n’est  point  un  compte  rendu,  c’est  un  aperçu  des  progrès 
actuellement  réalisés' par  la  photographie,  non  pas  au  détriment  de 
la  peinture  et  du  dessin  (qui  n’ont  rien  à  redouter),  mais  tout  de 
même  au  profit  de  l’art  et,  pour  le  plus  vif  plaisir  des  yeux. 

Parmi  les  exposants  les  plus  remarqués,  citons  cependant 
Mme  G.  Barton,  M.  Patrick  Bataille,  Mme  L.  Binder-Mestro, 
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M.  O.  de  Boulois,  M.  Maurice  Bucquet,  M.  et  Mme  Cadby, 
MM.  Cautin,  M.  Hector  Charpentier,  M.  R.  Chennevière,  M.  Ro¬ 
bert  Demachy,  M.  Pierre  Dubreuil,  et  particulièrement  sa  Frise 
pour  chambre  d'enfant,  prince  de  Rogatien  de  Faucigny-Lucinge, 
M.  André  Hachette,  M.  A.  Hennetier,  Mme  Huguet,  M.  Louis 
Labat,  un  portrait  vivant  de  Paul  Hervieu,  baron  de  Launay, 
M.  René  Le  Bègue,  comte  H.  de  Lestrange,  M.  Ferdinand  Leys, 
M.  Edmond  Mabise,  M.  Th.  Mahéo,  chantre  de  la  Bretagne,  M.S. 
Mabit,  Mlle  Massion  et  ses  très  curieuses  Etudes,  M.  G.  Maury, 
baron  A.  de  Meyer,  M.  Léonard  Misonne,  M.  Puyo  et  son  Vieux 
Berger  et  son  portrait  en  quatre  couleurs,  M.  Henry  Roblot,  baron 
Henri  de  Rotchild  et  son  Portrait  de  M.  Gilbert,  M.  Jacques  Schnei¬ 
der  et  ses  Blés,  M.  Paul  Schulz  et  ses  Pécheurs  à  la  brume,  M.  Sée- 
berger  et  sa  Bergère  aux  agneaux,  et  sa  Chapelle  Saint-Honorat  aux 
Alyscamps,  M.  Y.  Servais,  M.  Alfred  Stieglitz  et  son  Portrait  de 
Miss  S.  R.,  M.  Vanderkindère  et  ses  ravissantes  études  de  fleurs, 
Mlle  M.  de  Silvantsy,  et  tous  ceux  dont  nous  donnons  les  œuvres 
ici  même  :  le  terrible  Effroi,  de  M.  Cyrille  Ménard,  le  calme  Vieux 
Chemineau,  de  Mme  Durand-L’Hermerout,  les  excellents  portraits 
de  M.  Ch.  Léger,  par  Mme  L.  Garcia  de  Ossa,  du  peintre  Cottet, 
par  M.  Barnett,  la  poétique  Coquetterie,  de  M.  Rolato-Pétion,  la 
délicieuse  Petite  Brodeuse,  de  M.  Claudius  Touranchet,  qui  exposait 
aussi  toute  une  série  de  vivants  portraits,  IHoulgate,  de  M.  Gilibert 
et  surtout  du  même,  en  collaboration  avec  M.  Gaumont,  le  ciné- 
matophotographe  :  la  Mise  au  Tombeau,  la  trop  terrible  Jeanne 
dé  Arc  d’outre-Manchc,  l’exquise  Etude  d’enfant,  de  M.  W.  A.  Cadby, 
qu’on  pourrait  prendre  pour  le  «  crayon  »  d’un  maître  dessina¬ 
teur,  l’extraordinaire  photographie  d’attaque  nocturne,  par  M.  Ro¬ 
bert  Dykes,  d'Edimbourg,  et,  chef-d’œuvre  de  notre  supplément 
d’art,  la  Miche,  de  M.  E.  Fréchon. 

Tout  le  monde  n’est  point  capable  d’arriver  à  la  maîtrise,  en 
aucun  art,  s’il  n’est  doué,  mais  tout  le  monde  peut  essayer,  quitte 
à  y  renoncer  si  l’on  ne  ressent  pas,  en  travaillant,  cette  joie  qui  ne 
doit  jamais  quitter  l’artiste.  Et  ceci  nous  rappelle  la  lettre  de  ce 
pauvre  garçon  qui  voulait  mettre  les  bouchées  doubles,  par  paresse 
probablement,  et  qui  demandait,  dans  la  candeur  de  son  âme  : 

—  Quel  est  le  meilleur  appareil  pour  faire  de  la  photographie 
d’art  ? 


■*  -'v'  ’î» — — 


Les  Agrandissements 

à  la  Lumière  diurne 


L’amplification  des  petits  clichés  est  un  moyen  d’obten¬ 
tion  d’épreuves  jouissant  d’une  faveur  méritée. 

Le  mode  d’impression  sur  papiers  au  gélatino-bromure: 
papiers  que  l’on  trouve  partout,  mode  d’impression  considé¬ 
rablement  simplifié  et  mis  à  la  portée  du  commun  des  ama¬ 
teurs  permet  d’obtenir  sans  grand  travail  et  par  un  moyen 
quasi  automatique  l’agrandissement  des  petits  clichés  fournis 
par  les  appareils  à  main  si  commodes,  si  portatifs,  si  parfaits 
même  eu  dépit  de  leur  format  réduit  mais  présentant  l’in¬ 
convénient  de  leur  avantage  :  leur  petitesse. 

Les  amateurs  de  photographie  documentaire  ou  anecdo¬ 
tique  —  ils  sont  légion  —  ont  certainement  maintes  fois 
regretté  la  dimension  lilliputienne  des  épreuves  qu’ils  ob¬ 
tiennent  avec  leurs  appareils  si  fort  appréciés  par  eux  lors¬ 
qu’ils  sont  en  voyage;  beaucoup  d’entre  eux  se  sont  alors 
pourvus  d’appareils  plus  grands  avec  lesquels  le  13  X  18  de¬ 
venait  possible  ;  mais  s'aperç.urent-ils  tous  qu’en  augmentant 
le  format  de  leurs  clichés  ils  en  diminuaient  le  nombre? 

Il  en  est  cependant  ainsi,  une  chambre  13X18,  —  outre 
qu’elle  ne  se  prête  pas  à  la  photographie  instantanée  dans 
le  sens  absolu  du  mot  puisqu’elle  nécessite  le  montage  sur 
un  pied,  la  mise  au  point  et  toutes  les  autres  opérations 
précédant  l’obturation  —  ne  se  promène  pas  avec  autant  de 
facilités  qu’une  jumelle,  un  vérascope,  un  kodak  ;  l’ennui  que 
nous  éprouvons  à  nous  mettre  en  train,  notre  paresse  même 
nous  privent  de  bien  des  clichés  intéressants,  agréables  et 
même  saisissants  que  nous  n’eussions  pas  manqué  de  prendre 
a.vec  un  petit  appareil. 

Le  commerce  toujours  ingénieux  a  lancé  dans  la  circu¬ 
lation  le  complément  des  kodak,  jumelles,  etc.  ;  j’ai  nommé 
les  appareils  d’agrandissement. 

Ceux-ci  peuvent  se  subdiviser  en  deux  catégories  : 

1°  Les  appareils  à  la  lumière  diffuse  ; 

2o  Les  appareils  à  la  lumière  artificielle. 

Je  ne  me  préoccuperai  ici  que  de  la  première  de  ces 
deux  catégories. 

Les  Appareils  ci  la  lumière  diffuse. 

On  en  trouve  de  différentes  sortes  :  les  cônes,  les  appa¬ 
reils  pliants,  les  dispositifs,  permettant  d’employer  la  cham¬ 
bre  noire  de  l’appareil  photographique  mais  obligeant  l’opé¬ 
rateur  à  faire  l’obscurité  dans  une  pièce  de  son  apparte¬ 
ment,  etc. 

Le  but  de  cet  article  est  de  décrire  l’appareil  pliant, 
portatif,  à  mise  au  point  automatique  et  à  agrandissement 
variable,  et  d’instruire  en  outre  les  intéressés  sur  les  diffé¬ 
rentes  opérations  auxquelles  ils  devront  se  livrer  pour  ob¬ 
tenir  un  agrandissement  sur  papier  au  gélatino-bromure  quel 
que  soit  le  temps,  la  saison,  l’heure. 

Ces  quelques  lignes  présenteront  peut-être  de  l’intérêt 
pouf  certains  amateurs  dépourvus  de  lanterne  d’agrandisse¬ 
ment  ou  ne  désirant  ou  ne  pouvant  l’employer  pour  quelque 
cause  que  ce  soit. 

Description. 

L’appareil  pliant  se  compose  d’une  chambre  noire  de  di¬ 
mension  en  rapport  avec  les  agrandissements  qu’elle  peut  four¬ 
nir;  un  appareil  30X40  permettant  des  agrandissements  de 
ce  format  est  très  suffisant  dans  la,  pratique. 

L’extrémité  la  plus  étroite  du  grand  soufflet  conique  se 
fixe  par  emboîtement  mobile  au  porte-objectif. 

Ainsi  monté,  l’appareil  pliant  constitue  une  chambre  noire 
de  grand  format  permettant  la  photographie  directe. 

Un  second  soufflet  plus  petit  et  rectangulaire  vient  se 
fixer  d’un  côté  au  porte-objectif  et  se  développe  en  enfer¬ 
mant  l’objectif,  l’autre  extrémité  de  ce  soufflet  fait  partie 
d’un  avant-corps  constituant  le  porte-cliché  lequel  sera  par 
conséquent  la  partie  antérieure  de  tout  le  dispositif. 

On  conçoit  dès  lors  que  la  lumière  traversant  le  cliché 
disposé  à  l’avant,  et  transmise  par  l’objectif  placé  au  mi¬ 
lieu,  l’image  sera  reçue  au  fond  de  l’appareil  avec  une  am- 


2556.  —  Le  dernier  sillon.  Lacour. 


(1)  Union  photographique  rémoise. 
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plification  en  rapport  avec  le  tirage  des  soufflets. 

La  chambre  pliante  d'agrandissement  est  pourvue  d’une  glace 
dépolie  permettant  la  mise  au  point.  Celle-ci  est  réglable 
au  moyen  de  chariots  munis  de  vis  de  •  bloquage  ;  l’ensemble 
se  manœuvre  comme  un  appareil  photographique  ordinaire. 
Au  moment  d’opérer,  un  châssis  vient  remplacer  la  glace 
dépolie  et  le  tirage  d’un  volet  permet  l’exposition  du  papier 
ou  de  la  plaque  sensible,  suivant  le  cas. 

La  mise  au  point. 

Elle  est  à  la  fois  automatique  et  réglable  à  volonté. 

Les  chariots  portent  sur  leurs  parois  des  échelles  graduées 
que  le  tirage  vient  dégager. 

Ces  échelles  indiquent  le  rapport  des  agrandissements 
et  la  graduation  des  deux  chariots  pour  chaque  soufflet;  il 
en  résulte  que  les  deux  index  étant  placés  sur  une  même 
indication  les  deux  soufflets  présenteront  automatiquement 
le  tirage  convenable  pour  l’obtention  d’un  agrandissement 
net  au  rapport  indiqué  par  ce  chiffre. 

Rapport  des  agrandissements. 

Les  graduations  inscrites  sur  les  échelles  des  appareils’ 
amplificateurs  indiquent  le  rapport  des  agrandissements. 

Je  donne  ci-dessous  les  différents  rapports  les  plus  usités 
permettant  de  régler  les  dimensions  intermédiaires  courantes 
entre  le  format  initial  (celui  du  cliché)  et  le  format  de 
l'agrandissement  (pie  l’on  désire  obtenir. 


TABEEAl  I 


1  «  -8 
t  *  2 

O  =  .Ç 

c_  d 

AGRANDISSANT 

LE 

OBSERVATIONS 

G  1/2x9 

en 

0X12 

en 

13X18 

en 

i 

6  1/2x6 

6X12 

13X18 

Le  rapport  employé 

1  33 

.S  1/2X12 

12X16 

17X24 

est  celui  permet- 

l  84 

12x16 

16  1/2x22 

24x33 

tant  de  se  rapprocher 

2.33 

13X31 

20X27 

30X12 

le  plus  du  format  à  ob- 

2.1)6 

17X21 

24  C’O 

34  1/2x48 

tenir  ;  le  rapport 2. 33 

3.33 

21X30 

30X40 

43x60 

donnant  30  ><42  pour 

1 

26  X36 

36X48 

32x72 

un  cliché  13x18  est 

4.30 

30X40 

40  1/2x34 

38  1/8x81 

le  plus  usité. 

Possesseurs  du  tableau  1  ci-dessus,  nous  savons  quel  ti¬ 
rage  donner  à  notre  appareil  pour  en  obtenir  un  agrandisse¬ 
ment  du  format  choisi. 

Il  nous  reste  à  expliquer  le  mode  opératoire  pour  le  temps 
de  pose  et  nous  avons  besoin  pour  cela  de  plusieurs  autres 
tableaux  (pie  nous  donnons  ci-après.  L’ensemble  de  ce  tra¬ 
vail  constitue  un  véritable  tableau  de  pose  analogue  à  ceux 
employés  pour  l’obtention  des  négatifs  mais  construit  spé¬ 
cialement  pour  les  agrandissements  à  la  lumière  du  jour  au 
moyen  des  appareils  amplificateurs. 

Temps  de  pose. 

Si  nous  nous  servons  d’un  appareil  à  soufflet  pour  obtenir 
d’un  cliché  donné  un  positif  de  format  identique  à  celui  de 
ce  cliché,  nous  aurons  un  tirage  au  rapport  i. 

Nous  devons  avant  tout  chercher  à  connaître  le  temps 
d’exposition  nécessaire  pour  tirer  de  ce  cliché  une  épreuve 
au  rapport  1  sur  papier  au  gélatino-bromure  d’une  marque 
donnée. 

Choisissons  par  exemple  les  papiers  «  Eastman  Perma¬ 
nent.  »  ;  c’est  celui  avec  lequel  nous  avons  fait  nos  essais 
et  nous  en  parlerons  par  conséquent  en  toute  connaissance 
de  cause. 

La  durée  d’exposition  d’une  feuille  13X18  du  papier  «  Per¬ 
manent  Eastman  »  nous  a  paru  être  de  une  seconde  à  midi 
en  juin  par  le  beau  temps.  Nous  avons  obtenu  dans  ce 
court  laps  de  temps  un  positif  bien  venu,  d’un  cliché  1.3X18 
d’intensité  normale;  l’objectif  étant  diaphragmé  à' 

Cette  seconde  exposition  doit  nous  servir  d’étalon  pour 
toutes  les  operations  futures  d’agrandissement,  par  tous  les 
temps,  à  toute  époque  de  l’année,  en  nous  servant  bien  en¬ 
tendu  du  «  Permanent  Eastman  »  ou  de  toute  autre  marque 
dont  la  rapidité  d’impression  est  reconnue  sensiblement  la 
même. 

Nous  disions  plus  haut  que  le  temps  d’exposition  nous 
avait  paru  être  de  une  seconde  au  rapport  1  à  /:  10  (ouver¬ 
ture  normale  à,  midi,  en  juin,  par  beau  temps.  L’ensemble 
de  ces  remarques  effectuées  à  l’époque  de  l’année  où  l’on  a 
précisément  ramené  la  moyenne  du  temps  photographique, 
vont  nous  permettre  de  nous  servir  d’un  tableau  donnant 
les  coefficients  de  pose  pour  toute  l’année  et  toutes  les  heures 
du  jour. 


Nous  donnons  ci-dessous  ce  tableau: 


TABEEAl  II 


HEURES 

7 

8 

6 

10 

2.3 

~2 

11 

midi 

MATIN 

Décembre  .  . . 

21 

1.7 

21 

Décembre 

Janvier . 

1 

1.7 

10 

10 

2 

1.7 

1 

21 

2 

1.7 

21 

Novembre 

Février . 

1 

2.3 

1.7 

1.7 

10 

10 

— 

2 

1.4 

1.3 

1 

21 

1.7 

1.3 

1.3 

21 

Mars . 

1 

2.3 

1.7 

1.3 

1 .3 

10 

10 

2 

1.3 

1.3 

1.3 

1 

21 

1.7 

1.3 

1.3 

1 

21 

Septembre 

HEURES 

3 

4 

3 

2 

1 

midi 

SOIR 

HEURES 

’o 

7 

8 

6 

10,  11 

midi 

~î 

MATIN 

Avril . 

1 

2.3 

1.7 

1.3 

10 

. .  Septembre  j 

10 

2 

~T.ï~ 

1.3 

1.3 

1 

1 

21 

1.3 

1  3 

1 

21 

Mai . 

1 

3 

1.7 

1.3 

1 

1 

10 

10 

2.6 

1.3 

1.3 

1 

1 

1 

21 

2 

1.3 

1.3 

1 

1 

21 

. Juillet  | 

Juin . 

1 

2 

1.3 

1 

1 

1 

10 

10 

1.7 

1.3 

1 

1 

1 

1 

21 

1.7 

1.3 

1 

1 

1 

21 

. Juin 

HEURES 

G 

3 

4 

3 

2,  1 
m  i  d  i 

SOIR 

Le  temps  de  pose  initial  de  une  seconde  indiqué  précé¬ 
demment  étant  applicable  au  21  juin  à  midi,  les  autres  épo¬ 
ques  de  l’année  et  les  autres  heures  du  jour  donnent  un  coef¬ 
ficient.  qui  devient  le  temps  de  pose  réel  pour  une  reproduc¬ 
tion  au  rapport  1  ;  par  exemple  :  la  même  opération  effec¬ 
tuée  le  12  novembre  à  9  heures  du  matin  nécessiterait  un 
temps  de  pose  de  2  secondes,  3  ;  si  nous  travaillons  dans  les 
mêmes  conditions  le  -1  mai  à  G  heures  du  matin  nous  pose¬ 
rons  3  secondes  indiquées  par  le  tableau  indiqué  ci-dessus. 

Mais  nous  n’avons  pas  toujours  le  plaisir  de  travailler 
par  ciel  bleu  ;  cette  satisfaction  ne  nous  est  qtie  rarement 
accordée  en  hiver;  nous  devons  par  suite  nous  préoccuper 
de  rechercher  un  coefficient  spécial  atmosphérique  qui  nous 
donnera  pour  chaque  degré  de  clarté  un  chiffre  que  nous 
multiplierons  par  le  temps  de  pose  primitif  indiqué  par  le 
tableau  2. 


TABEEAl  Bil 


ÉTAT  DU  CIEL 

Coefficients 

Bleu,  pur,  sans  nuages . 

1 

après  la  pluie . 

0.6 

—  —  avec  nuages  blancs  brillants . 

0.8 

—  —  après  la  pluie . 

0.7 

Avec  nuages  gris  lpible  ou  brouilhucl  léger . 

1.5 

gris  foncé  ou  brouillard  ou  brume  colorée  . 

2 

Très  sombre . . 

4 

L’étude  de  ce  tableau  3  nous  indique  le  rapport  act inique 
de  la  lumière,  le  ciel  bleu  étant  ramené  à  1;  il  en  résulte 
qu’une  opération  effectuée  le  12  novembre  à  9  heures'  du  ma¬ 
tin  comme  nous  le  disions  tout  à  l’heure,  laquelle  nous  de¬ 
mandait  2”.  3  par  ciel  pur  nécessiterait  une  exposition  qua¬ 
druple  si  le  ciel  est  très  sombre  ce  (pii  arrive  souvent  à  cette 
époque. 

Le  temps  de  pose  deviendrait  2.3  X  4  9”2.  Notre  pa¬ 
pier  -  Permanent  Eastman  »  devrait  être  exposé  pendant  un 
peu  plus  de  9  secondes  pour  obtenir  une  épreuve  de  même 
dimension  (pie  le  cliché  par  l'intermédiaire  d’une  chambre 
d  ’  agr  an  di  s  s  em  e  n  t . 

Pour  plus  de  commodité,  afin  de  nous  faire  plus  faci¬ 
lement  comprendre  nous  avons  supposé  jusqu’ici  exécuter  un 
travail  au  rapport  1  ;  mais  il  va  sans  dire  que  nous  ne  nous 
donnerions  jamais  autant  de  peine  pour  arriver  à  un  résul¬ 
tat  sans  doute  plus  mauvais  que  celui  obtenu  par  un  simple 
tirage  par  contact;  nous  n’avons  pas  perdu  de  vue  (pie  nous 
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décrivons  un  mode  opératoire  d’agrandissement  et  nous  al¬ 
lons  nous  préoccuper  des  formats  de  positifs  supérieurs  au 
format  du  négatif. 

Le  temps  de  pose  augmentera  encore  en  proportion  de 
la  distance  séparant  le  négatif  et  le  papier. 

Le  tableau  4  ci-après  nous  donne  un  nouveau  coefficient 
que  nous  multiplierons  par  le  résultat  obtenu  jusqu’ici. 


TABLEAU  IV 


Par  conséquent,  si  nous  agrandissons  un  cliché  1  fois 
(rapport  4),  c’est-à-dire  un  13X18  en  52X72  nous  poserons 
6,25  fois  plus  cpie  si  notre  travail  était  au  rapport  1  ;  donc,  les 
9  secondes '2  nécessitées  par  le  ciel  sombre  de  novembre  comme 
nous  le  remarquions  tout  à  l’heure,  deviendraient  pour  un 
52  X  d2  9.2  X  ,;-25  =  57”50 

Cinquante-sept  secondes  et  demi 

Tout  ceci,  bien  entendu,  au  diaphragme  f:  10.  Si  pour 
donner  plus  de  finesse,  obvier  à  quelque  erreur  possible  de 
mise  au  point,  etc.,  nous  voulons  employer  un  plus  petit 
diaphragme,  le  temps  de  pose  augmenterait  encore. 

Il  augmenterait  tellement  qu’en  employant  le  plus  petit 
diaphragme  (f  :  80),  ce  temps  de  pose  deviendrait  64  fois 
plus  grand  soit  : 

57,50  X  1>4  =3680  secondes 

Soit  1  1).  1  minute  et  20  secondes. 

Mais  nous  n’avons  pas  besoin  d’emploÿer  une  aussi  petite 
ouverture  et  nous  pouvons  en  cela  rester  dans  la  limite  rai¬ 
sonnable. 

Les  chiffres  gravés  sur  le  barillet  de  nos  objectifs  en 
regard  du  rapport  au  foyer,  nous  indiquent  l’augmentation 
de.  temps  de  pose  correspondant  à  chaque  ouverture.  Nous 
pouvons  ainsi  nous  rendre  facilement  compte  du  coefficient 
à  employer  et  multiplier  ce  chiffre  par  le  temps  de  pose  né¬ 
cessaire  à  f  :  10. 

Nous  rappelons  qu’il  faut  tenir  compte  de  l’intensité  du 
cliché;  on  fera  un  essai  avec  un  négatif  présentant  de  bonnes 
valeurs  choisi  dans  notre  collection  et  le  temps  de  pose 
bien  établi  pour  ce  cliché  qui  deviendra  notye  étalon  nous 
servira  de  base  pour  nos  opérations  ultérieures. 

C’est  affaire  d’habitude  et  les  opérateurs  accoutumés  à 
lire  leurs  clichés  pour  estimer  le  temps  de  pose  nécessaire  à  un 
tirage  par  contact  n’éprouveront  aucune  difficulté  pour  cal¬ 
culer  l’exposition  d’un  agrandissement. 


Verre  dépoli  coloré 


Le  cœur  s’éveille. 


A  Jouatte. 


Un  de  nos  correspondants,  M.  Nivard,  préconise  l’emploi  des 
verres  dépolis  de  couleur,  et  à  mon  avis,  l’idée  est  excellente.  Je 
lui  signalerai  donc  en  passant,  un  moyen  original  d’obtenir  un 
tel  verre  dépoli  (i).  Prenez  une  plaque  ordinaire  dans  un  de  vos 
châssis  et  exposez-la  à  la  lumière,  de  manière  à  la  voiler  unifor¬ 
mément.  Développez  ensuite  dans  un  bain  très  dilué.  Vous  obtien¬ 
drez  ainsi  une  plaque  de  couleur  gris  clair.  Plongez-la  dans  la 
solution  suivante  : 


Solution  de  renforçateur. 

Eau . ioo  grammes 

Bichlorure  de  mercure  ...  5 

La  plaque  ainsi  traitée  ne  tardera  pas  à  blanchir  et,  après  le 
lavage,  fournira  un  verre  dépoli  de  grain  très  fin.  Plongez  alors  le 
verre  ainsi  obtenu  dans  une  solution  de  bleu  de  méthylène  et  vous 
aurez  un  verre  dépoli  «  parlait  et  coloré  »  après  un  séchage  de 
24  heures. 

Le  procédé  au  bichlorure  est  peut-être  connu,  l’intéressant  en 
est  l’application  à  la  méthode  de  M.  E.  Nivard. 

J.  D. 

c%5 


(1)  Ce  moyen,  quoique  ayant  paru  il  y  a. quelque  temps  dans  le 
‘Photo  Pèle-Mile,  sous  la  signature  de  Mme  Luce  de  Crosnes,  nous  avons 
cru  devoir  le  reproduire  en  raison  de  son  utilité  pratique  et  la  précision  de  la 
formule  donnée  par  M.  Nivard. 


Léo  Tolli. 


IS49- 


Le  Fort  St-Jean  et  la  Cathédrale  à  Marseille. 


G.  Siregean . 
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(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


2463.  —  Une  belle  niellée 


G.  Roke 


1  autre  côté  de  la  plaque.  Cer¬ 
tains  opérateurs  ne  prennent 
même  pas  cette  précaution  et 
ils  mettent  la  plaque  telle  que 
dans  le  bain,  en  ayant  soin 
seulement  que  les  matières  dis¬ 
soutes  et  qui  restent  en  suspen. 
sion  dans  le  bain  ne  séjournent 
pas  sur  celle-ci.  Pour  se  servir  à 
nouveau  du  bain,  il  devient 
nécessaire  de  le  filtrer  sur  un 
tampon  de  coton. 

(Le  Chasseur  Fi  ançais.) 

Camille  F. 


Composition  pour  supprimer  le  halo 
Voici  la  formule  donnée  par  M.  Drouet  : 


Ocre  rouge  en  poudre . 100  grammes 

D  extri  ne .  50  grammes 

Glycérine . 5  grammes 

Eau .  50  c.  c. 


On  mélange  à  sec  l’ocre  et  la  dextrine  jusqu’à  ce  que  le  mé¬ 
lange  soit  co  mplètement  homogène,  puis  on  ajoute  l’eau  et  la 
glycérine  en  remuant  avec  une  spatule  en  bois;  on  passe  alors 
au  travers  d’un  tamis  métallique  fin,  en  s’aidant  d’un  pinceau 
plat  à  poils  durs.  On  applique  cette  pâte  au  dos  des  plaques  en 
évitant  les  stries. 

On  peut  enlever  cet  enduit  avant  le  développement  au 
moyen  d’une  éponge  mouillée  en  ayant  soin  de  ne  pas  atteindre 


2531.  —  Nice  :  La  fleur  d*A  lotis, 

3ECSTTSS  PÊPÊJHIS TES  « 


L'argenture  du  verre  au  formol. 

Voulez-vous  un  miroir?  Ça  fait  toujours  plaisir  de  se  voir. 
Qui  bien  se  connaît,  bien  se  porte. 

Voici  une  excellente  formule  pour  argenter  le  verre,  don¬ 
née  par  MM.  Lumière. 

On  dissout  1  gramme  de  nitrate  d’argent  dans  100  grammes 
d’eau  distillée.  On  y  ajoute  goutte  à  goutte  de  l’ammoniaque 
pure,  il  se  fait  un  précipité  qui  ne  tarde  pas  à  disparaître.  On 
ajoute  de  l’ammoniaque  peu  à  peu,  jusqu’à  disparition  de  ce 
précipité.  Il  faut  éviter  un  excès  d’ammoniaque.  On  ajoute 
ensuite  de  l’eau  distillée  de  façon  à  avoir  un  litre  de  liquide. 

On  prend  25  centimètres  cubes  de  la  solution  de  formol 
du  commerce  (à  40  0/0).  O11  l’étend  à  un  volume  de  un  litre 
avec  de  l’eau  distillée. 

On  prend  une  lame  de  verre  bien  propre  (une  plaque  pho¬ 
tographique)  manquée,  lavée  à  l’eau  chaude  pour  enlever  la 
gélatine,  par  exemple  ;  avec  de  la  cire  molle  ou  du  mastic,  on 
entoure  les" bords  de  façon  à  faire  une  sorte  de  cuvette. 

On  mélange  rapidement  deux  volumes  de  solution  d’ar¬ 
gent  avec  un  volume,  de  solution  de  formol  et  on  verse  d’un  seul 
coup  sur  la  plaque.  Au  bout  de  dix  minutes,  le  miroir  est  fait, 
l’argent  s’est  déposé.  On  lave  à  l’eau  et  on  laisse  sécher. 

Léon  Duval. 


Vernis  photographique  à  l’épreuve 
de  l’eau. 


On  obtient  un  bon  vernis  à 
l'épreuve  de  l’eau  pour  papier, 
en  faisant  digérer  pendant 
quinze  jours  une  parlic  de  gom 
me  Damar  et  six  parties  d’acé 
tonc  dans  un  ilacon  bien  bou¬ 
ché.  On  décante  alors  la  partie 
impide  et  l’on  y  ajoute  quatrel 
parties  de  collodion.  On  laisse  éclaircir  le  tout  par  le  repos. 
(Recettes  et  procédés  utiles,  par  G.  Teissandier.)  M.  Skrhol  uce. 

* 

■fc  * 

Procédé  pour  détacher  une  épreuve  de  son  support  de  carton. 

Le  meilleur  procédé  pour  détacher  une  épreuve  collée  sur 
carton  consiste  à  poser  sur  l’épreuve  une  feuille  de  papier 
buvard  coupée  exactement  à  la  grandeur  de  l’image  et  préala¬ 
blement  bien  mouillée.  On  appuie  exactement  le  papier  buvard 
sur  l’épreuve  à  l’aide  d’une  éponge  line  ou  d’une  touffe  de  coton 
et  on  laisse  tomber  à  la  surface  quelques  gouttes  d’eau  pour 
entretenir  l’humidité  ;  au  bout  d’un  quart  d’heure  de  conctact, 
l’épreuve  se  détache  facilement. 

Si  ce  traitement  n’était  pas  suffisant,  il  suffirait  d’éponger  le 
papier  buvard  et  de  répandre  à  la  surface  de  l’eau  chaude  qu’on 
renouvellerait  à  plusieurs  reprises. 

Observations.  —  L’épreuve  doit  se  décoller  spontanément 
et  d’une  seule  pièce  ;  il  est  de  mauvaise  pratique  de  chercher  à 
la  décoller  en  tirant  sur  un  des  coins,  on  n’arrive  ainsi  qu’à  la 
déchirer. 

(Bulletin  du  Photo-Club  loulousain.)  Magne  et  Sium. 
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2562.  —  G*  Prix.  —  Lecture.  G.  Lagardère. 


Les  centre-jours 


«  N’opérez  jamais  avec  le  soleil  devant  ». 

T  elle  était  la  formule  sacramentelle,  admise,  il  y  a  seulement 
quelques  années,  comme  article  de  foi  dans  les  traités  photogra¬ 
phiques. 

Si  jamais  le  proverbe  «  Vérité  aujourd’hui,  erreur  demain  », 
est  bien  de  circonstance,  c’est  dans  le  présent  numéro  qu’on  peut 
s’en  apercevoir,  par  les  nombreuses  et  belles  épreuves  qui  l’il¬ 
lustrent. 

La  photographie,  alors  plutôt  une  science  qu’un  art,  était  du 
domaine  exclusif  du  documentaire  ;  le  photographe  ayant  tout 
intérêt  à  conserver  le  plus  de  détails  possible  sur  ses  épreuves,  ne 
recherchait  que  deux  choses,  pour  lui  essentielles:  la  netteté  et 
l’éclairage  de  côté.  Son  but  était  atteint  et  sa  joie  complète,  quand 
il  pouvait  compter  les  plumes  du  coq  du  clocher  du  village,  ou 
lire  les  enseignes  de  l’Hôtel  du  Grand  Cerf,  logé  à  l’autre  extrémité 
de  la  rue. 

Or,  le  photographe  tend  de  plus  en  plus  à  être  remplacé  par 
le  Photographiste  (1)  — l’artiste  photographe  —  grâce  aux  maîtres 
F.  Dilhaye,  Puyo,  Demachy,  Robinson,  etc.,  etc.,  qui  ont  mis  les 
amateurs  sur  la  bonne  voie. 

L’art  photographique  prend  sa  place  à  côté  des  arts  d’agré¬ 
ments,  les  Photographistes  font  de  la  photographie  artistique, 
comme  ils  auraient  pu  faire  de  l’aquarelle,  de  la  peinture  à  l’huile, 
ou  de  la  pyrogravure.  Les  résultats  peuvent  se  valoir,  si  les  ama¬ 
teurs  ont  du  goût  et  des  notions  de  dessin;  car  pour  réussir,  il  est 
indispensable  de  posséder  à  fond  les  lois  de  la  perspective  et  de 
l’esthétique,  sous  peine  de  n’obtenir  que  des  banalités  ou  des  clichés 
de  hasard. 


(ij  Je  crois  devoir  rappeler  que  nous  fûmes  les  premiers  à  indiquer  ce 
qualificatif  (n»  2  du  ‘Photo  Péle-Méte,  11  juillet  1903),  estimant  avec  juste 
raison  que  le  «  Photographe  »  aurait  dû  désigner  l’appareil  ( Photos  :  Lu¬ 
mière,  Graphos:  j’écris),  comme  l’on  dit  télégraphe,  phonographe,  etc.,  et 
consécutivement  celui  qui  emploie  le  «  Photographe  »  devenir  le  «  Pho¬ 
tographiste  ». 

Depuis,  le  mot  a  fait  du  chemiD,  il  a  même  servi  à  qualifier  un  journal 
photographique  et,  maintenant,  le  «  Photographiste  »  est  devenu  l’artiste 
photographe,  tandis  que  le  photographe  est  resté  le  professionnel  et  1  ama¬ 
teur  de  documentaire. 


Le  «  Photographiste  »,  comme  tous  les  artistes,  devrait  s’attacher 
à  obtenir  une  œuvre  à  la  fois,  à  y  travailler  avec  acharnement  pour 
la  parfaire,  et  n’en  recommencer  une  nouvelle  qu’après  entière 
satisfaction  de  la  première. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  qu’il  ne  faudrait  faire  qu’un  cliché  et 
une  épreuve  tous  les  trois  mois!...  Est-ce  que  le  peintre  n’a  pas 
toujours  avec  lui  son  album?...  Faisons  comme  lui,  ayons  toujours 
avec  nous  notre  appareil  à  main  pour  prendre  des  «  croquis  »,  où 
nous  pourrons  plus  tard  faire  un  choix  en  agrandissant  les  clichés 
intéressants.  Mais  quand  il  s’agira  de  faire  une  œuvre  étudiée,  qu’il 
s’agisse  d’un  coin  de  paysage  ou  d’étude  de  genre,  limitons  notre 
journée  à  l’exécution  parfaite  de  ce  que  nous  avons  prévu,  et  n’uti¬ 
lisons  nos  grandes  plaques,  dans  le  cas  d’épreuves  directes,  qu’à 
l’endroit  choisi,  quitte  à  consommer  le  contenu  de  nos  châssis  au 
même  endroit.  C’est  par  le  choix  du  meilleur  des  négatifs  que  nous 
obtiendrons  ensuite  une  excellente  épreuve. 

Ces  préliminaires  m’ont  semblé  indispensables  pour  aborder 
cette  causerie  sur  les  Contre-jours,  qui  sont  du  domaine  essentielle- 
ment  artistique.  Les  premiers  audacieux  qui  braquèrent  leur  objectif 
devant  le  soleil  —  tels  des  aig'es  —  sans  doute  fatigués  des  uni- 
formités  d’éclairage  dans  leurs  épreuves,  se  sont  demandé  si,  en 
définitive,  malgré  la  formule  admise,  il  n’était  pas  possible  d’arriver 
à  obtenir  des  effets  de  relief  que,  seuls,  les  contre-jours  pouvaient 
leur  permettre  d’espérer.  Ils  éprouvèrent  certainement  des  décep¬ 
tions.  Le  voile,  le  fameux  voile  de  solarisation  les  gueitait  partout, 
pour  confirmer  l’axiome  de  ne  jamais  opérer  avec  le  soleil  devant. 

En  y  réfléchissant  un  peu  — car  avec  le  raisonnement  il  n’est 
pas  de  chose  inexplicable  —  ils  s’aperçurent  tout  d’abord  que  la 
solarisation  était  due  à  l’introduction  des  rayons  solaires  dans  l’ob¬ 
jectif.  Le  remède  consistait  donc  à  empêcher  cette  introduction. 

De  là  à  la  création  de  parasoleils  spéciaux,  il  n’y  avait  qu’un 


2566.  —  3'  Prix  (ex  æquo).  —  La  dernière  épingle. 
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pas  (i),  il  tut  vite  franchi,  et,  ce  premier  écueil  évité,  tout  aus¬ 
sitôt  en  surgit  un  autre,  beaucoup  plus  grave  et  plus  difficile  à 
raisonner:  1  ehalo.  S’étant  aperçu  que  le  phénomène  du  halo  était 
plus  ou  moins  important,  suivant  qu’on  employait  des  objectifs  à 
foyer  plus  ou  moins  long  et  des  plaques  plus  ou  moins  épaisses, 
la  théorie  du  halo  fut  vite  expliquée,  et  il  fut  reconnu  qu’étant  un 
voile  partiel  de  réflexion  du  dos  de  la  glace,  occasionné  suivant 
l’angle  d’incidence  des  rayons  lumineux  traversant  la  gélatine,  en¬ 
suite  la  plaque  de  verre,  qui,  se  réfléchissant  ensuite  sur  le  dos  de 
la  plaque,  pour  revenir  ensuite  frapper  la  couche  sensible.  Si 
l’angle  de  l’objectif  esttrès  court  (anastigmats,  rectilinéaires  rapides^ 
grands  angulaires),  le  phénomène  sera  d’autant  plus  accentué  que 
consécutivement  l’angle  de  réflexion  sera  plus  prononcé  pour  ces 
objectifs  à  court  foyer.  Si,  au  contraire,  on  emploie  des  objectifs  à 
long  foyer  (objectifs  simples,  objectifs  rectilinéaires  de  moyenne 
rapidité),  l’angle  de  réflexion  étant  en  rapport  avec  celui  des 
rayons  lumineux  traversant  l’objectif,  le  halo  perdrade  son  impor¬ 
tance. 

Le  remède  au  halo  consistait  donc  à  empêcher  la  réflexion  des 
rayons  lumineux  au  dos  de  la  plaque  de  verre,  ou  à  employer  des 
objectifs  à  très  longs  foyers.  L’emploi  des  pellicules  ou  du  papier- 
négatif  est  incontestablement  une  solution  idéale,  n’ayant  pas 
d’épaisseur,  ni  de  surface  réfléchissante  au  dos,  le  halo  ne  peut  se 
produire;  mais  les  pellicules  ayant  des  partisans  et  des  détracteurs, 
et  le  papier  négatif,  par  suite  de  son  manque  de  transparence, 
n’étant  pas  encore  d’un  emploi  pratique,  on  remédia  au  défaut  des 
plaques  sur  verre  en  les  enduisant,  côté  verre,  avec  une  mixture 
destinée  à  absorber  les  rayons  lumineux.  Cette  opération,  appelée 
ocrare,  était  faite  avec  une  mixture  composée  d’un  mélange  d’ocre 
e,n  poudre  avec  de  la  dextrine,  du  miel,  de  l’huile  ou  de  l’alcool,  etc., 
ces  liants  étaient  employés  seuls  avec  la  poudre  d’ocre  ou  mélangés 
suivant  les  formules  des  auteurs. 

L’emploi  des  plaques  ocrées,  ou  recouvertes  d’un  adhésif  anti 


(i)  Voir  Construction  d’un  parasoleil,  no  169. 


halo,  que  l’on  peut  préparer  soi-même  ou  trouver  facilement  dans 
le  commerce  (2),  s’impose  donc  pour  l’obtention  des  contre-jours, 
où  le  halo  est  à  craindre;  on  peut  aussi  avantageusement  employer 
des  plaques  anti-halo  toutes  préparées,  qui  renferment  une  subs¬ 
tance  colorante  destinée  à  empêcher  les  rayons  lumineux  de  tra¬ 
verser  l'épaisseur  du  verre,  comme  ils  le  feraient  avec  une  pelli¬ 
cule  sensible  ou  un  papier  négatif. 

De  même  quepourtoutesles  obtentionsayant  un  but  artistique, 
l’objectif  devra  être  à  foyer  assez  long,  les  objectifs  rectilinéaires 
dédoublés  en  objectifs  simples  (3)  conviennent  parfaitement. 

Le  temps  de  pose  des  négatifs  de  contre-jours,  de  même  que 
leur  développement,  demandent  quelques  attentions  qat’il  n’est  pas 
difficile  de  surmonter.  Si  l’on  s’en  tient  à  l’effet  de  silhouettes 
noires,  pour  les  premiers  plans,  il  n’y  a  rien  à  changer  aux  condi¬ 
tions  habituelles,  mais  si,  au  contraire,  on  désire  obtenir  à  la  fois 
des  détails  dans  les  premiers  plans  et  ne  pas  empâter  les  lointains, 
il  faut  surexposer  un  peu  et  développer  dans  des  bains  dilués  (4) 
additionnés  de  bromure  pour  conserver  la  transparence  en  retar¬ 
dant  la  réduction  de  l’image  latente. 

Enfin,  pour  vous  documenter  complètement  sur  les  contre- 
jours,  je  conseillerais  aux  photographistes  de  relire  l’article  de  notre 
collaborateur,  M.  Gustave  Gain,  paru  dans  le  n°  145,  ils  y  trou¬ 
veront  d’utiles  et  précieux  renseignements  sur  le  sujet  qui  nous 
intéresse  aujourd’hui. 

Le  contre-jour  étant  un  des  moyens  d’art  le  plus  utilisé  par 
le  photographiste,  on  ne  saurait  trop  conseiller  aux  amateurs  de 
s’y  attacher.  Mais  encore  faut-il  qu’ils  sachent  comment  s’y  prendre, 
et  n’éprouvent  pas  des  accidents  qui  les  rebuteraient,  faute  de 
connaître  les  moyens  de  les  éviter;  c’est  pourquoi  nous  avons  cru 
devoir  profiter  de  l’occasion  qui  nous  était  offerte  de  présenter  en 
même  temps  que  quelques  conseils  les  excellents  exemples  obte¬ 
nus  par  ceux  qui  savaient,  dans  un  des  concours  les  plus  réussis 
par  les  lecteurs  du  Photo  Pêle-Mêie.  Leancour. 

(2)  Voir  ^Anti-halo  et  Allopathies ,  nu  152,  page  161. 

(3)  Voir  Objectifs  scientifiques  et  objectifs  d’artistes,  nos  162  et  166. 

(4)  Voir  n°  169.  L’eau  dans  les  révélateurs. 
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H.  Ta rd y. 


Résultats  du  Concours  n°  22 


CONTRE-JOURS 


Après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  sur  les  magnifiques  épreuves 
qui  illustrent  ce  numéro,  peut-on  encore  nier  —  car  il  y  a  des  phé¬ 
nomènes  qui  nient  encore  !  —  qu’il  existe  un  art  photographique?.. . 
Quand  des  artistes  se  révèlent,  comme  MM.  A.  Charrel,  Maire- 
Sébille,  Abney-Barron,  P.  Collier,  Citerne,  Olivier,  etc.,  n’est-on 
pas  obligé  de  s’incliner,  et  d’admettre,  parmi  les  Beaux-Arts,  la 
photographie,  à  l’égal  de  toutes  les  productions  esthétiques  qui 
découlent  du  sentiment  artistique  des  auteurs. 

Enregistrons  avec  joie  ce  nouveau  succès  qui  confirme  nos 
sentiments  personnels  ec  laissons  les  aveugles  marcher  dans  les 
ténèbres,  leurs  yeux,  ou  plutôt  leur  cerveau,  n’étant  pas  conçu 
pour  percevoir  les  vibrations  qui  émanent  de  tout  ce  qui  est  beau... 
fùt-il  d’essence  photographique. 

Cette  fois,  le  jury  ne  s’est  pas  chamaillé,  il  fut  sur  le  point 
de  ne  donner  que  des  premiers  prix,  tant  son  admiration  pour  les 
envois  était  unanime. 

Ce  n’est  qu’après  la  révision  des  points  attribués  à  chaque 
concurrent  qu’il  s’est  aperçu  que  l’écart  entre  eux  ne  variait  que 
par  des  tractions  de  points,  ainsi  qu’on  pourra  le  voir  dans  le  pal¬ 
marès.  En  effet,  nous  avons  cru  devoir  cette  fois  ajouter  au  titre 
des  épreuves  le  nombre  de  points  que  le  jury  a  attribué  aux  con¬ 
currents,  ils  se  rendront  ainsi  mieux  compte  de  la  qualité  ou  de  1a 
faiblesse  des  épreuves  qu’ils  nous  ont  adressées.  Faute  de  place 
nous  ne  pouvons  donner  dans  le  journal  que  les  titres  et  les  points 


attribués  aux  premiers  prix,  mais  pour  les  autres  concurrents 
ayant  obtenu  au  moins  un  vingt-cinquième  prix,  nous  nous  met¬ 
tons  à  leur  disposition  pour  leur  envoyer  la  feuille  de  points  qui 
les  concerne.  Ils  n’auront  qu’à  nous  adresser,  avant  le  5  novembre, 
une  enveloppe  affranchie  avec  leur  adresse  pour  recevoir  les  cotes 
que  le  jury  a  décernées  pour  leur  envoi. 

On  ne  peut,  croyons-nous,  agir  plus  impartialement,  et  à  la 
fois  rendre  de  meilleurs  services  aux  concurrents,  en  leur  indi¬ 
quant,  à  la  suite  des  titres  de  leurs  épreuves,  le  nombre  de  points 
qu’elles  ont  obtenu  ;  ainsi  ils  pourront  savoir  quelles  étaient  les 
meilleures  de  leur  envoi. 

Ceci  posé,  passons  à  nos  lauréats  de  priwo  cartello.  Si  nous 
examinons  Y  Aquarelliste,  de  M.  A.  Charrel,  nous  sommes  obligés 
de  reconnaître  de  réelles  qualités  artistiques  chez  son  auteur,  c’est 
tout  simplement  délicieux  de  délicatesse  et  de  bon  goût.  S’il  con¬ 
tinue  dans  cette  voie,  M.  Charrel  estbien  capable  de  nous  donner 
un  nouveau  «  Guido-Rey  »,  le  si  admirable  artiste  italien. 

Examinez  les  Modistes,  de  M.  Maire-Sébille  :  combien  vrais  et 
justes  sont  les  attitudes  et  l’éclairage  et,  si  l’on  veut  bien  réfléchir 
aux  difficultés  surmontées  pour  obtenir  un  tel  négatif  dans  ces 
conditions  aussi  désavantageuses  que  l’on  trouve  pour  les  photo¬ 
graphies  d’intérieur,  on  ne  peut  qu’admirer  l’œuvre  et  l’auteur. 
Les  mêmes  réflexions  s’imposent  pour  l’excellente  épreuve,  les 
Tailleurs,  de  M.  H.  Olivier. 
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Combien  aussi  étudié  et  travaillé  l’envoi  de  M.  Abney-Bar- 
ron,  d’où  nous  avons  retenu  pour  le  numéro  d’aujourd’hui,  les 
Silhouettes,  épreuve  pleine  de  fantaisie  et  de  qualités  photogra¬ 
phiques-  Sans  présenter  les  mêmes  difficultés  de  composition  que 
les  Modistes ,  Y  Ouvrière  parisienne,  de  M.  A.  Citerne,  est  d’une  jolie 
observation  que  l’artiste  a  su  rendre  très  fidèlement,  comme 
M.  P.  Collier  l’a  fait  aussi  très  heureusement  pour  sa  Dernière 
épingle. 

Les  scènes  de  la  vie  parisienne  ont  attiré  bien  des  artistes  du 
crayon  ou  du  pinceau,  M.  Ch.  Jouatte,  dans  ses  Camelots,  nous 
fait  revivre  les  minutes  de  badauderie  que  tout  Parisien  qui  se 
respecte  a  plus  ou  moins  à  se  reprocher. 

C’est  un  art  bien  difficile  que  le  portrait  ou  les  études  de  tête; 
nombreux  sont  ceux  qui  s’y  attachent,  bien  peu  qui  y  réussissent, 
car  il  y  a  toujours  dans  le  modèle  une  raideur  et  un  posé  que 
l’opérateur  a  bien  du  mal  à  éviter.  A  cette  difficulté  déjà  très 
grande  vient  s’ajouter  l’éclairage  qui,  pris  en  plein  air,  est  géné¬ 
ralement  enveloppant  et  donne  des  épreuves  plates  et  sans  relief. 
Dans  Lecture,  M.  G.  Lagardère,  en  faisant  de  son  portrait  une 
étude  et  l’éclairant  à  contre-jour,  a  évité  les  écueils  habituels  et 
habilement  réussi  sa  brave  vieille  à  qui  il  ne  manque  qu’un  peu 
moins  de  raideur  et  plus  d’inclination  sur  le  livre  pour  être  par¬ 
faite. 

Les  jolies  épreuves  de  contre-jour  présentée  par  M.  Feld- 
mann  sont  des  amusantes  répliques  les  unes  des  autres.  L’on  y 
voit  les  mêmes  enfants,  tantôt  seuls,  tantôt  en  groupe,  avec  des 
attitudes  chaque  fois  différentes  dans  le  même  endroit  ;  elles  dé¬ 
notent,  de  la  part  des  modèles,  si  j’en  crois  les  moyens  d’obten- 


2564.  —  9"  Prix.  —  En  promenade.  J.  Lavergnb. 


tion,  une  certaine  dose  de  patience  et  de  pratique,  car  il  est  bien 
difficile  de  faire  poser  20  secondes  et  même  plus  des  personnes 
animées.  Voilà  de  la  surexposition  où  je  ne  111’y  connais  plus  ! 

M.  Tardy  n’est  ni  un  photographe  ni  un  photographiste,  il 
est  les  deux  à  la  fois,  car  c’est  un  «  artiste  documentaire  »  comme 
le  prouve  sa  belle  vue  de  la  Pointe  de  File. 

Pourquoi  M.  G.  Lavergne  n’a-t-il  pas  montré  les  mêmes  qua¬ 
lités  pour  la  totalité  de  ses  œuvres?  L’épreuve  que  nous  reprodui¬ 
sons  est  bien  supérieure  au  reste  de  son  envoi,  les  attitudes, 
l’éclairage  et  l’enveloppement  de  En  promenade  ne  peuvent  en  effet 
prêter  à  la  critique. 

Il  est  vrai  qu’une  bonne  épreuve  bien  réussie,  c’est  déjà  une 
satisfaction  très  légitime,  mais  ceci  prouve  que  pour  faire  un  bon 
jugement,  il  est  indispensable  d’avoir  plusieurs  épreuves  du  même 
auteur  sous  les  yeux.  Les  chiffres,  qui  sont  d’une  brutale  élo¬ 
quence,  se  posent  les  uns  sur  les  autres,  leur  total  se  réduitensuite 
suivant  la  proportion  du  nombre  d’épreuves  envoyées  et  le  résultat 
est  la  cote  juste  et  équitable  des  concurrents. 

C’est  pourquoi  nous  avons  estimé  devoir  demander  plusieurs 
épreuves  par  concurrent,  comme  l’a  confirmé  le  referendum  orga¬ 
nisé  il  y  a  quelque  temps  entre  nos  lecteurs  et  qui  en  a  fixé  le 
nombre  à  trois  par  envoi. 

Ainsi  c’est  la  valeur  et  non  le  hasard  qui  est  favorisé. 

Et  puis,  cela  oblige  les  futurs  concurrents  à  travailler  et  les 
empêche  de  se  rouiller...  ainsi  que  leurs  appareils. 


256;  -  3'  Prix  (ex  sequo).  —  L'Ouvrière  parisienne. 
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Procédé  pour  mettre  un  titre  sur  les  clichés. 

Découper  dans  une  pellicule  débarrassée  de  sa  gélatine, 
une  petite  bande  assez  longue  pour  pouvoir  y  mettre  le  titre 
voulu. 

Ecrire  ensuite  sur  cette  bande,  avec  de  l’encre  noire,  ou 
mieux  de  l'encre  de  Chine,  dès  que  l’écriture  est  sèche,  coller 
cette  bande  avec  de  la  gomme  arabique  sur  une  partie  claire 
du  cliché,  l'encre  en  contact  avec  la  gélatine. 

Le  celluloïd  étant  transparent,  ne  laissera  presque  pas  de 
trace  sur  l’épreuve.  A  défaut  de  pellicule  on  peut  prendre  une 
feuille  de  papier  décalque  dont  le  grain  sera  à  peine  percep¬ 
tible  sur  l'épreuve.  Sckleinger. 

* 

*  * 

Pour  sauver  les  épreuves  brûlées  au  tirage. 

Voici  un  procédé  qui  sera  probablement  bien  accueilli  par 
quelques-uns  de  vos  lecteurs. 

En  effet,  il  arrive  bien  souvent  que  par  inattention  on 
oublie  un  châssis  exposé  à  la.  lumière  du  jour,  ce  qui  donne 
des  épreuves  absolument  brûlées.  Voici  le  moyen  de  remédier 
à  cet  inconvénient  et  d’obtenir  un  phototype  absolument  ana¬ 
logue  à  un  temps  d’exposition  exact. 

Laver  l’épreuve  au  sortir  du  châssis,  puis  la  plonger  dans 
un  bain  d’hyposulfite  à  15  0/0.  Après  un  certain  temps  qui 
peut  durer  une  demi-heure,  l’épreuve  aura  obtenu  une  teinte 
jaune  très  claire;  à  ce  moment  seulement  la  retirer  de  l’hypo, 
puis  continuer  le  virage  jusqu’à  obtention  du  ton  désiré  (virage- 
fixage  ordinaire).  Ed.  Bordes. 

* 

*  * 

Verre  dépoli  en  papier. 

Dernièrement,  dans  un  voyage,  je  me  suis  trouvé  en  peine 
pour  avoir  un  verre  dépoli  convenable.  J’avais  cassé  celui 
dont  je  me  servais  et  il  m’était  complètement  impossible  de 
le  changer.  J’étais  à  ce  moment  pressé  de  mon  appareil,  et  je 
me  demandais  comment  j'allais  procéder  pour  m’en  servir 
lorsque  j’aperçus  sur  la  table  de  mon  laboratoire  une  feuille  de 
papier  paraffiné  qui  avait  servi  à  envelopper  du  papier  sen¬ 
sible.  L’idée  me  vient  d’en  couper  un  morceau  de  la  grandeur 
de  mon  verre  dépoli  et  de  le  coller  sur  les  bords  du  châssis. 
Par  ce  moyen,  j’ai  remplacé  mon  verre  dépoli  et  la  mise  au 
point  était  beaucoup  plus  facile,  puisque  le  grain  du  papier 
était  plus  fin  que  celui  du  verre  dépoli.  C’est  un  «  verre  dépoli 
incassable  que  tous  les  photographes  doivent  posséder.  A 
la  vérité,  s’il  se  déchire  facilement  il  peut  être  remplacé  de 
même.  .  J.  Barrière. 

* 

*  * 

Emploi  du  sel  d’aluminium  dans  le  virage 

L’aluminium  est  peu  employé  en  photographie.  Voici  cepen¬ 
dant  une  formule  de  virage,  récemment  publiée,  dans  laquelle 
entre  un  sel  d’aluminium  et  qui,  dit-on,  fournit  d’excellents 
résultats  avec  des  papiers  au  colïodio-chlorure.  Après  avoir 
retiré  l’épreuve  du  châssis-presse,  on  la  passe' cinq  ou  six. fois 
sous  un  mince  filet  d’eau  courante,  jusqu’à  ce  que  l'image  soit 
bien  mouillée,  puis  on  lave  l’épreuve  à  grande  eau  et  on  l’im¬ 
merge  dans  le  bain  de  virage  suivant  : 


.Sulfocyanure  d'aluminium.  .  20  grammes. 

Acétate  de  soude .  20 

Chlorure  d'or .  1 

Eau . ,  625  c.  c. 


Après  son  immersion  dans  le  bain,  l’image  virera  très  éga¬ 
lement,  quel  que  soit  le  ton  que  l’on  désire  lui  donner.  On  lave 
ensuite  et -l’on  fixe  de  la.  manière  usuelle. 

(Extrait  de  la  Revue  suisse  de  Photographie).  L  .. 

* 

•fe  * 

Reproduction  de  tableaux  en  couleurs. 

Eclairer  le  tableau  de  face  ; 

Eviter  la  lumière  de  côté,  qui  produirait  des  reflets  ; 

Eclairage,  égal  sur  toute  la  surface; 

Opérer  de  préférence  en  plein  air,  à  la  lumière  diffuse; 

Assurer  le  parallélisme  de  la  chambre  noire  et  du  tableau.. 

Observations.  —  Diaphragme  moyen;  employer  des  plaques 
panchromatiques  et  un  écran  coloré  en  jaune  plus  ou  moins 
intense,  suivant  l’objet  à  reproduire  ;  pose  longue  ;  révélateur 
lent  et  peu  chargé  en  bromure. 

(. Photo-Club  Toulousain).  H.  Daniel. 


Colle  photographique  à  l’amidon  se  conservant. 

F orrnule  : 

Amidon . .  S0  gr. 

Eau  bouillante .  1000  c.  c. 

Solution  alcoolique  de  thymol  à  10  0/0.  10  c.  c. 

Mode  d'emploi.  —  L’amidon  est  mis  en  pâte  avec  un  peu 
d’eau  froide,  on  fait  bouillir  le  reste  de  l’eau  et  Ton  verse  peu 
à  pen  sur  la  pâte  en  remuant  toujours,  ün  fait  bouillir  deux 
ou  trois  minutes,  jusqu’à  ce  que  la  colle  soit  transparente;  | 
on  ajoute  le  thymol  et  on  laisse  refroidir;  on  filtre  ensuite 
dans  une  fine  mousseline.  L'adjonction  du  thymol  a  pour  but 
d’empêcher  la  colle  d’aigrir  ;  cet  antiseptique  vaut  mieux  que  ‘ 
les  acides  phéniques.  qui  peuvent  agir  sur  le  sel  d’argent. 

( Photo-Club  Toulousain ).  H.  Daniel. 

Manière  de  restaurer  les  Daguerréotypes. 

Enlever  la  poussière  qui  couvre  l’épreuve  au  moyen  d’un 
soufflet.  Sous  aucun  prétexte  ne  se  servir  cl’un  pinceau  ou 
frotter,  car  la  surface  du  daguerréotype  est  extrêmement 
sensible  et  s’abîme  au  moindre  frottement. 

On  verse  alors  sur  la  plaque  de  l’alcool,  en  ayant  soin  de 
le  laisser  couler  dans  les  divers  sens,  et  on  lave  ensuite  sous 
un  robinet  coulant  faiblement,  jusqu’à  ce  que  la  surface  soit 
i  ien  unie.  Préparer  ensuite  une  solution  de  cyanure  de  potas¬ 
sium  clans  de  l’eau  (5  0/0)  dont  on  prend,  suivant  la  gran¬ 
deur  de  l’épreuve,  10  c.  c.  que  Ton  délivre  à  30  c.  c.,  à  laide 
de  cette  dernière  solution,  on  arrose  l’épreuve  en  ayant  soin 
de  traiter  principalement  la  partie  la  plus  voilée.  Si  l’enlève¬ 
ment  du  voile  durait  trop  longtemps,  ajouter  un  peu  de  la  pre¬ 
mière  solution  (10  c.  c.). 

Dès  que  l’éclaircissement,  s’est  produit,  on  lave  soigneuse¬ 
ment  la  plaque  soirs  le  robinet  et  on  termine  en  la  passant 
encore  quelquefois  à  l’eau  distillée  pour  enlever  toutes  les 
mal]  ropretés  que  peut  y  avoir  laissées  l’eau  ordinaire. 

Le  séchage,  qui  vient  ensuite,  doit  se  faire  très  attenti¬ 
vement.  On  placé  la.  plaque  de  biais  au-dessus  d’une  lampe  à 
alcool,  de  manière  à  éviter  les  taches,  ce  qui  nécessiterait 
de  recommencer  le  travail.  Il  est  à  recommander  de  sécher  ré¬ 
gulièrement,  sans  interruption  et  sans  chauffer  trop  fort. 

Lorsque  la  plaque  est  sèche,  on  peut  la  remettre  dans 
son  cadre.  Pour  éviter  que  la  poussière  n’y  pénètre,  il  est  tou¬ 
jours.  mieux  de  fermer  les  jointures  en  y  collant  clos  bandes 
de  papier. 

(Le  Home).  '  Désiré  Lesceür. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


2561.  —  7"  Prix.  —  Contre-jour. 


\V.  I-tLDMANS. 


25$  —  Une  rue  à  Tunis 


E.  Mahiet. 
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2567.  —  Les  bulles  de  savon. 


Plaques  et 


Maire-Sébille. 


Papiers  Négatifs 


Depuis  quelque  temps- enfin,  les  fabricants  se  sont  décidés  à 
se  lancer  dans  la  fabrication  du  papier  négatif! 

Oh!  certes,  c’est  un  essai  timide,  très  timide  même,  mais  il 
faut  malgré  tout  les  en  féliciter;  nous  11’avions  cessé  de  réclamer 
en  faveur  de  ce  papier,  injustement  dédaigné;  mais  vox  clamantis 
in  deserto  était  bien  vrai  en  ce  qui  nous  concernait. 

L’on  ne  comprenait  pas  comment  des  gens  intelligents  (je  l’ai 
entendu  dire,  et  ça  m’a  fait  plaisir)  pouvaient 
oser  essayer  de  détrôner  la  plaque,  l’univer¬ 
selle  plaque  ! 

On  lui  donnait  toutes  les  qualités  à  cette 
plaque,  pour  excuser  ses  défauts  sans  doute  ! 

On  ne  voyait  que  les  succès  qu’elle  avait 
obtenus  et  qu’elle  permettait  d’obtenir,  en  lais¬ 
sant  sciemment  dans  l’ombre  les  ennuis  qu’elle 
suscitait  souvent! 

Et  pourtant,  quelques  fabricants,  et  non 
des  moindres,  ont  commencé  par  se  dire  qu’ils 
pouvaient  sans  crainte  augmenter  la  rapidité 
de  leurs  papiers;  ensuite,  ils  en  ont  diminué  l’é¬ 
paisseur  et,  finalement,  se  sont  attaqués  au 
papier  lui-même,  à  sa  contexture. 

Peut-être,  si  je  ne  suis  pas  tombé  dans  le 
gouffre  sans  fond  de  l’oubli!  (quelle  jolie 
phrase,  digne  de  Bourget  ou  de  Rostand) 
mes  lecteurs  se  rappelleront-ils  qu’ici  même,  il 
y  a  deux  ans,  j’émettais  le  vœu  de  posséder  un 
papier  dont  la  transparence,  sans  un  enduit 
quelconque,  soit  comparable  à  celle  du  verre 
dépoli. 


Je  demandais,  en  outre,  aux  fabricants  de  faire  disparaître  ces 
horribles  traînées  opaques  que  l’on  rencontre  souvent  dans  les 
papiers,  et  l'un  de  ces  fabricants  me  répliqua  un  jour:  u  Vous  vous 
plaignez  que  la  mariée  est  trop  belle  !  si  le  papier  était  moins  épais, 
il  n’y  aurait  pas  ces  nuages  dans  son  épaisseur  »,  et  je  me  rappel¬ 
lerai  longtemps  la  tête  de  mon  interlocuteur  m’entendant  lui  ré¬ 
pondre  :  «  Mais  ce  que  je  vous  demande,  c’est  précisément  du 
papier  extra-mince  !  » 

Il  est  vrai  que  vouloir  se  servir  du  papier  au  bromure  aux  lieu 
et  place  de  plaques  semble,  à  première  vue,  étrange;  tant  il  est  vrai 
que  chez  nous  la  routine  est  tout!  Les  pellicules  ont  eu  beaucoup 
de  mal  à  prendre  racine  et  beaucoup  de  photographistes  encore  ne 
veulent  pas  s’en  servir.  De  plus,  nous  sommes  habitués  à  nous 
servir  du  papier  au  bromure  pour  tirer  nos  positifs,  et  rien  que 
pour  cela;  aussi  l’idée  de  nous  en  servir  comme  négatifs  ne  nous 
est  jamais  venue. 

Savez-vous  comment  j’ai  été  amené  à  m’en  servir,  du  papier 
au  bromure  en  guise  de  plaques?  Eh  bien,  écoutez  et  profitez  de 
cette  histoire  qui,  je  vous  le  certifie,  est  absolument  véridique. 

J’avais  dix-neuf  ans  et  je  préparais  Centrale,  c’est  vous  dire  que 
je  menais  la  vie  du  jeune  étudiant  qui  ne  se  souciait  guère  des 
matérialités  de  l’existence;  mes  parents  m’allouaient  le  Ier  de 
chaque  mois  une  somme  de  «  tant  »  pour  mes  menus  plaisirs! 
(Dieu!  qu’ils  sont  nombreux  quand  on  est  au  collège!)  Sur  cette 
somme,  je  devais  me  payer  mes  fournitures  photographiques, 
mais,  régulièrement,  le  6  de  chaque  mois,  il  ne  me  restait  plus 
que  deux  ou  trois  francs,  tout  au  plus. 

Même,  un  certain  mois  de  juin,  il  ne  me  restait  plus  rien  du 
tout;  or,  je  devais  aller  avec  plusieurs  de  mes  camarades  à  la  cam¬ 
pagne,  il  faisait  beau,  j’avais  mon  appareil  et...  pas  de  plaques! 

En  furetant  dans  mon  laboratoire,  je  finis  par  découvrir  une 
pochette  de  papier  au  bromure  achetée  lors  de  ma  splendeur;  en 
glisser  une  feuille  dans  chacun  de  mes  châssis  fut  pour  moi 
l’affaire  d’une  seconde,  et,  l’appareil  en  sautoir,  je  partis  avec  mes 
camarades. 

Bien  entendu,  et  je  le  confesse  ici,  mes  parents  ne  m’en  vou¬ 
dront  pas,  il  y  a  prescription!  j’avais  «  tiré  une  carotte  »,  mais  je 
préférai  garder  la  preuve  de  la  générosité  paternelle  sans  en  distraire 
le  prix  d’une  boîte  de  plaques! 
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Cascades  fantastiques  de  Guiers,  à  Saint-Béron  (Haute-Savoie). 


C.  Orsat. 
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Je  fis  plusieurs  clichés,  et,  le  soir,  avec  une  certaine  appréhen¬ 
sion,  je  l’avoue,  je  me  mis  à  développer. 

Peu  à  peu,  je  vis  une  image  négative  se  montrer,  monter,  et 
quand  l’intensité  me  parût  suffisante,  je  fixai  comme  pour  une 
plaque,  pendant  cinq  minutes  dans  un  bain  d’hypo.  à  20.0/0. 

Une  fois  le  cliché  séché,  je  le  huilai  soigneusement,  tirai  sur 
citrate,  et  je  fus  absolument  stupéfait. 

L’image  venait  très  régulièrement,  et,  à  part  un  léger  grenu 
causé  par  la  trame  du  papier,  rien  n’aurait  fait  supposer  qu’il  s’agis¬ 
sait  d’une  épreuve  tirée  d’après  un  cliché  sur  papier. 

La  leçon  m’avait  profité,  je  me  suis  servi  du  papier  négatif 
spécialement  fabriqué  par  une  maison  et  maintenant...  je  continue. 

Surtout  qu’à  présent  le  papier  très  mince  devient  translucide, 
sans  taches,  et  donne  des  épreuves  d’une  douceur  remarquable. 

Voilà  ma  petite  histoire;  collégiens  mes  amis,  imitez-moi, 
non  pas  en  tirant  des  carottes  à  vos  parents  ou  en  dépensant  vos 
mensualités  sans  raisonner,  mais  en  vous  servant  du  papier  néga¬ 
tif  !  Votre  collection  et  votre  bourse  ne  s’en  trouveront  que  mieux. 

Le  papier  au  bromure  se  prête  mieux  que  la  plaque  au  déve¬ 
loppement  ;  en  effet,  tandis  que  le  révélateur,  avec  une  plaque, 
n’agit  que  sur  une  seule  surface,  celle  où  se  trouve  la  gélatine, 
avec  le  papier  au  contraire,  le  réducteur  agit  des  deux,  aussi  bien 
par  le  dos  que  par  la  gélatine;  le  papier  étant  perméable  tandis 
que  le  verre  ne  l’est  pas. 

Le  développement  du  papier  se  produit  donc  en  même  temps 
dans  toute  l’épaisseur,  ce  qui  donne  des  clichés  très  vigoureux, 
et  que  l’on  obtient  sans  crainte  de  voiler  la  surface  du  négatif  par 
l’emploi  d’un  réducteur  trop  énergique,  agissant  ti*op  lentement. 

Avec,  la  plaque,  il  faut  laisser  le  temps  au  réducteur  de  péné¬ 
trer  à  l’intérieur  de  la  plaque  et,  pendant  ce  temps,  la  surface  de 
la  gélatine  reste  en  contact  avec  un  liquide  réducteur  énergique, 
d’où  oxydation  forcée. 

Tandis  qu’avec  le  papier,  l’ensemble  de  l’haloïde  d’argent  est 
attaqué  d’un  seul  coup,  l’intensité  maxima  est  obtenue  rapidement 
sans  oxydation. 

Pour  le  fixage,  le  raisonnement  est  le  même  ;  le  lavage  seul 
est  un  peu  différent.  Tandis  qu’avec  la  plaque  le  lavage  est  une 
sorte  de  ruissellement  avec  pénétration  minime,  le  papier,  lui,  se 
comporte  comme  une  éponge  ;  il  faut  donc  faire  attention  si  l’on 
veut  éliminer  totalement  i’hyposulfite  de  soude  qui,  par  une  sorte 
de  véritable  condensation,  tend  à  rester  dans  les  pores  du  papier. 

Un  séjour  de  deux  à  trois  heures  dans  de  l’eau  fréquemment 
renouvelée,  suffira  malgré  tout  à  éliminer  complètement  l’hypo- 
sulfite. 

Et  puis,  celui-ci  n’est  pas  un  corps  si  mauvais  que  l’on  veut 
bien  le  dire  ;  quelques  gouttes  d’eau  de  Javel  suffisent  à  le  mettre 
en  déroute,  mais  n’abusez  pas  non  plus  de  cette  eau  de  Javel  avec 
le  papier,  vous  auriez  des  surprises  désagréables. 

Vous  allez  encore  m’objecter  les  ampoules  qui  se  produisent 
dès  qu'il  fait  un  peu  chaud,  mais  ne  vous  hâtez  pas  de  triompher. 

M.  de  La  Palice,  parlant  par  ma  bouche  vous  dit  ceci  : 

Vous  ne  voulez  pas  avoir  d’ampoules  sur  vos  clichés?  Empê- 
chez-les  de  se  produire  ! 

Passez,  avant  le  développement,  vos  clichés  dans  de  l’eau  légè¬ 
rement  vinaigrée,  15  0/0  environ,  ou  dans  une  solution  d’acide 
acétique  cristallisable  à  5  0/0,  trempez-les  ensuite  vivement  dans  de 
l’eau  pure,  puis  dans  le  révélateur,  vous  n’aurez  jamais  d’ampoules. 
Après  le  fixage,  mettez-les  à  laver  dans  de  l’eau  salée  ou  alunée, 
les  ampoules  ne  se  produiront  pas  encore. 

Le  remède  est  donc  fort  simple,  et  surtout  facile  a  appliquer. 

Ainsi  donc,  le  papier  employé  comme  négatif  présente  les 
avantages  suivants  : 

i°  Légèreté  extrême  ; 
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20  Solidité  absolue  ; 

30  Poids  très  minime  ; 

40  Emballage  rationnel  et  pratique; 

50  Suppression  du  halo. 

Le  papier  n’a  même  pas  le  défaut  de  certaines  pellicules  qui 
se  tordent  comme  de  véritables  petites  folles  ! 

Et  enfin,  je  l’ai  gardé  pour  le  bouquet,  ce  dernier  avantage-là  : 
il  coûte  en  moyenne  de  deux  fois  et  demie  à  trois  fois  moins 
cher  que  les  plaques  ! 

51  l’on  songe  qu’actuellement,  le  commerce  nous  livre  des 
papiers  extra-minces,  sans  défauts,  aussi  rapides  que  les  plaques, 
qui  deviennent  régulièrement  translucides  et  qui  nous  évitent  le 
halo,  l’on  peut  se  demander  pourquoi  il  y  a  pas  chez  nous  plus 
d’amateurs  pour  s’en  servir  qu’il  n’y  en  a  ! 

Il  est  vrai  que  ce  qui  a  réussi  pour  les  pellicules  pourrait 
réussir  pour  le  papier. 

Mesdames,  mesdemoiselle,  au  nom  de  la  photographie  poéti¬ 
sée  par  vous,  levez  l’étendard  de  la  croisade  en  faveur  de  notre 
papier  français  qui  vaut  certes  bien  les  pelliculles  étrangères  ! 

M.  Mercier. 


25^1.  —  Route  près  La  Biche,  B.  Arnal. 
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2  ^  '  i  —  L’abreu\  :r  des  Mouton  G.  Gain. 


Propos  d’an  Objectif 


Un  enthousiaste  de  l'objectif,  apôtre  du  dévoilement  aux  bonnes 
causes,  demandait  un  jour  à  la  direction  du  journal  quelques  renseigne¬ 
ments  concernant  la  fondation  d’une  société  photographique. 

Vous  avez  remarqué  combien  le  besoin  de  sociabilité  est  à  l’état  en¬ 
démique  dans  tous  les  milieux  humains. 

Rien  de  plus  naturel  que  de  vouloir  réunir  les  bonnes  volontés  pour 
en  faire  une  force  ;  chaque  individualité  prise  séparément  ne  pouvant 
avoir  d’action  vive  au  point  de  vue  des  perfectionnements  et  des  profils  à 
retirer  près  des  fabricants  ou  des  pouvoirs  ,  symboles  de  l’inertie  par 
excellence. 

Pour  mettre  à  exécution  son  projet,  voilà  donc  notre  apôtre  qui 
remue  ciel  et  terre ,  écrit  lettre  sur  lettre,  propose  projets  sur  projets,  en 
met  quelques  uns  sur  pieds,  le  succès  lui  sourit,  car  la  foi  brise  les 
obstacles  et,  V intuition  aidant,  les  projets  paraissant  les  plus  chimé¬ 
riques  lui  sourient  et  réussissent,  ainsi  qu’il  sied  aux  entreprises  des 
audacieux.  Audaces  fortuna  juvat. 

Vous  vous  imaginez  que  le  comité  qu’il  préside  —  car  étant  V initia¬ 
teur  et  l’âme  de  son  idée,  il  est  naturellement  le  président  de  son  club  — 
va  lui  voter  des  félicitations  et  des  encouragements... 

Quelle  erreur  profonde  est  la  vôtre  et  combien  peu  vous  connaisse z 
l’humanité...  A  partir  de  son  premier  succès,  les  illustres  inconnus  qu’il 
avait  appelés  auprès  de  lui  pour  le  seconder  dans  sa  lâche,  vont  commencer 
autour  de  lui  une  campagne  de  dénigration  et  d'insinuations  malveil¬ 
lantes  pour  le  renverser  et...  naturellement  donner  sa  place  au  z élé  dé¬ 
molisseur,  qui  se  chargera  défaire  mieux... 

Cet  exemple  imaginaire  pris  entre  cent  n’est-il  pas  typique,  et  ne 
montre-t-il  pas  combien  la  race  humaine  est  loin  d’approcher ,  au  point 
de  vue  de  la  sociabilité,  des  races  inférieures  classées  parmi  les  castors, 
les  abeilles,  les  fourmis,  etc.,  qui,  elles,  suivent  leur  chef,  confiantes  en 
sa  force  et  sa  valeur,  reconnaissant  d’instinct  que  faire  le  contraire 
serait  aller  à  l’anarchie  et  à  la  débandade. 

Mais  voilà,  le  besoin  du  «  ôte-toi  de  là  que  je  m’y  mette  »  n’existe 
pas  chez  les  castors,  tandis  que. . . 

Je  ne  sais  pas  si  l'apôtre  qui  demandait  des  statuts  pour  fonder  une 
société  photographique  a  réussi  dans  ses  projets,  mais  ce  dont  je  suis  sûr, 
c’est  que,  s’il  a  réussi ,  il  a  déjà  sa  petite  commission  de  contrôle  qui  lui 
demandera  compte  de  scs  porte-plumes  et  timbres-postes,  et  que ,  s’il  n’a 
pas  la  foi  ancrée  au  cœur  et  l’énergie  de  résister  au  flot  des  ambitions  et 
jalousies  qui  l 'entourent,  il  aura  bientôt  fait  de  disparaître  pour  passer 
sa  place  à  un  successeur,  dont  la  fonction  inévitable  sera  de  présider  à 
rassemblée  générale  chargée  'de  la  dissolution  de  V. œuvre  de  son  prédéces¬ 
seur. 

Mea  culpà... 


LE  PORTRAIT  (l) 


Composition  et  Éclairage. 

L’étude  de  l’éclairage  est  de  la  plus  haute  importance  dans  la 
photographie  de  plein  air.  On  est  généralement  porté  à  croire  que 
c’est  à  l’atelier  que  cette  étude  s’impose  et  qu’au  dehors,  tous  les 
effets  de  lumière  seront  propres  à  donner  de  bons  résultats.  Il  n’en 
est  rien  ;  il  est  bien  évident  qu’en  plein  air,  la  lumière  étant  suffi¬ 
sante,  tous  les  divers  effets  d’éclairage  donneront  des  résultats, 
mais  ce  qui  est  beaucoup  moins  certain,  c’est  que  tous  ces  résul¬ 
tats  seront  bons. 

Nous  ferons  donc  quelques  remarques  sur  la  lumière  d’abord, 
sur  l’éclairage  ou  direction  de  la  lumière  ensuite. 

La  lumière,  en  tant  que  moyen  d’impression  du  sujet  sur  la 
plaque  photographique,  est  plus  ou  moins  actinique,  c’est-à-dire 
qu’elle  modifie  d’unefaçon  plus  ou  moins  rapide  la  surface  sensible. 
Cette  variation  de  l’intensité  de  la  lumière  a  donc  une  importance 
capitale,  puisqu’elle  sera  un  des  facteurs  principaux  de  l’évaluation 
du  temps  de  pose.  Le  temps  de  pose  dépend,  en  effet,  de  l’inten¬ 
sité  de  la  lumière,  de  la  nature  du  sujet,  de  la  luminosité  ou  rapi¬ 
dité  de  l’objectif  et  du  degré  de  sensibilité  de  la  plaque  employée. 

Comment  reconnaître  le  temps  de  pose  pour  un  sujet  donné? 
Le  meilleur  moyen  d’apprécier  le  temps  de  pose  à  donner  à  un 
sujet  quelconque,  c’est  tout  simplement  de  savoir  l’apprécier  par 
la  pratique.  Malheureusement,  comme  cette  pratique,  toute  d’expé¬ 
rience,  ne  s’acquiert  généralement  qu’à  la  longue  et  que  les  pho¬ 
tographes  sont  le  plus  souvent  gens  pressés  d’arriver  à  la  maîtrise 
de  leur  art,  ils  ne  prennent  point  la  peine,  pour  la  plupart,  d’acqué¬ 
rir  cette  expérience  à  grand  renfort  de  clichés  manqués.  Et  alors, 
l’ingéniosité  des  fabricants  d’appareils  photographiques  a  mis  à 
leur  disposition,  sous  des  formes  variées,  sous  des  noms  plus 
variés  encore,  des  photomètres,  à  seule  fin  de  leur  indiquer,  aune 
fraction  de  seconde  près,  le  temps  de  pose  demandé.  Ces  appareils 
sont  de  deux  sortes  :  les  uns,  en  interposant  entre  l’œil  de  l’opé¬ 
rateur  et  le  sujet  ou  sa  reproduction  sur  la  glace  dépolie  des  écrans 
de  teinte  de  plus  en  plus  foncée,  lui  donnent  à  la  suite  d’intéres¬ 
santes  recherches  le  chiffre  demandé.  Ces  photomètres  sont  des 
photomètres  à  allure  scientifique.  Les  autres  sont  beaucoup  plus 
simples,  ce  sont  des  cartons  de  formes  diverses,  il  y  en  a  de  ronds, 
de  carrés,  de  rectangulaires,  ils  sont  couverts  de  colonnes,  certains 
ont  de  petites  fenêtres  mobiles  que  l’on  pousse  ou  que  l’on  tire, 
d’autres  demandent  la  manœuvre  de  petites  tirettes;  en  résumé, 
ils  en  arrivent  toujours,,  d’une  façon  plus  ou  moins  simple,  ave; 
plus  ou  moins  de  complications,  à  mettre  en  fonction  :  l’intensité 
de  l’éclairage  (date,  heure,  état  du  ciel)  et  la  nature  du  sujet.  Ce 
sont,  en  somme,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  les  tables  de  Pytha- 
gore  de  la  photographie. 

Je  ne  voudrais  pas  que  l’on  me  crût  capable  de  médire  des 
photomètres  en  général,  mais  je  me  demande  ce  que  deviendrait 
un  amateur  qui,  possédant  les  nombreux  modèles  qui  existent, 
les  appliquerait  tous  à  une  recherche  du  temps  de  pose  pour  un 
même  sujet.  J’ai  comme  une  vague  idée  que  l’on  trouverait  de 
singuliers  écarts  dans  les  appréciations  de  ces  petits  instruments. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  l’on  peut  dire  que  les  indications  du 
photomètre  n’ont  pas  la  précision  de  celles  que  peut  donner  l’expé- 
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(i)  Bulletin  de  la  Société  Havraise  de  photographie. 
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rience,  on  ne  peut  nier  qu’il  ne  soit  propre  à  rendre  des  services 
aux  débutants  en  leur  donnant  des  notions  utiles  à  connaître.  La 
manœuvre  seule  de  l’instrument,  si  elle  ne  lui  donne  pas  le  temps 
de  pose  exact,  lui  apprendra  tout  au  moins  que  la  lumière  de  l’été 
est  plus  actinique  que  celle  de  l’hiver,  que  le  matin  la  lumière  est 
plus  intense  que  l’après-midi,  que,  à  lumière  égale,  des  sujets 
différents  demandent  des  poses  diverses. 

Ceci  dit  de  la  lumière,  quelques  mots  maintenant  sur  l’éclai¬ 
rage  ou  direction  de  la  lumière  par  rapport  au  sujet. 

Contre-jour.  —  Il  fut  un  temps,  pas  si  éloigné  que  cha¬ 
cun  ne  puisse  s’en  souvenir,  où  les  traités  à  l’usage  des  débutants 
lui  recommandaient  de  photographier  toujours  avec  le  soleil  derrière 
soi.  C’était  sans  doute  une  tradition  remontant  à  l’époque  où  les 
surfaces  sensibles  étant  plutôt  lentes,  il  était  important  que  le 
sujet  fût  inondé  des  rayons  d’un  brillant  soleil.  La  rapidité  des 
plaques  s’accrût  de  jour  en  jour  et  la  tradition  resta.  Enfin  le 
moment  vint  où  quelqu’un  se  demanda  si,  à  l’instar  du  peintre,  le 
photographe  ne  pourrait  varier  ses  effets  d’éclairage.  Et  alors  ce 
fut  une  débauche  d’effets  plus  ou  moins  heureux.  En  des  mains 
hardies  et  fantaisistes,  l’objectif  quitta  sa  vieille  position  de  combat 
et,  cessant  de  fuir  le  soleil,  il  eut  vite  fait  demi-tour,  osant  le 
contempler  en  face. 

Ces  effets  variés  ne  sont  point  de  ceux  auxquels  se  puisse 
frotter  l’amateur  novice,  ils  demandent  une  maîtrise  technique 
qu’il  ne  possède  pas  encore.  Nous  nous  en  tiendrons  donc  à  lui 
conseiller  l’éclairage  de  côté  qui  possède  d’immenses  avantages, 
comme  rendu,  comparé  à  l’éclairage  de  face.  L’éclairage  de  face 
donne  toujours  des  images  plates;  si  nous  considérons  une  série 
de  poteaux  éclairés  de  face,  nous  n’avons  pas  d’ombre  sur  ces 
poteaux,  tout  ce  que  nous  en  voyons  est  en  pleine  lumière,  ils  ne 
sont  pas  ronds,  ils  sont  d’un  plat  désespérant.  Considérons  mainte¬ 
nant  les  mêmes  poteaux  éclairés  de  côté,  la  partie  laissée  dans 
l’ombre  accentue  la  rotondité  du  poteau  et  donne  la  sensation  du 
relief. 

Vous  ferez  donc  beaucoup  d’éclairages  de  trois  quarts.  Quant 
aux  véritables  contre-jours,  quant  aux  vues  prises  avec  le  soleil  en 
face  de  vous,  étudiez-les  beaucoup  avant  de  vous  y  essayer.  Médi¬ 
tez  les  œuvres  de  ceux  qui,  dans  cette  voie,  ont  fait  de  belles 
choses,  mais  souvenez-vous  aussi  que,  sous  prétexte  d’éclairages 
extraordinaires,  vous  n’avez  pas  le  droit  d’infliger  à  ceux  qui  ver¬ 
ront  vos  travaux  des  œuvres  telles  que  si,  par  politesse,  ils  ne  vous 
demandent  pas  ce  qu’elles  représentent,  ils  ne  le  sauront  jamais. 

Un  auteur  anglais,  H. -P.  Robinson,  parlant  du  contre-jour  à 
propos  du  portrait,  cite  deux  vers  d’un  opéra  anglais  dans  les¬ 
quels  il  est  dit  de  l’héroïne,  femme  d’un  âge  fort  avancée  : 

On  aurait  pu  la  prendre  pour  une  femme  de  quarante-trois  ans, 

Au  crépuscule,  lorsque  le  soleil  l’éclairait  par  derrière. 

Voilà  certes,  pour  le  contre-jour,  un  fort  galant  emploi,  mais 
combien  parmi  les  photographes  donneraient,  sur  un  cliché,  l’illu¬ 
sion  qu’en  deux  vers  le  poète  réalise  si  vite! 

Si,  parfois,  vous  faites  un  contre-jour,  demandez-lui  de  vous 
faire  connaître  la  douceur  et  le  mystère  des  ombre,  mais  en  gardant 
bien  nette  l’indication  de  ce  qu’est  le  sujet. 

Geo.  Maurion. 


La  Photographie  des  Médailles 

On  est  souvent  appelé  à  reproduire  des  monnaies  ou  des 
médailles  par  la  photographie,  et,  cpielque  simple  que  paraisse 
cette  opération,  elle  n’est  cependant  pas  sans  présenter  quelcpres 
difficultés,  surtout  si  les  clichés  ou  les  épreuves  obtenus  sont 
ensuite  destinés  aux  tirages  photomécaniques.  Nous  nous  pro¬ 
posons  de  passer  en  revue  les  différents  procédés  que  1  on  peut 
employer  pour  atteindre  un  résultat  satisfaisant. 

1.  Nettoyage  de  la  médaille.  —  Si  la  pièce  est  en  or, 
elle  est  généralement  propre  et  le  métal  n’est  pas  altéré.  On 
devra,  tout  au  plus,  la  dégraisser  avec  un  linge  imbibé  d’alcool 
ou  de  benzine.  Si  au  contraire,  elle  est  en  argent  et  qu’elle  ait 
séjourné  longtemps  dans  la,  terre  humide,  elle  pourra  être 
partiellement  oxydée  ou  sulfurée,  et  l’on  doit  tout  d’abord  se 
proposer  de  la  rendre  parfaitement  blanche.  Le  meilleur  moyen 
consiste  à  laisser  séjourner  quelques  heures  dans  un  bain 
d’acide  citrique  à  vingt  pour  cent,  puis  de  la  frotter  avec  une 
brosse  pas  trop  dure  imbibée  cl’eau. 

Mais  si  la  médaille  est  en  bronze  ou  en  cuivre,  et  qu’elle 
soit  tachée  et  plus  ou  moins  oxydée,  le  problème  pour  la 
rendre  nette  est  beaucoup'  plus  compliqué,  et,  la  plupart  du 
temps,  il  vaut  mieux  y  renoncer.  Les  médailles  antiques  sont 
parfois  recouvertes  d’une  belle  patine  verte  qui  leur  donne 
de  la  valeur  et  qu’il  faut  bien  se  garder  d'enlever.  Si  l’altéra¬ 
tion  du  métal  provient  de  vert-de-gris  moderne,  on  peut  Leu- 
lever  en  plongeant,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  la 
pièce  dans  un  bain  d’ammoniaque  et  en  la  frottant  ensuite 
avec  précaution  au  moyen  cl’une  brosse  mouillée.  D’une  façon 
générale,  il  faut,  en  ces  matières,  être  fort  prudent,  et  si  le 
photographe  n'est  pas  chimiste  et  de  plus  quelque  peu  archéo¬ 
logue,  il  devra  être  encore  plus  circonspect,  car  le  nettoyage 
maladroit  d’une  pièce  peut  lui  enlever  la  plus  grande  partie 
de  sa  valeur. 

2.  Moulage.  —  Dans  les  maisons  d’édition  qui  ont  la  spé¬ 
cialité  de  reproduire  les  monnaies  et  médailles  en  photocollo- 
graphie,  il  n’est  pas  d’usage  de  les  photographier  directe¬ 
ment.  mais  tout  d’abord  d’en  prendre  des  ma.trices  en  plâtre 
cpie  l'on  durcit  ensuite  en  les  faisant  digérer  dans  de  la  parâf- 


2536,  —  Les  Métiers  :  Le  boucher. 
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G.  Longbaux. 


fine  chaude.  O11  coule  alors  dans  ces  matrices  du  plâtre  légè¬ 
rement  teinté  en  jaune  et  l’on  obtient  ainsi  des  disques  qui 
représentent  exactement  la  médaille  avec  tous  ses  détails  et 
qui  ont  le  grand  avantage  de  posséder  entre  eux  une  égale 
coloration,  ce  qui  permet  d’obtenir  des  clichés  de  même  in¬ 
tensité.  Mais  ce  procédé  de  moulage  n’est  pas  aisé  à  prati¬ 
quer,  et  nous  pensons  que  les  photographes  qui  n’en  ont  pas 
l’habitude  feront  mieux  d’exécuter  directement  la  photogra¬ 
phie  des  médailles  qui  leur  sont  remises,  en  prenant  toute¬ 
fois  les  précautions  que  nous  allons  indiquer. 

2.  Assortiment  des  médailles  d’après  la  teinte  qu’elles 
présentent.  —  Si  l’on  a  plusieurs  pièces  à  photographier , 
frappées  en  métaux  différents,  on  ne  commettra  pas  la  faute 
de  les  grouper  indistinctement  sans  tenir  compte  de  la  cou¬ 
leur  qu’elles  présentent,  mais  on  disposera  de  préférence  pour 
le  même,  cliché  les  médailles  de  même  métal.  En  effet,  la  pose 
pour  les  pièces  d’argent  étant  plus  courte  que  celle  des  pièces 
cl’or  ou  de  bronze,  011  s’exposerait,  en  les  plaçant  ensemble, 
à  avoir  une  pose  correcte  pour  les  unes  et  pas  pour  les  autres. 
Et  s’il  advient  que  l’on  ait  à  faire  la  photographie  d’un  tissez 
grand  nombre  tle  pièces  de  même  métal,  on  opérera  une  sélec¬ 
tion  en  groupant  celles  qui  sont  le  plus  semblable  comme 
teinte. 

4.  La  couleur  du  fond  et  l’ajustage  des  pièces  sur  ce 
fond.  -  Les  pièces  doivent  être  placées  sur  un  fond  uniforme 
en  vue  du  découpage,  peut-être  nécessaire,  de  l’épreuve  finale, 
et  il  convient  que  ce  fond  se  différencie  suffisamment  comme 
teinte,  du  contour  de  la  médaille,  pour  qu’il  11e  puisse  exister 
aucune  confusion  entre  ce  contour  et  le  fond  lui-même.  L’or 
et  l’argent  demandent  un  fond  noir  ou  rouge,  et  le  bronze 
un  fond  blanc. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  faire  tenir  une  médaille  sur 
un  fond  vertical  ;  celle  qui  nous  a  toujours  paru  la  plus 
simple,  consiste  à  la  coller  légèrement  au  moyen  d’une  colle 
semi-fluide  à  base  de  dextrine  et  qu'011  vend  sous  le  nom  de 
colle  Carter,  Narine,  etc.  Si  la  médaille  est  très  lourde,  il 
convient  d’attendre,  pour  donner  au  carton  sur  laquelle  elle 
repose,  la  situation  verticale,  que  la  colle  soit  sèche.  Si  au 
contraire,  la  pièce  est  légère,  la  colle  ci-dessus  est  assez  pre¬ 
nante  pour  retenir  la  pièce  avant  que  la  dessication  soit  sur¬ 
venue. 

Lorsqu’on  doit  photographier  plusieurs  médailles  à  la  fois, 
il  importe  que  toutes  les' surfaces  soient  au  même  niveau,  au¬ 
trement  la  mise  au  point  sera  difficile.  On  y  arrive  en  col¬ 
lant  tout  d’abord,  les  uns  sur  les  autres,  disques  de  carton 
sur  lesquels  reposeront  les  pièces  les  plus  minces,  de  façon  à 
ramener  les  pièces  au  même  plan. 

5.  Enlèvement  du  brillant  des  pièces.  —  11  est  malaisé 
de  photographier  un  objet  brillant,  car  les  reflets  qu’il  donne 
occasionnent  du  halo  et  produisent  un  empâtement  corres¬ 


pondant  aux  parties  les  plus  brillantes;  on  obvie  à  cet  incon¬ 
vénient  en  passant  à  la  surface  des  médailles  un  pinceau  im¬ 
bibé  de  vernis  mat  que  l’on  enlèvera  plus  tard  avec  facilité 
au  moyen  d’un  peu  d’éther.  Il  est,  du  reste,  bien  des  cas  où 
le  vernissage  n’est  pas  nécessaire,  principalement  pour  les 
médaillons  de  cuivre  ou  de  bronze. 

6.  Eclairage  des  médailles.  -  L’éclairage  judicieux  d’une 
médaille  a  la  plus  grande  importance  lorsqu’on  se  propose  d’en 
faire  la  photographie,  car  cet  éclairage,  plus  ou  moins  heu¬ 
reux,  permettra,  à  des  degrés  divers,  de  saisir  tous  les  détails 
qui  contribuent  à  la  compréhension  du  sujet  et  à  la  lecture 
des  légendes.  L’éclairage  de  face  11e  créant  pas  d’ombres,  doit 
être  rejeté;  il  en  est  de  même  d’un  éclairage  trop  oblique, 
car  alors  les  ombres  portées  prennent  une  importance  exagérée, 
surtout  si  le  relief  est  très  accentué.  Nous  estimons  qu’un 
éclairage  latéral  à  15<j  environ  est  le  plus  heureux  ;  c’est  celui 
qu’instinctivement  nous  recherchons  lorsque  nous  avons  à  étu¬ 
dier  une  médaille  en  nature. 

La  lumière  du  jour  est  parfaite,  si  l’on  s’en  sert  à  l’angle 
voulu,  et  il  en  est  cle  même  des  lumières  artificielles,  prin¬ 
cipalement  de  la  lampe  à  arc,  de  plus,  en  plus  employée  dans  lea 
ateliers  de  reproduction. 

7.  Objectif,  mise  au  point,  plaques.  —  Tous  les  objectifs 
propres  à  la  reproduction  et  couvrant  absolument  la  plaque 
emploj^ée  sont  à  recommander.  Au  moment  de  la  mise  au 
point,  on  apportera  la  plus  grande  attention  à  ce  que  l’image 
sur  le  verre:  dépoli  soit  exactement  cle  même  grandeur  que 
celle  de  la  médaille.  Le  compas  donne  ici  le  résultat  le  plus 
'sûr. 

Il  est  sans  utilité,  d’employer  des  plaques  lentes  (grain 
fin),  puisqu’il  11e  s’agit  pa.s  d’agrandissement  subséquent  ;  une 
bonne  marque  de  plaque,  de  rapidité  ordinaire  est  suffisante 
et  point  n’est  besoin  de  ■  plaque  orthoehromatique  ni  d’écran 
coloré,  car  nous  n’examinons  ici  que  le  cas  de  médailles  de 
même  teinte  à  photographier. 

8.  Temps  de  pose  et  développement.  —  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  le  détail  sur.  ces  deux  opérations,  si  intimement 
dépendantes  l’une  .de  l’autre.  Il  nous  suffira  d’indiquer  que 
le  phototype  d’une  médaille  doit  posséder  tous  les  détails  de 
l’objet,  mais  sans  dureté  ni  sécheresse.  On  évitera  pareillement 
des  phototypes  trop  intenses,  utilisables,  il  est  vrai,  au  ti¬ 
rage  direct,  mais  peu  recommandables  pour  le  tirage  en  plio- 
tocollographie.  Enfin,  si  malgré  toutes  les  précautions  prises, 
l’une  des  phèces  avait  sur  le  phototype  une  intensité  différente 
des  autres,  il  faudrait  en  recommencer  la  photographie,  soit 
avec  d’autres  de  même  teinte,  soit  isolément.  Un  point  sur 
lequel  nous  devons  insister,  c’est  sur  la  densité  cpie  doit  avoir 
le  phototype,  suivant  la  nature  du  métal  photographié.  L’ar¬ 
gent  devra  se  traduire  par  un  phototype  assez  dense  pour  que 
l’épreuve  possède  des  lumières  blanches  ;  l’or  devra,  fournir  un 
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phototype  un  j^eu  moins  dense,  dont  les  lumières  se  tradui¬ 
ront  sur  l’épreuve  en  gris  clair  tandis- que  le  cuir  et  le  bronze, 
étant  de  leur  nature  plus  sombres  que  l’argent  et  l’or,  devront 
être  représentés  sur  l’épreuve  par  une  teinte  de  l’intensité 
approchante.  Ce  point  est  très  important,  car  rien  n’est  faux 
et  désagréable  à  voir  comme  des  pièces  de  cuivre  qui  viennent 
en  clair  et  des  pièces  d’or  qui  viennent  en  noir.  Toute  l’ha¬ 
bileté  du  photographe  devra  consister  à  obtenir  des  teintes 
finales  qui  rendent  aussi  fidèlement  que  possible  la  couleur 
des  métaux  photographiés. 

9.  Photographie  du  revers  de  la  médaille.  —  Après 
avoir  obtenu  le  phototype  des  médailles .  collées  sur  le  même 
carton,  on  décollera  toutes  les  pièces,  les  lavera  dans  de 
l'eau  tiède,  puis  les  recollera  à  leurs  places  respectives,  mais 
en  sens  inverse.  La  planimétrie  de  la  planche  ainsi  préparée 
sera,  forcément  semblable  à  celle  de  la  première  planche  et 
le  temps  de  pose  et  de  développement  devront  être  en  tous 
points  semblables.  On  peut  même  développer  le  second  pho¬ 
totype  en  même  temps  que  le  premier,  de  la  sorte  on  est  sûr 
d’arriver  à  une  même  densité  pour  les  deux  phototypes. 

10.  Tirage,  découpage  et  collage.  —  Si  les  phototypes  de 
l'avers  et  du  revers  de  la  médaille  ont  même  densité,  ainsi  que 
cela  doit  être,  le  tirage  ne  présentera  pas  de  difficulté.  Néan¬ 
moins  nous  avons  reconnu  qu’il  est  beaucoup  plus  facile 
d’égaliser  les  teintes  des  deux  épreuves  en  opérant  le  tirage 
sur  papier  au  bromure  mat  et  d’un  grain  fin.  On  fera  natu¬ 
rellement  usage  i^our  cela  d’une  lumière  artificielle  et  le  déve¬ 
loppement  des  deux  épreuves  aura  lieu  simultanément. 

Il  convient  de  découper  chaque  disque  très  exactement 
et  de  le  coller  en  regard  du  disque  jumeau.  C'est  ici  que  la 
teinte  du  fond  a  son  utilité.  Si  on  a  photographié  une  mé¬ 
daille  d’argent  sur  fond  blanc,  ou  une  médaille  de  cuivre  sur 
fond  noir,  on  se  trouvera  fort  embarrassé  de  distinguer  net¬ 
tement  le  bord  de  la  pièce  du  fond  même  sur  lequel  elle  se 
trouve,  et  on  risque  de  commettre  des  erreurs.  Le  disque  seul 
doit  être  découpé,  et  il  en  faut  retrancher  l’ombre  qu’il  pro¬ 
duit  sur  le  fond.  Une  fois  que  les  deux  disques  de  la  médaille 
sont  correctement  découpés,  il  ne  reste  plus  qu’à  les  coller 
l’un  à  côté  de  l’autre,  le  disque  de  l 'avers  à  gauche  et  le  disque 
du  revers  à  droite.  Mais  comment  reconnaître  l’avers  du  revers 
dans  une  monnaie  ou  médaille?  C’est  une  question  de  numis¬ 
matique  que  nous  pouvons  aborder  dans  cet  article,  mais 
nous  ne  pouvons  donner  comme  règle  générale  que  l’avers 
d’une  monnaie  ou  d’une  médaille  est  le  côté  le  plus  important, 
celui  qui  offre  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  le  sou¬ 
verain  qui  a  émis  la  monnaie,  ou  sur  les  événements  qui  ont 
amené  la  frappe  de  la  médaille. 

Le  collage  se  fera  à  l’amidon,  les  disques  ayant  été  préa¬ 
lablement  mouillés. 

Telles  sont  les  indications  principales  que  l’on  peut  don¬ 


ner  pour  la  photographie  des  médailles.  On  trouvera  peut- 
être  que  nous  sommes  entrés  dans  beaucoup  de  détails,  alors 
que  le  sujet  est  en  apparence  si  simple,  mais  nous  pensons 
que  chacun  de  ces  détails  a  son.  importance  et  qu’on  ne  sau¬ 
rait  en  négliger  aucun  si  l’on  tient  à  obtenir  un  résultat  vrai¬ 
ment  satisfaisant. 

Sur  un  nouveau  procédé  pour  la  photographie  des  Médailles.  — 

On  sait  que  la  photographie  des  médailles  présente  quel¬ 
ques  difficultés  qui  sont  du  reste  communes  à  la  reproduction 
de  toutes  les  surfaces  offrant  un  relief.  Il  s'agit  de  rendre 
d’une  façon  claire  les  reliefs  et  les  creux  cl’un  objet,  mais 
d’éviter,  en  même  temps,  les  taches  et  autres  altérations,  dont 
la  reproduction  n’offrirait  aucun  intérêt  et  créerait  de  la 
confusion. 

Pour  éviter  cette  difficulté,  on  est  contraint  de  faire  tout 
d’abord  de  la  médaille  une  matrice  en  creux,  dans  laquelle 
on  coulera  du  plâtre  délayé  dans  de  l’eau.  De  la  sorte,  on 
obtient  la.  fidèle  reproduction  monochrome  de  la  médaille, 
sans  les  taches,  reproduction  qu’il  est  alors  aisé  de  photogra¬ 
phier. 

La  création  d’une  matrice,  puis  d’un  surmoulage  qui  con¬ 
duit  à  un  négatif,  pour  aboutir  à  une  épreuve,  toutes  ces 
opérations  représentent  bien  des  peines  et  du  temps  et  il 
est  des  cas  où  une  photographie  moins  parfaite,  mais  plus 
sommairement  exécutée,  remplirait  à  peu  près  le  même  but 
et  rendrait  de  réels  services. 

Si  l’on  suppose  une  surface  plaue  de  laquelle  émerge  un 
objet,  et  que,  tout  à  côté,  ce  même  objet  soit  figuré  en 
creux,  la  vision  binoculaire  nous  permettra  de  distinguer 
l’objet  en  creux  de  celui  qui  est  en  relief. 

Mais  si  nous  substituons  l’objectif  aux  yeux  et  que  l’axe 
de  l’objectif  coupe  perpendiculairement  de  haut  en  bas  l’un 
ou  l’autre  des  objets  creux  ou  en  relief,  il  nous  sera  difficile 
de  nous  rendre  compte  si  l’image  obtenue  provient  du  pre¬ 
mier  ou  du  second  de  ces  objets. 

Et  s’il  s’agit  d’un  objet  monochrome,  comme  une  médaille, 
où  la  répartition  des  lumières  et  des  ombres  change  du  négatif 
au  positif,  sans  imprimer  au  négatif  le  caractère  d’un  objet  à 
valeurs  renversées,  le  négatif  pourra  tout  aussi  bien  paraître 
un  positif,  moyennant  que  les  légendes  soient  redressées. 

Voici  maintenant  l’application  de  ce  principe: 

On  emprisonne  la  monnaie,  ou  la  médaille  entre  deux 
feuilles  de  carton  blanc  glacé,  très  mince  et  mouillé.  On 
place  cette  double  feuille  entre  deux  morceaux  de  feutre  très 
épais  et  on  les  presse  vigoureusement  à  la  presse  à  copier. 
Au  bout  de  quelques  instants,  l’empreinte  en  creux  de  pièce  est 
parfaite.  Une  fois  sèche,  on  la  colle  sur  un  carton,  le  côté  creux 
en  dehors.  Si  l’on  éclaire  alors,  au  jour  frisant,  cette  em¬ 
preinte,  et  qu’au  lieu  d’employer  une  plaque,  on  fasse  la 
photographie  sur  une  feuille  de  papier  au  bromure,  lisse  et 


257?.  —  La  rentrée  des  foins. 


L.  Bochüt. 
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rapide,  puisqu’on  développe  légèrement,  que  se  passera-t-il? 

Evidemment  nous  aurons  un  négatif,  très  faible  à  la  vé¬ 
rité  de  l’empreinte,  c’est-à-dire  que,  tout  d’abord,  les  légendes 
renversées  du  modèle  seront  redressées  sur  l’épreuve.  En  ou¬ 
tre,  le  jour  frisant  ayant  laissé  la  surface  de  la  pièce  dans  une 
ombre  relative,  pour  n’éclairer  en  jalein  qu’un  côté  des  objets 
en  relief,  la  face  de  la  médaille  restera  blanche,  ou  grise, 
comme  aussi  toutes  les  parties  en  relief  qui  n’auront  pas, 
été  éclairées,  tandis  que  les  parties  éclairées  deviendront  noires. 

La.  photographie  aura  donc,  tout  en  étant  un  négatif,  les 
caractères  de  l’épreuve  positive  d’un  objet  éclairé  au  jour  fri¬ 
sant..  Eclairage  un  peu  baroque,  sans  doute,  et  qui  ne  semble 
pas  fort  naturel,  mais  bien  suffisant  pour  donner  de  la  mé¬ 
daille  les  détails  nécessaires  à  sa  description. 

Dans  ce  procédé,  le  véritable  négatif  c’est  l’empreinte 
sur  )  apier,  et  c’est  grâce  à  l’objectif,  qu’on  arrive  à  l’épreuve 
positive  constituée  par  un  négatif. 

Le  même  procédé  peut  être  utilement  employé  pour  pho¬ 
tographier  rapidement  les  sceaux  ou  cachets  matrices,  comme 
aussi  les  coins  monétaires  en  creux.  La  photographie  directe, 
sur  papier  au  bromure,  donnera,  en  une  seule  opération , 
l’épreuve  de  l’objet  tournée  du  bon  côté. 

Le  catalogue  photographique  des  coins  du  cabinet  de  nu¬ 
mismatique  de  Grënève,  qui  compte  plus  de  mille  spécimens, 
est  actuellement  en  voie  d’être  dressé  par  ce  procédé. . 

Dr  E.  ÜEMOIvE. 

(Rente  unisse  de.  photographie.') 
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Févélateur  au  glycin. 

Je  trouve  dans  le  «  Photos  »  une  formule  de  révélateur  au 
glycin,  pouvant  servir  aussi  bien  au  développement  lent  qu’à  un 
développement  normal.  Je  l’ai  essayé  et  j’ai  obtenu  de  très  bons 
résultats,  notamment  pour  les  clichés  posés  avec  la  deuxième  for¬ 
mule  par  développement  demi-lent. 

Pour  l’emploi,  on  prépare  les  deux  solutions  suivantes  dont 
j’ai  modifié  légèrement  les  formules  ;  quant  au  sulfite,  que  je  pré¬ 


fère  cristallisé,  si  on  veut  employer  le  sulfite  anhydre,  la  dose 


sera  moitié  moindre. 

A.  Eau  bouillie . 1.000  c.  c. 

Sulfite  de  soude  cristallisé  .  .  50  grammes 

Glycin  ....  10 

B.  Eni  distillée .  250  c.  c. 

Cirbonatedc  potasse  ....  50  grammes 


Pour  l’usage,  on  prend  toujours  quatre  parties  de  solulion  A 
pour  une  partie  de  la  solution  B.  Le  mélange  est  dilué  plus  ou 
moins  suivant  que  l’on  veuille  avoir  un  révélateur  plus  ou  moins 


rapide  dans  son  action. 

Bain  pour  développement  lent  : 
Solution  A  . 

24  c.  c 

—  B . 

6  — 

Eau  bouillie . 

100  — 

Bain  pour  développement  demi-lent  : 
Solution  A . 

48  c.  c. 

B . 

12  — 

Eau  bouillie.  ....... 

60  — 

Bain  pour  développement  normal  : 
Solution  A . 

IOO  C.  C 

—  B . 

2)  — 

Le  révélateur  au  glycin  est  tout  indiqué  quand  on  désire  avoir 
des  négatifs  transparents.  Il  ne  voile  pas  et  donne  beaucoup  de 
brillant  dans  les  grandes  lumières.  Pour  les  clichés  posés  il  évite 
l’empâtement  dans  les  ombres.  On  peut  aussi  y  ajouter  du  bromure 
comme  avec  les  autres  révélateurs. 

Ruiz  Casaxova. 


INSTANTANÉS  GRAPHOLOGIQUES 

Nadar  père. 

Écriture  au  plus  haut  point  Sympathique.  Les  lettres  sont  pen¬ 
chées  sur  le  papier ,  te  Irait  est  délicat ,  mais  ferme,  les  lignes  bien  espa- 
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cèes,  les  lettres  de  hauteur  égale,  les  majuscules  à  peine  plus  hautes  que 
les  minuscules,  l'ensemble  gracieux  et  rapide ,  tous  signes  de  vive  sen¬ 
sibilité,  de  délicatesse  de  sentiments  et  de  fermeté,  de  franchise  et 
loyauté,  d’intelligence  claire  et  vive,  de  goût  artistique  et  de 
modestie  charmante. 

Le  paraphe  est  court  et  perp  endiculaire,  comme  chez  les  gens 
indépendants  de  caractère. 

L’N  est  remarquable  d'envolée  vers  l’inconnu. 

Ce  qu’il  faut  encore  remarquer,  c’est  que  le  graphisme -  est  un 
peu  tremblé,  comme  chez  tous  les  vieillards. 

Résumé  :  Sympathique  et  gracieuse. 


Albert  de  Rochetal, 
professeur  de  graphologie. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 
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INSTANTANÉS 


POISSONS  GÉANTS 


11  existe,  dans  la  partie  de  l’Atlantique,  dont  les  eaux  courent 
le  loncr  des  côtes  de  la  Floride  et  du  Mexique,  des  poissons  géants, 
les  Tarpons,  dont  la  capture  constitue  l’un  des  sports  les  plus  en 
vogue  dans  la  partie  méridionale  des  États-Unis  d’Amérique. 

Nous  n’avons  pas  l’intention  de  décrire  ici  ces  pèches,  mais  il 
nous  faut  dire  quelques  mots  du  poisson  et  de  ses  habitudes  pour 
bien  faire  comprendre  la  difficulté  qui  consiste  à  en  prendre  des 
instantanés. 

Le  tarpon  est  un  hareng  géant,  dont  le  poids  approche  en 
moyenne  de  quatre-vingt-dix  kilos,  et  la  longueur  de  deux  mètres 
environ.  Ses  écailles  polies  ressemblent  à  d’énormes  pièces  d’ar- 
o-ent  et  mesurent  dix  centimètres  de  diamètre.  Sa  force  est  énorme 

O 

et  sa  ruse  très  fine,  mais  il  est  surtout  fameux  par  les  sauts  mer¬ 
veilleux  qu’il  exécute  hors  de  l’eau.  A  peine  a-t-il  senti  la  morsure 
de  l’hameçon  qu’il  devient  littéralement  fou,  faisant  hors  de  l’eau 
des  bonds  prodigieux  de  un  mètre  cinquante  à  deux  mètres  de  hau¬ 
teur,  plongeant  ensuite  pour  bondir,  pour  rebondir  de  nouveau  et 
de  nouveau  encore. 

Notons  enfin  que  chacun  de  ses  sauts  étant  différents,  les  ins¬ 
tantanés  qu’on  peut  parvenir  à  en  prendre  sont  tous  divers  égale¬ 
ment.  Les  sauts  forment  tantôt  le  cercle,  tantôt  ils  se  terminent 
par  un  saut  périlleux  ;  ou  bien  ils  sont  bas  et  en  longueur,  suivis 
d’un  immense  bond  en  l’air  qui  finit  par  un  plongeon,  la  tête  la 
première. 

Cette  lutte  entre  le  tarpon  et  l’hameçon  dure  quelquefois  toute 
une  journée,  ce  qui  permet,  on  le  comprend,  à  un  photographe 
expérimenté,  de  prendre  une  intéressante  série  d’instantanés... 
quand  toutefois  l’embarcation  qu’il  monte  ne  vient  pas  à  se  re¬ 
tourner  sous  l’effet  des  bonds  de  ce  géant  marin. 

La  pêche  au  tarpon  a  lieu  du  commencement  d’avril  à  la  fin 
de  mai,  c’est  donc  à  cette  époque  aussi  qu’a  lieu  la  poursuite  pho¬ 
tographique. 


Pour  photographier  le  tarpon  —  lorsque  le  pêcheur  a  décou¬ 
vert  le  poisson  et  l’a  amené  à  mordre  à  l’appât  —  on  doit  tout 
mettre  en  œuvre  pour  le  faire  sauter  hors  de  l’eau  et  à  proximité 
de  l’embarcation,  de  façon  à  ce  que  l’opérateur  puisse  s’assurer 
d’un  bon  négatif. 

Je  n’ai  jamais  aussi  bien  compris  la  force  du  bond  du  tarpon 
que  le  premier  jour  où  je  me  tenais  debout,  à  l’avant  de  l’embarca¬ 
tion,  l’appareil  en  main  :  la  brusque  secousse  de  la  ligne,  sous  la 
morsure  de  la  bête  à  l’hameçon,  m’envoya  tout  de  mon  long  au 
fond  du  bateau. 

Le  poisson  parvint  à  s’échapper  et  à  échapper  à  1  instantané, 
mais  ceci  m’enseigna  à  m’asseoir  pour  photographier  le  tarpon. 

L’expérience  que  j’ai  gagnée  dans  la  suite,  je  la  dois  à  une 
grande  patience  et  à  une  longue  pratique  dans  l’art  de  savoir  prendre 
des  instantanés  de  poissons  sortant  hors  de  l’eau,  me  servant  alors 
de  mon  appareil  comme  d’un  fusil  de  chasse,  et  du  poisson 
comme  d’une  cible  mouvante. 


2  5 -78 .  —  Les  sauts  du  Tarpon,  hors  de  l’eau,  sont  tantôt  des  cercles,  tantôt 
des  sauts  périlleux. 


2576  —  Le  Tarpon  fait  des  sauts  prodigieux  qui 

peuvent  aller  à  deux  mètres  et  plus. 


Les  fabricants  d’appareils  photographiques  assurent  qu’on 
doit  mettre  un  objet  au  point  sur  la  place  dépolie.  Ils  ont 
cent  fois  raison,  lorsqu’il  s’agit  d’un  objet  qui  ne  bouge  pas.  Mais 
allez-donc  faire  de  même  avec  un  tarpon  bondissant  comme  un 
fou!  Essayer  de  mettre  au  point  avec  un  tarpon  est  la  meilleure 
méthode  d’obtenir  un  négatif  merveilleux  représentant  des  eaux 
troubles  et  l’air  pur  et  simple. 

Avec  une  échelle  sur  l’appareil,  et  des  points  de  repère  de 
distances  sur  la  ligne,  on  peut  arriver  à  avoir  une  mise  au  point 
approximative.  Et  c’est  ici  alors  que  survient  la  difficulté  de  la  pose, 
lorsque  l’objet  se  trouve  à  portée  de  la  lentille. 

J’ai  parlé  de  l’art  de  savoir  prendre  des  instantanés  de  pois¬ 
sons  bondissant  hors  de  l’eau,  et  je  suis  disposé  à  croire  que  cet 
art  difficile  doit  être  un  don  naturel.  Il  faut  agir  par  intuition  et 
non  selon  la  raison,  car  si  l’on  s’arrête  pour  décider  du  moment 
exact  auquel  il  faut  exposer  la  plaque,  le  tarpon  aura  disparu  au 
fond  des  eaux,  avant  que  la  décision  ait  eu  le  temps  de  se  commu¬ 
niquer  à  la  main  de  l’opérateur. 

C’est  un  travail  si  rapide  et  si  excitant,  qu’il  m’est  arrivé  de 
photographier  des  tarpons  instinctivement,  sans  le  savoir,  et  qu’il 
m’arrive  encore  souvent  d’avoir  à  examiner  mon  appareil  pour 
savoir  si  oui  ou  non  j’ai  exposé. 

L’émoi  du  pêcheur  qui  capture  son  premier  tarpon  n’est  rien 
auprès  de  l’émotion  éprouvée  par  le  photographe  qui  obtient  une 
première  épreuve  du  bond  de  l’un  de  ces  poissons. 

Est-il  besoin  de  dire  que  le  temps  de  pose  est  infinitésimal, 
un  millième  de  seconde  tout  au  plus. 

Il  est  presque  impossible  de  décrire  le  plaisir  que  produit  au 


véritable  photographe  cette  course  photographique  au  tarpon. 
C’est  l’inattendu,  l’imprévu  du  bond  qui  en  augmente  l’intérêt,  et 
il  est  aisé  de  comprendre  la  vogue  immense  de  ce  sport  en  Amé¬ 
rique. 

Ajoutons  enfin  que,  dans  cette  course  au  tarpon,  lorsque  le 
pêcheur  a  pris  la  bête  à  l’hameçon  et  que  le  photographe  s’est 
assuré  de  ses  instantanés,  le  sport  se  termine  la,  car  le  tarpon  ne 
constitue  pas  un  mets  exquis,  quelque  habile  que  soit  le  cuisinier. 
Ce  sauteur  merveilleux  n’a  de  valeur  quelconqne  que  par  ses  larges 
écailles  qu’on  garde  ou  qu’on  vend  comme  souvenirs. 

Photographes  et  pêcheurs  se  contentent  d’enlever  chacun  une 
écaille  au  poisson  géant,  le  rejetant  ensuite  à  la  mer. 

(Photos  de  M.  J.  A.  Dinrock),  H. -R.  Wœstyn. 


2577.  —  Les  sauts  du  Tarpon  sont  toujours  différents. 


Adapté  du  Pearson’s  Magazine  pour  “  Le  Photo  Pêle-Mêle  . 
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2604.  —  L’étang  de  Villeneuve  à  Garches.  R-  Coeffier. 


liiuslraiion  du  Roman  par  la  Pnouppnie (,) 


Je  causais  dernièrement  avec  l’un  de  nos  plus  grands  éditeurs  pari¬ 
siens  de  l’illustration  du  roman  par  la  photographie. 

—  Pourquoi  donc  l’insuccès  de  ce  genre  ? 

—  Cela  tient  à  plusieurs  causes,  me  répondit-il. 

D’abord  les  procédés  photographiques  sont  encore  imparfaits  et  coû¬ 
teux.  Si  l’on  fait  usage  du  bloc  quadrillé  roulant  avec  le  texte,  il  faut  de 
toute  nécessité  employer  un  papier  couché,  et  les  bibliophiles  n’en  veulent 
pas,  parce  qu’il  ne  présente  aucune  garantie  de  durée.  L’héliogravure 
revient  à  des  prix  énormes,  et,  ainsi  que  la  photocollographie,  exige  deux 
tirages  successifs,  l’un  pour  le  texte,  l’autre  pour  les  images  et  alors... 
vous  voyez  d’ici  la  dépense. 

Mais,  ajouta  mon  interlocuteur,  tout  cela  est  peu  de  chose.  Le  vrai 
motif  est  que  ce  qui  a  été  fait  ainsi  est  en  général  mauvais  ;  le  public  s’est 
vite  dégoûté  des  essais  qui  lui  ont  été  soumis.  De  plus,  certains  éditeurs 
ont  cherché  le  succès  dans  la  reproduction  de  scènes  plus  ou  moins  décol¬ 
letées,  qui  ont  rapidement  dégénéré  en  images  inconvenantes,  pour  ne 
pas  employer  un  plus  gros  mot. 

Si  l’illustration  photographique  du  roman  est  vue,  du  moins  actuelle¬ 
ment,  d’un  mauvais  œil  par  les  éditeurs,  pourquoi  ce  genre  ne  tenterait-il 
pas  l’amateur? 


(1)  Revue  Photographique  de  l'Ouest. 


Pour  le  photographe  maître  de  sa  technique,  cela  finit  par  devenir 
fastidieux  de  se  promener  à  l’aventure  en  quête  d’un  site  pittoresque,  d'un 
bel  effet  d’éclairage,  d'uu  coin  intéressant  à  croquer.  L’étude  d’atelier  est 
même,  à  la  longue,  monotone  :  l’esprit  se  met  à  la  torture  pour  trouver 
une  pose  inédite,  un  drapé  ingénieux,  une  idée  qui  ne  tombe  pas  dans  la 
banalité. 

L’illustration  d’une  nouvelle,  d’un  roman,  est  autrement  intéres¬ 
sante. 

Lorsque  vous  avez  trouvé  le  texte  à  illustrer  —  et  cette  recherche 
d’un  texte  ilhislrable  par  la  photographie  est  loin  de  manquer  de  charme 
—  vous  avez  tout  d’abord  à  préciser  les  scènes  qui  devront  faire  le  sujet 
de  ces  images. 

Presque  toujours  les  scènes  se  passent  à  diverses  époques  ;  il  y  en 
aura  pour  toutes  les  saisons  et  voilà  du  travail  pour  l'année  entière  !  L’ar¬ 
tiste  consciencieux  se  gardera  bien,  en  effet,  de  traiter  en  hiver  un  sujet 
qui  se  passe  dans  un  milieu  éclairé  des  chauds  rayons  de  l’été,  car  ce  qui 
fait  l’un  des  principaux  charmes  de  ce  genre  d’illustration,  est  justement  la 
reproduction  exacte  de  la  nature. 

Le  roman  se  déroule  tantôt  à  la  ville,  tantôt  à  la  campagne  ;  soit  en 
plein  air,  soit  dans  des  intérieurs.  Rues,  plaines,  bois,  salons  élégants, 
chaumières  rustiques,  églises,  usines,  que  sais-je?  Les  cadres  les  plus 
divers  appelés  à  défiler  devant  l’objectif,  avec  des  éclairages  variés  :  feux 
ardents  de  la  journée,  crépuscule,  contre-jour,  simple  clarté  de  la 
lampe. 

Sans  efforts,  à  la  lecture  seule  du  roman,  les  sujets  à  traiter  se  décou¬ 
vrent  pour  ainsi  dire  d’eux-mêmes,  avec  une  variété  infinie  de  saisons, 
d’heure,  d’ambiance,  d’éclairage. 

Le  roman  est  choisi;  les  passages  à  illustrer  sont  soigneusement 
notés  et  soulignés.  Comment  allons1nous  maintenant  procéder  ? 

La  première  chose  à  faire  est  de  déterminer  l’endroit  où  nous  devons 
placer  nos  personnages,  et  qui  doit  correspondre  aussi  exactement  que 
possible  avec  le  milieu  décrit  dans  le  texte.  C’est  là  une  condition  indis 
pensable,  sine  qun  non,  du  succès  !  Vous  voyez  d’ici  les  jolies  promenades 
que  nécessite  cette  recherche.  Notez  que  le  choix  du  milieu  est  tout  aussi 
important  pour  les  intérieurs  que  pour  le  plein  air.  Le  plein  air  n’est  pas 
facile  à  truquer  ;  les  intérieurs  peuvent  l’être,  et  c’est  un  des  écueils  que 
l’on  doit  éviter.  Par  exemple,  la  scène  se  passe-t-elle  dans  un  salon,  faites 
poser  vos  personnages  dans  un  salon  véritable.  Il  ne  suffit  pas  de  composer 
un  salon  fictif,  dans  un  atelier,  en  utilisant  quelques  accessoires.  Non  ;  un 
salon  ne  se  compose  pas  uniquement  d'une  table  recouverte  d’un  tapis 
avec  un  vase  de  fleurs,  généralement  fausses,  posé  au  milieu,  accompagné 
d’un  fond  qui  laisse  voir  sa  trace  sur  le  plancher.  Il  faut  un  vrai  salon, 
avec  ses  murs,  ses  tentures,  son  plafond  et  son  parquet,  ses  cadres,  sa 
cheminée  et  sa  garniture,  et  tous  ces  détails  qui  font  que  c’est  un  salon,  et 
pas  autre  chose. 

C’est  pour  avoir  manqué  à  ces  principes  essentiels  que  la  plupart  des 
tentatives  ont  donné  de  si  piètres  résultats  :  les  milieux  n’y  sont  pas 
nature,  ils  ont  été  composés  avec  plus  ou  moins  d’intelligence. 

J’ai  sous  les  yeux  le  Poste  des  Neiges,  roman  de  Paul  et  Victor  Mar¬ 
guerite,  orné  de  nombreuses  illustrations  obtenues  par  la  photographie 
d’après  nature  (sans  nom  d’artiste).  —  Per  Lamrn,  éditeur. 

Hé  bien  !  tous  les  paysages  faits  sur  nature  sont  charmants;  les  scènes 
d’intérieur  sont  déplorables,  parce  qu’elles  n’ont  pas  été  faites  dans  des 
milieux  vrais  (voir  notamment  page  32  :  un  salon  y  est  figuré  par  une 
chaise  entre  deux  palmiers,  placée  devant  un  fond  d’atelier  simulant  une 
boiserie). 

Donc,  s’il  s’agit  d’un  salon,  prenons  un  salon.  Et  encore  faut-il  le 
choisir  !  Sera-t-il  Louis  XV,  Empire,  de  style  moderne,  bourgeois,  luxueux, 
simple  ?  Quels  meubles  devront  s’y  trouver  ?  Comment  la  cheminée 
devra-t-elle  être  garnie  ?  Autant  de  questions  à  résoudre  d’après  le  texte. 
Rien  n’est  plus  amusant  que  de  chercher  l’appartement  rêvé,  d’y  organiser 
les  meubles  voulus,  de  compostr  l’extérieur  décrit  par  l’auteur.  S’il  s’agit 
d’un  salon  de  style,  le  plaisir  est  doublé  ;  il  faut  non  seulement  dénicher 
le  local  avec  ses  boiseries  du  temps,  il  faut  encore  le  meubler,  pendre  aux 
murs  les  tableaux  de  l’époque,  glaner  de  droite  et  de  gauche,  chez  les 
amis,  chez  les  brocanteurs,  les  accessoires  «  du  temps  »  qui  sont  néces¬ 
saires.  Et  quelle  satisfaction  de  grouper  meubles  et  bibelots  dans  un  local 
approprié,  de  refaire  ainsi  une  époque,  et  de  conserver  l’image  de  cette 
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intéressante  reconstitution  avant  que  les  richesses  que  l’on  a  pu  ainsi 
réunir  ne  soient  de  nouveau  dispersées  1 

Mêmes  observations,  mutatis  mutandis,  quand  il  s’agit  d’une  chau¬ 
mière,  d’une  ferme,  d’un  milieu  quelconque.  En  ce  qui  concerne  les  scènes 
se  passant  dans  les  églises,  les  recherches  sont  encore  plus  intéressantes, 
pour  harmoniser  les  styles  et  ne  pas  faire  trop  d’anachronismes. 

Sans  doute,  il  est  presque  impossible  de  faire  poser  dans  un  édifice 
servant  au  culte,  mais  le  pays  est  si  riche  en  églises  et  chapelles  désaffec¬ 
tées,  que  la  difficulté  est  facilement  vaincue. 

Occupons-nous  maintenant  des  personnages.  C’est  là  un  point  fort 
important,  et  pour  obtenir  un  résultat  satisfaisant,  il  est  indispensable  que 
les  modèles  soient,  eux  aussi,  «  nature  ». 

Avez-vous  à  représenter  un  ouvrier,  faites  poser  un  ouvrier;  s’il 
s’agit  d’un  paysan,  prenez  un  paysan.  Méfiez-vous  de  cette  idée  qu’avec  un 
changement  de  costume,  de  coiffure,  un  modèle  intelligent  peut  se  trans¬ 
former  à  son  gré.  Chaque  classe  de  la  société,  chaque  profession,  chaque 
corps  de  métier  a  son  allure  particulière,  sa  physionomie  propre  qu’il  est 
presque  impossible  d’imiter.  Surtout  défiez-vous  des  acteurs  !  Presque  ja¬ 
mais  ils  ne  vous  donneront  la  note  vraie.  Obligés,  par  la  nécessité  même 
de  leur  profession,  d’outrer  le  caractère  de  leur  rôle,  ils  arrivent  presque 
fatalement  à  la  caricature.  Ce  serait  parfait  sur  la  scène,  aux  feux  de  la 
rampe  ;  l’illusion  disparaît  devant  l’objectif. 

Autant  que  possible,  choisissez  des  modèles  ayant  l’âge  voulu  par  le 
texte  et  ne  transformez  pas  un  jeune  homme  en  vieillard,  en  lui  ajustant 
perruque  et  fausse  barbe  et  en  ridant  son  front  à  coups  de  crayon.  L’effet 
serait  déplorable.  Vous  n’avez  qu’à  regarder  les  vitrines  de  nos  meilleurs 
professionnels  où  sont  exposés  les  portraits  de  nos  grands  comédiens  et 
vous  vous  convaincrez  que,  si  habilement  qu’il  soit  exécuté,  le  maquillage 
est  impossible  à  dissimuler.  Or,  pour  que  l’illustration  photographique 
d’après  nature  soit  réussie,  il  faut  que  l’étude  ne  se  trahisse  pas.  On  doit 
croire  que  le  texte  décrit  la  scène  photographiée  et  non  que  la  scène  a  été 
composée  d’après  le  texte, 

Du  reste,  pas  de  difficulté  véritable  pour  les  paysans,  les  ouvriers,  le 
peuple  proprement  dit  ;  on  trouve  aisément  des  modèles  de  bonne  volonté 
qui  fourniront  en  même  temps  un  type  vrai  et  un  costume  exact.  Car,  pas 
plus  que  la  figure  elle-même,  le  costume  ne  s’imite  pas  ;  un  pauvre  de  co- 
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médie  n’est  pas  un  vrai  pauvre,  et  les  simili-haillons  d'opérette  n’ont  rien 
de  commun  avec  les  crasseux  vêtements  de  l’indigent  ! 

Je  me  souviens  d’avoir  vu,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  une  scène 
militaire,  habilement  composée  d’ailleurs,  représentant  un  soldat  blessé 
sur  le  champ  de  bataille.  La  figure  du  modèle  exprimait  bien  la  souffrance, 
mais  l’uniforme  n’avait  pas  une  tache,  pas  un  accroc,  les  guêtres  n’étaient 
point  souillées  de  boue,  on  se  mirait  dans  les  souliers  et  ces  détails  gâtaient 
tout. 

Le  costume  religieux  prête  à  des  effets  particulièrement  intéressants; 
bien  qu’il  soit  presque  impossible  d’avoir  pour  modèle  un  ecclésiastique 
on  trouve  assez  facilement  dans  le  personnel  des  chantres  et  des  officiers 
d’église,  des  hommes  habitués  à  porter  la  soutane  et  la  chape  et  qui  font 
d’excellents  modèles. 

La  plus  grande  difficulté  consiste  à  représenter  les  personnages  pris 
dans  la  classe  élevée  de  la  société.  Parfois  il  est  impossible  de  rencontrer 
dans  le  monde  que  l’on  fréquente  des  personnes  dont  les  traits  se  rappro¬ 
chent  du  type  rêvé,  et  alors  !  à  combien  de  difficultés  se  heurte  l’artiste 
pour  obtenir  un  concours  pourtant  si  facile  à  prêter,  et  qui,  en  somme, 
ne  manque  pas  d'intérêt.  L’embarras  devient  encore  plus  grand  quand  il 
s’agit  de  femmes  et  surtout  de  jeunes  filles.  C’est  là  que  l’amateur  doit 
déployer  toute  sa  diplomatie,  faire  preuve  de  tact  et  les  négociations  que 
nécessitent  parfois  le  concours  désiré  d’un  modèle  ne  sont  pas  la  partie'  la 
moins  délicate  de  l’illustration. 

Enfin  tout  est  organisé  :  les  scènes  fixées,  les  milieux  déterminés,  les 
personnages  choisis  ;  il  ne  reste  plus  qu’à  procéder  à  l’exécution. 

Livre  en  mains,  vous  lisez  à  vos  modèles  le  texte  de  la  scène  à  repro¬ 
duire,  afin  que  chacun  se  pénètre  bien  de  son  rôle  ;  vous  disposez  vos 
personnages  suivant  les  données  du  roman  et...  l’objectif  se  charge  du 
reste. 

Puissent  ces  quelques  lignes  engager  mes  collègues  à  tenter  un  essai 
que  leur  conseille  mon  expérience  ;  ils  n’auront  pas  à  s’en  repentir. 

S’ils  ne  dénichent  pas  cet  oiseau  rare  qu’est  un  éditeur,  pour  pré- 
senter  leur  œuvre  au  public,  ils  pourront  tout  au  moins  se  composer  une 
jolie  série  de  manuscrits  illustrés  qui  ne  sera  pas  la  moins  précieuse  partie 
de  leurs  collections. 

Magron. 


2603.  —  La  plage  du  Portel  (Pas-de-Calais). 
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L’acide  borique  dans 

l’byposulfite  de  soude. 


2614.  —  Deux  photographistes  intrépides.  F.  Muller. 


Deux  Pl?ûto£rapl?istes  intrépides 


Il  s’agissait  de  se  documenter  pour  le  concours  du  Photo  Pêle- 
Mêle  .  Les  Sous  Bois. 

Par  une  température  presque  froide  (+  10)  et  un  ciel  mena¬ 
çant  (plusieurs  giboulées),  le  29  avril,  nos  amateu's  s’acheminent 
dans  un  coin  du  pays  des  sangliers  :  la  vallée  de  la  Sormonne, 
entre  le  Châtelet  et  Laval-Morency,  pour  trouver  le  point  de  vue 
qui  emportera  la  timbale. 

Mais,  arrivés  dans  cette  sorte  de  savane  du  Canada,  devant  le 
petit  ruisseau  qu’ils  devaient  franchir  en  utilisant  les  roches  pour 
arriver  à  leur  but,  nos  amateurs  trouvent  les  roches  submergées 
et  le  ruisseau  devenu  en  quelque  sorte  un  torrent. 

—  Hé  !  dit  l’un,  voilà  notre  but  manqué,  nous  n’allons  pas 
nous  casser  les  reins  dans  ce  tourbillon  1 

—  C’est  vrai,  répond  le  compagnon,  mais  dans  huit  jours,  il 
sera  trop  tard,  les  arbres  seront  touffus,  et  le  résultat  nous  donne¬ 
rait  une  belle  photocopie  noire! 

Le  parti  est  vivement  pris  ;  après  s’être  déchaussé,  ne  pou¬ 
vant  relever  au-dessus  des  genoux  le  pantalon,  celui-ci  est  retiré, 
placé  sur  un  bras,  l’appareil  et  le  pied  à  la  main,  le  bâton  du  pè¬ 
lerin  de  l’autre  pour  sonder  le  fond,  la  bannière  au  vent,  notre 
amateur  accompagné  de  son  aide  franchit  le  torrent. 

Au  retour,  celui  qui  a  craint  de  se  rompre  le  cou  et  de  se 
mouiller  les  pieds  —  il  y  avait  de  quoi  !  —  s’est  borné  à  perpé¬ 
tuer  la  traversée  de  ces  intrépides  du  gélatino. 


Depuis  quelque  temps  l’acide  borique  est  recommandé 
pour  la  confection  des  bains  de  fixage  acide.  Le  professeur 
Xamias,  notamment,  lui  attribue  une  supériorité  marquée  sur 
le  bisulfite  de  soude,  et  le  propose  en  remplacement  de  ce 
dernier  pour  le  lixage  des  négatifs  ou  des  positifs  au  bromure  (  1  ). 

(1)  Revue  Suisse  de  Photographie,  septembre  1905,  page  2G(>. 

Il  se  base  pour  cela  sur  cette  considération  que,  l’acide 
borique  étant  fixe  et  non  volatil  comme  l’acide  sulfureux,  le 
bain,  une  fois  en  usage  dans  la  cuvette,  doit  conserver  son  aci¬ 
dité  plus  longtemps  s’il  est  acidilié  par  l’acide  borique  que  s’il 
l’a  été  par  un  bisulfite. 

Il  conteste  d’ailleurs  que  l’acide  borique  décompose  l’hypo- 
sulfite  de  soude  avec  précipité  de  soufre,  comme  on  l’a  pré¬ 
tendu,  et  affirme  au  contraire  que  l’on  peut  en  saturer  une  solu¬ 
tion  à  30  0/0  d’hyposulfite  de  soude  sans  qu’elle  11e  cesse  de 
rester  parfaitement  limpide  et  de  se  conserver  en  cet  état  fort 
longtemps  (2). 

(2)  Revue  Suisse  de  Photographie,  avril  1905,  page  115. 

Etant  donné  la  très  grande  importance  du  fixage,  il  m’a  paru 
intéressant  de  reprendre  à  mon  tour  cette  étude  pour  répondre 
définitivement,  si  possible,  aux  questions  suivantes  : 

1°  L’acide  borique  décompose-t-il,  oui  ou  non,  l’hyposullite 
de  soude  avec  formation  de  soufre  laiteux? 

2°  Quel  est  son  degré  de  solubilité  dans  une  dissolution 
d’hyposulfite  de  titre  variable? 

3»  Quelles  sont  les  meilleures  proportions  d’hyposulfite  et 
d’acide  borique  ? 

4»  Quels  services  une  semblable  dissolution  peut-elle  rendre 
en  photographie? 

I 

Il  est  exact  que  l'acide  borique  peut  se  dissoudre  dans  une 
solution  d'hijposiil/ile  de  soude  sans  la  troubler  ;  mais  cela  dépend 
de  la  qualité  de  l’hyposulüte. 

Certains  hyposulfites,  en  effet,  quoique  transparents  et  de 
très  belle  apparence,  en  général  en  beaux  petits  cristaux  pris¬ 
matiques,  ne  supportent  pas  cette  addition,  même  à  faible 
dose,  sans  décomposition  apparente.  D’autres,  au  contraire,  de 
moins  belle  apparence,  dissolvent  parfaitement  l’acide  borique 
à  doses  relativement  élevées  sans  se  troubler.  Ces  derniers  m’ont 
d’ailleurs  aussi  semblé  meilleurs  fixateurs  (pie  les  premiers. 

C’est  naturellement  sur  un  hyposullite  de  soude  de  cette 
seconde  catégorie  qu’ont  porté  les  expériences  suivantes. 

II 

J’ai  expérimenté  successivement  des  solutions  d’hyposulfite 
de  soude  de  concentration  croissante  que  j’ai  additionnées 
de  doses  également  croissantes  d’acide  borique  pulvérisé,  de 
façon  à  avoir  des  solutions  les  unes  avec  excès  d’hyposullitc, 
les  autres  avec  excès  d’acide  borique. 

Les  solutions  d’hyposulfite  étaient  successivement  à  Kl,  20, 
40,  60  et  80  0/0,  c’est-à-dire  variaient  depuis  la  solution  diluée 
jusqu’à  la  solution  saturée. 

Chacune  de  ces  solutions  a  été  successivement  additionnée 
de  2,  4,  6  et  8  0/0  d’acide  borique  en  poudre,  chauffée  progressi¬ 
vement  pour  en  faciliter  la  dissolution,  portée  à  l’ébullition  el 
laissée  au  repos  jusqu’au  lendemain.  (L'expérience  portait  cha¬ 
que  fois  sur  10  c.  c.  de  solution,  dans  un  tube  à  expérience). 

1»  J’ai  alors  constaté  que  :  l’acide  borique  s’est  toujours  dissout 
par  élévation  de  température,  à  quelque  dose  qu’il  ail  été  em¬ 
ployé  et  quel  qu’ait  été  le  titre  de  la  solution  d’hyposulfite  ; 

2"  La  solution  était  limpide  ou  trouble  selon  les  cas.  Elle 
était  limpide  chaque  fois  qu’elle  renfermait  6  (I/O  et  moins  d’acide 


F.  Muller. 
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borique.  Elle  était  opalescente  ou  trouble  chaque  fois  qu’elle 
renfermait  8  0/0. 

Les  solutions  limpides  étaient  sensiblement  inodores  ;  les 
solutions  troubles  sentaient  plus  ou  moins  l'hydrogène  sulfuré. 

Limpides  ou  troubles  elles  étaient  toutes  acidulées  ou 
acides. 

3»  Après  dix-huit  heures  environ  de  repos  et  refroidissement: 
Les  solutions  limpides  sont  restées  limpides.  Elles  n’ont  pas 
déposé,  à  l’exception  de  celles  à  (3  0/0,  d’acide  borique  qui  ont 
donné  un  très  léger  dépôt  finement  cristallisé,  brillant  et  trans¬ 
parent. 

Les  solutions  louches  se  sont  en  parties  éclaircies,  avec  for¬ 
mation  d’un  dépôt  assez  abondant,  cristallin  mais  trouble. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  pour  avoir  une  solution 
saturée  et  stable  d’acide  borique  dans  l’hijposulfde,  il  ne  faudra 
pas  dépasser  la  dose  de  60  grammes  par  litre  et  même  rester  en 
dessous. 

FORMULE  GÉNÉRALE 

Solution  d’hyposulfite  de  soude  de  titre 

quelconque .  1  litre 

Acide  borique . 60  grammes. 


Dans  le  second  cas,  la  réaction  se  lcrait  d’après  l'équation  : 


10  hypp . Pentathionate 

3  acide  borique  ...  .  Borate  di-sodique 

et  donnerait  les  proportions  suivantes  : 

10  hypo  ....  1.240.  .  .  ou  .  .  40  grammes. 

3  acide  borique. .  186.  .  .  ou  .  .  6 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’expérience  démontre  que  la  meilleure 


formule  de  fixateur  concentré  à  l’hyposuliite  de  soude  boriqué 
est  la  suivante,  qui  correspond  au  second  cas  précité  : 

FIXATEUR  A  L’HYPO- BORIQUÉ 

Hvposulfite  de  soude  cristallisé  .  .  .  300  grammes. 

Acide  borique  pulvérisé  ......  45  _ 

Eau . Q.  S.  pour  faire  1  litre 

Dissolvez  l’hypo  dans  700  grammes  d’eau  très  chaude,  ajou¬ 
tez  et  faites  dissoudre  l’acide  borique  et  compléter,  le  litre  avec 
de  l’eau. 

Ainsi  préparé,  il  se  conserve  limpide  indéfiniment  et  sans 
cristalliser,  même  en  hiver,  alors  que  plus  concentré  ou  préparé 
dans  d’autres  proportions  il  a  des  tendances  à  cristalliser  surtout 
par  le  froid. 


III 


IV 


Bien  que  la  dissolution  de  l’acide  borique  dans  l’hyposulfite 
de  soude  ait  lieu  généralement  sans  décomposition  apparente, 
il  ne  paraît  pas  probable  qu’elle  se  fasse  sans  réaction  chimique 
comme  le  prouve  d’ailleurs  le  dépôt  laiteux  qui  se  produit  lors¬ 
que  la  dose  d’acide  borique  est  trop  élevée  (80  0/0  dans  mes 
expériences). 

Si  l’on  admet  qu’il  y  a  réaction  dans  tous  les  cas,  même 
lorsque  la  solution  reste  limpide,  il  faut  admettre  qu’il  se  pro¬ 
duit  dans  tous  les  cas  du  pentathionate  de  soude  (que  l’on  peut 
considérer  comme  étant  à  l’hyposullite  ce  que  le  bisulfite  est  au 
sulfite  neutre,  c’est-à-dire  un  hyposullite  acide  de  soude)  et  en 
outre  un  borate  de  soude  soit  acide,  soit  alcalin,  selon  que  la 
solution  d’hyposulfite  sera  diluée  ou  concentrée  par  rapport  à 
la  dose  de  6  0/0  d’acide  boricpie  considérée  comme  maxima. 

Dans  le  premier  cas,  la  réaction  se  ferait  d’après  l’équation: 

10  hypo . Pentathionate 

12  acide  borique . Bi-borate  de  soude 

et  donnerait  les  proportions  suivantes  : 

10  hypo  ....  1.240.  .  .  ou  .  .  10  grammes. 

12  acide  borique  .  744.  .  .  ou  .  .  6  — 


Ce  fixateur  à  l’hypo  boriqué  est  acide  ;  malgré  cela  il  ne 
pourra  servir,  pour  le  fixage  des  épreuves  négatives  ou  positives, 
qu’à  la  condition  formelle  qu’elles  ne  soient  pas  acides  elles-mêmes. 

La  solution  d’hyposulfite  boriqué  se  décompose  spontané¬ 
ment  par  les  acides  tels  que  l’alun,  absolument  comme  le  ferait 
une  solution  d’hyposulfite  ordinaire  (1). 

(1)  Voir  étude  sur  l’Hyposulfite  de  soude,  Bullelin  de  la  Société 
Française  de  Photographie,  1894,  page  425. 

A  ce  point  de  vue,  l’hypo  boriqué  est  donc  nettement  infé¬ 
rieur  à  l’hypo-bisulfité  qui,  comme  on  sait,  supporte  les  doses 
relativement  élevées  d’acide  ou  de  sels  acides  sans  manifester 
la  moindre  altération. 


CONCLUSION 

La  conséquence  pratique  de  ceci  est  que  l’on  ne  saurait  se 
servir  de  l’hyposulfite  boriqué  pour  fixer  des  clichés  ou  épreuves 
qui,  au  sortir  du  révélateur,  auraient  été  passées,  soit  dans  un 
bain  étendu  d’acide  sulfurique,  tartrique, etc...,  ou  encore  d’alun 
et  encore  moins  pour  fixer  les  épreuves  obtenues  sur  papier  par 
noircissement  direct  à  la  lumière  (citrate,  etc...). 

Par  contre,  toutes  les  fois  que  l’on  voudra  se  contenter  de 

fixer  après  développement,  sans 
lavages  acides  intermédiaires, 
l’hypo  boriqué  pourra  être  em¬ 
ployé. 

Je  ne  vois  pas  néanmoins 
que,  même  en  ce  cas,  l’acide 
borique  présente  de  réels  avan¬ 
tages  sur  le  bisulfite  de  soude 
liquide  du  commerce,  dont  l'em¬ 
ploi  est  si  commode  et  (pii  n’exige 
pas,  pour  le  fixage,  un  dosage 
rigoureux;  qu’il  est  d’ailleurs 
toujours  facile  d’ajouter  en  sup¬ 
plément  au  bain  fixateur  pour  le 
cas  où  l’acidité  diminuerait  par 
suite  d’évaporation  ou  pour  toute 
autre  cause. 

H.  Reeb. 


2613.  —  Porte  du  chœur  de  l’abbaye  de  Pontigny  (Yonne). 
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RECETTES  PÉPÉM]  STES (1) 


Nouvelle  colle. 

Cette  colle  est  formée  de  dix  parties  de  caséine  pour  une 
partie  de  tannate  de  chaux  renfermant  un  excès  de  chaux. 

Le  mélange  trituré  et  passé  au  tamis  est  étendu  d’eau 
jusqu’à  la  consistance  voulue  :  la  colle  obtenue  est,  comme  ses 
congénères,  une  pâte  visqueuse,  gluante,  ayant  un  grand  pou¬ 
voir  adhésif. 

La  particularité  de  celte  invention  est  que  cette  colle,  une 
fois  sèche,  est  dure,  tenace  et  insoluble  dans  l'eau,  le  pétrole  et 
divers  autres  liquides. 

( Science  pratique.)  Édouard  M. 


Pour  recouvrer  l’argent  des  déchets  de  laboratoire  photographique. 

Lecteur,  depuis  sa  fondation,  de  votre  intéressante  revue, 
je  me  permets  de  vous  envoyer  une  recette  que  j’ai  trouvée  dans 
la  Nature. 

Nous  entendons  par  déchets  les  photographies  dont  on  ne 
lire  pas  parti,  les  vieilles  plaques,  les  pellicules  inutilisables  et 
enlin  toutes  les  choses  où  il  peut  se  trouver  de  l’argent  en  faible 
proportion.  La  publication  allemande  Journal  der  Goldschmi.ede 
Kunls  conseille  de  placer  tout  cela  dans  un  plat  de  porcelaine 
où  l’on  pourra  les  brûler  aisément  en  les  arrosant  au  besoin 
d’alcool  dénaturé.  On  dispose  alors  les  résidus  de  combustion 
dans  un  récipient  en  agate,  dont  on  couvre  le  fond  d’une  solu¬ 
tion  de  salpêtre  et  d’eau  ;  on  place  le  tout  sur  le  feu  et  l’on 
chauffe  jusqu’à  ce  que  l’argent  se  sépare  sous  forme  de  nitrate. 
On  ajoute  à  la  masse  un  peu  d’eau  et  d’acide  chlorhydrique,  de 
manière  à  obtenir  assez  rapidement  du  chlorure  d’argent. 

A.  Mégiœt. 


Épreuves  trop  virées. 

Aprèsinsolubilisation  delà  gélatine(formol),  passer  l’épreuve 
trop  virée  dans  l’eau  bouillante,  jusqu’à  ce  qu’elle  prenne  la 
teinte  désirée.  La  plonger  alors  dans  l’eau  froide. 

(D’après  Y  Agenda  Lumière.)  J.  D. 


Préparation  d’un  révélateur  sec. 
Dans  une  capsule  en  porcelaine,  chauffer  : 


Eau  distillée .  120  c.  c. 

Sullite.de  soude  neutre  pur .  .  .  80  grammes 

Ajouter  après  dissolution  : 

Ilydroquinone .  .  20  grammes 

Solution  d’éosine  à  1/2  0/0 .  1  c.  c. 

Faire  bouillir;  ajouter  : 

Carbonate  de  potasse  pur .  150  grammes 


Laisser  sur  le  feu;  remuer  le  liquide  au  moyen  d’un  agita¬ 
teur  en  verre,  et  continuer  à  chauffer  jusqu’à  formation  d’une 
légère  peau  à  la  surface  du  mélange. 

Verser  le  tout  dans  une  cuvette  en  porcelaine  fortement 
chauffée  que  l’on  place  sur  un  bain  de  sable  pour  activer  la  des¬ 
sication  à  la  température  de  8ÜJ  centigrades.  Après  une  heure, 
la  masse  est  assez  consistante  pour  être  découpée  en  morceaux, 
ce  qui  permet  de  renouveler  les  surfaces.  En  six  heures,  elle  est 
généralement  desséchée,  —  il  est  indispensable  que  la  dessica¬ 
tion  soit  parfaite,  sinon  le  produit  absorberait  rapidement 
l’humidité  de  l’air. 

Pour  la  composition  d’un  liquide  révélateur,  prendre  : 


Eau  pure .  100  c.  c. 

Mélange  desséché .  5  grammes 

( Bulletin  du  Photo-Club.)  Dumoulin. 


Formule  pour  la  sensibilisation  des  cartes  postales. 

M.T.  Thorne  Baker  recommande  la  formule  suivante  à  ceux 
qui  désirent  des  épreuves  artistiques  en  cartes  postales  : 


A.  Citrate  de  fer  ammoniacal.  .  .  1  grammes 

Eau  distillée .  15  — 

B.  Nitrate  d’argent .  1,2 

Eau  distillée .  15  — 


Aussitôt  que  dans  la  solution  B  le  nitrate  d’argent  est  com¬ 
plètement  dissous,  ajouter  la  quantité  nécessaire  d’ammoniaque 
pour  résoudre  le  précipité  brun  qui  a  commencé  à  se  former. 

Mélanger  les  deux  solutions  A  et  B,  puis  étendre  le  mélange 
sur  les  cartes  postales,  à  l'aide  d'un  pinceau  ou  d'un  tampon 
d’ouate. 

Sécher  à  l’obscurité  les  cartes  enduites. 

Insolcr  à  la  lumière  du  jour. 

Après  exposition  suffisante,  tremper  l’image  dans: 

Ilyposulfite  de  soude .  15  grammes. 

Eau .  200 

Fixer  et  laver. 

(The  Phol.  News ,  traduit  pour  la  Photographie.)  De  Berowky. 
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La  Force  d’éclairage  ou  Ver  luisant 


La  lettre  G  reproduite  dans  la  photographie  ci-jointe, 
.d’après  Pcarson’s  Magazine,  a  été  faite  par  la  lumière  d’un  ver  lui¬ 
sant,  et  le  résultat  démontre  que  cette  lumière  est  actinique, 
c’est-à-dire  qu’elle  affecte  la  plaque  photographique  de  la  même 
façon  que  la  lumière  du  jour 

On  avait  découpé  cette  lettre  dans  une  feuille  de  papier  placée 
au-dessus  de  la  plaque,  l’insecte  dessus,  de  sorte  que  sa  lumière  ne 


2601.  —  Photographie  obtenue  avec  un  ver  luisant. 


pouvait  affecter  que  les  parties  de  la  plaque  qui  n’étaient  pas 
protégées  par  le  papier. 

L’expérience  fut  faite  avec  une  lumière  non  actinique,  et 
l’insecte  suivait  sa  course,  activé  par  un  brin  d’herbe. 

On  remarquera  que  les  endroits  où  le  ver  s’est  arrêté  un 
instant  sont  beaucoup  plus  violemment  éclairés,  dans  la  boucle  et 
à  la  tête  du  G,  par  exemple;  le  premier  de  ces  points  est  celui  où 
l’insecte  demeura  le  plus  longtemps. 

Le  temps  de  pose  dura  trois  minutes  environ. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 
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SOUS  LES  POMMIERS 
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2 $8 2  —  L'Axenstrasse  sur  le  bord  du  Lac  des  4  Cantons  (Suisse).  R.  Coeffibr. 

DÉVELOPPEMENT  LENT 

EN  CUVE  VERTICALE 


E  développement  lent 
est  un  procédé  dont  on 
parle  beaucoup  et  à 
l'occasion  ducpiel  il  a 
déjà  été  noirci  d'encre 
beaucoup  de  papier. 

Comme  tant  de  cho¬ 
ses  ici-bas,  il  eut  dès 
le  début  ses  partisans 
et  ses  détracteurs  ; 
mais  les  premiers  fu¬ 
rent  en  somme  assez 
nombreux  pour  élever 
au  rang  de  méthode  ce 
moyen  de  développe  •• 
ment.  D’aucuns  même 
songèrent  à  en  tirer 
parti  au  point  de  vue 
commercial  et,  à  les 
entendre,  on  ne  pour¬ 
rait  réussir  dans  cette 
voie  sans  leurs  cuves., 
bains  spéciaux,  etc. 

2583.  -  l.  Férigouie.  Au  fond,  que  devons- 

nous  penser  du  déve - 
loppement  lent  '! 

Tout  d’abord,  pour  la  grande  majorité  des  amateurs  plus 
épris  de  la  photographie  en  ce  qu’elle  a  d’agréable,  quau  point 
de  vue  scientifique,  et  tout  naturellement  habituée  a  consi¬ 
dérer  les  choses  de  loin  sans  les  approfondir  outre  mesure,  le 
développement  lent  leur  apparut  sous  les  dehors  les  plus  sédui¬ 
sants. 

Quoi  de  plus  pratique,  en  effet  !  En  rentrant  d  excursion, 
vous  placez  côte  à  côte,  et  sans  distinction  de  pose  ni  de  sujet, 
vos  plaques  dans  une  cuve  verticale,  à  rainures  remplie  d’un 
bain  formulé  suivant  des  indications  précises,  puis  vous  pouvez 
les  abandonner  à  elles-mêmes  jusqu’à  complet  développement. 

Quel  système  idéal!  Rien  à  faire  qu’à  attendre  en  s’occu¬ 
pant  d’autres  choses  pour  obtenir  en  fin  de  compte  voire 
infailliblement  (!!)  —  une  série  de  chefs-d’œuvre.. 

Oui,  c’est  quelque  chose  comme  cela,  pas  tout  a  fait  ce¬ 
pendant. 

Pour  les  gens  compétents,  il  y  a  là  plus  qu  un  tour  de 
mu  in  inventé  pour  accroître  le  nombre  moyen  des  clichés,  uti- 


(1)  Le  Fascinateur. 


lisables  par  rapport  à,  celui  des  plaques  annuellement  consom¬ 
mées;  il  y  a  l’application  d’un  principe  qui  fut  toujours  vrai 
en  matière  de  développement  et  qu’on  s’obstina,  sinon  à  vou¬ 
loir  ignorer,  du  moins  à  ne  pas  mettre  en  pratique. 

C’est  'ainsi  que,  aujourd’hui  encore,  s’il  vous  prend  fan¬ 
taisie  d’acheter  n’importe  où  un  déveioppateur  prêt  à  l'em¬ 
ploi,  vous  pourrez  presque  immanquablement  lire  sur  l'éti¬ 
quette  plus  ou  moins  ornée  qui  en  habille  le  contenant  une 
ânerie  du  calibre  de  celle-ci  : 

«  A  employer  pur  pour  les  instantanés.  A  diluer  deux  fois  son 
volume  pour  les  vues  posées.  » 

Eh  bien!  le  développement  lent  est  pour  nous  la  rectifi¬ 
cation  de  cette  inexactitude,  l’application  du  principe  diamé¬ 
tralement  opposé  à  cette  erreur. 

C’est,  en  effet,  une  véritable  aberration  que  de  plonger 
dans  un  déveioppateur  concentré  une  plaque  ayant  reçu  une 
exposition  inférieure  à  la  normale.  C’est  vouloir  accentuer  en¬ 
core  les  contrastes  inhérents  aux  poses  courtes.  Si  nous  trai¬ 
tions  aujourd’hui  la,  question  du  développement  en  général, 
nous  en  donnerions  l’explication  raisonnée.  Mais  nous  serions 
entraînés  trop  loin  de'  notre  route.  Ce  qu’il  y  a,  de  certain, 
c’est  qu’à  être  développée  lentement  dans  un  bain  dilué,  une 
plaque  peu  posée  gagnera  en  harmonie  et  en  douceur.  C’est  là, 
la  grande  vertu  du  développement  lent.  Aussi  mérite-t-il,  a, 
ce  titre,  qu’on  l’étudie  et  qu’on  s’en  serve  de  façon  raisonnée, 
afin  de  profiter  de  ses  très  réelles  qualités.  Mais,  du  moins, 
ne  faudra-t-il  pas  lui  demander,  comme  trop  de  gens  en  ont  la, 
prétention,  de  corriger  tous!  les  écarts  de  pose,  dans  quelque  sens 
qu’ils  soient. 

Voici  comment  notre  expérience  nous  a  amené  à  consi¬ 
dérer  qu’il  était- le  plus  logique  d’opérer. 

Le  grand  secret  consiste  à  ne  pas  traiter  ensemble  des 
plaques  ayant  subi  de  trop  grands  écarts  de  pose;  car  les  qua¬ 
lités  harmonisantes  du  bain  lent,  ne  s’exercent  efficacement 
que  dans  une  certaine  mesure,  et  ce  serait  pure  folie  que  de 
prétendre  obtenir  deux  négatifs  exactement  de  même  valeur, 
en  développant  simultanément  une  plaque  notoirement  sous- 
exposée  et  une  autre  très  surexposée. 

Ne  cherchons  pas  l'impossible,  nous  en  serions  pour  nos 
frais. 

Donc,  nous  voici  en  face  d’une  abondante  moisson  photo¬ 
graphique  que  nous  nous  proposons  de  développer.  Nous  en  i 
ferons,  si  vous  le  voulez  bien  plusieurs  groupes.  Dans  l’un 
nous  réunirons  les  plaques  sous-exposées.  Par  ce  temps  d’ins¬ 
tantanéité,  il  est  probable  que  ce  seront  les  plus  _  nombreuses  ; 
nous  les  soumettrons  à  l’action  d’un  bain  constitué  selon  la 
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formule  normale  du  bain  lent.  Un  autre  groupe  comprendra 
les  plaques  exposées  correctement  ou  à  peu  près.  Pour  celles-ci 
nous  userons  d’un  bain  lent  préalablement  bromuré,  puis,  les 
retirant  de  la  cuve  aussitôt  (pie  l’image  sera  complètement 
venue  dans  toutes  ses  parties  ;  nous  leur  communiquerons  le 
brillant  et  l’énergie  qui  leur  manquera  encore  en  les  passant 
dans  une  cuvette  horizontale  pourvue  de  développateur  d’éner¬ 
gie  courante,  mais  franchement  bromuré. 

S'il  nous  reste  enfin  des  plaques  surexposées,  nous  nous 
garderons  bien  de  les  livrer  à  l’action  du  bain  lent,  dont  la 
caractéristique  est  de  donner  doux;  nous  serions  certains  de 
les  obtenir  tout  à  fait  grises,  sinon  voilées.  Contentons-nous 
de  les  traiter  comme  nous  avons  coutume  de  faire  en  pareil 
cas,  c’est-à-dire  prudemment,  à  l’aide  d’un  bain  vieux  ou  bro¬ 
mure  dans  une  proportion  en  rapport  avec  la  surexposition, 

Nous  n’hésitons  pas  à  penser  qu'employé  de  cette  façon 
|  le  procédé  lent  en  cuve  verticale  peut  être  considéré  comme 
un  des  meilleurs,  sinon  le  meilleur  procédé  de  développement. 

Comme  cuve,  point  n’est  besoin  d’un  ustensile  spécial.  La 
classique  cuve  de  faïence  ou  en  verre  à  rainures  est  sans  con¬ 
tredit  la  plus  pratique.  Seulement  ne  pas  la  prendre  munie 
de  moins  de  douze  rainures,  si  l’on  entend  développer  douze 
plaques  à  la  fois,  et  avoir  soin,  lorsqu’on  en  traitera  ce  nom¬ 
bre,  de  les  placer  non  pas  une  par  rainure,  mais  accolées  dos 
à  dos,  deux  par  deux,  en  laissant  une  rainure  libre  entre  chaque 
groupe,  afin  que  celles-ci  soient  séparées  par  une  couche  suffi¬ 
sante  de  liquide. 

Maintenant,  quel  réducteur  faut-il  employer  de  préférence. 

En  théorie,  tous  devraient  convenir;  en  pratique,  certains 
sont  à  éviter  comme  incapables  de  développer  avec  lenteur 
sans  affliger  la  plaque  de  l’odieux  voile  jaune  dit  «  voile 
dicliroïque  ».  A  ce  titre,  il  en  est  qu’il  faut  rejeter  impitoya¬ 
blement,  notamment  l’hydroquinone  et  le  diamidopliénol. 

Mais  entre  ceux  qui  sont  les  plus  employés,  auxquels  nous 
arrêterons-nous?  L’acide  pyrogallique  est  peut-être  un  des 
meilleurs,  à  la  condition  qu’il  soit  bien  dosé  en  sulfite.  C’est 
à  la  mauvaise  observance  de  ce  détail  qu’il  doit  des  détracteurs, 

La  pyrocatéchine  serait  à  considérer  si  elle  n’avait  pas 
une  tendance,  bien  que  modérée,  à  provoquer  le  voile  dichroï- 
que.  Le  métiol  est  d’un  bon  emploi,  surtout  en  solution  non 
alcaline,  mais,  dans  ce  cas,  autant  s’adresser  à,  la  métoquinone. 
Viens  ensuite  le  glycin,  envisagé  par  beaucoup  de  personnes 
comme  le  roi  des  réducteurs  pour  le  développement  lent. 
Tel  n’est  pas  notre  avis.  Si.  d’une  part  il  produit  des  clichés 
remarquablement  limpides  et  brillants,  d’autre  part,  il  ne 
nous  paraît  pas  fouiller  les  ombres  comme  le  pvrogallol  :  en 
outre,  et  quoi  qu’on  en  dise,  il  a,  lui  aussi,  une  certaine  ten¬ 
dance  au  voile  dicliroïque.  Enfin  l’édinol  et  la  métoquinone 
sont,  croyons-nous,  avec  l’acide  pyrogallique,  les  trois  réduc¬ 


teurs  les  plus  recommandables  pour  le  développement  lent. 

Acide  pyrogallique.  —  Le  bain  lent  à  l’acide  pyrogallique 
sera,  au  moment  de  l’emploi,  constitué  comme  suit  : 


Eau  bouillie .  1000  c.  c. 

Sulfite  de  soude  anhydre.  8  grammes. 
Acide  pyrogallique  ...  2  — 

Carbonate  de  soucie  ...  10  — 


Edinol.  —  L’édinol  en  solution  est  d’une  bonne  conserva¬ 
tion.  Il  donne  des  clichés  brillants,  bien  fouillés  et  sans  empâ¬ 
tement.  De  plus,  il  ne  provoque  aucune  coloration  de  la  couche 
sensible,  même  au  bout  de  plusieurs  heures  de  développe¬ 
ment  et  cela,  malgré  la  teinte  brune  que  peut  acquérir  le  bain, 
car  ses  produits  d’oxydation,  bien  que  très  foncés,  ne  sont  nul¬ 
lement  colorants.  Une  bonne  formule  est  celle-ci: 

Eau  bouillie .  1000  c.  c. 

Sulfite  anhydre .  20  grammes. 

Edinol  .  .  .  1  — ■ 

Carbonate  de  soude  ...  10  — ■ 

Métoquinone.  —  Quant  à  la  métoquinone,  son  grand  avan¬ 
tage  est  de  développer  avec  le  seul  concours  du  sulfite  de 
soude,  sans  qu'il  soit  besoin  d’addition  d’alcalin.  La  solution 
développatrice,  parfaitement  limpide,  n’a  aucune  tendance  à 
se  colorer  et  se  conserve  pour  ainsi  dire  indéfiniment  en  fla¬ 
cons  bien  bouchés  ;  même  à  l’air,  elle  n’acquiert  de  coloration 
appréciable  qu’après  plusieurs  mois,  sans  qu’elle  paraisse  pour 
cela  avoir  perdu  sensiblement  de  son  activité. 

Voici  comment  on  constituera  cette  solution.  Dans  un  litre 
environ  d’eau  tiède  ayant  bouilli ,  on  fera  fondre  d'abord  1  gr.  5 
de  métoquinone,  puis  15  grammes  de  sulfite  de  sodium  anhydre, 
enfin,  on  ajoutera  1  centimètre  cube  d’une  solution  de  bro¬ 
mure  de  potassium  à  10  0/0. 

La  métoquinone  ainsi  employée  produit  des  clichés  com¬ 
plets,  limpides  et  donnant  toute  satisfaction. 

Glycin.  —  Pour  terminer  nous  donnerons  à  l’intention  des 
fervents  du  glycin  une  bonne  formule  basée  sur  les  excellentes 
indications  de  M.  Von  Hübl.  Dans  100  c.  c.  de  solution  de  sul¬ 
fite  anhydre  à  25  0/0,  on  dissoudra-  10  grammes  de.  glycin  (1), 

nuis  peu  à  peu  50  grammes  de  carbonate  de  potasse  ;  pour 
l’usage,  on  prendra  12  centimètres  cubes  de  cette  solution  par 

litre  de  bain  lent  et  2  centimètres  cubes  de  bromure  à  10  0/Q, 

Si  la  température  du  bain  dépassait  15°,  on  doublerait  la  pro¬ 
portion  de  bromure, 

A.  L.-C. 

(1)  Il  est  indispensable  de  dissoudre  le  glycine  ou  glveine  dans 
une  solution  de  sulfite  de  soude  car  ce  produit  est  à  peine  soluble 
dans  l’eau. 


2466. —  Le  retour  au  village. 


G.  Gain. 
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Lu  attendant  ce  jour  lointain 
laisse\-nous  faire  noire  petite  cuisine 
entre  nous,  sans  vous  occuper  des 
outils  que  nous  employons...  Ou 
plutôt  occupc-x-vous-cn ,  non  pour 
leur  demander  de  numéroter  les 
boulons  de  la  Tour  Eiffel  —  votre** 
triomphe!  —  mais  pour  faire  don¬ 
ner  à  nos  objectifs  les  qualités  de 
l’œil  humain,  ainsi  que  tous  ses  dé¬ 
fauts  ! 

Sinon,  -vous  n’avey  pas  la 
parole. 

Simpucimus. 


c 


Propos  dïip  Objectif 


Variétés 


Le  '«  récalcitrant  »,  dont  j’entretenais  l’autre  jour  tués:  lecteurs , pour 
ne  pas  démériter  au  qualificatif  qu’il  s’est  décerné,  me.  dés, arme pas  !  .. 

Mon  Dieu  !  que  les  récalcitrants  sont  opiniâtres  avec  humeur.  Il  est 
vrai  que  s’ils  ne  Vêlaient  ils  11e seraient  pl iis  dans  leur  cédé  de  récalcitrant. 
'(Voir  Dictionnaire  Larousse). 

Celle  fois,  si  je  ne  suis. pas  « colle »,  ce  ne  sera  pas  de  sa  faute.  Il  111’a 
en  voyé  une  revue  photographique,  où  figure  en  première  page  un  grand 
article  avec  de  nombreuses  figures  et  équations  algébriques,  pour  prouver 
que  les  objectifs  d’artistes  ne  valent  absolument  rien,  et  que,  si  le  con¬ 
traire  avait  lieu,  ce  serait  à  ne  plus  croire  aux  perfectionnements  de  la 
science. 

La  faillite,  quoi  ! 

Mon  irrascible  contradicteur,  qui  n’a  pas  compris  un  mol  au  ter¬ 
rible  réquisitoire  qu’il  me  transmet  contre  la  simplicité  dans  les  objectifs  ■ — 
ni  moi  non  plus,  du  reste  ! —  en  conclutque  la  meilleure  des  preuves,  à  sou 
opinion,  ne  peut  faire  aucun  doute,  puisqu’il  est  prouvé,  mathématique¬ 
ment  et  scientifiquement,  qu’un  objectif  11’a  de  valeur  que  lorsqu’il 
est  corrigé  de  toutes  ses  aberrations  physiques  et  chromatiques. 

(fine  me  voilà  dans  une  mauvaise  posture  près  des  photographistes... 
Comment ,  maintenant ,  m’y  prendre  pour  leur  préconiser  l’emploi  des 
objectifs  simples,  démolis  scientifiquement,  par  A  +  B  —  «  pis  »?... 

Décidément,  Arts  et  Sciences  rie  pourront  jamais  faire  bon  ménage, 
les  premiers  ne  vivant  que  pour  ressentir  des  vibrations  esthétiques,  les 
seconds  ne  reconnaissant  que  la  réalité  palpable  et  analysable... 

Voyons,  Messieurs  les  savants  en  sinus,  cosinus  et  hypoténuse  — 
f éternues! — pour  nous  mettre  d’accord  et  Cesser  cette  dualité,  je  vous 
propose  le  problème  suivant  : 

«  Poser  et  résoudre  l’équation  de  beauté  de  la  «  Cruche  cassée  »  de 
Greu%e,  ou  de  tout  autre  chef-d’œuvre  ». 

Lorsque  vous  V  serey  arrivé,  ce  jour-là  vous  pourrez  prendre  la 
plume,  pour  venir  discuter  avec  nous,  choses  et.  moyens  d’art. 


LES  PHOTOGRAPHIES  DES  FANTOMES  (,) 

Divers  phénomènes,  dits  psychiques,  déroutants  par  leur 
étrangeté,  et  qui,  s’ils  sont  bien  réels,  11e  se  rattachent  pas 
encore  aux  lois  physiques  connues,  occupent  depuis  longtemps 
des  chercheurs  et  des  savants  de  grande  valeur. 

Le  nombre  des  cas  où  des  supercheries  ont  été  découvertes 
est  fort  grand.  (Si  l'on,  excepte  encore  ceux  où  se  sont  produits 
des  phénomènes  purement  hallucinatoires  ou  de  suggestion 
ou  d  autosuggestion,  011  s’aperçoit  que  le  nombre  des  faits 
recueillis  d’une  manière  vraiment  scientifique  est  très  res¬ 
treint.  _  ,  .  ■ 

Qu’y  aurait-il  là?  Une  nouvelle  modalité  de  l’Energie Ij 
On  ne  peut  répondre  encore  avec  assurance,  il  faut  amasser 
le  plus  de  faits  possible  et  les  soumettre  à  la  critique  la. 
plus  serrée,  aux  modes  de  contrôle  les  plus  précis. 

Toute  science  à  ses  débuts  est  entourée  de  ténèbres. 

L’idée  de  photographier  ces  manifestations  étranges,  re¬ 
monte  à  plus  de  trente  ans.  «  La  photographie  des  Esprits  » 
fut  longtemps  en  vogue.  Mais  depuis  le  procès  des  spirites,  en 
1875,  cette  belle  industrie  a  moins  sévi  en  France.  Il  n’en  est 
pa.s  tout  à  fait  de  même  en  Angleterre.  M.  Courtier  étant  a, 
Londres,  il  y  a  trois  ans,  se  présenta  chez  un  photographe 
qui  faisait  lé  portrait  des  clients  «  avec  fantôme.  »  M.  Cour¬ 
tier,  avec  un  de  ses  'amis,  avait  pris  soin  d’acheter  uhe  boîte 
de  plaques  sensibles  et  de  signer  à  l’un  des  angles  de  chaque 
plaque.  11  demanda  à  l’opérateur  qu’il  lui  permît,  dans  l’interet 
supérieur  de  la  science,  de  charger  lui-même  le  châssis  nega- 
gatif,  ce  qui  fut  accepté.  Une  première  photographie  fut  prise! 
a, u  moment  où  M.  Courtier  était  —  paraît-il  environné 
d’esprits.  On  procéda  au  développement  :  mais  l’image  du  scep¬ 
tique  client  apparut,  dans  un  morne  isolement. 

Une  deuxième  expérience  fut  abandonnée  cette  fois  entiè¬ 
rement,  sur  la  demande,  aux  bons  soins  du  photographe:, 
un  fantôme  «  gardien  »  apparut  alors  sur  le  cliché  auprès  île 
M.  Courtier.  Inutile  d’insister. 

Dans  la  plupart  des  cas,  les  apparitions  fantomatiques  dé¬ 
crites  par  les  spirites  et  les  expérimentateurs  de  ce  genre  de 
phénomènes  ne  se  manifestent  pas  en  dehors  de  la.  présence 
d’un  «  médium  ». 

(t)  Bulletin  de  la-  Société  des  gens  de.  science. 
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Aksakoff  a  écrit  un  important  ouvrage  sur  ces  phénomènes, 
li  indique  des  formes . 

1°  .Tangibles  et  invisibles  ; 
intangibles  et  visibles  ; 

3°  Tangioles  et  visibles. 

Les  sujets  se  disant  capables  de  produire  d'aussi  intéres¬ 
sants  phénomènes  sont  fort  nombreux,  mais  la  plupart  sont 
de  faux  médiums.  M.  Courtier  cite  des  exemples  édifiants  de 
truquages  variés  qu’il  a  constatés  lui-mëme.  Le  sulfure  de 
calcium  phosphorescent  joue  un  rôle  important  dans  ces  petites 
letes,  ou  la  plus  iaibie  lumière  est  généralement  proscrite  et 
ou  le  medium  ne  dort  être  touché  par  personne,  pour  ne  pas 
etre  blessé  !  !  ! 

Cn  «  sujet  »  ayant  fait  des  aveux  complets  à  M.  Courtier, 
ajouta  que  si  ou  lavait  désliabilié  entièrement  et  revêtu  en¬ 
suite  de  vêtements  nouveaux,  puis  qu’on  lui  eût  tenu  tète, 
pieds  et  mains,  —  dans  l’obscurité  complète,  naturellement, 
—  il  aurait  encore  produit  des  lueurs  au  moyen  d’un  petit  bal¬ 
lon  de  baudruche,  enduit  intérieurement  du  précieux  sulfure  et 
roulé  entre  joue  et  gencive.  Au  moment  psychologique,  il  eût, 
souillé  doucement  dans  le  ballon  qui  eut  fait  l’impression 
d’un  globe  lumineux. 

Lans  des  sociétés  spirites,  il  fut  donné  plusieurs  fois  à, 
M.  Courtier  d  assister  à  des  séances  où  les  matérialisations 
étaient  fréquentes.  Mais  généralement,  le  contrôle  le  plus 
élémentaire  était  impossible  :  d’abord  il  fallait  promettre  de 
ne  pas  se  lever,  de  ne  pas  s’agiter,  de  ne  pas  lâcher  les 
mains  de  ses  voisins,  ni  de  fixer  tropi  longtemps  les  appari¬ 
tions.  M.  Courtier  remarqua  que  l’une  de  celles-ci  était  douée 
d’une  haleine  odorante  ! 

En  dehors  des  tropi  nombreuses  supercheries,  peu  d’expé¬ 
riences  sérieuses  ont  été  faites.  Mais  celles  du  grand  physi¬ 
cien,  Sir  William  Crookes,  méritent  d’être  rapportées. 

Le  médium  Home  fut  un  des  premiers  sujets  qu’il  étudia. 
Crookes  fit  notamment  avec  lui  l’expérience  suivante  :  une 
planche  étant  placée  en  équilibre  sur  une  règle,  on  assujettit, 
un  poids  à  l’un  des  bouts.  Au-dessus  de  l’autre  extrémité,  et 
sans  la  toucher ,  Home  étendait  la  main  et  l’équilibre  était 
rétabli.  l)e  nombreux  témoins  assistaient  à  cette  expérience, 
exécutée  en  pleine  lumière. 

Le  plus  étonnant  des  médiums  de  Crookes,  et  même  de 
tous  les  sujets  connus,  fut  sans  contredit  Elorence  Cook. 
Cette  jeune  femme  se  couchait  sur  le  sol  d’une  pièce  de  la 
maison  de  Crookes.  Une  forme  blanche  apparaissait  alors, 
qui  se  transformait  et  prenait  une  apparence  humaine.  Cette 
matérialisation  parlait,  marchait.  Un  voyait  simultanément 
le  médium  et  Katie-Iving  (c’était  le  nom  de  l’apparition). 

D'intéressantes  photographies  de  ces  phénomènes  furent 
prises  par  Sir  W.  Crookes. 

Toutes  les  précautions  possibles  paraissent  avoir  été  obser¬ 
vées  durant  les  expériences  qui  avaient  généralement  lieu 
devant  plusieurs  témoins.  L’ensemble  de  ces  curieuses  obser¬ 
vations  dura  trois  années. 

Tout  récemment,  M.  Charles  Richet  estnne  a/voir,  lui  aussi, 
photographié  une  matérialisation  médianimique.  Certains  pré¬ 
tendent  que  sa  bonne  foi  aurait  été  surprise.  Cependant,  ce 
savant  affirme  qu’il  ne  saurait  y  avoir  eu  de  supercherie. 

En  définitive,  il  est  encore  fort  difficile  de  se  prononcer 
sur  de  tels  phénomènes.  Les  vrais  médiums  sont  rares,  et 
encore  s’adonnent-ils  au  truquage,  lorsqu’ils  le  peuvent. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  les  supercheries  constatées  dé¬ 
tournent  de  ces  recherchés.  Il  y  a  très  probablement  dans 
cette  voie  des  faits  nouveaux  à  établir. 

Il  faut  donc  poursuivre  ces  études,  en  exerçant  les  con¬ 
trôles  les  plus  rigoureux  et  en  appliquant  les  méthodes  et 
les  procédés  de  la  science  expérimentale. 


L5  PORTRAIT 


Les  maips  du  Modèle  C) 


Oh  !  les  mains  !  ce  qu’elles  ont  gâté  de  bons  tableaux  !  Elles 
ont  pourtant  une  jolie  partie  à  jouer,  en  accompagnement.  Mais, 
en  photographie,  elles  sont  comme  ailleurs  les  langues  :  «  Tout 
bon  ou  tout  mauvais  ». 

Les  gens  habitués  aux  travaux  manuels,  les  paysans  surtout, 
s’entendent  à  les  disqualifier.  Dès  qu’ils  n’ont  rien  à  en  faire,  ils  ne 
savent  plus  qu’en  faire. 

Voyez,  à  cette  exposition  de  foire,  le  brave  garçon  assis  droit 
sur  sa  chaise  d’apparat,  qui  docilement  regarde  l’objectif  bien  en 
face.  Ses  deux  mains  pendant  des  avant-bras  posés  sur  le  ventre. 
C’est  très  symétrique,  sinon  beau.  Il  veut  qu’on  sache  bien  qu’il  a 
deux  mains,  et  aussi  deux  oreilles. 

C’est  là  une  pose  classique  contre  laquelle  les  photographes 
ont  grand  mal  à  réagir,  mais  il  n’est  guère  plus  aisé  de  tirer  parti 
des  mains  du  modèle  moins  nature. 

Vous  connaissez  cette  main  qui  présente  une  fleur  entre  le 
pouce  et  l’index,  tandis  que  les  trois  derniers  doigts  font  autre 
chose. 

Et  celle  qui,  en  un  beau  geste  méditatif,  enfonce  ses  phalanges 
dans  la  joue  pour  y  mamelonner  une  infinité  de  petites  bosses 
bizarres. 

Ici,  elle  saisit  laborieusement  une  puissante  mâchoire  en  un 
(1)  Journal  de  Rouen. 


2589.  —  Étude  du  portrait 


C.JaMénard. 
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effort  qui  évoque  le  record  bi¬ 
blique  de  Samson. 

Ce  poing  fermé  portant  la 
tête  ressemble  souvent  à  un  cha¬ 
piteau  ou  à  un  moignon. 

«  Placez  vos  mains  naturelle¬ 
ment  »,  a  dit  l’opérateur. 

Eh  !  oui  !  C’est  facile  à  dire. 

Mais  obtenez  donc  des  gestes 
naturels  d’une  paire  de  membres 
qui  n’ont  rien  à  faire,  lorsque 
l’effort  du  modèle  s’éparpille  sur 
toutes  les  parties  de  son  malheu¬ 
reux  corps. 

Assurément,  il  est  des  sujets 
qui  savent  poser  leurs  mains. 

Mais  ce  sont  les  modèles  de 
profession,  les  artistes  entraînés 
par  les  études  spéciales,  et  encore 
quelques  personnes  exception¬ 
nellement  douées. 

Ces  modèles  sont  rares  de¬ 
vant  l’objectif,  aussi  le  photogra¬ 
phe  ne  peut-il  compter  que  sur 
lui-même.  Il  doit  d’abord  étudier 
son  modèle,  en  concevoir  une 
composition  idéale,  disposer  les  grandes  lignes  et,  après  avoir 
ébauché  l’expression,  faire  parler  aux  mains  le  même  langage. 

Il  n’est  d’ailleurs  pas  au  bout  de  ses  peines,  car  telle  main  qui 
serait  fort  bien  pour  le  peintre  ou  le  sculpteur,  est  bien  capable  de 
jouer  quelque  vilain  tour  au  photographe. 

Dans  l’atelier  plutôt  restreint,  on  ne  peut  guère  employer  que 
des  objectifs  à  foyer  assez  proche.  Or,  on  sait  que  ces  objectifs 
exagèrent  volontiers  la  perspective  et  grossissent,  parfois  outra¬ 
geusement,  les  premiers  plans. 

Telle  jolie  main,  fort  bien  venue  en  une  pose  heureuse,  de¬ 
viendra  un  énorme  battoir  si  elle  est  trop  en  avant  de  la  figure. 

Je  voyais  dernièrement  une  fillette  sur  les  genoux  de  son 
père.  Une  main  attire  mon  attention  et  me  surprend  par  sa  grâce, 
son  modelé,  car,  en  raison  de  ses  dimensions,  j’avais  cru  avoir 
affaire  à  celle  du  père. 

Le  photographe  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  ces  surprises 
que  nous  réservent  les  objectifs  courts.  Il  n’v  a  guère  pour  les 
éviter,  lorsque  l’on  veut  faire  des  images  un  peu  grandes,  que 
deux  méthodes  : 

i°  Faire  le  cliché  à  petite  échelle,  puis  produire  le  positif 
par  agrandissement  ; 

2°  Employer  les  appareils  du  type  «  télé-objectif  »  qui 
donnent  d’un  coup  la  petite  image  aérienne  non  déformée,  et  un 
agrandissement  immédiat  sur  cliché,  grâce  à  la  lentille  divergente 
amplificatrice  qui  est  derrière  l’objectif  proprement  dit. 

Toutefois,  l’opérateur  habile,  ne  disposant  que  des  procédés 
ordinaires,  pourra  éviter  de  disproportionner  les  mains  de  son 
modèle  en  veillant  à  ne  les  pas  mettre  trop  en  avant  ou  trop  en 
arrière  de  la  figure. 

Il  lui  est  même  loisible  de  corriger  des  défauts  naturels  de  son 
modèle.  —  Les  mains  sont  trop  grosses.  Mettez-les  plus  loin  que. 
la  figure.  —  Si  exceptionnellement  elles  sont  trop  petites,  avancez- 
les. 

Votre  modèle,  qui  se  connaît  mieux  que  vous  ne  croyez,  ne 
sera  pas  dupe  de  l’artifice,  mais  il  vous  en  saura  gré,  soyez-en  sûr. 

A.  B. 


flppiicsiion  d'un  révélateur  glycérine 
a  ruyurcquinone  au  développement  des  positifs (>> 

Avant  d’exposer  les  quelques  observations  qui  font  l’objet 
de  cette  note,  je  crois  devoir  dire  que,  pour  ces  essais,  je  me 
suis  servi  de  plaques  «  Edwards  »  tons  chauds,  en  employant 
comme  réducteur  l’hydroquinone. 

Cette  indication  est  nécessaire,  car  il  résulte  de  remarques 
faitès  sur  d’autres  plaques  et  papiers,  qu’il  y  a  lieu,  pour  cer¬ 
tains,  de  réserver  quelques  observations  spéciales.  J’ai  utilisé 
la  glycérine  comme  dissolvant,  permettant  d’obtenir  des  solu¬ 
tions  concentrées  de  réducteur. 

Son  action  ne  pouvait  contrarier  aucune  de  mes  observa¬ 
tions.  Elle  agit,  en  effet,  comme  conservateur  et  comme  modé¬ 
rateur,  et  n’a  aucune  influence  par  elle-même  sur  les  tonalités. 

Pour  un  même  temps  de  pose,  une  addition  de  glycérine 
ralentit  le  mouvement,  sans  changement  appréciable  de  colo¬ 
ration. 

Notons  qu’elle  permet,  dans  certaines  conditions,  de  cons¬ 
tituer  un  révélateur  avec  un  alcali  et  un  réducteur. 

Cette  solution  concentrée  de  réducteur  dans  la  glycérine 
m’a  permis  de  multiplier  rapidement  les  essais  et  de  suivre  de 
près  l’influence  que  peut  avoir,  sur  la  coloration  des  positives, 
les  différentes  quantités  de  réducteur  introduites  dans  le  révé¬ 
lateur. 

J’ai,  pour  diverses  raisons,  répété  chaque  expérience,  en 
me  servant  d’une  solution  concentrée  d’hydroquinone  dans  1  eau 
distillée,  maintenue  au  bain-marie,  en  tenant  compte  de  l’élé¬ 
vation  de  température  qui  résultait  pour  le  bain,  de  fortes 
additions  de  réducteur  chaud.  J’ai  pu  ainsi  contrôler  que  le 
rapport  entre  le  réducteur  et  l’alcali  a,  suivant  les  quantités 
de  sulfite  en  présence,  une  influence  très  marquée  sur  la  tona¬ 
lité,  de  telle  sorte  que  lé  ton  des  positives  varie,  pour  un  même 
temps  de  pose,  selon  cpie  l’on  augmente  ou  que  l’on  diminue 
la  quantité  de  réducteur.  Le  temps  de  pose  a  une  influence 
telle  que,  pour  un  même  bain,  les  tons  sont  d’autant  plus 
chauds  que  la  positive  est  plus  posée. 

Nous  savons  par  les  observations  de  divers  auteurs  que, 
lorsque  la  quantité  de  réducteur  atteint,  avec  l’alcali,  un  rap¬ 
port  donné,  une  nouvelle  augmentation  ralentit  le  dévelop¬ 
pement  ;  et  par  contre  tant  que  ce  rapport  n’est  pas  atteint, 
les  additions  de  réducteur  ne  font  qu’augmenter  l’énergie  du 
révélateur,  jusqu’au  moment  où  cette  énergie,  ayant  atteint 
son  maximum,  le  bain  subit,  par  de  nouvelles  additions,  un 
ralentissement  d’activité. 


(1)  Communication  à  la  Société  française  de  Photographie. 
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Pour  les  plaques  uniformément  posées,  mais  révélées  suc¬ 
cessivement,  dans  des  bains  contenant  différentes  quantités 
de  réducteur  correspondant  à  chacune  des  phases  observées, 
les  tons  sont  d’autant  plus  chauds  que  les  quantités  de  réducteur 
sont  moindres,  et  d’autant  moins,  que  les  quantités  sont  plus 
élevées.  Avec  le  carbonate  de  potasse,  le  ton  reste  fixe  pendant 
un  temps  assez  long,  représentant  d’appréciables  additions  de 
réducteur  ;  ce  temps  commence  avant  d’avoir  atteint  le  maxi¬ 
mum  d’activité,  pour  se  terminer  après  que  ce  maximum  est 
dépassé. 

Le  point  limite,  au  delà  du  maximum  d’activité,  étant 
atteint,  de  nouvelles  additions  de  réducteur  rendent  le  ton 
de  plus  en  plus  chaud. 

Il  se  produit  quelques  différences,  selon  que  l’expérience 
est  faite  en  présence  d’un  excès  plus  ou  moins  grand  de  sul¬ 
fite.  Avec  le  carbonate  de  potasse  en  faible  quantité,  les  tons 
cessent  d’être  chauds,  pour  des  proportions  encore  bien  ré¬ 
duites  de  réducteur,  et  ils  se  maintiennent  froids  pendant  une 
période  assez  longue,  résistant  à  de  fortes  augmentations  de 
réducteur.  Par  l’emploi  du  carbonate  de  soude,  on  obtiendra, 
dans  les  mêmes  conditions,  par  des  additions  progressives, 
l’accroissement,  puis  la  diminution  d’énergie,  sans  que  les 
positives  cessent  ‘d’être  colorées. 

La  marche  des  expériences  est  la  même  pour  le  carbonate 
de  soude  que  pour  le  carbonate  de  potasse  sauf  que  la  gamme 
des  tons  est  plus  allongée  pour  la  première. 

Si  l’on  opère  sur  de  fortes  proportions  d’alcali,  on  ne  pourra 
plus  dépasser,  ni  même  atteindre  le  maximum  d’activité,  à 
cause  des  quantités  de  réducteurs  qui  deviendraient  néces¬ 
saires  ;  mais  on  obtiendra  encore,  en  employant  des  quantités 
minimum  de  réducteur,  des  tons  très  riches.  Seulement,  la 
gamme  de  ces  tons  est  peu  étendue.  La;  période  pendant  laquelle 
la  coloration  reste  fixe  commence  tôt  et  n’a  pour  ainsi  dire 
plus  de  limite.  Il  faut,  dans  ce  cas,  employer  plus  ou  moins  de 
bromure  selon  les  quantités  de  réducteur,  tandis  que,  en  pré¬ 
sence  de  quantités  dominantes  de  sulfite,  les  tons  obtenus, 
par  la  seule  variation  de  la  quantité  de  réducteur,  sont  d’autant 
plus  variés  et  plus  rouges  que  les  quantités  d’alcali  sont  plus 
faibles. 

D’autre  part,  l’augmentation  des  quantités  de  réducteur 
dans,  le  bain,  en  présence  de  faibles  proportions  de  sulfite,  est 
un  moyen  puissant  de  modification  de  la  valeur  de  l’image; 
elle  tend  à  accentuer  violemment  les  contrastes  par  ce  fait 
qu’au  fur  et  à  mesure  des  additions  de  réducteur,  la  quantité 
introduite  de  ce  dernier  devient  assez  forte  pour  atteindre 
et  dépasser  celle  que  la  proportion  de  sulfite  employée  est  sus¬ 
ceptible  de  préserver. 

A  ce  moment,  la  réduction  du  bromure  d’argent  se  fait  de 
façon  brutale  et  avec  une  extrême  rapidité,  parce  que  le  sulfite, 
en  quantité  insuffisante,  11e  peut  plus  satisfaire  à  son  double 
rôle  de  régulateur. 

L’action  régulatrice  du  sulfite  est  telle,  qu’en  présence  de 
proportions  dominantes  de  ce  sel,  les  additions  de  réducteur 
se  font  de  façon  que  l’on  peut  atteindre  progressivement  et 
dépasser  le  maximum  d’activité  dont  est  susceptible  la  com¬ 
binaison,  sans  changement  appréciable  dans  la  valeur  du 
positif. 

Ainsi  il  a  été  possible,  en  présence  d’excès  de  sulfite  et 
d’une  petite  quantité  de  carbonate,  de  développer  huit  mor¬ 
ceaux  d’une  plaque  insoléei  entière  et,  découpée,  en  traitant 
chaque  secteur  séparément,  de  telle  sorte  que,  recevant  chacun 
des  additions  progressives  de  réducteur,  l’ensemble  présente 
les  phases  d’augmentation,  d’arrêt  et  de  diminution  d'éner¬ 
gie,  avec  les  tonalités  correspondantes.  Dans  ces  conditions, 
nos  huit  morceaux  rassemblés  ne  forment  qu’une  seule  posi¬ 
tive  de  même  valeur,  sans  autre  différence  cpie  celle  du  ton 
variant  cl’un  secteur  à  l’autre,  et  représentant  ainsi  visiblement 
la  courbe  du  iihénomène. 

Si  nous  opérons  sur  une  combinaison  dont  le  résultat 
normal  est  une  teinte  s’éloignant  des  tons  chauds,  la  quantité 
de  bromure  nécessaire  pour  ramener  la  tonalité  sera  d’autant 
plus  forte  que  le  bain  sera  plus  près  de  son  énergie  maximum, 
et  que  les  quantités  d’alcali  seront  plus  élevées.  O11  peut  ainsi 
être  amené,  pour  un  même  résultat,  à  employer  des  doses  de 
bromure  qui,  primitivement,  en  quantité  égale  à  la  moitié 
de  celle  du  réducteur,  deviendraient  égales  ou  le  dépasseraient. 
Or,  il  existe,  entre  le  réducteur  et  les  bromures,  chlorures,  etc., 
qui  peuvent  être  employés,  un  rapport  que,  pour  de  bons  résul¬ 
tats,  il  y  a  avantage  à  ne  pa.s  dépasser. 

Je  continue  les  expériences  commencées,  dans  le  but  de 
fixer  approximativement  les  quantités  nécessaires  pour  les 
combinaisons  intéressantes  et.  si  possible,  en  dresser  un  tableau 
d’un  emploi  pratique. 

J’ajoute  que  je  me  ferai  un  plaisir  de  communiquer  à  ceux 
que  cela  pourrait  intéresser  les  positives  que  j’ai  établies  pen¬ 
dant  ces  premiers  essais. 

Drouillard. 


2S44-  —  La  Laitière  et  le  pot  au  lait.  M.  Bidault. 


RECETTES  PÉPÉM1STES (,) 


Fixateur  à  l’hyposulfite  boriqué 

On  a  recommandé  l’usage  de  l’acide  borique,  dans  la  prépa¬ 
ration  des  bains  de  fixage  acide.  M.  Rebb,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  française  de  Photographie,  étudié  particulièrement  cette 
méthode.  Il  reconnaît  que  certaines  variétés  d’hyposulfite  peu¬ 
vent  dissoudre  de  l’acide  borique  sans  se  troubler  et  que  la 
solution  peut  rester  stable  à  la  condition  de  ne  pas  dépasser 
la  dose  de  60  grammes  d’acide  par  litre;  la  meilleure  formule, 
d’après  lui,  est  la  suivante  : 

Hyposulfite  de  soude  cristallisé.  300  grammes. 

Acide  borique  pulvérisé.  ...  45  — 

Eau  :  quantité  suffisante  pour.  1.  litre. 

On  ne  pourra  se  servir  de  cette  solution  que  pour  fixer 
après  développement,  sans  lavages  acides  intermédiaires. 

D.  Marie. 

* 

*  * 

Révélateur  à  l’hydroquinone 

A.  Eau  H20  .  325  c.  c, 

Sulfite  de  soude  S03NA2  .  .  81  grammes. 

B.  Eau  H20  .  650  c.  c, 

Carbonate  de  soude  C03NA2.  162  grammes. 

1°  Verser  dans  un  flacon  la  solution  A.  Faire  chauffer  au 
bain-marie  jusqu’à  ébullition  de  l’eau  du  bain  ; 

2°  Retirer  le  flacon; 

Ajouter  10  grammes  d’hydroquinone  C6H4  (OA)2. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 
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:i 1  Verser  dans  ledit  flacon  la  solution  B  bien  dissoute; 
Agiter  fortement.  Laisser  refroidir. 

Additionner  ce  révélateur  de  deux  gouttes  de  bromure 
KB2  à  1U  0/0  (dans  la  cuvette). 

JOL'ATTE. 


Un  réducteur  lent 

Il  peut  être  utile  lorsqu'on  a  poussé  trop  loin  le  développe¬ 
ment  d’un  cliché,  d’avoir  sous  la  main  un  réducteur  qui  agisse 
lentement.  La  formule  suivante,  recommandée  par  le  profes¬ 
seur  Lainer,  pourra  être  employée  avec  succès  : 

Solution  d  livposulfite  à  25  0/0.  100  grammes. 

Iodure  de  potassium .  1  — 

La  réduction  s'opère  graduellement,  sans  que  les  détails 
en  souffrent  le  moins  du  monde.  Au  bout  d’une  heure,  on  peut 
se  rendre  compte  de  l'action  du  bo.in,  et  au  bout  de  huit  à  dix 
heures,  le  voile,  fût-il  très  épais,  a  disparu.  Il  n’y  a  pas  à 
craindre  de  décollement  de  la  gélatine,  bien  au  contraire,  cette 
opération  la  durcit. 

(Photographie  Liglit).  L.  Donion. 

Traduit  pour  «  la  Photographie.  » 

* 

*  * 

Virage  hypo-alun  des  papiers  au  bromure. 

Des  nombreuses  méthodes  employées  pour  virer  les  copies 
sur  papier  au  bromure,  le  procédé  à  l'alun  semble  avoir  le  plus 
de  succès,  malgré  l’inconvénient  qu’il  présente,  surtout  en 
été,  de  devoir  chauffer  le  bain.  Aussi  est-il  bon  de  mention¬ 
ner  qu’on  peut  l’employer  également  à  froid,  mais  il  agira 
plus  lentement. 

Nous  recommandons  la  formule  suivante: 

Hyposulfite .  310  grammes. 

Alun .  .11  .  — 

Eau . 2180  c.  c. 

Faire  dissoudre  d’abord  l’hyposulfite,  ajouter  ensuite  l’alun 
et  bien  reixtuer.  Ce  bain  sera  plus  ou  moins  trouble,  mais  il  ne 
faut  pas  le  filtrer.  Il  peut  être  utilisé  plusieurs  fois,  mais  il 
est  nécessaire  de  l'agiter  de  temps  à  autre.  On  peut  Remployer 
soit  à  froid,  s»it,  à.  chaud;  à  froid,  il  agira,  très  lentement, 
et  pour  empêcher  les  copies  de  se  recroqueviller  il  est  bon 
de  n’en  mettre  qu’une  à  la  fois  dans  la  cuvette.  Pour  modi¬ 
fier  la.  teinte  noire  d’une  copie  en  une  teinte  noir  chaud  on 
légèrement  brune,  l'immersion  exigera  une  durée  de  douze 
heures  dans  un  bain  à  18°  Réaumur  (ou  22°6  C)  :  après  vingt- 
quatre  heures,  le  résultat  ne  sera  guère  différent. 

Pour  l’emploi  à  chaud,  le  bain  sera  amené  à  la  tempéra¬ 
ture  de  65°5  Réaumur  (ou  82°  C)  et  il  agira  alors  en  dix  à 
trente  minutes,  suivant  les  teintes  désirées:  noir  chaud  on 
rouge  sépia. 

(Revue  suisse  de  PhoUêf  rapine).  Cf.  Lafargb. 

* 

*  * 

Retouche  d’épreuves  sur  papier  à  la  celloïdine. 

Impossible  de  retoucher  avec  des  couleurs  à  l’eau  des  épreu¬ 
ves  sur  pajoier  brillant  sans  lui  avoir  fait  subir  une  prépara¬ 
tion  préalable.  Etendez  sur  l’image  quelques  gouttes  d’essence 
de  térébenthine  et  faites-en  évaporer  l’excès  à  une  douce  cha¬ 
leur.  _  ;  : 

Pour  que  votre  couleur  en  séchant  ne  devienne  pas  terne, 
mais  conserve  son  brillant, .  mélangez-y  quelques  gouttes  d’une 
solution  de  gomme  arabique  ou  d’albumine. 

Pour  préparer  la  solution  d’albumine,  verser  un  blanc  d’œuf 
dans  un  flacon  de  100  c.  c.  de  capacité,  ajouter  1  à  2  c.  c. 
d’ammoniaque  liquide,  remplir  cl’eau  le  flacon  et  agiter. 

(La  Photographie  française).  Henri  H. 


Raccommodage  des  cuvettes  en  faïence. 

Commencez  par  saturer  la,  cassure  de  vernis  négatif,  lais¬ 
sez  sécher  et  étendez  du  blanc  de  zinc  en  quantité  plus  que  suf¬ 
fisante,  pressez  les  deux  parties  l’une  contre  l’autre  aussi  for¬ 
ment  que  possible,  et  laissez  sécher  sous  pression  dans  un  en¬ 
droit  cha.uél. 

Huit  jours  après,  enlevez  les  bavures  avec  un  canif  et 
laissez  reposer  huit  jours  encore,  la  cuvette  sera  alors  très 
solide  et  prête  à  servir.  Le  blanc  de  zinc  à  choisir  est  celui 
que  vendent  les  marchands  cte  couleurs  en  tubes  pour  les 
artistes  peintres. 

(British  Photography).  Léon  Leroy. 


PETITES  TICELLES  DU  PHOTOGR/IPHISTE  <" 


Lanterne  de  laboratoire...  au  vin! 


M.  Marcel  Gasty  nous  adresse  une  petite  ficelle  qui,  malgré 
son  allure  fantaisiste,  peut  rendre  de  réels  services  aux  touristes. 


voire  à  tous  les  photogra¬ 
phistes  ayant  besoin  d’un  éclai¬ 
rage  inactinique. 

Kn  effet,  après  avoir  usé  des 
des  édredons,  des  pardessus, 
de  la  cave,  comme  chambre 
noire  et  des  tables  de  nuit 
comme  lanterne  de  labora¬ 
toire,  voici  un  procédé  qui  ne 
manquera  pas  de  séduire  les 
disciples  de  Bacchus  et  que, 
toute  référence  gardée,  on 
pourrait  dénommer  la  «  lan¬ 
terne  des  poivrots!  » 

Voici  comment  notre  colla- 
corateur  a  été  amené  à  cons¬ 
truire  cette  ingénieuse  lan¬ 
terne.  Se  trouvant  à  Trou- 
village,  éloigné  de  plus  de 
20  kilomètres  de  la  ville  la  plus 
proche,  il  avait  à  développer 
une  série  de  clichés.  11  avait  bien  sa  lanterne,  mais  ayant  cassé 
son  verre  rouge,  —  accident  qui  peut  arriver  à  tout  le  monde,  — 
au  lieu  de  rester  désemparé  devant  les  bris  de  son  verre,  il  lui 
vint  à  l'idée  d’en  construire  une  autre  avec  des  matériaux  qu'il 
avait  sous  la  main  :  une  boîte  h  cigares,  deux  clichés  ratés  et... 
du  vin  ! 

Ainsi  outillé,  la  boite  à  cigares  A  fut  percée  sur  un  de  scs 
côtés  d’une  ouverture  B;  à  l’arrière  et  au  sommet,  de  deux  autres 
ouvertures  G  G’  destinées  à  assurer  la  ventilation.  A  la  partie 
supérieure,  au-dessous  de  l’ouverture  G,  on  fixe  un  couvercle 
de  boîte  à  sardines  F,  rabattu  à  ses  angles,  chacun  des  angles 
étant  préalablement  percé  d’un  trou  pour  pouvoir  le  fixer  au 
bois,  au  moyen  de  petits  clous  à  tète  plate.  On  lait  la  même 
opération  derrière  l’ouverture  G’,  mais  cette  fois  avec  le  bois 
détaché  des  ouvertures  de  la  boîte  à  cigares. 

11  nous  reste  maintenant  à  continuer  la  partie  la  plus  déli¬ 
cate  de  notre  lanterne  :  l’écran  inactinique.  Prenant  nos  deux 
clichés,  nous  les  débarrassons  de  leur  gélatine  el  nous  les  fixons 
avec  des  pointes  ou  des  épingles  face  à  l’ouverture  B;  puis,  ù 
trois  centimètres  en  arrière,  nous  mettons  notre  deuxième 
plaque  fixée  de  la  môme  façon. 

Pour  nous  assurer  l'étanchéité  de  notre  cuve  verticale,  nous 
ferons  tremper  de  la  mie  de  pain  et  nous  la  pétrirons  conve- 
hahlement,  de  façon  à  obtenir  un  mastic  que  nous  appliquerons 
avec  nos  doigts  et  la  pointe  d’un  couteau  dans  les  joints  du 
verre  et  aux  parties  c,  c,  c”. 

La  bougie  étant  placée  sur  une  bobèche,  qui  pourrait  être 
remplacée  par  une  pelite  boîte  de  conserve  ronde  fixée  au  fond 
par  un  clou  à  tète  plate,  constituons  notre  verre  rouge  en 
versant  du  vin,  autant  que  possible  non  baptisé,  entre  les  deux 
plaques  de  verre. 

La  bougie  allumée,  voici  établie  une  excellente  lanterne  de 
laboratoire  qui  présentera  encore  un  autre  avantage  appré¬ 
ciable  par  la  saison  froide,  c’est  de  nous  offrir  à  la  lin  de  nos 
travaux  nocturnes  un  excellent  «  vin  chaud  »,  à  la  condition 
d’y  ajouter  préalablement  du  sucre  el  des  tranches  de  citron. 

Ce  qui  prouve  que  toute  peine  trouve  sa  récompense  en 
elle-même. 


T)'  Bromure. 


(1)  Reproduction  interdite. 
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2547*  —  Nuées  d’orage  (Dieppe). 


G.  Gain. 


UNE  PHOTOGRAPHIE 

SENSATIONNELLE  !... 


axs  la  Galette,  de  Bruxelles, 
nous  lisons  qu’une  nouvelle 
découverte  (?)  devant 
étonner  le  monde  scien¬ 
tifique,  vient  d’être  faites 
par  M.  D. de  Dison, 
(Belgique);  nous  ne  pou¬ 
vons  résister  au  plaisir  de 
reproduire  l’article  de  notre 
confrère,  que  voici  : 

«  Une  photographie  sen¬ 
sationnelle  est  celle  que 
vient  d’obtenir  un  habitant 
de  Dison,  si  l’on  en  croit 
l’ Union  Libérale  de  Verviers, 
à  qui  nous  laissons  toute  la  responsabilité  de  son  information: 

«  Il  vient  d’arriver  à  un  photographe  amateur  une  aventure 
dont  le  résultat  va  très  probablement  faire  sensation  dans  le  monde 
scientifique.  Il  s’agirait  d’une  découverte  dans  le  genre  des 
rayons  X  et  des  rayons  Roentgen,  mais  d’une  force  pénétrante  bien 
plus  grande  encore  que  ceux-ci. 

Voici  dans  quelles  circonstances  cette  découverte  sensation¬ 
nelle  a  été  faite. 

«  M.  D...,  de  Dison,  qui  dans  ses  moments  de  loisir  s’occupe 
assez  assidûment  de  photographie,  voulut,  hier,  photographier 
dans  la  cour  de  son  habitation  sa  femme  et  son  garçonnet. 

«  A  cet  effet,  il  plaça  contre  le  mur  une  toile  de  fond,  et  à 
quelque  distance,  deux  chaises  dont  les  dossiers  étaient  disposés 
en  angle  droit.  Sur  l’une  des  deux  chaises,  faisant  face  à  l’opéra¬ 


teur,  Madame  était  assise,  et  sur  l’autre,  l’enfant  qui  était  debout 
et  avait  passé  son  bras  autour  du  cou  de  sa  mère. 

«  Mme  D...  était  habillée  d’un  costume  foncé  et  avait  mis  un 
tablier  et  un  col  de  broderie  blanche.  L’enfant  avait  un  costume 
gros  bleu  et  des  bas  noirs. 

«  Quand  ils  furent  bien  immobiles,  M.  D...  pressa  le  déclic, 
mais  grande  fut  sa  stupéfaction  quand  il  vit  sur  la  plaque  qu'il 
avait  obtenue  le  résultat  suivant: 

«  De  la  dame,  le  cliché  ne  rendait  que  le  tablier,  dont  les 
moindres  détails  étaient  visibles,  ainsi  qu’un  journal  qu’elle  tenait 
sur  ses  genoux,  assez  vaguement  le  col  de  dentelles  et  plus  vague¬ 
ment  encore,  les  manches  de  sa  taille. 

«  Le  corps,  sauf  une  légère  ombre  du  buste,  et  le  reste  des 
vêtements,  avaient  totalement  disparu.  A  travers  tout  ceci,  la  chaise 
apparaît  dans  ses  moindres  détails,  y  compris  le  dossier  qui  se 
trouvait  caché  pourtant  par  la  dame.  Quoique  le  tablier  fut  réussi 
au  point  de  remarquer  les  moindres  détails  des  broderies,  les  dé¬ 
tails  du  bas  de  la  chaise  et  du  siège  apparaissaient  avec  autant  de 
netteté  que  ceux  de  l’autre  chaise  qui  se  trouvait  à  côté  et  était, 
elle,  parfaitement  visible  pour  l’opérateur. 

«  En  ce  qui  concerne  l’enfant,  le  phénomène  est  encore  plus 
incompréhensible. 

«  La  tête  se  voit  quelque  peu  par  suite  de  ce  qu’il  a  les  che¬ 
veux  clairs.;  le  corps,  depuis  la  tête  jusqu’à  la  ceinture,  est  disparu, 
et  depuis  la  ceinture  jusqu’aux  pieds,  l’enfant,  bien  qu’il  fût,  en 
réalité,  vêtu  comme  nous  le  disions  plus  haut,  apparaît  complète¬ 
ment  nu;  la  jambe  droite  croise  la  jambe  gauche  et  les  plis  de  l’épi¬ 
derme  se  voient  très  distinctement. 
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«  C'est  comme  si  l’enfantavait  posésans  culotte,  ni  bas  ni  sou¬ 
liers. 

«  Quant  à  la  toile  de  fond,  elle  est  très  bien  réussie  et  les 
moindres  détails  apparaissent  très  visibles. 

«  Ce  cliché  nous  a  été  communiqué  par  l’opérateur  lui  même 
et,  après  un  examen  minutieux,  il  semble  bien  établi  que  l’on  se 
trouve  en  présence  d’une  autre  découverte. 

«  Jusqu’à  présent  le  temps  a  manqué  à  M.  D...  pour  tirer  des 
épreuves,  mais  d’ici  peu,  il  en  fera  et  nous  dirons  alors  ce  qu’il  en 
est  exactement. 

«  La  parole  est  aux  hommes  de  science  pour  expliquer  ces 
deux  phénomèmes  extraordinaires  ». 

Enfoncés  les  rayons  Rœntgenet  autres  rayons  X  et  Z  ! 

Mais...  cette  histoire  véridique  peut-être,  car  il  y  a  quelque¬ 
fois  des  vérités  dans  les  journaux,  n’est  elle  pas  la  réédition  des 
photos  obtenues  dans  des  conditions  identiques  il  y  a  quelques 
années  et  donnant  à  s’y  méprendre  des  résultats  paraissant  dus  à 
des  phénomènes  déconcertants...  etsublimes  ?...  Les  personnages 
placés  contre  un  mur  blanc,  semblaient,  sur  le  négatif,  avoir  été  obte¬ 
nus  au  moyen  des  rayons  X,  ainsi  que  l’épreuve  dénoncée  par 
notre  confrère  Brabançon. 

Quand  on  voulut  fouiller  au  fond  des  choses,  pour  trouver  la 
mystérieuse  cause  de  ces  phénomènes,  l’explication  et  la  cause  se 
traduisirent  invariablement  par  des  clichés  doublés  :  soit  que  l’obtu¬ 
rateur  ne  fermât  pas  complètement  —  cause  la  plus  fréquente  — 
soit  que  l’obturateur  ne  fût  pas  du  tout  fermé  après  la  mise  au 
point  et  avant  l’introduction  de  la  plaque. 

L’explication  de  la  photographie  sensationnelle  de  M.  D...,  de 
Dison,  ne  présente  donc  aucune  difficulté  pour  être  mise  au  clair. 
Voici  certainement  ce  qui  s’est  passé,  tout  au  moins  l’une  des 
causes  que  chacun  pourra  renouveler  pour  obtenir  des  personnages 
transparents,  absolument  sensationnels  ! 

Les  chaises  et  accessoires  de  fond  étant  placés  le  long  du  mur 
blanc,  la  plaque  est  introduite  dans  l’appareil,  on  fait  une  première 
pose  posée,  puis  sans  déranger  les  accessoires  et  sans  déplacer 
l’appareil,  on  prie  les  personnes  de  s’asseoir  sur  les  sièges  et,  sans 
changer  la  plaque  on  fait  cefte  fois  un  instantané. 

Il  est  facile  de  comprendre  ce  qui  va  se  passer  au  développement, 
en  supposant  que  nos  personnages  soient  vêtus  comme  il  est  dit 
dans  l’article  de  la  Galette.  Toutes  parties  du  négatif  ayant  posé  se. 
montreront  très  distinctement  sur  la  plaque,  tandis  qu’on  ne  verra 
que  les  parties  blanches,  tablier,  collerette  de  dentelle,  journal, 
visage,  cheveux  blonds  des  personnages  opérés  en  instantané  et  par 
conséquent  sous-exposés, [par  rapport  au  fond  et  aux  accessoires. 

Nous  venons  de  donner  le  moyen  d’obtenir  sciemment  la  photo- 
tographie  sensationnelle  mais  elle  a  pu  aussi  être  obtenue  par  accident 
et  automatiquement ,  sans  que  son  auteur  ait  su  comment,  avec  un 
obturateur  ne  fermant  pas  complètement,  ainsi  que  nous  le  disions 
tout  à  l’heure.  On  comprend  alors  ainsi  facilement  ee-qui  s’est 
passé  :  le  fond  et  les  accessoires  s’étant  imprimés  sur  la  plaque, 
par  l’ouverture,  si  minime  soit-elle,  existant  entre  les  volets  de 
l’obturateur,  l’instantané  des  personnages  ayant  été  fait  ensuite, 
au  développement,  le  négatif  obtenu  a  été  en  tous  points  sem¬ 
blable  à  celui  que  nous  avons  fait  par  une  double  exposition. 

Si,  p  tr  hasard,  cette  réponse  à  l’article  de  la  Galette  tombait 
entre  les  mains  de  M.  D...,  qu’il  veuille  bien  vérifier  nos  asser¬ 
tions  et  dans  le  cas  oit  nous  nous  serions  trompés,  — -  chose  impro¬ 
bable  —  qu’il  nous  envoie  une  épreuve  et  avec  lui  nous  recon¬ 
naîtrons  sa  nouvelle  découverte,  que  nous  pourrons  dénommer  du 
nom  de  son  auteur. 

«  La  photographie  transparente  par  les  «  Rayons  D...  »  de 
Dison  ». 


La  Tribune  de  nos  Lecteurs. 


Sous  cette  rubrique  nous  insérerons  les  opinions  d 
observations  de  nos  lecteurs.  Le  Photo  Pêle-Mêle, 
étant  absolument  indépendant,  se  doit  en  effet  à  lui- 
Vième  d’accepter  et  de  reproduire  toutes  les  opinions, 
voire  les  critiques  quelles  quelles  soient.  Après  ce 
cri  de  désespoir  d’un  «  nettiste  »,  nous  attendons  la 
réponse  du  «  fiouiste.  » 

Où  allons-nous?.. 

J’ai  l’intention,  aujourd’hui,  de  vous  parler  de  la  crise  péni¬ 
ble  traversée  par  les  fervents  de  l’objectif. 

La  chose  est  claire  ;  deux  camps  se  forment,  les  nettistes  d’un 
côté,  les  flouistes  de  l’autre. 

Sous  quelle  bannière  devons-nous  engager  les  jeunes  à  se 
ranger  ?  Nous-mêmes,  que  devons- nous  faire? 

Parbleu!  Si  vous  êtes  de  mon  avis,  nous  continuerons  à  faire, 
les  nettistes,  des  images  dans  lesquelles  il  sera  facile  de  distinguer 
les  arbres  d’une  meule  de  foin;  et,  au  cas  où  un  attelage  se  trou¬ 
vera  dans  le  tableau,  nous  ferons  en  sorte  qu’il  soit  facile  de 
reconnaître  si  cet  attelage  est  composé  de  bœufs  ou  de  chevaux. 

Les  flouistes  feront  du  vague,  des  choses  d’autant  plus  jolies 
qu’il  sera  difficile  de  distinguer  quoique  ce  soit  au  travers  la  brume 
harmonieuse,  voulue,  de  leurs  oeuvres  artistiques. 

Mais  entendons-nous  donc  une  bonne  fois  si  possible;  est-il 
donc  indispensable,  pour  qu’une  photo  ait  quelque  valeur,  d’être 
forcé  de  deviner  ce  que  le  tableau  peut  bien  représenter. 

J’exagère  dites-vous  ? 

Que  non  pas.  Souvenez-vous  de  la  première  exposition  du 
Phot a-Touring.  Souvenez-vous  des  photos  présentées  par  une 


Leaxcour. 


2590. 


Dam  p  m  a  rd  (  Se  i  n  e-e  t-  M  a  r  n  e) . 


C.  Ménard . 


ÊHOTO  PÊLE-MÊLE 


2626.  —  Paysage  Landais 


Canal. 


L'Affaiblisseur 

TT  (E 

r  armer 


On  a  reproché  à  l’affaiblisseur  Farmer  l’incertitude  de  son 
action,  l’empirisme  qui  préside  à  son  application,  le  peu  de  facilité 
qu’on  a  de  raisonner  son  emploi.  M.  Stürenburg,  qui  a  particu¬ 
lièrement  étudié  ce  réducteur,  donne  un  mode  d’usage  propre  à  en 
relever  la  valeur  pratique,  en  ce  sens  qü  il  permet  d’obtenir  des 
résultats  variant  suivant  la  composition  du  bain. 

L’hyposulfite  de  soude  et  le  ferricyanure  de  potasse  ou  prus- 
siate  rouge  de  potasse,  qui  sont  les  éléments  constitutifs  du  réduc¬ 
teur  Farmer,  jouissent  de  propriétés  différentes.  Si  l’on  augmente 
la  dose  de  l’hyposulfite,  on  rend  plus  énergique  Faction  générale 
du  bain.  Si,  au  contraire,  le  bain  est  plus  riche  en  prussiate,  son 
pouvoir  réducteur  se  porte  surtout  vers  les  demi-teintes. 

De  plus,  l’addition  de  carbonate  de  soude  rendra  l’affaiblisse¬ 
ment  plus  lent,  avec  une  action  plus  régulière  sur  l’ensemble  du 
cliché.  Si  l’on  remplace  le  carbonatede  soude  par  l’acide  acétique, 
le  ralentissement  de  l’action  réductrice  sera  plus  accentué  encore. 

Partant  de  ces  données,  et  posant  en  principe  qu’il  ne  faut 
pas  composer  empiriquement  le  réducteur,  M.  Stürenburg  établit 
qu’il  faut  connaître  la  proportion  des  différents  composants,  afin 
d’obtenir  les  résultats  désirés  à  coup  sûr. 

Pratiquement,  il  préconise  l’emploi  des  trois  solutions  sui¬ 
vantes  : 

(solution  neutre) 

I.  Eau . 1000  c.  m. 

Hyposulfite  de  soude  ....  50  grammes. 


(1)  Bulletin  de  ht  Société  Havraise. 


3(iiS 

section  américaine  pour  laquelle  la  langue  française  s’est  trouvée 
prise  au  dépourvu,  n’ayant  pas  de  termes  assez  élogieux  pour  nous 
vanter  la  beauté,  l’harmonie,  la  grâce,  le  fondu,  le  vaporeux,  etc., 
de  tous  les  petits  et  grands  tableaux  (américains)  (1). 

â  aporeux,  oui,  ce  tableau  nous  laissant  deviner  la  silhouette 
d  un  homme  assis,  celle  d’une  femme  au  repos  près  de  lui,  com¬ 
me  fond,  du  brouillard,  et  pour  compléter  le  tout,  une  feuille  de 
mica  jaune  etgondolée  ajoutant  au  flou  de  l’épreuve  son  peu  de 
transparence.  Le  côté  original  de  la  question  c’est  qu’un  de  ces 
Messieurs  du  Comité  d’organisation,  tout  en  faisant  l’éloge  de  toutes 
ces  jolies  choses,  nous  présente  à  gauche  de  l’entrée  de  la  grande 
net.  un  superbe  portrait  d  une  jolie  femme,  admirablement  fini, 
dans  lequel  vous  chercheriez  en  vain  le  flou  tant  prôné. 

«  Nul  n  est  prophète  en  son  pays  »,  dit  un  vieux  proverbe  ; 
cette  exposition  du  Photo-  Touring  nous  en  donne  une  nouvelle 
preuve.  Si  Messieurs  les  Américains  ne  sont  pas  contents  c’est 
qu’ils  seront  vraiment  trop  difficiles. 

11  a  été  dit  avec  raison  qu’une  photo  ne  devait  pas  vous  per¬ 
mettre  de  compter  les  feuilles  des  arbres  du  second  plan,  qu’il  est 
indispensable  de  conserver  la  perspective;  très  bien,  nous  sommes 
d  accord  sur  ce  point,  mais  encore,  doit-on  reconnaître  les  arbres. 

11  me  semble  cependant  avoir  vu  de  bien  belles  épreuve  dans 
la  section  du  Flaut-Jura.  Je  conserve  aussi  un  agréable  souvenir 
des  trois  agrandissements  «  Sous  le  Joug  »,  a  Au  bout  du  sillon  » 
et  un  «  Portrait  d’enfant  »,  de  Druot. 

Eh  bien,  Messieurs  les  amateurs,  si  vous  ne  pouvez  arriver  à 
faire  des  Demachey  ni  des  Puyo,  faites  donc  votre  possible  pour 
faire  des  Druot,  mais  par  sainte  Véronique,  ne  laites  pas  du  flou  à 
l’Américaine. 

Monnier. 


2667.  —  Étude  de  portrait 


(1)  Voir  l’École  américaine,  n°  163.  N.  de  la  R. 


Cli.  Busd. 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


( solution  alcaline) 


IL  Eau . 1000  c.  m. 

Hyposulfite  de  soude .  50  grammes. 

Carbonate  de  soude.  .  .  .  100 

III  Eau .  500  c.  m. 

Prussiate  rouge .  25  grammes. 


Avec  ces  diverses  solutions,  on  pourra  constituer  un  affaiblis- 
seur  répondant  aux  divers  cas  de  la  pratique. 

Pour  affaiblir  un  négatif  trop  dense,  une  épreuve,  un  agran¬ 
dissement  sur  bromure  trop  développé,  on  prendra  : 

Solution  II .  100  c.  m. 

-  _  III.  .......  5  - 

Pour  éclaircir  un  négatif  gris  ou  voilé  par  surexposition  ou 
trop  long  développement,  pour  affaiblir  un  négatif  qu’on  désire 
renforcer  ensuite  : 

Solution  1 .  100  c.  m. 

SolutionlII .  10  — 

et  poursuivre  l’effet  cherché  en  ajoutant,  jusqu’à  satisfaction, 
quelques  gouttes  de  la  solution  III. 

On  pourra  rendre  plus  vigoureux  un  négatif  trop  dense  si, 
après  l’avoir  affaibli  jusqu’à  rendre  les  ombres  transparentes, 
comme  il  vient  d’être  dit,  on  le  renforce  à  l’urane.  La  plaque,  bien 
lavée,  est  blanchie  dans  la  solution  III,  relavée  soigneusement, 
on  la  plonge  dans  une  solution  de  chlorure  d’urane  à  1  0/0  jusqu’à 
ce  qu’elle  ait  acquis  la  vigueur  voulue.  Lavage,  puis  séchage. 

Ce  traitement  est  très  vigoureux,  le  renforcement  à  l’or  et  au 
bichlorure  de  mercure,  qui  est  moins  énergique,  se  fait  à  l’aide 


d’une  solution  de  : 

Eau .  1000  c.  m. 

Bichlorure  de  mercure .  ...  20  grammes. 

Chlorure  d’ammonium.  ...  50  — 

Acide  chlorydrique pur.  ...  8  c.  m. 

L’image  disparaît  dans  cette  solution;  après  lavage,  on  la 
plonge  dans  : 

Eau . •  .  .  .  .  500  c.  m. 

Sulfocyanure  d’ammonium  .  .  10  grammes. 

Solution  de  chlorure  d’or  à  1  0/0.  30  c.  m. 


Dès  que  le  négatif  a  pris  l’intensité  .voulue,  on  lave  et  on  fait 
sécher. 

S’il  arrivait  que  les  ombres  des  négatifs  ainsi  traités  n’eussent 
pas  encore  la  transparence  voulue,  on  y  remédierait  en  les  soumet¬ 
tant  à  l’action  d’un  bain  de  : 

Solution  1 .  50  c.  m. 

SolutionlII .  10  c.  m. 

Après  avoir  obtenu  la  transparence  voulue,  laver  soigneuse¬ 
ment. 

Un  bon  conseil  que  donne  M.  Stürenburg  pour  ceux  qui  ne 
sont  point  absolument  maîtres  de  ces  manipulations,  c’est  de  ne 
pas  traiter  le  négatif  original.  Tirez  du  négatif  défectueux  un  po¬ 
sitif  sur  plaque  au  bromure  ordinaire  par  contact  et  développcz-le 
à  fond. 

C’est  à  ce  positif  que  vous  ferez  subir  les  divers  traitements 
nécessaires,  et  quand  vous  en  aurez  fait  un  positif  vigoureux, 
transparent,  vous  en  tirerez  un  nouveau  négatif  parfait. 

Agissant  ainsi,  vous  serez  sûr  de  n’avoir  pas,  par  de  fausses 
manœuvres,  détruit  à  jamais  un  négatif  original  auquel  vous 
attachez  une  grande  valeur,  si  mauvais  qu’il  soit. 

Pour  le  traitement  de  papiers  dont  la  couche  sensible  est  plus 
faible  que  celle  des  plaques,  il  convient  d’agir  prudemment  en  di¬ 
luant  les  solutions  indiquées  dans  double  ou  triple  volume  d’eau. 

Pour  les  traitements  locaux  au  pinceau,  les  divers  procédés 
sont  recommandables.  Avoir  soin  de  ne  pas  faire  agir  le  réducteur 
sur  les  parties  qui  ne  doivent  pas  être  modifiées. 
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La  réaction  acide  se  donne  à  l’affaiblisseur  en  ajoutant  à  la 
solution  I,  et  seulement  au  moment  de  son  emploi,  10  cm.  d’acide 
acétique.. On  a  ainsi  un  affaiblisseur  qui  travaille  très  également, 
très  lentement,  donnant  beaucoup  de  transparence  aux  ombres  et 
conservant  les  demi-teintes. 

Est-il  prudent  de  conseiller  ce  bain  acide?  M.  Stürenburg  dit 
que  la  précipitation  du  soufre  n’est  pas  à  craindre.  D’autres  sont 
d’avis  que  les  acides  voisinent  mal  avec  les  hyposulfites  et  que, 
somme  toute,  il  vaut  mieux  s’abstenir,  par  crainte  de  taches  ineffa¬ 
çables. 

Les  solutions  neutres  ou  alcalines,  par  les  diverses  combinai¬ 
sons  qu’elles  favorisent,  semblent  du  reste  suffire  à  donner  toute 
satisfaction.  Aussi  n’avons-nous  pas  hésité  à  signaler  à  nos  lecteurs 
leur  facilité  d  emploi  et  les  résultats  qu’elles  permettent  d’obtenir. 

Geo.  Maurion. 

Un  descendent  nouveau. 

V  oici  une  recette  facile  et  peu'  chère  : 

Un  de  mes  amis  pharmacien  émérite  et  photographe  à  ses 
heures  a.vait  essayé  mon  portrait  ;  malheureusement  sa  chambre 
noire  improvisée,  éclairée  par  une  petite  croisée  sur  laquelle  il 
avait  collé  du  papier  rouge  de  mauvaise  qualité,  avait  voilé  ses 
plaques,  l’image  était  donc  venue  sur  son  négatif,  mais  voilée; 
il  eut  l’idée  de  la  tremper  dans  du  vinaigre  étendu  d’eau  et  le 
voile  disparut  assez  pour  pouvoir  tirer  quelques  bonnes  épreu¬ 
ves.  .J’ai  moi-même  répété  l'opération  et  j’ai  trouvé  dans  le 
-vinaigre  un  excellent  faiblisseur  dont  on  diminue  l’activité 
à  volonté  en  l’étendant  d'eau.  (Jette  recette  pourra  peut-être 
servir  à  quelqu’un  de  vos  lecteurs. _ 

J.  Laveinière. 


j C  14.  —  Le  Bûcheron. 


L.  Berfndock. 


photo  pêle-mêle 


flgramiissemeni  direct  sur  papier 

a  la  gomme  Dicnroipaiee 


Le  papier  à  la  gomme  bichromatée  est  particulièrement 
propre  aux  grandes  épreuves  et  le  seul  procédé  employé  jusqu’à 
présent  a  été  celui  de  négatifs  agrandis  que  l’on  imprime  par  con¬ 
tact. 

Maintenant  toutefois,  le  docteur  Hiecke,  de  Vienne,  suggère 
un  procédé  d’agrandissement  direct  sur  ces  papiers  qui,  pour  ceux 
qui  possèdent  le  matériel  électrique  nécessaire,  sera  reconnu 
comme  très  pratique. 

Dans  les  premiers  temps  du  procédé  au  charbon,  on  fit  des 
agrandissements  sur  le  papier  sensibilisé,  à  l’aide  de  la  chambre 
solaire  qui  était  une  chambre  munie  de  condenseurs  et  d’un 
miroir  réflecteur  au  moyen  desquels  les  rayons  directs  du  soleil 
étaient  utilisés  pour  l’éclairage.  Quelquefois,  les  lampes  à  arc  ont 
servi  pour  l’agrandissement  sur  papier  au  charbon;  dans  les  deux 
cas,  néanmoins,  l’exposition  était  très  longue,  tellement  que  l’on 
trouva  plus  économique  de  faire  des  négatifs  agrandis  et  de  les 
imprimer  par  contact. 

Le  docteur  Hiecke  fait  usage  d’une  solution  de  gomme  prépa¬ 
rée  en  ajoutant  60  parties  dégomme  arabique  à  ioo  parties  d’eau 
à  laquelle  on  ajoute  2  0/0  d’une  solution  à  10  0/0  de  bichromate 
de  potasse  et  la  quantité  nécessaire  de  matière  colorante  en  tube. 

11  va  de  soi  que  celle-ci  varie  avec  chaque  couleur,  mais  elle  est 
approximativement  de  5  0/0.  La  solution  mélangée  est  abandon¬ 
née  au  repos  dans  l'obscurité  pour  mûrissement,  pendant  environ 
soixante-dix  heures,  et  est  ensuite  appliquée  sur  le  papier  qui  a 
été  au  préalable  encollé  avec  de  l’alun  de  chrome  et  de  la  géla¬ 
tine. 

Le  négatif  est  projeté  à  l’aided’une  lanterne  ordinaire  d’agran¬ 
dissement,  munie  d’un  condenseur  de  io  centimètres  et  d’un 
objectif  de  18  centimètres  de  distance  focale  travaillant  à  f  :  7 

La  source  lumineuse  est  une  lampe  à  arc  avec  un  courant  de 

12  ampères.  De  chaque  côté  du  papier  sensible,  à  une  distance 
d’environ  40  centimètres,  il  place  une  lampe  à  incandescence  de 
32  bougies  et  100  volts,  et  il  a  trouvé  que  l’exposition  est  d’envi¬ 
ron  six  minutes. 

Les  deux  points  nouveaux  de  ce  procédé  sont  :  premièrement, 
le  mûrissement  de  la  mixture  sensible  et,  secondement,  l’emploi 
des  lumières  latérales  qui  éclairent  toute  l’étendue  du  papier.  On 
pourrait  croire  que  cela  doit  produire  l’insolubilisation  sur  toute 
l’étendue  de  la  couche,  mais  apparemment  cela  ne  se  produit  pas. 
L’explication  de  l’action  produite  peut  être  hasardée  en  considé¬ 
rant  un  procédé  analogue,  l’emploi  de  l’émulsion  à  la  gélatine.  11 
est  un  fait  bien  connu  que- lorsqu’une  émulsion  au  gélatino-bro¬ 
mure  d’argent,  quelle  que  soit  la  matière  du  support,  est  exposée 
à  la  lumière,  une  certaine  quantité  de  celle-ci  est  nécessaire  pour 
vaincre  l’inertie  du  sel  sensible;  c’est-à-dire  qu’une  certaine  quan¬ 
tité  de  lumière  doit  frapper  l’émulsion  avant  qu’un  effet  visible  se 
produise  au  développement. 

Cela  est  particulièrement  perceptible  dans  l’essai  des  plaques 
à  l’aide  du  système  de  Hurther  et  Driffield  où  l’on  peut,  avec  une 
émulsion  lente,  telle  que  celles  employées  pour  les  diapositives, 


exposer  une  plaque  à  la  lumière  d’une  bougie  étalon,  à  une  dis¬ 
tance  de  1  mètre  pendant  2  1/2  à  10  secondes,  sans  quelle  montre 
la  moindre  trace  de  la  lumière. 

Si  1  on  présume  que  5  secondes  sont  la  limite,  il  est  évident 
que  l’on  n’a  qu’à  augmenter  le  temps  ou  augmenter  la  lumière,  ce 
qui  est  précisément  la  même  chose  pour  obtenir  un  dépôt  au 
développement.  C’est  pourquoi  il  semble  que  l’on  puisse  admettre 
que  quelque  chose  de  semblable  se  passe  dans  le  procédé  du  doc¬ 
teur  Hiecke,  c’est-à-dire  que  la  lumière  latérale  ajoute  à  l'action 
de  la  lumière  projetée,  et  dès  lors,  abrège  l’exposition. 

En  ce  qui  concerne  l’augmentation  de  sensibilité  par  conser¬ 
vation  de  la  préparation,  je  ne  crois  pas  qu’il  faille  chercher  bien 
loin  pour  présumer  qu’il  se  passe  quelque  chose  d’analogue  à  ce 
qui  se  produit  dans  le  mûrissement  d’une  émulsion  ordinaire  à  la 
gélatine,  qui,  récemment  préparée,  est  lente  et  mûrit  par  conser¬ 
vation,  même  sans  le  secours  de  la  chaleur. 

Maintenant  il  est  un  fait  bien  connu  que  le  papier  nu  charbon 
est  plus  sensible  deux  ou  trois  jours  après  la  sensibilisation  qu’im- 
médiatemeut  après  le  séchage.  MM.  Lumière  et  Seyewetz  ont 
aussi  montré  qu’il  s’insolubilise  dans  l’obscurité.  Comme  l’action 
de  la  lumière  est  d’insolubiliser  la  gélatine  et  que  les  mêmes  pro¬ 
duits  se  forment,  il  est  raisonnable  de  supposer  que  la  conserva¬ 
tion  du  sensibilisateur  à  l’état  liquide  le  mûrit  et  tend  à  vaincre 
l'inertie  de  la  gélatine  bichromatée. 


(1)  Bulletin  belge  de  Photographie. 


PHOTO  PÈLE-MÈLE 
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UES  SILHOUETTES  <*> 


En  cette  saison  de  journées  courtes  et  mal  éclairées,  bien 
des  chambres  noires  sont  en  chômage.  Les  amateurs  se  reposent 
malgré  eux.  Repos  aussi  pour  tous  les  appareils.  Le  photographe 
reprendra  peut-être  son  matériel  avec  plus  de  plaisir  au  retour  de 
l’été,  mais  tout  aura  plus  ou  moins  souffert  de  ce  long  abandon. 
La  poussière,  l’humidité,  le  froid,  la  chaleur  brutale  de  nos  appa¬ 


2581.  —  SILHOUETTE  (Posé  en  juin,  à  midi,  instantané-rapide,  diahp.  f  :  20). 


Guillot  Louis. 

reils  de  chauffage  sont  autant  d’ennemis  pour  l’optique  et  l’ébénis- 
terie  de  nos  instruments.  Mieux  vaut  les  tenir  en  haleine  et,  pour 
cela  s’ingénier  à  trouver  des  travaux  d’hiver,  qui  soutiennent  l’in 
térêt  et  conservent  le  coup  d’œil  et  l’habileté  opératoire. 

Les  silhouettes  (tout  noir  sur  fond  blanc)  ne  sont  pas  à  dé¬ 
daigner.  Des  succès  artistiques  retentissants  ont  montré  qu’on  en 
peut  faire  de  belles  œuvres.  L’exécution  photographique  est,  en 
général,  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  simple,  et  l’ingéniosité,  le  goût, 
le  sens  artistique,  y  trouveront  autant  à  faire  qi  e  dans  nos  travaux 
de  la  belle  saison. 

L’amateur  fera  bien  de  s’entraîner  à  juger  des  éclairages  et 
des  poses  par  des  opérations  très  élémentaires,  qu’il  fera  par  la 
suite  plus  difficiles  à  son  gré. 

Par  exemple,  il  est  aisé  de  faire  des  silhouettes  de  têtes  ou  de 
bustes,  ou  bien  de  s’adresser  à  quelque  chien  ou  chat  moyenne¬ 


ment  docile.  La  pose,  en  effet,  pourra  toujours  être  très  courte, 
souvent  instantanée. 

Le  matériel  spécial  se  réduira  à  un  écran  blanc  qui  peut  être 
tout  bonnement  un  drap  sans  couture  médiane. 

Pour  opérer  le  jour,  vous  tendrez  votre  drap  devant  une 
fenêtre  ouverte.  11  sera  porté  par  la  baguette  inférieure  d’un  de 
ces  stores  plus  ou  moins  flamands  que  l’on  emploie  partout  depuis 
quelques  années.  Des  punaises  à  dessin  fixeront  le  haut.  D’autres 
punaises,  sur  les  côtés,  tendront  l’écran  contre  les  bords  de  la  fe¬ 
nêtre. 

L’appareil  photographique  est  installé  dans  la  chambre,  le 
plus  loin  possible,  si  l’on  veut  éviter  les  effets  d’une  perspective 
excessive. 

Le  modèle  se  placera  entre  l’objectif  et  l’écran,  le  plus  près 
possible  de  ce  dernier. 

La  lumière  transmise  par  l’écran  éclaire  toute  la  pièce  et  aussi, 
un  peu,  le  modèle.  Mais  celui-ci  est  en  plein  contre-jour.  A  l’œil, 
déjà,  il  ne  montrera  guère  qu’une  silhouette.  Pourvu  que  les 
bords  ne  soient  pas  occupés  par  des  vêtements  blancs  ou  transpa¬ 
rents,'  soyez  assurés  que  la  plaque  photographique  n’en  prendra 
qu’une  masse  .noire  très  nettement  définie. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  rejeter  systématiquement  les  motifs 
qui  ne  sont  pas  complètement  opaques.  Les  petits  cheveux  follets, 
les  dentelles  et  autres  ornements  donnent  des  silhouettes  très  déli¬ 
cates  qui  peuvent  être,  si  elles  se  présentent  bien,  de  fort  heureux 
effet. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  pose  doit  être  courte.  Souvent 
l’instantané  moyen  sera  ce  qui  convient  le  mieux.  Il  faudra  tou¬ 
jours  que  la  plaque  soit  un  peu  sous-exposée,  afin  que  l’opposition 
soit  plus  puissante  entre  le  blanc  et  le  noir,  et  que  la  grande 
surface  libre  de  l’écran  n’amène  pas  un  voile  envahissant  la 
silhouette. 

Quelques  essais  auront  vite  donné  une  valeur  convenable  de 
la  bonne  pose,  mais  on  peut  éviter  tout  tâtonnement  si  l’on  dis¬ 
pose  d’un  «  photomètre  pour  négatif  ».  Tous  les  photomètres 
seront  bons  pour  estimer  le  nécessaire.  Il  suffira  de  se  rappeler 
qu’il  faut  descendre  sensiblement  au-dessous  du  temps  que  l’ins¬ 
trument  indiquera  comme  le  meilleur  pour  une  photographie 
ordinaire. 

Les  silhouettes  photographiques  s’obtiennent  presque  aussi 
facilement  la  nuit  que  le  jour,  en  remplaçant  la  lumière  naturelle 
par  celle  du  magnésium. 

Cette  fois  encore  le  plus  simple  est  de  placer  le  sujet  entre 
l’appareil  photographique  et  un  écran  blanc  bien  tendu  et  éclairé 
par  derrière. 

On  peut  tendre  l’écran  aussi  bien  devant  une  porte  assez 
grande  ou  devant  une  fenêtre. 

On  choisira  l’une  ou  l’autre,  selon  les  conditions,  en  se  rap¬ 
pelant:  i°  Que  le  magnésium  donne  en  brûlant  une  fumée  de  ma¬ 
gnésie  blanche,  qui  peut  être  gênante  à  l’intérieur  des  apparte¬ 
ments;  2°  Qu’on  ne  peut  opérer  devant  une  fenêtre  que  si  celle-ci 
donne  sur  un  balcon  ou  bien  si  I  on  a  disposé  au  dehors  ce  qu’il 
faut  pour  produire  en  temps  utile  la  combustion  du  magnésium. 

Il  faut,  dans  tous  les  cas,  que  la  source  lumineuse  soit  assez 
loin  de  l’écran,  afin  que  l’éclairage  de  celui-ci  soit  uniforme. 

De  trop  près,  la  flamme  donnerait  au  milieu  une  zone  plus 
lumineuse  que  le  reste,  ce  qu’on  appelle  la  «  tache  centrale  ». 
Cet  effet  est  bon  à  connaître,  car  il  faut  l’éviter  en  général, 
tandis  qu’on  peut  avoir  à  l’utiliser  dans  certains  cas  particuliers. 

La  source  de  lumière  peut  être  un  ruban  de  magnésium  que 
l’on  fait  brûler  au  bout  d’une  pince  ou  dans  une  lampe  spéciale. 

Elle  peut  être  un  éclair  magnésique  de  poudre  métallique 
pure  ou  de  photo-poudre. 


(i)  Journal  de  Rouen. 
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L’allumage  peut  être  produit  par  un  aide  placé  derrière 
l’écran.  L’opérateur  peut  aussi  le  provoquer  de  sa  place,  qui  est 
à  coté  de  la  chambre  noire,  par  un  des  dispositifs  connus,  à  com¬ 
mande  mécanique,  pneumatique  ou  électrique. 

La  pose  pourra  être  longue  ou  instantanée. 

L’éclair  comportera  d’ordinaire  l’instantanéité  d’impression. 
En  ce  cas,  l’opérateur  n’aura  pas  à  faire  usage  de  l’obturateur  de 
sa  chambre  noire.  Il  n’aura  qu’à  enlever  le  bouchon  de  l’objectit 
avant  l’éclair  et  le  remettre  en  place  après. 

L’éclairage  au  ruban  de  magnésium  demandera  d’ordinaire 
un  certain  temps  de  pose.  On  pourra  alors  limiter  la  pose  par 
l'obturateur,  si  le  dosage  du  magnésium  n’a  pas  été  fait  à 
l’avance. 

Il  m’est  tout  à  fait  impossible  d’indiquer  d’avance  la  gran¬ 
deur  de  l’éclairage  à  donner.  Celle-ci  dépendra,  en  effet,  dans  une 
très  large  mesure,  de  la  teinte  et  de  l’épaisseur,  en  un  mot,  de 
l’opacité  de  l’écran  de  rond. 

On  devra  taire  d’avance  un  certain  nombre  d’essais  sur  cet 
écran,  en  recherchant,  comme  toujours,  une  impression  relative¬ 
ment  taible. 

Ces  essais  feront  connaître  la  quantité  de  magnésium,  ruban, 
poudre  ou  photo-poudre,  qui  doit  être  brûlée  dans  les  conditions 
où  l’on  veut  opérer. 

On  préparera  ces  doses  d’avance  et  l’on  n’aura  qu’à  poser  sans 
se  servir  de  l’obturateur  de  chambre. 

II  faut  prendre  ses  dispositions  pour  éviter  absolument  qu’au 
moment  où  la  lumière  se  produit,  il  en  pénètre  quoi  que  ce  soit 
dans  la  pièce  où  est  l’appareil  photographique.  On  doit,  en  effet, 
craindre  d’éclairer  le  modèle  de  ce  côté,  et  surtout  redouter  qu’un 
filer  de  lumière  tombe  dans  l’objectif,  soit  directement,  soit  après 
réflexion  sur  une  glace  ou  tout  autre  objet  brillant. 

Quant  aux  dispositions  à  adopter  pour  le  modèle,  on  les  étu¬ 
diera  d’abord  à  la  lumière  ordinaire,  en  éclairant  l’écran  par  der¬ 
rière  à  l’aide  d’une  lampe  quelconque  que  l’on  ne  supprimera 
qu’au  dernier  moment.  On  pourra  même  ne  pas  se  soucier  de 
cette  source  auxiliaire  si  elle  est  assez  faible. 

A.  B. 
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RECETTES  PÉPÉAilSTES  « 

Bougies  pour  lanterne  de  laboratoire. 

La  meilleure  des  bougies  pour  lanterne  de  laboratoire  c’est 
incontestablement  la...  lampe  à  l’huile.  Mais  admettons  que  la 
substitution  ne  puisse  se  faire,  alors  voici  le  moyen  pour  em¬ 
pêcher  la  bougie  de  couler  : 

L’enduire  de  la  solution  suivante,  soit  par  immersion,  soit 
au  pinceau  : 

Sulfate  de  magnésie .  15  grammes 

Dextrine . .  .  2 

Eau .  500  c.  c. 

Cette  composition  sèche  rapidement. 

( L’Arc-en-Ciel .)  L.  B. 

* 

X  X 

Taches  de  graisse  sur  le  papier. 

Frotter  le  papier  avec  un  mélange  grumeleux  de  poudre 
d’amidon  et  de  benzine:  ou  bien  encore  placer  un  papier  buvard 
mince  et  de  bonne  qualité  sur  la  tache,  puis  passer  un  fer  chaud 
sur  le  buvard. 

Si  le  mélange  d’amidon  et  de  benzine  est  trop  humide,  il  y 
a  le  même  inconvénient  que  si  on  en  enlevait  la  tache  à  la  ben¬ 
zine  pure:  c’est-à-dire  qu’il  reste  toujours  une  bordure  de  graisse 
sur  le  papier. 

Les  taches  récentes  s’enlèvent  plus  facilement  que  les  an¬ 
ciennes. 

(La  Photographie.)  De  Berowsky. 


Verres  inactiniques 

pour  lanternes 


On  peut  préparer  de  la  façon  suivante  des  verres  de  lanternes 
photographiques.  Par  l’emploi  de  colorants,  on  obtiendra  des 
verres  de  couleurs  différentes  qui,  employés  seuls  ou  superposés, 
s’approprieront  à  toutes  sortes  de  travaux. 

On  prend  une  plaque  non  développée,  on  la  passe  dans  un 
bain  d’hyposulflte.  Après  un  lavage  abondant,  on  se  trouve  ainsi 
en  possession  d’un  verre  gélatiné.  La  gélatine  se  laissant  fortement 
pénétrer  par  les  couleurs  d’aniline,  on  plonge  le  cliché  ainsi  obtenu 
dans  une  des  solutions  suivantes  : 


Bl  EU 

Bleu  de  méthylène. 

Eau . 

Jaune 

Tartrazine . 

Eau . 

Violet 

Violet  de  méthylène. 

Eau . ‘ 

Rouge 


3  grammes 
iooo 


6  grammes 
iooo 


3  grammes 
iooo 


Eosine  de  quoi  colorer  fortement  le  bain. 

La  coloration  terminée,  on  passe  le  verre  ainsi  teint  dans  une 
solution  à  15  0/0  de  formol.  On  lave  deux  ou  trois  minutes  àl'eau 
chaude,  et  l’on  sèche  à  grand  feu.  On  se  trouve  ainsi  en  possession 
de  verres  inattaquables  par  la  chaleur  de  la  lanterne. 

Par  l’accouplement  de  plaques  ainsi  colorées  (gélatine  contre 
gélatine),  on  obtient  un  verre  complètement  inactinique.  M.  Lu¬ 
mière  préconise  la  réunion  des  deux  clichée  jaune  et  violet  qui  ne 
laissent  passer  que  les  radiations  de  l’extrême  rouge  du  spectre  et 
permet  le  développement  des  plaques  orthochromatiques  sans  voile 
appréciable. 

J.  D. 
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Lf  Bail, 


Que  de  jeunes  gens,  que  de  jeunes  filles,  en  lisant  les 
■ux  premiers  mots  du  titre  de  cet  article,  vont  pousser  des 
upirs  d’envie,  et  peut-être  aussi  de  regret! 

De  regret,  eh!  oui,  les  vacances  sont  passées,  et  des 
yéables  randonnées  en  bandes  joyeuses,  à  travers  les  dunes 
î  les  bois,  il  ne  reste  plus...  que  le  souvenir. 

Mieux  que  le  souvenir,  car  il  y  a  au  moins  une  ou  deux 
reuves  qui  permettent  de  se  souvenir  de  tel  ou  tel  accroc, 
tel  ou  tel  épisode! 

Qui  de  nous  n’a  pas  excursionné?  Tous,  évidement 
it  à  leur  actif  plusieurs  courses  champêtres,  et  les  photo- 
aphistes  s’en  sont  donné  à  cœur-joie;  mais  maintenant?.. 

1  bien,  c’est  maintenant,  c’est  seulement  maintenant  qu’il 
ut  excursionner;  j’entends  pour  ceux  et  aussi  pour  celles 
e  tentent  l’objectif  et  la  plaque  sensible. 

L’automne  est  si  joli,  les  bois  qui  se  dépouillent 
leur  parure  ont  un  charme  tout  particulier,  l’air  est  plus 
iis,  il  fait  bon  marcher,  l’on  sent  moins  la  fatigue. 

Partez  en  bande  joyeuse  à  vos  jours  de  liberté,  profitez 
l’espace  et  du  grand  air,  et  même,  laissez-moi  vous  don- 
r  un  tout  petit  conseil:  organisez  entre  vous  des  concours, 
ut  ce  qu’il  y  a  de  plus  intime,  et  vous  aurez  ainsi  le  pré- 
ivte  à  vous  réunir  de  nouveau  pour  décerner  vos  éloges 
x  épreuves  les  mieux  réussies. 

Croyez-moi,  ce  n’est  qu’ainsi  que  nous  arriverons  à 
fuser  la  photographie.  Dans  votre  «bande»  il  y  en  aura  au 
jins  un  qui  aura  un  peu  plus  de  «pratique»  que  les  autres; 
bien,  que  celui-ci  se  fasse  votre  guide,  votre  Mentor; 
vous  sera  beaucoup  plus  agréable  de  le  suivre,  car  vous  le 
nnaîtrez,  que  de  vous  embrigader  sous  le  guidon  d’un 
ide  quelconque. 

Abstraction  faite,  bien  entendu,  des  excursions  du  Photo 
'•le-Mêle,  mais  même... 

Si  je  vous  dis  tout  cela,  c’est  que  j’en  ai  fait  l’expérience 
r  moi-même,  et  que  j’ai  vu  la  photographie  sous  un  jour 
ut  nouveau,  et  que  je  ne  soupçonnais  pas. 


Ce  sont  de  charmantes  réunions  où,  tout  en  savourant 
une  tasse  de  thé  (quand  il  fait  frais,  c’est  exquis),  l’on  re¬ 
gardes  les  épreuves  de  tous  et  de  toutes,  qui,  naturellement, 
ne  sont  pas  toutes  les  mêmes;  ce  qui  nous  permettra  d’avoir 
un  compte-rendu  photographique  et  complet  de  l’excursion 
entière. 

Si  vous  tenez  à  avoir  des  prix,  vous  en  aurez  de  bien 
simples,  les  jeunes  filles  se  feront  un  plaisir  de  façonner  des 
flots  de  rubans,  des  décorations,  que  sais-je  encore,  moi! 

Toute  promenade,  alors  prend  un  charme  particulier,  et 
comme  les  photographistes  sont  gens  tort  aimables,  les 
conseils  se  croiseront  lors  de  la  prise  d’une  vue. 

—  L’appareil  horizontal,  voyons! 

—  üh  !  le  soleil  dans  l’objectif! 

-  C’est  à  refaire,  vous  avez  oublié  d’ouvrir  le  volet 
du  châssis  ! 

Et  les  mille  incidents  du  touriste-photographe  défileront, 
toujours  nouveaux,  inattendus,  donnant  lieu  à  bien  des 
surprises. 

Et  le  soir,  en  rentrant,  deux  ou  trois  amis  développent 
ensemble,  ce  qui  rompt  la  crispante  solitude  du  laboratoire, 
sans  compter  alors  les'  désillusions  (!)  qui,  malgré  tout, 
seront  amusantes! 

Alors,  comme  je  le  disais  plus  haut,  la  photographie 
devient  un  but  de  réunion,  elle  y  gagne  beaucoup,  quittant 
sa  sécheresse,  son  égoïsme,  oserais-je  dire,  et  plus  d’un 
d’entre  nous  qui  avait  «abandonné»,  dégoûté  par  des  in¬ 
succès,  se  remettra  vite  à  cultiver  son  «  kodack  »  ou  sa  «fol- 
ding»,  abandonnant  d’autres  plaisirs  souvent  plus  malsains. 

Et  si,  grâce  à  ces  petites  excursions  entre  amis,  à  ces 
concours  intimes,  nous  ramenons  au  droit  chemin  un  jeune 
homme  «ultra  moderne»,  rien  que  par  cette  victoire,  la  pho¬ 
tographie  méritera  beaucoup,  elle  pourra  adjoindre  à  son 
qualificatif  de  science,  un  bien  bel  adjectif,  elle  deviendra 
«  science  moralisatrice  »  ! 

Le  bagage  ne  sera  pas  encombrant,  si  le  temps  le 
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permet,  quelques  provisions  pour  un  goûter  dans  une  quel¬ 
conque  ferme  (sujet  à  cliché)  ;  dans  une  clairière  rougie 
par  l’automne,  ne  chargeront  pas  beaucoup  nos  jeunes  tou¬ 
ristes. 

Quant  aux  appareils,  tous  sont  admis,  mais  je  penche 
surtout  pour  la  «folding»,  avec  un  pied  solide. 

Enfin,  nous  chercherons  à  obtenir  de  jolies  épreuves, 
souvenirs  durables  d’une  charmante  après-midi. 

L’automne  et  l’hiver  nous  fournissent  justement  de  jolis 
sujets  de  sous-bois;  à  vos  appareils,  messieurs  et  mesde¬ 
moiselles,  et...  en  route  ! 

M.  Mercier. 


Le  Caméra  Craft  de  San-Francisco  tonde,  sur  cette 
remarque,  une  méthode  nouvelle  pour  sauver  les  phototypes 

sous-exposés. 

D’après  lui,  dès  que  l’on  constate  qu’un  phototype 
manque  franchement  de  pose  et  qu’il  tait  partie  d’une  série 
exécutée  dans  les  mêmes  conditions,  on  opère  comme  suit: 
avant  le  développement  les  plaques  sont  immergées  pendant 
un  quart  d’heure  dans  une  solution  faible  d’aldéhyde  formique 
(formol  du  commerce)’  puis  lavée  bien  à  fond.  Le  bain 
développateur  dans  lequel  elles  seront  plongées  ensuite  peut 
être  alors  porté  à  la  température  de  45°  C.  Le  développateur 
devra  être  très  dilué,  comme  pour  un  bain  lent. 

Le  négatif  obtenu  par  le  fait  même  de  sa  sous-expo¬ 
sition  exagérée,  présentera  plus  de  dureté  que  d’harmonie, 
mais  n’en  fournira  pas  moins  un  assez  bon  tirage. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  que  les  bains  de  fixage 
et  de  lavage  doivent  être  également  à  cette  température  de 
45°  C.,  faute  de  quoi  on  courrait  les  risques  de  taches  ou  du 
décollements. 

Ce  trempage  préalable  à  la  formaline,  permettant  à  la 
plaque  de  supporter  une  température  de  bain  assez  élevée, 
pourrait  être  utilisé  dans  les  travaux  photographiques  cou¬ 
rants  exécutés  aux  pays  tropicaux,  où  la  température  des 
eaux  est  souvent  gênante  pour  la  gélatine.  Toutefois,  disons 
à  ce  sujet  que  M.  Bunel,  dans  une  communication  faite  à 
la  Société  française  de  photographie,  a  préconisé  un  mode 
opératoire  spécial  fondé  sur  l’emploi  de  l’acétone. 

La  solution  développatrice  préconisée  contient  pour  H!0 
centimètres  cubes  d’eau,  1  gramme  de  révélateur,  5  grammes 
de  sulfite  de  soude  cristallisé  et  5  grammes  d’acétone. 
Quand  le  révélateur  appartient  à  la  série  amidophénolique, 
l’auteur  additionne  le  bain  de  la  quantité  d’alcali  juste  suffi¬ 
sante  pour  libérer  la  base  libre,  soit,  sensiblement,  0  gr.  3  de 
carbonate  de  soude  anhydre. 

Les  expériences  de  M.  Bunel  ont  surtout  porté  sur  la 
pyrocatéchine,  le  métol  et  l’édinol.  L’acide  pyrogallique  a 
trop  de  tendance  au  voile. 

Avec  des  températures  de  26°  à  32°  C.  sans  trempage 
préalable  dans  une  solution  ténnante,  le  bain  agit  rapidement, 
laisse  transpercer  l’image  complètement  au  dos,  fournis¬ 
sant  un  négatif  léger,  transparent  et  brillant,  éminemment 
propice  au  tirage  et  de  plus  présentant  une  harmonie  telle, 
que  les  plus  violents  effets  de  soleil  tropical  se  trouvent 
rendus  avec  une  parfaite  aisance  et  une  étonnante  perfection. 

Quant  à  la  gélatine,  elle  ne  souffre  aucunement  de  cette 
température. 

Nous  croyons  cependant  qu’au-dessus  de  28°  C.  le  trem¬ 
page  préalable  dans  la  solution  de  formol  est  à  recommander. 

(Mise  au  point.) 

- — ♦ - 

Renforçateurs  au  permanganate  ei  au  diromaie(l) 


Développement 

à  haute  température 


La  question  de  la  température  joue,  comme  on  le  sait,  un 
rôle  assez  important  dans  le  développement.  Aussi,  a-t-il  été 
établi  que  pour  avoir  à  n’importe  quelle  saison  des  résultats 
constants,  avec  un  développateur  toujours  constitué  de  même, 
le  bain  développateur  doit  toujours  être  à  une  même  tempé¬ 
rature,  soit,  couramment  la  normale  15°C. 

Avec  ce  même  bain,  une  température  plus  élevée  amène 
une  plus  grande  densité  des  noirs  et  une  plus  grande  ra¬ 
pidité  de  révélation.  Donc,  si  la  chaleur  fournit,  à  doses  égales 
de  révélateur,  plus  d’énergie,  il  devient  tout  naturel  de  songer 
à  l’employer  dans  les  cas  d’une  sous-exposition  un  peu  trop 
marquée. 


D’après  une  série  d’expériences  faites  par  J. -T.  Baker, 
la  Revue  Suisse  nous  donne  une  nouvelle  méthode  de  ren¬ 
forçateurs  pour  négatifs.  Sans  méconnaître  les  sérieux  avan¬ 
tages  que  présente  l’emploi  du  biehlorure  de  mercure  pour 
le  renforcement  des  négatifs,  il  est  hors  de  doute  que  l’on 
obtient  des  résultats  encore  meilleurs,  surtout  avec  des  clichés 
ayant  reçu  trop  peu  d’exposition,  par  la  méthode  de  renfor¬ 
cement  aux  permanganates  et  aux  chromâtes. 

Voici  les  différentes  façons  d’opérer  recommandées  par 


'auteur  : 

On  élimine  auparavant  soigneusement  par  de  copieux 
avages  toutes  traces  d’hyposulfite,  puis  on  plonge  le  négatif 
lans  la  solution  ci-dessous: 

Permanganate  de  potasse  ...  2  gr. 

Eau .  200  cc. 

Acide  chlorhydrique .  1  cc. 

On  l’y  laisse  jusqu’à  ce  que,  vue  à  la  lumière  par  transpa- 
ence,  l’image  apparaisse  distinctement  rouge.  On  le  lave 


(i)  * Bulletin  du  ‘Photo-Club  du  Haut-Jura. 
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(ensuite,  de  nouveau,  pendant  quelques  minutes  et,  fina¬ 
lement,  on  immerge  dans  le  bain  suivant  par  parties  égales 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  noirci: 


A. 

Hydroquinone  .... 

2 

gr. 

Métabisulfite  de  potasse 

1 

gr. 

Eau  . 

.  100 

cc. 

B. 

Potasse  caustique  .  .  . 

4 

gr. 

Eau . 

.  100 

gr- 

Quand  la  plaque  est  devenue  complètement  noire,  il  est 
bon  de  la  laver  à  l’eau  courante  pendant  dix  ou  quinze  mi¬ 
nutes,  puis  on  peut  la  laisser  sécher. 

Quant  à  la  durée  du  traitement  au  permanganate,  il 
suffira  de  dire  qu’un  traitement  d’une  minute  donnera  une 
intensité  modérée  et  un  traitement  de  deux  minutes  le 
maximum  d’effet  intensif  désirable.  Plus  importante  est  la 
durée  du  lavage  après  le  traitement  au  permanganate  et 
avant  le  développement  à  l’hydroquinone.  Cette  durée  ne 
doit  en  tout  cas  pas  excéder  deux  minutes. 

L’emploi  du  permanganate  est  particulièrement  utile 
lorsqu’il  s’agit  d’améliorer  des  clichés  qui,  ayant  reçu  trop 
peu  d’exposition,  offrent  trop  de  contrastes  et  manquent  de 
détails  dans  les  ombres.  Ce  qui  rend  encore  cet  emploi 
précieux,  c’est  le  pouvoir  qu’il  possède  de  faire  ressortir  les 
détails  trop  peu  accusés  du  négatif.  Le  faible  coût  du  pro- 
1  cédé  mérite  aussi  considération. 

Le  renforcement  au  chromate  de  calcium,  de  son  côté, 
est  spécialement  utile  pour  les  clichés  surexposés  ou  ceux 
qui  ont  reçu  une  exposition  normale,  mais  qui  n’ont  pas  été 
suffisamment  développés.  Ils  ont  aussi  pour  effet  de  faire 
ressortir  les  détails  trop  peu  venus  dans  les  ombres  en 
augmentant  la  densité  des  lumières. 

La  plaque,  après  avoir  été  soigneusement  lavée,  est 
plongée  dans  la  solution  suivante: 

Chromate  de  calcium  ...  1  gr. 

Eaus  ." . 150  çc. 

Acide  chlorhydrique .  6  gouttes 

Au  bout  de  quatre  à  cinq  minutes,  le  négatif  prend  une 
coloration  orange  clair.  On  le  retire  alors  et  on  le  plonge 
dans  le  bain  à  l’hydroquinone  ci-dessus.  Après  cinq  minutes 
d’immersion  dans  ce  bain,  le  cliché  est  redevenu  noir.  Un 
lavage  d’un  quart  d’heure  à  l’eau  courante  complète  l’opé¬ 
ration. 

Si  l’on  veut  renforcer  un  négatif  localement,  on  addi¬ 
tionne  la  solution  d’un  peu  de  glycérine  pour  la  rendre 
visqueuse  et  on  l’applique  au  moyen  d’un  petit  tampon 
de  coton,  sur  la  partie  du  cliché  que  l’on  désire  renforcer. 

Lorsque  celle-ci  aura  tourné  au  jeune,  il  faut  rapide¬ 
ment  rincer  toute  la  plaque  et  l’immerger  complètement  dans 
le  bain  révélateur,  Inutile  de  dire  que  le  renforcement  sera 
circonscrit  à  la  portion  du  cliché  traitée  au  chromate. 


Eclairage  rouge  inactinique 
au  Stéarate  de  Strontium10 


Le  véritable  amateur  ne  craint  pas,  en  voyage,  de  s’em¬ 
barrasser  de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  s’adonner  à 
son  passe-temps  favori.  Mais  parfois  on  est  obligé  de  ré¬ 
duire  son  bagage  le  plus  possible,  en  raison  des  difficultés 
que  des  caisses  ou  malles  trop  volumineuses  peuvent  occa¬ 
sionner.  Une  lanterne  rouge  est  relativement  encombrante, 
et  pourtant  c’est  un  appareil  dont  l’utilité  est  incontestable 
et  qui  doit  figurer  au  premier  rang  des  objets  à  emporter. 
Grâce  à  elle,  on  peut  traiter  sur  place  ses  clichés;  on  voit 
aussitôt  les  défectueux  et  il  est  loisible  de  les  prendre  à 
nouveaux  avant  le  départ. 

M.  Louis  Leydier  vient  de  nous  donner  tout  récelment 
la  manière  de  se  passer  de  cette  lanterne,  de  façon  à  diminuer 
le  volume  et  le  nombre  de  ses  colis.  Il  indique  la  manière 


très  simple  de  préparer  soi-même  une  simple  bougie  à 
flamme  rouge  inactinique,  bougie  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
le  commerce  et  qui  peut  remplacer- la  lanterne  en  question. 
Voici  la  façon  d’opérer: 

Prenant  une  bougie  stéarique  du  commerce,  bougie  dite 
à  trous,  on  introduit  dans  les  trous  du  stéarate  de  strontium 
en  le  tassant  au  moyen  d’une  petite  baguette  de  bois,  afin 
de  combler  le  vide;  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  remplir  jus¬ 
qu’au  bout  et  de  laisser  un  vide  d’environ  un  centimètre,  afin 
de  pouvoir  introduire,  par  dessus  le  stéarate  de  strontium,  et 
toujours  par  le  même  procédé,  en  tassant  fortement,  une 
quantité  suffisante  de  formiate  de  lithium  porphyrisé,  pour 
finir  de  remplir  les  trous  jusqu’en  haut.  Cela  fait,  tenant  la 
bougie  suspendue  par  l’extrémité  de  la  mèche,  au  moyen 
d’un  fil  de  chanvre,  on  la  plonge  entièrement  pendant  quel¬ 
ques  secondes  dans  une  solution  alcoolique  chaude  et  con¬ 
centrée  de  stéarate  neutre  de  potassium;  on  la  retire  immé¬ 
diatement  et,  la  suspendant  par  son  fil,  on  la  laisse  égoutter 
et  sécher  jusqu’à  ce  que  la  couche  de  stéarate  de  potassium 
qui  reste  à  la  surface  soit  solidifiée;  au  bout  de  vingt  mi¬ 
nutes  cette  couche  est  complètement  solidifiée,  et,  telle  quelle, 
la  bougie  est  utilisée  dans  les  laboratoires  pour  fournir  la 
flamme  monochromatique  de  l’infra-rouge  obscur. 

Cependant,  avant  d’entreprendre  devant  la  flamme  de 
cette  oougie  n’importe  quelle  manipulation,  il  est  plus  prudent 
de  laisser  brûler  environ  un  centimètre,  c’est-à-dire  d’amener 
la  combustion  complète  du  formate  de  lithium,  afin  d’obtenir 
une  flamme  rouge  complètement  inactinique. 

La  réaction  qui  s’est  opérée  dans  cette  première  com¬ 
bustion  est  nécessaire  pour  réduire  le  formiate  de  lithine  à 
l’état  d’oxyde  de  lithine,  lequel  reste  constamment  en  contact 
avec  la  flamme,  ce  qui  assure  pendant  la  combustion  du 
stéarate  de  strontium  une  flamme  rouge,  entièrement  mono¬ 
chromatique.  La  bougie  se  consume  ainsi  jusqu’à  sa  base  sans 
dégager  aucune  odeur  ni  fumée. 

Comme  on  le  voit,  la  méthode  n’est  guère  compliquée, 
et  en  tout  cas,  en  outre  de  son  caractère  d’utilité,  elle  a 
l’avantage  de  fournir  un  éclairage  simple  en  même  temps 
qu’original.  X... 
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Quelques  considérations  scientifiques 
applicables  à  la  pratique 


Nous  avons  reçu  plusieurs  lettres  de  nos  lecteurs  nous  de¬ 
mandant  conseil  sur  le  choix  des  cartes  pour  le  montage  des 
épreuves,  et  sur  les  couleurs  à  employer.  Bien  entendu,  la  cou¬ 
leur  des  supports  variera  suivant  la  nature  du  papier.  Nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  les  renseigner  qu’en  reproduisant  dans 
nos  colonnes  un  article  très  documenté,  de  M.  J.  Bartlett,  paru 
dans  le  Camcrct  Craft,  de  San-Francisco. 

Nous  devons  reconnaître  qu’aujourd’hui  les  Américains 
sont  les  maîtres  de  l’art  photographique,  et  qu’ils  ont  un  goût 
incontesté  pour  présenter  leurs  œuvres. 

11  n’existe  pas  de  fond  absolument  neutre,  et  on  peut  affirmer 
hardiment  que,  si  un  fond  et  un  cadre  ne  peuvent  pas  améliorer 
une  œuvre,  leur  choix  peu  judicieux  ’peut  leur  faire  un  tort 
immense. 

Familiarisons-nous  d'abord  avec  les  expériences  les  plus 
simples  qui  se  rapportent  à  notre  matière. 

Première  expérience..  —  Mettez  un  petit  carré  blanc  sur 
un  fond  noir,  regardez-le  fixement  pendant  quinze  ou  vingt  se¬ 
condes,  et  portez  ensuite  les  regards  sur  quelque  surface  grise 
éclairée  uniformément  :  vous  y  verrez  une  image  en  noir  du 
carré  blanc  que  vous  venez  de  fixer. 


(1)  Le  «  de  Dion-Bouton  ». 


Deuxième  expérience.  —  Recommencez  en  remplaçant 
votre  carré  blanc  par  un  carré  de  couleur.  Sur  le  fond  gris  appa¬ 
raîtra  un  carré  complémentaire  à  sa  couleur  réelle.  Si  celui-ci 
est  rouge,  son  image  sera  vert -bleuâtre ;  s’il  est  jaune,  son 
image  sera  bleue,  etc. 

Troisième  expérience.  —  Si,  après  avoir  fixé  un  objet 
pendant  un  certain  temps  suffisamment  long,  vous  regardez  un 
fond  de  même  couleur  que  l’objet,  l’image  de  celui-ci  se  mon¬ 
trera  faiblement,  sans  intensité. 

Quatrième  expérience.  — Si  le  fond  qu’on  regarde  est  de 
la  couleur  complémentaire  de  celle  du  carré,  l’image  de  celui-ci 
apparaîtra  en  couleur  plus  vive  que  le  fond. 

Donc,  mettons  un  ton  donné,  soit  un  gris  moyen,  sur  deux 
fonds  gris  différents,  l’un  plus  clair,  l’autre  plus  sombre  :  l’effet 
obtenu  sera  différent  d’une  manière  frappante  dans  les  deux  cas; 
sur  le  fond  clair  le  ton  gris  moyen  aura  l’air  bien  plus  foncé 
que  sur  le  fond  sombre. 

Si  on  place  des  carrés  de  même  ton  sur  une  gamme  de  tons 
allant  du  pâle  au  foncé,  on  observera  un  phénomène  inattendu. 
Tous  les  carrés  placés  sur  des  tons  plus  pâles  qu’eux  ont  la 
même  valeur,  de  même  que  tous  ceux  placés  sur  des  tons  plus 
foncés;  mais  il  paraît  exister  une  grande  différence  entre  les 
deux  séries  de  carrés. 

On  comprend  la  grande  importance  de  cette  loi  remarquable 
des  contrastes  obtenus  par  de  petites  différences  dans  la  valeur 
des  tons. 

Tout  ce  que  nous  connaissons  est  relatif.  Donc  un  objet 
nous  paraîtra  clair  ou  sombre  suivant  ce  qui  est  placé  à  côté. 

Notre  jugement,  en  ce  qui  concerne  la  valeur  des  tons,  est 
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d’autant  plus  sûr  que  les  surfaces  à  comparer  sont  plus  rappro¬ 
chées  l’une  de  l’autre,  et  l’on  atteint  au  plus  haut  degré  de  certi¬ 
tude  lorsqu’elles  se  touchent. 

Exemple.  -  Une  bande  de  papier  d’un  vert  bleu-pâle,  mais 
franc,  aura  un  aspect  gris  quand  on  la  place  sur  un  fond  sem¬ 
blable  un  peu  plus  sombre,  ou  plus  intense  de  coloration,  et 
aucun  effort  d'imagination  ou  de  raisonnement  ne  peut  le  faire 
paraître  autrement,  parce  que  l’imagination,  la  raison,  le  juge¬ 
ment,  ne  peuvent  se  fonder  que  sur  la  comparaison  avec  des  gris 
plus  imaginaires;  aucune  autre  teinte  ne  se  présentant  dans  le 
champ  visuel,  et  il  est  évident  que  votre  bande  pâle  se  rapproche 
plus  du  gris  que  le  fond  plus  foncé  sur  lequel  nous  l’avons 
placée. 

Mais  faisons  un  pas  de  plus,  ajoutons  à  notre  bande  bleue 
une  bande  grise,  notre  jugement  est  de  nouveau  surpris  par  un 
phénomène  inattendu;  au  lieu  de  servir  d’étalon  pour  corriger 
l’illusion  de  l’impression  première,  la  bande  grise  apparaît 
comme  rosée. 

Plaçons  maintenant  une  bande  de  bleu  verdâtre  pâle  sur  un 
fond  rougeâtre,  elle  semblera  plus  foncée  que  si  elle  était  étalée 
sur  un  fond  blanc. 

Placez  une  bande  grise  sur  un  fond  franchement  vert,  le 
gris  garde  sa  valeur;  mais  voyez  la  différence  si  vous  recouvrez 
le  tout  d’un  papier  à  calque  blanc; la  bande  grise  devient  pourpre 
pâle. 

Conclusion.  —  Le  contraste  produit  par  des  tons  bien 
accusés  est  beaucoup  moins  accusé  qu’avec  des  tons  pâles. 

Ainsi, lorsque  le  photographe  porte  une  image  au  platine  ou 
au  bromure  sur  un  fond  franchement  vert,  les  tons  gris  de  son 
épreuve  ne  changeront  guère,  mais  s'il  emploie  un  fond  vert 
pâle,  il  remarquera  du  changement  dans  les  tons  de  l’épreuve  : 
le  gris  et  toute  sa  gamme  jusqu’au  noir  prendront  une  teinte 
plus  ou  moins  pourprée. 

En  cherchant  les  effets  cpie  produit  le  gris  sur  d’autres  fonds, 
vous  verrez  que  : 

Sur  du  rouge  pâle,  il  devient  bleu  verdâtre. 

Sur  du  jaune  chiné,  il  devient  bleuté. 

Sur  du  bleu  pâle,  il  devient  jaune  brun. 

Sur  du  violet  pâle,  il  devient  jaune  vert. 

Sur  du  pourpre  pâle,  il  devient  vert. 

Ces  colorations  apparentes  sont  légères  et  ne  s’aperçoivent 
qu’à  la  lumière  du  jour,  mais  elles  modifient  le  ton  de  l'image. 

En  tout  cas,  le  contrasteest  plus  faible  si  le  gris  est  beaucoup 
plus  pâle  ou  plus  sombre  que  le  support  sur  lequel  on  le  place. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  des  blancs,  gris  ou  noirs  est 
applicable  aux  autres  tons  photographiques. 

Des  tons  rougeâtres  sont  plus  foncés,  plus  intenses  sur  fond 
blanc;  sur  gris  sombre  ou  noir,  ils  prennent  une  teinte  orangée 
et  s’illuminent  davantage. 

Durouge  sombre  sur  blanc  semblera  brun,  sur  noiril  devient 
plus  rouge. 

Vert  sur  blanc  devient  plus  vigoureux,  plus  riche,  sur  noir 
il  a  un  aspect  plus  pâle 

Le  bleu  pur  sur  blanc  s’intensifie  sans  apparence  de  vert 
sur  noir,  au  contraire,  il  devient  plus  lumineux. 

Les  teintes  grises  sont  recommandables  pour  tous  les  cas 
douteux  du  montage. 

La  couleur  du  montage  ne  modifie  pas  seulement  le  ton, 
mais  l’aspect  de  la  perspective  aérienne. 

Ainsi,  des  montages  d’arrière- plan  peuvent  être  rendus: 
plus  faibles  ou  plus  accusés  par  l’elfet  du  support,  la  profondeur 
peut  être  accusée  ou  réduite. 

Ainsi,  si  on  met  sur  un  fond  blanc  une  chaîne  de  montagnes 
d  un  ton  neutre  gris,  elle  perdra  toute  espèce  de  transparence 
et  paraîtra  plate;  mais  sur  un  fond  chiné,  elle  prend  une  teinte 
hleue  éthérée,  et  ainsi  par  l’emploi  judicieux  du  contraste,  une 
photo  peut  être  rendue  lumineuse  ou  brillante. 
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Prenez  garde  à  la  Photographie! 

par  Philibert  Audebrand  (h 

La  scène  se  passe  dans  un  opulent  hôtel  des  Cbamps-Élysées.  —  Une.  jeune  daine 

des  plus  élégantes  est  assise,  à  table ,  devant  une  tasse  de  thé,  avant  pour 

vis-à-vis  un  médecin  septuagénaire  et  décoré,  le  docteur  Fulgence  P..  , 

membre  de  V  Académie  de  médecine. 

Madame  Eva  de  S...  (après  s’être  essuyé  Les  Lèvres.) 
Ainsi,  docteur,  voilà  que  vous  prohibez  la  photographie. 

Lf  docteur.  —  Oui,  belle  madame. 

Madame  Eva  de  S...  —  Au  point  de  vue  de  l’hygiène? 

Le  docteur.  —  Pas  précisément.  Il  y  aurait  peut-être 
quelque  chose  à  reprendre  sous  ce  rapport-là,  parce  que  mes 
clients,  mes  clientes  surtout,  se  dénudent  un  peu  trop  quand 
ils  vont  poser  chez  le  photographe.  Mais  il  y  a  à  agiter  une 
autre  considération  bien  plus  grave  et  qui  est  surtout  redou¬ 
table  dans  ces  conséquences.  Celle-là  est  philosophique  et 
sociale. 

Madame  Eva  de  S...  —  Philosophique  et  sociale!  Mais 
vous  me  donnez  le  frisson,  docteur. 

Le  docteur.  —  Pas  autant  que  je  le  voudrais,  belle  ma¬ 
dame. 

Madame  Eva  de  S...  —  Comment!  ce  n’est  pas  assez  de 
frissonner! 

Le  docteur.  —  Non,  certes. 

Madame  Eva  de  S...  —  Vous  voudriez  me  voir  frémir, 
docteur  ? 

Le  docteur.  -  A  propos  des  dangers  de  1a  photographie, 
oui,  je  voudrais  vous  voir  trembler  des  pieds  à  la  tête,  chère 
madame. 

Madame.  Eva  de  S...  (étonnée.)  —  Mais  pourquoi  ça,  je 
vous  prie? 

Le  docteur  ( gravement .)  —  Vous  voulez  le  savoir,  ma  ¬ 
dame  ? 


M.  Cloukt 
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Madame  Eva  de  S  .  —  Eh  !  sans  doute. 

Le  docteur.  —  Ecoutez-moi  donc,  et  sans  m'interrompre. 

Madame  Eva  de  S..  —  Allez-y,  savant  homme. 

Le  docteur.  —  En  général,  la  mode  veut  qu’on  se  fasse 
faire  chez  un  portraitiste  en  vogue.  La  trombine...  (pardon! 
c’est  le  mot  du  jour)  est  bien  posée,  en  belle  attitude,  char¬ 
mante  coiffure,  poitrine  nue  comme  celle  des  statues  antiques, 
la  bouche  souriante;  bref,  de  manière  à  provoquer  tous  les 
désirs;  ce  que  les  Latins  appelaient:  cupidines.  Mieux  que  ça, 
afin  d’y  mettre  plus  de  ragoût,  on  demande  que  l’image  soit 
coloriée.  Le  fait  est  que  c’est  ravissant  pour  peu  qu’on  soit 
jolie,  et  il  est  convenu  que  les  Parisiennes  le  sont  toutes, 
jolies. 

Madame  Eva  de  S...  —  Toutes  celles  auxquelles  on 
parle,  du  moins,  docteur. 

Le  docteur.  —  Ça,  c’est  entendu.  La  ressemblance  ainsi 
astiquée  sur  bristol,  on  la  tait  tirer  à  cent  exemplaires.  Après 
l’avoir  regardée  un  instant  avec  complaisance,  on  se  dit  tout 
bas:  «  Pas  mal!  Pas  trop  mal!  »  ün  la  serre  ensuite  dans  une 
sorte  de  sachet  parfumé  et,  suivant  les  degrés  de  parenté, 
d’affection  et  de  coquetterie,  on  prend  plaisir  à  la  distribuer 
autour  de  soi. 

Madame  Eva  de  S...  —  Ça  ne  se  donne  qu’aux  intimes, 
surtout  avec  dédicace. 

Le  docteur.  —  Et  les  intimes  s’en  servent!  les  petits  mes¬ 
sieurs  frisés  au  petit  fer  pour  avoir  un  prétexte  de  vous  faire 
la  cour;  les  petites  camarades  jalouses  pour  vous  déchirer: 

Voyez  donc  ces  mains!  Ne  dirait-on  pas  des  pattes  de 
homard!»  Ou  bien:  «Ah!  ce  nez  retroussé!  Un  vrai  pied  de 
marmite!  »  Celles  qui  ne  peuvent  s’en  prendre  à  la  figure  cri¬ 
tiquent  la  robe,  le  collier,  les  cheveux  qu’elles  proclament  faux 
le  plus  possible. 

Madame  Eva  de  S...  --  Docteur,  glissons  sur  ces  détails, 
si  vous  le  voulez  bien.  Mais  en  vérité,  je  ne  vois  pas  encore 
là-dedans  de  quoi  avoir  la  chair  de  poule. 

Le  docteur.  —  Un  peu  de  patience,  chère  madame.  M’y 
voici. 

Madame  Eva  de  S...  —  Je  vous  écoute. 

Le  docteur.  —  Une  très  grande  faute  de  la  part  des 
femmes  d’aujourd’hui,  c’est  de  ne  pas  respecter  ces  effigies, 
de  ne  savoir  point  les  serrer  et  de  les  laisser  traîner  partout. 

Madame  Eva  de  S  ..  —  Qu’est-ce  que  ça  peut  taire? 

Le  docteur.  —  Un  fat  met,  par  hasard,  la  main  sur  un 
de  ces  portraits,  ou  i!  l’achète  à  une  camériste.  Histoire  de 
compromettre  l’original.  —  Scandale.  —  Duel  avec  le  mari. 

Procès  retentissant.  Divorce.  J’ai  vu  ça  plusieurs  fois, 
sur  mon  chemin. 

Madame  Eva  de  S...  —  Ah!  mon  Dieu,  docteur,  que  me 
dites-vous  là? 

Le  docteur.  —  Ce  qui  arrive  tous  les  jours.  Mais  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  lamentable  encore,  chère  madame. 

Madame  Eva  de  S..  —  Comment!  Qu’allez-vous  encore 
m’apprendre? 

Le  docteur.  —  Un  point  essentiel:  c’est  qu’il  faut  faire 
en  sorte  que  le  portrait  ne  tombe  point  entre  les  doigts  des 
domestiques. 

Madame  Eva  de  S...  —  Vous  venez  de  dire  que  la  femme 
de  chambre  peut  le  vendre  aux  galants. 

Le  docteur.  —  Si  ce  n’était  que  ça!  Mais  il  y  a  encore 
plus  à  craindre,  allez! 

Madame  Eva  de  S...  —  Juste  ciel!  De  quoi  s’agit-il 
donc? 

Le  docteur.  —  Faut-il  donc  tout  vous  dire  et  en  mettant 
bien  les  points  sur  les  i  ? 

Madame  Eva  de  S...  —  Certainement,  oui,  docteur,  ne 
cachez  rien. 

Lf.  docteur.  —  Eh  bien,  sachez  donc,  qu’au  point  de  vue 
du  bristol,  il  ne  faut  pas  seulement  se  garer  des  petits  mes¬ 
sieurs  à  raie,  de  la  langue  vipérine  des  petites  camarades  et 
des  galants  qui  vous  guettent.  Un  autre  fléau  cent  fois  plus 
terrible,  c’est  le  valet  qui  vous  sert,  un  plumeau  à  là  main; 
c’est  le  larbin  avec  ou  sans  livrée. 

Madame  Eva  de  S...  (se  répandant  en  un  violent  éclat  de 
rire.)  —  Ah!  pour  le  coup,  c’est  trop  tort  de  café  ce  que  vous 
dites  là,  docteur! 

Le  docteur,  avec  gravité.  —  Chère  madame,  il  n’y  a  pas 
de  quoi  rire,  je  vous  jure. 

Madame  Eva  de  S..  —  Vous  supposez... 


Le  docteur  (vivement .)  Je  ne  suppose  rien,  je  vous 
prie  de  la  croire.  Je  ne  parle  qu’en  m’appuyant  sur  l’évidence 
des  faits.  Les  larbins  de  notre  temps  se  servent  du  portrait  de 
leurs  maîtresses  (je  veux  dire  des  épouses  de  leur  maître) 
pour  s’en  faire  aimer  et  aimer  à  la  folie. 

Madame  Eva  de  S...  —  O  Jupiter,  roi  des  dieux  et  des 
hommes,  comme  on  disait  il  y  a  deux  mille  ans,  qu’est-ce  que 
j’entends  là? 

Le  docteur.  —  La  pure  vérité,  belle  madame.  Je  savais 
bien  que  vous  hésiteriez  à  me  croire.  Aussi  me  suis-je  muni  de 
mes  preuves.  (Il  tire  un  journal  de  sa  poche.)  Tenez,  voilà 
une  feuille  de  la  capitale  de  toutes  les  Russies.  Vous  allez 
voir  ce  qu’elle  raconte.  Et  notez  que  ce  qu’elle  chante  se 
passe  journellement  à  Paris,  puisque  Saint-Pétersbourg  se 
donne  pour  passe-temps  de  nous  imiter  et  toutes  choses. 
Prêtez-moi  donc  un  peu  d’attention,  belle  madame... 

Madame  Eva  de  S...  (intriguée  ) — Docteur,  je  vous  donne 
tous  mes  yeux  et  toutes  mes  oreilles. 

Li  docteur  (lisant  d'une  voix  grave.)  —  Le  21  décembre 
1898.  « —  Parmi  les  grandes  dames  russes  figure  la  comtesse 
Olga  Biano,  qui  est  apparentée  aux  plus  nobles  famille  de 
Saint-Pétersbourg.  Riche,  jeune,  belle,  très  belle,  charmante, 
bien  élevée,  elle  était  courtisée  par  l’élite  de  la  société  mosco¬ 
vite,  mais  sans  broncher,  sans  faire  le  moindre  faux  pas.  » 

Madame  Eva  de  S...  (interrompant.)  —  Ah!  c’est  très 
bien  ça,  docteur. 

Le  docteur.  —  Attendez  donc,  madame. 

Madame  Eva  de  S  ..  —  C’est  juste.  Continuez. 

Le  docteur.  —  «  Un  jour,  tout  dernièrement,  elle  surprit 
un  beau  larbin,  son  valet  de  chambre,  en  train  d’embrasser 
passionnément  une  de  ses  photographies.  Loin  de  le  gron¬ 
der  et  de  le  mettre  à  la  porte,  elle  lui  sauta  au  cou  et  se 
laissa  aller,  mourante,  dans  ses  bras.  » 

Madame  Eva  de  S...  —  Un  conte,  inspiré  sans  doute  par 
l’histoire  de  Rigo,  le  tzigane,  et  de  la  jolie  princesse  de 
Chimay. 

Le  docteur.  —  Pas  du  tout.  Un  fait  très  réel,  madame. 
(se  remettant  à  lire.)  «  Le  soir  même  de  cette  scène,  cet 
heureux  imitateur  de  Ruy  Blas  quittait  subrepticement  Saint- 
Pétersbourg  avec  son  ébouissante  maîtresse.  Ils  sont  allés 
cacher  leurs  amours  en  Suisse,  à  Berne.»  Qu’en  dites-vous, 
madame  ? 

Madame  Eva  de  S...  —  Je  dis  que  c’est  étrange  et  ter 
rible,  docteur. 

Le  docteur.  —  La  moralité  de  la  chose? 

Madame  Eva  de  S..  —  Ce  serait  qu’il  faut  mettre  ses 
portraits  sous  clé,  docteurs,  ou  n’en  pas  faire  faire. 

Philibert  Audebrand 
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RECETTES  PÉPÉjniSTES  " 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


(1)  La  Liberté: 


Comment  on  devient  photographe. 


Le  blasé,  le  désœuvré  qui  trouve  tou¬ 
jours  les  journées  trop  longues,  ne  sachant 
comment  les  employer,  s’il  rencontre  sur  son 
chemin  un  homme  actif,  dont  la  mine  est  ce¬ 
pendant  fraîche  et  joyeuse,  envie  son  sort, 
et  cherche  parfois  à  se  créer  une  occupation. 
«Mais  que  faire?  se  dit-il  à  lui-même;  puis¬ 
que  tout  le  monde  aujourd’hui  fait  de  la  pho¬ 
tographie,  je  veux  en  faire  aussi.  »  Alors  il 
court  chez  le  premier  marchand  venu  et  achète 
un  appareil  quelconque  ;  avec  cela,  il  fera  de 
la  photographie  pour  tuer  le  temps,  il  n’en 
demande  pas  davantage.  Comme  il  est  d’une 
nature  paresseuse  et  nonchalente,  il  se  rebute 
aux  premiers  insuccès,  désespère  d’arriver  à 
un  bon  résultat,  relègue  pour  toujours  son 
appareil  et  ses  accessoires  au  fond  de  son 


garde-meuble,  avec  les  autres  objets  inutiles, 
qu’on  est  convenu  d'appeler  débarras.  En  effet, 
ce  n’est  jamais  ainsi  que  l’on  devient  photo¬ 
graphe. 

Pour  devenir  photographe,  il  faut  d’abord 
avoir  du  goût,  puis  l’envie  d’arriver.  On  re¬ 
garde  avec  attention  les  belles  photographies 
des  expositions  ;  on  se  met  en  rapport  avec 
des  amateurs  capables!  on  leur  adresse  des 
photographies  avec  quelques  renseignements 
sur  leurs  appareils  ;  on  leur  demande  s’il 
n’ont  pas  un  bon  conseil  à  vous  donner 
Puis  on  prend  intérêt  aux  manipulations  photographiques,  non 
seulement  on  examine  le  temps  de  pose,  mais  encore  on  entre 
dans  le  laboratoire  et  on  voit  la  façon  dont  on  obtient  le  cliché. 

On  se  fait  expliquer  cle  même  les  procédés  cls  tirage  des 
épreuves,  etc.  Si  l’on  a  vraiment  du  goût  pour  la  photogra¬ 
phie,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  les  manipulations 
sont  simples  et  l’on  achète  un  appareil  de  bonne  marque.  Le 
fournisseur  fait  opérer  devant  lui,  on  obtient  un  premier 
résultat  satisfaisant  et  Pou  est  content.  Voilà  pour  le  débutant. 

Mais  le  photographe-artiste  n’est  jamais  satisfait,  il  re¬ 
cherche  toujours  un  effet  de  lumière  heureux,  un  contraste 
qui  fasse  sortir  ses  œuvres  de  l'ordinaire.  En  un  mot,  il  ob¬ 
serve  sans  cesse,  travaille  beaucoup  et  se  donne  de  la  peine. 
Mais  de  cette  peine  il  est  largement  récompensé,  car  il  voit 
que  ses  photographies  sont  appréciées  des  vrais  connaisseurs. 

Encouragé  par  ces  succès,  il  aborde  peu  à  peu  les  diffi¬ 
cultés,  se  lance  dans  les  projections,  puis  dans  les  agrandisse¬ 
ments,  qui.  lorsqu’ils  sont  bien  conduits,  sont  la  dernière 
expression  de  l'art  photographique. 

Et  maintenant,  mes  chers  lecteurs,  par  tout  ce  que  vous 
voyez  autour  de  vous,  dans  notre  société,  n’êtes-vous  pas  de 
mon  avis? 

(Société  Caennaisé).  Gte  d’Osseville. 

* 

*  * 

Epreuves  sur  bois. 

Bien  polir,  le  côté  du  bois  choisi  comme  support  à,  l’image; 
le  recouvrir  d’une  solution  d’alun.  Après  dessication,  appliquer 
au  pinceau  un  composé  de  gélatine,  d’alun  et  de  savon  animal. 

Lorsque  la  couche  est  sèche,  l’imprégner  d’une  solution 
de  chlorhydrate  d’ammoniaque  à  4  0/0. 

Laisser  encore  sécher,  puis  enfin  sensibiliser,  au  moyen 
d’un  blaireau,  avec  une  solution  -d’argent  à  20  0/0. 

Exposer  le  -bois  sous  le  cliché  dont  on  désire  la  copie  et 
fixer  l'image  par  l’hyposulfite  de  soude  (à  saturation). 

L.  C. 

* 

*  * 

Photographie  des  bleus  au  ferro-prussiaté. 

Lorsqu'on  ne  possède  qu'un  bleu  d  un  dessin  que  Ion  désire 
reproduire,  on  est  en  générai  bien  embarrassé,  et  on  est  le  plus 
souvent  réduit  à  faire  faire  un  calque.  Lin  procédé  peu  connu 
permet  cependant  de  transformer  le  bleu  en  un  rouge  marron 
inactinique;  il  suffit  pour  cela  de  plonger  l’épreuve  pendant 
cinq  minutes  environ  clans  une  solution  très  diluée  d'ammonia¬ 
que  (une  demi-cuillerée  à  café  pour  un  verre  d'eau).  Durant 


3  du  Métropolitain  sous  la  Seine.  L.  Comès, 

cette  première  opération  le  dessin  s’efface  presque  complète¬ 
ment,  l’épreuve  devient  à  peu  près  blanche,  seules  les  parties 
qui  ont  été  les  plus  impressionnées  restent  un  peu  grises.  Après 
lavage,  l’épreuve  est  passée  dans  un  bain  d’acicle  tannique  (une 
cuillerée  à  café  pour  un  verre  d'eau),  l’image  reparaît  petit  à 
petit,  d’une  couleur  rouge  marron,  inactinique  et  susceptible 
d’être  photographiée. 

(Revue  Industrielle').  Dandurand. 

- ♦ - 

SOUS  LA  SEINE (1) 


Las  travaixx  du  Métropolitain.  Caissons  et  boucliers. 

Le  fonçage  La  station  de  la  Cité.  Ascenseurs 

et  escaliers.  Le  forage  par  congélation.  Sur  les 
chantiers. 

Si  le  Parisien  pressé  maugrée  eu  traversant  rapidement 
certains  quartiers  de  Paris,  crevés,  défoncés,  murés  de  palis¬ 
sades  branlantes,  surmontés  d’échafaudages  peu  rassurants,  il 
ne  manque  j:>as,  malgré  sa  hâte  de  poursuivre  son  chemin,  de 
s’arrêter  un  moment,  intéressé  malgré  lui  par  les  travaux  qui 
s’exécutent  derrière  ces  palissades  et  au-dessous  de  ces  écha¬ 
faudages.  C’est,  presque  partout,  la  construction  du  Métropo¬ 
litain  qui  se  poursuit  et,  sur  certains  points  des  parcours 
futurs,  les  travaux  entrepris  étonnent  par  leur  importance,  par 
leurs  proportions,  par  leur  nature  et  aussi  par  le  génie  de  ceux 
qui  les  ont  conçus  et  l’audace  de  ceux  qui  les  exécutent.  La 
construction  des  tunnels  de  la  traversée  sous  la  Seine  est 
certainement  l’un  des  plus  formidables  ouvrages  de  ce  genre 
qui  aient  été  entrepris. 

Ces  travaux  font  partie,  comme  on  sait,  de  la  ligne  nu  4, 
qui  reliera  la  porte  Clignancourt  à  la  porte  d’Orléans.  Ils  sont 
exécutés  par  M.  Cliagnaud,  entrepreneur,  sous  la  direction 
de  MM.  Bienvenue,  ingénieur  en  chef;  Locherer,  ingénieur  ad¬ 
joint,  et  Faillie,  chef  de  section,  chargé  de  l’exécution. 

La  traversée  sous  la  Seine  forme  le  septième  lot  de  la  ligne  ; 
il  a  une  longueur  exacte  de  1.075  mètres. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  en  effet,  que  les  difficultés 
n’existent  que  sous  le  lit  même  du  fleuve.  Depuis  l’intersec¬ 
tion  de  la  rue  des  Halles  et  de  la  rue  de  Rivoli  jusqu’au  carre¬ 
four  du  boulevard  ISt-Ctermain  et  de  la  rue  Danton,  le-  sons-sol 
est  complètement  envahi  par  les  eaux  qui  s’infiltrent  dans  le 
terrain  et  qui  rendent  également  les  opérations  des  travail¬ 
leurs  très  difficiles.  Aussi,  sur  toute  l’étendue  de  ces  terrains, 
on  a  dû  employer  des  caissons  métalliques  et  utiliser  l’air  com¬ 
primé.  1  6  !  ! 
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1  ••  .'''ri'-  de  merveilleux  dessins  en  couleur,  exécutés  par 

I.  Li  irmier,  et  qui  ont  figuré  à  l’Exposition  de  Liège,  m’ont 
permis  d  embrasser  d'un  coup  d'œil  l’ensemble  des  travaux, 
beaucoup  mieux  que  je  n’ai  pu  le  faire  ensuite,  sur  les  chan¬ 
tiers  memes,  dont  certaines  parties  sont  inaccessibles. 

Le  lot  est  divisé  eu  cinq  parties.  La  première  va  de  la  rue 
de  Rivoli  au  grand  bras  de  la  Seine,  en  traversant  la  rue 
Saint-Denis  et  la  place  du  Châtelet. 

Pour  travailler  dans  ce  terrain  aquifère,  il  a  fallu  établir 
un  bouclier  à  air  comprimé  placé  à  l’extrémité  d  une  chambre 
a  ma  i  <  mnerie.  Ce  bouclier  est  porté  en  avant  par  des  vérins 

lirauliques  au  fur  et  à  mesure  que  les  travaux  avancent.  C  est 
ce  qu’on  appelle  le  cheminement  horizontal. 

L  n  mot  d’explication  est  ici  nécessaire  pour  faire  compren¬ 
dre  comment  s’exécutent  ces  travaux  de  cheminement. 

L’air  comprimé  empêche  les  terres  molles  de  s’ébouler  et 
j '-foule  l’eau  qui  envahirait  Je  chantier;  la,  pression  de  l’eau  est 
ici  de  12  mètres,  et  la  pression  clair  doit,  pour  supposer  à  sa 
rentrée,  être. cle  1  k.  20U. 

Pour  inire  pénétrer  les  équipes  dans  le  bouclier,  il  est  néces¬ 
saire  de  les  é  ri  user.  L’écluse  se  compose  d'un  réduit  avec  deux 
portes,  lune  donnant  sur  la  chambre  en  maçonnerie  remplie 
d’air  normal,  l’autre  donnant  sur  le  bouclier.  L’équipe  pénètre 
dans  l’écluse,  où  Ion  introduit  peu  à  peu  l’air  comprimé  afin 
d'accoutumer  les  hommes  à  respirer  cet  air  à  haute  pression. 
Ou  ouvre  ensuite  la  seconde  porte  et  les  ouvriers  entrent  dans 
le  bouclier  pour  se  mettre  au  travail. 

La  durée  de  la  journée  est  de  huit  heures. 

•Mais  cette  façon  de  procéder  présente  des  daim-ers  ;  les 
ouvriers  enfermés  dans  cette  cloche  sont  souvent  frappés  de 
malaises  connus  sous  le  nom  générique  de  coups  de  pression' et 
qui  provoquent  soit  une  surdite  momentanée,  soit  des  douleurs 
vives  aux  articulations,  soit  même  des  attaques  de  paralysie. 
Aussi,  pendant  le  fonçage,  un  médecin  se  tient  en  permanence 
à  l’infirmerie. 

* 

*  * 

Chaque  anneau  de  la  galerie  souterraine  se  compose  de 
treize  voussoirs  en  fonte  qui  forment  la  .charpente  ;  chacun  de 
ces  voussoirs.  qui  pose  500  kilos,  est  consolidé  à  l’intérieur  de 
la  galerie  par  un  bétonnage  de  12  centimètres  d’épaisseur, 
recouvert,  lui  aussi,  à  l’intérieur,  d’un  enduit  en  ciment  de 
i’ortlaud.  Cette  galerie  sera  située  à  une  vingtaine  de  mètres 
du  sol. 

La  traversée  du  grand  bras  de  la  Seine  s’effectuera  à  l’aide 
de  trois  caissons  juxtaposés.  Un  seul  caisson  aurait  pu  suffire, 
mais  il  aurait  complètement  entravé  la  navigation,  tandis  que, 
depuis  le  commencement  des  travaux,  les  deux  tiers  du  fleuve 
sont,  par  ce  fractionnement,  toujours  libres  d’accès. 

Chaque  caisson  comprend,  à.  l’intérieur,  une  chemise  de 
fonte  et  des  voussoirs  remplis  de  béton;  il  est  clos  extérieure¬ 
ment  par  des  plaques  de  fonte  rivées  les  unes  aux  autres  sur 
les  voussoirs.  Chacune  d.es  extrémités  est  fer¬ 
mée  par  un  masque,  également  en  fonte  et  bou¬ 
lonné  à  l’aide  d'écrous;  ce  masque  est  provi¬ 
soire  et  sera  enlevé  lorsque  tous  les  caissons 
seront  en  place  et  pourront  communiquer 
entre  eux. 

A  la  partie  inférieure  du  caisson  est  mé¬ 
nagée  une  sorte  de  cloche,  nommée  chambre 
do  travail;  c’est  là  que  pénètre  l’air  com¬ 
primé  au  moment  du  fonçage;  c’est  là  aussi 
que  les  ouvriers  se  tiennent  pour  fixer  défini¬ 
tivement  le  caisson  à  la  place  qu’il  doit  occu¬ 
per. 

Mais  les  trois  caissons  du  grand  bras  n’oc¬ 
cupent  pas  toute  la  largeur  de  la.  Seine  ;  ils  ont 
entre  eux  un  espace  de  1  m.  50,  qui  sera-  com¬ 
blé  par  un  procédé  assez  compliqué.  De  petits 
caissons  boucheront  les  intervalles  et,  à.  l’aide 
de  batardeaux  —  sorte  de  cloche  à  plongeur. 

—  on  coulera  du  béton  et  l’on  réunira,  les  cu- 
velages. 

Le  tunnel  ainsi  établi  sera  situé  à.  9  mè- 
(50  au-dessous  de  la  surface  des  eaux,  et,  la 
hauteur  normale  de  la  Seine  étant  de  4  mè¬ 
tres,  il  passera  donc  à  5  m.  60  au-dessous  du 
lit  du  fleuve. 

Sous  le  petit  bras  de  la  Seine,  des  tra¬ 
vaux  semblables  sont  en  cours  d’exécution, 
mais  la  largeur  de  la  rivière  étant  moindre 
à  cet  endroit,  deux  caissons  seulement  se¬ 
ront  foncés. 

Les  travaux  de  l’ile  de  la  Cité  et  ceux  do  la 
place  St-Michei  ne  sont  pas  m  uns  intéressants. 


Là  encore,  le  sol  est  aquifère  et  nécessite  1  emploi  de  cais¬ 
sons,  mais  le  travail  se  complique  en  ce  sens  qu’il  ne  s’a»rit 
plus  seulement  de  creuser  un  tunnel,  mais  d’édilier  deux  gares. 

La  station  de  la  Cité  comprendra,  à  chaque  extrémité,  un 
ouvrage  de  raccordement,  c’est-à-dire  un  grand  caisson  ellip 
tique,  sorte  de  puits  qui  donnera  accès  sur  la  voie  ou  qui  pt.r. 
mettra  au  public  de  sortir.  Ces  deux  caissons  seront  reliés  par 
un  autre  caisson  de  60  mètres  de  longueur  sur  17  mètres  de  lar¬ 
geur  et  qui  formera  le  corps  de  station.  Les  ouvrages  de  rac¬ 
cordement.  qui  auront  une  vingtaine  de  mètres  de  profondeur, 
seront  munis,  non  seulement  d  escaliers,  mais  d  ascenseurs! 
Au-dessous  d’eux  seront  installés  des  puisards  destinés  à  rece¬ 
voir  les  légères  infiltrations  qui,  malgré  l’étanchéité  des  parois, 
ne  manqueront  pas  de  se  produire. 

Le  tunnel  passera  ensuite  sous  la  caserne  de  la  Cité  et  re¬ 
joindra.  le  petit  bras  de  la  Seine.  Sous  la  caserne,  les  travaux 
s’effectueront  à  l’aide  du  bouclier  à  air  comprimé.  ’ 

A  la  sortie  de  la  Seine,  on  se  trouvera  en  présence  de  nou¬ 
velles  difficultés,  à  cause  de  la  ligne  souterraine  du  chemin 
de  ter  d’Orléans,  qui  longe  la  Seine  à  cet  endroit.  Comme  il  ne 
faut  pas  endommager  cette  voie,  l’emploi  du  bouclier  sera  im. 
possible. 

Les  ingénieurs  ont  donc  adopté  le  système  du  forage  par 
congélation.  C’est  là  un  travail  très  délicat  et  très  difficile,  qui 
devra,  être  effectué  sur  une  longueur  de  61)  mètres,  distance 
qui  sépare  la  sortie  du  petit  bras  de  l’ouvrage  de  raccordement, 
de  la  station  Saint-Michel. 

Le  terrain  sera  attaqué  du  côté  de  la  place;  on  procédera  à 
des  forages  horizontaux,  dans  lesquels  on  fera  circuler  un  réfri¬ 
gérant  —  du  chlorure  de  calcium  dissous  dans  de  l'eau.  La  con¬ 
gélation  se  produira  alors  et  la  glace,  ainsi  formée,  arrêtera 
leau;  les  ouvriers  travailleront  alors  devant  ces  blocs  de  glace, 
comme  s’ils  se  trouvaient  en  face  de  rochers.  La  dernière  partie 
du  lot.  celle  qui  va  de  la  place  Saint-Michel  au  boulevard  Saint- 
Cermain.  se  continuera,  à-  l’aide  du  bouclier.  Mais,  à  cet  en¬ 
droit.  le  fonçage  des  caissons  devra  s'opérer  à  la  dynamite,  car. 
bien  qu’aquifère,  ce  sol  est  composé  de  rochers. 

La  visite  de  ces  gigantesques  chantiers  est  impressionnante. 

Les  ouvriers  juchés  sur  les  caissons,  ayant  auprès  d  eux  des 
forges  portatives,  rivent,  boulonnent,  façonnent,  sous  les  coups 
de  leurs  lourds  marteaux,  les  monstrueuses  carcasses  de  fer 
qu’ils  enfonceront  dans  le  sol. 

Au-dessous,  dans  le  terrain  même,  d’autres  ouvriers  dé¬ 
blaient.  creusent,  fouillent  la  terre.  (Jes  autres  travaillent  sur 
leau;  leurs  échafaudages  reposent  sur  le  fond  du  fleuve,  que  des 
scaphandriers  explorent.  Partout  règne  une  activité  fébrile; 
des  centaines  d’ouvriers  travaillent,  le  jour  comme  la  nuit,  car 
il  ne  faut  pas  trop  longtemps  entraver  la,  circulation  et  troubler 
les  habitants  du  voisinage,  qui  récriminent  parfois,  mais  se 
résignent  toujours. 

Ces  travaux,  commencés  au  mois  de  mai  dernier,  ne  seront 
terminés  que  vers  la  fin  de  1  année  prochaine;  ils  auront  coûté 
15  millionss.  Jienri  (  ’arbonnulue. 


2586.  —  Les  travaux  du  métropolitain  place  Saint-Michel. 


L.  Comès. 
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PHOTO  PELE-MELE 


M.  Turlais. 


CONCOURS  N°  2? 

Curiosités  et  Fantaisies  Photographiques 


Le  mot  «  humour  «  étant  d’origine  anglaise,  est-ce  pour  cela 
que  les  Anglais  et  les  Américains  sont  nos  maîtres  dans  la  photo¬ 
graphie  humoristique  ? 

Que  vous  ouvriez  un  magazine  ou  un  périodique  photogra¬ 
phique,  vous  y  trouverez  inévitablement  des  fantaisies  d’origine 
photographique. 

Comment  se  fait-il  alors,  que  le  Français,  dont  la  réputation 
est  universelle  par  son  esprit  ne  se  livre  pas  davantage  en  tant 
qu’amateur,  à  ce  genre  si  plaisant  de  photographies  amusantes. 

A  côté  des  photographies  artistiques  et  des  vues  documen¬ 
taires,  il  y  a  bien  un  moment  ou  l’esprit  vagabondant,  ne 
trouve  un  moyen  de  le  mettre  à  exécution.  Puisque  nous  luttons, 
non  sans  succès,  à  vouloir  rivaliser  les  peintres,  pourquoi  ne 
prendrions-nous  pas  la  même  peine,  vis-à-vis  des  dessinateurs? 
Les  journaux  gais  ne  manquent  pas  en  France.  Peut-être  même, 
serions-nous  en  droit  de  dire  qu’ils  sont  trop;  sitôt  que  le  succès 
se  dessine  pour  l’un  d’eux,  aussitôt  douze  Siamois  prennent  la  file, 
avec  plus  ou  moins  de  succès. 

Pour  tous  ces  journaux,  il  faut  des  dessinnteurs.  A  ces  des¬ 
sinateurs,  il  faut  de  l’esprit  ;  or,  ainsi  que  je  le  disais  :  le  Français 
étant  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre,  les  dessinateurs  ne 
manqueront  jamais  et,  leur  production,  loin  de  faiblir,  s’accusent 
chaque  jour  meilleur  que  la  veille. 

Pourquoi  donc  alors,  les  photographistes,  entre  deux  épreu¬ 
ves  uniques  —  épreuves  d’art  —  ne  feraient-ils  pas  une  pochade 
pour  les  récréer  ainsi  que  leurs  amis  ? 

Ces  réflexions  me  sont  imposées  par  le  peu  d’envois  reçus  au 
Concours  de  fantaisies  photographiques. 

Et  si  encore  la  qualité  avait  supplée  à  laquantité, aurions-nous 
le  droit  d’être  satisfait. 

Non  pas,  que  parmi  les  épreuves  il  n’y  en  ait  d’intéressantes, 
on  pourra  s’assurer  du  contraire  en  feuilletant  le  Photo-Pêle-Mêle 


aujourd'hui,  mais  encore  aurions-nous  aimé  voir,  l’état-major  de 
concurrents  figurer  en  plus  grand  nombre,  au  lieu  de  s’abstenir 
«  en  masse  »  comme  ils  ont  dû  ou  cru  devoir  le  faire.  11  y  a  là, 
une  revanche  à  prendre  pour  eux.  Nous  les  y  convions  l’année 
prochaine,  pour  le  prochain  concours  de  photographie  humoris¬ 
tique. 

Les  quelques  exemples  de  photographie  amusante  pris  parmi 
les  épreuves  reçues  au  concours  n°  23,  montrent  combien  l’objec¬ 
tif  et  la  plaque,  peuvent,  avec  du  goût  et  de  l’ingéniosité,  rem¬ 
placer  souvent  avantageusement  le  crayon.  Ainsi,  peut-on  s’ima¬ 
giner  quelque  chose  de  plus  curieux  que  Notre-Dame  pendant  un 
tremblement  de  terre,  de  M.  Nicod.  Quel  est  l’artiste  dessinateur  qui 
pourrait  réussir  avec  autant  de  maestria,  l’eflondremcnt  de  notre 
îherveilleuse  cathédrale? 

Le  triomphe  de  la  décentralisation  est  ici,  représenté  par 
Issoudun  port  de  mer  t  de  M.  Cochois.  Depuis  que  les  Parisiens 
attendent  Paris  port  de  mer,  la  Touraine  a  su,  très  ingénieuse¬ 
ment,  surmonter  la  difficulté;  car  il  11’y  a  pas  à  le  nier,  la  vue 
représente  bien  Issoudun,  avec  un  port  et  ses  bateaux  sur  la  prin¬ 
cipale  place. . . 

Vous  n’ignorez  pas  que,  presque  seul,  parmi  les  êtres  vivants, 
nos  organes  visuels  sont  placés  pour  que  nous  voyons  devant  nous; 
c’est  un  avantage  et  un  inconvénient.  Le  Soldat  phénomène,  de 
M.  Bouchier,  a,  à  la  fois,  l’avantage  de  voir  devant  lui,  avec  son  1 
œil  centrale,  et,  par  côté  avec  ses  yeux  latéraux. 

Le  parfait  soldat,  quoi  :  un  œil  pour  marcher  et  viser,  etdeux 
pour  se  rendre  compte  s’il  est  toujours  à  l’alignement. 

Les  époux  assortis  doivent,  chacun  sait  ça,  être  dissemblant 
pour  être  heureux  :  les  blonds  ont  un  penchant  pour  les  brunes, 
les  cuirassiers  pour  les  nabotes,  etc.  ;  ces  inclinations  sontabsolu- 
ment  nécessaires  pour  ramener  l’harmonie  dans  la  nature,  aussi, 
Les  Fiancés ,  de  M.  Henri  Goujon,  sont-ils  parfaitement  assortis,  ils 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 
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2645.  —  7-  Prix  ex-æquo.  E.  Normand. 

LES  JUMELLES 


Les  jumelles,  dont  la  ressemblance  est  souvent  si 
frappante  que  leurs  parents  ne  les  reconnaissent  que 
par  de  faibles  différences  dans  les  intonations  de  voix, 
ne  peuvent  l’être  plus  que  dans  la  photographie  ci- 
dessus.  Et  cela  ne  saurait  être  autrement,  puisqu’il  ne 
s’agit  que  d’un  seul  enfant  dont  le  négatif  a  été  obtenu 
en  deux  poses  sur  la  même  plaque,  après  un  léger  dé¬ 
placement  pour  la  seconde. 

Par  ce  procédé,  il  serait  très  facile  d’augmenter  indé 
finiment  sa  famille,  en  multipliant  les  poses,  mais  à  la 
condition  que  l’enfant  soit  habillé  en  costume  clair  et 
posât  sur  un  fond  sombre. 

seront  certainement  très  heureux  et  auront  beaucoup  d’enfants. 

La  prestidigitation  et  la  magie,  ont  toujours  eu  le  don  de 
charmer  petits  et  grands.  Une  prestidigitation  peu  banale ,  de 
M.  Moynat  (?)  comme  joli  tour,  est  indiscutablement  très  réussi  et 
a  demandé  à  son  auteur  une  adresse...  photographique  peu  banale 
pour  le  réussir. 

Au  moment  de  l’entente  cordiale,  il  est  agréable  de  penser 
que  nos  excellents  voisins  pourront  venir  nous  voir  al  home  sans 
avoir  à  débarquer  de  leur  bateau,  comme  nous  le  prouve,  l’amu¬ 
sante  photographie  de  M.  G.  Drouet. 

—  S’il  nous  serait  très  utile  d’avoir  trois  yeux,  comme  dans 
le  soldat  phénomène,  que  penseriez-vous,  s’ils  étaient  placés 
comme  dans  la  photographie  de  M.  E.  Lefort  ?  A  moins  qu’il  ne 
s’agisse  de  chercher  les  arêtes  dans  le  poisson,  je  ne  vois  pas  bien 
à  moins  d’être  laryngiloque,  à  quel  emploi  nous  destinerions  ce 
troisième  œil  ? 


Rien  de  charmant  —  sauf  pour  la  bourse  —  que  deux  ju¬ 
melles.  M.  Ernest  Normand,  nous  offre  un  moyen  économique 
d’avoir  cette  satisfaction  ;  comme  il  est  simple  et  peu  coûteux  à  la 
fois,  chacun  pourra  l’employer. 

Dieu  bénit  les  grandes  familles. 

Nous  avons  tous  lu  les  aventures  fantastiques  de  Gulliver, 
en  ce  temps,  la  photographie  n’existait  pas;  c’est  très  regrettable, 
car  Mme  Lelong-Hullin,  aurait  pu  contribuer  à  l’illustration  du 
livre,  avec  des  documents  photographiques,  par  conséquent,  irré¬ 
futables. 

L’histoire  n’aurait  fait  qu’y  gagner  en  véracité. 

En  ce  temps  de  bombe  et  d’attentat,  le  reportage  photogra¬ 
phique  ne  pouvait  manquer  de  nous  apporter  des  documents, 
d’autant  plus  intéressants  que  les  faits  qu’ils  reproduisent  sont 
toujours  restés  secrets. 

Ainsi,  qui  aurait  crû  qu’en  Indo-Chine,  il  puisse  y  avoir  des 
attentats,  pourtant  l’épreuve  de  M.  L.  Poinsteau  est  là  pour  nous 
prouver  que  le  fait  à  existé. 

Tous  les  photographistes  connaissent  Montfort-l’Amaury.  Eh 
bien!  peu  savent  qu’il  y  a  peu  de  temps,  pendant  une  excursion,  il 
y  eût  une  éruption  volcanique  ;  M.  Lasnier,  qui,  à  ce  moment, 
braquait  son  appareil,  sur  un  délicieux  point  de  vue,  eût  l’agréa¬ 
ble  et  impressionnante  surprise  de  voir  au  moment  où  il  déclan¬ 
chait  son  obturateur,  la  terre  se  soulever  devant  lui.  C’est  cette 
épreuve,  unique  en  son  genre,  que  nous  reproduisons  aujour¬ 
d’hui. 

Enfin,  pour  finir,  deu x  pcpcmistes  enragés  —  ils  le  sont  tous  — 
par  M.  Viénot,  à  qui  nous  sommes  reconnaissants  d’avoir  pensé  à 
son  truchement. 

Un  coup  d’œil  surles  amusantes  épreuves  que  nous  reprodui¬ 
sons,  montre  combien  avec  un  peu  plus  de  facture  dans  certaines, 
il  pourrait  être  fait  de  choses  gaies,  voire  spirituelles. 

Sans  tomber  dans  le  calembour  et  l’esprit  grossier,  les  pho¬ 
tographistes  pourraient,  soit  par  des  clichés  doublés,  coulures  ou 
superpositions,  varier  leur  collection.  Une  note  de  gaîté  n’a  jamais 
nuit,  bien  au  contraire,  et  les  approbations  qu’ils  recueilleraient  de 
leurs  admirateurs,  tout  en  les  flattant  agréablement,  ne  pourraient 
que  les  inciter  à  entrer  dans  la  voie  depuis  longtemps  suivie,  par 
nos  confrères  d’outre-Manche  et  transatlantiques. 

Leancoür. 


2651  :  4*  Prix  ex-æquo.  Ch.  Bouchier 

LE  SOLDAT  PHENOMENE 

Pour  obtenir  cette  photographie,  l’auteur  a  tout 
d’abord  fait  poser  son  sujet  regardant  légèrement  à 
droite  ;  puis,  après  avoir  fermé  son  obturateur,  il  l’a  fait 
poser  regardant  à  gauche,  sans  bouger  le  corps,  qui 
pendant  les  deux  poses,  était  complètement  de  face. 


Pour  obtenir  cette  amusante  photographie,  réplique  de  Gulliver  chez  les  Lilliputiens,  Mme  Lelong- 
Hullin  n’a  eu  qu’à  chercher  dans  sa  collection  «  d’accidents  ».  En  effet,  les  Géants  et  les  Nains  n’est  pas 
autre  chose  qu’une  plaque  doublée  accidentellement.  Il  serait,  néanmoins,  souvent  intéressant  de  provoquer 
cet  accident  pour  obtenir  des  fantaisies  photographiques  dont  l’aspect  dérouterait  les  profanes  de  l’ob¬ 
jectif. 
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On  pourrait  croire  que  ces  deux  portraits  ont  été  pris  devant  des  glaces  déformantes,  comme  on  en 
voit  dans  certains  musées...  Le  procédé  employé  par  M.  H.  Goujon  est  beaucoup  plus  simple,  il  a  fait 
deux  agrandissements  négatifs,  après  avoir  pris  soin  d’incliner  son  écran  dans  le  sens  horizontal  pour 
le  militaire  et  dans  le  sens  vertical  pour  la  jeune  fille. 


2644  :  I2‘  Prix  ex  æquo.  Lasnier. 

ÉRUPTION  VOLCANIQUE  A  MONTFORT-L  AM AURY  !... 


Le  14  juillet  dernier,  le  Photo-Touring  de  France  organisait  une  excursion  à  Montfort-L’ Amaury. 
Inutile  de  dire  que  les  obturateurs  crépitaient  et  que  les  plaques  s'escamotaient  comme  chez  Robert- 
Houdin.  Soudain,  visant  un  joli  point  de  vue,  M.  Lasnier  appuie  sur  le  déclanchement  de  l’obturateur  et, 
aussitôt,  comme  si  une  étincelle  électrique  en  communication  avec  son  appareil  avait  fait  exploser  une 
mine,  une  gerbe  de  feu,  de  fumée  et  de  pierre  jaillit  à  quelques  pas  de  lui...  L’accident  ne  fit  aucune 
victime,  sauf  la  plaque,  qui,  malencontreusement  mise  à  sécher  au  soleil,  avait  donné  le  résultat  que 
vous  pouvez  voir. 


2653  :  E.  Lefort. 

L'HOMME  AUX  TROIS  YEUX 


2654  : 


E.  Lefart, 


Photographie  montrant  l'épreuve  du  cliché  doublé  avant  la 
retouche  du  fond 


Comme  on  peut  le  voir  sur  la  photographie  placée  à  droite,  il  s’agit  d’un  cliché  doublé  accidentelle¬ 
ment,  ou  par  un  hasard  singulier,  un  des  yeux  de  la  dame  s’est  trouvé  placé  exactement  dans  la  bouche 
de  l’homme.  Une  légère  retouche  sur  le  négatif  au  moyen  d’encre  de  chine,  n’a  laissé  subsister  que  la 
tète  de  l’homme  avec  l’œil  de  la  dame. 


PHOTO  PÈLE-MÈLE 


387 


2648  :  6'  Prix.  Moynat.  (?) 

UNE  FANTASMAGORIE  PEU  BANALE 


Enfoncés  Robert-Houdin,  Dickson,  et  les  frères 
Isola... 

En  effet,  s’asseoir  sur  une  chaise,  puis,  en  se  dédou¬ 
blant,  se  placer  en  face  de  soi-même,  n’est  déjà  pas  chose 
facile,  mais,  ce  qui  est  stupéfiant,  s’est,  après  s’être  ainsi 
dédoublé,  de  prendre  sa  tête  et  la  placer  dans  une  bou¬ 
teille...  bouchée  !...  Après  ce  tour  de  fantasmagorie,  on 
peut,  croyons-nous,  tirer  l’échelle... 

Et  pourtant,  photographiquement,  c’est  un  jeu  d’en¬ 
fant,  car  il  ne  s’agit  que  d’une  photographie  siamoise, 
truquée  après  coup. 

On  sait  que  pour  obtenir  différentes  vues  de  la  même 
personne  sur  la  même  plaque  —  dites  siamoises  —  il  suf¬ 
fit  de  masquer  la  moitié  de  l’objectif  par  un  moyen  quel¬ 
conque,  d’abord  à  droite  pour  obtenir  la  vue  gauche,  puis 
à  gauche  pour  obtenir  la  vue  droite,  le  léger  dégradé 
obtenu  sur  la  plaque  permet  d’obtenir  la  fusion  complète 
du  fond  et  par  suite  le  raccord  est  invisible. 

Dans  cette  photographie  prise  sur  fond  sombre,  le 
sujet  a  tout  d’abord  posé  sur  la  chaise,  devant  la  bou¬ 
teille,  en  prenant  l’attitude  d’un  monsieur  très  étonné. 
Pour  cette  première  pose,  la  partie  gauche  de  l’objectif 
—  en  le  regardant  —  a  été  masquée  ;  puis  la  même  per¬ 
sonne  s’est  alors  levée  et  s’est  placée  à  gauche,  debout, 
dans  la  pose  d’un  prestidigitateur,  en  regardant  exacte¬ 
ment  de  face,  la  partie  droite  de  l’objectif  ayant,  cette 
fois  été  masquée. 

Le  négatif  obtenu,  l’auteur  en  a  tiré  une  épreuve  au 
citrate  et,  sans  la  virer,  il  a  teinté  au  moyen  d’un  cache, 
toute  la  partie  gauche  supérieure,  de  façon  à  supprimer 
la  tête  du  personnage. 

Puis  reprenant  le  négatif,  il  a  découpé  un  papier  noir 
ne  laissant  voir  que  la  tête  de  la  pose  de  gauche,  il  a 
alors  appliqué  le  négatif  sur  l’épreuve,  en  faisant  coïn¬ 
cidé  l’ouverture  du  cache,  laissant  voir  la  tête  dans  l’axe 
de  la  bouteille.  Ce  dernier  tirage  terminé,  il  a  alors  viré 
et  fixé  son  épreuve. 

La  prise  de  la  tête  dans  la  bouteille  aurait  pu  être 
obtenue,  plus  difficilement,  il  est  vrai,  en  faisant  une 
troisième  pose  du  personnage  sur  le  même  négatif  en 
laissant  passer  sa  tête  au  travers  d’une  toile  noire  préa¬ 
lablement  fendue  à  l’endroit  choisi. 


Photographies  lumineuses. 

Four  obtenir  des  photos  lumineuses  au  citrate  ou  bromure, 
il  suffit  de  les  enduire  d’huile  de  ricin,  ou  de  glycérine,  sia¬ 
les  deux  faces,  de  façon  à  les  rendre  transparentes.  Quand 
l’huile  a  bien  pénétré,  on  enlève  l’excédent  au  moyen  cl’une 
éponge  très  fine,  et  l’on  saupoudre  au  dos  de  l’épreuve  avec 
du  sulfure  de  calcium. 

Les  Nouveautés  photographiques ,  de  Frédéric  Dilliay,  indique 
un  mélange  phosphorescent,  composé  par  M.  Ch.  Martin,  de 
beaucoup  supérieur  comme  rendement  : 

Sulfure  de  calcium .  3  grammes. 

Fleur  de  soufre .  5 

Sel  de  cuisine .  2  gr.,  à 

Chaux  vive . 10 

Carbonate  et  phosphate  de  chaux 
produits  par  la  calcination 
d’écailles  d’huîtres .  10 

Broyer  le  tout  dans  un  mortier,  pour  en  faire  une  poudre 
très  fine,  et  procéder  comme  plus  haut.  Une  fois  l’épreuve  bien 
séchée,  on  la  colle  à  sec  sur  carton. 

Bordes. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


RECETTES  PÉPÉM1STES  <" 


La  municipalité  de  Honfleur,  se  prépare  à  recevoir 
dignement  une  délégation  à  l’escadre  anglaise.  Pour 
l’arrivée  de  leurs  frères  d’outre-Manche,  le  maire  aidé 
des  pêcheurs  du  pays,  essayent  de  mettre  dans  leur 
réception  tout  le  confort  désirable. 

Témoin,  cette  salle  de  banquet  pavoisée,  ou  les  con¬ 
vives  arrivent  sur  un  bateau,  qui  vient  les  déposer  au 
milieu  de  la  salle  des  fêtes,  transformée  en  salle  de  ban¬ 
quet.  Ils  n’ont  donc  plus  qu’à  débarquer...  et  à  s’asseoir 
pour  festoyer. 

Jusqu’ou  ira-t-on!  ., 

♦  ♦ 

Cette  fois,  il  ne  s’agit  pas  d’un  négatif  accidentel, 
mais  d’un  résultat  voulu  par  M.  Gaston  Drouet,  qui  a 
d’abord  fait  un  négatif  de  la  salle  des  fêtes,  le  21  juin 
dernier,  puis  le  lendemain,  sur  le  même  négatif,  a  pris 
une  vue  du  bateau  faisant  la  traversée  du  Havre  à  Hon¬ 
fleur. 


2650  :  6e  Prix  ex-æquo. 

L'ENTENTE  CORDIALE 


G.  Drouet. 


2646  :  11e  Prix.  L.  Poinsteau 

UNE  BOMBE  EN  INDO-CHINE 


La  bombe  de  l’ïndo-Chine,  oh!  antithèse...  n’est  pas 
autre  chose  qu’une  goutte  d’eau  restée  sur  la  gélatine  du 
négatif.  La  gélatine  du  cliché  à  l’endroit  mouillé,  s’est 
transformée  en  bombe  explosant,  comme  on  peut  le  voir 
sur  la  photographie  ci-dessus. 


PETITES  ïlCELLES  DU  PHOTOORflPHISTE  " 


L'Art  de  se  photographier  soi-même. 

Si  les  cordonniers  sont  les  plus  mal  chaussés,  vous  avouerez 
avec  moi  que  nous  n’échappons  pas  aux  proverbes  qui  sont, 
comme  vous  le  savez  tous,  la  sagesse  des  nations.  Pour  ne  pas 
départir  à  la  règle,  les  photographistes  sont  les  plus  mal  photo¬ 
graphiés,  quand  encore  le  plus  souvent,  pourrait-on  dire,  qu’ils 
ne  ie  sont  pas  du  tout. 

Pourtant  le  désir  de  «  Self  photographie  »  existe  chez  tous 
les  amateurs  et,  aussitôt  son  premier  appareil  en  main  et  sur 
pied,  il  s  ingénie  a  se  portraicturer.  Il  commence  par  acheter  un 
décamètre  de  tuyau  en  caoutchouc,  qui  lui  coûte  plus  cher 
qu’une  douzaine  de  bonnes  photos  chez  le  professionnel  du 
hr  étage  a  côté  Mais  il  en  est  des  portraits  comme  des  petits  pois 
de  son  jardin,  ceux  que  1  on  tait  soi-même  sont  meilleurs  ou 
plutôt  mieux  taits  que  ceux  du  marchand. 

Il  est  incontestable  que,  possédant  un  appareil,  il  est  na- 
viant  de  ne  pouvoir  avoir  une  epreuve  de  sa  propre  personue, 
tandis  qu  on  lait  du  tirage  jours  et  nuits  pour  les  amis  et  connais¬ 
sance  ! 

Tout  le  monde  connaît  le  moyen  classique  de  se  placer  de¬ 
vant  une  glace  et  d’opérer  ensuite.  M.  Baudoz,  notre  collabora¬ 
teur,  vient  de  le  perfectionner,  et  nous  adresse  son  truc  avec 
une  épreuve,  montrant  le  parti  qu’on  peut  en  tirer. 

Le  procédé  est  simple  et  à  la  portée  de  tout  le  monde,  à  la 
condition  de  veiller  à  quelques  petits  détails  indispensables  pour 
une  bonne  réussite. 

Il  faut  tout  d  abord  comme  accessoires  se  procurer  un  ami 
de  bonne  volonté,  et  bien  entendu,  avoir  une  armoire  à  glace, 
sinon  une  glace  de  cheminée  facilement  démontable.  L’armoire 
a  glace  est  préférable,  car  la  porte,  qui  seule  nous  intéresse  est 
lâchement  démontable  et  transportable;  celle-ci,  après  avoir 
dé  retirée  de  ses  pivots,  est  placée  sur  deux  chaises  le  long  d’un 
mm  ,  en  lace  1  appareil,  celui-ci  placé  du  côté  du  jour  qui  éclai- 
îeia  le  modèle;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  tout  ce  que  nous 
allons  lane  se  fera  à  1  envers,  la  glace  n’agissant  que  comme 


(i)  Reproduction  interdite. 


surface  réfléchissante.  Sur  l’un  des  côtés  de  l’appareil,  on  pla¬ 
cera  une  chaise,  où  l'ami  complaisant  prendra  place,  la  lumière 
le  frappant  obliquement  autant  que  possible. 

On  procède  alors  à  la  mise  au  point,  et  s’il  s'agit  d'un  buste, 
on  reculera  ou  avancera  l’appareil,  en  faisant  faire  la  même  opé¬ 
ration  au  patient.  Quand  la  dimension  de  la  tète  aura  été 
trouvée  à  sa  convenance,  on  priera  son  camarade  de  se  tenir 
droit,  en  s’appuyant  au  dossier  de  la  chaise,  puis  on  terminera 
la  mise  au  point.  11  ne  restera  plus  alors  qu’à  changer  le  verre 
dépoli  parle  châssis  porte-plaque,  de  le  substituer  à  la  place  de 
l’«  ami-accessoire»,  puis,  la  poire  en  main,  s’appuyant  également 
sur  le  dossier  de  la  chaise,  prendre  le  plus  gracieux  sourire  de 
circonstance,  et,  in  petto,  s’écrier:  «  Ne  bougeons  plus!  » 

Après  l’avoir  tant  dit  aux  autres,  ce  sacramentel  «  Ne  bou¬ 
geons  plus  »,  ce  sera  bien  notre  tour  de  conserver  l’impassibi¬ 
lité  inexorable  que  nous  imposions  à  autrui,  et  aussi  de  voir, 
après  développement  et  tirage,  si  notre  sourire  ne  ressemble 
pas  à  une  grimace.  Puis  si  nous  nous  trouvons  une  grande 
bouche  et  de  petits  yeux,  qu’aurons-nous  à  dire,  à  qui  nous  en 
prend  rons-nous? 

C.ette  fois,  ce  ne  sera  plus  à  l’opérateur,  comme  c’est  géné¬ 
ralement  l’usage,  mais  bien  au  créateur,  ainsi  que  les  profes¬ 
sionnels  sont  toujours  tentés  de  répondre  à  leur  client. 

Le  cliché  obtenu  étant  à  l’envers,  c’est-à-dire  la  droite  à 
gauche  et  vice  versa,  c’est  un  inconvénient  relativement  peu 
grave,  sauf  que  la  poche  extérieur  du  veston  et  la  décoration  — 
tout  le  monde  n’est-il  pas  décoré  —  seront  du  côté  du  poumon 
droit  au  lieu  de  l’être  côté  du  cœur.  On  peut  remédier  à  ce 
petit  inconvénient  en  pelliculant  le  cliché,  ou  si  l’on  veut  faire 
un  agrandissement,  en  plaçant  le  négatif  à  l’envers  dans  le  cône 
ou  la  lanterne  de  projection. 

Comme  voici  le  jour  de  l’an  prochain  qui  s’approche,  voilà 
une  petite  ficelle  qui  pourra  rendre  service  à  bien  des  pépé- 
mistes  désireux  d’envoyer  avec  leur  carte  de  visite  un  échan¬ 
tillon  de  leur  aimable  personnalité. 

1>  Bromure. 


2591.  —  Self-photographie.  Baudoz. 


2500. 


E  Maiiiet. 


LA  REMPLAÇANTE 
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PHOTO  PÊLE-MÊLE 


1623.  —  Matinée  d’hiver.  Abbé  M.  Mornand. 


LE  COLLAGE  A  SEC 


S’il  est  une  question  qui  intéresse  au  plus  haut  point  les 
photographistes,  c’est  bien  celle  du  collage. 

Le  collage,  à  la  colle  d’amidon,  devrait  à  l’heure  ac¬ 
tuelle  avoir  fait  son  temps,  car  il  est  la  cause  de  bien 
des  déceptions. 

11  n’est  personne,  en  effet,  qui  n’ignore  que  le  collage 
par  voie  humide  est  la  cause  d’altérations  d’épreuves,  attri¬ 
buées,  .à  tort,  à  un  mauvais  lavage  ou  des  sulfurations.  En 
effet,  si  l’on  colle  une  épreuve  sur  un  carton  renfermant 
des  hvpochlorites  de  soude  ou  de  potasse,  voire  des  hy- 
posulfites,  comme  c’est  le  cas,  le  plus  généralement,  l’épreu¬ 
ve  mouillée  en  contact  avec  les  sels  renfermés  dans  le  carton 
les  dissout  en  partie,  ils  pénètrent  alors  au  verso  de 
l’épreuve  pour  se  combiner  avec  l’argent  réduit  de  l’épreu¬ 
ve.  Il  se  produit  inévitablement  des  chlorures  ou  des  sulfures 
d’argent,  qui  ont  bientôt  fait  de  ramener  l’argent  réduit  à 
l’état  de  sel  pour  le  plus  grand  danger  de  la  conservation 
des  photographies. 

11  ne  faut  pas  s’exagérer  le  mal.  Néanmoins,  il  existe 
plus  ou  moins,  malgré  le  soin  que  prennent  les  fournisseurs 
de  cartonnage  pour  la  photographie,  à  isoler  le  carton  par 
des  feuilles  à  peu  près  exempts  d’hypo  collées  à  leur  surface. 
C’est  sur  ces  feuilles  isolantes  que  seront  collées  les  épreu¬ 
ves,  tant  que  le  support  ne  subira  pas  de  variations  hygro¬ 
métriques  trop  fortes,  la  conservation  de  l’épreuve  bien 
traitée  est  à  peu  près  assurée;  mais  si,  au  contact  de  l’air, 
elle  subit  l’influence  de  l’humidité  ambiante,  s’en  est  tait 
de  la  photographie,  car  il  ne  tarde  pas  à  se  montrer  à  la 
surface  des  petites  taches  jaunes,  qui  se  multiplient  de  plus 
en  plus  au  point  d’envahir  complètement  l’épreuve  pour  la 


détruire  irrémédiablement.  Voyez  plutôt  ce  qui  se  passe  avec 
deux  photos  placées  l’une  dans  un  album  et  l’autre  sur  une 
cheminée;  la  première,  après  quelques  années,  aura  très  peu 
changée,  quand  à  la  seconde,  elle  s’est  éclaircie  très  forte¬ 
ment. 

Dans  les  pays  chauds,  le  phénomène  est  bien  plus  sensi¬ 
ble  et  il  est  bien  rare  qu’une  photographie  résiste  plus  d’un  an 
ou  deux.  La  cause  de  cette  altération  est  due  incontestable¬ 
ment  à  la  forte  humidité  qui  règne  dans  presque  tous  ces 
pays  pendant  la  moitié  de  l’année,  dite,  saison  des  pluies. 

Un  autre  phénomène,  sinon  plus  grave,  tout  au  moins 
désagréable  dans  certains  cas,  est  celui  de  l’allongement  du 
papier  dans  un  de  ses  sens.  Le  papier  humecté  avant  le 
collage,  s’allonge  dans  le  sens  où  il  a  été  couché  pendant 
sa  fabrication,  puis  au  séchage,  reprenant  une  partie  de  sa 
sa  dimension  normale,  tire  sur  son  suport  et  fait  gondoler 
le  carton  sur  lequel  on  l’a  appliqué. 

Le  gondolage  est  considéré  par  beaucoup  comme  un  des 
fléaux  de  la  photographie  et  les  remèdes  tous  moins  bons 
les  uns  que  les  autres,  n’arrivent  pas  à  assurer  la  planeïté  par¬ 
faite  de  l’épreuve  montée. 

L’allongement  de  l’épreuve  occasionne  aussi  la  détorma- 
tion  de  celle-ci.  Elle  a  même  été  utilisée  par  les  profession¬ 
nels,  nés  malins,  pour  donner  de  la  sveltesse  et  de  l’élégance 
aux  dames  que  la  nature,  souvent  hop  prodigue,  avaient  com¬ 
blé  au-delà  de  leurs  désirs...  Passe  encore  pour  les  portraits 
et  les  paysages,  mais  quand  il  s’agit  de  photographies  do¬ 
cumentaires,  l’inconvénient  est  souvent  très  grave.  Au  service 
anthropométrique  du  Dr  Bertillon,  où  la  photométrie  est  très, 
employée,  le  collage  par  voie  humide  est  complètement 
bannie  et  remplacée  exclusivement  par  le  collage  à  sec , 
le  seul  assurant  un  repérage  exact  et  des  calculs  sans  erreur 
possible,  comme  cela  se  produirait  infailliblement  sur  des 
épreuves  photométriques  ayant  subies  un  allongement  pen¬ 
dant  leur  collage. 

L’allongement  des  épreuves  est  si  sensible  qu’il  peut 
atteindre  de  5  à  10  0/0  de  la  longueur  du  papier,  suivant 
la  tension  de  celui-ci.  On  pourra  s’en  rendre  aisément  compte 
en  coupant  une  épreuve  en  deux  dans  le  sens  de  la  longueur 
du  papier;  après  avoir  collé  une  de  ces  moitiés,  on  rappro¬ 
chera  l’autre  et  l’on  sera  tout  surpris  de  voir  la  différence 
qui  existe  entre  les  deux  morceaux  d’epreuves. 

De  ce  qui  précède,  il  semblerait  résulter  que  le  collage 
par  voie  humide  devrait  être  absolument  banni  des  phases 
photographiques. 

Sans  aller  aussi  loin,  on  peut  néanmoins  se  montrer  sur¬ 
pris  de  peu  d’extension  relative,  qu’à  pris  le  collage  à  sec; 
il  est  certain  que  le  coût  du  matériel  n’est  pas  une  des 
moindres  raisons,  sinon  la  seule  cause  du  retard  apporté 
à  adopter  exclusivement  ce  mode  de  collage. 

J’estime  que  c’est  un  tort  pour  les  amateurs  photogra¬ 
phes,  de  croire  que  les  presses  à  coller  et  autres  accessoires 
indiqués  comme  nécessaires,  soient  indispensables:  Un  fer 
à  repasser  ou  une  presse  à  copier,  ayant  subi  une  légère 
transformation  pour  le  chauffage  d’une  de  ses  parties,  peuvent 
à  la  rigueur  remplacer  les  coûteuses  machines  destinées  à 
faire  adhérer  l’épreuve  à  son  support. 

Je  vais  essayer  de  démontrer  comment  avec  quelques 
feuilles  de  papier  buvard,  une  plaque  de  zinc  mince,  deux 
fers  à  repasser,  et  une  solution  adhésive  facile  a  préparer 
soi-même,  l’on  peut  faire  en  chambre  du  collage  à  sec; 
sinon  aussi  bien  qu’avec  un  matériel  dd  hoc ,  tout  au  moins 
d’une  façon  suffisamment  satisfaisante  dans  la  pratique. 

Préparons  tout  d’abord  la  solution  adhésive  qui  n’est 
pas  autre  chose  que  la  formule  de  vernis  à  froid,  bien  connu 
des  vieux  photographes,  et  que  l’on  composera  comme  suit: 


Eau .  450  c.  c. 

Gomme  laque  blanche . 140  gr. 

Borax  pulvérisé .  20  gr. 

Soude  caustique .  5  gr. 


Ce  composé  est  mis  à  digérer  dans  un  endroit  un  peu 
chaud,  en  l’agitant  de  temps  en  temps.  La  dissolution  com¬ 
plète  peut  demander  un  ou  deux  jours  suivant  la  tempéra¬ 
ture  ambiante.  On  peut  aider  à  la  dissolution  en  plaçant  le 
flacon  dans  un  récipient  contenant  de  l’eau  chaude,  que  l’on 
remplace  après  refroidissement. 
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On  filtre  ensuite  sur  ouate  hydrophile,  et  l’on  ajoute 

10  c.  c.  de  glycérine. 

En  possession  de  la  dissolution  adhésive,  nous  pourrons 
opérer  notre  collage,  soit  en  l’appliquant  directement  au  dos 
de  l’épreuve  à  coller,  soit  en  préparant  par  avance  des 
adhésifs. 

Pour  aujourd’hui,  examinons  le  premier  cas,  nous  re¬ 
viendrons  plus  tard  sur  la  deuxième  méthode. 

Les  épreuves  à  coller,  non  calibrées  et  alunées  seront 
mises  à  tremper  dans  une  cuvette  d’eau,  puis  séchées  entre 
des  feuilles  de  papier  de  buvard,  ou  suspendues  en  tas  par 
une  pince  de  blanchisseuse.  Quand  la  plus  forte  partie  de 
l’eau  d/es  épreuves  a  été  absorbée  par  le  buvard  ou  égouttée 
pendant  la  suspension,  on  place  celles-ci  face  en  dessous  et 
chacune  sur  une  feuille  de  buvard  mince. 

Les  épreuves  étant  ainsi  superposées  les  unes  au-dessus 
des  autres,  séparées  chacune  par  une  feuille  de  buvard  coupée 
un  peu  plus  grandes  que  l’épreuve,  on  procède  à  l’application 
de  l’adhésif  au  moyen  d’un  pinceau  dit  «  queue-de-morue  », 
la  dissolution  de  vernis  à  froid  étant  étendue  en  tous  sens 
au  dos  de  chaque  épreuve.  Il  ne  faut  pas  trop  essuyer  l’é¬ 
preuve  avec  le  pinceau,  mais  au  contraire  laisser  une  couche 
de  vernis  assez  importante  pour  que  plus  tard  en  fondant  sous 
l’influence  de  la  chaleur,  elle  soit  suffisante  pour  faire  adhérer 
l’épreuve  à  son  support.  Quand  la  dissolution  est  étendue, 
on  prend  l’épreuve  avec  la  feuille  de  buvard  placée  au-des¬ 
sous  et  on  l’étend  horizontalement  sur  une  table  ou  des  tablet¬ 
tes,  où  on  la  laissera  sécher  à  l’abri  des  poussières.  On 
continue  la  même  opération  pour  les  autres  épreuves  qui  se¬ 
ront  traitées  de  même. 

Les  épreuves  étant  sèches,  on  les  calibre  à  la  dimension 
désirée  et  l’on  procède  au  collage  de  la  façon  suivante: 
l’épreuve  étant  placée  sur  son  support  bien  exactement  à 
son  emplacement,  on  la  fait  adhérer  provisoirement  au  moyen 
d’une  légère  application  de  la  dissolution  de  vernis  à  froid 
entre  l’épreuve  et  le  carton.  On  presse  un  instant  l’épreuve 
en  interposant  entre  la  paume  de  la  main  une  feuille  de  papier 
buvard.  Le  lot  d’épreuves  à  coller  étant  ainsi  préparé,  placé 
les  unes  sur  les  autres,  on  maintient  l’adhérence  par  un 
fort  volume  placé  au-dessus  du  tout;  on  laissera  le  tout 
tassé  environ  un  quart  d’heure,  puis  les  épreuves  seront 
placées  séparément  jusqu’à  séchage  parfait. 

Après  dessication  complète,  car  pour  le  collage  à  sec, 

11  ne  faut  pas  que  les  épreuves  aient  la  moindre  humidité, 
nous  pourrons  terminer  notre  collage. 

J’ai  dit  qu’une  plaque  de  zinc  et  deux  fers  à  repas¬ 
ser  nous  suffiraient.  Voici  comment  nous  allons  procéder.  On 
chauffe  les  fers  par  les  moyens  connus,  soit  sur  un  poêle, 
au  gaz,  où  à  la  flamme  d’une  lampe  à  alcool.  Le  chauffage 
peut  être  considéré  comme  suffisant,  quand,  en  appliquant  ra¬ 
pidement  un  doigt  mouillé  de  salive  sur  le  plat,  le  liquide 
grésille  au  contact.  Il  ne  faut  pas  que  la  chaleur  soit  trop 
forte  non  plus,  mais  pour  le  procédé  décrit  aujourd’hui,  il  est 
préférable  d’opérer  avec  des  fers  plutôt  trop  chauds  que  pas 
assez. 

Prenant  alors  notre  plaque  de  zinc  choisie  très  mince  et 
préalablement  bien  frottée  au  papier  émeri  en  tournant  tou¬ 
jours  en  rond  le  papier  émeri  sur  la  surface  à  dépolir,  nous 
plaçons  le  côté  dépoli  sur  la  face  de  l’épreuve  à  coller,  celle- 
ci  étant  mise  sur  une  table  bien  plane  recouverte  de  plusieurs 
feuilles  de  buvard  et  d’un  carton  propre;  nous  appliquons 
alors  le  fer  à  repasser  sur  la  feuille  de  zinc  au-dessus  de 
l’épreuve,  en  le  maintenant  énergiquement  appuyé  pendant 
une  minute  environ,  puis  remettant  notre  fer  sur  le  feu,  nous 
prenons  le  deuxième  et  continuoris  l’opération  sur  toute  la 
surface  de  l’épreuve,  l’adhésion  ne  se  faisant  que  successive¬ 
ment  au-dessous  de  la  surface  du  fer  à  repasser.  Plus  l’épreu¬ 
ve  à  coller  sera  grande,  plus  les  applications  du  fer  sur 
chacune  de  ses  parties  devront  être  nombreuses  pour  en 
couvrir  toute  sa  surface.  En  soulevant  de  temps  en  temps  la 
feuille  de  zinc,  on  s’assure  que  l’adhésion  est  parfaite  à 
l’endroit  chauffé  et  pressé  par  le  fer,  sinon  on  continue  l’opé¬ 
ration  jusqu’à  adhérence  complète;  si  celle-ci  ne  se  produisait 
pas  ou  mal,  malgré  une  pression  quelconque,  c’est  que  le  fer 
ne  serait  pas  assez  chaud  ou  que  l’endut  adhésif  serait  in¬ 
suffisant;  on  chauffe  alors  plus  fortement  le  fer,  et  si  après 
une  nouvelle  appliation,  le  collage  ne  se  produisait  pas,  l’in¬ 


succès  aurait  pour  cause  le  manque  d’adhésif  au  dos  de  l’é¬ 
preuve. 

Il  faudrait  alors  donner  une  deuxième  couche  de  vernis 
au  dos  des  épreuves  en  opérant  comme  on  le  fit  la  première 
fois;  mais  si  les  épreuves  étaient  calibrées,  il  faudrait  alors 
les  rafraîchir  en  coupant  un  peu  tout  autour  pour  enlever 
le  vernis  qui  aurait  pu  .  déborder  sur  la  surface. 

Comme  pour  tous  les  nouveaux  essais  que  l’on  fait,  il 
est  bon  de  procéder  au  début  avec  de  mauvaises  épreuves 
que  l’on  colle  sur  des  cartons  quelconques,  car,  pendant  la 
période  de  tâtonnements,  on  ne  peut  éviter  quelque  insuccès 
qui  ne  causent  alors  aucun  mécompte.  Ce  n’est  que  lorsqu’on 
est  sûr  de  son  procédé  que  l’on  opère  avec  des  bonnes 
épreuves. 

Le  collage  à  sec,  outre  l’avantage  d’assurer  une  conser¬ 
vation  de  l’épreuve  en  rapport  avec  le  genre  de  papier  em¬ 
ployé  et  son  traitement  offre  aussi  celui  d’éviter  le  malencon¬ 
treux  gondolage  et  l’allongement  des  épreuves  mouillées,  il 
permet  également  l’utilisation  comme  support  des  cartons 
de  tous  genres  et  de  toute  épaisseur,  même  ceux  renfer¬ 
mant  des  sels  nuisibles  à  la  conservation  des  photogra¬ 
phies.  Leur  composition  et  leur  force  n’ayant  plus  rien  à 
voir,  on  pourra  employer  des  cartons  feutres,  des  papiers  de 
hollande,  voire  des  cartons  buvards! 

Le  goût  des  photographistes  n’étant  plus  limité  aux 
bristols  et  aux  vélins  classiques,  ils  pourront  faire  du  mon¬ 
tage  artistique  sans  avoir  à  se  préoccuper  si  «  ça  collera 
bien  »,  car  la  gomme  laque,  qui  est  la  base  du  procédé, 
comme  chacun  le  sait,  colle  tout...  même  le  fer... 

C’est  pourquoi,  avec  le  collage  à  sec,  l’imagination  peut 
vagabonder  à  son  aise  et  choisir  les  supports  les  plus  hé¬ 
téroclites  sans  crainte  d’insuccès. 

Dans  un  prochain  numéro,  où  je  traiterai  du  deuxième 
procédé  par  l’emploi  d'adhésifs  mobiles ,  je  dirai  aussi 
quelques  mots  sur  les  supports  et  les  teintes ,  que  l’on 
peut  employer  pour  donner  de  l’harmonie  et  du  cachet  ar¬ 
tistique  définitif  à  nos  «  épreuves  uniques  ».  • 


Leancour. 
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Fragment  d’un  œil  de  mouche  fortement  grosii. 


Examinez  cette  plaque  de  verre  au  microscope,  et  aussitôt 
vous  pourrez  reconnaître  l’ordre  merveilleux  et  parfait  de  ces  len¬ 
tilles. 

La  figure  i  représente  la  quarantième  partie  du  fragment  de 
l’œil,  c’est-à-dire  cent  lentilles  seulement.  Suivez  les  rangées  dans 
des  directions  variées  et  vous  apercevrez  une  certaine  irrégularité 
dans  leur  arrangement.  Cette  irrégularité  a  sa  raison  d’être,  en  ce 
que  les  lentilles  ne  sont  pas  toutes  de  dimension  semblable, 
qu’elles  n’ont  pas  le  même  foyer. 

Certains  de  ces  )reux  voient  à  de  courtes  distances,  d’autres  à 
des  distances  moyennes,  les  derniers  enfin,  très  loin.  Ceux-ci  ont, 
naturellement,  les  lentilles  les  plus  élargies. 

La  mouche  peut  donc  voir  les  objets  à  des  distances  diverses, 
mieux  qu’elle  ne  saurait  le  faire  autrement. 

Les  mouches  ordinaires  ont  une  vision  remarquablement 
claire  et  nette  des  objets  rapprochés  d’elles,  et  des  expériences 


La  Ptioiograpnie  telle  que  la  prend 

l’OEii  de  la  mouche 


La  construction  physique  de  la  mouche,  lorsqu’elle  s’est  natu¬ 
rellement  développée,  offre  l’un  des  plus  vastes  champs  d’études 
sous  le  microscope.  Les  groupes  de  nerfs,  le  cerveau,  les  pattes, 
qui  ressemblent  au  sabot  du  rhinocéros,  les  milliers  de  poils  creux 
qui  les  couvrent,  la  bouche,  les  antennes,  le  thorax,  les  ailes,  qui 
donnent  quinze  mille  vibrations  à  la  seconde,  sont  toutes  choses 
dont  l’étude  est  merveilleuse. 

Mais  ce  qu’il  y  a  certainement  de  plus  remarquable  dans  la 
mouche,  ce  sont  les  yeux  dont  la  Nature  l’a  dotée. 

La  mouche  possède  huit  mille  organes  visuels,  et  chacun 
d’eux  forme,  à  lui  seul,  une  lentille  parfaite  qui  —  nous  allons  le 
voir  —  lui  sert  d’appareil  photographique. 

Imaginez-vous  prendre  des  épreuves  photographiques  avec 
un  objectif  si  petit  que  les  huit  mille  lentilles  réunies  formeront 
seulement  l’œil  de  cet  insecte  ! 

Mais  disons,  tout  d’abord,  un  mot  de  la  construction  de  cet 
organe  visuel. 

Les  yeux  de  la  mouche  ne  remuent  pas;  ils  sont  durs  et  secs, 
et  conservent  leur  forme  après  la  mort.  Ne  pouvant  tourner  la 
tête  d’un  côté  ou  de  l’autre,  ses  yeux  sont  tout  autour  de  sa  tête  et 
regardent  en  avant  et  en  arrière,  à  droite  et  à  gauche,  en  bas  et  en 
haut,  tout  à  la  fois. 

Il  semble  impossible  de  pouvoir  compter  huit  mille  organes 
visuels  sur  la  tête  d’une  grosse  mouche.  Ils  sont  si  petits,  toute¬ 
fois,  qu’un  million  de  ces  organes  ne  couvriraient  pas  une  surface 
de  deux  centimètres  et  demi  carrés 

Les  mâles  possèdent  plus  d’yeux  que  les  femelles,  et  la  cou¬ 
leur  de  ces  organes  est  invariablement  rouge,  tandis  qu’elle  est 
grise,  jaune,  verte,  bleue,  brune  et  noire  chez  d’autres  insectes. 

Arrivons  maintenant  aux  photographies  qui  illustrent  cet 
article  : 

Au  centre  d’une  petite  plaque  de  verre  de  6  centimètres  de 
longueur,  se  trouve  un  point  noir  minuscule.  C’est  un  fragment 
de  peau  pris  sur  le  côté  d’une  tête  de  mouche;  la  surface  inté¬ 
rieure  de  cette  peau  se  trouve  fixée  au  verre  au  moyen  de  ciment 
transparent.  Ce  fragment  ne  contient  pas  moins  de  quatre  mille 
lentilles  formant  chacune  la  partie  extérieure  d’un  organe  visuel. 


photographiques  ont  permis  de  prouver  que  son  meilleur  rayon 
visuel  ne  dépasse  pas  15  centimètres.  Sa  vue  peut  aller  jusqu  à 
66  centimètres  :  elle  aperçoit  un  corps  lumineux,  tel  qu’un  bec  de 
gaz,  à  10  mètres.  A  3  mètres  cependant,  elle  ne  saurait  distinguer 
un  homme  d’une  porte  cochère. 

On  trouve  la  preuve  de  la  perfection  des  organes  visuels  de  la 
mouche  par  ce  seul  fait  qu  en  examinant  des  millieis  d  yeux,  on 
ne  rencontre  aucun  cas  de  cécité  ou  de  vice  de  conformation. 

Il  est  un  moment,  cependant,  où  la  mouche  perd  sa  vision  la 
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plus  nette  :  quand  les  carreaux  d’une  fenêtre  viennent  d’être  net¬ 
toyés.  Elle  part  à  toute  volée  vers  le  paysage  qu’elle  devine,  niais, 
arrivée  à  7  centimètres  environ  de  la  vitre,  elle  s’aperçoit  de  son 
erreur,  cherche  à  s’arrêter,  n’y  peut  parvenir,  et  vient  donner  des 
yeux  sur  le  carreau.  Le  bourdonnement  qu’elle  fait  ensuite  en¬ 
tendre  montre  sa  déconvenue. 

Malgré  leurs  dimensions  menues,  et  en  raison  de  leur  forme 
parfaite,  les  lentilles  —  au  moyen  d’un  bon  appareil  —  peuvent 
donner  de  bonnes  photographies. 

L’appareil  employé  esc  loin  d’être  en  rapport  avec  les  len¬ 
tilles  ;  c’est  ainsi  qu’il  faut  un  soufflet  d’un  mètre  de  longueur 
pour  permettre  à  ces  petites  images  de  s’agrandir  suffisamment,  et 
elles  sont,  même  ainsi,  tellement  effacées,  qu’il  faut  exposer  une 
plaque  d’instantané  pendant  trois  heures  avant  d’obtenir  un  né¬ 
gatif. 

La  lumière  est  si  faible  que  l’écran  en  verre  dépoli  de  la 
chambre  noire  ordinaire  ne  sert  de  rien  ;  on  doit  former  une 
image  dans  l’air  et  déterminer  sa  position  exacte  au  moyen  d’un 
appareil  d’optique  de  la  plus  grande  précision. 

Les  lentilles  sont  d’une  délicatesse  telle  que  le  pas  du  pied  ou 
les  vibrations  de  la  toux  suffisent  à  troubler  les  distances  les  mieux 
proportionnées. 

La  figure  2  représente  celle  d’une  araignée  prise  à  15  centi¬ 
mètres.  Cet  insecte  refusait  la  pose  et  dut  être  chloroformé  avant 
de  pouvoir  être  photographié.  Cette  opération  ne  lui  fit,  d’ailleurs, 
aucun  mal,  et  le  lendemain  il  se  mettait  de  nouveau  avidement  à 
la  recherche  d’une  victime. 

La  figure  3  montre  la  reproduction  des  lettres  P  M  tracées  sur 
une  feuille  de  verre,  et  la  figure  4  le  chiffre  1898,  reproduits  dans 
les  mêmes  conditions. 

Pour  prouver  que  les  huit  mille  organes  visuels  de  la  mouche 
ne  sont  rien  d’extraordinaire,  voici  quelques  chiffres  que  nous 
relevons  dans  un  ouvrage  de  Louis  Figuier  : 

Le  cerf-volant  de  l’espèce  Mordella  possède  50.016  yeux;  le 
papillon  genre  Papilio,  34.710;  la  demoiselle,  25.088  ;  lehanneton, 
17600;  le  ver  à  soie,  12.500;  la  fourmi,  800. 

Le  nombre  en  est  invariablement  le  même  pour  chaque  es¬ 
pèce,  et  chacune  de  ces  lentilles  peut  retenir  une  photographie 
très  ressemblante . 

H--R.  Wœstyne. 

’  '  / 
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Traduit  pour  le  «  Photo  Pêle-Mêle  d’après  Peur  son’ s  Magazine. 
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Fig.  4. 


2639.  —  Le  Yacht.  P.  Frézouls. 


Niepce  el  Daguerre 

â  l'exposition  couple  de  fllarseille. 


Plus  d’un  lecteur  peut-être,  en  lisant  ce  titre,  haussera 
les  épaules  et  doutera  de  l’état  d’esprit  de  l’auteur.  Daguerre 
et  Niepce  exposant  en  1906?...  C’est  par  trop  fort! 

Bien  entendu,  il  ne  s’agit  pas  de  cela.  Mais  ce  que  l’on 
a  pu  aisément  constater,  c’est  que  sans  ces  géniaux  inven¬ 
teurs,  à  qui  nous  devons  notre  distraction  favorite,  l’Expo¬ 
sition  coloniale  n’aurait  pas  eu  le  succès  qu’on  lui  connaît. 

En  effet,  la  photographie  est  aujourd’hui  tellement  entrée 
dans  nos  moeurs,  elle  a  tellement  pénétrée  au  sein  de  notre 
vie  la  plus  intime  que  nous  n’y  faisons  plus  attention  et 
que  nous  oublions  trop  souvent,  —  ingrats  —  ceux  à  qui 
nous  devons  sa  précieuse  découverte. 

Qui  de  nous,  achetant  une  carte  postale,  se  rend  compte 
du  travail  qu’il  a  fallu  pour  la  confectionner;  qui  de  nous, 
à  cet  instant  pense  à  Niepce  et  à  Daguerre?  Qui  de  nous, 
feuilletant  un  illustré  quelconque,  réfléchit  que  sans  eux, 
nous  n’aurions  qu’une  notion  bien  vague  de  toutes  les 
passionnantes  actualités?  Enfin,  qui  de  vous,  chers  lecteurs, 
songe  à  leur  adresser  un  souvenir  de  remerciements  pour 
avoir  permis  au  Photo  Pcle-Mèle  d’exister?  Sans  Niepce  et 
Daguerre,  pourriez-vous  vous  dérider  aux  fantaisies  de  Q. 
Latino,  vous  passionner  aux  articles  de  fond  ou  vous  endor¬ 
mir  si  béatement  à  la  prose  de  votre  serviteur? 

A  l’Exposition  coloniale,  la  photographie  a  pénétrée  par¬ 
tout.  Partout,  en  effet,  vous  trouvez  accrochées  aux  murs 
de  carton-pâte  des  milliers  et  des  milliers  d’épreuves.  Quel¬ 
que  soit  le  palais  ou  vous  entriez  vous  y  voyez,  nichées  jusque 
dans  les  moindres  recoins,  des  vues  de  sites,  de  scènes  locales, 
d’établissements  agricoles  industriels  ou  pénitenciaires,  des 
études  d’hommes,  de  femmes,  d’enfants  et  de  précieux  docu¬ 
ments  etnographiques.  Dans  chaque  coin,  vous  trouviez  un 
stéréoscope  qui,  telle  une  araignée,  tendait  la  toile  de  la  cu¬ 
riosité  où  venait  toujours  se  prendre  le  visiteur. 

Oh  ces  stéréoscopes,  quel  succès!  Vouliez-vous  examiner 
quelques  vues?  Vous  étiez  alors  obligé  de  prendre  votre  rang 
tout  comme  aux  guichets  d’un  bureau  de  poste. 

Oh!  ces  haltes  interminables  devant  les  oculaires  enchan¬ 
teurs!  Avec  quel  plaisir  on  mit  le  plus  de  temps  possible 
à  passer  en  revue  les  stéréogrammes,  heureux  de  se  venger 
sur  les  povres  curieux  qui  attendaient  à  leur  tour  comme 
vous  l’aviez  fait  vous-même. 
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S’il  est  quelque  chose  qui  ait  eu  plus  de  succès  que  ces 
photographies  prises  sur  le  vif  et  donnant  la  sensation  de  la 
vie  elle-même,  je  serais  surpris  d’être  démenti,  car  certaine¬ 
ment,  les  stéréoscopes  furent  le  clou  de  l’Exposition. 

Les  souvenirs  archéologiques  des  ruines  de  Carthage 
les  objets,  vases  et  sculptures  anciennes,  datant  de  20  ou 
25  siècles,  nous  intéressent  plus  ou  moins  en  passant,  selon 
que  nous  sommes  plus  ou  moins  archéologues.  Les  étoffes 
et  les  bijoux  exotiques  nous  charment  un  instant,  si  nous 
sommes  des  collectionneurs.  Les  produits  agricoles  ou  manu¬ 
facturés  nous  instruisent  assurément  et  nous  renseignent 
sur  nos  colonies,  si  nous  sommes  des  colons  ou  des  négo¬ 
ciants.  Tandis  que  les  représentations  directes  de  la  nature 
ou  des  tvpes  des  pays  lointains  nous  charmeront  toujours 
plus  longuement.  Ne  sommes-nous  pas  tous  curieux  de  ce  que 
nous  ne  pouvons  voir?  Or,  rien  mieux  que  les  reproductions 
photographiques,  rien  mieux  que  les  stéréoscopes,  rien,  sur¬ 
tout  mieux  que  le  cinématographe,  ne  nous  donnera  une 
évocation  —  que  dis-je?  —  une  vision  plus  nette  de  ces  paysa¬ 
ges  enchanteurs,  peut-être  parce  qu’inconnus,  de  ces  scènes 
curieuses  et  pittoresques  de  la  vie  locale.  Et  n’est-ce  pas  le 
but  d’une  Exposition  bien  comprise  —  surtout  coloniale,  — 
que  de  nous  faire  ressentir  l’essence  même  des  pays  repré¬ 
sentés,  que  de  nous  faire  vivre  un  peu  de  leur  vie  intime? 

Parmi  ces  photographies,  il  en  étaient  de  purement  docu¬ 
mentaires,  telles  les  reproductions  des  types  des  races 
de  nos  colonies,  des  villes,  des  ruines  célèbres,  de  travaux 
d’art,  etc...  Il  en  étaient  d’autres  qui,  à  cette  qualité  joignaient 
celle  plus  grande  à  mon  avis,  d’être  des  souvenirs  précieux. 

En  tournant  le  bouton  d’un  stéréoscope,  au  palais  de  la 
mer,  je  me  sentais  étreint  d’une  réelle  émotion.  C’était  des 
vues  du  Pôle,  prises  par  la  mission  Charcot,  et  ce  stéréoscope 
avait  pour  socle,  la  baleinière  même  de  ces  hardis  explora¬ 
teurs,  avec  tout  à  côté  une  tente,  un  traîneau  et  diverses 
autres  reliques,  témoins  des  fatigues  endurées,  des  dangers 
courus,  dont  les  stéréogrammes  racontaient  la  longue  suite; 
témoins  aussi  d’amusantes  récréations,  si  je  m’en  rapporte 
à  certains  clichés  ou  les  explorateurs  initient  une  troupe 


de  pingouins  charmés  (?)  aux  beautés  de  Faust  ou  île 
la  Juive,  mises  en  conserve  grâce  au  phonographe. 

Parmi  les  curiosités  de  l’Exposition,  je  me  souviens  enfin 
d’avoir  vu  à  un  pavillon  annexe  du  Laos,  si  je  ne  me  trompe, 
un  appareil  photographique  construit  dans  ce  pays  même, 
mais  quel  appareil!  Frémissez,  chers  confrères  en  photo: 
Un  pied  formé  de  trois  morceaux  de  bois  à  peine  équan 
supportant  un  ensemble  informe,  grossier  ajustage  de  bois 
et  de  métal,  dans  lequel  on  avait  peine  à  reconnaître  les  élé¬ 
ments  essentiels  d’une  chambre  noire.  Et  l’objectif!  quel  ob¬ 
jectif!  un  canon  braqué  sur  vous,  d’un  diamètre  qu’envierait 
l’anachromatique  le  plus  volumineux.  Les  qualités  de  sa 
lentille  ne  devaient  assurément  rappeler  que  d’assez  loin 
celles  d’un  Zeiss  ou  d’un  Goerz,  sertie  comme  elles  l’étaient 
dans  une  vieille  boîte  de  conserve. 

Je  songeais,  devant  cet  appareil  fantastique,  à  l'évolu¬ 
tion  que  vont  faire  subir  à  la  civilisation  si  longtemps  en¬ 
dormie  de  ces  peuples  d’Orient,  les  inventions  modernes 
au  milieu  desquelles  nous  vivons  et  sans  lesquelles  l’existence 
nous  paraîtrait  presque  impossible  aujourd’hui. 

La  photographie,  comme  on  le  voit,  tenait  une  place 
considérable  à  l’Exposition  coloniale,  et  j’ai  cru  qu’il  était 
de  mon  devoir  de  le  constater  et  de  m’en  réjouir  avec  mes 
lecteurs. 

La  Direction  de  l’Exposition  avait  compris  l’intérêt  très 
grand  qu’il  y  avait  à  lui  ouvrir  ses  portes,  toutes  grandes  à 
la  photographie,  aussi,  devons-nous  la  louer  d’avoir  laissé 
aux  visiteurs  la  liberté  absolue  de  photographier,  partout 
dans  son  enceinte. 

C’est  encore  à  la  photographie  que  nous  devrons  de 
pouvoir  nous  souvenir,  autrement  que  par  la  mémoire,  grâce 
à  nos  nombreux  clichés,  de  cette  Exposition  marseillaise 
et  nationale,  longue  de  six  mois.  Nous  pourrons  recontem¬ 
pler  à  la  fois  l’effort  considérable  qu’a  exigé  une  telle  ma¬ 
nifestation  de  notre  puissance  coloniale  et  les  heures  inoublia¬ 
bles  des  fêtes  et  des  réceptions  grandioses  qui  ont  eu  tant  de 
succès  et  tant  d’éclat. 

Henkico  Mellita. 


2630.  —  Sortie  du  Port. 


G.  Lei  AUX. 
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La  Tribune  de  nos  Lecteurs. 

TOUT  LE  MONDE  PHOTOGRAPHE  !... 

Voilà  un  titre  dont  on  abuse  trop,  du  moins  à  mon  hum¬ 
ble  avis.  Les  journaux  et  les  revues  périodiques  sont  encom¬ 
brés  de  réclames  alléchantes;  muni  de  tel  appareil  et  de  telles 
plaques  vous  devez  faire  de  la  photo  instantanée  à  toutes 
heures  du  jour  et  même  de  la  nuit.  Vous  partez  muni  de  cet 
appareil  merveilleux,  chargé  de  12  plaques  non  moins  mer¬ 
veilleuses,  n’importe  en  quelque  saison,  puis,  devant  tout  sujet 
intéressant  (ils  le  sont  tous  au  début),  vous  n’avez  qu’à 
presser  le  bouton  et  le  tour  est  joué.  Non!  C’est  l’amateur 
qui  est  joué;  onze  fois  sur  douze,  la  plaque  se  trouve  beau¬ 
coup  moins  impressionnée  que  vous-même. 

Vous  attendez  avec  impatience  le  moment  de  voir  appa¬ 
raître  sur  une  de  vos  plaques,  le  fils  du  commerçant  du  coin 
surpris,  ayant  à  son  bras  la  fille  de  votre  concierge,  vous 
songez,  en  vous  frottant  les  mains  à  la  tête  qu’ils  vont  faire. 
Hélas!  c’est  vous  qui  'allez  en  faire  une  tête! 

Pourtant,  vous  avez  bien  lu  les  indications,  vous  avez  bien 
vu  l’image  dans  le  viseur,  pressé  sur  le  bouton  ou  la  poire, 
puis  escamoté  la  plaque  (j’allais  dire  impressionné). 

Suivant  toujours  attentivement  les  instructions,  vous  ver¬ 
sez  d’un  seul  coup,  d’un  seul  et  vous  lui  tranché...  non 
vous  lui  voilez  la  face  à  l’aide  d’un  bain  d’hydroquinone 
bien  entendu.  Je  me  suis  demandé  bien  des  fois  la  raison  pour 
laquelle  c’est  toujours  le  même  bain  ou  à  peu  près  qui  est 
conseillé  aux  débutants  ;sans  doute  par  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  l’amateur  gâche  un  grand  nombre  de  douzaines  de 
plaques. 

Nous  arrivons  au  moment  où  vont  commencer  vos  désil¬ 
lusions.  Dans  la  lanterne  au  verre  rouge  ou  toile  de  même 
couleur  aussi  inactinique  que  possible  la  mèche  de  votre 
bougie  s’allonge,  votre  nez  aussi,  attendu  qu’aucune  trace 
du  jeune  homme  ne  paraît  ;  pourtant  votre  plaque  devient 
noire.  Diable,  vous  n’y  comprenez  rien?  Votre  plaque  n’a 
pas  été  assez  impressionnée,  mais  comme  voilà  25  à  30 
minutes  que  vous  balancez  votre  cuvette  à  20  centimètres  de 
la  lanterne,  pour  bien  y  voir,  cette  dernière  s’est  chargée  de 
l’impressionner:  malheureusement,  ce  phénomène  se  traduit 
par  un  voile  plus  ou  moins  intense.  Mais  ne  vous  désolez  pas, 
ce  n’est  que  la  première  désillusion,  les  autres  vont  suivre 
et  le  résultat  final  sera:  12  plaques  voilées. 

Franchement,  entre  nous,  vous  n’avez  que  ce  que  vous 
méritez!  Vous  désirez  faire  de  la  photo,  c’est  bien,  très 
bien  même.  Vous  avez  vu  des  épreuves  faites  par  votre  voisin 
du  second,  il  a  même  obtenu  une  médaille  à  l’un  des  derniers 
concours  d’amateurs.  Vous  vous  êtes  dit  avec  raison:  «  moi 
aussi  je  veux  faire  de  la  photo  ». 

Pour  réussir,  vous  auriez  dû  demander  à  votre  voisin 
quelques  conseils  qu’il  ne  vous  eût  certainement  pas  refusés. 
Par  exemple,  en  amateur  sérieux,  il  vous  aurait  indiqué  une 
maison  sérieuse  pour  l’achat  de  votre  appareil  (elles  ne 
manquent  pas),  puis  probablement  il  vous  eût  conseillé  un 
abonnement  au  Photo  Pèle-Mèle  dans  lequel  vous  eussiez 
puisé  d’excellentes  formules;  mais  non!  Demander  avis  et 
pourquoi,  puisqu’il  est  écrit:  Tout  le  monde  photographe ! 

Après  tout,  les  marchands  de  produits  ne  s’en  plaignent 
pas,  mais  votre  budget  en  souffre,  votre  amour-propre  aussi. 

Un  grand  nombre  des  amateurs  qui  liront  ces  lignes 
reconnaîtront  les  désillusions  de  leurs  débuts;  quelques-uns 
ont,  après  l’emballement  des  premiers  jours,  fini  par  où  ils 
auraient  dû  commencer,  en  demandant  à  un  voisin  du  second, 
ou  du  cinquième,  sa  marque  de  plaque,  sa  formule  de  bain, 
etc.,  etc.  Munis  de  ces  renseignements,  ils  se  sont  mis  à  l’œu¬ 
vre  et  c’est  avec  une  pointe  de  fierté  qu’ils  vous  montrent  des 
photos  presques  bonnes,  en  attendant  le  moment  de  décro¬ 
cher  la  timbale  dans  les  concours  organisé  par  le  Photo 
Pèle-Mèle. 

Allons,  mes  chers  collègues  Pépémistes,  ne  riez  pas  trop 
en  lisant  sur  les  brochures  et  annonces:  Tout  le  monde  pho¬ 
tographe'....  Elles  ont  souvent  du  bon,  puisqu’elles  servent, 
à  créer  des  néophites  qui  essaieraient  de  devenir,  non  des 
photographes ,  mais  des  photographistes.  Ce  qui  n’est  pas 
la  même  chose.  Monnier. 


2669.  —  La  Clarence  en  hiver.  G.  Bid'el. 

Développement  du  Papier  salé 


Voici  les  jours  gris  et  brumeux  qui  approchent  et  avec 
eux  le  tirage  des  photocopies  sur  papier  par  contact  à  la 
lumière  du  jour  devient  long  et  fastidieux.  Le  Photo  Pêle- 
Mêle  a  déjà  donné  de  nombreuses  recettes  pour  le  dévelop¬ 
pement  de  ces  papiers. 

Parmi  les  nombreux  papiers  à  tirage  par  contact  direct, 
le  papier  salé  (1)  est  un  de  ceux  avec  lequel  on  peut  obtenir 
des  effets  réellement  artistiques  et  de  plus  une  grande  variété 
de  tons.  Toutefois,  son  virage  est  quelque  peu  compliqué, 
ce  qui  l’a  fait,  délaisser  de  nombre  d’amateurs. 

Voici  une  formule  de  développateur  que  le  hasard  me 
fit  découvrir  dans  le  journal  La  Nature ,  et  qui  donne  d’ex¬ 
cellents  résultats. 

L’on  prépare  la  solution  concentrée  suivante: 

Eau  distillée .  1000  c.  c. 

Sulfite  de  soude  anhydre .  25  gr. 

Métol .  10  gr. 

Solution  de  bromure  de  sodium -à  10  0/0.  10  c.  c. 

Acide  acétique  pur  à  60° .  200  gr. 

Acide  citrique  cristallisé . 100  gr. 

Pour  l’usage,  prendre: 

Eau  distillée . 1C03  c,  c, 

Solution  concentrée .  50  c.  c. 

Tirer  les  photocopies  au  châssis-presse  jusqu’à  l’appari¬ 
tion  des  grandes  lignes,  puis  laver  rapidement  pour  mouiller 
la  surface,  les  plonger  dans  le  bain  ci-dessus.  L’on  ob¬ 
tient  ainsi  une  gamme  de  tons  variant  du  rouge  cuivre 
au  noir,  avec  des  blancs  très  purs.  Laver  et  fixer  dans: 

Eau . 1C03  c  c. 

Hyposulfite  de  soude .  50  gr. 

Bisulfite  de  soude  liquide .  25  c.  c. 

Terminer  par  les  lavages  habituels  à  l’eau  courante. 

F.  Mermaz. 


(1)  Voir  dans  le  Photo  Pêle-tMéle,  n°  77,  page  194,  le  Papier  salé, 
n°  78,  page  202,  le  Papier  Kalitype. 
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RECETTES  PÉPÉAMSTES  « 

Gondolage  des  photographies. 

Comment  faut-il  procéder  pour  éviter,  lors  du  collage  sur 
carton,  le  gondolage  des  photographies? 

Il  y  a  pour  cela  diverses  formules  pratiques. 

On  peut  simplement  coller  un  papier  au  verso  du  carton, 
un  papier  de  même  nature  et  de  mêmes  dimensions  que  la  pho¬ 
tographie,  et  laisser  sécher  sous  presse. 

Il  convient  surtout  d’éviter  de  mouiller  le  papier  avant  le 
collage  et  d’employer  une  colle  très  fortement  alcoolique.  On 
peut  préparer  cette  colle  soi-même,  en  faisant  une  dissolution 
de  gélatine  et  en  y  versant  de  l’alcool  jusqu’à  ce  qu’elle  devienne 
trouble;  on  ajoute  alors  quelques  gouttes  d'acide  phénique 
pour  assurer  la  conservation.  Cette  colle,  en  se  refroidissant, 
se  prend  naturellement  en  gelée;  on  la  réchauffe  au  bain-marie 
au  moment  de  l’emploi. 

Aristide  Leduc. 

* 

*  * 

Recette  pour  rendre  le  papier  transparent. 

A  propos  de  l’intéressant  article  de  M.  Mercier  sur  le  papier 
négatif,  publié  dans  votre  numéro  du  27  octobre,  je  crois  utile 
de  vous  envoyer  la  «  recette  pépimiste  »  suivante,  qui  donne 
aux  papiers  une  transparence  très  grande,  et  supprime  presque 
entièrement  le  grain  sur  les  épreuves  positives: 

Dissoudre  une  partie  de  baume  du  Canada  dans  cinq  parties 
d’essence  de  térébenthine.  Appliquer  la  solution  au  pinceau 
sur  le  dos  du  négatif-papier.  Une  fois  la  couche  sèche,  si  la 
transparence  n’est  pas  suffisante,  on  peut  mettre  une  seconde 
couche  d’une  solution  plus  diluée  que  la  première. 

Le  grain  du  papier  est  à  peu  près  supprimé,  et  le  tirage 
rendu  beaucoup  plus  facile  et  rapide. 

M.  B.  (Paris). 

* 

*  * 

Pour  enlever  les  épreuves  glacées  de  dessus  leurs  supports. 

Les'  épreuves  que  l’on  a  collées  sur  verre  ou  ébonite,  etc... 
pour  les  glacer  sont  souvent  très  difficiles  à  enlever,  et,  si 
l’on  insiste,  on  risque  soit  dè  les  déchirer,  soit  de  les  casser. 
Voici  un  moyen  qui  m’a  souvent  réussi,  lorsque  je  ne  pouvais 
les  enlever  à  la  main. 

Prendre  un  grand  couteau  de  cuisine,  dont  la  lame  est 
bien  affûtée  (afin  de  ne  pas  rayer  l’épreuve),  lever  un  des 
coins  de  l’épreuve,  puis  d’un  seul  coup  glisser  la  lame  à  plat 
entre  l'épreuve  et  la  plaque  de  verre  ou  d’ébonite.  Elle  se 
décoléra  sans  cassure  et  restera  parfaitement  plane. 

J.  Bornard. 

* 

*  * 

Pour  boucher  les  piqûres  des  clichés 

Bien  de  plus  défectueux,  surtout  dans  les  ciels,  que  ces 
petits  trous  occasionnés  par  les  grains  de  poussières  où  par 
des  défauts  de  plaques.  Pour  les  boucher,  à  l’aide  d’un  petit 
pinceau  très  effilée,  appliquer  la  couleur  que  l’on  prépare  com¬ 
me  suit  :  il 

Dissoudre  dans  un  jet  d’eau  tiède  de  la  fuchsine  rouge 
puis  ajouter  un  peu  de  gélatine  blanche  jusqu’à  l’obtention 
d’un  liquide  un  pèu  épais.  Cette  solution  sèche  très  rapidement. 

J.  Bornard. 


clichés  durs,  bien  au  contraire,  et  peut  être  obtenu  en  lais¬ 
sant  la  plaque  à  l’air  dans  une  cuvette  vide  et  couverte  après 
le  développement  suffisant,  et  avant  le  lavage  pendant  à  à 
10  minutes. 

Pour  l’enlever,  l’opération  est  plus  facile  avant  le  fixage, 
en  plongeant  la  plaque  pendant  5  minutes  après  lavage  dans: 

Sulfite  de  soude .  30  gr. 

Alun .  30  gr. 

Acide  chlorhydrique .  8  c.  c. 

Eau . 250  r.  c. 

Laver  cinq  minutes  et  fixer. 

Pour  décolorer  après  fixage,  ce  qui  est  quelquefois  diffi¬ 
cile.  voici  la  meilleure  formule  : 

Eau . .  ,  ,  3.)  gr. 

Glycérine .  80  gr, 

Hyposulfite  de  soude .  15  à  20  gr. 

On  badigeonne  la  plaque  à  l’aide  d’un  blaireau  ou  d  un 
tampon  de  ouate  et  on  la.  dépose  horizontalement  à  l’abri  do 
la  poussière.  La  coloration  disparaîtra  au  bout  de  1  à  21 
heures  suivant  son  intensité.  L’effet  ne  se  produit  qu'au  con¬ 
tact  de  l’air,  c’est  pourquoi  on  ajoute  de  la  glycérine  pour 
éviter  la  dessication. 

F.  MeTîma. 


Remèdes  contre  les  brûlures  chimiques. 

Il  arrive  bien  souvent  que  lorsqu’on  prépare  des  produits 
on  se  brûle  les  doigts  avec  des  acides  ou  des  alcalis.  Le 
meilleur  moyen  pour  guérir  ces  brûlures,  c’est  de  laver  les 
doigts  avec  de  l’ammoniac  si  la  brûlure  est  occasionnée  par 
un  acide  ;  au  contraire,  pour  un  alcalis,  on  met  des  compresses 
d’eau  vinaigrée. 

De  Mesnil. 


Voile  jaune  par  le  pyrogallol. 

J’extra.it  du  Chasseur  français  la  formule  suivante,  que 
ce  journal  tenait  du  Bulletin  belge  de  photographie-. 

Le  voile  jaune  est  dû  à,  l’oxydation  par  l’air  du  pyro¬ 
gallol  qui  teint  la  gélatine.  Il  n  est .  pas  à  redouter  pour  les 


2670.  Baudoz. 

LA  MAISON  OU  HABITA  CHARLOTTE  CORDAT 

Une  des  plus  vieilles  rues  de  Paris  va  partiellement  dispa¬ 
raître. 

C’est,  en  effet,  dans  un  hôtel  garni,  rue  des  Vieux- Augustihs 
aujourd’hui  57,  rue  d’Argout  que  Charlotte  Corday  venant 
de  Normandie,  descendit  quelques  jours  avant  d’assassiner 
Marat,  1793. 

Elle  habita  une  chambre,  le  n°  7,  dont  la,  lucarne  se  voit 
a, u  sommet  de  la  maison. 

Chauveau  Lagarde  qui  fut  son  défenseur  dans  le  procès 
qui  la.  conduisit  à  l’échafaud,  fut  chargé  par  elle  de  solder 
quelques  petites  dettes,  dans  ce  compte,  figurait  la,  facture 
de  l’hôtel  de  la  Providence,  pour  une  somme  de  1  I  livres 
8  deniers,  mais  elle  fut  oubliée. 


(1)  Communiquées  par  uos  lecleurs. 


2407.  —  Salon  du  Photo-Touring,  Pearce. 
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*671.  —  Étude  d'éclairage.  A.  Delay. 


DU  MATERIEL 


1°  Du  matériel  photographique  comme  moyen  de  for¬ 
mation  des  images  lumineuses. 

Par  définition,  la  photographie  étant  «  un  ensemble  de 
procédés  devant  permettre,  de  saisir  et  de  fixer  les  images 
produites  par  la  lumière  »,  il  y  a  lieu  tout  d’abord  de  passer 
en  revue  les  appareils  nécessaires  à  l’obtention  ou  à  la 
formation  de  ces  images  lumineuses. 

Les  images  lumineuses  étaient  connues  avant  la  photo¬ 
graphie  :  Les  ombres  projetées  par  la  lumière  sous  forme 
cie  silhouettes,  que,  le  premier,  Weedgwod,  en  1802,  réussit 
à  fixer  sur  du  panier  sensibilisé  par  immersion  dans  une  so¬ 
lution  de  nitrate  d’argent;  les  tableaux  lumineux,  obtenus  sur 
le  verre  dépoli  des  Chambres  noires,  que  les  premiers, 
Niepce  et  Daguerre  réussirent  à  fixer  sur  des  surfaces  sensi¬ 
bles  à  la  lumière  en  inventant  l’image  latente  et  son  dévelop¬ 
pement  qui  sont  toute  la  base  de  la  photographie  actuelle, 
montrent  bien  que  ce  sont  les  images  lumineuses  qui  ont 
été  le  point  de  départ  de  la  photographie  et  non  pas  la  photo¬ 
graphie  qui  a  suscité  l’invention  des  images  lumineuses. 

Deux  manières  d’obtenir  les  images  lumineuses  s’oi- 
frent  au  photographe:,  le  Châssis-Presse  qui  réalise  les  ombres 
sous  leur  forme  la  plus  parfaite,  c’est-à-dire  nettes  et  tran¬ 
chées,  sans  trace  de  pénombre  et  la  Chambre  Noire  qui 
fournit  des  tableaux  lumineux  visibles  sur  un  verre  dépoli. 

Chacun  de  ces  deux  appareils  a  ses  avantages  et  ses 
inconvénients:  le  Châssis-Presse  fournit  des  images  ex¬ 
trêmement  lumineuses,  puisqu’il  utilise  la  totalité  de  la  lu¬ 
mière  qui  éclaire  le  sujet;  par  contre,  il  ne  peut  servir  que 
pour  reproduire  des  objets  plats,  sans  épaisseur  apprécia¬ 
ble  et  translucide  et  de  plus  de  dimensions  réduites  à  celles 
du  Châssis  lui-même.  La  Chambre  noire ,  à  l’inverse  du 
Châssis-Presse,  ne  donne  que  des  images  relativement  peu 
lumineuses,  attendu  qu’elle  n’utilise  qu’une  faible  partie  de 


la  lumière  qui  éclaire  le  sujet  et  que  celui-ci  renvoit,  c’est- 
à-dire  celle  qui  traverse  le  diaphragme  de  l’objectif  ;  par 
contre,  elle  permet  de  reproduire  des  objets  de  dimensions 
quelconques,  des  monuments,  des  paysages  tout  entiers,  etc., 
puisque  par  un  simple  jeu  de  «  mise  au  point  »  et  sans  faire 
varier  les  dimensions  de  l’appareil  on  embrasse  une  partie 
illimitée  de  l’espace. 

Cette  dernière  condition  toutefois,  dépend  en  partie  de 
la  Chambre  dont  on  dispose.  Nous  verrons  qu’avec  une 
Chambre  à  petit  trou  l’angle  embrassé  est  pour  ainsi  dire 
illimité  alors  qu’avec  une  Chambre  à  Objectif  l’angle  em¬ 
brassé  dépend  de  la  nature  de  l’ojectif  et  de  son  diaphragme. 

2°  Du  matériel  photographique  au  point  de  vue  de 
la  perfection  des  images  lumineuses. 

Laissant  de  côté  le  Châssis-Presse  qui  donne  des  images 
parfaites  en  leur  genre,  abordons  la  Chambre  noire  qui 
ne  réalise  cette  condition  qu’imparfaitement. 

La  Chambre  noire  rudimentaire  munie  d’un  simple  pe¬ 
tit  trou  (Sténopé)  suffit  pour  faire  d’excellentes  photogra¬ 
phies.  La  figure  ci-contre  montre  en  effet  que  l’objet 


ABC  produit  son  image  renversée  en  A  B  C  sur  le 
verre  dépoli  de  la  Chambre  noire,  simplement  par  le 
jeu  des  rayons  lumineux  émanés  des  différents  points  de 
ABC  qui,  traversant  la  petite  ouverture  O  pour  former 
en  A’  B’  C’  autant  de  petites  taches  lumineuses,  forment 
l’image. 

Les  avantages  de  l’image  ainsi  formée  sont:  Perspec¬ 
tive  exacte  de  l’objet,  rectitude  des  lignes,  absences  de 
déformation  si  le  verre  dépoli  est  parallèle  à  l’objet,  mise 
au  point  inutile,  l’image  étant  toujours  au  point,  d’où: 
possibilité  de  l’agrandir  ou  de  la  rapetisser  à  volonté  sans 
changer  l’appareil  de  place,  simplement  en  reculant  le  verre 
dépoli  en  arrière  ou  en  avant,  et,  comme  conséquence  angle 
embrassé  illimité,  etc.; 

Ses  inconvénients  sont  les  suivants:  image  relativement 
peu  nette,  puisqu’elle  est  formée  par  la  juxtaposition  de  pe¬ 
tites  taches  lumineuses  d’autant  plus  grandes  que  le  trou  O 
lui-même  est  plus  grand,  d’autant  plus  petites  que  le  trou 
O  est  plus  petit.  Une  augmentation  de  netteté  est  donc 
obtenue  par  la  diminution  de  la  petite  ouverture.  Toutefois 
l’expérience  démontre  qu’il  y  a  une  limite  minima  au-des¬ 
sous  de  laquelle  on  ne  saurait  descendre  sans  avoir  des 
phénomènes  de  «  diffraction  »;  de  sorte  que,  sans  parler 
d’autres  causes,  il  n’est  pas  possible  avec  le  petit  trou 
d’obtenir  la  netteté  absolue.  L’image  est  toujours  très  peu 
lumineuse  à  cause  de  la  petitesse  du  trou. 

Pour  obtenir  la  netteté  et  la  luminosité,  il  suffit  de 
remplacer  le  petit  trou  par  une  lentille  (Objectif)  dont  le 
diamètre  utile  (Diaphragme)  peut-être  100  fois  et  plus  celui 
du  petit  trou,  qui  par  conséquent,  peut  fournir  une  image 
facilement  10.000  fois  plus  lumineuse  que  celle  donnée  par 
le  petit  trou. 

Le  rôle  de  l’objectif  est  donc  double  et  consiste  essentiel¬ 
lement  à  produire  des  images  ayant  la  double  qualité  de 
Netteté  et  de  Luminosité. 

Nous  verrons  que  ces  deux  qualités  s’excluent  l’une 
l’autre  et  que  les  efforts  de  l’opticien  doivent  tendre  précisé¬ 
ment  à  les  concilier  sous  forme  d’objectifs  parfaits,  c’est- 
à-dire  donnant  à  grande  ouverture  des  images  nettes  sur 
toute  leur  étendue. 

3°  L'OBJECTIF ,  ses  défauts,  leur  correction. 

Une  lentille  convergente  peut  donner  une  excellente 
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image  lumineuse;  brillante  et  nette,  et  malgré  cela  ne  iour- 
nir  qu’une  médiocre  image  photographique. 

Achromatisme.  —  Cela  tient  à  ce  que  l’image  lumi¬ 
neuse  et  l’image  photographique  ne  se  font  pas  au  même 
emplacement.  En  effet,  l’image  lumineuse,  formée  surtout 
par  les  rayons  éclatants  jaunes  peu  photogéniques,  se  forme 
sur  le  verre  dépoli  à  une  distance  de  l’Objectif  plus  grande 
que  l’image  photographique  formée  par  les  rayons  chimiques 
ou  photogéniques,  à  peine  visibles  et  même  obscurs. 

11  se  produit  en  effet  pour  les  lentilles  ce  qui  se  pro¬ 
duit  par  les  prismes,  c’est-à-dire  une  dispersion  de  la 
lumière,  un  étalement  de  rayons  qui  les  traversent,  d’où 
diverses  images,  Rouge,  Jaune,  Violette,  etc...  la  rouge  étant 
la  plus  éloignée  de  l’objectif,  la  Violette  la  plus  rapprochée. 

Par  l’adjonction  d’une  lentille  divergente,  qui  disperse 
exactement  en  sens  contraire  de  la  première,  on  corrige  ce 
défaut  et  l’on  obtient  un  système  Achromatique. 

L’achromatisme  parfait  et  théorique  consisterait  à  obte¬ 
nir  la  superposition  à  l’image  lumineuse  Jaune  de  toutes  les 
autres  images,  de  façon  à  superposer  notamment  les  images 
Rouge,  Jaune,  Bleue,  Violette,  etc...  ou,  en  un  mot,  la  su¬ 
perposition  des  principales  radiations  du  Spectre. 

Pratiquement  et  pour  la  plupart  des  objectifs  on  n’a- 
chromatise  les  lentilles  que  pour  le  Jaune  et  le  Violet.  Pour 
les  objectifs  destinés  aux  reproductions  d’objets  en  couleurs 
on  pousse  l’achromatisme  jusqu’au  rouge. 

Aplanétisme.  —  Une  lentille  convergente,  bien  qu’a- 
chromatisés,  ne  donne  pas  forcément  une  image  nette. 

Cela  tient  à  ce  qu’un  point  lumineux  sur  l’axe  principal, 
a  plusieurs  images  de  l’autre  côté  de  la  lentille  sur  l’axe 
principal,  selon  que  cette  image  est  formée  par  les  rayons 
passant  au  voisinage  du  centre  de  la  lentille  ou  par  ceux  qui 
passant  au  voisinage  du  bord.  L’image  formée  par  les  rayons 
marginaux;  d’où  manque  de  netteté. 

L’adjonction  d’une  lentille  divergente  appropriée  corri¬ 
gera  ce  défaut,  d’autant  plus  prononcé  d’ailleurs,  que  les 
courbures  de  la  lentille  sont  elles-mêmes  plus  prononcées. 

Les  deux  défauts:  «  Aberration  de  Réfrangibilité  et 
Aberration  de  Sphéricité  »  se  corrigent  donc  par  le  même 
moyen  et  pour  ainsi  dire  en  même  temps. 

Une  lentille  achromatique  et  apîanétique  donnera  donc 
l’image  nette  d’objets  situés  sur  l’axe  principal  ou  voisin  de 
cet  axe. 

Astigmatisme.  —  Mais  on  constatera  que,  plus  les  points 
à  photographier  sont  éloignés  de  l’axe  principal  et  moins  ils 
donnent  une  image  nette. 

Ce  qui  se  passe  pour  les  points  situés  sur  l’axe  principal 
se  passe  en  effet  pour  les  points  de  l’espace  situés  sur  des 
axes  secondaires,  obliques  à  l’axe  principal. 

L’Astigmatisme  est  donc  une  sorte  d’aberration  de  sphé- 
récité  qui  affecte  les  axes  secondaires  et  qui  donne  des 
images  non  seulement  peu  nettes,  mais  encore  déformées 
à  cause  de  l’obliquité  des  rayons. 

La  correction  de  ce  défaut  s’obtient  par  l’adjonction 
d’une  troisième  lentille. 

Courbure  du  plan  focal.  —  Lorsqu’on  cherche  à  met¬ 
tre  au  point  un  objet  de  grande  surface,  la  façade  d’un 
monument  par  exemple,  il  est  souvent  impossible,  même 
d’une  lentille  achromatique,  apîanétique  et  Anastygmatique 
d’obtenir  l’image  nette  dans  toutes  ses  parties  à  la  fois. 
Tantôt  c’est  le  centre  qui  sera  net,  tantôt  les  bords.  En 
observant  attentivement  le  mouvement  du  verre  dépoli  pen¬ 
dant  cette  manœuvre  on  s’aperçoit  que  la  netteté,  en  se  dé¬ 
plaçant  du  centre  au  bord,  indiqué  que  le  plan  focal  n’est  pas 
plat  mais  en  réalité  courbé  dans  un  sens  parallèle  à  la 
courbure  de  la  lentille. 

Plus  l’objectif  à  ses  faces  bombées  et  son  foyer  court 
et  plus  ce  défaut  est  apparent. 

11  se  corrige  difficilement  et  augmente  souvent  le  prix 
l’objectif. 

Divers.  —  Quelques  caractéristiques  des  objectifs  sont 
signalées,  telles  que:  Profondeur  de  foyer  qui  se  mesure  sur 
la  queue  de  la  Chambre  noire  et  qui  peut  se  définir:  «  Li¬ 
mites  entre  lesquelles  on  peut  avancer  ou  reculer  le  verre 
dépoli,  sans  que  pour  cela  l’image  cesse  d’être  nette  sur  le 
verre  dépoli  »  d’autant  plus  grande  que  l’objectif  est  à  plus 
long  foyer  et  qu’il  est  plus  diaphragmé;  Profondeur  de 
Champ  qui  se  mesure  sur  le  terrain,  en  avant  de  l'objec¬ 
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tif  et  qui  peut  se  définir:  «  Limites  entre  lesquelles  un 
objet  peut  se  déplacer  depuis  l’infini  jusqu’au  voisinagê 
de  l’objectif  sans  pour  cela  que  son  image  cesse  d’être 
nette  sur  le  verre  dépoli  ;  d’autant  plus  grande  que  l’ob¬ 
jectif  est  à  plus  court  foyer  et  qu’il  est  plus  diaphragmé; 
Distance  H  y  per  focale  qui  est  la  conséquence  naturelle  de 
la  profondeur  de  Champ  et  qui  peut  se  définir:  «  Différence 
entre  la  distanre  qui  sépare  l’objectif  de  l’infini  et  la  profon¬ 
deur  de  Champ  »,  c’est-à-dire  distance  qui  sépare  l’objectif 
du  point  où  a  dû  s’arrêter  l’objet  venant  de  l’infini  pour  rester 
net  sur  le  verre  dépoli,  ou  encore  «  Distance  qui  sépare 
l’objectif  du  point  à  partir  duquel  tout  est  net  jusqu’à  l’in¬ 
fini  »;  qui  est  égale  à  environ  100  fois  la  distance  focale 
pour  les  objectifs  à  court  foyer  mais  qui  augmente  à  mesure 
que  la  longueur  focale  principale  de  l’objectif  augmente 
et  qui  diminue  à  mesure  qu’on  diaphragme;  Surface  net¬ 
tement  couverte  par  l’objectif,  autrement  dit:  «  grandeur 
de  la  plaque  sur  l’étendue  totale  de  laquelle  l’objectif  donne 
une  image  nette  »;  Angle  de  Champ  qui  résulte  de  la  sur¬ 
face  nettement  couverte,  et  qui  est  par  conséquent  «  l’angle 
qu’embrasse  l’objectif  et  dans  lequel  sont  compris  les  ob¬ 
jets  de  l’espace  dont  l’objectif  peut  donner  une  image  nette 
sur  le  verre  dépoli  ». 

La  conséquence  de  ce  qui  précède  est  que,  une  mise 
au  point  rigoureuse  sera  obtenue  d’autant  plus  facilement 
qu’on  aura  des  foyers  plus  courts  et  des  diaphragmes  plus 
grands,  de  façon  à  diminuer  la  profondeur  du  foyer  que, 
la  mise  au  point  étant  faite  sur  l’infini,  on  aura  les  premiers 
plans  nets  d’autant  plus  rapprochés,  que  l’objectif  sera  à 
plus  court  foyer  et  plus  diaphragmé  de  façon  à  augmenter 
sa  profondeur  de  Champ  ou  diminuer  sa  distance  hyperfocale; 
que  les  expressions  de  courts  et  longs  foyers  ne  doivent 
être  prises  que  dans  leurs  sens  relatifs  et  non  pas  absolus 
sous  peine  de  confondre  un  grand  angulaire  qui  déforme  la 
perspective  avec  un  objectif  ordinaire;  par  exemple  un  ob¬ 
jectif  de  15  c/m*  de  longueur  focale  employé  pour  couvrir 
la  plaque  9X12  travaillera  sous  un  angle  de  45°,  puisqu’il 
couvrira  un  cercle  de  15  c/m  de  diamètre,  diagonale  de 
la  plaque  9X12  et  par  rapport  à  cette  plaque  sera  un  foyer 
plutôt  long,  tandis  que  le  même  objectif  diaphragmé  pour 
couvrir  15X21  par  exemple  travaillera  sous  un  angle  de  près 
de  90°  puisqu’il  couvrira  alors  un  cercle  de  26  c/m  de  dia¬ 
mètre,  diagonale  de  la  plaque  15X21  et  par  rapport  à  cette 
plaque  sera  alors  un  grand  angulaire.  *  H.  Reeb. 


î6o8.  —  Le  retour  au  bercail.  J.  Miss 
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vrais  artistes,  se  rallient  à  ce  procédé.  Mais  dans  un  paysage, 
11’est-il  pas  permis  d’enlever  un  arbre  gênant  ou  mal  fait, 
une  vache  malencontreuse  ou  un  personnage  disgracieux; 
évidemment  il  ne  faut  pas  exagérer  ces  escamotages  ni 
fourrer  un  ciel  d’hiver  sur  une  scène  d’été. 

Je  me  rappelle  cette  anecdote  dont  le  personnage  prin¬ 
cipal  est  un  fervent  du  truquage:  Président  de  l’organisation 
d’une  exposition,  il  causait  avec  un  amateur  timide,  qui  lui 
présentait  un  de  ses  cadres:  «  Mon  cher  ami,  je  ne  peux  pas 
admettre  cela,  il  n’y  a  pas  de  ciel!  »  —  «  Mais,  mon  cher 
président,  c’est  un  paysage  de  Provence  en  plein  été,  il  n’y 
a  pas  un  nuage  dans  ce  pays-là  à  cette  saison!  »  Vous  en 
savez  quelque  chose,  Messieurs  les  Marseillais?  «  Ça  ne  fait 
rien,  reprend  le  Président,  grisez-moi  cela,  faites-moi  quel¬ 
ques  nuages,  sans  cela,  je  ne  le  reçois  pas  »;  et  mélancoli¬ 
quement,  l’amateur  désappointé,  barbouilla  de  fusain  son 
index  et  estompa  (c’était  un  bromure)  quelques  vagues 
nuages  dans  son  ciel  torride  au-dessus  de  sa  campagne 
devorée  de  soleil,  et  l’épreuve  fut  reçue. 

Quoique  partisan  de  la  retouche,  je  dois  avouer  avoir, 
fait  cette  constatation;  j’avais  vu,  j’avais  admiré  des  épreuves 
au  citrate,  tirées  d’après  de  jolis  clichés,  sitôt  après  leur 
développement,  sans  aucun  tripatouillage,  tout  bêtement  et 
j’avais  été  charmé.  Quelque  temps  après,  je  vois  dans  une 
expositoin  un  agrandissement  à  la  gomme  d’un  de  ces  mê¬ 
mes  clichés  mais  entièrement  différent  de  l’épreuve  initiale, 
les  premiers  plans  sont  plus  noirs,  les  blancs  des  contre-jours 
sont  plus  accentués,  les  fonds  sont  plus  brouillardeux,  le 
ciel  a  des  nuages  plus  violents;  évidemment  c’est  beaucoup 
plus  artistique,  cela  fait  plus  tableau,  mais  l’heure  est  chan¬ 
gée,  le  paysage  fait  à  midi  paraît  maintenant  un  coucher 
de  soleil  et  tout  en  reconnaissant  le  mérite  de  l’opérateur,  j’ai 
eu  comme  un  regret  de  voir  cette  mascarade  et  je  n’ai  plus 
retrouvé  le  charme  du  petit  paysage  tout  simple  où  certes  il 
y  avait  des  défauts,  mais  oii  l’inspiration  était  plus  vraie,  la 
nature  plus  simplement  rendue.  C’était  un  peu  comme  une 
jolie  femme  que  vous  auriez  vue  d’abord  dans  un  simple  né¬ 
gligé  et  que  vous  retrouvez  le  soir  dans  de  pompeux  atours, 
sanglé,  peinte,  astiquée  en  un  mot. 

Que  déduire  de  tout  de  ce  bavardage? 


C’EST  RETOUCHÉ  ! 


Je  ne  sais,  chers  collègues  en  photographie,  si  pareille 
aventure  vous  est  déjà  arrivée,  ou  plutôt  je  crois  bien  que 
vous  avez  passé  par  là  et  subi  la  même  déconvenue. 

Je  montrais  de  mes  œuvres  à  un  ami,  un  homme  ayant 
le  goût  des  arts  et  faisant  un  peu  de  photographie  comme 
tout  le  monde.  Après  en  avoir  admiré  quelques-unes,  il 
me  dit  en  voyant  une  gomme:  «  ça,  c’est  très  joli  »  et  ajoute 
d’un  air  méprisant:  «  mais,  c’est  retouché!  »  Qu’auriez- 
vous  répondu  à  ma  place?  Moi,  j’ai  fermé  mon  album  et 
n’ai  rien  dit;  ce  n’est  pas  la  première  fois  que  j’entends  cette 
critique  absurde  et  elle  a  eu  le  don  chaque  fois  de  m’irriter 
profondément.  Mais,  me  direz-vous,  vous  auriez  dû  répondre 
qu’une  gomme  n’est  qu’une  épreuve  retouchée,  dans  toutes 
ses  parties,  depuis  le  commencement  du  dépouillement  jus¬ 
qu’à  la  fin,  que  le  mérite  du  photographe  est  de  tout  re¬ 
toucher,  depuis  son  épreuve  jusqu’à  son  cliché;  qu’aurait  dit 
votre  ami,  s’il  avait  vu  par  exemple  un  cliché  de  M.  De- 
machy  qui  la  plupart  du  temps,  raye,  gratte,  efface  avec 
un  burin  ou  quelque  grattoir  très  dur,  ou  même  un  cliché 
d’un  professionnel  ordinaire,  dont  les  portraits  sont  tatoués 
d’un  millier  de  points  et  de  coups  de  crayons  pour  arriver 
à  donner  des  teints  lisses,  des  traits  adoucis  et  embellis 
aux  clients  enchantés. 

A  ce  propos,  j’ai  souvent  observé  que  les  professionnels 
de  second  ordre  recherchent  les  clichés  très  fouillés  et  assez 

Idurs;  je  me  suis  demandé  pourquoi,  ils  ont  sans  doute  une 
raison,  mais  plus  il  y  a  de  fins  détails  sur  leurs  plaques, 
plus  il  y  a  de  travail  pour  le  retoucheur;  pourquoi  vouloir 
obtenir  la  moindre  verrue  et  la  moindre  ride  pour  être  obligé 
de  les  effacer?  Les  nouveaux  objectifs,  comme  ceux  de  M. 
de  Pulliony,  par  exemple,  donneront  de  suite  des  images 
douces  un  peu  floues  et  sans  grands  détails  où  le  travail  de  la 
retouche  sera  presque  nul.  Quelques  professionnels,  du  reste 
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Que  la  retouche  est  permise,  nécessaire,  indispensable  et 
en  aucun  cas  un  crime,  pourvu  qu’elle  soit  discrète  et  habile¬ 
ment  faite.  Quand  elle  est  opérée  par  des  maîtres  comme 
Puyo,  Demachy,  Steichen  ou  Le  Bègue,  nous  devons  l’ad¬ 
mirer  et  la  bien  regarder  pour  nous  instruire. 

Quand  elle  est  opérée  avec  abus  par  des  amateurs 
de  3me  ou  4me  ordre,  pourvus  d’un  très  mince  sentiment  artis¬ 
tique  et  peu  ferrés  sur  les  valeurs  et  les  effets  de  lumière, 
nous  pouvons  regretter  son  intervention  et  ne  pas  nous 
fâcher  de  la  remarque  oiseuse  de  l’ami  dont  je  vous  ai  parlé 
tout  à  l’heure.  Dans  le  compte  rendu  du  Salon  du  Photo-Club 
paru  dans  la  Revue  de  photographie ,  M.  Jacques  Crepet  s’ex¬ 
prime  ainsi: 

«  De  toutes  ces  lumières  mal  placées,  de  toutes  ces 
valeurs  faussées,  de  tous  accents  arbitraires,  la  cause  est 
presque  toujours  directement  ou  indirectement  la  belle  ma¬ 
tière,  qu’il  faut  à  tout  prix  réaliser  aujourd’hui,  comme  au¬ 
trefois  on  réalisait  un  cliché  exact  ». 

Mais  plus  loin  le  même  auteur  s’écrie:  «  Le  choix  sem  ne 
suffit  pas  pour  faire  un  bon  paysage.  L’office  de  l’opérateur 
terminé,  l’artiste  doit  intervenir  pour  donner  à  l’œuvre  sa 
signification,  son  atmosphère,  son  relief,  pour  la  parer  de 
joie  ou  de  mélancolique.  L’intervention  en  photographie, 
on  le  sait,  s’effectue  très  diversement;  elle  peut  ne  relever 
que  de  la  science  technique  et  consister  seulement  dans 
l’emploi  d’un  procédé  favorable;  elle  peut  aussi  bien  em¬ 
prunter  à  la  chirurgie  ses  bistouris,  à  la  chimie  ses  acides, 
à  la  peinture,  ses  pinceaux...  N’importe;  l’important  est  que 
l’artiste  dote  son  paysage  d’une  âme,  qu’il  fasse  penser  et 
sentir  avec  lui,  qu’il  généralise,  en  un  mot,  le  document  qu’il 
tient  du  cliché.  Autrement  ses  arbres  ne  sont  bons  qu’à  brû¬ 
ler  et  ses  eaux  mortes  ou  vives,  qu’à  filtrer  ». 

On  ne  saurait  emprunter  qu’aux  riches,  j’emprunterai 
donc  la  conclusion  de  cette  causerie  au  même  M.  Crepet. 

«  Depuis  quand,  demande-t-on  compte  à  un  artiste  de 
sa  cuisine-,  cuisinez  en  paix,  fils  de  la  lumière,  si  vos  culinaires 
recherches  doivent  nous  donner  des  sauces  veloutées  et 
des  coulées  aromatiques.  La  plus  grande  différence  qui  se 
marque  entre  le  sauvage  et  le  civilisé  n’est-ce  pas  que 
celui-ci  fait  cuire  ses  aliments  tandis  que  celui-là  les  mange 
crus?  Multipliez  donc  les  solutions,  les  agents  chimiques 
et  vos  interventions  armées  ». 

Moralité  —  Retouchons,  mes  frères,  mais  n’exagérons 
rien.  G.  Bellivet. 


Variétés 


Histoire  et  Photographie  " 


Un  des  pins  distingués  historiens  de  la  Roumanie  con¬ 
temporaine  vient  de  nous  quitter;  c'est  M.  Chussean-Ela, viens, 
le  maître  du  reportage  photographique  en  France. 

Oui,  historien,  car  c’est  sous,  cette  forme  agréable  et  ra¬ 
pide  que  nous  seront  désormais  retracés,  à  nous  et  surtout 
à  nos  arrière-neveux,  les  hauts  et  menus  faits  de  la  vie  des  rois 
et  des  peuples.  L’effort  de  l’humanité  tend  à  tout  abréger  pour 
faire  rentrer  le  plus  de  choses  possible  dans  notre  courte  exis¬ 
tence.  Des  longues  lettres,  des.  copieux  romans,  des  intermina¬ 
bles  mélodrames,  des  histoires  sans  fin,  nous  en  sommes  arrivés, 
par  étapes  successives,  à  la  carte  postale  illustrée,  à,  la  nou¬ 
velle  en  quelques  lignes,  aux  tableaux  fébriles  du  cinémato¬ 
graphe  et  à  la  photographie  instantanée. 

Heureuses  les  générations  à  venir.  Au  lieu  d’étudier  dans 
des  livres,  imprimés  avec  des  têtes  de  clous  sur  du  papier 
à  chandelles  et  ornés  de  vignettes  indignes  de  l’imagerie  d’Epi- 
nal,  le  déroulement  de  dynasties  que  plus  tard  la  science 
déclarerait  imaginaires,  ils  feuilleteront  des  albums  sur  papier 
satinés  ou  seront  fixés  à  leurs  yeux,  avec  une  impeccable 
exactitude,  la  vie  des  âges  disparus.  Alors  que  nous  ne  voyons 
Napoléon  que  dans  les  tableaux  emphatiques  de  David  ou  du 
baron  Gros,  ce  même  Gros  qui  se  suicida  parce  qu’on  avait  dit 
de  son  Louis  XVIII  qu’il  était  plus  gros  que  nature,  les  écoliers 
n’auront  pas  seulement  sous  les  yeux  les  portraits  exacts 
de  nos  grands,  ils  les  verront  agir,  se  déplacer;  ils  les  enten¬ 
dront  même  parler,  grâce  au  phonographe.  Que  je  voudrais 
revivre  écolier  en  l’an  2,000!  Si  les  succeseurs  de  M.  Yladesco; 
ministre  de  l’instruction  publique,  suivent  sa  tradition,  l’année 
scolaire  se  composera  de  deux  heures,  que  les  enfants  passe¬ 
ront  à  regarder  des  images. 

Historiographe  selon  la  nouvelle  et  lumineuse  méthode, 
M.  Chussea.u-Flaviens  l’aura  été  au  plus  haut  degré  pour  la 
Roumanie,  et  son  passage  y  laissera  un  sillon  lumineux.  Sachant 
éveiller  toutes  les  sympathies,  partout  bien  accueilli,  il  a.  tout 
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photographié,  depuis  Es  ci  tues  -  montagnes  jusqu’aux  ri¬ 
chesses  minières,  depuis  lu  cour  souveraine  jusqu’à  la  plus 
humble  des  noces  paysannes.  Venu  en  Roumanie  pour  quelques 
jours,  ne  comptant  Bue  tiares  t  que  comme  une  étape  d’un  de 

•  •es  longs  voyages  qui  l’ont  mené  jusque  dans  cette  Chine 

•  huit  il  sait  l’icliome  plutôt  malaisé,  il  a  séjourné  deux  mois 

•  liez  nous,  après  avoir  pris  plus  de  deux  cents  clichés  photo¬ 
graphiques  de  toute  sorte.  Je  lui  dédierais  volontiers,  si  je  ne 
l’avais  déjà  autrefois  dédié  à  un  autre,  ce  sonnet,  du  temps 
où  je  faisais  des  sonnets: 

Sous  un  paisible  aspect  c’est  un  honneur  pervers, 
Certes,  vous  le  verrez  se  promener  tranquille 
Comme  un  bourgeois  flâneur,  au  hasard,  par  la  ville; 
Mais  sur  lui  cependant,  ayez  les  yeux  ouverts! 

Ainsi  qu'une  giberne  il  s’attache  en  travers 
Une  boîte  carrée  et  sur  cet  ustensile, 

Crac  !  il  pousse  un  ressort,  puis  promptement  il  file, 
Emportant  avec  lui  le  ciel,  les  arbres  verts, 

Et  les  hautes  maisons,  et  la  place  publique, 

Mais,  soyez  rassurés!  de  son  coffret  magique 
il  saura  vous  sortir,  au  bout  de  quelques  jours, 

Des  fragments  de  papier,  imprégnés  de  lumière. 

Et  pourtant  au  soleil  on  voit  briller  toujours 
Les  splendeurs  qu’il  ravit  à  la  nature  entière! 

Le  profane  dira,  comme  le  préfet  imaginaire  du  «  Pana¬ 
che  .  de  Gondinet  :  Quel  joli  métier!  et  si  facile!  »  Facile, 
croit-on,  parce  qu’il  ne  trahit  pas  l’effort,  mais  si  l’on  peut 
dire,  avec  Buffon,  que  le  génie  n’est  qu’une  longue  patience, 
l’art  consiste  à  ne  pas  révéler  cette  patience.  Pour  le  public 
elle  paraît  charmante,  cette  vie  d’un  photographe  reporter. 
Commensal  des  Rois,  choyé  par  les  femmes,  qui  escomptent 
leurs  gracieux  et  gratuits  portraits  dans  les  groupes  les  plus 
avantageux,  sollicité  par  tous  les  personnages,  et  toutes  les 
situations  des  deux  mondes,  sa  carrière  paraît  la  moins  com¬ 
pliquée,  la  plus  féconde  en  profits  et  en  honneurs  qu’il  y  ait 
ici-bas. 

Détrompez-vous.  Il  ne  suffit  pas  de  savoir  prendre  un 
jour  favorable  et  de  presser  un  bouton  sur  une  boîte.  Il 
faut  avoir  la  science  des  foules  et  de  ceux  qui  les  dirigent,  tout 
l’entregent  du  plus  subtil  des  reporters.  Le  photographe  rapide, 
est,  de  plus,  un  artiste,  appelé  à  combiner  savamment  des 
situations  différentes.  En  voici  un  exemple  vivant  et  amu¬ 
sant.  M.  Chusseau-Fla  viens  nous  a  donné,  dans  Y  Illustration. 
une  photographie  du  pavillon  français  de  l’Exposition.  Au 
premier  plan,  S.  M.  la  Reine  cause  joyeusement  avec  M.  Ca¬ 
mille  Flammarion,  S.  M.  le  Roi  s’entretient  avec  M.  Bour- 
garel,  ministre  de  France,  Hé  bien!  ce  n’est  pas  là  que  la 
Reine  rencontra  M.  Flammarion,  mais  devant  le  pavillon  des 
domaines  de  la  Couronne.  De  deux  photographies,  l’artiste 
a  su  en  faire  une  seule.  Et  nous  n’y  voyons  que  de  la  lumière, 
et  c’est  très  exact,  car,  de  fait,  les  personnages  sont  la  vérité 
même  et  le  pavillon  français,  formant  le  décor  du  fond,  fixe 
la  couleur  française  de  cette  scène  et  accentue  la  réalité,  si  l’on 
peut  dire. 

De  cette  combinaison.  M.  Chusseau-Flaviens  nous  a  donné 
un  souvenir  curieux.  Il  avait  été  autorisé  par  la  Brincesé 
Ena  de  Battenberg.  maintenant  Reine  d’Espagne,  à  la  photo¬ 
graphier  dans  son  wagon-salon  à  Calais.  La  lumière  électrique 
n’est  qu’un  pis  aller,  le  cliché  était  médiocre.  Que  fit  notre 
artiste?  11  prit  peu  de  temps  après  la  Princesse  et  sa  mère 
dans  un  garden-party  et  les  transporta  de  là,  dans  leur  wagon. 

Il  y  a,  certes,  une  ombre  à  ce  tableau  de  lumière.  C’est 
(jue  si  des  hommes  de  conscience,  comme  M.  Chusseau,  se 
servent  de  ce  procédé  pour  donner  à  des  millions  de  contem¬ 
plateurs  une  vision  plus  exacte  des  choses,  d’autres  Rem¬ 
ploieront  poûr  tromper  le  monde  de  toutes  les  façons.  Je  me 
suis  laissé  dire  que  du  temps  du  percement  cle  l’isthme  de 
Panama,  des  entrepreneurs  se  firent  payer  des  «  situations  » 
en  représentant  par  la  photographie  des  travaux  effectués 
imaginaires.  Dans  le  genre  amusant  le  cinématographe  nous  en 
fait  voir  bien  d’ajiitrës. 

Décidément,  il  restera  tou  jours  difficile  d’écrire  l’histoire, 
même  quand  l’écriture  sera  devenue  de  la  photographie. 

DiogEne. 
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La  Photographie  des  Couleurs " 

Une  Solution  de  la  Question 


On  a  déjà  beaucoup  parlé  sur  la  question  de  la  photographie 
des  couleurs,  et  cependant  il  semble  bien  que  l’on  ne  soit  pas 
plus  avancé  qu’au  premier  jour.  Chaque  fois  qu’un  nouveau 
procédé  paraît,  le  public,  si  souvent  trompé,  accueille  la  nou¬ 
velle  avec  scepticisme.  Aujourd’hui  cependant,  la  photographie 
réelle  des  couleurs,  en  une  seule  pose  sur  une  seule  plaque, 
est  un  fait  accompli. 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  l’historique  de  la  photographie 
des  couleurs  ;  je  rappellerai  seulement  qu’en  18G8,  Charles 
Gros  et  Louis  Ducos  du  Hauron,  découvrirent  simultanément, 
et  sans  se  connaître,  la  photographie  des  couleurs  par  la  mé¬ 
thode  dite  de  sélection,  appelée  aussi  «  trichromie  ». 

La  méthode  Ducos  du  Hauron  est  basée  sur  le  fait  que 
toutes  les  couleurs  qui  se  trouvent  dans  la  nature  peuvent 
être  considéi'ées  comme  un  mélange  des  trois  couleurs  fonda¬ 
mentales,  le  rouge,  le  bleu  et  le  jaune  ;  ainsi  le  violet  est  un 
mélange  de  rouge  et  de  bleu;  le  vert,  de  jaune  et  de  bleu, etc... 
Il  s’agit  donc  de  faire  trois  épreuves  négatives,  qui  absorbe¬ 
ront  chacune  une  des  trois  couleurs  fondamentales,  à  l’exclu¬ 
sion  de  toutes  les  autres.  Le  premier  cliché  enregistrera  l'élé¬ 
ment,  rouge,  le  deuxième,  l’élément  jaune,  le  troisième,  l’élé¬ 
ment  bleu;  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  se  servir  d’écrans. 
Je  ne  veux  pas  insister  sur  cette  question  des  écrans,  j’en 
ai  parlé  précédemment  ;  l’écran  pourra  se  fixer  en  avant  do 
l’objectif  ou  directement  sur  la  plaque.  On  peut  se  servir  de 
n’importe  quel  appareil,  toutefois  les  plus  pratiques  sont  ceux 
qui,  par  leur  construction,  permettent  un  changement  ra¬ 
pide  des  plaques,  comme  par  exemple  les  appareils  à  escamo¬ 
tage  ou  encore  les  appareils  à  châssis  multiplicateur  pour 
trois  négatifs.  Le  pied  doit  être  de  stabilité  parfaite  pour  éviter 
tout  tremblement  qui  pourrait  se  produire  par  le  changement 
des  plaqués  ou  châssis;  comme  écran  on  peut  se  servir  de  n’im¬ 
porte  lequel.  Les  plus  pratiques  sont  les  écrans  pelliculaires, 
qui  peuvent  se  placer  directement  dans  le  châssis,  devant 
la  couche  sensible  des  plaques  ;  celles-ci  devront  être  des 
plaques  ' panchromatiques  ou  orthochromatisées  pour  la.  cou¬ 
leur  que  l’on  veut  obtenir;  si  l’on  se  sert  d’écrans  pelliculaires, 
ceux-ci  doivent  être  placés  dans  le  châssis  dans  un  ordre 


(1)  Indépendance  roumaine. 


(1)  Bulletin  cle  la  Société  lorraine. 
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tout  particulier  qui  doit  être  strictement  observé  pour  éviter 
les  ponfusions  : 

La  première  plaque  sous  écran  bleu  ; 

La  deuxième  sous  écran  vert; 

La  troisième  sous  écran  rouge; 

La  quatrième  sous  écran  bleu; 

La  cinquième  sous  écran  vert,  etc. 

Le  temps  de  pose  dépend  de  la  qualité  des  plaques,  des 
écrans,  des  mêmes  circonstances  que  pour  les  plaques  ordi¬ 
naires  ;  ainsi  la  jiuse  à  travers  l’écran  rouge  demande  plus 
de  temps  que  la  pose  à  travers  l’décran  vert,  plus  de  temps 
que  celle  à  travers  l’écran  bleu.  Supposons  par  exemple,  que 
pour  lus  trois  écrans,  les  proportions  soint  1.  1  1/2.  2  1/4,  cela 
veut  dire  que  la  pose  à  travers  l’écran  vert  doit  être  une 
fois  et  demie  plus  longue  et  la  pose  à  travers  l’écran  rouge 
deux  fois  un  quart  plus  longue  que  la  pose  à  travers  l’écran 
bleu;  le  temps  de  la  première  pose,  à  travers  l’écran  bleu, 
est  environ  quatre  fois  plus  long  que  pour  les  photographies 
ordinaires.  Lorsque  les  trois  négatifs  sont  obtenus,  il.  faut 
procéder  au  tirage  des  trois  positifs.  Ceux-ci  seront  faits  sur 
pellicules  colorées  (pii,  une  fois  terminées,  seront  repérées 
une  contre  l’autre  et  donneront,  par  leur  juxtaposition,  le 
mélange  des  trois  couleurs  primitives.  Une  maison  allemande, 
la  grande  marque  N.  P.  G,,  livre  ces  pellicules  toutes  prépa¬ 
rées,  il  n’y  a  plus  qu’à  les  sensibiliser. 

Le  bain  sensibilisateur  se  compose  de  : 


Eau . ,  .  .  .  .  1000 

Bichromate  de  pota||jium .  30  gr. 

Ammoniaque  pure .  5  cc, 


Les  pellicules  au  charbon  sont  plongées  pendant  une  mi¬ 
nute  dans  cefrte  solution;  cette  sensibilisation  doit  être  faite 
au  cabinet  noir,  puis  on  laisse  sécher  dans  l’obscurité,  de 
préférence  dans  un  endroit  bien  aéré,  on  opère  enfin  comme 
dans  tout  procédé  au  charbon. 

Il  se  faudra  se  rappeler  que  la  plaque  tirée  à  travers  l’écran 
bleu  est  la  plaque  du  jaune;  celle  à  travers  l’écran  rouge  la 
plaque  du  bleu,  et  celle  à  travers  l’écran  vert,  la  plaque  du 
jaune.  On  insolera  donc  la  pellicule  rouge  avec  la  plaque  du 
rouge,  la  pellicule  bleue  avec  la  plaque  du  bleu  et  la  pellicule 
jaune  avec  la  plaque  du  jaune.  On  développe  comme  toutes 
les  épreuves  au  charbon.  Quand  les  trois  épreuves  sont  tirées, 
il  n’y  a  plus  qu’à  en  faire  le  repérage  et  la  superposition 
rétablit  le  mélange  des  couleurs  tel  qu’il  existe  dans  l’objet 
original  qui  se  trouve  ainsi  reproduit  avec  toute  ses  nuances. 
Le  repérage  se  fait  en  commençant  par  le  jaune,  .puis  on 
place  pâr  dessus  le  rouge  et  enfin  le  bleu.  Ce  procédé  est  exces¬ 
sivement  compliqué. 

Tout  autre  est  le  procédé  Lumière,  actuellement  sur  le 
point  d’entrer  dans  la  pratique.  J’emprunte  à  M.  Quentin  la 
description  de  ce  procédé.  MM.  Lumière  disposent  à  la  surface 
du  verre,  et  sous  forme  d’une  couche  unique  mince,  un  en¬ 
semble  d’éléments  microscopiques  transparents  et  colorés  en 
rouge  orangé,  vert  et  violet;  ces  éléments  sont  constitués 
par  des  grains  de  fécule  saupoudrés  au  blaireau  sur  la  plaque, 
recouverte  au  préalable  d’un  enduit  poisseux;  les  interstices 
(pii  pourraient  demeurer  entre  les  grains  de  fécule  sont  obstrués 
par  le  même  procédé  de  saupoudrage  au  moyen  de  charbon 
de  bois  très  finement  pulvérisé,  de  sorte  que  si  l’on  examine 
au  microscope  une  plaque  ainsi  composée,  elle  apparaît  comme 
formée  d’une  multitude  de  petits  confettis  colorés  en  rouge, 
vert  et  violet,  disposés  l’un  à  côté  de  l’autre,  sur  un  substra¬ 
tum  noir  et  opaque. 

La  plaque  ainsi  préparée  constitue  un  écran  dans  lequel 
chaque  millimètre  carré  de  surface  représente  8  à  9,0(X)  pe¬ 
tits  écrans  élémentaires  orangés,  verts  et  violets  ;  chacun  de 
ces  écrans  jouera,  lors  de  l’impression  de  la  plaque,  le  même 
rôle  que  les  écrans  de  sélection  dans  la  prise  des  vues,  poul¬ 
ie  procédé  triclirome,  avec  cette  différence  que  l’écran  forme 
ici  corps  avec  la  plaque  et  que  les  écrans  des  trois  séries  sont 
réunis  sur  la  même  plaque.  La  surface  ainsi  préparée  est  isolée 
par  un  vernis,  puis  recouverte  d’une  émulsion  panchromatique. 
L’exposition  s’effectue  de  la  manière  ordinaire,  dans  un  appa¬ 
reil  quelconque,  sans  y  rien  modifier;  l’impression,  toutefois, 
se  fait  par  le  dos  de  la  plaque,  c’est-à-dire  que  celle-ci  est  mise 
dans  le  châssis  négatif  gélatine  en-dessous,  le  côté  verre 
tourné  du  côté  de  l’objectif. 

Il  est  aisé,  maintenant,  de  saisir  ce  qui  se  produit  lors 
de  l’impression  ;  supposons  un  objet  rouge,  jaune  et  vert, 
dont  l’image  vienne  impressionner  la  plaque  ;  les  rayons  lumi¬ 
neux  rouges  sont  absorbés  par  les  éléments  verts  de  la  couche, 
tandis  que  les  éléments  orangés  et  violés  laisseront  passer  ces 
radiations.  La  couche  de  gélatino-bromure  d’argent  sera  donc 
impressionnée  sous  les  éléments  violets  et  orangés,  et  elle  noir¬ 
cira  au  développement,  sous  ces  mêmes  éléments.  Sous  les  élé¬ 
ments  verts,  au  contraire,  l’émulsion  ne  sera  pas  modifiée  et 
ne  se  développera  pas,  le  bromure  sera  dissous  au  fixage,  met¬ 
tant  à  nu  les  éléments  verts  qui  apparaîtront  alors.  Le  même 


phénomène  se  produira  sous  les  éléments  violets  et  orangés  ; 
sous  la  lumière  verte,  les  éléments  verts  seront  masqués  et 
la  couche  paraîtra  colorée  en  rouge.  Dans  la  lumière  jaune, 
les  éléments  violets  resteront  à  découvert,  etc. 

Les  couleurs  sont  donc  renversées  :  le  vert  apparaît  en 
rouge,  le  jaune  en  violet,  le  rouge  en  vert,  absolument  comme 
les  lumières  et  les  ombres  sont  renversées  sur  le  cliché  néga¬ 
tif,  dans  la  photographie  ordinaire.  Mais  si  nous  exposons, 
sous  ce  cliché  «  négatif  en  couleurs  ».  une  plaque  ayant  subi 
la  même  préparation  et  comportant  la  même  couche  d’élémentss 
colorés,  recouverte  d’une  émulsion  panchromatique,  nous  ob¬ 
tiendrons  une  épreuve  dans  laquelle  les  couleurs  seront  redres¬ 
sées,  une  épreuve  «  positive  en  couleurs  ■>,  absolument  comme 
nous  obtenons  une  épreuve  positive  en  impressionnant,  une 
plaque  au  bromure  sous  le  cliché  négatif  ordinaire. 

De  même,  qu’il  est  possible  qe  transformer  un  cliché 
négatif  en  un  positif  direct,  par  un  traitement  approprié,  il 
sera  possible  de  transformer  le  cliché  «  négatif  en  couleurs  » 
en  un  «  contre-type  direct  en  couleurs  ».  * 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  nouveau  procédé  Lu¬ 
mière,  avec  lequel  nous  ferons  bientôt  plus  ample  connais¬ 
sance,  grâce  aux  plaques  «  autochromes  »  (1). 

En  même  temps  que  paraissait  ce  procédé,  un  américain 
signalait  un  procédé  analogue  ;  mais  ici  les  grains  de  fécule 
colorés  étaient  remplacés  par  un  réseau  tramé  très  serré  et 
coloré,  correspondant  aux  trois  couleurs  fondamentales.  Cette 
méthode  a  été  reprise  et  perfectionnée  par  le  Dr  Joly  (procédé 
Joly),  puis  par  Mc  Donough,  de  Chicago.  Le  système  de  la 
trame  a  été  de  nouveau  employé  par  Powrie-Warner,  qui  pré¬ 
pare  ses  plaques  de  la  façon  suivante  : 

Unè  plaque  de  verre  est  recouverte  de  gélatine  bicliro- 
matée  et  insolée  sous  un  écran  portant  des  lignes  parallèles  al¬ 
ternativement  opaques  et  transparentes  ;  la  lumière,  passant 
à  travers  les  portions  transparentes,  insolubilise  la  gélatine, 
et  quand  on  a  dépouillé  la  plaque  à  l’eau  chaude,  il  demeure 
sur  le  Verre  une  série  de  lignes  parallèles  en  relief,  ayant  1/25 
à  1/40  de  millimètre  de  large;  cette  plaque  est  alors  immergée 
dans  line  solution  de  colorant  vert,  puis  dans  différents  autres 
bains,  pour  fixer  le  colorant  ;  on  lave  et  on  sèche.  La  plaque 
est  ensuite  recouverte  d’une  deuxième  couche  de  gélatine  bi- 
clir.omatée  insolée  à  nouveau  à.,  travers  l’écran,  mais  de  façon, 
que  les  lignes  vertes  soient  recouvertes  par  les  parties  opaques 
du  négatif  ;  on  développe  comme  précédemment  puis  on  colore 
par  un  bain  rouge,  on  fixe,  on  lave,  on  sèche  et  on  recouvre 
d’une  troisième  couche  bichromatée.  On  recommences  les  mê¬ 
mes  opérations,  mais  on  colore  dans  un  bain  bleu  violet. 
On  a  ainsi  une  plaque  recouverte  des  trois  couleurs  fonda¬ 
mentales  sous  l’asjiect  de  lignes  parallèles  ;  on  n’a  plus  qu’à 
couvrir  une  plaque  ainsi  préparée  d’une  émulsion  sensible  pan¬ 
chromatique,  il  n’y  a  qu’à  procéder  alors  comme  pour  le  pro¬ 
cédé  Lumière.  Les  plaques  à  réseau  coloré  seront  mises  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  «  Florence  Ohromatic  Plates  . 

Récemment  enfin,  un  brevet  a  été  pris  en  France  par  M. 
R,  Krayn  ;  ce  dernier  forme  un  bloc  épais  de  différentes  cou¬ 
ches  de  collodion  colorées  successivement  en  rouge,  violet 
et  vert;  ce  bloc,  coupé  perpendiculairement,  se  présente  alors 
sous  la  forme  d’une  masse  contenant  des  lamelles  innombra¬ 
bles,  juxtaposées  et  colorées  alternativement  en  bleu,  rouge, 
violet  et  vert.  Ce  bloc  est  découpé  transversalement  au  mi¬ 
crotome;  on  obtient  ainsi  des  pellicules  transparentes  qui 
sont  émulsionnées  ,et  traitées  comme  les  plaques  Chromatic 
ou  Autocliromes. 


C.  Paqel. 


2637.  —  Dans  la  forêt 


J.  Goimbàult. 
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2662.  —  Dan  s  les  Alpes  Suisses.  .  Ma.\  Bihgjsn. 


Du  Dole  de  la  Glycérine 

dans  les  Deveioppateurs 

On  s’est  souvent  servi  de  la  glycérine  pour  contrôler 
et  localiser  l’action  de  la  solution  à  l’oxalate,  dans  le  dé¬ 
veloppement  des  impressions  sur  papier  au  platine,  mais 
ce  même  procédé  a  été  rarement  employé  pour  développer 
le  papier  au  bromure. 

La  méthode  consiste  à  enduire  d’une  couche  de  glycérine 
l’épreuve  exposée,  d’appliquer  ensuite  le  dévelopateur  au 
moyen  d’un  léger  pinceau,  en  séchant  au  buvard  et  en 
mouillant  de  nouveau,  alternativement  sans  discontinuer,  jus¬ 
qu’à  ce  que  l’épreuve  soit  terminée. 

On  obtient  de  très  bons  résultats  en  délayant  le  déve- 
loppateur  avec  une  égale  quantité  de  glycérine,  au  lieu  de 
s’en  servir  à  l’état  pur. 

Comme  l’image  n’est  pas  visible,  on  aura  soin  de  taire 
une  marque  sur  l’épreuve. 

Enlevez  le  dos  du  châssis,  puis,  en  tenant  solidement 
le  papier,  présentez  le  négatif  à  la  lumière  jaune  et  dessinez 
grossièrement  les  lignes  extérieures  de  votre  vignette,  à 
grands  coups  de  crayon. 

Présentez  maintenant  l’épreuve  à  la  lumière  et  tracez  lé¬ 
gèrement  par  devant  les  marques  faites  au  dos.  Vous  les 
enleverez  facilement  ensuite,  avec  de  la  gomme  à  effacer, 
lorsque  l’épreuve  sera  terminée. 


RECETTES  pêpêamstes  (i) 

Mise  au  point  et  Diaphragme 

Il  arrive,  le  plus  souvent,  qu’il  est  impossible  d’avoir  nets, 
sur  le  verre  dépoli,  à  la  fois  les  objets  rapprochés  et  les  lointains. 
-Sur  quel  motif  doit-on  mettre  au  point  pour  que  la  netteté  soit 
aussi  avantageuse  que  possible?  M.  Ejnar  Hertzsprung  donne  la 
réponse  suivante  : 

i°  Si  les  objets  éloignés  sont  à  une  très  grande  distance  du 
premier  plan,  on  doit  mettre  au  point  sur  un  objet  qui  se  trouve 
deux  fois  plus  loin  de  l’objectif  que  l’objet  le  plus  proche.  Ainsi, 
les  objets  les  plus  éloignés  et  les  plus  rapprochés  seront  également 
flous  ; 

2°  Si  l’éloignement  des  objets  éloignés  n’est  pas  beaucoup 
plus  grand  que  celui  des  objets  rapprochés,  on  doit  mettre  au  point 
sur  un  objet  plus  proche  que  ne  l’indique  la  règle  ci-dessus. 

La  deuxième  question  qui  se  pose  est  celle-ci  :  Combien 
doit-on  diaphragmer  pour  obtenir  une  image  généralement  nette, 
si  l’on  a  mis  au  point  suivant  la  règle  n°  1,  sur  un  objet  deux  fois 
plus  éloigné  de  l’objectif  que  l’objet  le  plus  proche?  La  réponse 
est  la  suivante  : 

L’image  (avec  un  bon  objectif)  sera  pratiquement  nette  si  l’on 
choisit  un  diaphragme  de  diamètre  égal  en  millimètres  à  la  dis¬ 
tance  en  mètres  de  l’objectif  à  l’objet  sur  lequel  on  a  mis  au  point 
(c’est-à-dire  double  de  la  distance  de  l’objet  le  plus  proche). 

Par  exemple,  si  la  distance  de  l’objectif  à  l’objet  le  plus 
proche  est  de  4  mètres,  on  met  au  point  sur  un  objet  situé  à 
8  mètres,  et  on  choisit  un  diaphragme  de  diamètre  égal  à  8  mm. 

Et  voilà,  ce  n’est  pas  plus  difficile  que  cela!  Et  dire  que 
nous  avions  toujours  cru  qu’il  fallait  mettre  au  point  sur  un  motif 
principal  convenablement  choisi  et  savamment  disposé  !  On  nous 
a  changé  tout  cela. 

(Tievue  Suisse  de  Photogr.)  Ed.  M. 

* 

*  * 

Lavage  par  suspension 

Ayant  à  laver  des  plaques  sortant  de  l’hvpo,  et  ne  pouvant 
disposer  que  d’un  énorme  baquet,  je  me  suis  servi  du  procédé 
suivant,  afin  de  m’éviter  la  peine  de  changer  l’eau  aussi  sou¬ 
vent  : 

Ayant  trouvé  un  vieux  filet  servant  à  mettre  le  poisson  une 
fois  qu’il  est  pris, je  coupai  ce  filet  en  carré.  Par  quatre  ficelles, 
je  l'ai  suspendu  à  10  centimètres  du  bord  supérieur  du  baquet, 
que  j’ai  rempli  consciencieusement  d’eau.  Alors  j’ai  posé  les 
clichés  sur  le  filet  qui  se  trouvait  être  a  30  centimètres  du  fond. 
Le  lavage  s’est  effectué,  je  pense,  assez  bien,  l’hypo  pouvant 
descendre  facilement. 

Ce  moyen  pourra  rendre  service  aux  photographistes  en 
voyage  pour  leurs  plaques  ou  papiers. 

C.  Maunier. 

♦ 

*  * 

Bouchage  hermétique. 

La  plupart  des  photographistes  se  servent  de  flacons  bouchés 
à  l’émeri,  croyant  qu’ils  sont  à  l’abri  de  l’air;  c’est  bien  souvent 
une  erreur,  et,  de  plus,  il  arrive  fréquemment  que  le  bouchon 
ne  sort  qu’avec  difficulté. 

Voici  un  moyen  peu  coûteux  de  fermer  hermétiquement  les 
flacons  : 

Ayant  à  sa  disposition  de  simples  bouchons  de  liège,  un  peu 
plus  gros  que  l’ouverture  des  flacons,  on  les  fait  séjourner 
quelque  temps  dans  l’eau,  puis  on  les  ramollit  en  les  frappant 
sur  une  table,  au  moyen  d’un  morceau  de  bois;  une  fois  secs, 
on  les  trempe  dans  de  la  bougie  fondue,  qui  s’introduit  dans 
tous  les  pores  et  empêche  l’air  de  passer.  Bordes. 


L.  W. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 
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LU  VIEILLE  ET  LES  DEOX  SERVITES 


Il  était  une  vieille,  ayant  deux  chambrières: 

Elles  filaient  si  bien  que  les  sœurs  filandières 
Ne  Taisaient  que  brouiller  au  prix  de  celles-ci. 

La  vieille,  n’ayant  point  de  plus  pressant  souci 
Que  de  distribuer  aux  servantes  leur  tâche, 

Dès  que  Téthys  chassait  Phébus  aux  crins  dorés 
Tourets  entraient  en  jeu,  fuseaux  étaient  tirés  ; 

De  çà,  de  là,  vous  en  aurez: 

Point  de  cesse,  point  de  relâche. 

Dès  que  l’aurore  dis-je,  en  son  char  remontait. 

Un  misérable  coq  à  point  nommé  chantait; 

Aussitôt  notre  vieille,  encor  plus  misérable, 
S’affublait  d’un  jupon  crasseux  et  détestable, 
Allumait  une  lampe  et  courait  droit  au  lit. 

Où,  de  tout  leur  pouvoir,  de  tout  leur  appétit, 
Dormaient  les  deux  pauvres  servantes. 

L’une  entr’ouvrait  un  œil,  l’autre  étendait  un  bras; 

Et  toutes  deux,  très  malcontentes, 

Disaient  entre  leurs  dents  :  Maudit  coq!  lu  mourras! 
Comme  elles  l’avaient  dit,  la  bète  fût  grippée  : 

Le  réveille-matin  eut  la  gorge  coupée. 

Ce  meutre  n’amenda  nullement  leur  marché  ! 

Notre  couple,  au  contraire,  à  peine  était  couché. 
Que  la  vieille,  craignant  de  laisser  passer  l’heure 
Courait  comme  un  lutin  par  toute  sa  demeure. 

C’est  ainsi  que,  le  plus  souvent, 

Quand  on  pense  sortir  d’une  mauvaise  affaire, 

On  s’enfonce  encor  plus  avant  : 

Témoin,  ce  couple  et  son  salaire. 

La  vieille,  au  lieu  du  coq,  les  fit  tomber  par  là 
De  Charybde  en  Scylla. 

La  Fontaine. 
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D’OU  ET  COMMENT  IL  FAUT  VOIR  10 


Je  l’avoue  sans  la  moindre  honte:  ma  voix  n’est  point 
susceptible  d’inciter  le  directeur  de  notre  Grand  Opéra  Natio¬ 
nal  à  me  couvrir  d’or  par  un  engagement  en  bonne  et 
due  règle.  Pourtant,  en  relisant  ma  dernière  causerie,  je 
m’aperçois  que  j’ai  gaillardement  entonné  le  fameux  «  Sui- 
vez-moi  »  de  Guillaume  Tell.  Quel  nombre  sera  celui  de 
ceux  qui,  charmés  plutôt  par  la  nouveauté  de  la  route  à  suivre 
que  par  le  timbre  de  ma  voix  et  l’esthétique  de  mon  geste, 
répondront  à  ce  suivez-moi  en  clamant  la  célèbre  riposte 
d’Hernani  : 

Oui,  de  la  suite,  ô  roi!  de  ta  suite!  j’en  suis. 

Je  ne  sais.  Il  n’importe  même  pas  que  je  le  sache. 
Beaucoup  aujourd’hui,  ils  seront  peu  demain.  Ou  inverse¬ 
ment.  Ceci  dépendra  de  leurs  aptitudes,  aussi  bien  que 
de  l’attirance  de  mes  causeries.  Mais  quel  que  soit  ce  nombre, 
quels  que  soient  ceux  qui  le  composent:  nouveaux  venus 
dans  la  photographie,  ou  bien  anciens  praticiens  désabusés 
des  procédés  courants  ou  seulement  désireux  d’augmenter  le 
bagage  de  leurs  connaissances  et  de  multiplier  leurs  moyens, 
je  les  étonnerai  fort,  sans  doute,  en  leur  préambulant  que  la 
photographie,  quelle  qu’elle  soit--  et  à  plus  forte  raison 
la  photographie  artistique  dans  sa  plus  large  acception  - 
exige,  de  la  part  de  celui  qui  la  pratique,  d’excellentes  con¬ 
naissances  en  dessin. 

Vous  n’en  croyez  pas  vos  yeux  en  lisant  cette  phrase? 
Vous  vous  figuriez,  au  contraire,  que  la  photographie  avait 
ceci  de  bon:  vous  fournir  des  dessins,  plus  encore,  des 
dessins  à  l’effet,  sans  vous  mettre  dans  l’obligation  d’ap¬ 
prendre  à  dessiner.  Parions-le:  c’est  même  à  cause  de  cela 
que  vous  avez  fait  ou  que  vous  voulez  faire  de  la  photogra¬ 
phie.  Est-ce  vrai?  Quelle  erreur  grande  est  la  vôtre!  Très 
grande,  en  vérité.  Je  n’énonce  pas  un  paradoxe,  cette  vérité 
de  demain.  Je  me  contente  de  ressasser  une  vérité  énoncée 
depuis  longtemps  déjà  et  fort  oubliée  ces  temps  derniers, 
j’en  conviens.  Relisez  les  bons  recueils  photographiques  d’au¬ 
trefois,  comme  ceux  de  H.  de  La  Blanchère,  par  exemple, 


(i)  'Bulletin  du  Thoto-Club  Nîtnois. 


vous  y  trouverez,  à  la  date  de  1863,  soit  trente  ans  à  peine 
après  la  communication  de  Daguerre  à  l’Académie  des  Scien¬ 
ces,  vous  y  trouverez,  dis-je,  des  affirmations  comme  celle-ci: 

«  Dire  que  le  photographe,  vraiment  digne  de  ce  nom, 
doit  savoir  dessiner ,  c’est  énoncer  une  vérité  palpable;  or, 
la  perspective  étant  la  grammaire  du  dessin  cette  science 
doit  lui  être  familière. 

«  Elle  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes:  l’une 
d’opération,  c’est  l’objectif  qui  l’exécute,  elle  est  géométrique ; 
l’autre  de  sentiment,  c’est  le  résultat  du  savoir  et  de  l’ex¬ 
périence,  elle  est  artistique. 

«  Quoique  l’objectif  fournisse  la  première,  il  n’en  est  pas 
moins  nécessaire  d’en  connaître  les  règles  et  le  mécanis¬ 
me,  car  c’est  le  seul  moyen  d’arriver  à  la  seconde.  » 

Quarante-trois  ans  après,  ce  texte  demeure  d’une  vérité 
et  d’une  actualité  parfaites.  C’est  justement  parce  que  l’on 
ignore  le  dessin,  donc  la  perspective,  qu’on  ne  sait  pas 
voir  une  épreuve  photographique,  partant  qu’on  reste  inca¬ 
pable  de  choisir  judicieusement  l’objectit  susceptible  de  con¬ 
venir  à  telle  ou  telle  grandeur  de  plaque.  Il  semble  même 
qu’on  n’en  ait  cure.  On  s’en  rapporte  au  fabricant,  plus 
ignorant  que  soi-même,  si  possible,  des  lois  de  la  perspective, 
s’en  souciant  d’ailleurs  comme  d’un  fétu,  ne  visant  qu’à 
lancer  un  appareil  soi-disant  plus  rapide  que  celui  du  voisin. 
Soyons  moins  inconscients.  Voyons  la  chose  d’un  peu  près. 

La  perspective  a  pour  objet  de  représenter  sur  une 
surface  donnée  —  notre  plaque  donc  notre  tableau  —  l’en¬ 
semble  et  les  détails  des  objets  extérieurs  que  la  nature 
nous  offre  à  des  distances  différentes  et  inégales  de  notre 
œil.  Il  existe  deux  genres  de  perspectives:  la  perspective  li¬ 
néaire,  la  perspective  des  couleurs  ou  de  décoloration. 

La  première  seule  va  nous  occuper  d’ici  à  quelque  temps. 
Elle  est  géométrique  puisque  linéaire.  Pour  rester  géométri¬ 
que  et  se  présenter  exacte,  il  faut  qu’elle  soit  prise  d’un 
point  unique  et  fixe.  Or,  dans  toute  image  fournie  par  un 
objectif,  exempt  de  distorsion,  la  perspective  se  montre  tou¬ 
jours  géométriquement  exacte ,  mais  l’ effet  produit  varie  avec 
la  position  de  l’œil  du  spectateur.  Cela  est  d’une  vérité  inéluc¬ 
table,  quoi  qu’en  veuillent  les  malins,  grands  ignorants  en 
toutes  choses  généralement.  Ils  auront  beau  clamer  que  l'ob¬ 
jectif  déforme  la  perspective,  ils  auront  beau  montrer  des 
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épreuves  à  l’appui  dans  lesquelles  les  parties  saillantes  et 
d’avant-plan  auront  l’air  d’être  déformées,  ils  n’arriveront 
dans  l’un  et  l’autre  cas,  qu’à  faire  parade  d’une  ignorance 
obtuse,  crasse,  comme  disait  un  de  mes  professeurs,  ignoran¬ 
ce  dans  la  façon  de  prendre  un  sujet.  Qu’ils  ne  nous  dé¬ 
tournent  pas  de  notre  but! 

Si,  comme  je  viens  de  le  dire,  l’effet  varie  avec  la 
position  de  l’œil  du  spectateur,  celui-ci,  dès  qu’il  désirera 
bien  voir  le  tableau,  tel  que  l’a  vu  et  exécuté  son  auteur, 
devra  se  remettre  sur  la  même  position.  Si,  dans  ce  cas, 
le  tableau  se  trouvait  devant  le  motif  qu’il  représente  et  de¬ 
venait  tout  à  coup  translucide,  toutes  ses  parties  occulteraient 
exactement  les  parties  correspondantes  du  motif. 

Ce  point  de  bonne  vision  et  de  bonne  perspective  est 
ce  qu’on  nomme  le  point  de  distance.  Un  simple  tracé 
graphique  vous  prouvera,  de  visu ,  que  lorsqu’on  dessine 
à  l’aide  d’une  lentille,  donc  photographiquement,  le  point 
de  distance  est  le  point  nodal  d’émergence  de  l’objectif 
et,  la  distance,  la  longueur  focale  principale  de  ce  même 
objectif  augmentée  du  tirage  complémentaire  de  la  cham¬ 
bre  noire. 

Sauf  dans  le  cas  tout  particulier  de  la  photographie 
d’un  objet  très  rapproché,  ce  tirage  complémentaire  de  cham¬ 
bre  est  minime.  Nous  pouvons,  sans  faute  grave,  le  négliger 
dans  notre  raisonnement.  Disons  donc  que,  pour  nous  photo¬ 
graphes,  la  distance  est  la  longueur  focale  principale  de 
notre  objectif. 

De  ces  considérations,  il  résulte  ceci:  pour  bien  voir 
en  perspective  une  photographie  quelconque,  bien  ou  mal 
exécutée,  il  faudra  la  placer  devant  nos  yeux  à  une  dis¬ 
tance  égale  à  la  longueur  focale  principale  de  l’objectir  qui 
a  servi  à  la  prendre.  Si  vous  voulez  bien  considérer  les 
objectifs  actuels,  vous  comprendrez,  de  prime  coup,  qu’ii 
vous  demeure  impossible  de  bien  voir  une  photographie 
plus  petite  que  18X24  attendu  que  les  foyers  des  objec¬ 
tifs  employés  pour  les  formats  au-dessous  de  celui-ci,  sont 
très  inférieurs  à  30  centimètres,  c’est-à-dire  à  la  longueur 
moyenne  de  la  vision  distincte.  Donc,  le  point  de  distance 
qu’ils  fournissent  est  mauvais,  car  il  nous  empêche  de  bien 
voir  ce  qu’il  a  lui-même  mal  vu,  d’ailleurs.  Que  faudrait-il  tai¬ 
re  pour  l’avoir  bon  ? 

Reportons-nous  au  mode  de  travail  des  peintres.  N’est- 
ce  pas  à  des  œuvres  artistiques,  à  des  œuvres  pictoriales 
que  nous  visons? 

Léonard  de  Vinci  détermine  la  distance  égale  à  trois 
fois  la  plus  grande  dimension  de  l’objet.  Le  Poussin  estime 
qu’on  peut  juger  de  l’ensemble  de  cet  objet,  en  s’éloignant 
de  lui  d’une  distance  seulement  égale  à  deux  fois  sa  plus 
grande  dimension.  Cette  variante  semble  bien  dissemblable. 
Pas  tant  que  cela.  Léonard  de  Vinci  a  parfaitement  raison... 
pour  les  petites  toiles.  Le  Poussin  a  parfaitement  raison... 
pour  les  grandes. 

Raisonnons  sur  le  format  0X12.  C’est,  comme  je  le 
démontrerai  au  cours  de  ces  causeries,  le  format  par  excel¬ 
lence  de  l’artiste.  Si  nous  suivons  le  Vinci,  il  nous  faudra 
munir  notre  chambre  noire  d’un  obiectif  de  F  =  12  X  3 
36  centimètres.  Si  nous  en  croyons  le  Poussin,  nous  aurions 
F  =12  X  2=24  centimètres. 

Dans  le  premier  cas,  nous  dépassons  de  6  centimètres 
la  moyenne  de  la  vision  distincte  qui  est  de  30  centimètres. 
Dans  le  second  nous  lui  sommes  inférieur  de  6  centimè¬ 
tres.  A  tout  prendre  la  différence  n’est  pas  telle,  en  un  sens 
ni  dans  l’autre,  pour  qu’elle  puisse  nous  empêcher  de  bien 
voir  sans  être  atteints  de  myopie  ou  de  presbytie. 

Cependant,  en  cherchant  le  fin  du  fin,  nous  pouvons 
remarquer  que  la  diagonale  de  9X12  est  égale  à  15  cen¬ 
timètres,  laquelle,  multipliée  par  deux,  donne  30  centimè¬ 
tres.  Exactement  la  distance  moyenne  de  la  vision  distincte; 
exactement  aussi  la  moyenne  entre  36  et  24,  soit  la  moyenne 
entre  les  avis  de  Léonard  de  Vinci  et  du  Poussin.  Ceci  nous 
permet  dès  lors  de  les  départager  aisément  tous  deux,  et 
très  avantageusement  pour  nous,  en  disant  qu’au  point  de 
vue  photographique,  pour  avoir  une  perspective  rationnelle, 
normale,  conforme  à  l’exécution  pictoriale  susceptible  de 
nous  conduire  à  l’œuvre  d’art,  nous  devons  déterminer  notre 
distance,  c’est-à-dire  le  foyer  principal  de  notre  objectif,  égale 
à  deux  fois  la  longueur  de  la  diagonale  de  la  surface  formant 


le  tableau,  soit  la  surface  de  notre  plaque.  On  trouve  cette 
détermination  appliquée,  d’ailleurs,  dans  bon  nombre  de 
chefs-d’œuvre  des  maîtres  de  la  peinture. 

Or,  chez  nous  on  ne  la  trouve  pas  du  tout.  Du  moins 
on  ne  la  trouve  plus  du  tout.  Autrefois,  en  effet,  on  s’en 
préoccupait  davantage.  La  manie  de  l’instantané  —  car  c’est 
une  vraie  manie  —  a  conduit  les  constructeurs  d’objectifs 
à  nous  fournir  des  foyers  notablement  inférieurs  à  ces  dimen¬ 
sions.  On  en  est  arrivé  à  des  foyers  égaux  seulement  à  la 
diagonale  elle-même  de  la  plaque.  Distance  bien  diminuée 
déjà  insuffisante,  mauvaise,  mais  non  encore  absolument 
désastreuse.  Cela  n’a  pas  suffi.  Vous  trouverez  couramment, 
dans  le  commerce,  des  objectifs  de  foyer  inférieur  à  cette 
diagonale  et  qui,  pour  le  9X  12,  par  exemple,  sont  com¬ 
pris  entre  le  grand  côté  et  la  diagonale.  Pour  tous  ceux 
qui  pnt  souci  dé  faire,  même  au  minimum,  quelque  chose  d’ar¬ 
tistique,  cela  devient  de  la  folie  pure. 

J’ai  longuement  réfléchi  avant  de  crier  ainsi  haro!  sur  ce 
baudet  galeux  qu’est  l’objectif  à  trop  court  foyer.  Mais  le 
grand  et  irrésistible  courant  d’art  photographique,  qui  s’ac¬ 
cuse,  chaque  jour  davantage,  m’a  poussé  à  l’insurrection. 
Comment,  en  effet,  arriver  au  but,  si  nous  nous  entêtons 
à  partir  constamment  du  mauvais  pied!  Oh!  je  sais  bien, 
qu’à  première  lecture,  je  vais  avoir  la  grise  mine  de  tous 
ceux  qui  possèdent  déjà  un  matériel.  Qu’ils  se  rassénèrent. 
Bien  qu’il  soit  très  difficile,  dit-on,  de  contenter  tout  le 
monde  et  son  père,  je  m’efforcerai,  en  m’avançant  dans 
cette  toute  nouvelle  voie  que  nous  frayons,  de  leur  indiquer 
comment  ils  doivent  employer  leurs  outils  aux  fins  que 
nous  nous  proposons.  Car  à  cela  aussi  j’ai  longuement  ré¬ 
fléchi.  Qu’ils  prennent  donc  patience  et  me  laissent  continuer 
à  établir  une  bonne  entrée  à  notre  route. 


Frédéric  Dillaye. 
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UES  CHRYSANTHÈMES 


CONTRE-TYPES 


La  plaque  sensible,  après  son  exposition  à  la  chambre,  est 
développée  à  fond,  jusqu’à  ce  que  les  noirs  aient  pénétré  com¬ 
plètement  la  couche  pelliculaire  et  qu’ils  soient  visibles  au  dos 
du  cliché. 

Bien  laver  et  immerger  la  plaque  dans  une  solution  bicliro- 
matée  contenant  1  gramme  de  bichromate  de  potasse  pour 
100  c.  c.  d’eau  et  très  peu  d’acide  chromique. 

Quand  on  juge  que  cette  immersion  a  duré  environ  de  vingt 
à  trente  secondes,  porter  le  tout  à  la  lumière  du  jour  et  attendre 
que  l’image  soit  devenue  rouge  brique,  c’est-à-dire  transformée 
en  chromate  d’argent  ;  revenir  dans  le  cabinet  noir  et  laver  la 
plaque,  afin  d’éliminer  toute  trace  jaune  dans  les  parties  du 
cliché  non  influencées  par  l’image. 

La  plonger  ensuite  dans  un  bain  de  sulfite  de  soude  à  12  0  0, 
jusqu’à  disparition  de  tout  le  chromate  d’argent.  Bien  laver  la 
plaque  et  l’exposer  à  la  lumière  d’une  bougie. 

Après  ce  traitement,  la  développer  à  nouveau,  mais  dans  ce 
réducteur  : 


Eau .  500  c.  c. 

Sulfite  de  soude  anhydre .  10  grammes 

Amidol .  2  — 

Si  l’intensité  n'est  pas  suffisante,  mettre  la  plaque  dans  une 
faible  solution  de  brome  (I:  1.000).  Inutile  de  fixer;  en  cas  de 
voile  général,  utiliser  Uaffaiblisseur  hyposulfite  de  soude  et  1er 
ricyanure  de  potassium. 

( Bulletin  du  Photo-Club.)  Luee  de  Crosnes. 


O  fleurs  étranges,  fleurs  exquises, 

O  fleurs  qui  ravissez  nos  yeux. 

Quels  artistes  vous  ont  conquises 
Par  un  labeur  mystérieux? 

Dans  leur  délicate  culture, 

Attentifs  comme  des  amants, 

Quels  poètes  de  la  nature 

Ont  tissé  vos  cheveux  charmants. 

Vos  cheveux  de  gaz  et  de  soie, 
Relevés,  tordus  ou  flottants, 

Mousse  fleurie  et  qui  s’éploie, 

Couleur  de  l’eau,  couleur  du  temps. 

Couleur  d’argent,  couleur  de  flamme 
Vos  cheveux  aux  parfums  de  miel, 
Doux  comme  des  cheveux  de  femme, 
Clairs  comme  les  clartés  du  ciel? 

Sans  doute,  fleurs  enchanteresses 
Fleurs  des  jardins  miraculeux, 

Vous  nous  présagez  les  ivresses 
Du  soleil  d’or  et  des  jours  bleus! 

Mais  non...  Déjà,  le  vent  d’automne 
Dans  les  bois  glacés  et  jaunis, 

A  sonné  le  glas  monotone, 

Le  glas  des  feuilles  et  des  nids. 

Avec  vos  fragiles  pétales, 

Demain  vont  mourir  les  amours, 

O  chrysanthèmes,  fleurs  fatales, 

Vous  apportez  les  mauvais  jours... 

Et  pour  nous,  épris  de  chimère, 

Qui  buvons  vos  subtils  parfums, 

Vous  êtes  l’image  éphémère 
De  nos  rêves,  si  tôt  défunts! 


Lucien  Dupuis 


2678,  —  Nature  Morte. 


Canal. 
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2641.  — L'Hiver. 


Paul  Obry. 


La  Pljotc^rapljie  Artistique  Moderne  0 


Il  est  parfaitement  inutile  de  nous  étendre  aujourd’hui 
sur  l’utilité  et  sur  la  nécessité  de  la  photographie.  La  photo¬ 
graphie  qui  n’était  destinée,  au  début,  qu’à  permettre  d’ob¬ 
tenir  plus  rapidement  et  plus  économiquement  une  image 
exacte  des  gens  et  des  choses,  la  photographie  est  devenue, 
à  l’heure  actuelle,  un  des  besoins  de  l’homme  cultivé. 

L’aristocratie  d’autrefois,  suivant,  sans  s’en  douter  peut- 
être,  l’exemple  des  anciens  Romains,  peuplait  les  salles  de 
ses  demeures,  non  plus  avec  les  statues,  mais  avec  les 
portraits  de  ses  ancêtres;  notre  époque  démocratique  suit 
ce  même  exemple.  Seulement  la  photographie  a  pris  la  place 
de  la  peinture  et  ce  sont  ses  productions  que  nous  pou¬ 
vons  voir  aussi  bien  dans  les  salons  des  princes  que  dans 
la  mansarde  du  plus  humble  des  artisans,  dans  les  foires  an¬ 
nuelles  aussi  bien  que  dans  les  salons  d’art. 

Après  les  débuts,  plutôt  difficiles,  après  un  accueil  assez 
froid  de  la  part  du  public,  la  photographie  est  devenue,  en 
cinquante  ans,  grâce  aux  patients  efforts  de  ses  nombreux 
adeptes,  un  procédé  dont  les  applications  n’ont  plus  de  li¬ 
mite. 

Toutes  les  difficultés  techniques  une  fois  résolues,  le  be¬ 
soin  s’est  fait  sentir  de  faire  un  pas  de  plus  en  avant,  de 
donner  une  âme  aux  productions  de  la  chambre  noire, 
de  faire  d’un  procédé  mécanique,  comme  la  photographie, 
un  art  véritable. 

L’évolution  qui  s’est  produite  dans  l’art  en  général, 
la  photographie  en  a  fait  son  profit  et  se  l’est  assimilé. 

Le  goût  du  public  s’est  épuré  peu  à  peu;  graduellement, 


(1)  i Marseille  Revue  Photographique. 


on  a  introduit  dans  la  photographie  une  note  d’art:  cette 
innovation  a  trouvé  des  personnes  qui  ont  su  l’apprécier  et 
nous  voyons  augmenter  chaque  jour  le  nombre  des  pho¬ 
tographes  qui  renoncent  définitivement  au  genre  conven¬ 
tionnel  auquel  ils  s’étaient  attachés  jusqu’ici  pour  aborder 
des  travaux  qui  laissent  une  place  plus  large  à  l’individuali¬ 
sation  de  leur  œuvre. 

Pour  bien  comprendre  quelles  sont  ies  tendances  de  la 
photographie  artistique  moderne,  il  est  indispensable  d’exa¬ 
miner  et  d’analyser  attentivement  les  productions  de  ce 
que  nous  sommes  convenus  d’appeler  le  «  genre  conven¬ 
tionnel  »,  genre  qui  régnait  en  maître,  ii  y  a  quelques  années, 
et  que  tous  les  professionnels  n’ont  pas  encore  abandonné 
d’une  manière  définitive. 

Les  portraits  exécutés  d’après  des  règles  immuables, 
nous  montraient  ce  que  peut  donner  l’éclairage  de  l’atelier 
quand  il  en  est  fait  usage  sans  idée  et  sans  art:  toutes  les 
têtes  sont  figées  dans  la  même  position  toujours  identique, 
dans  le  même  décor  d’arbres,  de  balustrades,  de  Dalcons, 
etc.,  la  figure  elle-même  se  trouve  figée  dans  l’attente  du 
fatidique  «  Ne  bougeons  plus  ».  Le  tout  sans  art  et  sans  vie, 
rendu  plus  grotesque  encore  par  l’abus  d’une  retouche  mal 
avisée. 

Ce  genre  conventionnel  tend  heureusement  à  disparaî¬ 
tre;  et  ces  images  invraisemblables  ont  fait  place,  partielle¬ 
ment  du  moins  au  «  portrait  photographique  »  plus  frap¬ 
pant  de  vérité. 

Après  avoir  surchargé  le  tableau  d’une  foule  d’acces¬ 
soires  inutiles,  on  s’est  au  contraire  attaché  à  obtenir  la 
simplicité  de  la  composition  et  c’est  le  sujet  à  lui  seul  qui  doit 
constituer  le  tableau. 
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La  photographie  artistique  moderne  s’efforce  avant  tout 
de  traduire  la  personnalité  et  le  caractère  du  sujet. 

Le  portrait  photographique  ne  peut  aspirer  à  être  un 
r:  qu’à  la  condition  d'individualiser  la  pensée;  un  portrait, 
qour  être  artistique,  doit  avoir  une  expression  psyeholo- 

Le  photographe  artiste  se  rapproche  en  ceci  du  peintre- 
■rtraitiste,  pour  la  pose  du  sujet,  son  éclairage  et  l’expres- 
>n  du  caractère.  11  observe  les  hommes  et  fait  fonctionner 
n  appareil  au  moment  précis  où  il  peut  lire  sur  la  physio¬ 
nomie  du  sujet  l’expression  d’un  sentiment  qui  le  caractérise. 

Le  photographe  doit  apprendre  à  lire  sur  la  physionomie 
humaine,  à  deviner  le  caractère  de  chaque  individu,  son 
expression  habituelle,  et  quand  ce  caractère,  cette  expres¬ 
sion  se  traduisent  sur  les  muscles  du  visage,  c’est  à  ce  mo¬ 
ment  qu’il  doit  saisir  son  sujet. 

En  procédant  avec  cette  tactique,  on  relève  le  sujet 
!:■  plus  banal,  on  fait  davantage,  on  le  transforme  en  une  œu¬ 
vre  artistique.  Le  portraitiste  moderne  ne  se  contente  plus 
des  poses  à  l’atelier:  il  ne  s’effraie  pas  d’aller  prendre  ses 
modèles  chez  eux,  dans  leur  intimité,  dans  les  conditions  les 
plus  diverses  de  pose  et  d’éclairage,  et  ce  sont  précisément 
ces  portraits-là  qui  montrent  bien  tout  ce  que  peut  donner  la 
photographie. 

Il  convient  d’ajouter  à  cela  que  les  nouveaux  moyens 
techniques  dont  dispose  la  photographie  artistique  lui  per¬ 
mettent  de  se  rapprocher  davantage  encore  de  l’art  pictorial. 
Des  procédés  comme  la  gomme  bichromatée  permettent  par 
exemple  de  produire  des  œuvres  comparables  à  celles  exécu¬ 
tées  par  la  main  du  peintre. 

Ces  photographies  ne  se  font  plus  à  la  douzaine,  chaque 
image  constitue  une  œuvre  de  valeur,  qui,  placée  dans  un 
cadre  sombre  très  large,  servira  très  bien  d’ornement  mu- 


2682.  —  Sur  le  Léman.  Prince  Galitzinë. 


ral.  Les  photographies  artistiques  modernes  sont  plus  qu’une 
mode,  plus  qu’un  besoin  social,  elles  sont  devenues  un  be¬ 
soin  pour  chaque  individu  en  particulier,  un  signe  de  cette 
aspiration  artistique  qui  se  tourne  vers  le  Vrai  et  le  Beau. 

Fritz  Hansen. 
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La  photographie 

à  distance *  (I) 2 


Nous  avions  signalé  l’année  dernière  la  fort  intéressante 
découverte  du  professeur  Korn  relative  à  la  «  photographie 
à  distance  »  (2). 

Il  ne  s’agit  point,  rappelons-le,  d’une  reproduction  gra¬ 
phique  d’un  cliché,  mais  bien  de  l’action  directe  de  la  lu¬ 
mière  sur  une  pellicule  impressionnable. 

Le  problème  à  résoudre  était  le  suivant:  étant  donné 
un  cliché  photographique,  c’est-à-dire  une  surface  sensible 
dont  tous  les  points  ont  été  diversement  impressionnés, 
et  chimiquement  modifiés  par  des  rayons  lumineux  d’inten¬ 
sité  différente,  envoyer  sur  une  autre  surface  sensible,  placée 
à  n’importe  quelle  distance  voulue,  une  pluie  de  rayons  lu¬ 
mineux  correspondant  en  intensité  à  ceux  qui  ont  impres¬ 
sionné  le  cliché  à  reproduire,  et  occupant  la  même  place 
que  sur  celui-ci.  Le  professeur  Korn  a  résolu  ce  problème 
au  moyen  d’une  suite  d’opérations  qui  est,  par  surcroît,  une 
remarquable  démonstration  du  principe  de  l’identité  des 
forces. 

Au  poste  expéditeur ,  il  traduit  la  lumière  et  ses  va¬ 
riations  en  courants  électriques  d’intensité  correspondant 
à  celle  des  rayons  lumineux. 

Au  poste  récepteur ,  il  modifie  les  rayons  d’une  source 
lumineuse,  égale  en  intensité  à  celle  du  poste  expéditeur, 
à  l’aide  de  vibrations  mécaniques  dont  l’amplitude  dépend 
de  l’intensité  des  courants  électriques  émis. 

L’appareil  expéditeur  se  compose  d’une  lampe  Nernst 
dont  les  rayons  sont  concentrés  à  l’aide  d’une  lentille  sur 
une  très  petite  ouverture  pratiquée  dans  la  paroi  d’un  cy¬ 
lindre  métallique. 

A  l’intérieur  de  ce  premier  cylindre  s’en  trouve  un 
second,  en  verre,  qui  est  animé  d’un  double  mouvement 
de  rotation  et  de  'déplacement  dans  le  sens  de  son  axe. 
La  photographie  à  reproduire  (il  ne  s’agit  pour  le  moment 
que  de  pellicules  ou  films),  est  dnroulée  autour  de  ce  der¬ 
nier  cylindre. 

Au  fur  et  à  mesure  du  double  déplacement  de  celui-ci, 
chaque  point  du  cliché  reproducteur  vient  se  poser  devant  le 
rayon  lumineux  de  la  lampe,  et,  suivant  que  ce  point  a  été 
plus  ou  moins  impressionné  par  la  photographie,  le  rayon 
traverse  la  pellicule  et  la  paroi  de  verre  avec  plus  ou  moins 
d’énergie.  •  \r[‘\ 

Un  prisme  placé  à  l’intérieur  du  cylindre  fait  diverger 
les  rayons  successifs  sur  une  plaque  de  sélénium,  métal  qui  a 
la  propriété  d’être  plus  ou  moins  conducteur  de  l’électricité 
suivant  qu’i!  est  plus  ou  moins  impressionné  par  la  lu¬ 
mière,  ou,  pour  emprunter  le  langage  scientifique,  «  de  perdre 
partiellement  sa  grande  résistance  électrique  sous  l'action 
de  la  lumière  ».  On  comprend  qu’un  fil  électrique  relié 
à  cette  plaque  de  sélénium  envoie  des  courants  qui  tra¬ 
duiront  les  variations  de  lumière  au  poste  expéditeur. 

Le  poste  récepteur  se  compose,  lui  aussi,  essentiellement 


✓ 

(1)  Le  Temps. 

(2)  Voir  le  Photo  Pêle-Mêle ,  n°127. 
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2 636,  —  Rives  gelées.  A.  Facros. 


d’une  lampe  Nernst,  d’une  lentille  et  d’un  cylindre  sur  lequel 
est  enroulée  la  pellicule  à  impressionner.  Mais  sur  le  trajet  du 
rayon  est  interposé  un  interrupteur  dont  les  mouvements 
modifient  l’intensité  des  ondes  lumineuses. 

Cet  interrupteur  est  un  galvanomètre  à  cordes  spécia¬ 
lement  construit  par  le  professeur  Korn  ;  l’obturateur  inter¬ 
mittent  consiste  en  une  très  mince  feuille  d’aluminium  ten¬ 
due  entre  deux  fils  de  cuivre  extrêmement  ténus.  Suivant  les 
variations  d’intensité  des  courants  électriques,  cet  obturateur 
«  danse  »  plus  ou  moins  sur  le  parcours  du  rayon  lumi¬ 
neux,  et  règle  ainsi  les  plus  ou  moins  grandes  et  petites  en¬ 
trées  de  celui-ci  dans  le  cylindre  récepteur.  Le  cylindre  étant, 
lui  aussi,  animé  d’un  mouvement  de  rotation  et  de  déplace¬ 
ment  dans  le  sens  de  l’axe,  chaque  point  de  la  pellicule  im¬ 
pressionnable  vient  en  temps  voulu  se  placer  devant  la 
petite  ouverture  du  cylindre  et  recevoir  la  dose  de  lumière 
qui  lui  est  destinée. 

Quand  la  rotation  est  terminée  dans  l’appareil  expéditeur, 
la  plaque  de  sélénium  reste  muette,  et  le  poste  récepteur  est 
averti  qu’il  ne.  lui  reste  plus  qu’à  développer  son  cliché  par 
les  procédés  ordinaires. 

11  y  a  quatre  ans  que  le  professeur  Korn  a  été  mis  sur  la 
voie  de  sa  découverte.  11  avait  été  frappé  de  la  propriété 
qu’ont  les  tubes  à  vide  de  rendre  par  des  variations  d’inten¬ 
sité  lumineuse  les  différences  des  courants  électriques  qui  les 
traversent. 

Dans  ses  premières  expériences,  il  se  servait  de  l’un  de 
ces  tubes  comme  «  traducteur  »  au  poste  récepteur.  Les  résul¬ 
tats  obtenus  étaient  déjà  remarquables,  et  M.  Cailletet  en  ren¬ 
dit  compte  le  18  mai  1903  à  la  séance  de  l’Académie  des 
sciences. 

C’est  au  cours  de  cette  année  1906  que  le  savant  profes¬ 
seur  a  trouvé  l’amélioration  définitive  et  presque  la  perfection 
de  son  système,  car  ii  obtient  avec  une  extrême  exactitude 


la  netteté  des  images.  Le  sélénium  a  en  effet  un  inconvé 
nient  et  un  défaut  bien  connus:  l’avarice;  il  reçoit,  mais  ne 
rend  pas  tout  dans  son  intégrité,  il  emmagasine  toujours 
un  peu  de  ce  qu’il  a  absorbé,  si  bien  qu’à  un  moment  donné 
il  manifeste  une  certaine  inertie,  qui  se  traduisait  dans  les  pre¬ 
mières  expériences  par  des  arrêts,  des  retards  produisant 
autant  de  flous  dans  les  images.  Le  professeur  Korn  a  vaincu 
cette  «  inertie  »  à  l’aide  d’un  très  ingénieux  appareil,  dit 
compensateur ,  lequel  consiste  en  une  secondé  plaque  de  sé¬ 
lénium  qui  reçoit  au  poste  récepteur  les  mêmes  «  illumina¬ 
tions  »  que  sa  sœur  du  poste  expéditeur. 

Toute  une  série  d’autres  petits  appareils  presque  im¬ 
perceptibles  permettent  d’assurer  et  de  surveiller  le  «  syn¬ 
chronisme  des  mouvements  »  aux  deux  extrémités  du  fil. 

Comme  nous  l’avons  dit  tout  d’abord,  la  transmission 
de  la  photographie  à  distance  est  indépendante  de  la  distance. 
Les  dernières  expériences  démontrent  que  l’on  pourrait  en¬ 
voyer  une  image  de  Munich  à  Pétersbourg  en  six  minutes.  De 
Munich  à  New-York,  on  aurait  besoin  de  trois  quarts  d’heu¬ 
re  environ,  à  cause  du  peu  de  capacité  électrique  des  câbles 
sous-marins  et  qui  est  une  condition  essentielle  de  leur  fonc¬ 
tionnement. 

Mais  le  professeur  Korn  ne  désespère  pas  d’arriver  à 
d’autres  résultats  encore  plus  étonnants.  «  Donnez-moi  mille 
fils,  me  disait-il,  et  je  vous  ferai  voir  instantanément  la  per¬ 
sonne  qui  vous  parle  de  l’autre  côté  du  monde.  »  Ce  serait 
la  solution  d’un  autre  problème  ardemment  cherché:  la  vi¬ 
sion  à  distance. 

Ce  savant  est  pourtant  un  modeste,  qui  s’étonne  que  l’on 
semble  s’étonner  de  sa  découverte.  C’est  de  plus  un  jeune, 
car  il  est  né  à  Breslau  en  1870.  Il  a  tait  ses  études  univer¬ 
sitaires  à  Leipzig  et  Berlin,  puis  à  Paris,  où  il  a  été  l’élève 
de  MM.  Poincaré,  Picard  et  Bouty.  Il  est  professeur  de 
physique  théorique  à  l’université  de  Munich  depuis  1895. 
On  est  en  droit  de  penser  qu’il  nous  ménage  d’autres  surpri¬ 
ses. 
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NOTE  SDR  LE  DÉVELOPPEMENT  HO  DIAMIDOPHÉNOL  EN  LIQUEUR  ACIDE 


Les  développateurs  chimiques  acides  ont  été  employés 
pour  le  gélatino-bromuré  dès  son  apparition. 

L’emploi  possible  du  Sulfite  neutre  rendu  nettement 
acide  en  y  ajoutant  soit  de  l’Acide  Chloiydrique,  soit  du 
Bi-Sulfite  de  Soude  a  de  plus  été  formellement  indiqué  dès 
1886  par  Abney  (1);  «  Le  trait  saillant  de  l’iconogene  qui 
est  sa  faculté  de  réduire  les  sels  d’argent  en  liqueur  acide  » 
a  été  mis  en  lumière  par  moi  en  1890  (2);  enfin  MM.  Lumière 
en  1893  ont  montré  que  d’autres  révélateurs  de  la  série  aroma¬ 
tique,  notamment  le  diamidophénol,  peuvent  développer 
l’image  latente  en  solution  acide  (3). 

L’usage  du  diamidophénol  avec  le  Sulfite  neutre  aci¬ 
difié  par  le  bi-sulfite  ne  constitue  donc  pas  une  découverte 
depuis  cette  dernière  date. 

Ceci  posé,  deux  méthodes  ont  été  proposées:  l’une, 
par  M,  Balagny,  qui  consiste  à  introduire  dans  une  solution 
d’amidol  et  de  bisulfite,  le  sulfite  neutre  tout  formé;  l’autre, 
par  moi,  qui  consiste  à  former  de  toutes  pièces  le  Sulfite  Neu¬ 
tre  nécessaire  à  l’action  développatrice  dans' la  même  solution 
d’Amidol  Bisulfrté. 

En  résumé:  toute  personne  s’occupant  de  photographie 
peut  utiliser  l’Amidol  avec  le  Bi-Sulfite  sans  être  obligée 
pour  cela  de  nommer  l’auteur  de  la  méthode  à  laquelle  il 
aura  donné  la  préférence. 

H.  Reeb. 


(1)  Bulletin  de  la  Société  Française  de  Photographie,  page  25  ;  1886. 

(2)  —  —  —  page  369;  1890. 

(3)  —  —  —  page  48  51893. 
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Faiblis»  au  Permanganaie  de  Potassa 


Hau . 1000  c.  c. 

Acide  sulfurique  ordinaire .  1  c.  c. 

Permanganate  de  potasse .  O  gr.  5 

Cette  solution  sert  à  affaiblir  les  négatifs  et  les  positifs  au 
■!.  ti no-bromure  ;  elle  ramène  au  point  les  épreuves  sur  papier 
au  bromure  trop  posées. 

Quand  le  négatif  plongé  dans  ce  bain  s’est  affaibli  suffisam¬ 
ment,  on  le  sort  et  on  le  lave.  S’il  montre  des  taches  jaunes, 
dues  au  dépôt  d’un  peu  de  bioxyde  de  manganèse,  on  le  plonge 
dans  une  solution  de  1  0/0  d’acide  oxalique,  qui  le  clarifie  aus¬ 
sitôt. 

Ce  réducteur  harmonise  d’une  façon  parfaite  les  négatifs 
trop  durs,  sans  attaquer  la  gélatine,  et  il  ne  coûte  presque  rien. 

(La  Photographie.)  R.  Namias. 


PETITES  tICELLES  DU  PM0T0GR/IPHISTE  " 


Intermédiaires  pour  faire  quatre  poses 
sur  une  plaque 


M.  Léon  Labouysse, 
un  moyen  qu’il  emploie 


un  de  nos  aimables  lecteurs,  m’adresse 
pour  obtenir  quatre  photos  différen¬ 
tes  sur  la  même  plaque,  son  procédé 
étant  très  simple,  je  m’empresse  de  le 
reproduire,  tel  que  M.  L.  Labouysse 
me  l’a  fait  parvenir  : 

Lecteur  assidu  et  collectionneur  du 
Photo  Pêle-Mêle,  je  lis  dans  le  numéro 
98,  13  mai  1905,  la  manière  d’obtenir 
deux  clichés  9  X  13  avec  la  même  pla¬ 
que  13X13. 

J’use  depuis  fort  longtemps  de  ce 
système,  le  trouvant  aussi  pratique 
qu'économique. 

Je  me  permets  un  complément  à 
ce  renseignement.  il  peut-être  de  grande 
utilité  pour  vos  lecteurs,  si  toutefois 
vous  jugez  à  propos  de  le  leur  com¬ 


muniquer. 

Voici  le  moyen  de  faire  quatre  poses  différentes  sur  une 
plaque  13  X  13  (quatre  (i  1/2  X  9): 


Prendre  une  planche  très  mince  (boîte  de  cigares),  la  cou¬ 
per  à  la  dimension  intérieure  du  cadre  ou  s’adapte  le  soufflet. 

Diviser  la  surface  par  deux  traits  au  crayon,  en  quatre  par¬ 
ties  égales,  Fig.  1. 

Supprimer  à  la  scie,  un  des  quatre  rectangles  obtenus, 
comme  le  montre  la  figure  2. 


(i)  Reproduction  interdite. 


Pour  obtenir  les  quatre  vues  différentes  : 

1"  Placer  la  planche  à  l’intérieur  de  l’appareil,  près  de  la 
glace  dépolie,  les  bords  s’adaptant  au  cadre  qui  soutient  lesout- 
llet,  la  partie  supprimée  en  haut  et  à  gauche  (Fig.  1.)  opérer,  et 
enlever  le  châssis  ; 


2"  Tourner  la  planche  de  façon  à  avoir  la  partie  supprimée 
en  haut  et  à  droite,  (Fig.  3,)  opérer,  etc.,  etc.; 

3°  Placer  la  partie  évidée  en  bas  et  à  gauche,  opérer, 
(Hg.  4  )  ; 

4°  Placer  la  partie  évidée  de  la  planche  en  lias  et  à  droite. 
(Fig.  5.) 

En  procédant  toujours  ainsi,  on  évitera  de  faire  deux  poses 
superposées. 

Si  1  on  se  sert  d  un  photo  à  décentrement  il  est  bon  alors  de 
déplacer  chaque  fois  l'objectif  pour  que  son  centre  se  rappro¬ 
che  de  la  partie  ajourée  du  cache. 

D1  Bromure. 


266 5 .  —  Quatre  pose  différentes  sur  une  meme  plaque. 


L.  Lmiouyssu. 
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essor  et  faciliter  le  relèvement  de  l’industrie 
photographique  en  France. 

Il  devait  aussi  y  avoir  une  Grande  (!) 
Exposition  photographique  au  Grand  Pa¬ 
lais.  Lancé  sous  le  patronage  d’un  prince 
bien  connu  pour  les  «  monacos  »,  qu'il  en¬ 
caisse  des  pontes  malheureux  qui  rendent 
visite  à  sa  principauté,  cette  exposition,  mal¬ 
gré  son  patronage  princier,  auquel  s’é¬ 
taient  joints  de  nombreux  autres  princes 
de  la  science  et  de  la  politique,  malgré 
une  publicité  échevélée,  avec  cases  à  louer, 
au  rabais,  avec  prime,  malgré  tout...  cet¬ 
te  grande  exposition  photographique  n’eût 
pas  lieu.  Et  pourtant,  la  concession  d’une 
aile  entière  du  Grand  Palais  lui  avait  été 
concédé  !... 

Or,  il  se  trouve  que  pour  l’année  1907, 
les  chambres  syndicales  de  la  photogra¬ 
phiques  ne  savant  où  faire  l’exposition 
qu’elles  avaient  projetté  de  renouveler 
chaque  année. 

Quant  au  Photo-Club  de  Paris,  il  paraî¬ 
trait  que  devant  les  frais  élevés  occasionnés 
par  les  locations  à  des  entreprises  pri¬ 
vées,  et  les  coûteux  agencements  il  est  dé¬ 
cidé  à  faire  son  exposition  chez  lui,  en  son 
hôtel  de  la  rue  des  Mathurins. 

Pour  le  Photo-Touring,  étant  jeune,  il 
se  débrouillera  aisément  pour  la  sienne. 


2679.  —  Bois  de  Chaville. 

UES  EXPOSITIONS 

photographiques 

Décidément,  les  expositions  photographiques  ont  bien 
du  mal  à  se  caser  à  Paris  ! 

En  province,  cela  va  tout  seul,  les  sociétés  qui  les 
■organisent  trouvent  facilement  auprès  des  autorités  loca¬ 
les,  des  salles  pour  y  installer  leurs  expositions;  mais  à 
Paris,  malgré  les  nombreux  édifices  et  palais  affectés  à  cet 
usage,  cela  va  devenir  une  impossibilité  absolue  d’orga¬ 
niser  une  exposition  photographique,  faute  d’un  local  con¬ 
venable. 

On  se  rappelle  que,  déjà  au  commencement  de  l’année 
le  Photo-Club  ne  put  compter  sur  le  Petit  Palais  pour  son 
Salon  annuel.  Le  Photo-Club  méritait  pourtant  un  peu  plus 
de  considération,  car,  c’est  bien  grâce  à  lui,  que  la  pho¬ 
tographie  artistique  a  pris  un  essor  qui  n’est  pas  sans 
surprendre  ses  plus  intransigeants  détracteurs.  A  une  science 
éminemment  française,  il  a  su,  par  l’emploi  judicieux  des 
moyens  si  pratiques  inventés  par  Niepce  et  Daguerre,  donner 
une  allure  nouvelle,  connexe  au  sentiment  artistique  qui  a 
toujours  placé  la  France  au  premier  rang  des  nations,  répu¬ 
tée  comme  la  plus  artiste. 

De  son  côté,  une  jeune  et  active  société,  le  Photo-Tou- 
ring  de  France,  n’avait  pu  non  plus,  trouver  un  local  et, 
ce  n’est  qu’en  s’adressant  à  la  Société  des  Horticulteurs 
de  France,  bailleresse  des  Serres  de  la  Ville  de  Paris,  qu’elle 
avait  pu  obtenir  l’une  d’elles  en  location. 

Les  trois  Chambres  syndicales  de  la  photographie:  La 
C hambre  syndicale  de  la  Photographie  et  ses  applications, 
lu  Chambre  syndicale  des  Fabricants  et  négociants  en  pho¬ 
tographie,  la  Chambre  syndicale  de  la  carte  postale,  avaient, 
au  commencement  de  l’année  1906,  obtenu  la  conces¬ 
sion  d’une  des  ailes  du  Grand  Palais  des  Beaux-Arts.  Fortes 
de  ce  précédent  et  du  succès  de  leur  première  exposition 
elles  décidèrent  conjointement  de  renouveler  chaque  année 
semblable  manifestation,  qui  ne  pouvait  que  donner  un 


C.  Ménard.  ^ 

Dans  le  bulletin  d’août-octobre  de  la  Chambre  syndicale 
de  la .  Photographie  et  ses  applications,  on  pouvait  lire  les 
lignes  suivantes: 

«  Le  Président  rend  compte  de  deux  démarches  qu’il 
a  faites  en  compagnie  de  M.  Charles  Mendel,  Président 
de  la  Chambre  syndicale  des  Fabricants  et  Négociants  en 
Photographie  auprès  de  l’Administration  des  Beaux-Arts, 
et  exprime  son  regret  de  voir  que,  malgré  toute  son  insis¬ 
tance  et  la  légitimité  de  sa  demande  pour  obtenir  la  con¬ 
cession  d’une  partie  du  Grand  Palais,  il  se  butte  à  un 
refus  obstiné,  quoique  la  demande  soit  faite  au  nom  de 
trois  Chambres  syndicales. 

«  Le  refus  de  concession  est  d’autant  plus  extraordinaire 
que  l’on  voit  cette  même  .administration  accorder  les  locaux 
du  Grand  Palais  à  des  entrepreneurs  souvent  peu  intéres¬ 
sants  et  souvent  encore  malhonnêtes,  poursuivant  un  but 
de  lucre  et  de  bénéfices  personnels,  alors  que  le  projet 
à  l’étude  devant  nos  trois  Chambres  syndicales  ne  vise  que 
la  marche  en  avant  de  nos  industries  photographiques. 

«  Une  dernière  tentative  doit  être  faite  nécessairement  à 
l’Administration  des  Beaux-Arts  près  de  laquelle  nous  es¬ 
pérons  nous  faire  appuyer  des  Ministres  qui  ont  visité  notre 
première  exposition  et  qui  nous  avaient,  à  cette  époque, 
donné  leur  approbation  la  plus  complète. 

«  La  visite  aura  lieu  en  compagnie  de  M.  Pannelier  qui  a 
bien  voulu  nous  prêter  son  concours  dans  cette  circonstance. 

«  M.  Paul  Nadar  s’offre  d’autre  part  à  accompagner  le 
Président  dans  la  visite  qu’il  a  l’intention  de  rendre  à  M. 
Trouillot,  ancien  ministre  du  Commerce,  pour  lui  demander 
également  son  appui  auprès  de  l’Administration. 

«  M.  Charles  Gravier  exprime  ses  regrets  de  voir  qu'une 
entreprise  particulière  ait  obtenu  ces  temps  derniers  la 
concession  des  Serres  de  la  Ville  de  Paris  pour  y  établir 
une  exposition  de  photographie  privée. 

«  //  est  décidé  que  le  Bureau  protestera  dans  ce  sens 
auprès  du  Conseil  municipal.  » 

Les  dernières  lignes  en  italique  visaient  manifestement 
le  Photo-Touring  de  France  et  son  Exposition  des  Serres 
de  la  ville  de  Paris,  dont  nos  lecteurs  se  rappellent  le  succès 
d’heureux  augure  pour  un  début;  aussitôt  qu’il  en  prit 
connaissance,  son  Président  écrivit  la  lettre  qui  suit  à  M. 
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Vallois,  Président  de  la  Chambre  syndicale  de  photogra¬ 
phie  et  ses  applications. 

«  Paris,  le  2b  novembre  1906. 

«  Monsieur  V'alois, 

Président  de  la  Chambre  syndicale  de  photographie, 
«  Mon  cher  Président, 

Je  viens  de  lire  dans  votre  bulletin,  page  145,  les 
lignes  suivantes  : 

M.  Charles  Gravier,  exprime  ses  regrets  de  voir  qu’une 
entreprise  particulière  ait  obtenu  ces  temps  derniers  la 
concession  des  Serres  de  la  Ville  de  Paris  pour  y  établir 
«  une  exposition  cle  photographie  privée.  » 

«  Le  Photo-Touring  de  France,  étant  le  seul  qui  y  ait 
organisé  une  exposition  de  photographie  au  mois  de  juin, 
il  ne  peut  s’agir  d’autre  entreprise. 

D’ordinaire,  M.  Ch.  Gravier,  est  mieux  renseigné.  Per¬ 
sonne  n’ignore  son  franc-parler  que,  tout  particulièrement, 
j’admire  fréquemment.  Mais,  en  l’occurence,  il  aurait  dû 
mieux  se  renseigner,  car  il  aurait  appris  que  les  Serres  de  la 
Ville  de  Paris  ont  été  louées  à  bail  à  la  Société  d’Horticul- 
ture  de  France,  que  celle-ci,  comme  c’est  son  droit,  donne 
des  sous-locations,  moyennant  prix  et  conditions  à  débat¬ 
tre,  que  V entreprise  particulière  était  une  société  photogra¬ 
phique,  que  ses  voies  et  moyens  sont  plutôt  à  faire  con¬ 
naître  puisqu’elle  tend  à  répandre  le  goût  de  la  photogra¬ 
phie,  et  qu’enfin  l’exposition  était  si  peu  privée,  que  tout  le 
monde  pouvait  y  pénétrer  comme  cela  se  fit  à  l’exposition 
de  Janvier  dernier  organisée  par  notre  Chambre  syndicale. 

«  Afin  que  notre  honorable  collègue,  M.  Charles  Gravier, 
n’ait  plus  de  regrets  et  pour  l’éclaircissement  de  cette  phrase, 
vis-à-vis  de  nos  collègues,  je  compte,  mon  cher  président, 
sur  votre  habituelle  courtoisie  pour  faire  insérer  la  présente 
dans  le  prochain  bulletin  de  notre  Chambre  syndicale. 

«  Dans  cette  attente,  veuillez  agréer,  mon  cher  Président, 
l’annonce  de  nos  sentiments  dévoués. 

Louis  Rancoule, 

Membre  de  la  Chambre  syndicale, 
Président  du  Photo-Touring  de  France.  » 

Cette  lettre  fut  insérée  dans  le  bulletin  de  Novembre 
et  quelques  jours  après,  son  insertion,  M.  Rancoule  recevait 
la  lettre  suivante  de  M.  Charles  Gravier,  directeur  du  Moni¬ 
teur  de  la  Photographie: 

«  Mon  Cher  collègue  et  confrère, 

«  Avec  l’initiative  qui  vous  caractérise  dans  ce  que  vous 
entreprenez,  vous  protestez  contre  le  laconique  résumé  de  ce 
que  j’ai  dit  à  la  Chambre  syndicale  au  sujet  des  expositions 
d’amateurs.  J’étais  très  impressionné  de  deux  faits:  celui 
du  doute  où  nous  étions  d’avoir  un  emplacement  en  1907, 
ensuite  des  attaques  de  la  presse  étrangère,  qui  est  très 
étonnée  de  voir  une  exposition  annoncée  comme  patronnée 
par  le  Ministère,  mais  non  par  les  Sociétés,  puis  une  autre 
patronnée  par  personne,  mais  ayant  pour  membres  du  jury 
des  membres  des  comités  de  ces  Sociétés. 

«  Je  n’ai  pas  fait  paraître  le  communiqué  publié,  par 
mes  confrères,  contre  la  première  exposition,  le  trouvant 
draconien  dans  sa  forme  tout  en  en  approuvant  le  sentiment, 
l’ayant  cru  sincère;  ce  qui  me  prive  de  rendre  compte  de  la 
seconde  exposition,  trouvant  que  ma  franchise  habituelle 
pourrait  nuire  à  ses  organisateurs  habiles,  ce  qui  n’était  pas 
dans  ma  pensée,  ni  dans  mes  habitudes. 

«  Je  n’ai  aucun  sentiment  tendancieux  (pour  suppri¬ 
mer  ce  mot,  qui  peut  être  mal  interprété  par  vos  lecteurs) 
contre  votre  Société,  c’est  la  première  qui  ait  adopté  une 
de  mes  propositions,  en  publiant  les  séances  de  son  comité 
qui  prouvent  que  l’on  n’a  pas  le  temps  d’y  fumer  de  l’opium. 

«  Mon  désir  le  plus  intense  est  qu’à  Paris,  il  n’existe 
que  trois  Sociétés  de  Photographie: 

«  La  Société  Française,  le  Photo-Club,  enfin  la  Grande 
Société  populaire  à  5  fr.  par  an,  sous  l’égide  de  la  première. 

«  Refusant  de  faire  partie  de  tout  comité,  on  ne  peut 


m’accuser  d’être  tendancieux  après  ces  explications. 

«  Poignée  de  main  confraternelle. 

Ch.  Gravier.  » 

Vous  pouvez  publier  ma  lettre,  elle  ne  sera  pas  au 
bulletin.  » 

En  ce  qui  concerne  l’allusion  tendancieuse  au  Photo- 
Touring  de  France,  la  réponse  de  M.  Ch.  Gravier,  clôt 
définitivement  cet  incident. 

Mais  ce  qui  n’est  pas  clos,  c’est  la  question  des  em¬ 
placements  pour  les  expositions  photographiques... 

Si  j’osais  émettre  un  léger  avis,  je  me  permettrais  de 
dire  qu’au  lieu  de  se  rivaliser  et  de  se  tourner  le  dos,  les 
Chambres  syndicales  de  la  Photographie  et  les  sociétés  photo¬ 
graphiques  de  Paris  organisant  des  expositions  annuelles, 
feraient  mieux  de  s’entendre  entre  elles  pour  utiliser  un 
même  local  avec  le  même  agencement. 

D’où  il  résulterait  que  le  public  prendrait  l’habitude 
d’aller  au  même  endroit ,  pour  y  voir  des  expositions  ayant 
le  même  but,  mais  néanmoins  de  genres  différents. 

Dans  la  première,  les  professionnels  et  les  fabricants, 
par  la  publicité  et  des  invitations  habilement  lancées  dans 
leur  clientèle  démontreraient  la  supériorité  et  les  progrès 
de  la  photographie  en  France. 

Dans  la  seconde,  l’élite  des  artistes  amateurs,  du  monde 
entier  continuerait,  comme  chaque  année,  à  démontrer  au 
profane  tout  ce  qu’il  peut  y  avoir  d’élévation  artistique  dans 
un  simple  morceau  de  verre  émulsionné  et  convenablement 
traité  par  une  âme  artiste. 

Enfin,  dans  la  troisième,  la  «  petite  classe  »  viendrait  à 
son  tour  montrer  ce  dont  elle  est  capable,  et  par  son 
exemple,  inciter  les  «  presse-bouton  »,  à  prêter  quelque  at¬ 
tention  avant  la  prise  des  négatifs. 

De  cette  heureuse  trinité,  ne  pourraient  que  naître  des 
résultats  féconds  pour  tout  le  monde,  car,  contrairement 
au  préjugé  ancré  dans  l’esprit  des  professionnels,  les  ama¬ 
teurs  ne  sont  pas  des  concurrents,  au  contraire.  Par  l’ému¬ 
lation  photographique  qu’ils  créent  autour  d’eux,  ils  ne 
font  qu’en  répandre  le  goût,  et  faire  désirer  les  portraicturés 
par  eux,  à  se  rendre  chez  les  professionnels  pour  avoir, 
enfin!  un  portrait,  ni  trop  nègre,  ni  trop  ridé,  —  chacun 
son  métier. 

Au  lieu  de  leur  en  vouloir,  les  professionnels  devraient 
reconnaître  que  les  amateurs  ont  rendu  d’utiles  services 
aux  professionnels.  N’étant  pas  enlizés  dans  la  routine,  des 
apprentissages  en  atelier,  et  d’esprit  libre  ils  ont  donné 
à  la  photographie  des  portraits  et  à  sa  présentation,  un  ca¬ 
ractère  artistique  d’allure  nouvelle,  que  se  sont  empres¬ 
sés  d’adopter  et  de  suivre  les  malins  de  la  corporation.  Les 
flous  chromatiques,  les  gommes  et  les  montages  sur  feu¬ 
tres  d’effet  si  artistiques,  sont  incontestablement  dûs  à  l’es¬ 
prit  nouveau  des  amateurs. 

En  s’emparant  de  ces  procédés  modifiés  pour  les  goûts 
de  la  clientèle  et  les  besoins  commerciaux,  les  professionnels 
ont  apporté  à  la  photographie,  une  note  nouvelle,  qui  ne 
peut  que  la  réhausser  auprès  du  public  et  lui  faire  oublier 
les  prix  de  réclame  des  magasins  de  nouveautés  qui  ne  pour¬ 
ront  jamais  entrer  dans  cette  voie. 

.  Le  faisceau  des  bonnes  volontés,  nullement  concurren¬ 
tes  se  formera-t-il  un  jour,  pour  le  plus  grand  bien  de 
tous?...  Verrons-nous  jamais  une  des  Serres  de  la  Ville 
de  Paris,  que  l’aimable  secrétaire  de  la  Société  des  Horti¬ 
culteurs  de  France,  tient  à  la  disposition  de  toutes  les  So¬ 
ciétés,  devenir  le  lieu  de  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  aiment 
la  photographie  ou  qui  en  vivent?... 

Je  le  souhaite  ardemment,  persuadé  que  le  résultat 
ne  pourrait  qu’être  encourageant  pour  tout  le  monde. 

Mais,  voilà,  il  faudrait  s’entendre! 

Leancour. 
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2690.  —  Le  chemin  creux.  Van  Steewegen. 

Dêtermiiaiion  le  (a  ïislance  Focale 

les  Oüjectifs  Symélrioues 

La  meilleure  méthode  que  puissent  employer,  pour  me¬ 
surer  la  distance  focale  de  leurs  objectifs,  les  photographes 
qui  ne  disposent  pas  d’instruments  spéciaux,  est  celle  de 
MM.  Davanne  et  Martin;  elle  a  l’avantage  d’être  simple  et 
de  pouvoir  être  précise.  Elle  ne  laisse  pas  cependant  d’exiger 
des  tâtonnements  assez  fastidieux. 

Rappelons  sommairement,  ,en  quoi  elle  consiste.  Tout 
d’abord,  on  met  au  point  sur  le  verre  dépoli,  un  objet  très 
lointain,  pouvant  être  considéré  comme  infiniment  éloigné; 
la  chose  faite,  on  repère  avec  soin  la  position  qu’occupe 
sur  la  queue  de  la  chambre  noire,  le  cadre  portant  la  glace 
dépolie. 

Puis,  on  recule  ce  cadre,  de  façon  à  mettre  au  point  un 
objet  placé  dans  un  plan  perpendiculaire  à  l’axe  de  l’ob¬ 
jectif,  dans  des  conditions,  telles  que  l’image  obtenue  ait  exac¬ 
tement  les  mêmes  dimensions  que  l’objet.  On  repère  à 
nouveau  la  position  du  cadre;  et,  le  déplacement  qu’ii  a 
fallu  lui  faire  subir  entre  les  deux  mises  au  point  est  la 
distance  focale  absolue.  Pour  la  première,  en  effet,  la  dis¬ 
tance  du  verre  dépoli  au  point  nodal  d’émergence  était  égale 
à  cette  distance  focale  absolue;  elle  est  exactement  double 
pour  la  seconde. 

Mais,  si  l’opération  initiale  est  facile  et  courte,  l’autre 
est,  au  contraire,  assez  longue  et  minutieuse;  il  faut,  par 
tâtonnements,  amener  aux  valeurs  convenables  la  distance 


de  la  mire  et  le  tirage  de  la  chambre;  il  faut,  de  plus, 
veiller  à  ce  que  le  plan  de  l’objet  soit  exactement  perpendi¬ 
culaire  à  l’axe. 

M.  Davanne  recommande  d’employer,  comme  mire,  une 
circonférence  tracée,  en  trait  fin,  sur  une  feuille  de  papier 
blanc  bien  tendu;  on  cherche  à  faire  coïncider  l’image  de 
cette  circonférence  avec  une  autre,  d’égal  diamètre,  tracée 
sur  la  glace  dépolie  elle-même.  La  superposition  n’étant  possi¬ 
ble  que  si  le  plan  de  la  mire  et  celui  du  verre  dépoli 
sont  bien  perpendiculaires  à  l’axe,  on  a  ainsi  un  excellent 
contrôle  du  réglage;  et  l’on  abrège  notablement  les  tâton¬ 
nements. 

Mais  on  peut  les  supprimer  —  ce  qui  vaut  assurément 
mieux  encore  —  si  l’objectif  étudié  est  un  instrument  symé¬ 
trique;  et  la  seconde  opération  peut  alors  être  remplacée 
par  une  autre,  aussi  simple  et  facile  que  la  première. 

Il  suffit,  après  avoir  mis  l’objectif  au  point  sur  la  mire 
éloignée,  d’enlever,  en  la  dévissant,  la  combinaison  anté¬ 
rieure,  et  de  refaire  la  mise  au  point,  siir  cette  même  mire. 

C’est  que  le  plan,  où  se  forme  à  travers  l’objectif  en¬ 
tier,  une  image,  égale  à  l’objet,  est  aussi  le  plan  focal 
d’émergence  de  la  combinaison  postérieure;  celui  où  se 
trouve  alors  l’objet  étant,  de  même,  le  plan  focal  d’incidence 
de  la  combinaison  antérieure.  La  chose  se  voit  très  aisément: 
il  faut,  par  raison  de  symétrie,  que  les  rayons  allant  d’un 
objet  au  point  image  correspondant  soient,  à  la  traversée 
du  diaphragme,  parallèles  entre  eux;  et  ceci  exige  que  le 
premier  soit  dans  le  plan  focal  d’incidence  de  la  combinaison 
frontale,  le  second  dans  le  plan  focal  d’émergence  de  la 
combinaison  d’arrière. 

La  méthode  de  MM.  Davanne  et  Martin  se  trouve, 
de  la  sorte,  si  bien  simplifiée,  qu’elle  ne  présente  plus  aucune 
difficulté  d’application.  Mais  une  condition  est  nécessaire 
pour  qu’elle  conserve,  sous  cette  nouvelle  forme,  toute  sa 
précision  :  c’est  que  la  mise  au  point  ne  comporte  pas  plus 
d’indécision,  avec  l’élément  postérieur  seul,  qu’avec  l’objectif 
entier.  Il  faut  donc,  tout  d’abord,  que  les  éléments  soient  iso¬ 
lément  corrigés;  et  qu’ils  le  soient  même  assez  bien  pour 
qu’on  puisse  leur  laisser  une  grande  ouverture;  car  l’indé¬ 
cision  de  mise  au  point  est  favorisée  par  un  accroissement 
de  la  profondeur  du  foyer;  et  déjà  cette  profondeur  est 
plus  grande  pour  les  éléments  que  pour  l’ensemble,  par 
cette  seule  cause  que,  la  distance  focale  étant  à  peu  près 
double,  l’ouverture  relative  maxima  est  deux  fois  plus  petite. 
Il  est  inutile,  après  cela,  de  faire  observer  que  l’on  ne 
devra  pas  réduire  le  diaphragme  au-delà  du  strict  nécessaire. 

11  y  a  quelques  années  encore,  la  modification  que  nous 
proposons  n’aurait  été  qu’assez  rarement  utilisable;  et  c’est 
pourquoi,  sans  doute,  on  ne  paraît  pas  y  avoir  songé.  Mais 
aujourd’hui,  les  objectifs  symétriques  où  les  éléments,  isolé¬ 
ment  corrigés,  peuvent  travailler  avec  une  assez  grande 
ouverture,  étant  au  contraire  fort  nombreux,  elle  paraît  pré¬ 
senter  un  réel  intérêt  pratique. 

(. Bulletin  de  la  Société  Française.) 
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Le  plus  grand  Appareil  Photographique  du  Monde 


On  a  récemment  construit  en  Amérique  l’appareil  pho¬ 
tographique  le  plus  grand  qui  ait  jamais  été  fabriqué  jus¬ 
qu’aujourd’hui. 

Il  y  a  quelque  chose  de  réellement  curieux  à  voir  une 
pareille  chambre  noire  de  dimensions  telles  qu’elle  peut  pren¬ 
dre  des  épreuves  ne  mesurant  pas  moins  de  4  m.  25  carrés, 
directement  d’un  objet  et  sans  aucun  agrandissement. 

Cet  appareil  se  trouve  à  Chicago  et  a  été  construit 
par  M.  George  Lawrence  pour  la  Compagnie  de  Chemins 
de  fer  de  Chicago  et  Alton:  les  directeurs  désiraient  prendre 
des  vues  spéciales  de  leurs  nouveaux  modèles  de  trains. 

Les  épreuves  ordinaires  de  convois  sur  voies  ferrées  ne 
rendent  pas  ce  que  l’on  désirerait  en  général,  à  cause  de 
la  grande  longueur  du  sujet  d’une  part  et  l’échelle  nécessaire¬ 
ment  réduite  sur  laquelle  les  wagons  peuvent  être  repro¬ 
duits.  Mais  sur  une  échelle  de  2  m.  60  les  détails  sont  na¬ 
turellement  faciles  à  voir. 

Cet  appareil  demanda  deux  mois  et  demi  à  construire  et 
ses  proportions  sont  telles  qu’elles  nécessitent  un  wagon 
spécial  pour  le  transporter  par  voie  ferrée;  et  sur  les  routes 
on  est  obligé  d’employer  une  immense  voiture  de  déménage¬ 
ments. 

La  chambre  noire,  quand  elle  se  trouve  déployée  sur 
toute  sa  longueur,  mesure  6  m.  60  de  longueur  sur  3  m. 
de  hauteur  et  2  ni.  de  largeur.  La  capacité  intérieure  est 
énorme:  c’est  ainsi,  par  exemple,  que  50  hommes  peuvent 
s’y  tenir  à  l’aise.  Les  plaques  employées  pour  prendre  le 
négatif,  pèsent  plus  de  90  kilogs  et  ne  coûtent  pas  moins 
de  1.000  francs  chacune. 

On  comprend  que  le  prix  de  revient  de  ces  photographies 
est  très  élevé,  d’autant  plus  que  la  manipulation  de  l’appareil 
requiert  les  services  d’un  grand  nombre  d’opérateurs;  dix 
hommes  solides  prennent  l’appareil  sur  le"  wagon  ou  la 
voiture  et  la  disposent  sur  de  grands  tréteaux  qui  tiennent 
lieu  du  pied  photographique  habituel;  quant  au  soufflet 
et  à  l’objectif,  leur  manœuvre  emploie  les  forces  réunies  de 
huit  à  quatorze  opérateurs. 

Il  est  certain  que,  jusqu’à  présent  du  moins,  cet  appa¬ 
reil  représente  la  limite  extrême  de  dimensions  encore  prati¬ 
ques  et  s’il  s’en  construisait  maintenant  de  plus  grands 
ils  nécessiteraient  des  plaques  et  du  papier  sensibles  tels 
qu’on  n’en  a  point  encore  manufacturé. 


Le  champ  des  possibilités  avec  un  semblable  appareil 
est  des  plus  vastes. 

Une  bonne  plaque  employée  dans  une  lanterne  magi¬ 
que  et  mesurant  approximativement  0  m.  25  carrés,  peut 
être  agrandie  pour  couvrir  un  écran  de  3  m.  30  carrés 
sans  que  les  détails  perdent  de  leur  fini.  Un  calcul  facile 
permet  donc  de  voir  ce  qu’une  plaque  de  4  m.  25  carrés 
peut  être  agrandie  proportionnellement. 

Une  vue  de  ville  ou  un  paysage  donneraient  les  plus 
infimes  détails  sur  une  très  grande  échelle,  et  un  instantané 
de  foule  fournirait  de  véritables  portraits  de  ceux  qui  la 
composent. 

La  plus  grande  photographie  d’intérieur  prise  avec  cet 
appareil  est  celle  qu’a  faite  M.  Lawrence  des  bureaux  de 
l’Union  Stock  Yard,  à  Chicago.  Ils  comprennent  un  millier 
d’employés  et  comptent  parmi  les  plus  grands  du  monde. 

Les  préparatifs  ont  nécessité  deux  jours  pour  prendre 
cette  épreuve  qui  mesure  1  m.  45  de  hauteur  sur  2  m.  75 
de  largeur.  Il  fallut  abattre  toute  une  cloison  pour  pouvoir 
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mettre  l’appareil  en  place.  Le  point  le  plus  ardu,  avait  été 
de  trouver  un  moyen  d’éclairer  la  salle  dans  son  entier,  de 
façon  que  toute  parcelle  de  lumière  fût  de  force  égale. 

D’ordinaire,  pour  des  photographies  gigantesques,  M. 
Lawrence  emploie  de  hautes  solives  supportant  des  poutres 
sur  lesquelles  se  trouvent  disposés  les  récipients  qui  servent 
à  contenir  du  magnésium. 

Pour  le  cas  qui  nous  occupe,  toutefois,  il  se  servit 
d’un  autre  procédé:  les  récipients  turent  suspendus  au  pla¬ 
fond  et  sur  les  parois  de  la  salle. 

Ce  procédé  d’éclairage  ne  fut  complété  qu’après  deux 
jours  et  deux  nuits  de  labeur  assidu.  Les  récipients  conte¬ 
naient  9  kilogs  .de  poudre  de  magnésium  et  se  trouvaient 
tous  reliés  par  un  fil  communiquant  avec  une  forte  batterie 
électrique. 

Disons  aussi  que  la  poudre  employée,  bien  qu’à  base 
de  magnésium,  est  de  l’invention  de  M.  Lawrence.  Car  s’il 
avait  fallu  employer  une  quantié  analogue  de  magnésium,  il 
se  serait  produit  une  explosion  qui  eût  fait  sauter  toutes  les 
vitres  de  la  salle.  La  poudre  inventée  par  M.  Lawrence  ne 
produisit  qu’un  éclair  et  une  poussée  soudaine  de  chaleur. 

L’éclair  ne  dura  qu’une  fraction  infinitésimale  de  se¬ 
conde,  mais  ce  temps  avait  suffi  à  fixer  le  sujet  sur  l’immense 
plaque,  reproduisant  tous  les  détails  avec  une  précision  réelle¬ 
ment  photographique  —  c’est  le  cas  ou  jamais  de  le  dire. 

Les  plaques  employées  pour  cet  appareil  sont  spéciale¬ 
ment  fabriqués  à  Saint-Louis,  et,  comme  nous  le  disions  plus 


haut,  reviennent  l’une  dans  l’autre,  en  moyenne  à  1.000  francs 
la  plaque. 

Leur  poids  énorme  et  les  soins  qu’il  faut  prendre  pour 
les  mettre  à  l’abri  des  effets  de  la  lumière  sont  les  grands 
inconvénients  qu’on  rencontre  à  manipuler  ces  plaques  sè¬ 
ches. 

Les  opérations  suivantes  du  développement,  du  négatif, 
de  l’impression  et  du  fixage  ne  sont  point  non  plus  tâche 
aisée  avec  des  matériaux  de  proportions  pareilles,  mais 
M.  Lawrence  a  inventé  divers  procédés  pour  obvier  à  ces 
difficultés. 

Il  se  propose  de  prendre  une  vue  dans  son  entier  des  éta¬ 
blissements  de  conserves  Armotir  en  disposant  son  appareil 


dans  la  nacelle  géante  d’un  ballon.  D’autres  grands  établisse¬ 
ments  lui  ont  aussi  fait  des  commandes  analogues,  tellement 
cette  entreprise  audacieuse  a  été  jusqu’ici  couronnée  de  suc¬ 
cès. 

Le  monde  de  la  photographie  en  attend  anxieusement  les 
résultats.  Il  sera  peut-être  possible  alors,  en  se  servant  d’alu¬ 
minium  ou  d’autres  matériaux  légers,  de  réduire  le  poids 
de  cet  appareil  géant  et  de  le  rendre  ainsi  plus  portatif, 
partant  plus  pratique. 

Y  parviendra-t-on,  toutefois? 

La  grande  difficulté  repose,  on  le  comprend,  sur  la 
perte  de  rigidité  qui  augmente  toujours  avec  un  appareil 
rendu  plus  portatif. 

Comme  la  chambre  obscure  est  plutôt  faite  pour  le  tra¬ 
vail  en  plein  air  que  pour  celui  de  l’intérieur,  il  est  indispensa¬ 
ble  qu’elle  soit  assez  forte  pour  résister  aux  effets  du  vent, 
auquel  elle  offre  malheureusement  trop  de  prise,  en  raison 
même  de  sa  grandeur. 


Devenue  plus  portatif  cependant,  un  appareil  du  genre 
de  celui  de  M.  Lawrence  pourrait  devenir  très  utile  dans  les 
opérations  militaires,  bien  que  sa  dimension  offre  une  cible 
assez  tentante  aux  canons  de  l’ennemi. 

Pour  le  travail  en  plein  air,  une  opération  instantanée 
s’impose  le  plus  souvent,  aussi  faut-il  arriver  à  fabriquer 
un  obturateur  assez  grand,  mais  assez  léger  aussi  pour  ne 
point  causer  de  vibration  quand  il  vient  à  tomber,  ce  qui  est 
un  nouveau  problème  que  l’ingénieux  inventeur  de  l’appareil 
actuel  aura  à  résoudre. 

Quant  aux  plaques  sèches,  lourdes  et  encombrantes 
en  usage  aujourd’hui  dans  cet  appareil,  -elles  soulèvent  de 
telles  difficultés  pour  leur  transport  et  en  vue  de  la  crainte 
continuelle  de  la  lumière,  qu’elles  devront  presque  sûrement 
être  remplacés  par  les  films  du  type  de  celles  familières  aux 
amateurs  qui  se  servent  des  appareils  à  pellicules. 

H.-R.  W. 


a6Sj..  —  Par  vent  Nord-Ouest. 


Paul  Calmettbs. 


La  Diffusion  et  le  Flou  en  Photographie 


On  a  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet,  sans  être  jusqu’à  présent 
parvenu  à  une  entente  complète.  Les  uns  sont  partisans  intran¬ 
sigeants  de  la  netteté  absolue,  les  autres,  du  llou  complet;  et 
chacun  défend  sa  théorie  avec  âpreté.  La  vérité  ne  serait-elle 
pas  entre  ces  deux  extrêmes,  et  ne  devons-nous  pas  chercher, 
par  un  savant  mélange  de  netteté  et  de  flou,  à  atteindre  à  l’art 
dans  nos  oeuvres?  Car,  pourvu  que  l’on  réfléchisse  un  instant, 
on  reconnaîtra  que  le  flou  absolu  n’existe  dans  la  nature  que 
pour  les  gens  dont  la  vue  n’est  pas  normale.  Il  en  est  de  même 
pour  la  netteté  qui  ne  saurait  exister  complètement  pour  ceux 
qui  voient  des  deux  yeux  Voici  comment  M.  Fred  Radford 
s’exprime  à  ce  sujet  dans  Le  Photogramme  : 

«  Si  nous  regardons  un  paysage,  nous  remarquons  qu’il  ne 
contient  nulle  part  rien  d’absolument  défini  ou  de  net;  les 
branches  et  les  ramilles  des  arbres,  alors  même  qu’elles  sont 
silhouettées  contre  le  ciel,  sont  fondues  pour  recevoir  les  diffé¬ 
rentes  gradations  d’ombres  et  de  lumières. 

«  Si  vous  placez  un  modèle  vivant  en  face  d’une  chambre 
noire,  si  vous  le  regardez  à  la  distance  de  l’objectif,  vous  ne 
verrez  pas  les  taches  de  rousseur  ou  les  pores  de  la  peau  de  son 
visage,  encore  moins  chaque  cheveu. 

«  Mais  faites  la  photographie  de  ce  paysage  ou  de  ce  modèle 
suivant  les  principes  acceptés  de  la  photographie  (c’est-à-dire 
aussi  net  que  possible),  et  comparez  ensuite  votre  épreuve  avec 
les  originaux.  Vous  constaterez  que  la  chambre  noire  ne  peut 
donner  l’effet  que  vos  yeux  ont  perçu. 

«  La  même  chose  est  apparente  dans  tout  objet  qui  est  pho¬ 
tographié  :  trop  de  définitions,  netteté  exagérée,  rien  d’indiqué 
seulement.  Dans  le  fait,  toute  poésie  et  sentiment  apparents  dans 
la  nature  entièrement  supprimés. 

«  Ne  faites  pas  l’image  nette,  rappelez-vous  que  l’objectif 
voit  la  nature  seulement  avec  un  œil,  tandis  que  votre  vue  pos¬ 
sède  deux  yeux.  Conséquemment,  votre  vision  est  entièrement 
différente  de  celle  que  fournit  la  chambre  noire. 

«  Placez-vous  devant  un  marbre,  regardez-le  attentivement 


(1)  Bulletin  de  la  Société  Photographique  de  Touraine. 


avec  les  deux  yeux,  vous  remarquerez  que  les  contours  sur  les 
côtés  sont  légèrement  diffusés.  Si  vous  fermez  un  œil,  les  bords 
paraîtront  plus  nets.  Ceci  provient  de  ce  fait  que  les  yeux  cons¬ 
tituent  deux  points  de  vision,  et  que  c’est  le  mélange  de  ces  vi¬ 
sions  en  une  seule,  qui  fait  paraître  les  objets  de  la  nature  en 
relief. 

«  La  perpective  aérienne  se  produit  quand  nous  regardons 
la  nature  avec  les  deux  yeux. 

«  Faites  une  expérience  :  regardez  un  objet  avec  un  œil 
seulement,  et  vous  constaterez  exactement  l’ellet  produit  par 
une  photographie  nette. 

«  Mais  pousser  les  choses  à  l’extrême,  mélanger  les  lignes 
et  les  tons  ensemble  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  dans  une  confusion 
inintelligible,  est  encore  une  chose  plus  atroce  qu’une  netteté 
minutieuse. 

«  Le  résultat  examiné  à  distance  est  décidément  peu  agréable 
ei  nous  donne  l’aspect  d’un  barbouillage  incohérent.  Toutes  les 
beautés  de  la  nature,  tous  ses  artifices  sublimes  pour  (pie  tout 
soil  agréable  à  l'œil,  seront  complètement  supprimés.  En  cet 
état,  la  photographie  ne  pourra  représenter  la  nature. 

«  La  dillusion  dans  une  photographie  ne  doit  être  employée 
que  pour  adoucir  les  bords  ou  les  contours  des  tons. 

«  La  photographie  est,  en  réalité,  un  très  pauvre  moyen  de 
reproduire  la  nature,  nous  devons  donc  en  faire  usage  de  la 
meilleure  manière,  c’est-à-dire  faire  des  photographies  se  rap¬ 
prochant  autant  que  possible  de  ce  que  nous  voyons,  cl  non 
pas  de  ce  que  l’objectif  nous  donne. 

«  Excepté  au  point  de  vue  architecture  et  topographie,  il 
est  certainement  mauvais  de  reproduire  chaque  feuille  d’un 
arbre,  ou  chaque  brique  dans  une  construction.  Vous  ne  pouvez 
les  voir.  Pourquoi  chercher  à  les  obtenir  dans  votre  négatif? 

«  A  moins  que  les  photographes  ne  réforment  généralement 
leur  manière  de  voir  à  ce  sujet,  la  photographie  ne  pourra  ja¬ 
mais  aspirer  à  devenir  un  art,  elle  restera  au  niveau  de  tous  les 
métiers  de  commerce. 

«  La  tonalité  dans  une  épreuve  est  la  représentalion  des  dif¬ 
férentes  lumières  et  ombres  (pii  sont  produites  par  la  lumière 
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tombant  sur  les  objets;  c’est  l’angle  sous  lequel  la  lumière  les 
trappe,  aussi  bien  que  le  point  de  vue,  qui  sont  responsables  de 
ces  différentes  gradations. 

«  Pour  copier  la  nature,  nous  devons  essayer  de  reproduire 
le  plus  possible  de  ces  tons.  » 

Dans  les  lignes  qui  précèdent,  il  n’est,  en  somme,  question 
que  de  la  diffusion  nécessaire  en  photographie  pour  avoir  l’illu¬ 
sion  de  l’observation  de  la  nature  avec  les  deux  yeux.  Mais  il  est 
un  autre  genre  de  flou  indispensable,  si  l’on  veut  représenter 
dans  un  paysage,  non  un  panorama  complet,  mais  un  point  spé¬ 
cial  constituant  le  sujet  principal.  Supposons,  par  exemple,  que 
le  motif  principal  du  tableau  à  photographier  soit  un  vieil  arbre 
incliné  au-dessus  de  l’eau,  un  bateau,  une  barrière,  etc.  Regar¬ 
dons  avec  les  deux  yeux  cet  objet  :  il  nous  paraîtra  net  ;  si,  au 
contraire,  nous  portons  nos  regards  sur  les  objets  plus  éloignés, 
ils  seront  llous,  et  il  s’écoulera  un  temps  assez  sensible  avant 
(pic  l’accommodation  nous  les  fasse  voir  nets.  Or,  l’objectif 
n’est  autre  chose  qu’un  œil,  imparfait,  il  est  vrai  Si  nous  mettons 
au  point  sur  l’objet  constituant  le  sujet  principal,  nécessairement 
les  objets  éloignés  seront  moins  nets.  Il  faudra  seulement  choisir 
son  objectif  de  telle  sorte  que  ce  manque  de  netteté  soit  limité 
et  ne  donne  pas  pour  les  lointains,  par  exemple,  l’impression 
d’une  suite  de  taches  claires  et  sombres  formant  un  ensemble 
nuageux.  Il  faut  que  les  contours  seuls  s’estompent,  et  que  les 
objets  ne  perdent  pas  leur  silhouette  générale. 

Cette  combinaison  de  netteté  et  de  flou  dans  un  même  ta¬ 
bleau  contribuera  à  donner  aux  épreuves  le  relief  qui  leur 
manque,  la  simplification  par  le  sacrifice  d'une  partie  du  motif, 
et  aussi  la  vérité  artistique  vers  laquelle  doivent  tendre  tons  nos 
efforts. 

H.  Le  Folcavez. 


Révélateur  Hydroquinone  IDétol 


Chers  Pépémistes,  mes  frères,  c’est  sans  prétention  au¬ 
cune  que  je  viens  vous  offrir  une  bonne  formule,  certaine¬ 
ment  inédite  et  qui  me  donne  depuis  longtemps  déjà  de 
merveilleux  résultats  pour  négatifs,  papiers  bromure  et  dia¬ 
positives. 

Ce  bain  très  énergique  donne  de  très  beaux  tons  noirs 
et  transparents  et  ne  revient  qu’à  0  fr.  65  le  litre  concentré. 

Bain  concentré  A 


Eau  bouillie  .  .  1000 

Métol .  5 

Sulfite  de  soude  anhydre  ...  25 

Hydroquinone .  5 

Carbonate  de  soude  anhydre  .  .  25 


Dissoudre  à  chaud  dans  l’ordre  ou  encore  mieux  sé¬ 
parément  et  mélanger  ensuite  dans  l’ordre. 

Pour  les  instantanés,  diluer  de  3  à  5  volumes  d’eau. 
Pour  les  clichés  posés,  diluer  de  5  à  10  volumes  d’eau. 
Quelques  gouttes  de  bromure  de  potassium  à  10  0/0 
suivant  le  cas. 

Pour  les  papiers  au  bromure 


Les  bromures  lents  pour  clichés  sans  contrastes  et  les 
papiers  au  bromure  ordinaire  pour  clichés  normaux  donnent 
des  tons  noirs  magnifiques.  Prendre  pour  l’usage: 


Eau . 100  c.  c. 

Bain  A . 20  c.  c. 

Bromure  de  potassium  10  0/0.  5  gouttes 

Formule  mnémotechnique:  5,  20,  100,  autrement  dit: 
St-Vincent. 


Pour  les  diapositives  sur  verre 


Eau . 80  c.  c, 

Bain  A .  .  40  c.  c. 

Bromure  de  potassium  10  0/0.  20  gouttes 


Avec  cette  formule,  on  obtient  pour  les  diapositives 
de  très  beaux  tons  noirs. 


H.  Delokmel. 


RECETTES  PÉPÉMISTES  (,) 


Virage  en  ton  chaud  des  agrandissements  au  bromure. 

M.  W.  S  lie  rit  on  préconise  dans  Brilish  journal  of  Photogra- 
phy,  le  procédé  suivant  qui  lui  a  donné  des  épreuves  restées 
intactes  après  deux  années  d’exposition  au  soleil. 

L’auteur  recommande  l’emploi  du  papier  à  surface  lisse. 
L’épreuve  riche  en  contrastes  sera  immergée  dans  un  bain  d’alun 
ou  de  formol  ou  mieux  dans  un  mélange  des  deux,  la  couche 
ayant  une  tendance  à  gonfler  et  à  donner  des  ampoules  dans 
les  opérations  subséquentes. 

Après  lavage,  l’image  est  blanchie  dans  la  solution  sui¬ 
vante  qui  peut  servir  à  nouveau  et  peut,  donc  être  conservée. 
•  Ferricyanure  de  potassium.  ...  31  grammes. 

Bromure  d’ammonium . 3,9 

Eau . .  .  560  c.  c. 

L’épreuve  reste  dans  le  bain  jusqu’à  disparition  de  toute 
trace  de  noir,  ce  qui  demande  de  quelques  secondes  à  deux 
minutes. 

On  rince  rapidement  dans  l'eau  deux  fois  renouvelée  et  on 
la  porte  dans  le  bain  suivant  qui  ne  peut  servir  que  pour  une 


série  d’épreuves. 

Solution  saturée  de  sulfite  de  soude.  3,9  grammes. 
Eau .  560  c,  c, 


2681.  Après  l’orage. 


P,  Bureau. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 
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11  est  quelquefois  nécessaire  d’employer  une  solution  plus 
concentrée;  mais  plus  le  bain  est  faible  et  moins  on  a  à  redou¬ 
ter  les  ampoules. 

Dans  ce  bain  l’épreuve  reprend  graduellement  sa  vigueur, 
et  si  primitivement  elle  était  trop  intense,  on  peut  la  retirer 
quand  l’intensité  correcte  est  obtenue. 

L'épreuve  aura,  pris  un  riche  ton  brun-sépia  qui  n'affecte 
pas  la  permanence  et  respecte  les  blancs. 

On  lave  pendant  quinze  minutes  et  l’on  suspend  pour  sécher. 

Après  la  dessication  on  peut  obtenir  la  surface  que  l’on 
désire  en  immergeant  l’épreuve  dans  l’eau  et  l'appliquant  sur 
1  un  des  supports  suivants  qui  doivent  être  absolument  pro¬ 
pre-  et  préparés  à  la  craie  lavée  pour  éviter  l'adhérence. 

Le  vert  mat  rugueux  peut  être  employé  pour  obtenir  le 
grain  fort,  le  verre  opale  mat  pour  des  effets  intermédiaires, 
,;t  le  verre  dépoli,  pris  tel  qu’on  l’emploie  pour  les  chambres 
noires,  donnera  uiie  surface  semi-mate.  Le  support  temporaire 
servant  dans  le  procédé  au  charbon  et  convenablement  ciré 
donne  des  images  analogues  à  celles  au  charbon. 

Il  est  bon  de  coller  les  épreuves  pendant  qu’elles  sont  en 
contact  avec  le  support,  mais  par  les  angles  seulement. 

I)  après  1  auteur,  les  agrandissements  traités  par  ce  pro¬ 
cédé  sont  comparables  pour  la  teinte  et  la  profondeur  de  l'image 
aux  épreuves  au  charbon. 

(Bulletin  de  V Association  belge  de  photographie.') 

Ch.  Püttemans. 


Augmentation  de  la  sensibilité  des  plaques. 

Bien  qu  on  fasse  aujourd’hui  des  plaques  extra-rapides,  il  y 
a  des  cas  où  leur  sensibilité  n’est  pas  encore  suffisante,  lorsqu'on 
veut  faire  par  exemple  des  instantanés  au  théâtre  sans  autre 
lumière  que  celle  de  la  scène.  M.  Arthur  Payne  a  réalisé  ce  tour 
de  force,  nous  assure  le  Britisch  journal  of  Photographg  ;  l'ap¬ 
pareil  étant  muni,  bien  entendu,  d'un  obturateur  de  plaque  et 
d’un  objectif  à  très  grande  ouverture  relative  f:  3,6;  mais  cela 
n  aurait  certes  pas  été  suffisant  et  il  fallait  avoir  des  plaques 
spécialement  préparées  pour  qu'une  pose  de  1/10  de  seconde, 
avec  une  telle  lumière,  puisse  donner  une  impression  suffisante 
a  l'obtention  d’une  bonne  image.  Le  traitement  que  M.  Payne 
fait  subir  aux  plaques  consiste  à  les  plonger  dans  une  solution 
d  orthochrome  T.  On  fait  d’abord  dissoudre  1  gramme  de  cette 
substance  dans  100  c.  c.  d’alcool  à  90°  ;  cette  solution  mère 
se  conserve  indéfiniment. 

Le  bain  sensibilisateur  se  compose  ainsi: 

Solution  d  orthochrome  1'.  ;  .  4  grammes. 

Eau  distillée . 200  c.  c. 

Ammoniaque .  g  grammes. 

Ü11  filtre  avant  1  usage  et  011  amène  la  température  a  là  ou 
18°  centigrades.  Les  plaques,  qui  sont  des  plaques  du  com¬ 
merce,  Lumière  bleues,  par  exemple,  sont  plongées  dans  ce 
bain  pendant  trois  minutes,  en  évitant  les  bulles  d’air,  puis 
rincées  à  1  eau  courante  pendant  un  instant  et  séchées  le  plus 
rapidement  possible.  C  est  là  la  partie  la  plus  délicate  de 
1  operation  et  il  faut  évidemment  disposer  d’une  étuve  spéciale¬ 
ment  aménagée  pour  conserver  une  obscurité  absolue.  L  faut 
employer  les  plaques,  une  fois  sèches  aussitôt  que  possible, 
elles  ne  se  conservent  pas  :  le  bain  employé  ne  peut  pas  resservir. 

Les  plaques  die. très  grande  rapidité  du  commerce  ne  gagnent 
pas  en  proportion  de  leur  sensibilité  primitive  et  hauteur  a 
employé  des  plaques  de  sensibilité  moyenne.  Le  développe¬ 
ment  s'opère  comme  à  1  ordinaire  en  opérant  dans  l’obscurité.- 
au  moins  pour  commencer  et  en  traitant  le  cliché  comme  tous 
ceux  que  l'on  sait  être  sous-exposés. 

(La  Nature).  Mme  L.  YV... 


* 

*  * 

Pour  remplacer  le  verre  dépoli  des  chambres  noires. 

Exposer  une  plaque  pendant  quelques  secondes  à  la  lumière 
d’une  bougie,  de  façon  qu’elle  soit  voilée  uniformément  ;  la  dé¬ 
velopper  et  lorsqu’elle  a  pris  une  teinte  grise,  pas  trop  foncée, 
la  fixer  comme  d’habitude.  Après  un  lavage  soigné,  on  la  blan 
ehit  dans  une  solution  de  bichlorure  de  mercure  à  5  0/0,  on  la 
passe  au  formol  (sol.  à  10  0/0  de  formol  commercial)  et  l’on  ter¬ 
mine  par  lavage  et  séchage.  On  obtient  ainsi  une  surface  à  grain 
beaucoup  plus  fin  que  les  meilleurs  verres  dépolis  du  com¬ 
merce. 

(Agenda  Lumière). 


LES  MENSONGES  PHOTOGRAPHIQUES 


Les  frères  Siamois. 

Dans  la  photographie  ci-dessous,  les  frères  Siamois  ne 
sont  pas  obligés  de  ne  jamais  se  quitter,  n’étant  pas  liés 
l’un  à  l’autre;  ils  n’ont  de  Siamois  que  leur  ressemblance 
absolument  frappante.  Non  seulement  au  point  de  vue  phy¬ 
sique  les  faciès  sont  identiques,  mais  encore  les  moindres 
détails  de  vêtements  sont  semblables.  Voyez  plutôt  les  cra¬ 
vates,  qui,  ainsi  que  la  mienne  le  fait  obstinément,  tournent 
vers  la  droite,  sur  les  deux  personnages... 

Une  telle  ressemblance  ne  peut  être  naturelle.  Vous 
n’en  avez  jamais  douté,  du  reste.  Et  puis,  pour  mes  rubri¬ 
ques  vous  avez  l’habitude  de  vous  montrer  méfiant.  Je 
connais  même  de  mes  lecteurs  qui  tournent  et  retournent 
les  photographies  illustrant  mes  articles  pour  en  deviner 
le  truc  avant  de  lire  mes  intéressantes  élucubrations. 

Ne  vous  donnez  pas  cette  peine,  inutile  de  regarder  la 
photo  par  la  droite,  la  gauche  ou  le  haut,,  il  s’agit  tout  sim¬ 
plement  d’une  photographie  composiste  genre  Siamoise, 
exécutée  sans  châssis  spéciaux,  ni  volet  sur  l’objectif. 

Mon  aimable  correspondant,  M.  G.  Triaille,  qui  me  l’a 
communiquée,  a  fait  tout  d’abord  poser  son  «  vieil  ami  » 
sur  un  fond  noir ,  le  personnage  assis  sans  aucun  acces¬ 
soire.  Puis,  ayant  refermé  son  appareil,  il  a  placé  les  deux 
sièges  de  ton  clair  après  avoir  placé  au-dessous  de  celle-ci 
un  autre  voile  noir  de  façon  à  cacher  le  parquet. 

Ensuite,  son  «  vieil  ami  »  à  pris  .place  sur  les  deux  sièges 
dans  la  position  que  vous  pouvez  voir,  puis  il  a  démasqué 
à  nouveau  le  châssis  déjà  impressionné  une  première  fois ,  en 
faisant  un  temps  de  pose  semblable  au  premier. 

Pour  réussir  ce  genre  de  photographie  ou  tout  le  pro¬ 
cédé  consiste  dans  l’emploi  judicieux  des  voiles  noirs,  il 
est  indispensable  que  les  sujets  et  accessoires  à  reproduire 
soient  en  tonalité  claire. 

C’est  ce  qu’a  très  bien  observé  M.  Triaille  dans  son 
amusante  photographie. 

G.  Latineau. 


2480.  —  Les  frères  Siamois,  G.  Triaille. 


L.  Lojson. 
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2686.  —  Un  coin  du  lac  de  Genève. 


A.  Delbrel. 


SIMILI-GOMME 


11  !  je  vous  prie,  n’allez  pas 
croire,  d’après  ce  titre, 
qu'il  s’agisse  encore  d’un 
nouveau  procédé,  à  ajou¬ 
ter  aux  mille  et  un  déjà 
décrits  pour  les  tirages 
pigmentaires. 

Non,  chers  lecteurs,  il 
ne  s’agit  que  d’un  petit 
truc,  qui  ne  m’est  pas 
personnel,  certainement, 
mais  que  peut-être  quel¬ 
ques-uns  de  vous  ignorent. 
C’est  pour  ceux-là  que  je 
vais  le  décrire. 

L.  Fèrigoulf. 

Il  est  incontestable  que 
les  efforts  de  tous  les  pho- 
lographistes,  tendent  à  donner  aux  épreuves  artistiques 
un  aspect  se  rapprochant  des  arts  manuels.  Le  charbon, 
reporté  sur  support  granité,  le  papier  salé,  vendu  sous 
différents  noms,  et  surtout  le  procédé  à  la  gomme,  en 
modifiant  la  sécheresse  de  ligne  du  négatif,  sont  d'excel¬ 
lents  moyens  de  tirage  artistique.  A  part  le  papier  salé, 
dont  le  tirage  ne  présente  pas  plus  de  difficulté  que  le 
vulgaire  papier  au  citrate,  les  deux  autres  procédés 
présentent  des  difficultés  d’opération  qui  ne  sont  pas 
à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Il  faut  pouvoir  y  consacrer  du  temps;  or,  comme 
ce  n’est  pas  le  cas  de  tout  le  monde,  il  peut  donc  être 
ntile  de  rechercher  des  procédés  plus  pratiques. 

Tous  les  amateurs  font  maintenant  des  épreuves 


au  bromure.  Le  papier  au  bromure,  dont  la  couche 
sensible  est  semblable  à  celles  des  plaques,  11e  présente 
pas  plus  de  difficulté  dans  son  traitement;  il  simplifie 
les  opérations,  et  réduit  matériel  et  produits  à  leur  plus 
simple  expression,  c’est  pourquoi  il  est  adopté  par  la 
généralité  des  photographistes  qui  n’ont  que  peu  de 
temps  à  consacrer  à  la  photographie. 

Le  papier  au  bromure,  pour  répondre  à  de  nom¬ 
breux  désirs,  est  fabriqué  en  différentes  rapidités,  de¬ 
puis  les  espèces  lentes  se  développant  à  un  jour  faible, 
jusqu’aux  plus  rapides  se  traitant  comme  les  négatifs. 
Les  émulsions  sont  couchées  sur  des  supports  diffé¬ 
rents:  mat,  rugueux  ou  à  gros  grains  ;  il  en  est  de  même 
pourles  nuances,  qui  varient  du  blanc  au  saumon. 

Comme  on  le  voit,  le  choix  ne  manque  pas  , ce  qui 
permet  de  varier  les  choix. 

Eh  bien!  malgré  toutes  ces  diversités  de  support, 
le  résultat  sera  toujours  identique  au  négatif,  avec  le 
granité  du  papier  en  plus,  s’il  a  été  choisi  à  gros  grains. 
Or,  le  granité,  tout  en  donnant  à  l’épreuve  un  meilleur 
aspect  pictural,  11c  se  rapprochera  jamais  d’une  gomme 
dont  le  grain,  bien  visible  cette  fois,  supprime  la  con¬ 
tinuité  de  la  ligne.  But  que  nous  recherchions. 

Avant  de  continuer,  je  dois  tout  d’abord  prévenir 
mes  aimables  lecteurs  que  le  procédé  de  «  simili- 
gomme  »ne  pourra  s’appliquer  qu’avec  des  négatifs  sur 
verre,  dont  le  retournement  de  droite  à  gauche  ne  pré¬ 
sentera  pas  d’inconvénient  grave.  Dans  notre  cas,  comme 
il  ne  s’agit  que  de  résultats  tendant  à  devenir  artistiques, 
nous  n’aurons  pas  à  déplorer  les  enseignes  commer¬ 
ciales  ni  de  eares  de  chemins  de  fer  à  reproduire, 
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nous  pourrons  hardiment  commencer  à  opérer  avec 
nos  clichés  de  contre-jour:  paysages,  sous-bois, marine, 
études,  etc.  Nous  ne  ferons  d’exclusion  que  pour  les 
clichés  d’hommes  ayant  d’uniques  poches  a  gauche  de 
leurs  vêtements  et  pour  les  messieurs  décorés,  dont 
les  insignes  consacrant  leur  gloire  se  trouveraient,  par 
notre  procédé,  reportés  à  droite...  Donc,  pasde  clichés 
du  sexe  laid,  décoré  ou  non,  son  qualificatif,  si  jus¬ 
tement  admis,  nous  interdirait  par  avance  de  les  faire 
figurer  parmi  nos  épreuves  «  artistiques  ».  On  ne  doit 
admettre  que  ce  qui  peut  synthétiser  le  beau,  unique¬ 
ment  ce  qui  est  beau! 

Maintenant  que  vous  voilà  prévenu ,  voyons 
comme  nous  devons  procéder  pour  obtenir,  avec  du 
papier  au  bromure,  des  «  simili-gomme  ». 

Il  faut  tout  d’abord  choisir  des  papiers  sensibles  de 
peu  d’épaisseur  et,  au  moment  de  l’insolation,  les  appli¬ 
quer,  le  dos  sur  l’image  du  négatif.  L’exposition  à  la 
lumière  se  fait  comme  d’habitude,  avec  la  seule  diffé¬ 
rence  que  le  temps  de  pose  doit  être  augmenté  de  trois 
à  dix  fois,  suivant  l’épaisseur  du  papier.  Il  est  aussi  né¬ 
cessaire  de  ne  pas  remuer  le  châssis-presse  pendant 
l’exposition,  pour  que  le  grain  du  papier  s’imprime  net¬ 
tement  sur  la  couche  sensible. 

On  développe,  sans  autre  précaution  que  celles  en 
usage  pour  le  papier  bromure,  en  poussant  seulement 
le  révellement  à  fond. 

L’épreuve  étant  fixée,  lavée  et  collée,  on  augmen¬ 
tera  sa  valeur  en  la  vernissant  par  du  vernis  à  l’eau, 
dont  j’ai  donné  précédemment  une  formule,  que  je  rap¬ 
pelle  ci-dessous  : 


Eau . 

Gomme  laque  blanche. 
Borax  pulvérisé. 
Soude  caustique. 


45o  c.  c. 
i4o  grammes 
120  — 

5  — 


Laisser  ce  mélange  reposer  dans  un  endroit  un  peu 
chaud  pendant  deux  ou  trois  jours.  Filtrez  sur  ouate 
hydrophile  et  ajouter  io  c.  c.  de  glycérine. 

L’épreuve  à  vernir  étant  posée  à  plat,  on  y  applique 
en  tous  sens  le  vernis  à  l’eau  avec  un  pinceau  plat.  On 
laisse  sécher  horizontalement. 

Le  vernissage  des  épreuves  au  bromure  devrait 
être  employé  plus  souvent,  surtout  pour  les  formats 
d’une  certaine  dimension,  car  il  a  l’avantage  d’assurer 
une  meilleure  conservation  de  l’épreuve  et  donne,  en 
outre,  plus  de  profondeurs  dans  les  noirs.  L’épreuve 
vernie  nous  apparait,  comme  nous  la  voyions  dans  l’eau 
avant  de  la  mettre  au  séchage. 

Les  deux  épreuves,  Paysage  de  rêve,  qui  accom¬ 


pagnent  cet  article,  montrent  la  différence  notable 
obtenue  par  le  procédé  habituel  face  contre  face,  et 
face  du  négatif  contre  dos  du  papier  au  bromure. 
Sur  l’épreuve  originale,  le  résultat  est  encore  plus  sen¬ 
sible  que  sur  la  reproduction  dans  le  journal,  cette  im¬ 
perfection  étant  due  au  réseau  quadrillé  employé  pour 
la  photogravure. 

Leancour. 


Le  Négatif  compensateur 

Voici  un  petit  tour  de  main  d’une  grande  simplicité,  mais 
dont  les  résultats  sont  aussi  surprenants  que  le  truc  lui-même 
est  bien  imaginé.  Nous  le  trouvons  reproduit,  d’après  The  Pho¬ 
tographie  Monthlg,  dans  le  Bulletin  de  l'Association  belge  de 
photographie.  Il  s’agit  d’éviter  les  effets  déplorables  du  halo  et 
des  grands  clairs,  tout  en  obtenant  beaucoup  de  détails  dans 
les  ombres.  Si  le  procédé  n’est  pas  tou  jours  réalisable,  ses  mé¬ 
rites  n'en  sont  en  rien  amoindris  là  où  l’on  peut  le  pratiquer, 
par  exemple  dans  des  études  de  contre-jour  ou  d'effets  de  lu¬ 
mière  artificielle  dans  l’atelier. 

On  commence  par  exposer  une  plaque,  en  ayant  soin  de 
tourner  le  côté  verre  (soigneusement  nettoyé)  vers  l'objectif, 
c  est-à-dire  que  la  pose  doit  avoir  lieu  à  travers  le  verre;  et  on 
fait  celle-ci  très  courte,  comme  si  l’on  voulait  photographier  les 
grands  clairs  seulement.  Au  développement,  ceux-ci  apparaî¬ 
tront  seuls,  et  dans  les  ombres  le  verre  restera  absolument 
transparent.  Après  fixage  et  séchage,  on  remet  ce  cliché  dans  le 
châssis  avec  une  nouvelle  plaque  sensible,  couche  contre  couche, 
on  replace  le  tout  dans  l’appareil  qu’on  a  eu  soin  de  ne  pas 
bouger,  comme  aussi  on  a  veillé  que  rien  n’ait  bougé  dans  le 
sujet  qu’on  photographie.  On  fait  alors  un  second  phototype  à 
longue  pose,  à  travers  celui  qu’on  a  fait  d’abord  et  qui  sert  de 
cache  ou  de  compensateur  pour  les  grands  clairs.  Il  est  évident 
que  si  rien  n’a  bougé,  si  le  premier  négatif  a  repris  exactement 
sa  place  dans  le  châssis,  au-dessus  de  la  nouvelle  plaque  à  poser, 
l’image  se  reformera  aux  mêmes  endroits  que  la  première  fois, 
et  les  grands  clairs  seront  atténués,  de  manière  à  laisser  à  l'opé¬ 
rateur  le  temps  de  poser  longuement  pour  les  ombres,  les  clairs 
devant  s'impressionner  au  travers  du  premier  phototype.  Th 
Photographie  Monthlg  publie  quelques  épreuves  d’intérieurs, 
cryptes,  salons  avec  fenêtres,  reflets  dans  des  glaces,  etc.,  obte¬ 
nues  ainsi,  les  unes  avec  les  autres,  sans  négatif  compensateur, 
et  l’expérience  démontre  toute  l’excellence  du  procédé,  même 
pour  obtenir  tous  les  effets  orthochromatiques.  La  principale 
dilficulté  doit  consister  à  faire  une  plaque  compensatrice  de 
densité  exacte,  et  à  donner  une  pose  convenable  au  cliché  défi¬ 
nitif. 

A.  G. 
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ART  ET  TECHNIQUE 

La  Gomrpe  bicbroinatée  (1) 


Combien  de  fois  n’arrive-t-il  pas  à  l’amateur  qui  veut  pro¬ 
duire,  un  effet  artistique,  de  trouver  dans  son  cliché  soit  un 
personnage-  malencontreux,  soit  une  iàsciption  banale,  qui  gâ¬ 
tent  tout  l’effet  artistique  d’un  paysage  ;  d’un  autre  côté, 
n’arrive-t-il  pas  souvent  qu’on  voudrait,  par  exemple,  atténuer 
la  crudité  de  certains  blancs  o-u  diminuer  des  ombres  trop  for¬ 
tes  ;  ou  encore,  augmenter  par  une  habile  gradation  de  teintes 
la  profondeur  du  ciel? 

Eh  bien!  le  procédé  à  là  gomme  permet  toutes  ces  fantai¬ 
sies:  il  est  en  quelque  sorte  la  combinaison  de  la  photographie 
et  de.  l’aquarelle,  puisqu’il  permet  de  travailler  l’épreuve  po¬ 
sitive  d’une  façon  mécanique,  au  point  de  permettre  la  transfor¬ 
mation  complète  d'une  épreuve  :  ainsi,  il  suffira  d’un  simple 
coup  de  pinceau  sur  l’épreuve  humide  pour  supprimer,  par  exem¬ 
ple,  une -branche  qui  se  profile  d’une  façon  désagréable  sur  le 
ciel  ;  le  même  coup  de  pinceau  pourra  tracer  dans  une  prairie 
un  clair  ruisseau,  qui  serpentrera  comme  le  voudra  l’opéra¬ 
teur.  |  ||  j  | 

N’est-ce  pas  que  c’est  merveilleux? 

J’ajouterai  encore,  pour  résumer  les  avantages  du  procédé  : 
qu’il  ne  coûte  presque  rien,  qu’il  donne  des  épreuves  en  toutes 
couleurs,  et  que,  de  plus,  les  épreuves  obtenues  sont  inaltéra¬ 
bles  et  produisent  un  effet  artistique  extraordinaire. 

Le  procédé  a  un  défaut  cependant,  un  grand,  un  énorme 
défaut:  il  est  très  difficile.  Non  pas,  qu’il  faille  des  quantités 
de  produits  et  des  séries  d’opérations  pour  obtenir  les  épreu¬ 
ves.  Non,  il  suffit  d’avoir  du  papier,  de  la  couleur,  un  pieu 
de  gomme,  dë  l’eau  et  un  produit  chimique  pour  faire  des 
gommes  'ravissantes...  à  condition  d’avoir  le  tour  de  main 
nécessaire  ou...  une  patience  suffisante  pour  l’acquérir. 

Les  premières  épreuves  sont,  en  général,  informes;  après- 
quelques  semaines,  on  commence  à  réussir;  mais  il  faut  des 
mois  pour  connaître  les  cap-ricès  du  procédé,  et  je  crois  qu  on 
peut  se  perfectionner  pendant  toute  sa  vie. 


(  1  )  -De  Vers  l’Art ,  de  Bruges. 


Et  c’est  ce  qui  effraie  tant  les  débutants  qui,  en  général, 
abandonnent  le  procédé  après  quelques  essais  malheureux,  au 
moment  même  où  ils  allaient  réussir. 

Mais  si  les  débuts  sont  difficiles,  ce  procédé  donne,  une 
fois  qu’on  le  possède,  des  résultats  merveilleux,  qu’on  ne 
lient  obtenir  avec  aucun  autre  procédé  ;  et  cela  est  tellement 
vrai  que  tous  ceux  qui  sont  parvenus  à  s’en  rendre  maîtres,  le 
pratiquent  pour  ainsi  dire  à  l’exclusion  de  tous  les  autres. 

Voici  donc  quelques  explications  techniques  sommaires  qui 
permettront  à  ceux  qui  ont  du  courage  et  de  l’ambition  artisti¬ 
que  d’aborder  ce  procédé. 

Disons  d’abord  que  le  principe  chimique  sur  lequel  repose 
l’obtention  de  l’image,  est  celui  du  papier  au  charbon,  à  cette 
différence  près  que  la  gélatine  est  remplacée  par  de  la  gomme 
arabique  et  qu’aucun  transfert  n’est  nécessaire. 

Il  existe  dans  le  commerce  des  papiers  à-  la  gomme,  tout 
préparés,  qu’il  suffi!  de  sensibiliser  pour  l’emploi,  mais  ils 
sont  loin  de  valoir  le  papier  qu’on  prépare  soi-même. 

N’hésitez  donc  pas,  et,  malgré  la  complication  de  la  se¬ 
conde  tnéthode,  préparez  le  papier  vous-même.  Cette  façon 
de  faire  vous  permettra  de  varier  vos  effets  à  l’infini  et 
vous  coûtera  infiniment  moins  cher  que  si  vous  achetiez  les 
papiers  du  commerce:  ces  derniers,  en  effet,  ne  se  donnent 
pas  pour  rien  (10  feuilles  13  valent  2  fr.)  tandis  qu’en 

préparant  soi-même  son  papier,  on  ne  dépense  guère  que  10  cen¬ 
times  pour  une  douzaine  de  feuilles  13  X  18- 

La  dépense  sera  donc  minime  et  vous  permettra  de  faire  de 
nombreux  essais,  sans  vous  imposer  de  trop  grands  sacri¬ 
fices;  et  comme  c’est  en  forgeant  qu’on  devient  forgeron, 
vous  arriverez  plus  vite  à  posséder  la  technique. 

Voici  donc  la  façon  de  préparer  ce  papier: 


Préparer  les  solutions  suivantes: 

1°  Eau . 100  gr. 

Comme  arabique  en  morceaux.  .  40  gr. 


Faire  dissoudre  la  gomme  à,  froid,  ce  qui  demande  deux 
ou  trois  jours,  et  filtrer  après  dissolution  à  travers  de  la 
mousseline. 


PHOTO  PÈLE-MÈLE 


Cette  solution  non  seulement  se  conserve,  mais  s'améliore 
même  beaucoup  en  vieillissant. 

2°  Eau  chaude . 1Ü0  gr. 

Bichromate  de  potassium.  .  .  10  gr. 

Il  faut  qu’après  quelques  heures,  il  reste  des  cristaux 
rouges  au  fond  de  la  bouteille.  Avoir  soin  de  les  y,  laisser,  de  fa¬ 
çon  à  maintenir  la  solution  à  saturation. 

Il  est  bon  de  conserver  cette  solution  dans  un  endroit 
obscur. 

Achetez  chez  un  marchand  de  couleurs  quelques  tubes  de 
couleur  d’aquarelle  (les  couleurs  qui  conviennent  le  mieux  sont  : 
le  noir  de  bougie,  terre  d’ambre  brûlée,  indigo,  rouge  de  "Venise, 
ocre  jaune).  Leur  combinaison  permet  d'obtenir  toutes  les  teintes. 

Achetez  aussi  une  brosse  plate,  appelée  queue  de  morue, 
éyiaisse  d’environ  6  millimètres  et  large  de  4  à  5  centimètres. 

Pour  préparer  le  mélange  sensible,  mettez  dans  une  assiette 
ou,  encore  mieux,  dans  une  jatte  ronde,  trois  parties  de  la  solu¬ 
tion  1  (gomme),  deux  parties  de  la  solution  2  (bichromate)  et 
une  partie  de  couleur. 

Une  façon  très  pratique  de  doser  les  produits  est  de  se 
servir  d’une  petite  cuiller  à  moutarde  qu’on  remplit  3  fois 
de  gomme,  2  fois  de  bichromate  et  1  fois  de  couleur. 

On  mélange  alors  aussi  complètement  que  possible  ces 
produits  au  moyen  de  la  brosse,  en  dégorgeant  de  temps  en 
temps  celle-ci  sur  le  bord  de  la  jatte. 

Lorsque  le  mélange  est  terminé,  il  s’agit  de  l’étendre  sur  le 
papier. 

Fixez  à  cet  effet  votre  papier  (papier  à  dessin  à  grains) 
sur  une  planche  au  moyen  de  punaises,  puis,  à  l’aide  de  la 
brosse  chargée  de  mélange,  étendez  régulièrement  celui-ci  sui¬ 
te  papier,  de  façon  à  obtenir  une  couche  aussi  égale  et  aussi 
mince  que  possible.  Pour  cela,  passez  d’abord  votre  brosse 
dans  la  longueur  et  toujours  dans  le  même  sens,  puis  repassez 
de  la  même  façon  dans  la  largeur,  puis  de  nouveau  dans  la. 
longueur,  jusqu’à  ce  que  le  mélange  commence  à  prendre,  ce 
qu’on  remarque  à  la  résistance  qu’éprouve  lé  pinceau  à  glisser 
sur  le  papier.  A  ce  moment,  passez  encore  le  pinceau  sur  le  pa¬ 
pier,  mais  sans  appuyer,  de  façon  à  bien  égaler  la  couche. 
Ensuite,  séchez  rapidement  le  papier  au-dessus  d’un  feux  doux. 

Dès  'qu’il  est  sec,  il  est  prêt  à  être  employé. 

Avant  d’aborder  le  tirage  quelques  observations  sur  le 
tirage  : 

1°  Aussi  longtemps  que  le  papier  n’est  pas  sec,  la  lumière 
n’a  pas  d’effet  sur  la  couche:  on  peut  donc  faire  le  cou¬ 
chage  dans  une  lumière  diffuse,  sans  devoir  s’enfermer  dans 
la  chambre  noire. 

2e  Si  le'  mélange  est  bien  fait  et  si  le  papier  est  bon, 
l’étendage  de  la  sohition  prend  environ  une  minute. 

3°  Après  le  séchage,  le  papier  doit  être  craquant,  c’est-à- 
dire  qu’il  doit  casser  lorsqu’on  le  plie  en  deux. 

4°  La  formule  donnée  est  pour  la  gomme  fraîche  ;  lorsqu’elle 
est  vieille,  on  peut  diminuer  la  quantité  de  bichromate  et  faire 
des  solutions  où  la  proportion  de  gomme  atteint  5  parties 
contre  1  partie  de  bichromate. 

5°  Le  choix  du  papier  est  très  important.  Achetez  quel¬ 
ques  feuilles  de  papier  à  dessin  de  qualités  différentes  :  l’ex¬ 
périence  vous  permettra  de  distinguer  rapidement  ceux  cpii 
donnent  les  meilleurs  résultats.  D’une  façon  générale,  les  pa¬ 
piers  qui  conviennent  le  mieux  sont  ceux  sur  lesquels  le 
crayon  prend  facilement.  ( 

6°  Le  papier  préparé  ne  se  conserve  que  quelques  jours. 

L’impression  du  papier  se  fait  à  la  lumière  du  jour  et  dure 
environ  le  double  du  temps  qu’il  faudrait  pour  tirer  une 
bonne  épreuve  au  citrate. 

Ici  encore,  le  photomètre  est  un  auxiliaire  précieux  pour 
ne  pas  dire  indispensable. 

Le  dépouillement  se  fait  en  faisant  flotter  le  papier  im¬ 
pressionné,  couche  sensible  en  bas,  dans  une  cuvette  d’eau 
froide.  'Petit  à  petit,  la  couche  non  insolubilisée  se  dissout  et 
l’image  apparaît  de  plus  en  plus  nette. 

Ce  dépouillement  qui  peut  se  faire  en  10  ou  20  minutes, 
dure  parfois  plusieurs  heures  (c’est  alors  qu'il  donne  les  meil¬ 
leurs  résultats.  On  peut  l’activer  en  remplaçant  l’eau  froide  par 
de  l'eau  tiède  ou  chaude  et  même  en  renforçant  mécanique¬ 
ment  l’action  de  l’eau  par  des  jets  d’eau  ou  des  frottements 
an  pinceau. 

Nous  verrons  tout  à  l’heure  comment  cette  dernière  mé¬ 
thode  permet  le  dépouillement  local. 

Après  cette  description  forcément  un  peu  longue  du  pro¬ 
cédé,  voyons  les  avantages  qu’il  présente  au  point  de  vue 
artistique. 

Son  grand  avantage  est  sa  souplesse  à  peu  près  illimitée  : 
en  variant  les  couleurs,  la  composition  de  la  couche,  ou  le' 
papier;  en  modifiant  le  séchage,  le  temps  de  pose  ou  le  dé¬ 
pouillement,  on  peut  changer  du  tout  au  tout  les  effets  du 
cliché. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  :  comme  nous  l’indiquions  plus 


haut,  on  peut  intervenir  directement  et  localement  pour  trans¬ 
former  l’épreuve,  de  façon,  par  exemple,  à  augmenter  les  con¬ 
trastes  à  tel  endroit  de  l’épreuve,  à  les  diminuer  à  tel  autre 
endroit,  ou  à  les  maintenir  tels  quels  un  peu  plus  loin. 

Occupons-nous  donc  un  instant  de  la  caractéristique  de  ce 
procédé. 

Dans  la  pratique,  on  ne  se  contente  pas  du  dépouillement 
automatique  qui  donne,  il  est  vrai,  de  très  jolies  épreuves,' 
mais  qui  ne  permet  pas  de  les  travailler. 

Le  dépouillement  artistique  se  -fait  d’une  tout  autre  façon. 
On  commence  par  plonger  l’épreuve  dans  l’eau  froide  pour  la  ra¬ 
mollir  et  éliminer  le  bichromate  encore  soluble.  Après  quel¬ 
ques  minutes,  on  l’enlève  et  on  la  dépose  délicatement  sur 
une  feuille  de  verre,  la  couche  sensible  au-dessus.  Tenant  alors 
cette  plaque  plus  ou  moins  inclinée,  on  fait  doucement  couler 
de  l’eau  tiède  sur  là  couche  jusqu’au  moment  où  l’image  com¬ 
mence  à  se  dessiner.  C’est  alors  que  commence  l’intervention 
plus  directe  de  l’opérateur.  D’après  l’effet  qu’il  veut  obtenir, 
il  fait  couler  l’eau  sur  telle  ou  telle  partie  de  son  épreuve, 
de  façon  à  la  dépouiller,  tout  en  laissant  le  reste  de  l’épreuve  • 
plus  ou  moins  empâté. 

Pour  citer  un  exemple  classique  :  Si  on  veut  obtenir  d’un 
paysage  quelconque  un  effet  de  soir,  on  dépouillera  à  peu  près 
complètement  le  paysage,  en  laissant  le  ciel  tout  noir.  Repre¬ 
nant  ensuite  le  dépouillement  du  ciel,  on  l’harmonisera  avec 
le  paysage,  soit  en  le  dégradant  vers  l’horizon,  soit  même 
en  y  mettant  des  nuages. 

A  ce  moment,  l’épreuve  présentera  à  peu  près  l’aspect 
qu’on  aura  voulu  obtenir. 

On  pourra  l’accentuer  en  travaillant  certaines  parties  au 
pinceau  doux,  de  façon  à  les  éclaircir  et  à  obtenir  des  accents 
de  lumière  vigoureux. 

Dans  l’effet  de  soir,  on  accentuera  par  exemple  la.  ligne 
d’horizon  de  façon  à  y  obtenir  une  vive  lumière  contrastant  avec 
le  reste  du  ciel  ;  de  même,  on  pourra  éclairer  les  bords  des 
nuages  qui  se  présentent  à  contre-jour  et  rendre  ainsi  ces  effets 
de  nuages  sombres,  frangés  d’une  lumière  éclatante,  que  nous 
admirons  par  les  beaux  crépuscules  d’été. 

Dans  le  même  ordre  d’idées,  l’opérateur  pourra  encore 
mettre  quelques  accents  dans  un  ruisseau,  qui,  lui  aussi, 
paraîtra  plus  lumineux  et  fera  d’autant  mieux  ressortir  I obscu¬ 
rité  envahissant  le  reste  du  paysage. 

Voilà  l’épreuve  terminée,  prête  à  être  séchée;  mais,  à  ce 
moment  précis,  vous  constatez  que  dans  la  belle  harmonie  de 
l’œuvre  que  vous  venez  de  réaliser,  un  détail  vient  tout  gâter: 
supposons  au  second  plan  un  personnage  dont  la  présence 
n’a  aucune  raison  d’être  et  qui  attire  l’intérêt,  que  vous  voudriez 
concentrer  autre  part. 

Rien  de  plus  simple  cpie  de  l’escamoter:  quelques  légers 
coups  de  pinceau  et  sa  sombre  silhouette  se  confondra  avec 
le  chemin  qu’il  obstruait  si  malencontreusement.  Si  le  détail 
à  enlever  se  présentait,  en  blanc  sur  noir,  il  aurait  fallu 
éviter  de  le  dépouiller  de  façon  à.  le  confondre  avec  la  masse 
sur  laquelle  il  se  détachait. 

Cet  exemple  montre  quel  parti  on  peut  tirer  du  procédé  :  la 
même  méthode  s’applique  à  tous  les  sujets  et  permet  de  les 
modifier  comme  le  désire  l’artiste. 

Mais  cette  qualité  même  crée  des  dangers.  Sans  parler  du 
portrait  où  un  coiq>  de  pinceau  maladroit  peut  enlever  à 
l’épreuve  toute  ressemblance  avec  le  modèle,  il  me  suffira, 
pour  rester  dans  l’ordre  d’idées  exposé  plus  haut,  de  signaler 
le  danger  des  «  ciels  ». 

Le  photographe  qui  commence  le  procédé  à  la  gomme  est 
émerveillé  de  la  facilité  avec  laquelle  on  souffle  des  nuages  : 
aussi  en  souffle-t-il  à  tort  et.  à  travers,  et  comme  il  ne  songe 
pas  toujours  aux  règles  les  plus  élémentaires  de  l'éclairage,  il 
lui  arrive  de  produire  des  «  ciels  »  qui  jurent  absolument 
avec  l’éclairage  du  paysage. 

C’est  là  un  écueil.  Pour  l'éviter,  il  n’y  a  qu’un  moyen;  ii 
est  long,  mais  radical  :  étudiez  les  effets  de  lumière  et  lorsque 
vous  faites  un  ciel,  sachez  pourquoi  vous  l’éclairez  comme  vous 
le  faites.  Etudiez  la  nature  comme  le  font  les  peintres  et 
les  dessinateurs  et  comparez  les  différents  effets  d’éclairage 
que  vous  voulez  obtenir. 

Pour  débuter  dans  cette  étude,  il  est  excellent  d'étudier 
les  nuages  existant  réellement  lorsque  vous  photographiez  un 
paysage:  une  grossièré  esquisse,  que  tout  le  monde  peut  faire, 
vous  permettra  de  fixer  leur  nature,  leur  disposition  et  la, 
manière  dont  ils  sont  éclairés,  et  vous  facilitera  beaucoup 
le  travail  quand,  pendant  le  dépouillement,  vous  voudrez  re¬ 
produire  sur  l’épreuve  le  ciel  que  vous  aurez  vu. 

Ainsi  petit  à,  petit,  votre  éducation  artistique  se  formera, 
et  ce  qui  tout  d’abord  était  un  écueil,  vous  aura,  servi  à  vous 
hisser  un  peu  plus  haut  «  vers  l’art  \ 

Pour  conclure,  disons  que  l’épreuve,  achevée,  séchée,  est 
inaltérable  et  ressemble  à  une  véritable  aquarelle  monochrome, 
du  plus  ravissant  effet.  A.  PL 
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Écrans  à  projections. 


1677.  —  La  grotte  de  Michel  Cervantes. 

Michel  Cervantès,  le  célèbre  écrivain,  né  en  1547,  ci  Alcala  de 
Ilénurès,  Espagne,  auteur  de  Don  Quichotte,  fut  un  héros  avant 
il’èlre  un  grand  écrivain  ;  il  Jut  blessé  à  la  bataille  de  Lepante  et 
resta  cinq  ans  prisonnier  des  Barbaresques.  La  grotte  reproduite 
par  notre  photographie  servit  de  refuge  à  Michel  Cervantès  ;  elle 
renferme  de  pieux  souvenirs  que  l'on  a  protégés  par  une  porte 
grillée.  Ses  nombreux  admirateurs  ont  également  fait  poser  dans 
la  roche  des  plaques  commémoratives  relatant  ces  souvenirs  de  sa 
captivité. 
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Cil.  SCIILEIKGER. 


Voici,  d’après  VArc-en-Ciel,  un  procédé 
pratique  pour  établir  un  écran  à  projection  : 

Paire  construire  solidement  un  cadre  en 
bois  de  la  dimension  voulue.  Mouiller  un 
morceau  de  calicot,  le  tendre  en  le  clouant 
sur  le  châssis  tout  autour;  ne  pas  ménager  les 
clous  qui  traverseront  d’abord  un  petit  rec¬ 
tangle  de  carton  avant  d’atteindre  le  calicot 
et  le  bois. 

Après  séchage,  l’étoffe  sera  fortement 
tendue. 

A  l’envers  du  cadre,  coller  du  papier 
blanc  sur  le  calicot,  et,  par-dessus  le  papier 
blanc,  du  papier  de  teinte  foncée,  —  brun, 
par  exemple. 

Préparer  un  mélange  de  colle  de  pâte  et 
de  blanc  d’Espagne  et  une  trace  de  bleu. 
Ltendrc  à  la  brosse  cette  préparation,  mais 
en  couche  très  mince,  sur  le  calicot,  côté  qui 
doit  recevoir  les  images  projetées. 

On  obtient  ainsi  une  surface  unie,  d'un 
beau  blanc  mat,  quand  le  tout  est  sec. 

A.  B. 


PETITES  îlCEELES  DU  PHOTOGMPHISTE 


(i) 


Un  laveur  improvisé. 


Recettes,  Formules 

et  Tours  de  main  1 

Affaiblis seur  à  l’eau  céleste  (Chlorure  de  cuivre). 

l'n  des  meilleurs  faiblisseurs  est  incontestablement  le  chlo¬ 
rure  clé  cuivre. 

On  le  préparé  de  la  façon  suivante  : 

Solution  A 

Eau  chaude  .  . .  1000  c.  c. 

Sulfate  de  cuivre  ......  50  gr. 

Sel  blanc  de  cuisine  ....  50  gr. 

Après  dissolution  ajouter  5  à.  10  c.  c.  d’ammoniaque  jus¬ 
qu'à  l'éclaircissement  du  composé. 

Solution  B 

Eau .  1000  c.  c. 

Hyposulfite  de  soude.  ....  200  gr. 

On  peut  affaiblir  les  épreuves  de  deux  manières:  En  faisant 
blanchir  la  plaque  à  traiter  et  la  plongeant  ensuite  dans 
la  solution  d’hypo,  ou  en  mélangeant  les  deux  solutions  sui¬ 
vant  le  résultat  désiré. 

Ainsi  par  exemple,  s’il  s’agit  d’enlever  le  voile  d’un  néga¬ 
tif  on  le  traitera  dans  la  solution  faiblissante  ainsi  composée  : 

Solution  A . 100  c.  c, 

Solution  B . 10  c-,  c. 

Pour  descendre  un  négatif  trop  développé,  on  réduira 
la  quantité  de  solution  B.  de  5  à  1  c.  c.  suivant  l’intensité 
du  cliché  à  descendre. 

Il  est  bon  de  ne  pas  mélanger  les  deux  solutions  par 
avance,  car  elles  ne  se  conserveraient  pas,  tandis  que  sé¬ 
parées,  elles  ne  s’altèrent  pas.  A.  HOOG. 


Un  nouvel  affaiblis  seur. 

Préparer  la  solution  suivante  : 

Eau .  100  c.c. 

Acide  acétique  cristallisable.  5  à  10  c.c. 
plonger  les  clichés  voilés  dans  cette  solution  et  le  voile  dispa¬ 
raîtra  rapidement.  On  accélère  l’action  en  ajoutant  de  l’acide 
acétique.  J.  Bornard. 


Chacun  sait  que  pour  avoir  un  bon  lavage  de  négatif,  il  est 
indispensable  que  celui-ci  doit  être  dans  une  position  verti¬ 
cale. 

Si  l’on  possède  de  l’eau  courante,  quelques  minutes  suffi¬ 
sent,  une  demi-heure 
au  plus  dans  ces  condi¬ 
tions.  La  cuve  à  rainure 
avec  robinet  pour  écou¬ 
lement  d’eau  est  tout 
indiquée.  Peut-on  la 
remplacer?  M.  E.  Mico- 
leau,  notre  correspon¬ 
dant,  prétend  qu’il  le 
fait  avantageusement... 
avec  un  pot  de  fleurs. 

Je  le  crois  volon¬ 
tiers,  car,  ainsi  que  le 
montre  la  ligure  accom¬ 
pagnant  cet  article,  le 
problème  de  l’écoule¬ 
ment  de  l’eau  est  très 
élégamment  résolu. 

Si  le  trou  du  pot  de 
Ileurs  est  trop  grand,  un 
bouchon  entaillé  sur  un 
de  scs  côtés,  réduira  la  chute  d’eau  trop  forte.  Les  clichés 
seront  placés  verticalement,  gélatine  face  au  grès.  On  choisira 
les  pots  de  dimension  suffisante  pour  pouvoir  y  placer  trois  ou 
quatre  clichés. 

En  superposant  deux  ou  trois  pots,  l’un  au-dessus  de  I  autre, 
i)  serait  facile  de  laver  un  plus  grand  nombre  de  clichés;  la 
seule  précaution  à  prendre  serait  de  retirer  d’abord  les  clichés 
du  pot  supérieur  et  de  continuer  successivement  pour  les 
autres. 


IL  Bromckk. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


(i)  Reproduction  interdite. 
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Le  Villageois 

et  le  Serpent 


Esope  conte  qu’un  manant, 

Charitable  autant  que  peu  sage, 

Au  jour  d’hiver,  se  promenant, 

A  l’entour  de  son  héritage, 

Aperçut  un  serpent  sur  la  neige  étendu; 

Transi,  gelé,  perclus,  immobile  rendu, 

N’ayant  pas  à  vivre,  un  quart  d’heure, 

Le  villageois  le  prend,  l’emporte  à  sa  demeure, 

Et  sans  considérer  quel  sera  le  loyer, 

D’une  action  de  ce  mérite, 

Il  l’étend  le  long  du  foyer,- 
Le  réchauffe,  le  ressuscite, 

L’animal  engourdi  sent  à  peine  le  chaud, 

Que  l’âme  lui  revient  avec  la  colère. 

Il  lève  un  peu  la  tête  et  puis  siffle  aussitôt; 

Puis  fait  un  long  replis,  puis  tâche  à  faire  un  saut 
Contre  son  bienfaiteur,  son  sauveur  et  son  père. 
Ingrat,  dit  le  manant,  voilà  donc  mon  salaire! 

Tu  mourras!  A  ces  mots,  plein  d’un  juste  courroux, 
Il  vous  prend  sa  cognée,  il  vous  tranche  la  bête; 

11  fait  trois  serpents  de  deux  coups, 

Un  tronçon,  la  queue  et  la  tête. 

L’insecte,  sautillant,  cherche  à  se  réunir; 

Mais  il  ne  put  y  parvenir. 

Il  est  bon  d’être  charitable: 

Mais  envers  qui?  c’est  là  le  point. 

Quant  aux  ingrats,  il  n’en  est  point 
Qui  ne  meure  enfin  misérable. 

La  Fontaine. 


......  Puis  tâche  à  faire  un  saut 

Contre  son  bienfaiteur ,  son  sauveur  et  son  père  ». 


Cri^O 
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2697.  —  Sous  bois. 


G.  Lhih:my. 


* 


11  y  a  quelques  semaines,  j’attendais  mon  train  sur  le 
quai  de  la  gare  d’Eugbein:  un  de  mes  amis  devait  me  «  héler  » 
au  passage  pour  continuer  notre  route  vers  'Saint-Leu,  en¬ 
sembles. 

Mon  éternel  Eolding  en  sautoir,  j’arpentais  la  gare  tout  en 
parcourant  un  ancien  article  de  notre  estimable  directeur  par¬ 
lant  de  l’emploi  du  papier  au  lieu  et  place  de  plaque. 

J’en  avais  tâté  jadis,  mais,  je  11e  sais  pourquoi,  j’avais 
abandonné  ce  procédé  ;  je  dis,  j©  ne  sais  pourquoi,  hélas,  je  ne 
le  sais  que  trop,  au  contraire,  je  n’avais  eu  que  des  insuccès,  et 
comme  la  patience  11’est  pas  une  de  mes  nombreuses  qua¬ 
lités  (là,  je  suis  modeste),  j’avais  complètement  lâché  le 
papier  négatif  en  envoyant  le  tout  aux  cinq  cent  mille  diables. 

Et  voilà  que  quelques  jours  avant,  j’avais  retrouvé  dans  un 
tiroir,  un  vieil  article  signé  Leaîncour,  et  voilà  encore  que 
cet  article  me  mettait  du  «  vague  à  l’âme  ». 

J’interrompis  ma  promenade  nerveuse,  le  train  entrait  en 
gare.  Un  charmant  jeune  homme  m’appelait  et  je  grimpai 
prestement  dans  son  compartiment;  son  premier  mot  lut: 
«  Toujours,  la  photo  ». 

-  Toi  aussi  ,mon  cher,  lui  ripostais-je,  en  lui  montrant 

un  sac  de  cuir  fauve  qui  oscillait  dans  le  filet,  et  même, 
continuais- je,  tes  plaques  doivent  te  maudire  avec  une  danse 
pareille.  '  I  !  j  '  '  «  j  i!i]!'l  !|j 

Les  plaques?  fit-il  le  plus  sérieusement  du  monde 
en  me  tendant  son  étui  à  cigarettes,  qu’est-ce  que  c’est? 

J’avoue  que  je  le  crus  un  peu  fou,  lui  que  j’avais  quitté 
quelques  mois  avant  acharné  nettiste,  ne  trouvant  jamais 
le  grain  de  ses  plaques  assez  fin  ;  faisant  la  mise  au  point  à 
la  loupe,  voilà  que  je  le  retrouvais  se  contentant  de  la  demi 
netteté  donnée  par  le  papier! 

Je  lui  en  fis  la  remarque,  et,  pour  toute  réponse  il  me 
tendit  une  enveloppe  renfermant  des  épreuves  sur  Bromure. 

Sans  flatterie  aucune,  elles  étaient  admirables,  ayant  un 
cachet  artistique  merveilleux,  etc...  elles  étaient  très  nettes; 
au  point  que  l’on  pouvait  compter  les  briques  d’une  petite 
maison  de  garde  qui  servait  de  sujet  à  une  de  ces  vues. 

-  Eh  bien,  mon  cher,  dit-il  en  lançant  une  bouffée  de  fumée 
bleutée  vers  le  toit  du  wagon  et  en  se  penchant  vers  moi, 
eh  bien,  qu’en  dis-tu?  Clichés  sur  papier,  pourtant,,  et  comme 
nreuve,  je  n’en  veux  que  ceci,  et  d’une  autre  poche,  il  me 


tira  une  deuxième  enveloppe  renfermant  les  clichés  sur  pa¬ 
pier.  '  j  :"!/  J  i{ 

Le  grain  était  invisible  à  part  sur  un  effet  de  brouillard, 
où  il  était,  je  dirais,  presque  nécessaire. 

Ma.  foi,  dis-je,  je  suis  bien  arrivé  à  obtenir  des  épreu¬ 
ves  négatives,  nettes,  très  nettes  même,  mais  le  grain  était 
toujours  sensible,  et  ma  foi  !  j’ai  abandonné  ce  procédé  au 
grand  ennui  de  ma  bourse! 

Et  pour  le’  développement?  et  pour  rendre  les  clichés 
transparents,  et  pour  éviter  qu’ils  se  roulent  en  séchant?' 

Autant  de  questions  qui  eurent  le  don  d’amuser  mon 
ami,  qui  laissa  passer  cette  avalanche  avec  son  flegme  ha¬ 
bituel. 

—  Tu  en  as  encore  chez  toi,  du  papier? 

-  Oui,  j’ai  essayé  à  nouveau,  il  y  a  huit  jours,  résultats 
désastreux,  répliquais-je. 

-  Eh  bien,  continua-t-il,  nous  verrons  ça  tout  à  l’heure 

A  ko  moment  le  train  entrait  en  gare  de  St- Leu,  nous  descen¬ 
dîmes.  !  '  1 1  î  ! !'j 

Le  soleil  venait  de  se  cacher  derrière  un  nuage  épais, 
les  arbres  ombrageant  le  quai,  assombrissaient  encore  plus  le 
train  et  les  voyageurs,  c’était  le  -temps  gris  traditionnel. 

Brusquement  mon  ami  tira  son  Eolding,  en  voyant  une 
personne  de  connaissance  descendre  d’un  wagon  ;  clac,  le  dé¬ 
clic  fonctionna  avec  un  bruit  sec  qui  me  fit  sursauter,  c’était 
au  moins  du  l/40me  de  seconde. 

Nous  développerons  cela,  tout  à  l’heure,  me  dit-il  en  ten¬ 
dant  -son  ticket  au  contrôleur. 

.T’étais  abasourdi  ;  avec  des  plaques,  oui,  j’aurais  fait  de 
l’instantané,  puais  avec  du  papier  ! 

Eh  bien,  je  l’avoue  à  ma  honte,  ce  fut  lui  qui  avait  raison 
lui  ,un  novice  (il  ne  se  fâchera  pas  de  cette  appellation 
puisque  c’est  moi  qui  lui  ai  appris  à  développer)  ! 

Mon  ami,  lui  dis-je,  le  Photo-Pêle-Mêle  saura  ça!  Mon 
directeur  dira  ce  qu’il  voudra;  mais,  je  ne  suis  qu’un  âne, 
et  je  tiens  à  ce  que  tout  le  monde  le  sache  ! 

Le  papier  négatif  extra-rapide,  actuellement  sur  le  marché 
est  aussi  rapide  que  les  plaques,  il  faut  bien  s’en  persuader: 
et,  comme  mon  ami  me  le  prouva  facilement:  un  cliché  sur 
papier  sous  exposé  sera  toujours  dur,  à  moins  bien  entendu 
d’une  sous  exposition  notable. 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


11 


En  effet,  le  réducteur  n’agit  pas  seulement  par  ruissellement 
à  la  surface,  mais  il  pénètre  dans  l’intérieur  du  papier,  de 
telle  sorte  cpie  toute  l’épaisseur  de  gélatine  est  soumise  à 
l’action  du  révélateur. 

Le  papier  négatif  a  donc  toujours  plus  de  «  nerf  >  qu’un 
cliché  sur  verre,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  ici-même. 

Voilà  tout  le  secret  de  l’emploi  du  papier  négatif;  il 
se  résume  en  ceci  ;  pousser  à  fond  le  révèlement. 

Jamais,  au  grand  jamais,  l’on  n’aura  de  grain  visible  si 
l’on  suit  cette  recommandation,  car  le  grain  ne  se  repro¬ 
duit  au  tirage  qu’autant  que  l’opacité  des  noirs  et  des  blancs 
le  permet. 

Dans  les  blancs,  le  grain  n’est  que  très  peu  visible  ou 
même  invisible  par  suite  de  l’action  prolongée  de  la  lumière, 
mais  dans  les  noirs  où  la  lumière  n’agit  que  faiblement,  est  très 
diffusée,  le  grain  sera  d’autant  plus  visible  que  le  noir  sera 
moins  opaque. 

Il  faut,  pour  obtenir  un  bon  cliché  sur  papier  que  le 
ciel  soit  opaque  à  la  lumière  de  la  lanterne,  dans  ces  condi¬ 
tions,  les  nuages  seront  visibles,  ce  qui  donnera,  un  cachet 
tout  particulier  à  l’épreuve. 

Pousser  le  développement  jusqu’à  voiler  légèrement  les 
blancs  est  la  méthode  à  préconiser,  de  même  que  le  réducteur  à. 
employer  doit  être  énergique  sans  excès,  mais  ne  doit  pas 
donner  sous  aucun  prétexte  une  réduction  grise  du  bromure. 
Prendre  par  conséquent  le  métol,  la.  métoquinone  et.  rejeter 
impitoyablement  l’hydroquinone  employé  seul. 

Ce"  dernier  réducteur  sera  excellent  pour  les  épreuves  sur 
bromure  que  l’on  aura  pas  le  chagrin  de  voir  verdir  ou  jau¬ 
nir. 

Le  papier  à  préconiser  pour  le  tirage  positif  est  le  bromure 
mat,  bonjours  plus  joli  que  le  citrate,  d’ailleurs,  et  de  plus, 
par  l’emploi  du  papier  bromure  le  grain  qui  pourrait  être  sensi¬ 
ble  sur  le  citrate  passera  inaperçu.  Les  fabricants  nous  don¬ 
nent  maintenant  du  papier  exempts  de  grains  monstrueux, 
jl  faut  qu’ils  fassent  encore  un  petit  effort  et  trouvent  moyen 
d’amincir  encore  le  papier,  et  d’ortliochromatiser  la  couche 
sensible  au  moyen  d’un  colorant  ne  formant  pas  avec  l'amidon 
du  papier  un  corps  stable. 

L’élimination  doit  être  rapide  et  facile  :  aux  chimistes 
à  parler  à  présent. 

Quoique  je  ne  sois  qu’un  âne  comme  je  le  proclamais 
plus  haut,  je  vais  chercher;  je  ne  trouverai  pas.  mais  qu’im¬ 
porté  ;  d’airtres  suivront,  rendront  service  à  la  photographie, 
ce  qui  est  l’essentiel,  et  je  ne  serai  pas  jaloux. 

Un  passage  à  l’alun  après  le  fixage  est  assez  utile  si 
l’on  veut  parafiner  le  papier  pour  le  rendre  plus  translucide 
encore,  mais  ce  paraffinage  est,  à  mon  avis  inutile,  et  de 
julus.  il  est  très  délicat. 

Le  mieux  est  de  huiler  légèrement  le  papier,  le  mettre 
entre  deux  buvards  et  passer  un  fer  chaud  sur  ledit  buvard 
voilà  pourquoi  il  faut  aluner  ou  formuler  le  cliché,  mais, 
je  le  répète,  ce  n’est  pas  indispensable. 

Les  clichés  sur  le  papier  sèchent  rapidement,  et  si  on  a 
soin  de  les  placer  dans  l’alcool,  jamais  les  gens  pressés  n'at- 
tendront  plus  de  deux  minutes  pour  avoir  le  cliché  absolu¬ 
ment  sec;  la  dessication  se  fait  plus  rapidement  que  pour  les 
plaques. 

Maintenant,  il  ne  me  reste  plus  qu’à  remercier  mon  ami 
de  sa  bonne  leçon,  et  du  moment  que  j’ai  obtenu  et  que 
j’obtiens  de  bons  clichés  sur  papier,  et  de  bonnes  épreuves, 
c’est  tout  ce  qu’il  me  faut. 

A  moi  maintenant,  et  à  ce  bon  Photo-Pêle-Mêle  de  com¬ 
mencer  la  campagne  auprès  des  fabricants  pour  obtenir  nos 
desiderata  :  un  papier  extra-mince  et  extra  -rapide. 

Voilà,  dans  les  grandes  lignes,  exposée  la  méthode  d’ob¬ 
tention  des  clichés  négatifs  sur  papier  ;  nous  allons  passer  à, 
l’étude  de  détail,  et  si  j’ennuie  un  peu  mes  lecteurs,  je  les 
prie  de  ne  pas  m’en  vouloir  !  ! 

Et  maintenant,  avant  d’ajouter  un  mot,  je  remercie  par 
avance,  également  mes  collaborateurs,  c’est-à-dire  ceux  qui 
voudront  bien  me  faire  part  de  leurs  remarques,  de  leurs 
recherches,  et  je  tiendrai  compte  surtout  de  leurs  observa¬ 
tions. 

A  tous,  merci. 

M.  Meeciier. 


La  Ptiotogramiie  en  Plein  Hir  l’Hiver (1) 


On  abandonne  de  plus  en  plus  cette  idée  d’autrefois 
d’après  laquelle  la  photographie  ne  serait  qu’une  récréation 
uniquement  praticable  par  le  beau  temps  et  pendant  la 
saison  estivale. 

D’année  en  année,  nous  constatons,  au  contraire,  l’ac¬ 
croissement  du  nombre  des  amateurs  qui  se  plaisent  à  faire 
de  la  photographie  en  plein  air,  pendant  la  saison  hivernale. 
Il  est  aisé  de  comprendre  que  l’agrément  d’un  semblable 
travail  est  plutôt  médiocre. 

Mais  il  dépend  de  l’amateur  lui-même  de  déterminer 
à  son  gré  la  somme  plus  ou  moins  grande  en  confort  qu’il 
entend  s’assurer.  11  va  de  soi  que  celui  qui  se  met  en 
campagne  au  cœur  de  l’hiver  pour  prendre  des  vues,  ne 
saurait  adopter  la  méthode  qui  convient  à  un  travail  analogue 
à  effectuer  pendant  la  belle  saison. 

C’est  ici  qu’il  importe  de  déployer  une  certaine  dose 
de  prévoyance  afin  de  s’assurer  un  certain  confort.  11  importe 
en  premier  lieu  que  l’amateur  ne  se  charge  que  des  objets 
absoluments  indispensables.  Il  importe  également  que  tout 
soit  parfaitement  en  ordre  et  que  les  manipulations  soient 
faites  à  l’avance. 

Si  vous  emportez  un  appareil  à  pied,  ayez  soin  que  le 
voile  noir  soit  attaché  à  la  chambre,  afin  que  vous  restiez 
bien  maître  de  ses  mouvements  en  cas  de  coups  de  vent. 
Ayez  soin  de  vous  munir  d’une  petite  quantité  de  plaques  ou 
de  pellicules.  En  effet,  si  vous  êtes  un  homme  avisé,  vous 
aurez  toujours  eu  soin  de  choisir  d’avance  votre  sujet  au 
cours  d’une  excursion  préalable,  faite  sans  appareil.  De 
la  sorte,  vous  n’avez  qu’à  prendre  votre  vue  et  à  retourner 
chez  vous  si  cela  vous  convient. 

Si  vous  n’avez  jamais  essayé  précédemment  de  photogra¬ 
phier  des  scènes  de  neige,  vous  ferez  bien  de  vous  livrer 
d’abord  à  l’expérience  ci-après;  Vous  prendrez  la  vue  de  la 
rue  couverte  de  neige,  devant  le  seuil  de  votre  porte,  en 
utilisant  la  méthode  bien  connue  qui  consiste  à  exposer 
successivement  des  fragments  des  dites  plaques,  pour  dif¬ 
férents  temps  de  pose,  en  notant  soigneusement  les  divers 
résultats  obtenus. 

Ceci  vous  servira  de  guide  pour  le  travail  définitif  à 
effectuer. 

Le  meilleur  instant  pour  prendre  des  effets  de  neige 
est  le  matin  de  bonne  heure,  ou  bien  le  début  de  l’après- 
midi.  L’état  du  temps  doit  guider  votre  décision  à  cet  égard. 
Faites  bien  attention  que  lorsque  le  soleil  brille,  la  neige 
réfléchit  très  fortement  les  rayons  lumineux  (vous  aurez  con¬ 
firmation  de  ce  point  par  vos  essais. 

On  peut  obtenir  une  grande  variété  d’effets  dans  ce 
genre  de  travail.  Vous  pouvez,  par  exemple,  prendre  des 
vues  pendant  des  tempêtes  de  neige,  ou  bien  par  un  temps 
clair  de  gelée,  ou  même,  la  nuit,  par  un  beau  clair  de 
lune.  Il  est  entendu  que  le  genre  même  de  votre  sujet  aura 
une  notable  influence  sur  vos  opérations.  Si  vous  photo¬ 
graphiez  une  grande  surface  couverte  de  neige,  éclairée 
par  une  lumière  assez  brillante,  il  va  de  soi  que  vous  aurez 
besoin  d’un  temps  de  pose  bien  moindre  que  s’il  s’agissait 
de  prendre  la  vue  d’un  paysage  contenant  des  rangées  d’or¬ 
mes  et  un  chemin  où  la  neige  serait  très  défoncée  et  piétinée. 
Si,  par  exemple,  vous  prenez  une  vue  pendant  la  chute  même 
de  la  neige,  vous  devrez  tâcher  d’obtenir  le  plus  de  con¬ 
trastes  qu’il  sera  possible.  La  chute  des  neiges  a  pour  ob¬ 
jet  de  produire  une  uniformité  et  un  manque  de  contrastes 
qu’une  pose  prolongée  ne  ferait  qu’accentuer. 

Pour  ce  qui  concerne  le  choix  des  plaques,  il  est  cer¬ 
tain  que  pour  ce  genre  de  travail,  il  importe  de  donner  la 
préférence  aux  plaques  orthochronmtiques  et  munies  d’un 
anti-halo. 

Bien  que  les  arbres  soient  dépouillés  de  leurs  feuilles 
et  qu’il  ne  reluisent  plus  à  la  lumière  solaire,  les  propriétés 


(i)  «  La  Revue  Lumineuse  ». 
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réfléchissantes  de  la  neige  font  qu’on  est  très  exposé  à 
voir  ses  épreuves  voilées.  Un  opérateur  mal  inspiré  pourrait 
seul  employer  pour  des  travaux  de  ce  genre,  des  plaques  non 
enduites  d’anti-halo.  De  plus,  la  plaque  orthochromatique 
contribuera  à  donner  au  sujet  les  différentes  valeurs  de 
tons.  L’utilité  de  ces  plaques  sera  encore  augmentée  si 
l’on  a  soin  de  faire  usage  d’un  diaphragme  bien  approprié. 

On  doit  avoir  soin  de  choisir  un  diaphragme  qui  ne 
soit  pas  trop  petit.  Sans  cette  précaution,  le  temps  de  pose 
serait  inutilement  allongé,  surtout  si  le  ciel  était  plus  ou 
moins  couvert.  Nous  recommandons  d’employer  à  cet  effet 
un  écran  jaune  pâle.  Les  pellicules  sont  excellentes  pour 
ce  genre  de  travail,  en  raison  de  leur  légèreté  et  aussi  de 
leur  faible  tendance  à  se  voiler. 

Pour  ce  qui  concerne  le  temps  de  pose  lorsqu’il  n’existe 
pas  de  contrastes  très  accusés,  ou  que  la  neige  tombe,  ou 
que  les  graduations  de  lumière  et  d’ombre  sont  très  délica¬ 
tes;  lorsque  le  soleil  luit  ou  qu’il  existe  une  lumière  diffuse 
très  claire,  le  temps  de  pose  pourra  varier  de  1  centième 
à  1/25  de  seconde  (à  F  :  11).  Il  va  de  soi  que  ce  conseil 
relatif  au  temps  de  pose  n’est  qu’une  simple  indication 
et  qu’il  n’a  nullement  la  prétention  de  constituer  une  règle 
invariable.  11  est  impossible,  en  effet,  de  poser  des  règles 
fixes  en  une  matière  de  cet  ordre. 

L’opérateur  doit  surtout  se  baser  sur  son  jugement 
personnel.  L’essentiel  est  de  bien  se  rappeler  que  les  vues  de 
cette  nature  n’exigent  qu’un  temps  de  pose  restreint. 

Inversement,  on  peut  augmenter  notablement  le  temps  de 
pose  lorsque  le  sujet  comporte  des  oppositions  notables 
d’ombre  et  de  lumière:  Tel,  par  exemple,  un  paysage  où 
des  troncs  d’arbres  tout  noirs  ou  d’épais  taillis  figurent  en 
premier  plan.  Là,  le  temps  de  pose  peut  varier  de  1/25  de 
seconde  à  une  seconde  entière. 

Pour  [e  développement,  nous  recommandons  surtout 
l’acide  pyrogallique  et  aussi  le  métol. 

Lorsqu’il  s’agit  de  négatifs  n’ayant  eu  qu’un  temps  de 
pose  restreint,  vous  devrez  employer  le  révélateur  à  force 
normale  de  façon  que  la  plaque  ait  une  intensité  convena¬ 
ble  pour  le  tirage. 

La  neige  n’est  pas  d’une  blancheur  absolue  et  il  importe 


que  vous  évitiez  d’amener  vos  négatifs  à  un  point  qui  pro¬ 
voquerait  la  formation  de  grandes  taches  blanches  sur  le 
papier. 

Rappelez-vous  aussi  qu’en  cette  saison  la  préparation 
des  solutions  de  développement  demande  une  certaine  at¬ 
tention. 

Evitez  d’employer  vos  bains  à  froid  car  vous  produiriez 
des  négatifs  trop  faibles,  trop  plats  et,  par  suite,  déplai¬ 
sants  à  la  vue.  Par  conséquent,  si  votre  chambre  noire  est 
éloignée  de  votre  habitation,  ou  se  trouve  reléguée  dans 
quelque  recoin  froid  et  humide,  vous  devrez  avoir  soin 
de  placer  les  flacons  contenant  vos  bains,  pendant  un  temps 
assez  long,  dans  une  pièce  bien  chauffée. 

Tâchez  de  les  amener  de  la  sorte,  et  graduellement, 
à  une  température  plus  élevée. 

Vous  pouvez  aussi  placer  lesdits  flacons  dans  un  ré¬ 
cipient  contenant  de  l’eau  bien  chaude  jusqu’à  ce  que  les 
bains  atteignent  une  température  de  15  à  20"  centigrades. 

Si,  au  contraire,  il  s’agit  de  développer  des  négatifs  qui 
ont  subi  une  pose  relativement  longue,  il  importe  d’employer 
les  bains  dilués  ou  affaiblis. 

Par  exemple,  un  bain  d’acide  pyrogallique  pourra  har¬ 
diment  être  dilué  dans  deux  fois  son  volume  d’eau.  11 
est  plus  aisé,  en  effet,  d’accélérer  l’action  d’un  révélateur 
que  de  conjurer  le  mauvais  effet  d’un  développement  trop 
accéléré. 

L’opérateur  devra,  naturellement,  adapter  les  conseils 
ci-dessus  à  sa  propre  méthode  de  travail.  Il  est,  en  effet, 
impossible  d’édicter  en  pareille  matière  des  règles  abso- 
lement  fixes  et  immuables.  Chacun  doit  travailler  en  te¬ 
nant  compte  des  qualités  ou  des  défauts  particuliers  de 
son  appareil,  de  ses  plaques,  etc.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’ama¬ 
teur  soigneux  et  patient  peut  trouver  dans  ce  genre  de 
travail  un  champ  d’action  des  plus  vastes. 

11  est  aisé  de  réunir  une  multitude  de  clichés  de  scènes 
hivernales  et  d’effets  de  neige,  absolument  banales.  Mais 
le  véritable  amateur  préférera  obtenir  un  petit  nombre  de 
vues  parfaites  plutôt  qu’une  foule  d’épreuves  insignifiantes 
ou  médiocres. 

Le  PlNJRE. 


2674,  —  Les  Pins  (Ile  St-Honorat). 


Ch.  Va  1. lot. 


PHOTO  PÊLE-MÊLE 


13 


2894.  —  Étude  de  tête.  Luce  de  Crosnes. 


Rapports  de  l’Art  et  de 


la  Pljoto^rapljie  (I 


Je  me  crois  encore  et  avec  raison  dans  le  domaine  de 
l’Art,  en  vous  entretenant  des  services  rendus  aux  Arts 
du  dessin  par  la  Photographie. 

Avant  la  vulgarisation  et  le  perfectionnement  de  ses 
méthodes,  de  ses  appareils,  de  son  outillage,  de  ses  procédés, 
j’aurais  couru  le  risque  d’être  traité  de  Philistin  pour  avoir 
essayé  de  découvrir  quelques  rapports  entre  l’Art  et  l’Objectif. 

Les  esthètes  d’il  y  a  trente  ans,  posaient  comme  un 
principe  indiscutable  cette  boutade  d’un  homme  d’esprit: 
«  La  photographie  est  à  la  peinture  ce  que  l'orgue  de  Bar¬ 
barie  est  à  la  musique  ». 

Ce  joli  mot  a  le  défaut  de  beaucoup  d’autres  jolis  mots: 
il  n’est  pas  juste  ou  si  peu!  Si  l’on  a  voulu  dire  que  parmi 
les  photographes,  il  ne  s’élèvera  jamais  de  Vélasquez,  de 
Holbein,  de  Vinci,  de  Poussin,  tout  le  monde  en  convient. 
Savoir  manier  son  appareil,  doser  la  lumière,  utiliser  les 
perfectionnements,  acquérir  l’expérience,  le  tour  de  main, 
le  tout  appuyé  de  quelques  connaissances  en  physique  et 


(1)  Bulletin  du  Plioto-Club  du  Haut-Jura. 


en  chimie,  voilà  de  quoi  devenir  un  Pirou,  à  la  condition  en¬ 
core  de  payer  très  cher  des  objectifs  savamment  tondus 
et  taillés.1  jl[- 

Mais  Pirou  est  un  opérateur  très  documenté  et  très 
opulent  et  non  pas  un  glorieux  artiste. 

Toutes  les  fois  que  l’homme  s’aide  d’instruments  méca¬ 
niques,  la  part  revenant  dans  l’œuvre  à  ses  qualités  pro¬ 
pres  en  est  diminué. 

Dans  les  Arts  du  dessin,  entre  la  nature  et  celui  qui  la 
reproduit  il  n’y  a  point  d’intermédiaire.  Un  crayon,  un  pin¬ 
ceau,  un  ébauchoir  ne  sont  que  le  complément,  le  prolon¬ 
gement  de  la  main,  de  très  simples  outils  qui  lui  obéissent 
complètement.  L’équation  personnelle  n’est  nullement  mo¬ 
difiée  par  leur  emploi.  Aussi  s’accuse-t-elle  dans  l’œuvre 
peinte  ou  scuplté  de  façon  si  nette  que,  avec  quelque 
habitude  on  peut,  en  dehors  de  toute  signature,  attribuer 
une  statue  ou  un  tableau,  à  tel  ou  tel  maître. 

Les  peintres,  les  sculpteurs,  les  architectes  de  génie  ne 
sont  pas  rares.  Nous  ne  pourrons  avoir  de  photographes 
de  génie.  N’auront-ils  cependant  jamais  droit  qu’à  l’épi¬ 
thète  d’habiles! 

Pour  être  un  bon  photographe,  il  faut  plus  que  de 
l’habileté.  Si  vous  voulez,  ce  quelque  chose  supérieur  à  l’ha¬ 
bileté,  appelons-le  le  goût.  Ayons  du  goût,  beaucoup  de 
goût  et  du  plus  délicat.  Et  le  goût  est-il  autre  chose  que 
la  faculté  supérieure  de  discerner  entre  les  aspects  divers 
des  objets  celui  qui  en  fait  le  mieux  paraître  la  beauté? 

Prenons  un  paysage  par  exemple;  ce  paysage  est  en 
quelque  sorte  la  matière  à  ouvrer. 

11  serait  enfantin,  ridicule  de  croire  que  le  point  oû  vous 
vous  placerez  pour  le  prendre  est  indifférent.  Avec  les  mêmes 
éléments,  suivant  la  place  choisie,  les  uns  feront  une  épreuve 
suggestive  et  par  conséquent  artistique;  les  autres  nous 
donneront,  indépendamment  de  toute  technicité  profession¬ 
nelle,  quelque  chose  de  froid,  d’indifférent. 

C’est  que  les  premiers  ont  su  choisir  l’emplacement  où 
se  produit  le  mieux  les  harmonies  de  la  lumière,  des  lignes 
et  des  horizons. 

Le  grand  Corot  exprimait  pittoresquement  la  nécessité 
de  ce  choix:  «  Peindre,  savoir,  peindre,  c’est  peu  de  chose  », 
disait-il,  «  l’important  c’est  de  savoir  s’asseoir  ». 

Savoir  s’asseoir,  tout  est  là  pour  quiconque  veut  rendre 
la  nature. 

En  peinture,  on  a  dit  «  Un  paysage  est  un  état  d’âme  » 
en  ce  que  la  main  traduit  la  disposition  psychique,  le  degré 
et  la  nature  de  la  sensibilité  de  l’artiste.  Les  choses  em¬ 
pruntent  des  aspects  divers  à  la  saison,  à  l’heure,  à  l’état 
du  ciel  et  de  l’atmosphère. 

D’autres  leur  viennent  des  changements  survenus  dans 
celui  qui  les  regarde. 

Les  choses  ne  sont  pas  réellement  changées;  elles  nous 
apparaissent  telles. 

En  photographie,  nos  dispositions  intimes  restent  étran¬ 
gères  au  résultat.  Mais  il  reste  l’aptitude  indispensable  à 
savoir  s’asseoir ,  à  choisir  son  point  de  vue,  opération  com¬ 
plexe  de  l’intelligence,  qui  implique  et  la  recherche  du  côté 
favorable,  et  la  faculté  de  le  découvrir. 

Or,  la  préoccupation  de  découvrir  de  belles  choses  dans 
la  nature  ou  dans  les  objets  avec  lesquels  nous  sommes 
en  contact  journalier  est  à  la  fois  le  signe  et  la  condition 
de  la  formation  artistique  et  tout  d’abord  de  l’éducation 
de  l’œil. 

Qrâce  à  cette  éducation  de  l’œil  le  véritable  artiste  ne  re¬ 
vient  jamais  bredouille  d’une  promenade.  De  bonne  foi, 
il  faut  reconnaître  que  cet  effort  permanent  vers  le  Beau 
et  le  dressage  des  yeux  se  sont  merveilleusement  répandus 
sous  l’influence  de  la  photographie.  Le  nombre  des  ama¬ 
teurs  s’est  accru  d’une  façon  prodigieuse.  Aussi  pcut-on 
dire  que  la  plaque  photographique  a  plus  tait  pour  la  culture 
artistique  que  les  Musées,  les  Expositions  et  toutes  les 
leçons  d’esthétiques. 

Depuis  le  collégien  à  qui  l’on  a  fait  cadeau  d’une  détec¬ 
tive  quelconque  comme  récompense  de  son  travqail  jus¬ 
qu’à  l’artiste  qui  se  documente  par  l’objectif  sur  des  détails 
qu’il  ne  pourrait  saisir  à  l’œil  nu,  la  préoccupation  artistique 
s’est  emparée  d’un  nombre  infini  de  personnes  qu’elle  rend 
propres  à  mieux  sentir  les  œuvres  des  Arts  du  dessin. 
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Tout  le  monde  n’habite  pas  de  grandes  cités,  avec 
Musées,  collections  particulières,  monuments,  expositions, 
,  cours  savants,  d’histoire  de  l’Art.  Pour  l’im¬ 
mense  majorité,  les  épreuves  photographiques  sont  la  seule 
use  des  sentiments  artistiques,  la  forme  unique  sous  la¬ 
melle  se  présentent  les  chefs-d’œuvre  du  monde  entier. 

Grâce  à  l’objectif,  les  revues  illustrées  peuvent  à  des 
ri  .  infimes  répandre  partout  les  compositions  les  plus  in- 
téres ^antes  et  les  plus  propres  aussi  à  développer  le  sens 
esthétique. 

Sûrement  c’est  un  rêve  dangereux  et  puéril  de  vouloir 
transformer  tous  les  citoyens  d’un  pays  en  critiques  d’art; 
c’est  en  revanche  une  noble  et  légitime  ambition  que  de 
vouloir  initier  les  masses  aux  jouissances  artistiques  par 
tous  les  moyens  que  nous  pouvons,  fussent-ils  simplement 
photographiques. 

Tel  est  le  rôle  social  dévolu  aux  Sociétés  photographiques 
par  l’objectif. 

De  Peyrallade. 


La  Tribune  de  nos  Lecteurs. 


LES  MAUVAISES  RÉCLAMES 


Quelle  est  la  meilleure  marque  de  plaques  photogra¬ 
phiques?  Quels  sont  les  meilleurs  papiers?  A  quels  bains 
de  développement  doit-on  donner  la  préférence?  Est-il  pré¬ 
férable  de  développer  vivement  ou  lentement?  Les  bains 
acides  sont-ils  meilleurs  que  les  bains  alcalins?  Autant  de 
points  d’interrogations! 


L.  Spiungall. 


Nous  sommes  libres  du  choix,  direz-vous,  très  bien, 
mais  avant  de  faire  votre  choix,  combien  aurez-vous  dé¬ 
pensé  de  temps  et  d’argent? 

C’est  entendu.  Vous  avez  fait  choix  d’une  marque  de 
plaques  et  vous  développez  à  l’aide  d’un  développateur  quel¬ 
conque.  L’essentiel  est  que  les  résultats  soient  conformes 
à  vos  désirs.  Soit  dit  sans  vous  offenser,  il  n’est  pas  établi 
que  vous  ayez  mis  le  doigt  sur  les  meilleurs  procédés. 

Mais,  allez-vous  dire,  comment  nous  reconnaître  dans 
ce  labyrinthe  de  procédés  tous  meilleurs  les  uns  que  les 
autres?  Chaque  semaine  ne  trouvons-nous  pas  écrit:  «  Plus 
d’insuccès  avec  les  plaques  X.  Réussite  certaine  avec  les 
plaques  Y.  Les  meilleurs  papiers  sont  les  papiers  XXX.  Le 
révélateur  par  excellence  est  le  révélateur  Z,  de  la  maison  P.  » 

Le  mal  ne  serait  pas  grand  si  tous  les  amateurs  possé¬ 
daient  une  certaine  fortune,  mais  le  plus  grand  nombre 
se  trouve  dans  la  même  situation  que  votre  serviteur,  c’est- 
à-dire  obligé  de  faire  de  petites  économies  personnelles 
afin  de  ne  pas  entamer  le  budget  de  la  communauté. 

Ne  serait-il  pas  possible  de  remédier  dans  une  certaine 
mesure  à  l’inconvénient  que  présente  cette  avalanche  de 
produits,  quelquefois  nouveaux,  mais  souvent  aussi  n’ayant 
de  nouveauté  que  le  nom. 

Par  exemple,  dans  les  sociétés  telles  que  le  Photo-Tou- 
ring  de  Lrance,  ne  pourrait-il  pas  exister  un  petit  comité  char¬ 
gé  d’étudier  les  nouveautés  photographiques  présentées  par 
les  commerçants? 

C’est  alors  que  ce  comité  pourrait  dire  aux  amateurs, 
prenez  tel  produit,  employez  telle  formule,  vous  obtiendrez 
de  bons  résultats. 

Quel  est  l’amateur  ne  s’étant  pas  laissé  tenter  par  l’an¬ 
nonce  de  plaques  et  de  révélateurs  merveilleux  avec  lesquels 
il  devient  inutile  de  calculer  le  temps  de  pose  —  le  temps 
de  pose!  ce  cauchemar  des  débutants. 

L’amateur  a  «  marché  »;  quant  au  résultat,  il  a  été  ce 
que  vous  pensez:  une  déception  de  plus. 

Peut-être,  allez-vous  me  taxer  de  routinier,  non,  mais 
je  trouve  qu’un  amateur  dont  les  ressources  sont  limitées, 
agirait  sagement  en  adoptant  deux  ou  trois  formules  de 
développement  appropriées  aux  genres  de  travaux  à  exécu¬ 
ter;  il  diminuerait  ses  dépenses  et  augmenterait  ses  chances 
de  réusssite;  soit  double  avantage. 

Souvenez-vous  de  ce  fameux  papier  lancé  à  grand  ren¬ 
fort  de  réclame,  réclame  d’autant  plus  persuasive  qu’elle 
était  écrite  par  un  homme  dont  le  talent  n’est  contesté 
de  personne.  Ne  vous  a-t-on  pas  promis  des  merveilles 
avec  ce  papier  produisant  la  photo  en  couleur?... 

Si  vous  connaissez  de  vos  amis  l’ayant  essayé,  deman¬ 
dez  leur  ce  qu’ils  pensent  de  ce  soi-disant  «  nouveau  pro¬ 
cédé  »,  il  vous  diront  que  l’essai  leur  à  coûté  pas  mal 
d’argent  et  beaucoup  de  peine  pour  aboutir  à  une  horreur. 

Méfions-nous  donc  de  la  mauvaise  réclame,  faite  par 
des  maisons  peu  sérieuses  et,  avant  d’entreprendre  des  tra¬ 
vaux  basés  sur  de  récentes  découvertes,  demandons  con¬ 
seils  à  des  hommes  expérimentés  comme  il  s’en  trouve 
à  la  tête  de  la  société  P.  T.  L.  ;  nous  y  gagnerons  de  l’ar¬ 
gent,  beaucoup  de  temps,  et  la  satisfaction  de  réussir. 

Monnier. 


♦ 


La  Photographie 

de  la  Parole 


Le  docteur  Morage  vient  d’expliquer  en  Sorbonne  com¬ 
ment  et  à  l’aide  de  quel  mécanisme  il  parvient  à  repro¬ 
duire  l’image  de  la  parole. 


-  2700.  —  Bruges  (Le  pont  du  Béguinage). 
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C’est  une  découverte  du  plus  haut  intérêt. 

La  parole  désormais  pourra  être  photographiée.  Ce  n’est 
point  tout.  Les  signes  particuliers  qui  transcrivent  les  vi¬ 
brations  des  sons  sont  suffisamment  distincts  et  caracté¬ 
ristiques  pour  qu’on  puisse  arriver  à  lire  une  des  pages 
où  les  paroles  sont  photographiées  de  la  même  façon  qu’on 
peut  déchiffrer  un  feuillet  de  sténographie.  Cette  découverte 
a  été  obtenue  grâce  à  une  modification  légère  d’un  mer¬ 
veilleux  appareil  de  télégraphie  rapide  écrivant  en  clair,  dû 
à  l’ingéniosité  de  MM.  Pollax  et  Virag. 

Pour  comprendre  le  mécanisme  de  cet  appareil  qui 
peut  transmettre  40,000  mots  à  l’heure,  alors  que  l’anti¬ 
que  Morse  n’en  transmet  que  quatre  cents,  le  Hugues  mille 
et  le  Baudot  quatre  mille,  il  faut  savoir  que  la  dépêche  des¬ 
tinée  à  être  envoyée  est  écrite  à  l’avance  au  moyen  d’une 
machine  à  écrire  qui,  au  lieu  de  tracer  des  lettres,  les  repré¬ 
sente  par  une  série  de  perforations.  Ce  papier  perforé  placé 
dans  l’appareil  transmetteur,  laisse  passer,  selon  la  position 
et  la  grandeur  des  trous,  des  courants,  plus  ou  moins 
longs,  qui  se  suivent  à  la  file  à  l’autre  bout  du  fil  télégra¬ 
phique.  Ces  courants  font  osciller  un  miroir  devant  lequel  est 
placé'  un  rais  lumineux.  Les  rayons  réfléchis  de  ce  miroir 
tombent  sur  un  papier  sensible,  qui  se  déroule  et  qui  est 
diversement  impressionné.  La  pellicule  passe  ensuite  auto¬ 
matiquement.  dans  un  bain  révélateur,  puis  dans  un  bain 
de  fixage,  et  avant  que  le  télégramme  du  poste  transmetteur 
ne  soit  complètement  expédié,  on  voit  à  l’autre  bout  du 
fil  apparaître  la  bande  mouillée  contenant  les  premiers  mots 
écrits  d’une  façon  légèrement  spéciale,  mais  d’une  parfai¬ 
te  netteté. 

Pour  inscrire  photographiquement  les  sons  et  la  parole, 
on  a  changé  tout  simplement,  dans  cet  appareil,  le  ma¬ 
nipulateur.  A  sa  place,  on  a  mis  un  microphone.  Les  sons 
font  vibrer  également  le  miroir  mobile  et  les  rais  lumi¬ 
neux  représentent  les  vibrations  acoustiques  impression¬ 
nent  le  papier  sensible.  Les  voyelles,  les  consonnes  sont 
traduites  de  manière  différente,  par  des  traits  plus  ou  moins 
gros  et  renflés  par  des  formes  particulières. 

M.  Morage  a  expliqué  ainsi  l’idée  de  son  invention: 

«  Il  y  a  trois  semaines,  nul  ne  pensait  à  cette  invention. 
L’idée  m’en  est  venue  lorsque  quelqu’un  m’a  demandé  s’il 
n’était  pas  possible  d’avoir  un  appareil  permettant  à  un 
professeur  de  chant  ou  de  diction  d’inscrire,  de  photogra¬ 
phier  la  parole.  J’avais  vu  l’appareil  de  MM.  Pollak  et  Virag 
et  je  leur  demandai  si  cette  idée  était  réalisable.  Ils  me  ré¬ 
pondirent  par  l’affirmative  et,  depuis  huit  jours,  nous  avons 
eu  des  résultats. 

«  L’utilité  de  cette  découverte  est  appréciable.  On  pourra 
se  rendre  compte  d’une  façon  indiscutable  des  progrès  faits, 
par  exemple,  par  un  élève  de  chant.  L’en¬ 
seignement  de  la  musique  sera  pour  ainsi 
dire  facilité.  Les  disques  et  les  rou¬ 
leaux  des  phonographes  inscrivent  aus¬ 
si  les  paroles  et  les  sons.  Seulement 
personne  ne  peut  les  déchiffrer.  On 
ne  peut  même  pas  distinguer  si  un  dis¬ 
que  de  phonographe  est  impressionné 
par  les  vibrations  d’un  instrument  d’un 
orchestre  ou  de  la  parole  humaine.  Il 
n’en  est  pas  ainsi  pour  la  transcription 
de  la  parole  ou  du  chant  par  l’appaieil 
de  MM.  Pollak  et  Virag.  » 

M.  Morage  a  fait  défiler  devant  les 
yeux  de  ses  auditeurs  de  nombreuses  dé¬ 
pêches  avec  une  extrême  rapidité  et  i! 
a  même  fait  défiler  sur  un  écran  les  let¬ 
tres  lumineuses  produites  par  les  rayons 
réfléchis  du  miroir,  lettres  qui  pas¬ 
saient  avec  une  rapidité  extrême  à  tra¬ 
vers  le  fil  télégraphique. 

René  Creist. 

* 


Développaleiir  Physique  le  Gallios 

conllhuateur  pour  les  Papiers  au  Gilraie  1 


Nous  arrivons  rapidement  dans  les  jours  d’hiver,  bien  courts 
malheureusement,  et  il  nous  semble  que  voilà  le  moment  de 
parler  du  révélateur  Gallios,  qui  permet  de  n’impressionner 
que  quelques  instants  les  papiers  au  citrate. 

Le  Gallios,  qui  doit  son  nom  à  l’acide  ga.llique  qu’il  con¬ 
tient,  est  basé  sur  des  principes  nouveaux.  Inaltérable  à  l’usage, 
pouvant  développer  jusqu’à,  épuisement  complet  du  liquide, 
il  donne  à  volonté,  avec  des  images  très  brillantes  et  plus 
stables  que  celles  traitées  par  les  viro-fixateurs  à  l’or,  les 
meilleurs  tons  photographiques  usuels,  du  pourpre  au  bleu, 
en  passant  par  le  violet. 

Ces  propriétés  lui  sont  communiquées  par  les  substances 
particulières  qui  entrent  dans  sa  composition: 

1°  Les  teintes  photographiques  si  naturelles  produites  par¬ 
le  Gallios  sont  obtenues  par  l’action  inexpliquée  de  certains 
sels,  dont  quelques-uns,  très  rares,  forment  un  groupe  bien 
déterminé  en  chimie. 

2°  La  permanence  du  développateur  à  rasage  est  due  à  ce 
fait  particulier  que,  contrairement  jà  tous  ceux  qui  l’ont  précédé, 
non  seulement  il  ne  contient  pas  de  sels  d’argent,  mais  qu’il 
ne  dissout  pas  ces  sels. 

Il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  d’ajouter  un  peu  de  sel 
marin  ou  d’acide  chlorhydrique  à  un  bain  de  Gallios  ayant 
plus  ou  moins  servi,  on  constaterà  qu’il  ne  s’y  produit  aucun 
précipité. 

Le  mode  d’emploi  du  Gallios  est  très  facile.  Le  produit 
est  présenté  en  poudre  dans  un  flacon  spécial  qu’il  suffit 
de  remplir  d’eau,  en  ajoutant  le  sel  réservé  à  part  dans  un 
petit  tube.  On  obtient  ainsi  une  solution  concentrée  qui  reste 
toujours  limpide  et  qui,  conservée  en  flacons  bouchés,  garde 
pendant  des  mois  toutes  ses  propriétés. 

Pour  l’usage,  on  étend  généralement  le  bain  concentré 
de  (5  parties  d’eau. 

Les  meilleures  nuances  bleues  ou  violettes  sont  obtenues 
avec  les  épreuves  très  peu  tirées,  c’est-à-dire  où  l’image  est 
à  peine  visible  dans  ses  contours,  de  façon  à  ce  qu’on  la 
devine  plutôt  qu’on  ne  la  voie. 

L’image  visible  dans  son  ensemble  donne  des  nuances 
roses  ou  pourprées. 

On  acquiert  très  vite  l’habitude  de  juger  le  tirage  le  plus 
convenable  pour  le  ton  que  l’on  désire. 


(1)  Le  «  De  Dion-Bouton  ». 


2610.  — P ont-en-Royan  (Drôme). 
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L’exposition  sous  le  cliché  doit  être  de  40  à  50  fois  moindre 
(pie  si  l’on  voulait  virer  à  l’or,  soit  de  1  à  2  minutes  pour  une 
épreuve  qui  demanderait  environ  1  heure  30  minutes. 

Les  épreuves  peu  tirées  présentent  plus  d’opposition  que 
celles  qui  sont  tirées  davantage. 

Pour  obtenir  des  images  douces  ou  dures,  avec  des  nuan¬ 
ces  pourpres,  violettes  ou  bleues  à  volonté,  il  suffit  donc 
de  tenir  compte  de  la  règle  suivante  : 

Règle  générale.  —  Plus  l’épreuve  est  tirée,  et  plus  le 
bain  est  étendu  d’eau,  plus  les  épreuves  sont  douces  et  plus 
les  tons  obtenus  sont  pourpres.  Inversement,  moins  l’épreuve 
est  tirée  et  moins  le  bain  est  étendu,  plus  l’image  a  de 
contraste  et  plus  les  tons  obtenus  sont  bleus  ou  violets. 

Tous  les  papiers  au  citrate  conviennent  avec  le  Gallios. 

Les  papiers  et  cartes  postales  Jougla,  Lumière  et  Tambour 
réussissent  généralement  très  bien  —  quand  ils  sont  frais. 
Le  papier  Lumière  donne  les  tons  les  plus  bleus  et  peut  être 

davantage  ;  le  papier  Hélios  esi  excellent;  le  Solio,  moins 
régulier  avec  le  Gallios,  donne  aussi  de  belles  nuances,  surtout 
en  employant  le  bain  un  peu  plus  concentré. 

Le  développement  peut  se  faire  en  belle  lumière,  sur  une 
table  par  exemple.  Il  demande  environ  1  à  2  minutes. 

L’épreuve  est  plongée  clans  le  Gallios  cl’un  seul  coup,  par 
la  tranche,  et  retournée  au  besoin  une  ou  deux  fois  pour  éviter 
les  bulles  d’air. 

On  voit  alors  l’image  monter  avec  régularité  et  prendre 
la  nuance  qu’elle  aura  finalement.  Dès  qu’elle  est  terminée,  on 
la  retire  du  développateur  et  on  la  laisse  tomber  clans  un 
bain  de  fixage  à  80  gr.  ou  100  gr.  d’hyposulfite  de  soucie 
par  litre  d’eau,  qui  arrête  aussitôt  l’action  du  développement 
et  où  on  la  laisse  5  à  10  minutes  avant  de  la  laver  comme  à 
l’ordinaire. 

Il  n’y  a  plus  qu’à  faire  sécher';  l’épreuve  est  terminée 
et  présente  toujours  un  aspect  très  riche,  plus  brillant  que 
celui  clés  épreuves  virées  à  l’or  ou  au  platine,  et  elle  est  parfai¬ 
tement  stable. 

Le  Gallios,  tel  qu’il  est  composé,  et  qui  donne  tant  de  satis¬ 
factions  avec  les  papiers  au  citrate,  ne  marche  pas  avec  les  pa¬ 
piers  à  la  celloïcline;  mais  il  réussit  parfaitement  avec  les 
papiers  artistiques  tels  que  le  Luna. 

Pour  ces  derniers,  il  faut  éteindre  davantage  le  bain  con¬ 
centré  en  lui  ajoutant  15  à  20  parties  d’eau,  sans  quoi  les 
images  seraient  dans  le  corps  du  papier  et  belles  seulement  par 
transparence. 

Il  faut  noter  aussi  avec  le  Gallios  cpie  la  possibilité  d’ob¬ 
tenir  des  images  douces  ou  dures  à  volonté,  permet  de  tirer 
parti  de  mauvais  clichés  sans  les  clecendre  ni  les  renforcer 
préalablement. 

Le  bain  de  Gallios  en  usage  peut  servir  jusqu’à  épuisement 
complet  du  liquide.  Il  paraît  même  s’améliorer  au  lieu  de 
s’altérer.  S’il  venait  à  perdre  de  sa  force  et  à  donner  des 
tons  moins  bleus  par  l’action  de  l’air,  on  lui  rendrait  toutes 
ses  qualités  en  lui  ajoutant  un  peu  de  Gallios  concentré. 

Nous  sommes  persuadés  que  nos  lecteurs  seront  satisfaits 
de  ce  procédé  qui  leur  permettra  d’obtenir  des  épreuves  au 
citrate  aussi  rapidement  qu’en  employant  les  papiers  aux  bro¬ 
mures.  M.  Clouet. 

- + - 


Recettes,  Formules 

et  Tours  de  main 


Affaiblissement  des  images  au  chlorure  d’argent, 


Préparer  : 

Eau .  300  grammes 

Iodure  de  potassium .  30  — 

Iode .  3  — 


Pour  500  c.  c.  d’eau  pure  prendre  80  c.  c.  de  la  solution  ci- 
dessus.  Immerger  l’épreuve  jusqu’à  obtention  de  l’intensité 
cherchée,  puis  la  mettre,  pendant  cinq  minutes,. dans  une  solu¬ 
tion  d  hyposulfite  de  soude,  et  finalement  lavage  à  l’eau  pure. 

On  peut  utiliser  la  solution  pour  réductions  locales  des 
images. 

( L’Arc-en-Ciel .)  A.  B. 


Noircissement  de  la  tôle. 

Voici  d’après  la  Photo-Gazelle,  un  excellent  moyen  pour  re¬ 
noircir  les  châssis  en  tôle.  On  procède  comme  suit: 

Chauffer  la  pièce  dans  de  l’huile  de  lin,  la  frotter  et  la  pré¬ 
senter  à  un  l'eu  nu,  jusqu’à  ce  que  l'huile  s’enflamme. 

Pour  enlever  l’embus  gras,  nettoyer  ensuite  à  la  ben¬ 
zine. 

A.  IIoou. 

* 

*  * 

Moyen  de  s’assurer  si  les  négatifs  ne  contiennent  plus  d’hyposulfite 

de  soude. 

On  sort  le  négatif  de  la  cuve  île  lavage  et  on  écoule  l’eau 
restant  sur  la  plaque  dans  un  petit  récipient  quelconque  (tube 
gradué).  On  y  ajoute  quelques  gouttes  de  la  solution  suivante  : 


Eau  distillée .  1.300  grammes 

Permenganate  de  potasse.  1  gr.  25 
Carbonate  de  potasse.  ...  12  grammes 


La  solution  est  rose.  S’il  ne  se  produit  pas  de  décoloration, 
c’est  que  l’hyposullîte  a  disparu  ;  si  non,  la  solution  deviendra 
verte  (légèrement). 

(Les  Nouveautés  photographique  de  Dillage). 

E.  Boudes 

* 

*  * 

Emploi  des  veilleuses  dans  les  lanternes  de  laboratoire. 

Depuis  longtemps,  j’ai  remplacé,  dans  le  godet  plat  de  ma 
lanterne,  la  bougie  par  de  l’huile  à  brûler  et  une  mèche  de 
veilleuse,  et  j’v  trouve  une  notable  économie  en  même  temps 
qu’un  éclairage  bien  suffisant.  Une  mèche  peut  servir  plusieurs 
fois.  Eurêka. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 
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Le  bois  mort. 


Van  Stluvegu 
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L’ÉCLAIRAGE  DU  LABORATOIRE 


sa  nature,  et  par  les  précautions  prises,  complètement 
étanche  à  la  lumière  venant  de  l’extérieur,  à  quoi  bon 
prendre  cette  précaution  qui  empêche  le  malheureux 
emmuré  de  s’orienter  pour  retrouver  ses  produits?  Si, 
au  contraire,  la  pièce  et  les  tablettes  sont  peintes  en 
blanc,  la  faible  lumière  de  la  lanterne,  de  laquelle 
émane  une  lumière ,  celle  fois  non  uct-inique,  se  réfléchira 
utilement  et  permettra  de  retrouver  plus  aisément  ce 
dont  on  peut  avo'r  besoin,  le  plus  souvent  très  rapide¬ 
ment,  pour  sauver  une  plaque  qui  s’emballe,  ou  qui  a 
besoin  d’avance  à  l’allumage. 

Voici  un  premier  point  tranché  :  Tous  les  «  labo  » 
devraient  être  peints  en  clair,  le  plus  clair  possible, 
pour  réfléchir  les  rayons  lumineux  inactiques.  émanant 
de  la  lanterne  ou  des  fenêtres,  protégés  par  des  écrans 
ou  verres  inactiques. 

Avec  cette  première  précaution,  nous  y  verrons  un 
peu  plus  clair,  mais  pas  encore  comme  nous  ledevrions, 
à  la  condition  de  modifier  à  peu  de  frais  nos  lanternes 
désuètes  et  conçues  avec  le  même  raisonnement  que 
celui  des  laboratoires  peints  en  noir.  Il  y  a  déjà  long¬ 
temps  que  I  on  recommande  de  remplacer  les  verres 
rouges  de  commerce,  qui  n’ont  jamais  été  fabriqués 
pour  la  photographie,  mais  dont  l’usage  était  destiné 
aux  vitraux  et  aux  signaux  de  chemins  de  fer;  les 
maîtres-verriers,  à  qui  l’on  ne  peut  faire  aucun  reproche 
en  la  matière,  n’ont  cherché,  dans  cette  coloration  ru- 
bescente,  qu’un  emploi  dont  le  but  était  déterminé 
d’avance.  De  là  à  l’appliquer  à  la  photographie,  il  y 
avait  tout  un  monde,  que  n’ont  pas  hésité  à  franchir  les 


Les  mots  «  cabinets  noirs  »,  désignant  le  labora¬ 
toire  des  amateurs  photographes,  devraient,  d’ores  et 
déjà,  figurer  parmi  les  lapsus  plus  ou  moins  calami.  .. 
teux.  En  effet,  ce  n’est  pas  dans  l’obscurité  profonde 
du  sanctuaire,  chère  aux  disciples  de  Niepceet  Daguerre, 
que  nous  devrions  révéler  l’image  latente  des  plaques 
et  papiers  bromures,  mais  en  plein  jour  ..  ou  presque! 

N’allez  pas  croire  qu’il  s’agisse  de  vous  recom¬ 
mander  de  développer  dans  votre  salle  à  manger,  sous 
votre  suspension,  avec  des  bains  colorés  en  teintes  inac- 
tiniques  à  la  couche  sensible,  non  pas  que  ce  moyen 
soit  à  dédaigner,  mais,  comme  le  titre  de  cet  article 
l’indique,  j’entends  bel  et  bien  parler,  de  l’éclairage 
du  laboratoire. 

Procédons  par  ordre.  Voyons  tout  d’abord  les  labo¬ 
ratoires  de  photographie.  Les  joints  de  portes  et  fe¬ 
nêtres  y  sont  bouchés  et  lu  tés  avec  le  plus  grand  soin. 
Ceci  est  excellent.  Mais  poussant  à  l’extrême  les  pré¬ 
cautions,  certains  amateurs,  pour  ne  pas  dire  beaucoup, 
peignent  leur  «  labo  »  en  noir.  Ils  sont  excusés  par 
avance,  puisque  des  «  maîtres-photographes  »,  (les  pro¬ 
fessionnels),  comme  on  dit  au  Conseil  municipal, 
prennent  les  mêmes  précautions,  qu’un  peu  de  réflexion 
leur  eut  fait  éviter. 

Cette  teinture  noire  des  laboratoires  part  d’un  bon 
sentiment,  mais  elle  n’a  qu’un  défaut  c’est  qu’elle  est 
inutile,  voire  nuisible.  C’est  incontestablement  dans  le 
but  d’éviter  les  réflexions  de  lumière  adinique,  que 
cette  teinture  non  réfléchissante  a  été  appliquée  sur  les 
parois  et  tablettes  de  la  pièce.  Or,  cette  pièce  étant  de 
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«  lanternistes  ».  Les  plaques  ont  protesté  à  leur  ma¬ 
nière,  en  se  voilant  chaque  lois  qu’on  les  présentait 
aux  radiations  de  ees  verres  colorés,  pour  un  tout  autre 
usage  que  celui  de  contempler  l’immaculée  blancheur 
une  plaque  négative.  Aussi  les  manuels  à  l'usage  des 
débutants,  voire  les  gros  traités,  sont  pleins  de  recom¬ 
mandations  contre  les  verres  rouges  : 

Charger  et  décharger  ses  châssis,  en  s'éloignant  de 
la  lanterne  ;  , 

Couvrir  sa  cuvette  d'un  carlon,  ail  début  du  déve¬ 
loppement  : 

Doubler  le  verre  rouge  d’un  verre  vert: 

Tripler  le  même  en  y  ajoutant  un  verre 

orange,  etc.,  etc. 

Que  voilà  bien  des  précautions  qui  eussent  pu  être 
évitées,  si  les  fabricants  de  lanternes  avaient  consulté 
des  physiciens  qui,  examinant  au  spectroscope  les  verres 
rouges  destinés  à  ne  laisser  passer  que  les  radiations 
insensibles  aux  émulsions  en  usage,  leur  eussent  dès  le 
début  indiqué  les  défauts  de  ces  verres  colorés,  lais¬ 
sant  passer  le  plus  souvent  des  radiations  violettes,  les 
plus  sensibles  aux  sels  d’argent. 

Il  y  a  déjà  quelques  années  (pie  des  esprits  ré  11  éch  is 
ont  cherché  à  fabriquer  des  écrans  réellement  inacti- 
niques. 

On  a  même  vendu  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
d'anac/ivore,  d '  anactinocliryne ,  des  papiers  qu’il  suffi¬ 
sait  de  placer  entre  deux  feuilles  de  verre,  que  Ton 
substituait  au  carreau  rouge.  La  lumière  ainsi  obtenue 
était  beaucoup  plus  intense  au  point  de  vue  de  la  clarté 
qu  elle  répandait,  et  le  résultat  en  tant  qu'inaclinisme 
bien  [tins  certain . 

On  peut,  d'après  le  Dr  Luigi,  qui  Ta  indiqué  dans 
la  Revue  de  Photographie ,  préparer  soi-même  des  pa¬ 
piers  inacti niques  pour  l’éclairage  des  laboratoires  de 
photographie,  en  trempant  pendant  une  minute  environ 
du  bon  papier  à  dessin,  dit  Canson,  dans  une  solution 


colorante,  préparée  ainsi  qu’il  suit: 

Alcool  à  brûler .  ioo  c.  e. 

Auramine .  o  gr.  5 

Solution  de  safran  ine  à  o  gr.  5 

pour  i  .ooo  d’alcool.  .  .  .  roo  c.  c. 


Le  papier  étant  séché  par  suspension  est  placé  en¬ 
suite  entre  un  verre  ordinaire  et  un  verre  dépoli.  Les 
opérations  du  développement  peuvent  alors  se  faire  en 
toute  sécurité  avec  toutes  les  plaques,  même  les  plus 
rapides,  en  prenant  la  précaution  de  se  placer  à  deux 
mètres  de  la  lanterne,  ce  qui  n’est  pas  un  inconvénient, 
car  l’éclairage  étant  très  puissant  on  y  voit  encore  très 
bien.  Toutefois,  ces  écrans  sont  insuffisants  pour  les 
plaques  orlhochroma tiques. 

Il  faut  alors  doubler  les  écrans  jaunes  par  un  second 
écran  violet  teinté  au  violet  de  méthyle. 

Les  laboratoires  delà  maison  H.  Calmels,  «pie  dirige 
avec  tant  de  science  et  de  compétence  M.  Monpillard, 
le  distingué  et  modeste  savant  à  qui  la  photographie 
doit  de  nombreux  progrès,  ont  fait  publier  une  note  sur 


la  façon  de  préparer  ces  écrans  diadiques  soi-même, 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  la  reproduire  in  extenso  ; 

«  Les  progrès  récemment  accomplis  dans  la  sensi¬ 
bilisation  des  plaques  photographiques  aux  couleurs 
réputées  jusqu’ici  les  moins  aeliniques  obligent  à  des 
précautions  spéciales  pour  l’éclairage  des  laboratoires 
où  s’elfectuc  la  manipulation  des  plaques  ainsi  sensibi¬ 
lisées.  En  particulier,  la  vitre  rouge  du  commerce, 
même  doublée  d’une  vitre  jaune,  ne  suffit  plus  à  assu¬ 
rer  la  sécurité  de  l'éclairage,  lorsqu’on  utilise  des  pla¬ 
ques  sensibilisées  à  Torthochome,  au  pinachrome  ou 
au  rouge  éthyle .  Il  devient  donc  nécessaire  de  confec¬ 
tionner  de  véritables  écrans  dont  l’absorption  et  la 
transparence  seront  rigoureusement  localisées.  Le  mode 
opératoire  ci-après  fournit  des  écrans  rouges,  sinon 
très  lumineux,  du  moins  très  supérieurs  àla  vitre  rouge 
courante 

«  Passer  dans  l’hyposullite  deux  plaques  au  géla- 
tino,  jusqu’à  parfaite  transparence,  les  laver,  puis  les 
mettre  à  sécher  :  chacune  d'elles  sera  ensuite  plongée 
dans  les  deux  solutions  suivantes: 

a)  3  grammes  de  violet  de  méthyle  ordinaire  dans 
iooo  ce.  d’eau. 

b)  6  grammes  de  tarlrazine  dans  1000  ce.  d’eau. 

«  On  laisse  les  plaques  dans  leurs  bains  de  tein¬ 
ture  respectifs  jusqu'à  ce  qu’elles  soient  saturées  de 
colorant:  on  les  rince  superficiellement  et  on  les  met 
à  sécher  :  l’ensemble  des  deu>  plaques  superposées 
laisse  passer  seulement  le  rouge  extrême  au  voisinage 
de  la  raie  A. 

«  La  plaque  jaune,  teinte  à  la  tarlrazine,  peut  être 
employée  seule  pour  les  manipulations  du  collodion 
humide  et  donne  alors  une  lumière  éclatante  sans  ris¬ 
que  de  voile.  » 

Avec  les  deux  écrans  jaune  et  violet,  on  peut  donc 
obtenir  un  éclairage  réellement  inactinique,  et,  malgré 
cela,  suffisamment  intense  au  point  de  vue  de  la  clarté 
qu’il  répand,  pour  voir  et  s’orienter  à  son  aise  dans  le 
laboratoire. 

Avec  l’écran  jaune,  l’éclairage  parait  aussi  puis¬ 
sant  que  celui  du  jour',  malgré  cela,  il  peut-être  employé 
pour  la  manipulation  du  collodion  et  des  papiers  au 
bromure  lents,  les  plus  communément  employés  poul¬ 
ies  tirages  par  contact  et  les  agrandissements. 

Voilà  de  légères  modifications  qui  me  semblent 
indispensables  pour  obtenir  de  bons  clichés  avec  certi¬ 
tude  de  réussite  et  sans  crainte  de  voile,  qu  on  ne 
mettra  plus  alors  sur  le  dos  des  fabriquants  ou  des 
appareils.  Si  après  ees  modifications  apportées  à  l'é¬ 
clairage  des  lanternes,  qu’il  aura  eu  soin  de  choisir 
d’un  grand  modèle,  au  lieu  de  ces  lampes  «  riquiqui  » 
comme  on  en  voit  tant  et  devant  lesquelles  on  ne  voit 
rien.  Les  photographistes  verront  alors  dans  leur 
chambre  noire,  claire  comme  en  plein  jour ,  sans  pour¬ 
tant  voiler  leurs  plaques. 

Le  voilà  bien  le  lapsus  calumi  :  Une  chambre 
noire...  claire  comme  en  plein  jour.  Leangour. 
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A  propos  des 

Nouveaux  Objectifs  1 


On  m’a  reproché  d’avoir  écrit  dans  un  article  publié 
dernièrement  par  Marseille-Revue  Photographique  que  les 
nouveaux  objectifs  anachromatiques  supprimaient  la  retou¬ 
che.  Peut-être  ai-je  un  peu  exagéré,  mais  cependant,  en 
m’appuyant  sur  des  autorités  comme  MM.  Puyo  et  de  Pul- 
liony,  je  maintiendrai  que  le  travail  de  la  retouche  est 
presque  entièrement  inutile  lorsque  le  cliché,  d’un  portrait 
principalement,  est  obtenu  avec  ces  objectifs. 

En  effet,  ils  donnent  un  dessin  sans  dureté,  ils  simpli¬ 
fient  les  détails,  les  contours  sont  fondus  et  enveloppés,  par 
conséquent  la  retouche  devient  pour  ainsi  dire  superflue. 
Lorsqu’un  peintre  commence  un  tableau,  il  trace  d’abord 
les  grandes  dispositions  de  son  sujet  par  quelques  lignes, 
puis,  une  fois  la  construction  entière  de  son  motif  établi, 
il  s’attaque  ça  et  là  à  quelques  détails  et  en  poussant  da¬ 
vantage,  il  finit  presque  son  oeuvre  en  ajoutant  ensuite  tou¬ 
tes  les  touches,  tous  les  détails  amusants,  toutes  les  lu¬ 
mières  intéressantes,  laissant  dans  l’ombre  et  inachevé  les 
parties  inutiles  à  la  beauté  de  son  oeuvre  ou  nuisant  à 
l’intérêt  du  sujet  qu’il  a  voulu  représenter.  Que  tait  le  bon 
gommiste  ou  même  tout  artiste  utilisant  un  papier  à  dé¬ 
pouillement?  La  photographie  lui  donne  son  image  entière 
avec  tous  les  détails  et  tout  ce  que  l’objectif  a  reproduit; 
alors  il  enlève  petit  à  petit  tout  ce  qui  le  choque,  tout  ce 
qui  lui  paraît  inutile,  il  rend  plus  accentuées  les  parties  im¬ 


(1)  Extrait  _  de  la  Phologntjia  Arlistica  de  Turin  pour  «  Marseille-Re¬ 
vue  ». 


portantes,  il  atténue  ou  efface  même  tout  ce  qui  lui  paraît 
trop  dur,  il  estompe  les  lignes  et  les  fonds,  etc.;  c’est  un 
travail  délicat  qui  demande  de  grandes  connaissances  ar¬ 
tistiques,  et  où  viennent  échouer  bien  des  photographes. 
Qu’on  travaille  ainsi  son  épreuve  ou  qu’on  opère  d’abord 
sur  son  cliché,  on  peut  toujours  taire  rentrer  ces  genres 
d’opérations  dans  la  catégorie  dite  retouche.  Or  avec  les 
objectifs  nouveaux,  vous  obtenez  de  suite  l’estompé  chro¬ 
matique  adoucissant  les  contours  et  le  passage  d’un  ton 
au  ton  voisin;  dans  les  plans  successifs  d’un  paysage  la 
netteté  décroîtra  d’une  façon  régulière,  les  lointains  seront 
bien  fondus,  et  l’image  obtenue  sera  esthétiquement  infi¬ 
niment  supérieure.  Un  autre  avantage  de  ces  objectifs  ana¬ 
chromatiques  est  de  remédier  entièrement  aux  déformations 
qui  gâtent  souvent  les  œuvres  des  meilleurs  photographes. 
Dans  un  compte-rendu  d’un  des  derniers  grands  salons, 
un  critique  s’est  amusé  à  observer  les  mains  des  portraits 
et  a  relevé  à  juste  titre  de  monumentales  erreurs  de  pro¬ 
portion  entre  lesdites  mains  et  les  têtes  de  leurs  propriétai¬ 
res.  De  même  souvent  nous  voyons  des  épreuves  où  un  œil 
est  beaucoup  plus  petit  que  l’autre,  où  le  front  fuit  comme 
un  talus,  où  le  nez  est  d’une  grosseur  énorme;  des  profils 
où  l’oreille  est  plus  grande  que  l’ensemble  de  la  figure. 

De  même  dans  les  paysages,  vous  remarquerez  des  ri¬ 
vières  qui  ont  l’air  d’être  inclinées  à  45  degrés,  des  attelages 
de  charrettes  dont  le  premier  cheval  a  une  tête  d’éléphant 
tandis  que  le  dernier  est  un  petit  âne  et  que  de  la  tête 
de  ce  premier  cheval,  à  l’arrière  du  véhicule  traîné  il  y  a  au 
moins  200  mètres.  Avec  les  objectifs  ordinaires  on  arrive 
à  remédier  à  ces  inconvénients  par  divers  moyens,  tels  que 
l’éloignement  du  modèle  pour  les  portraits  ou  la  suppression 
des  objets  des  premiers  plans  dans  les  paysages.  Avec  les 
objectifs  anachromatiques  ces  inconvénients  s’atténuent  jus¬ 
qu’à  disparaître,  parce  qu’ils  ont  tous,  même  dans  les  systè¬ 
mes  convergents,  de  très  grandes  longueurs  focales.  C’est 
leur  simplicité  qui  rend  économiquement  possible  l’allonge¬ 
ment  presque  indéfini  de  ces  longueurs  focales.  Je  n’entre¬ 
rai  pas  dans  les  dispositions  techniques  de  ces  appareils,  et 
je  n’énumérerai  pas  les  détails  de  leur  construction.  MM. 
Puyo  et  de  Pulliony  ont  publié  un  ouvrage  intitulé  Les 
objectifs  cV Artistes,  édité  par  le  Photo-Club  de  Paris,  où 
l’on  trouvera  tous  les  détails  nécessaires.  Jé  citerai  seulement 
les  titres  des  divers  objectifs  décrits  par  ces  messieurs  et 
appropriés  aux  usages  variés  qu’on  en  veut  faire.  Les  ob¬ 
jectifs  pour  portraits  à  lentille  simple  plan-convexe ,  à  mé¬ 
nisque  mince  ou  coquille ,  à  combinaison  symétrique  de 
deux  coquilles ,  ou  rectilinéaires  symétriques  anachroma¬ 
tiques;  ceux-ci  conviendront  bien  à  l’étude  de  la  tête  et 
aux  portrait  mi-corps.  Les  objectifs  demi-anachromatiques 
donnent  un  flou  moins  sensible,  tout  en  adoucissant  la 
sécheresse  de  l’image.  Les  téléobjectifs  anachromatiques 
restitueront  les  perspectives  rationnelles  auxquelles  l’œii  est 
habitué;  ils  concilieront  les  longs  foyers  avec  des  tirages 
modérés,  avec  une  luminosité  suffisante  et  une  profondeur 
de  champ  remarquable. 

Ils  offrent  en  un  seul  et  même  instrument,  un  nombre 
infini  de  longueurs  focales  différentes,  et  sans  bouger  ni  le 
modèle  ni  l’appareil,  permettent  d’amener  l’image  sur  la 
glace  dépolie  à  la  dimension  exacte  désirée.  Les  téléob¬ 
jectifs  clemi-anachromatiques  donnent  un  flou  moins  mar¬ 
qué  que  les  instruments  précédents,  mais  une  image  encore 
enveloppée  avec  une  excellente  perspective;  certains  rac¬ 
courcis  deviendront  possibles. 

Pour  les  paysages  /’  Ad  ju  stable  Landscape  Le  ns,  sys¬ 
tème  d’une  grande  simplicité  donnant  dans  les  limites  de 
tirage  des  chambres  de  campagne  des  foyers  de  20  à  65 
centimètres  et  au-delà,  vous  fournira  une  image  large  et 
simple  avec  une  très  grande  profondeur  de  champ,  un  flou 
plus  ou  moins  accentué  suivant  la  variation  des  diaphrag¬ 
mes  et  permet  un  instantané  encore  assez  rapide. 

«  En  art,  suivant  le  mot  connu  du  peintre  Jules  Bre¬ 
ton,  il  ne  faut  pas  tout  dire.  Or  les  objectifs  ordinaire¬ 
ment  employés  disent  tout;  ils  nous  forcent  par  leur  in¬ 
sistance  à  découvrir  sur  un  visage  de  seize  ans  des  rides, 
des  taches,  des  tares  qui,  esthétiquement  parlant,  n’y  sont 
pas,  car  notre  œil  ne  les  voit  pas,  occupé  qu’il  est  ailleurs, 
amusé  par  le  jeu  des  lumières  et  des  ombres  sur  les  re¬ 
liefs  et  dans  les  creux.  Ces  objectifs  ignorent  la  synthèse; 
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leur  analyse  est  implacable  et  ils  méconnaissent  ce  qu’on 
nomme  en  ces  matières  les  sacrifices  et  les  accents.  Tels 
sont  leurs  défauts;  si  le  photographe  veut  aller  rejoindre 
le  dessinateur  ou  le  peintre  et  placer  ses  produits  à  côte 
des  siens,  il  devra  avoir  recours'  aux  nouveaux  objectifs 
d’artiste,  qui  seuls  lui  donneront  comme  résultat  un  cliché 
harmonieux  avec  ces  lignes  estompées  que  donne  le  flou 
chromatique  et  lui  seul  ». 

Ces  dernières  lignes  sont  presque  textuellement  em¬ 
pruntées  à  l’intéressant  ouvrage  de  MM.  de  Pulliony  et 
Puvo  que  j’ai  cité  déjà  plus  haut  et  dont  je  recommande 
la  lecture  à  tous  les  amateurs  qui  prétendront  faire  de  h 
photographie  artistique,  ou  même  seulement  de  la  bonne 
photographie. 

Cj.  Bellivet. 

- : - ; - + - - - - - - — 


La  Pl?et©^rapl?ie 

et  les  Arabes  1 


Il  n’y  a  pas  longtemps,  en  Algérie,  un  inspecteur  des 
forêts  et  un  brigadier  ont  été  assassinés.  Les  corps  ont  été 
trouvés  dans  un  ravin,  gorges  ouvertes.  Dans  les  poches  de 
l’inspecteur,  on  retrouva  de  l’argent,  une  somme  assez  forte; 
le  vol  n’avait  donc  pas  été  le  mobile  du  meurtre.  Les  jour¬ 
naux,  en  annonçant  brièvement  ce  «  fait  divers»,  dirent  qu’on 
pensait  à  une  vengeance,  mais  ne  dirent  pas  davantage. 


(1)  Pages  libres. 


J’ai  rencontré  un  brigadier  des  forêts  en  retraite,  qui  a 
fait  toute  sa  carrière  là-bas,  en  Algérie,  au  milieu  des  Arabes. 
Et  la  conversation  tomba  sur  ce  meurtre  d’un  inspecteur. 

J’ai  bien  connu  cet  inspecteur,  me  dit  le  brigadier 
en  retraite.  J’ai  fait  avec  lui  une  longue  tournée,  il  y  a 
quelques  années.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  les  Arabes  l'ont 
tué  ainsi  que  mon  collègue,  mais  je  sais  bien  que  dans 
notre  tournée  il  ne  s’en  est  pas  fallu  de  beaucoup  que  nous 
y  passions  tous  deux. 

»  11  avait  une  manie,  qui  était  de  prendre  des  photo¬ 
graphies.  Et  ce  n’est  pas  seulement  des  vues  de  paysages 
qu’il  prenait,  mais  des  scènes  dans  les  villages.  Quand  il 
appelait  des  hommes  et  rien  que  des  hommes,  ça  allait  bien, 
mais  il  voulait  qu’il  y  eût  des  femmes  aussi,  et  comme  il 
ne  savait  pas  l’arabe,  c’est  moi  qui  demandais  que  les 
femmes  viennent  pour  que  mon  inspecteur  les  photographie 
dans  une  scène  de  vie  indigène.  Je  n’y  mettais  pas  beaucoup 
d’empressement,  car  je  connais  très  bien  les  Arabes.  Mais 
l’inspecteur  n’était  pas  content,  il  se  fâchait  quand  c’ét  .it 
les  vieilles  qui  venaient  pour  poser;  c’est  les  jeunes  qu’il 
voulait  pour  que  ce  fût  plus  joli  et  plus  intéressant.  Et  les 
Arabes  ne  .voulaient  pas.  11  me  fallait  insister,  beaucoup 
insister,  et  cela  m’ennuyait.  Plusieurs  fois  j’essayai  d’expli¬ 
quer  à  l’inspecteur  qu’il  ne  fallait  pas  demander  aux  Arabes 
de  faire  poser  les  femmes;  ce  fut  sans  succès.  Je  dis  aussi 
au  garde  indigène  qui  était  le  cuisinier  de  l’inspecteur  et 
qui  était  un  peu  familier  avec  lui,  de  lui  parler,  de  lui 
expliquer.  Et  le  garde  indigène  me  répondit  qu’il  avait 
voulu  plusieurs  fois  expliquer  qu’il  ne  fallait  pas  photo¬ 
graphier  les  femmes,  l’inspecteur  l’avait  fait  taire. 

»  Partout  où  nous  allions,  remarquez  bien,  nous  étions 
admirablement  reçus.  Les  règlements  nous  donnaient  h  droit 
de  réquisition  pour  nous  et  nos  chevaux,  et  jamais  nous  n’a¬ 
vions  besoin  de  l’exercer.  Dès  que  nous  entrions  dans  un 
village,  on  nous  apportait  plus  de  volaille  et  d’orge  que  nous 
n’avions  besoin,  et  une  tente  était  préparée  pour  nous;  il 
fallait  seulement  le  temps  de  faire  passer  les  femmes  dans  un 
coin  et  de  tendre  une  étoffe  pour  les  isoler  de  nous. 

»  LJn  jour,  comme  l’inspecteur  avait  dit  que  les  femmes 
viennent  poser  près  d’un  puits  où  elles  puiseraient  de  l’eau, 
les  Arabes  résistèrent  longuement,  et  moi  je  résistai  aussi, 
ayant  le  pressentiment  que  cette  fois  ce  pourrait  être  grave. 
Je  me  rappelai  cette  histoire  d’une  femme  arabe  de  dix-huit 
ans  qui  eut  la  gorge  coupée  le  soir  parce  que,  dans  La  jour¬ 
née,  un  touriste,  un  roumi,  avait  pris  sa  photographie  par 
surprise.  Et  je  me  demandai  si  ce  n’étaient  jaas  nos  gorges 
à  nous  roumis  que  cette  fois  le  couteau  trancherait.  Mais 
l’inspecteur  tenait  particulièrement  à  la  photographie  du  puits 
avec  les  femmes;  il  s’emporta;  la  résistance  qu’ii  sentait 
plus  sérieuse  que  jamais  augmenta  son  désir.  Et  finalement, 
parmi  les  Arabes  dont  j’entendais  la  colère  gronder,  mon 
chef  prit  quelques  clichés.  Mais  tout  de  suite  après  je  lui  dis: 
«  Monsieur  l’inspecteur,  allon§-nous-en,  allons-nous-en  bien 
vite,  sans  quoi  on  va  nous  saigner  comme  des  moutons.  » 
Faut  croire  que  je  dis  cela  sur  un  ton  convaincant,  car 
l’inspecteur  ne  résista  pas  à  mon  conseil.  Et  nous  partîmes 
très  vite. 

»  Bien  nous  en  prit.  Les  Arabes  surexcités  allèrent  chez 
le  cadi.  Et  nous  aussi  nous  y  allâmes.  Le  cadi  dit  à  l’ins¬ 
pecteur  qu’il  fallait  absolument  détruire  les  photographies 
prises,  sans  quoi  il  nous  arriverait  malheur.  Devant  les  Ara¬ 
bes  il  prit  un  paquet  de  papiers  et  les  déchira  en  petits  mor¬ 
ceaux  disant  que  c’était  les  portraits  des  femmes.  Les 
Arabes  se  calmèrent.  Et  nous  joûmes  continuer  notre  tour¬ 
née  sans  ennuis.  Mais  nous  l’avions  échappé  belle. 

»  Les  Arabes  sont  les  hommes  les  plus  doux  du  monde, 
et  les  plus  obéissants.  Un  répartiteur  d’impôts,  par  exem¬ 
ple,  leur  fera  faire  tout  ce  qu’il  voudra,  sous  la  seule  me¬ 
nace  d’une  augmentation  d’impôts  s’ils  n’obéissent  pas.  Et 
ils  sont  hospitaliers  et  bons  pour  les  roumis  qui  passent. 
Mais  qu’un  roumi  ne  respecte  pas  leurs  femmes  comme  ils 
veulent  qu’elles  soient  respectées,  alors  c’est  le  meurtre 
possible. 

»  Je  voudrais  bien  savoir  si  mon  ancien  inspecteur, 
qui  vient  d’être  tué,  avait  toujours  la  dangereuse  manie  de 
prendre  des  photographies  de  femmes  arabes.  » 

Brisquet. 
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2710.  —  Vue  de  la  Tour  Victoria  au  Parlement  de  Londres,  prise  au  milieu  de  la 
rue.  L’opérateur  dut  se  coucher  sur  le  sol  et  s’en  remettre  à  la  providence 
du  soin  de  le  protéger  des  omnibus,  cabs  et  autos. 


COMMENT  ©N  RISQUE  Sft  VIE 

POUR  AMUSER  LES  LECTEURS 


Tout  comme  les  journalistes,  les  photographes  trouvent 
leurs  idées,  en  les  recueillant  aux  sources  les  plus  diverses. 

La  chose  la  plus  rare  qui  soit 

Pleuvera-t-il  ?  raître  splendide,  magnifique 

et  grandiose,  vue  des  fenê¬ 
tres  d’un  premier  étage. 
Aperçu  du  balcon  d’un  cinquième  étage,  le  cortège  ne  sem¬ 
blait  plus  qu’amusant,  d’un  drôle  frisant  le  comique. 

Car  un  spectacle  qui  permet  seulement  de  voir  des  che¬ 
vaux  sans  jambes,  des  chapeaux  sans  têtes,  ou  des  têtes 
sans  corps,  le  tout  se  mouvant  comme  une  vague  houleuse, 


27^7.  —  La  rue,  près]  de  la  Banque  d’Angleterre.  Les 
deux  escaliers,  au  premier  plan,  conduisant  au  Métro¬ 
politain  de  Londres. 


fait  perdre  toute  dignité  à  la  cérémonie  la  plus  imposante. 

C’est  en  contemplant  ce  spectacle  que  me  vint  l’idée 
de  prendre  des  photographies  d’objets,  à  des  points  de  vue 
bizarres,  vus  comme  l’oiseau  ou  le  ver  de  terre  les  voit. 

J’ai  obtenu  ainsi  des  épreuves  très  curieuses. 

La  procession  du  couronnement  était  presque  passée, 
quand  cette  idée  me  vint,  et  je  n’eus  que  le  temps  d’exposer 


2708.  -  Gamin  de  Londres  jouant  dans  la  boue  des  ber¬ 
ges  de  la  Tamise.  Vue  prise,  l’opérateur  étant  placé 
dans  la  benne  d’une  grue  !... 


une  plaque  qui  me  donna  la  queue  du  cortège. 

Quelques  jours  après,  comme  je  me  disposais  à  sortir, 
en  mettant  le  nez  à  la  fenêtre  je  m’aperçus  que  quelques 
gouttes  de  pluie  commençaient  à  tomber,  et  j’en  profitai 
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2709.  —  Pour  prendre  cette  photo  de  la  Colonne  Nelson, 
l’opérateur  dût  se  coucher  à  plat  sur  le  sol  tenant  son 
appareil  au  dessus  de  lui. 


pour  prendre  mon  premier  instantané  d’un  jeune  homme  re¬ 
gardant  en  Pair  pour  savoir  si  ces  quelques  gouttes  valaient 
la  peine  qu’il  ouvrit  son  parapluie. 

Heureux  de  ce  premier  succès,  je  partis  à  l’aventure 
avec  mon  appareil  et  me  trouvai  bientôt  devant  la  banque 
d’Angleterre,  monument  relativement  bas  puisqu’il  ne  dé¬ 
passe  pas  la  hauteur  d’un  second  étage,  je  résolus  de  le 
prendre  d’un  immeuble  voisin,  et  obtins,  à  cet  effet,  la  per¬ 
mission  du  propriétaire  d’une  maison  adjacente. 

Je  montai  sur  le  toit  qui  avait  une  simple  gouttière  de 
quelques  centimètres  à  peine  de  largeur  et  reposait  sur  un 
rebord  de  plomb.  Il  me  fallut  atteindre  cette  gouttière  et  me 
pencher  bien  en  avant  pour  obtenir  une  bonne  vue;  le  bruit 
de  la  rue  au-dessous  de  moi,  le  va-et-vient  des  piétons  et 
des  voitures  me  donnaient  le  vertige.  Une  barre  d’appui 
me  permit  de  me  tenir  d’une  main,  je  tenais  l’appareil  de 


2705.  —  Troupes  montées  dans  le  cortège  du  couronne¬ 
ment  du  Roi  Edouard.  Vue  prise  du  4e  étage. 


l’autre  et  la  poire  de  caoutchouc  entre  les  lèvres. 

Ce  fut  ainsi  que  je  photographiai  le  haut  de  la  Ban¬ 
que  d’Angleterre. 

Du  même  endroit  je  pris  aussi  une  vue  de  la  rue 
telle  que  l’aperçoit  l’œil  de  l’oiseau,  telle  que  nous  la  ver- 


2708.  —  Quand  l’opérateur  prit  cette  épreuve  d’un  wharf 
de  la  Tamise,  il  eût  à  pencher  la  moitié  du  corps  dans 
le  vide,  tandis  qu’un  aide  s’asseyeait  sur  ses  jambes. 


ions  nous-mêmes  quand  les  ballons  seront  devenus  pra¬ 
ticables  et  à  la  portée  de  tous. 

Je  voulus  aussi  prendre  une  vue  d’un  wharf  des  bords 
de  la  Tamise.  Ici  cependant  le  toit  sur  lequel  je  grimpai 
n’avait  pas  de  barre  d’appui,  et  je  dus  m’allonger  tout  de 
mon  long  sur  le  toit,  fortement  penché  en  dehors,  tan¬ 
dis  qu’un  aide  s’assit  sur  mes  jambes  pour  empêcher  mon 
corps  d’être  entraîné  dans  le  vide. 

Ayant  pris  ainsi  quelques  vues  à  vol  d’oiseau,  je  ré¬ 
solus  d’en  prendre  d’autres,  donnant  les  objets  tels  que 
peut  les  apercevoir  le  ver  de  terre. 

Et  je  débutai  par  la  colonne  de  Nelson  dans  Trafal- 
gar-Square.  Je  déposai  l’appareil  à  terre,  et  m’allongeai  tout 
de  mon  long  sur  le  trottoir,  aussi  près  du  monument  que 
possible. 

Intéressé  par  mon  travail,  je  n’avais  pas  aperçu  que  la 
foule  s’était  amassée;  mais  un  policeman  ne  fut  pas  long  à 

m’inviter  à  circuler,  ce 
que  je  fis  aussitôt,  mais 
j’avais  réussi  à  prendre 
la  photographie  que  je 
désirais. 

Allant  un  peu  plus 
loin,  jusqu’au  Parle¬ 
ment,  je  recommençai 
cette  expérience,  dési¬ 
rant  prendre  une  vue 
de  h  Grande  Tour.  Ici 
je  fus  m’allonger  au 
beau  milieu  de  la  chaus 
sée,  au  risque  de  me 
faire  écraser  par  les 
cabs  et  les  autos. 

La  police,  qui  avait 
l’œil  sur  moi,  m’aver¬ 
tit  charitablement  de  ne- 
plus  recommencer  ce 
renre  d’exercice, 
bien  fait  pour  causer 
des  rassemblements,  —  si  je  ne  voulais  pas  faire  connais¬ 
sance  avec  le  poste. 

Et  je  m’en  fus,  possédant  toutefois  la  vue  que  je  voulais 
me  procurer. 

Résolu  d’éviter  à  l’avenir  de  tomber  des  toits,  d’être 
écrasé  par  les  voitures  ou  d’être  conduit  au  violon,  je  me 
bornai  à  prendre  des  photos  de  certains  de  mes  arçiis,  vus 
de  haut  ou  de  bas.  Pour  les  premières,  la  meilleure  façon  est 


2712.  —  Un  Monsieur  pressé 
qui  a  chaud,  vue  de  ma  fe¬ 
nêtre. 
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2711.  --  Mon  voisin  de  l’étage  au  dessous,  sur  son 
balcon. 


de  disposer  l’appareil  sur  une  échelle  et  de  faire  placer  la 
personne  exactement  au-dessous  de  l’objectif;  on  obtient 
ainsi  des  épreuves  vraiment  bizarres  et  amusantes,  car  elles 
sont  souvent  trompeuses. 

John  Jones. 

—  Adapte  de  7 he  Royal  Magazine,  par  H. -R.  Wocstync,  pour  le 


Photo- Pc  le-Méle. 

—  Photos  Copyryglit  The  Royal  Magazine. 


La  Tribune  de  nos  Lecteurs. 


PLAQUE  QU  PELLICULE 

Au  moment  où  la  photographie  subit  un  ralentissement 
sensible  dans  les  opérations  de  la  confection  du  cliché  et  de 
son  développement,  il  serait  peut-être  bon  de  revenir  sur  la 
vieille  et  tenace  rivalité  qui  existe  depuis  l’apparition  de  h 
pellicule,  entre  celle-ci  et  la  plaque  de  verre.  Je  sais  bien 
qu’on  va  me  traiter  de  «rabâcheur»,  et  qu’il  est  inutile  de 
venir  casser  les  oreilles  aux  pépémistes  pour  une  question 
de  minime  importance  pour  les  artistes  et  «  flouistes  »  et 
dont  tous  les  «presse-boutons»  se  détournent  pour  ne  pas 
avoir  à  la  discuter... 

Mais,  tant  pis,  il  y  a  trop  longtemps  que  cette  animo¬ 
sité'  sourde  existe,  et  il  faut  qu’elle  ait  une  fin,  mais  là,  une 
fin...  finie.  Qu’on  n’en  parle  plus. 

Oui,  mais  voilà,  c’est  bien  beau  de  donner  un  problème 
à  résoudre,  mais  c’est  encore  plus  beau  d’en  trouver  la  so¬ 
lution,  me  dira-t-on...  Comment  allez-vous  taire  pour  savoir 
si  tout  ou  partie  des  photographistes  préfère  la  plaque  à  la 
pellicule  ou  vice-ver  sa?  Et  je  vois  un  sourire  narquois  se 
dessiner  sur  vos  lèvres,  qui  ont  l’air  de  me  dire:  «  Ainsi,  vous 
voyez,  c’est  trop  difficile  à  résoudre;  laissez-nous  tranquille 
avec  votre  rivalité;  allez  vous  servir  de  plaques  si  le  cœur 
vous  en  dit,  ou  de  pellicules  si  vous  les  préférez,  et  nous  fe¬ 
rons  comme  bon  nous  semblera...  » 

Eh  bien,  non,  cher  Monsieur,  il  n’est  pas  si  difficile 
à  résoudre  que  vous  avez  l’air  de  le  croire,  ce  problème. 
La  solution  est  même  très  facile  à  résoudre;  seulement,  voilà, 
il  faut  que  chacun  y  mette  du  sien,  et  avec  un  petit  peu  de 
bonne  volonté,  ce  sera  très  vite  fait. 

Mais  avant  d’exposer  mon  système,  je  demanderai  au 
directeur  de  notre  très  sympathique  journal  le  Pholo  Pêle-Mêle 
de  vouloir  bien  me  prêter  son  aide  si  efficace,  en  mê¬ 
me  temps  que  le  précieux  concours  de  ses  colonnes.  D’a¬ 
vance  je  l’en  remercie  bien  sincèrement,  car  j’espère  bien 
qu’il  ne  refusera  pas  ce  service  à  un  groupe  de  pépémis¬ 
tes...  enragés,  dont  je  me  fais  l’interprête  auprès  de  lui. 

Voici  :  Il  suffirait  que  le  Photo  Pêle-Mêle  organisât,  par 
l’entremise  de  ses  colonnes  un  plébiscite  entre  tous  ses  lec¬ 


teurs,  sans  exception,  abonnés,  ou  acheteurs  au  numéro, 
pour  la  consultation  suivante: 

1°  De  la  plaque  ou  de  la  pellicule,  quelle  est  celle  que 
vous  préférez? 

2"  Pourquoi?  Est-ce  à  cause: 
a  Du  poids? 
b  Du  halo  ? 
c  De  l’encombrement? 
cl  De  la  fragilité? 

3°  Quels  sont  les  inconvénients  du  support  contre  le¬ 
quel  vous  vous  élevez? 

Ami  lecteur,  qu’en  pensez-vous? 

L’Ami  Dol. 
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L’Album  de  l’Amateur 


Quand  on  feuillette  l’album  d’un  amateur,  on  est  pres¬ 
que  sûr  de  voir  d’un  bout  à  l’autre  de  cet  album  le  même 
format.  Si  l’amateur  possède  un  appareill  13X18,  les  96 
places  de  l’album  contiennent  autant  d’épreuves  13X18. 
Possède-t-il  un  9X12,  c’est  l’emploi  uniforme  du  9X12. 
Même  uniformité  pour  le  Vérascope  ou  le  Pocket-Kpdak 
4X5,  toujours  4><5.  Un  album  de  timbres-poste  est  certai- 
ment  plus  varié. 

A  quoi  cela  tient-il?  Est-ce  aux  fabricants  d’albums  qui 
fie  nous  vendent  que  des  albums  à  format  unique,  ou  est-ce 
à  l’amateur  qui  achète  ces  albums?  Je  sais  bien  que  certaines 
maisons  ont  mis  en  vente  des  albums  à  ouvertures  variées 
comme  forme  et  format,  oui,  mais  ces  ouvertures  sont  comme 
le  mouvement  mécanique:  uniformément  variées,  tous  les 
feuillets  se  ressemblent  et  présentent  une  série  d’ouvertures 
rondes,  carrées,  rectangulaires  et  même  trianulaires  !  !  !  alors, 
n’en  parlons  plus. 

Nous  serions  donc  tentés  de  croire  que  le  but  de  l’ama¬ 
teur  est  d’obtenir,  constamment,  des  épreuves  d’une  même 
grandeur  et  d’une  régularité  désespérante...  Que  penserions- 
nous,  pourtant,  d’un  peintre  qui  traiterait  dans  le  même  for¬ 
mat  les  sujets  les  plus  divers?...  Croyez-vous  qu’il  aurait 
raison  de  nous  présenter  des  toiles  de  même  dimension  pour 
un  portrait  ,  une  marine,  un  sujet  de  genre  et  un  paysage?.. 
Quel  serait  l’agrément  d’un  Salon  où  tous  les  tableaux 
auraient  la  même  grandeur?...  Et  pourtant  que  voyons- 
nous  chez  beaucoup  d’amateurs  tout  prêts  à  se  réclamer 
de  l’art  photographique.  C’est  cette  uniformité  de  laquelle, 
suivant  le  poète,  l’ennui  jadis  naquit.  Ces  friands  de  la 
chambre  noire  toujours  en  quête  d’un  cliché,  n’attendent 
pas:  paysages,  sous-bois,  scènes  de  rue,  marines,  groupes, 
portraits,  allez  donc,  clic,  clac,  encore  une  dans  le  même 
sac  qui  sert  à  tout. 

Mais  de  combien  de  jouissances  artistiques  se  privent 
ceux  qui  opèrent  ainsi,  combien  même,  ils  s’éloignent  de 
l’art  qui  ne  s’obtient,  est-il  besoin  de  le  dire,  que  par  la  varié¬ 
té?  Je  sais  bien  qu’ils  vous  diront:  Monsieur,  j’ai  un  appa¬ 
reil  9  X12  avec  un  objectif  «  Abracadajar  »  qui  couvre 
9  X12  à  toute  ouverture  et  net  jusqu’au  bord,  oui,  monsieur 
jusqu’au  bord,  je  ne  dois  pas  perdre  un  millimètre  de 
cette  netteté  et  je  dois  employer  toute,  ma  plaque,  autre¬ 
ment  ce  n’est  pas  la  peine  de  se  charger  d’un  9X12  pour 
obtenir  du  6  1/2  X  9,  etc.,  etc...  Toujours  en  ne  parlant 
que  par  formats  soigneusement  catalogués.  Ouvrez  l’album 
de  ce  forma. ..liste;  presque,  à  chaque  page,  vous  rencontrez 
une  épreuve  avec  trop  d’avant-plan,  une  autre  présente  un 
«  coin  intéressant  »  mais  dont  tout  l’intérêt  disparaît  dans 
le  complément  de  l’épreuve  tout  à  fait  inutile.  On  peut  être 
convaincu  que  sur  douze  clichés,  surtout  des  instantanés 
faits  à  la  main,  huit  ou  neuf  ne  présentaient  d’intérêt:  et  d’et- 
fet  artistique  que  dans  le  format  au-dessous:  9  12  pour 

13X18,  6  X  19  pour  9X12.  C’est  surtout  dans  les  appa¬ 
reils  non  munis  du  décentrement  que  ceci  est  visible,  la 
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liane  d’horizon  étant  presque  toujours  en  plein  milieu  de  la 
plaque,  qui  n’est  pas  la  meilleure,  il  s’en  faut;  les  monuments 
s  nt  guillotinés  et  les  personnages  de  l’avant-plan  n’ont  pas 
•  le  pieds!  S’agit-il  d’une  marine:  une  montagne  d’eau  s’otfre 
au  spectateur  pour  porter  une  barque  ou  un  voilier  micros- 
opique...  Qui  de  nous  ne  se  souvient  d’avoir  vu  de  ces 
épreuves  ? 

Mais,  me  diront  les  possesseurs  de  ces  albums  à 
rmat  unique,  que  devons-nous  faire,  en  admettant  notre  con¬ 
cision  à  vos  idées?  On  croirait  à  vous  entendre  que  vous 
n'avez,  dans  votre  collection,  que  de  bonnes  épreuves  tirées 
de  clichés  irréprochables,  bien  en  plaque,  avec  une  perspec¬ 
tive  aérienne  presque  vivifiante?  Hélas!  non,  il  s'en  faut 
naiie  de  beaucoup  que  mes  clichés  soient  nantis  de  telles 
qualités,  et  il  m’arrive  fréquemment,  trop  fréquemment  même, 
d’avoir  des  instantanés  défectueux,  aussi  pour  corriger  leurs 
défauts,  voici  comment  je  procède:  J’ai  une  série  de.  «  ca¬ 
ches  en  papier  noir  de  formes  et  d’ouvertures  très  va¬ 
riées  jusqu’à  mon  format  g  X12  quand  mon  épreuve  est 
terminée,  sèche  prête  à  mettre  dans  l’album,  je  les  «  pro¬ 
mène  »  dessus,  puis,  après  une  série  de  tâtonnements,  je 
finis  par  trouver  la  partie  intéressante  de  mon  épreuve. 
Alors,  je  n’hésite  pas,  je  rogne  mon  épreuve  sans  pitié. 
J’obtiens  alors  une  épreuve  qui  peut  avoir  7X10,  4X  7, 

5  X  S,  ça  m’est  égal,  pourvu  que  ma  ligne  d’horizon  soit 
bien  placée,  mon  avant-plan  de  valeur  satisfaisante,  et  par 
suite  la  perspective  réelle  et  non  faussée  par  le  manque 
d’équilibre  et  de  proportions. 

Et  ces  épreuves  rognées  et  inégales,  qu’en  faites-vous? 
Eh  bien,  quand  j’en  ai  un  certain  nombre,  je  les  rassemble 
sur  mon  album,  que  j’ai  pris  d'un  grand  format  et  pour 
épreuves  à  coller,  c’est-à-dire  sans  filets  grecs,  etc.  —  oh! 
ces  filets  grecs!  —  mais  à  feuillets  nets  de  toutes  fioritures, 
je  les  pose  d’abord,  j’essaye  leurs  places,  je  fais  des  pen¬ 
dants,  j’intervertis  et  je  ne  colle  mes  épreuves  que  lorsque 
l’ensemble  me  convient  et  rend  l’effet  que  je  désirais.  Ceci 
m’occupe  plusieurs  soirées,  mais  je  ne  trouve  pas  que  ce 
soit  le  travail  le  moins  récréatif  parmi  tous  ceux  que  nous 
offre  la  captivante  et  si  peu  jalouse  maîtresse  photographie. 

La  confection  de  l’album  étant  plutôt  un  travail  d’hiver 
c’est  pourquoi  j’ai  plaisir  à  en  entretenir  mes  confrères 
en  photo. 

E.  Lepeinteur. 

— - ♦ - 

Recettes,  formules 

et  Tours  de  main  1 

Enlèvement  des  taches  d’hyposulfite  de  soude 
sur  les  vieux  clichés. 

Vous  mettez  tremper  votre  cliché  dans  le  bain  suivant 
pendant  une  à  deux  minutes,  tout  en  le  frottant  légèrement 


avec  le  doigt  : 

Teinture  d’iode .  10  gr, 

Eau .  200  gr, 


Lavez  ensuite  à  grande  eau  et  laisser  sécher. 

E.  Meiîma. 

* 

*  * 

Colle  à  la  dextrine 

La  dextrinc,  qui  11’est  autre  que  de  l’amidon  torréfié,  est 
une  poudre  jaunâtre  que  l’on  trouve  chez  tous  les  droguistes. 

Pour  en  faire  une  excellente  colle,,  il  suffit  d’y  ajouter  de 
l’eau  chaude,  peu  à  peu,  en  remuant  avec  un  bâton,  jusqu’à, 
ce  que  l’on  ait  obtenu  la  fluidité  voulue.  Fort  liquide,  elle  peut 
servir  pour  coller  les  épreuves,  papiers,  cartons,  etc.  Très 
épaisse,  son  pouvoir  adhésif  est  considérable,  et  elle  remplace 
très  bien  la  colle  forte  pour  réparer  les  petits  accidents  survenus 
aux  appareils,  châssis,  etc.  ;  additionnée  de  -  son  volume  de 
noir  de  fumée,  elle  forme  un  excellent  mastic  noir  pour  boucher 
les  fissures,  trous  de  vis,  etc. 

Cette  colle  sèche  eh  refroidissant,  mais  il  suffit  de  l’addi¬ 
tionner  d’eau,  ou  de  la  réchauffer,  pour  qu’elle  retrouve  sa 
fluidité. 

E.  Debongnie. 


Pour  calibrer  les  épreuves 

Il  arrive  souvent  qu’en  se  servant  d’un  canif  ou  d’un  coupe- 
épreuves  on  déchire  ou  détériore  ses  photos,  qui  présentent  de 
fâcheuses  bavures  ou  dentelures.  Un  de  nos  meilleurs  profes¬ 
sionnels  de  mes  amis,  M.  L...,  emploie  le  moyeu  suivant  et  il 
va  sans  dire  que  je  Limite,  à  ma  grande  satisfaction: 

Poser,  comme  d’habitude,  le  calibre  sur  l'épreuve  mais  en 
tenant  le  tout  dans  la  main  gauche  le  pouce  sur  le  calibre,  les 
autres  doigts  espacés  sous  l’épreuve  et  serrer  un  peu  fortement. 
Prendre  ensuite  des  ciseaux  coupant  bien  et,  si  possible,  plus 
longs  que  l’épreuve  pour  trancher  celle-ci  d'un  seul  coup,  guidés 
par  le  calibre.  Si  les  ciseaux  n’étaient  pas  assez  longs,  ou  opé¬ 
rerait  en  plusieurs  fois  ou  même  en  une  seule  en  faisant  glisser 
lesdits  ciseaux,  demi-ouverts,  le  long  du  calibre  en  opérant 
comme  pour  couper  les  étoffes  en  calicots,  soie,  etc. 

H.  Deloumei.. 

* 

*  * 

Préparation  d’un  révélateur  sec 

Dans  une  capsule  de  porcelaine,  chauffer: 


Eau  distillée .  120  co. 

Sulfite  de  soude  cristallisé.  80  gr. 

Ajouter  après  dissolution  : 

Hydroquinone .  20  gr. 

Sohition  d’éosine  à  1  2  0  0.  1  ce. 

Faire  bouillir  et  ajouter: 

Carbonate  de  soude  pur.  .  150  gr. 


Laisser  sur  le  feu;  remuer  le  liquide  au  moyen  d’un  agita¬ 
teur  en  verre  et  continuer  à  chauffer  jusqu’à,  formation  d'une 
légère  peau  à.  la  surface  du  mélange. 

Verser  le  tout  dans  une  cuvette  en  porcelaine  fortement 
chauffée  que  l’on  place  sur  un  bain  de  sa.ble  pour  activer  la 
dessication  à  la  température  de  80°  C.  Après  une  heure,  la  mas¬ 
se  est  assez  consistante  pour  être  découpée  en  morceaux,  ce  qui 
permet  de  renouveler  les  surfaces.  En  six  heures  elle  est  géné¬ 
ralement  desséchée.  Il  est  indispensable  que  la  dessication  soit 
parfaite,  sinon  le  produit  absorberait  rapidement  l’humidité  de 
l’air.  Pour  le  développement,  on  prépare  comme  suit: 

Eau  ayant  bouillie.  ...  5  gr. 

Mélange  desséché  ....  5  gr. 

E.  Douard. 


Une  curieuse  pl?cte£rapl?ie 


Permettez-moi  de  vous  adresser  une  photographie  qui 
donne  une  étrange  impression. 

Voici  la  méthode  employée  pour  l’obtenir: 

On  fait  un  positif  sur  une  pellicule  que  l’on  pose  au  fond 
du  châssis-presse,  on  place  dessus,  le  négatif  que  l’on  ajuste 


par  transparence  en  le  faisant  glisser  légèrement  sur  un  des 
côtés  pour  doubler  les  contours. 

Le  tirage  se  fait  ensuite  comme  d’habitude,  au  citrate 
ou  au  bromure. 

Ce  curieux  procédé  pouvant  intéresser  mes  camarades 
«photographistes»,  je  suis  heureux  de  le  leur  communi¬ 
quer. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


V.  de  Basilewxi. 
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DEBOUT  ©U  ftSSIS  1 


Mon  titre  boude  un  point  d’interrogation  que  nous 
allons  essayer  de  déboucler.  Ce  point  fulgure  devant  l’œil 
de  tous  les  peintres  dès  qu’ils  se  trouvent,  comme  nous  le 
sommes  actuellement,  en  face  du  motif  traqué.  Debout  ou 
assis?  C’est-à-dire,  pour  le  peintre,  doit-on  travailler  de¬ 
bout  ou  assis.  Les  profanes  peuvent  croire  à  une  question  de 
pure  convenance  personnelle,  à  une  question  de  simple  com¬ 
modité.  Aussi  les  interrogerait-on  qu’ils  répondraient:  Soyez 
debout  ou  assis  suivant  la  position  qui  vous  sera  le  plus 
commode  et  vous  causera  le  moins  de  fatigue.  Bourgeoise 
réponse  et  combien  à  côté  encore.  11  peut  se  faire  qu’on  es¬ 
time  plus  commode  le  travail  debout  et  que  le  motif  exige 
le  travail  assis.  C’est  qu’en  effet,  à  chaque  position  corres¬ 
pond  un  horizon  particulier  et  que  de  la  place  de  l’horizon 
sur  le  tableau  dépend  toute  la  composition. 

L’horizon  pictural  est  la  trace  que  forme  sur  le  tableau 
le  plan  horizontal  passant  par  le  centre  de  l’œil  du  dessina¬ 
teur.  Donc,  si  vous  êtes  debout,  l’horizon  sera  plus  haut; 
si  vous  êtes  assis,  il  sera  plus  bas. 

Ce  n’est  pas  tout.  Tous  les  personnages  qui  pourront 
être  debout  dans  le  tableau,  auront  la  ligne  d’horizon  pas¬ 
sant  par  leurs  yeux;,  si  le  peintre  a  travaillé  debout,  ou  passant 
par  la  moitié  de  leur  corps,  si  le  peintre  a  travaillé  assis.  Vous 
voyez  tout  de  suite  quelle  différence  énorme  provient  de 
la  position.  Dans  le  premier  cas,  les  personnages  ne  se 
détacheront  que  sur  le  terrain;  dans  le  second,  ils  se  déta¬ 
cheront  en  partie  sur  le  ciel.  Dans  un  cas  comme  dans  l’au¬ 
tre,  l’allure  ne  sera  pas  la  même.  11  y  a  donc  lieu,  suivant 
l’effet  à  donner  aux  personnages,  de  bien  déterminer  si 
le  travail  doit  être  exécuté  debout  ou  assis. 

Autre  chose;  si  vous  connaissez  les  lois  de  la  perspec¬ 
tive,  comme  vous  devez  absolument  les  connaître,  si  vous 
voulez  faire  de  l’art  avec  votre  appareil  photographique, 
vous  savez,  par  exemple,  que  toutes  les  lignes  perpendicu¬ 
laires  au  tableau  concourent  au  point  principal  de  fuite 


(i)  Photo-Club  Nîtnois. 


qui  est  le  pied  de  la  perpendiculaire  de  menée  de  l’œil 
du  dessinateur  au  tableau  et  situé  par  conséquent  sur  la 
ligne  d’horizon.  En  photographie,  c’est  le  pied  de  l’axe 
optique  de  l’objectif.  De  ce  fait  seul,  il  résulte  que  plus 
l’horizon  est  bas,  plus  les  lignes  perpendiculaires  au  tableau 
qui  sont  au-dessus  de  lui  s’abaissent;  de  même,  plus  il  est 
haut,  plus  les  lignes  perpendiculaires  au  tableau  qui  sont  au- 
dessous  de  lui  s’élèvent.  Je  cite  cet  exemple  des  perpendi¬ 
culaires  concourant  toutes  au  point  principal  de  fuite,  parce 
qu’il  est  le  plus  facilement  saisissable,  mais  il  en  va  de  même 
pour  toutes  les  obliques  qui  concourent  à  des  points  de 
fuite  particuliers.  Donc,  toute  la  forme  et  tout  l’équilibre 
du  tableau  dépendent  fatalement  de  la  place  de  l’horizon 
et  se  trouvent  ainsi,  fatalement  aussi,  liés  à  la  troublante 
question:  debout  ou  assis? 

Généralement,  on  admet  plutôt  la  position  assise  comme 
donnant  plus  d’air  au  tableau  par  le  silhouettage  d’une 
partie  des  personnages  au-dessus  de  l’horizon,  en  ce  cpii  a 
trait,  bien  entendu,  au  genre  paysage.  L’examen  des  chefs- 
d’œuvre  du  genre  a  même  amené  à  constater  que  dans  les 
cas  du  paysage  proprement  dit,  l’horizon  se  place  au  tiers  du 
tableau  en  partant  de  la  base;  et  au  quart,  lorsqu’au  lieu  d’un 
paysage  on  a  affaire  à  une  marine.  On  donne  ainsi  au  ciel 
l’importance  qu’il  doit  avoir  dans  chaque  cas. 

Si,  pour  des  raisons  d’esthétiques  particulières  au  sujet, 
on  était  amené  à  donner  plus  d’importance  au  terrain  qu’au 
ciel,  il  serait  bon  de  garder  ces  mêmes  dispositions  en  les 
renversant,  c’est-à-dire  en  plaçant  toujours  l’horizon  au  quart 
ou  au  tiers  du  tableau,  mais  alors  en  partant  de  la  partie 
supérieure. 

Cette  règle  est  applicable  aussi  bien  dans  le  cas  du 
paysage  en  largeur  que  dans  celui  du  paysage  en  hauteur. 

Donc,  si  la  position  assise  semble  la  meilleure,  une 
première  condition  s’impose  pour  nous,  photographe:  écar¬ 
ter  le  pied  de  notre  appareil  monté  de  façon  que  l’objectif 
se  trouve  à  la  hauteur  des  yeux  d’une  oersonne  assise. 
Combien  d’amateurs  font  le  contraire,  montant  même  ledit 
appareil  jusqu’à  être  obligés  de  se  dresser  sur  la  pointe 
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des  pieds  pour  voir  quelque  chose  sur  la  glace  dépolie! 

Mais,  si  cette  position  assise  suffit  au  peintre  pour  placer 
son  horizon  au  mieux,  suffit-elle  au  photographe?  Non, 
il  faut  lui  venir  un  peu  en  aide. 

Par  sa  construction,  l’appareil  photographique  est  établi 
de  telle  sorte  que  l’axe  optique  de  son  objectif,  donc  le  plan 
d’horizon,  passe  par  le  centre  de  la  plaque.  Conséquem¬ 
ment,  que  nous  pfaçions  notre  appareîf  très  haut  ou  très 
bas,  notre  horizon  sur  la  plaque  sera  toujours  au  centre  cfe 
celie-ci.  Résultat  antiartistique  au  premier  chef  puisqu’il  don¬ 
ne  égalité  de  place  au  ciel  et  au  terrain  et  met  aussi 
le  point  principal  de  fuite  et  les  points  de  fuite  secondai¬ 
res  sur  la  médiane  centrale.  Le  fâcheux  de  ce  résultat  se 
trouve  même  accentué  pour  le  point  de  fuite  principale 
puisque,  d’après  sa  définition  et  la  position  de  l’objectif,  il 
se  montre  immuablement  fixé  sur  le  centre  de  la  plaque,  c’est- 
à-dire  sur  la  partie  la  plus  faible  du  tableau  puisqu’elle  est 
équilibrée  de  toutes  parts  par  la  bordure  de  celui-ci. 

L’appareil  'photographique  destiné  à  fournir  un  travail 
artistique  doit  donc  être,  comme  condition  d’absolue  néces¬ 
sité,  muni  d’un  double  décentrement  de  la  planchette  portant 
l’objectif,  afin  de  permettre,  par  le  décentrement  dans  le 
plan  vertical,  d’abaisser  ou  de  monter  l’horizon  au-dessous 
ou  au-dessus  de  la  médiane  horizontale,  et,  par  le  décentre¬ 
ment  dans  le  plan  horizontal,  de  porter  à  droite  ou  à  gau¬ 
che  de  la  médiane  verticale,  le  point  principal  de  fuite. 
Hors  de  là,  pas  de  salut!  Tout  objectif  fixe  restant  absolu¬ 
ment  impropre  au  travail  d’art,  à  moins  que  l’on  ne  con¬ 
sente,  par  des  coupes  opérées  sur  l’image  positive,  à  ra¬ 
mener  l’horizon  et  le  point  principal  de  fuite  à  une  bonne 
esthétique,  ce  qui  oblige  à  utiliser  de  grands  appareils  pour 
faire  de  toutes  petites  épreuves.  A  la  rigueur,  cela  se  peut 
encore.  Le  pis,  c’est  que  l’on  compose  mal  son  tableau 
sur  nature,  sans  avoir  la  certitude  qu’on  pourra  rattraper 
la  composition,  mal  vue  à  la  prise,  par  une  coupe  savante 
de  l’épreuve  finale. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire,  en  considération  du 
paysage,  serait  à  répéter  en  considération  du  portrait.  L’hori¬ 
zon,  dans  le  portrait,  doit  avoir  sa  place  définie  comme  dans 
le  paysage,  et  cette  place,  pour  des  raisons  analogues,  ne 
saurait  être  au  centre  de  la  toile. 

Envisageons  le  portrait-buste,  c’est-à-dire  la  partie  du 
corps  humain  s’étendant  du  dessous  des  pectoraux  au  som¬ 
met  de  la  tête. 

Nous  savons  que  le  canon  du  corps  humain  est  une  lon¬ 


gueur  du  nez.  Le  buste  en  compte  huit:  du  sommet  de  la 
tête  à  la  racine  des  cheveux,  une  longueur;  de  la  racine  des 
cheveux  à  la  ligne  des  yeux,  une;  de  la  ligne  des  yeux  au 
bas  du  nez,  une;  du  bas  du  nez  au-dessous  du  menton, 
une;  du  bas  du  menton  à  la  fossette  des  clavicules,  une;  de 
la  fossette  des  clavicules  au-dessous  des  pectoraux,  trois. 
Or,  quatre  étant  la  moitié  de  huit,  le  centre  de  notre  sujet 
sera  au  bas  du  menton... 

Si  maintenant,  nous  admettons,  et  nous,  nous  pouvons 
l’admettre,  que  l’extrémité  inférieure  des  pectoraux  repose 
sur  la  bordure  inférieure  de  la  plaque,  nous  ne  saurions  ad¬ 
mettre  que  le  sommet  de  la  tête  touche  à  la  bordure  oppo¬ 
sée.  Entre  les  deux,  il  faut  un  espace. 

Artistiquement,  il  excède  rarement  deux  longueurs  de 
nez,  rarement  aussi,  il  est  inférieur  à  une  longueur.  Sup- 
posons-le  de  deux  longueurs.  Soit  donc,  au  total,  dix  lon¬ 
gueurs.  Le  centre  du  tableau  sera  alors  au  bas  du  nez.  Est- 
ce,  pour  la  tête,  la  bonne  place  de  l’horizon? 

Deux  lignes  sont  toute  la  clef  d’un  portrait.  D’elles 
dépendent  la  ressemblance  absolue.  Ce  sont:  la  ligne  que 
la  paupière  supérieure  décrit  sur  la  prunelle  et  la  ligne  des¬ 
sinant  la  fente  de  la  bouche.  Si  l’on  tend  à  la  ressemblance 
il  devient  primordial  de  les  montrer  dans  toute  la  pureté 
de  leur  dessin.  Or,  la  ligne  des  paupières  est  une  arcade 
que  l’on  peut  considérer  aussi  comme  étant  approximative¬ 
ment  dans  le  plan  vertical.  Elle  se  trouvera  donc  bien, 
ainsi  que  l’arcade  sourcillière,  d’un  horizon  placé  au-des¬ 
sous  de  la  corde  sous-tendant  son  arc.  La  bouche,  elle, 
se  montre,  au  repos,  normalement  droite.  Ses  coins  se 
relèvent  dans  le  rire  et  s’abaissent  dans  le  pleurer. 

Résultat:  pour  un  sujet  normal,  donc  un  portrait,  nous 
aurons  la  bouche  telle  qu’elle  doit  être  au  repos  en  plaçant 
franchement  l’horizon  à  la  séparation  des  lèvres,  ce  qui 
est  très  approximativement  aussi  le  centre  de  la  ligne  des 
mâchoires  et  celles-ci,  se  trouvant  dans  un  plan  oblique, 
seraient  très  déformées  si  l’horizon  ne  se  trouvait  pas,  à 
peu  près,  dans  son  centre. 

Il  y  a  donc  nécessité  de  posséder  un  objectif  à  décen¬ 
trement  pour  que,  après  avoir  mis  son  sujet  en  place  de  façon 
que  la  médiane  tracée  du  plan  optique  passe  par  la  ligne  de 
la  bouche,  on  puisse  déplacer  ce  plan  de  façon  que  l’ensem¬ 
ble  du  sujet  soit  bien  en  plaque. 

Debout  ou  assis;  c’est-à-dire  placez  votre  horizon  suivant 
les  convenances  esthétiques  du  sujet  que  vous  voulez  repro¬ 
duire.  Frédéric  Dillaye. 


2680.  —  Marine 


A.  Claveyroly. 
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(Fig-  0- 

Un  de  mes  amis,  instituteur  en  Guinée,  m’envoie  quel¬ 
ques  clichés  pris  là-bas.  Je  vous  en  communique  des  épreu¬ 
ves,  supposant  qu’elles  'intéresseront  quelques  pépémistes. 

Tout  d’abord,  sur  le  bateau  qui  vous  transporte  de 
Bordeaux  en  Guinée,  on  ne  résiste  pas  à  la  tentation  de 
photographier  quelques  compagnons  de  voyage  (fig.  1). 


(F'g-  *)■ 


De  Konakry  à  Kouroussa,  le  transport  se  fait  en  che¬ 
min  de  fer,  mais  si  l’on  va  plus  loin,  comme  c’est  le  cas, 
il  faudra  engager  des  porteurs  dont  le  nombre  variera  sui¬ 
vant  l’importance  des  bagages  (fig.  2). 


(Fig-  3)- 


Arrivé  à  destination,  il  faudra  trouver  un  logement,  ce 
qui  n’est  pas  toujours  facile  (fig.  3).  Si  on  n’en  trouve  pas 


(Fig.  4)- 

de  convenable,  il  faut  en  faire  construire  un  nouveau.  Heu¬ 
reusement  que  les  matériaux  et  la  main-d’œuvre  ne  sont  pas 
chers  (fig.  4). 


(Fig-  5)- 


Installé  ou  à  peu  près,  la  vie  s’organise  peu  à  peu.  On 
fait  connaissance  avec  les  autres  fonctionnaires  logés  dans 
de  somptueux  palais  (fig.  5). 


(Fig.  6). 


On  fera  un  peu  la  classe  et  comme  ce  serait  trop  diffi¬ 
cile  de  retenir  des  noms  baroques  on  mettra  sur  la  poitrine 
de  la  plupart  des  élèves  des  planchettes  numérotées  (fig.  6). 
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(Fig.  7)- 


Si  l’on  s’absente  un  instant,  on  laisse  la  classe  sous  la 
surveillance  d’un  moniteur  ou  d’une  monitrice  pour  les  filles 
indigène  (fig.  7). 


(Fig.  8). 

Ceux-ci,  en  raison  de  leurs  hautes  fonctions  sont  logés 
dans  des  cases  avoisinant  l’école  (fig.  8). 


(Fig.  9) 


La  nourriture  du  personnel  est  un  peu  monotone:  le 
riz  et  l’endaubage  en  sont  la  base.  Chaque  année  des  Mau¬ 
res  amènent  des  troupeaux  de  moutons  du  Sahel.  Ces  mou¬ 
tons,  engraissés  et  retapés,  serviront  à  l’alimentation  (fig.  9). 

Quant  à  la  boisson,  deux  fois  par  jour,  les  prisonniers, 
sous  la  conduite  d’un  milicien,  vont  puiser  l’eau  dans  un 


(Fig.  io). 

ruisseau  situé  à  plus  de  500  mètres  (fig.  10). 

Les  indigènes  sont  très  religieux,  mais  deux  fois  par 
an,  en  décembre  et  en  février,  les  marabouts,  pour  réveiller 
leur  zèle,  les  groupent  dans  un  champ  de  broussailles.  A 


(Fig.  n). 

l’avance,  le  grand  marabout  prononce  les  paroles  rituelles 
et  chaque  fidèle  répète  les  gestes  qu’il  fait.  La  foule  est 
photographiée  au  moment  où,  le  front  à  terre,  elle  salue 
Allah  (fig.  11).  A  cette  occasion,  des  fêtes  ont  lieu  pendant 
quelques  jours. 


(Fig.  12). 

Ne  croyez  donc  pas  que  l’on  s’ennuie  si  loin  de  France. 
N’a-t-on  pas,  de  temps  en  temps,  les  yeux  réjouis  par  le 
passage  d’une  élégante  (fig.  12)  faisant  sa  promenade  hy¬ 
giénique.  O.  Chauvet. 
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2710.  —  Frère  jumeau  et  sœur  jumelle.  A.  Claude. 

a  Propos  ne  l'Exposition-Concours 

de  l’Union  Pnoiograpninue  Rémoise 


A  la  suite  de  V Exposition-Concours  de  photographie  organisée  par 
V  «  Union  Photographique  Rémoise  » ,  un  rédacteur  de  /'Eclaireur  de  l’Est, 
fait  précéda- le  ‘Palmarès,  que  nous  publions  dans  le  «  Photo  par-ci  »  d’une  cri¬ 
tique. 

Nous  sommes  heureux  de  la  reproduire  in-extenso ,  car  elle  montre  a  l’état 
d’âme  »  des  profanes,  qui  veulent,  quand  même  nier  l’Art  photographique. 

Loin  de  nous  la  pensée,  d’approuver  les  «  truqueurs  «.  Il  y  eu  a  partout, 
même  dans  lu  peinture.  Mais  il  en  est  de  l’Art  photographique,  comme  des  pre¬ 
miers  instantanés,  ou  les  artistes-peintres,  ne  pouvaient  admettre  les  poses  de 
chevaux  et  de  chiens  au  galop. 

Le  rapprochement  des  pattes  de  devant  et  de  derrière  était  invariablement 
attribué  à  un  défaut  d’optique  dû  à  l'appareil.  Comme  aucun  peintre  n’avait 
jamais  reproduit  de  telles  altitudes,  il  va  sans  dire  que  c’était  l’appareil  qui  se 
trompait. 

Aujourd'hui,  il  en  est  de  même  pour  l’Art  photographique.  Un  ciel,  sem¬ 
ble-t-il  paradoxal  :  Vile,  crions  au  truquage  !... 

Employons-nous  des  papiers  pigmentés  pour  nous  faciliter,  l’exclusion  de 
poteaux-réclames  ou  de  branches  malencontreuses  — ce  que  font  constamment,  les 
artistes-peintres,  avec  juste  raison  —  :  Il  y  a  de  la  retouche,  ce  n’est  pas  permis!.. 

Pourquoi  permettre  une  chose  à  Hun  et  la' défendre  à  l’autre,  quand  le  but 
est  identique  ? 

Décidément ,  dans  le  public  on  aura  bien  du  mal  à  différencier  le  photho- 
graphe  et  le  photographiste. 

Pourtant,  il  serait  facile  de  s’entendre,  en  jugeant  seulement,  sur  le  résul¬ 
tat,  qu’il  soit  dù  par  des  moyens  physiques  et  chimiques  ou  des  pinceaux. 

Si  l’œuvre  terminée  est  irréprochable  au  point  de  vue  du  beau,  qu’elle  soit 
photographique  ou  due  à  des  couleurs  superposées,  il  y  aura  œuvre  d’art.  Si,  au 
contraire,  le  résultat  n’est  pas  esthétique,  ce  ne  seul  qu’une  «  croûte  »  indigne, 
devant  laquelle  nous  devrons  passer  indifférents. 

Leancour. 


Exposition  de  TUpion 

Photographique  Rémoise 


Nous  avons  signalé  en  son  temps  l’ouverture  de  cette 
exposition  intéressante  et  originale,  qui  fermera  ses  por¬ 
tes  à  la  fin  du  mois  (1)  après  avoir  été  visitée  par  une  af¬ 
fluence  énorme  d’amateurs  et  de  curieux. 

L’idée  d’une  telle  exposition  pouvait  paraître  hardie: 
en  un  pareil  «salon»  on  expose  des  œuvres  d’art,  et  jusqu’à 
quel  point  la  photographie  est-elle  un  urt?  Actuellement 
on  lui  applique  communément  ce  nom,  et  l’un  des  maîtres 
de  l’enseignement  photographique,  M.  Dillaye,  n’hésite  pas 
à  traiter  en  de  copieux  ouvrages  «de  l’art  en  photographie» 
ou  du  «paysage  artistique»;  enfin  l’Union  photographique 
rémoise,  pour  caractériser  sa  tentative,  a  voulu  faire  juger 
les  œuvres  exposées  par  un  jury  d’artistes  :  elle  a  choisi 
à  cet  effet  des  peintres  comme  MM.  Paul  Bocquet,  Col- 
back,  Coquelet-Méreau,  E.  Auger\  des  sculpteurs  comme 
MM.  Chavaillaud  et  Coutin ,  l’aquafortiste  Lesigne,  l’érudit 
conservateur  de  nos  musées,  M.  Jadart,  et  enfin  M.  Bel- 
val,  à  qui  nous  avons  attribué  sans  réserve  la  qualité  d’ar¬ 
tiste,  et  d’artiste  très  délicat,  quand  nous  avons  apprécié 

en  juillet  dernier  ses  reproductions  des  Corot  du  Musée. 
11  est  probable  que  ce  jury  d’artistes  et  non  de  photogra¬ 
phes  s’est  placé  en  ses  délibérations  au  point  de  vue  qui 
devait  être  le  sien,  et  en  tous  cas  il  n’a  pas  dédaigné  de 
s’abaisser  à  l’examen  des  plus  humbles  productions. 

Si  art  il  y  a,  où  est  donc  l’art  du  photographe  ama¬ 
teur?  Est-ce  dans  la  composition  du  tableau,  comme  beau¬ 
coup  semblent  le  croire?  Est-ce  dans  une  habile  retouche 
des  épreuves.  Il  est  temps,  croyons-nous,  de  répondre 

«  non  »  à  l’une  ou  l’autre  de  ces  questions.  Au  nom  de 

ce  faux  art,  on  nous  a  trop  donné  de  puériles  allégories, 
de  paysages  truqués,  de  scènes  conventionnelles.  11  faut  ra¬ 
mener  la  photographie  à  ce  qu’elle  doit  être:  à  la  traduc¬ 
tion  exacte,  minutieusement  fidèle  à  la  nature;  et  là,  comme 
en  toute  traduction,  il  ne  faut  pas  trahir,  ni  même  embel¬ 
lir.  La  véritable  photographie,  c’est  la  photographie  docu¬ 
mentaire,  et  malgré  les  théoriciens  de  l’art  en  photogra¬ 
phie,  nous  n’hésiterons  pas  à  affirmer  que  c’est  celle  dont 
la  réalisation  exige  le  plus  d’art. 

Véritablement,  nous  avons  souffert  de  la  torture  inu¬ 
tile  que  se  sont  infligée  certains  exposants,  qui,  comme 
M.  Félix  Martin,  ont  composé  savamment  des  représenta¬ 
tions  symboliques  ou  des  scènes  de  genre:  c’est  d’une  exé¬ 
cution  parfaite,  mais  si  de  telles  œuvres  peuvent  sortir  de 
l’imagination  d’un  peintre,  elles  n’ont  aucun  intérêt  pour 
le  photographe.  Les  simples  portraits  «  à  contre  jour  »,  de 
M.  Canart,  ou  «au  coin  du  feu»,  de  M.  Herbé  sont  plus  in¬ 
téressants,  parce  qu’ils  sont  sincères  et  que  leur  exécution 
n’a  pas  demandé  une  médiocre  adresse.  De  même,  certains 
paysages  exposés  paraissent  doués  d’invraisemblables  nua¬ 
ges,  rapportés  évidemment,  que  jamais  plaque  sensible  n’a 
pu  saisir,  et  que  l’œil  même  ne  constate  pas  souvent.  Pour¬ 
quoi  cet  inutile  maquillage?  L’art  doit  consister,  en  ma¬ 
tière  de  paysage  au  moins,  à  choisir  un  sujet  digne  d’in¬ 
térêt,  à  choisir  l’endroit  d’où  il  s’offrira  le  mieux  à  l’ob¬ 
jectif,  à  choisir  le  moment  où  la  lumière  le  parera  le  mieux, 
à  choisir  les  procédés  de  clichage  et  de  reproduction  qui 
lui  conviendront  le  mieux.  Il  faut  à  ce  travail  beaucoup  de 
goût,  beaucoup  d’expérience,  beaucoup  d’adresse:  ne  sont- 
ce  pas  là  les  qualités  d’un  artiste? 

Nous  ne  voulons  pas  discuter  les  décisions  du  jury,  mais 
à  sa  place  nous  aurions  exclu  des  récompenses  tous  les  con¬ 
currents  qui  ont  fait  de  vains  efforts  pour  rivaliser  avec  les 
peintres,  portraitistes  et  paysagistes,  au  lieu  de  se  cantonner 
dans  le  domaine  propre  de  la  photographie. 


(1)  Cet  article  ayant  paru  le  26  décembre, la  clôture  de  l’Exposition 
eut  lieu  le  même  mois. 
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* 

*  * 

Nous  ne  pouvons  décrire  toutes  les  œuvres  exposées 
et  nous  donnons  ci-dessous  le  palmarès  des  récompenses. 
Pour  juger  les  exposants  il  eut  été  plus  utile  que  leurs 
œuvres  fussent  groupées.  Il  eut  été  désirable  aussi  que  beau¬ 
coup  de  mauvaises  épreuves  fussent  éliminées  et  que  l’on 
ne  donnât  pas  pour  des  merveilles  de  flou  des  clichés  man¬ 
qués;  que  l’on  ne  se  contentât  pas  non  plus  de  sujets  sans 
importance,  mais  d’un  effet  photographique  sûr.  Les  épreu¬ 
ves  de  M.  Longeaux  (première  médaille)  pour  ces  raisons, 
ne  nous  ont  pas  satisfait. 

Nous  avons  pris  un  vif  plaisir  aux  vues  stéréoscopiques 
de  MM.  Bagnéris  et  Fontaine,  aux  paysages  alpins  de  MM. 
Krug  et  Walbaum,  aux  vues  de  monument  de  M.  Gérard, 
aux  charbons  de  M.  Canart  et  de  M.  Destable,  et  en  générai 
à  toutes  les  épreuves  documentaires  de  MM.  Neuville,  Cail¬ 
lot,  Gilbin,  Jules  Matot,  Herbé,  Fréville.  Nous  nous  excu¬ 
sons  d’en  oublier. 

Pour  terminer,  félicitons  les  organisateurs  de  cette  inté¬ 
ressante  exposition:  le  comité  de  l’U.  P.  R.,  notamment  MM. 
Caillot,  Canart,  Destable,  Marenco;  M.  Jules  Matot,  enfin, 
qui  n’a  pas  épargné  sa  peine  pour  trouver  des  exposants, 
des  donateurs,  qui  a  confectionné  le  catalogue,  et  a  dis¬ 
posé  les  épreuves  sur  les  cimaises.  Nous  le  remercions  de 
sa  précieuse  activité  et  de  son  inlassable  complaisance. 

Criton. 


2738.  —  Les  métiers.  —  Le  serrurier.  G.  Lu  Saint. 


Le  Livre 

Micrcpl>oto§rapl?ique 


On  commence  à  sentir  partout  la  nécessité  du  réduire 
la  dimension  du  livre,  afin  de  diminuer  le  poids  et  de  ga¬ 
gner  de  la  place  dans  les  bibliothèques. 

Les  études  bibliographiques,  pour  arriver  à  ce  but,  don¬ 
nent  une  grande  importance  à  tout  ce  qui  concerne  les 
transformations  modernes  du  livre  en  sa  forme  extérieure, 
sa  subtstance,  son  mode  d’écriture,  la  manière  d’en  compo¬ 
ser  et  d’en  ordonner  la  matière. 

De  l’examen  de  la  question  on  peut  déduire,  comme 
desiderata,  qu’il  y  a  heu  de  trouver  une  forme  nouvelle  du 
livre  permettant  de  produire  à  l’avenir  des  livres:  de  faible 
poids  et  de  volume  réduit,  de  dimensions  uniformes,  de 
substance  inaltérable,  de  prix  modique,  de  conservation  fa¬ 
cile,  de  consultation  aisée  et  de  production  continue,  c’est- 
à-dire  dont  les  exemplaires  ou  duplicata  puissent  être  con¬ 
fectionnés  au  fur  et  à  mesure  de  la  demande. 

La  photographie  paraît  devoir  donner  une  solution  du 
problème.  Des  recherches  ont  été  entreprises  dans  ce  sens 
à  l’Institut  international  de  bibliographie. 

Le  but  poursuivi  est  d’établir  pratiquement  un  «livre 
microphotographique»,  agrandissable  à  volonté  au  moment 
de  la  lecture. 

D’après  les  expériences  faites  jusqu’ici,  il  serait  possible 
de  reproduire  en  très  petites  dimensions  toute  page  d’un  livre, 
tout  document  imagé  quelconque  sur  l’une  des  très  petites 
plaques  sensibles  successives  dont  est  constitué  un  rouleau 
cinématographique.  Au  moment  de  la  lecture,  ces  plaques 
seraient  ensuite  présentées  devant  un  appareil  d’agrandis¬ 
sement. 

L’idée  directrice  de  ce  projet  n’est  pas  entièrement  neuve. 
Simpson  en  a  parlé  en  des  termes  qui  en  font  bien  com¬ 
prendre  la  portée. 

«  Au  moyen  de  la  photographie,  dit-il,  il  est  possible  de 
concentrer  en  quelques  décimètres  carrés  de  superficie  le 
contenu  de  grands  in-folio  et,  en  réduisant  la  photographie 
microscopique  des  ouvrages  remplissant  des  salles  entières, 
on  peut  en  avoir  l’équivalent  dans  un  seul  tiroir.  Cette  con¬ 
sidération  peut  avoir  son  importance  en  raison  de  l’augmen¬ 
tation  rapide  et  incessante  des  matériaux  accumulés  dans 
nos  bibliothèques.  Il  est  vrai  que  pour  lire  ces  ouvrages  en 
miniature,  il  faudrait  employer  le  microscope  ou  la  lanterne 
magique.  » 

Cependant,  lors  du  siège  de  Paris,  en  1870,  le  procédé 
suggéré  par  Simpson  fut  employé  pour  faire  pénétrer  par 
pigeons-voyageurs  les  dépêches  de  province  dans  la  place. 
C’est  Dagron  qui  réalisa  ces  photographies.  Une  pellicule 
photographique  de  4x4  centimètres  contenait  jusqu’à  1,500 
dépêches.  Une  pellicule  de  3x1  centimètres  contenait  16 
pages  imprimées.  Ces  pellicules  étaient  ensuite  agrandies 
par  une  lanterne  magique. 

Depuis  cette  époque,  Scamoni,  à  Saint-Pétersbourg,  a 
obtenu  des  épreuves  du  journal  allemand  Lhbcr  Land  und  Mecr 
de  2x5  centimètres  carrés,  très  lisibles  au  microscope.  Les 
administrations  des  divers  Etats  ont  organisé  dans  leurs  pi¬ 
geonniers  militaires  des  ateliers  pour  la  correspondance  mi¬ 
crophotographique  en  temps  de  guerre. 

De  nos  jours,  les  progrès  réalisés  par  la  technique  per¬ 
mettent  de  ne  plus  poser  le  problème  comme  en  1965  et  1870 
et  d’entrevoir  des  solutions  aux  difficultés  qui  arrêtaient  nos 
prédécesseurs.  La  fabrication  des  diapositives  pelliculaires 
pour  les  projections  animées  de  la  cinématographie  indique 
les  voies  à  suivre. 

Depuis  la  lanterne  magique  dont  parlait  Simpson,  les 
appareils  à  agrandissement  ont  fait  bien  des  progrès.  La 
projection  lumineuse  est  d’usage  courant  aujourd’hui.  Dans 
les  laboratoires  et  les  auditoires  de  cours  on  projette  non 
seulement  les  vues  ordinaires,  mais  encore  les  clichés  mi¬ 
croscopiques. 
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Si  l’on  place  le  cliché  pelliculaire  dans  un  appareil  à 
agrandissement  très  simple,  éclairé  par  une  lampe  électrique 
et  muni  de  verres  grossissants,  l’image  agrandie  à  volonté 
suivant  des  dimensions  variables  peut  être  projetée  sur  le 
verre  mat  qui  ferme  la  chambre  noire  du  côté  opposé.  C’est 
là  que  s’opérera  la  vision  »  du  texte,  sa  lecture.  Un  dispo¬ 
sitif,  emprunté  au  chariot  du  microscope  ou  de  la  machine  à 
écrire,  fera  circuler  la  fiche  de  gauche  à  droite  et  de  haut  en 
bas,  à  la  seule  pression  du  bouton.  Ainsi,  à  la  volonté  du 
lecteur  ,  les  pages  microphotographiées  sur  chaque  centi¬ 
mètre  de  la  pellicule  viendront  successivement  se  présenter 
devant  l’objectif  pour  être  lues. 

Pour  fonder  les  plus  sérieux  espoirs,  nous  rappellerons 
simplement  le  résultat  suivant,  déjà  acquis  et  largement 
appliqué  de  la  combinaison  de  la  micrographie  et  de  l’a¬ 
grandissement  par  projection: 

Dans  une  petite  boîte  métallique  de  15  centimètres  de 
diamètre  et  de  2  centimètres  1/2  de  profondeur,  on  em¬ 
magasine  maintenant  un  rouleau  cinématographique  de 
50  mètres  de  long.  Le  rouleau  reproduit  5,000  vues.  Cha¬ 
cune  de  celles-ci  peut  être  projetée  sur  une  toile  pouvant 
atteindre  16  mètres  carrés. 

La  petite  boîte  contient  donc,  sous  un  volume  minus¬ 
cule,  la  matière  nécessaire  pour  projeter,  à  volonté  et  d’une 
façon  répétée,  80,000  mètres  carrés  de  documents  photo¬ 
graphiques  ! 

Le  Soir  de  Bruxelles. 


- + - 

Recettes,  Formules 

et  Tours  de  main  1 


Enlèvement  des  taches  d’acide 

Il  est  matériellement  impossible,  quelque  attention  qu’on 
prête  ippix  opérations  photographiques,  d’éviter  les  taches  sur 
les  mains  ou  sur  les  vêtements.  Voici  les  moyens  les  plus  effi¬ 
caces  de  faire  partir  les  taches  causées  par  les  substances  sui¬ 
vantes  : 

Acide  nitrique:  Toucher  la  partie  salie  avec  une  solution 
de  permangajnate  de  potasse,  laver  ensuite  à  l’eau  ou  avec  une 
eau  très  faiblement  acidulée  par  l’acide  chlorhydrique  ; 

Acide  pyrogallique  :  Laver  avec  une  solution  au  dixième 
d’acide  oxalique  ; 

Azotate  (ou  nitrate)  d’argent  :  Appliquer  avec  une  brosse 
à  dents  la  solution: 


Eau  . .  1000  gr. 

Sulfite  de  soude  50  gr. 

Chlorure  de  chaux.  .  .  25  ar 

o 

Amidol  :  Taches  difficiles  à  partir,  essayer  avec  une  forte 
solution  de  thiacarbamide,  additionnée  de  quelques  gouttes 
d’acide  citrique. 

Encre:  Frotter  avec  le  jus  d’un  citron  frais  ou  une  solution 
étendue  d’acide  sulf  urique  ; 

Développateurs  :  Tremper  les  doigts  dans  l’acide  chlorhy¬ 
drique,  les  passer  ensuite  dans  du  sable  fin  et  frotter  vivement  ; 
savonner  et  rincer  à  l’eau  de  savon;  on  peut  aussi  utiliser 
l’acide  sulfurique,  mais  il  faut  opérer  rapidement;  on  trempe 
les  doigts  dans  une  solution  à  50  0/0,  on  les  plonge  dans  leau 
savonneuse  et  on  rince  aussitôt. 

(Physique  Appliquée.)  LencKA. 


Composition  pour  graver  sur  verre 


On  prépare  les  solutions  suivantes: 

A.  Eau .  _ 

Fluorure  de  potassium.  .  . 

Sulfate  de  potassium. 

13.  Eau . 

Acide  chlorhydrique  .  .  . 
Chlorure  de  zinc.  .  .  . 


1000  gr 
75  gr. 
15  gr. 
1000  gr 
i25  gr. 
15 


On  garde  la  solution  A  dans  un  flacon  en  'gutta-percha  et 
la  solution.  13  dans  un  flacon  en  verre.  On  mélange  pour  l’em¬ 


ploi  les  solutions  par  parties  égales.  Ce  mélange  attaque  le 
verre  ;  il  faut  de  20  à  10  minutes  pour  (pie  l’effet  se  produise 
On  a  eu  soin,  au  préalable,  d’étendre  une  couche  de  cire  sur  lé 
verre  à  gra.ver  et  de  tracer  le  nom  à  l’aide  d'une  pointe  sèche. 
Le  mélange  attaque  le  verre  aux  endroits  qui  sont  découverts. 

(E.  P.  .1.  du  Vingtième  Siècle.)  A.  Leau. 

* 

*  * 

Cuvette  verticale  pratique  pour  pslliculles 

Nous  avons  eu  1  idée,  pour  le  développement  à  deux  cu- 
'  et  les,  selon  la  méthode  Dillayeau  pyrogalloliconogèue,  et  pour 
le  transport  facile  d’une  cuvette  à  l’autre,  de  prendre  un  verre 
à  boire  à  fond  pla.t,  un  peu  plus  haut  que  la  pellicule,  une  fiole 
de  même  hauteur  et  d’un  diamètre  moindre  que  le  verre,  le 
goulot  dépassant  les  bords  pour  faciliter  les  manipulations',  et 
remplie  d’eau  pour  qu’elle  tienne  debout  dans  le  bain  dont  on 
ne  verse  que  la  quantité  suffisante  pour  qu'il  remonte  au-dessus 
de  la  pellicule. 

L  u  verre  semblable  pour  le  second  bain. 

La  pellicule  tirée  du  rouleau  impressionné  s’enroule  autour 
de  la  fiole  dès  qifon  la  présente  et  y  adhère  dès  quelle  est 
mouillée,  et  peut  être  commodément  transportée  d’un  bain  à 
1  autre.  On  suit  blême  parfaitement  la  venue  de  l’image. 

Farel  et  Bec."' 


STALACTITES 


Voici  un  arbre  qui  se  trouve  sous  le  viaduc  de  Chan¬ 
tilly.  Les  gouttes  d’eau  tombant  du  viaduc  sur  l’arbre, 
se  transformaient  en  glace  au  fur  et  à  mesure,  et  c’est 
ce  qui  a  produit  le  curieux  effet  que  vous  pouvez  voir 
dans  cette  photographie. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


DANS  LE  VAL  DU  ROCHER 

Epréuvc  obtenue  avec  un  Photo-Soufflet,  objeclij  anachromalique ,  dhip.  J  :  6o,  plaque  posée,  t  Sl’cn  h  22  juin  à  2  heures,  par  temps  ensoleille. 
Plaque  développée  au  Rodinal.  Papier-charbon, 
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2ÿ;s.  —  4*  Prix.  Au  dessus  de  la  Cascade  (Bois  de  Vincennes).  \Y.  Fi  i.DMANN . 

Epi  cuve  obtenue  avec  Photo-Détective,  obj.  auasti.  diaphrag.  J  :  16,  plaque  extra-rapide.  Pose 
16  sec.,  à  y  heures  du  matin  en  août,  par  temps  clair.  Dcv.  au  diatn ido-acide.  Papier-bromure. 


S©US~B©1S 


Les  bois  et  les  bords  de  rivières  ont  toujours  tenté  les  âmes 
artistes.  Que  ce  soit  pour  y  flâner,  rêver  ou  travailler,  les  amoureux 
de  la  nature  n’ont  jamais  manqué  aux  «  sentes  ombreuses  »,  ni 
aux  «  berges  se  reflétant  dans  le  pur  cristal  de  l’onde  limpide  ». 

Poètes  et  artistes  sont  frères  jumeaux;  les  uns  déclament  la 
beauté,  les  autres  l’admirent,  ou  cherchent  à  l’interpréter  pour  en 
conserverie  souvenir. 

Car  il  y  a  deux  sortes  d’artistes  :1e s  égoïstes,  qui  contemplent 
pour  eux  seuls,  et  les  travailleurs,  qui  luttent  d’effort  et  de  talent 
pour  saisir  et  synthétiser  les  courts  instants  où  la  nature  se  livre  à 
nous  dans  toute  sa  resplendissante  beauté. 

Parmi  ces  derniers,  quelles  merveilleuses  ressources  possèdent 
les  photographistes  pour  reproduire  et  conserver  les  sites  délicieux 
qui  les  ont  ravis  ! 

Aussi  ne  se  privent-ils  pas  d’en  abuser.  S’ils  ont  un  peu,  à  tort 
et  à  travers,  comprimé  la  poire  de  leur  obturateur,  la  sagesse  est 
venue  avec  le  temps.  Puis  grâce  à  la  stimulation  provoquée  par  les 
beaux  exemples  de  nos  Concours,  les  photographistes  ont  com¬ 
pris  que  leur  appareil  ne  devait  être  entre  leurs  mains  qu’une  ma¬ 
chine  sans  pensée,  qu’il  fallait  diriger  et  discipliner  suivant  ses 
propres  goûts. 

Avec  cette  ressource  admirable  que  nous  possédons  de  n’avoir 
plus  qu’à  voir  sans  nous  donner  la  peine  d’exécuter,  il  devient 
nécessaire  que  notre  jugement  sur  le  point  de  vue  à  prendre,  soit 
complet  et  ne  laisse  subsister  aucun  coin  malencontreux  dans  le 
paysage.  Si  nous  avons  la  faculté  de  reproduire  sans  crayon  le  site 
ou  la  vue  qui  nous  intéresse,  nous  n’avons  pas  celle  d’empêcher 
une  branche  ou  un  poteau  télégraphique  de  venir  faire  tache  dans 
notre  tableau.  L’artiste  manuel  ne  se  préoccupe  pas  des  quelques 
verrues  qui  enlaidissent  un  site,  il  se  contente  de  ne  pas  les  repro¬ 
duire,  s’attachant  seulement  à  tout  ce  qui  le  séduit;  il  n’en  est  pas 
de  même  pour  le  photographiste  qui,  lui,  doit  au  contraire,  sur¬ 
veiller  avec  soin  s’il  n’existe  pas  quelques  laideurs  entachant  le 
beau  site  qu’il  désire  reproduire.  C’est  par  d’incessants  déplace¬ 


ments  de  son  appareil  qu’il  arrivera  à  éviter  ou  masquer  par  un 
premier  plan,  un  buisson,  un  personnage,  l’objet  qu’il  désire  nepds 
voir  reproduit.  Si,  par  impossible,  il  ne  peut  éviter  complètement 
l’intrusion  d’une  horreur,  alors,  mais  alors  seulement,  il  recourra 
aune  habile  retouche,  non  seulement  permise,  mais  encore  indis¬ 
pensable. 

Pour  nous  reposer  de  ce  préambule  sur  l’esthétique  photogra¬ 
phique,  allons  un  instant  nous  prélasser  sous  la  «  verte  frondai¬ 
son»,  et  essayons  de  voir  comment  il  faut  s’y  prendre  pour  pho¬ 
tographier  des  sous-bois. 

Il  est  un  point  qui  doit,  tout  d’abord,  attirer  notre  attention  ; 
c’est  le  peu  de  clarté  relative,  existant  dans  les  bois,  la  lumière 
empêchée  par  les  feuilles,  ne  pénètre  que  difficilement,  le  peu  qui 
traverse  ne  rencontrant  que  des  parties  sombres  et  peu  actiniques, 
telles  que  des  feuilles  vertes,  de  l’herbe  et  de  la  terre,  ne  se  réflé¬ 
chit  pas,  et  si  l’on  ne  se  pénètre  pas  avec  soin  de  ce  manque  de 
clarté,  nombreux  seront  les  négatifs  faibles  et  inutilisables. 

Aussi  ce  n’est  pas  dans  les  endroits  touffus  qu’il  faut  chercher 
les  coins  à  prendre,  mais  dans  les  clairières,  au  bord  des  chemins, 
des  ruisseaux  et  des  rivières.  On  choisira  un  jour  où  il  ne  fera  pas 
de  vent,  ou  l’on  profitera  d’une  accalmie,  car  on  conçoit  que  dans 
ces  conditions  d’éclairage  il  faudra  toujours  poser,  voire  assez  lon¬ 
guement,  ainsi  qu’on  peut  s’en  rendre  compte  à  la  lecture  des 
moyens  d’obtention  des  belles  épreuves,  qui  illustrent  ce  numéro. 

Les  brusques  oppositions  de  clartés  du  ciel  visible  entre  les 
branches,  avec  la  teinte  sombre  des  feuilles  et  des  troncs  d’ar¬ 
bres  nécessiteront  l’emploi  de  plaques  anti-halo,  ou  revêtues  d’a¬ 
dhésifs. 

Suivant  que  les  verdures  seront  plus  ou  moins  intenses,  ou 
plus  ou  moins  éclairées,  l’emploi  des  plaques  orthochromatiques, 
sensibles  au  vert,  est  également  indiqué,  quoiqu’en  surexposant 
sensiblement  on  puisse  les  éviter. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  indispensable  de  prendre  des  plaques' 
à  émulsions  extra-rapides. 


7>9.  —  1"'  Prix. 


A.  Dllbrel. 


SOUS-BOl S  A  BEX-LES-BA1  NS  (SUISSE) 


Epreuve  obtenue  avec  Photo-Pellicule,  obj .  anasti.  'Pose,  io  sec.  au  mois  de  mai,  par  temps 
pluvieux.  Plaque  développée  au  diamido.  Papier-platine. 


LE  PETIT  BUCHERON 


Epreuve  obtenue  avec  ‘Photo-Soufflet,  obj.  ànasti.f:  12.  Ecran  jaune,  X  4-  Plaque  orlho.,  posee 
1  sec.  en  septembre,  développée  au  pyro-acétone.  ‘Papier-charbon. 


—  5  Prix 


E.  Dueresne. 


LA  CLAIRIERE 


Epreuve  obtenue  avec ‘Photo-Soufflet,  obj.  rectiligne,  f  :  iS.  Pose  2  sec.,  le  13  sept.,  à  S  heures 
du  mutin  pur  temps  clair.  Révélateur  ‘Pyro.  Papier-bromure. 


3  Prix. 


G.  Bachelier. 


AU  BOIS  DE  BOULOGNE 


Epreuve  obtenue  avec  un  ‘ Photo-Souffle! ,  obj.  rectiligne,  diaph.J  :  n,  avec  plaque  rapide(ctiquette 
rose').  Pose  3  sec.,  à  7  heures  du  malin  en  mai.  Ecran  jaune  X 6.  Révélateur  diamido-acide. 
Papier-bromure  tiré  avec  interposition  d’une  trame  de  soie,  entre  le  négatif  et ‘  le  papier  pen¬ 
dant  le  tirage. 
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On  peut  prendre  des  sous-bois  au  printemps,  quand  les  feuilles 
n’ombragent  pas  trop  le  sol,  et  que  leur  teinte  n’est  pas  encore  trop 
verte;  mais  le  moment  rêvé  et,  pourrait-on  dire  unique,  est  l’au¬ 
tomne,  quand  les  feuilles  prennent  ces  délicieuses  tonalités  semées 
d’or  et  de  pourpre,  qui  nous  enchantent  et  nous  émerveillent.  Il 
faut  alors  travailler  terme  et  faire  des  collections  de  clichés,  car  ce 
bon  moment  dure  peu,  et  la  moindre  gelée  fait  tomber  les  feuilles 
des  arbres  qui  ne  se  montreront  plus  que  décharnés,  lançant  leurs 
branches,  tels  des  points  menaçants,  vers  les  deux  incléments, 
qui  leur  ont  ravi  leur  parure. 

J’ai  déjà  dit  qu’il  fallait  rechercher  les  bords  de  chemin,  les 
clairières  ou  les  bords  d’eau,  car  la  lumière  y  est  plus  abondante  ; 
il  faut  aussi  choisir  des  arbres  dont  le  feuillage  sera  de  tonalités 
différentes;  ceci  est  indispensable  pour  donner  des  masses  dans  le 
tableau,  autrement  l’uniformité  de  l’ensemble  nuirait  à  l’esthétique. 
En  automne,  il  n’est  pas  nécessaire  de  se  préoccuper  de  l’heure 
favorable,  le  soleil  étant  très  bas  sur  l’horizon,  l’obliquité  de 
l’éclairage  sera  toujours  suffisant.  Il  est  presque  indispensable 
d’opérer  par  un  temps  ensoleillé,  car  par  un  temps  couvert,  les 
épreuves  manqueraient  de  contraste  et  serait  peu  harmonieuses. 
Les  rayons  du  soleil  passant  entre  les  arbres,  en  éclairant  vivement 
de  taches  blanches  les  chemins  ou  les  clairières,  formeront  d’heu¬ 
reuses  oppositions  avec  les  masses  de  verdure  et  les  troncs  d’arbres 
qui  ne  se  détacheront  que  mieux  sur  les  parties  éclairées. 

Des  arbres  qui  se  prêtent  admirablement  aux  sous-bois  sont 
les  bouleaux,  les  hêtres,  leurs  écorces  damassées  et  plaquées  de 
blanc,  surtout  pour  les  bouleaux,  les  font  rechercher  avec  juste 


2761.  —  7'  Prix  (ex-æquo).  Frisson  printanier.  A 1  p h .  Aunisv-Barrox. 

Epreuve  obtenue  avec  un  ‘Photo-Soufflet,  objectif  recti.,  diaph.,  f  : 
22  ;  avec  plaque  rapide  (êtiq.  rose).  ‘ Posée  4  sec.,  eu  avril  à  4  heures 
du  soi/'.  Développée  au  mélol-hydroq.  Papier-bromure,  simili-soie. 


2762.  —  6'  Prix.  Berge  ombragée.  P.  Raidît. 

Epreuve  obtenue  avec  objectif  anastig.  et  plaque  ortho,  posée  1/2 
sec.,  développée  au  diamido.  Papier-bromure 

raison  par  les  artistes.  Ils  sont,  du  reste,  très  communs  danspresque 
tous  nos  bois.  Les  arbres  à  teuillage  argenté  sont  également  très 
intéressants,  quand  ils  ont  comme  fond  des  arbres  de  teintes  plus 
foncées. 

En  règle  générale,  il  faut  composer  son  tableau  avec  des  arbres 
à  troncs  et  feuillage  clair  au  premier  plan,  et  des  arbres  plus  foncés 
dans  les  lointains. 

Le  point  de  vue  étant  trouvé,  et  l’éclairage  étant  à  notre  con¬ 
venance,  rappelons-nous  qu’il  ne  faudra  jamais  que  le  point  prin¬ 
cipal  se  trouve  au  milieu.  S’il  s’agit  d’une  allée,  le  point  principal , 
qui  est  le  sommet  formé  par  le  triangle  de  la  perspective  des  arbres, 
devra  se  trouver  très  sensiblement  soit  à  droite  ou  à  gauche.  Dans 
une  clairière,  le  point  principal  est  la  partie  la  plus  éclairée,  la 
même  règle  devra  être  observée  pour  que  ce  point  soit  reporté  à 
droite  ou  à  gauche,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  le  Val  du  Rocher, 
de  M.  Delmotte,  ce  délicieux  tableau  où  le  point  principal  se  trouve 
à  droite,  ainsi  que  dans  La  Clairière ,  de  M.  Dufresne,  où  il  est  à 
gauche;  Au  bois  de  Boulogne  de  M.  G.  Bachelier,  où  il  esta  droite, 
et  dans  le  Bois  de  la  Pomponnette,  de  M.  Hemonnot,  où  la  ligne  lu¬ 
mineuse  va  en  s’accentuant  sur  la  droite  du  tableau. 

Les  premiers  plans,  indispensables  pour  l’harmonie  et  l’accusa¬ 
tion  du  relief  de  la  composition,  ne  devront  jamais  être  primor¬ 
diaux,  à  moins  qu’ils  ne  fassent  corps  avec  le  sujet  principal  ; 
comme,  par  exemple,  dans  le  Chêne  brisé  de  M.  Goimbault,  où  la 
charmante  liseuse  complète  très  heureusement  l’harmonie  du  site; 
ou  encore  dans  le  Petit  Bûcheron,  de  M.  L.  Mathieu.  Dans  les  sous- 
bois,  les  premiers  plans  faisant  généralement  partie  intégrale  avec 
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'.i  perspective  du  tableau,  il  n’y  a  lieu  de  se  préoccuper  que  de  leur 
-  :  ’.tde  départ,  et  d’éviter  que  par  suite  de  leur  rapprochement  de 
;  ob'ectif  ils  ne  soient  trop  accusés  et  nuisent  à  la  grâce  de 
emble.  Dans  le  Val  du  Rocher,  où  malgré  moi,  je  reviens  avec 
un  nouveau  plaisir,  remarquez  à  gauche,  le  massif  dé  bouleau 
jrn.'i.int  premier  plan,  par  une  heureuse  disposition  due  à  l’empla- 
ii  choisi  par  l’auteur,  les  arbres,  au  lieu  de  se  continuer 
i  ;ae  dans  le  bas  du  cadre,  contournent  et  s'éloignent  sur  le  coté 
^auche  de  l’épreuve;  c’est  ainsi  qu'il  a  évité  quelques  bou¬ 
leaux  trop  rapprochés  dont  l’aspect  monstrueux  par  le  grossisse¬ 
ment,  eût  gâté  le  charme  de  cette  ravissante  photographie.  Cette 
disposition  se  retrouve  dans  La  Clairière,  de  M.  Dufresne;  le  Lac 
di  Minimes,  de  M.  Feldmann,  et  la  Berge  ombragée  de  M.  P.  Rabet. 

Les  photographistes  ont  presque  tous  un  gros  défaut  :  c’est  de 
vouloir  mettre  trop  de  choses  sur  leur  plaque.  Ce  défaut,  ils  Font 
acquis  de  leur  objectif,  dont  l’angle  est  calculé  de  telle  façon  qu’il 
inscrit  sur  le  verre  dépoli,  généralement  le  double  de  ce  que  notre 
œil  peut  voir.  Par  sympathie,  sans  doute,  avec  leur  appareil  optique, 
ils  veulent  en  faire  autant,  si  bien  qu’en  examinant  quantité 
d’épreuves,  il  y  a  de  quoi  faire  deux,  quand  ce  n’est  pas  trois  ou 
quatre  tableaux.  Avec  des  objectifs  à  long  foyer,  (30  centimètres 
pourles9  x  12),  ce  défaut  se  corrige  de  lui-même  optiquement; 
avec  les  courts  foyers,  il  faut  avoir  le  courage  de  se  résigner,  la 
plupart  du  temps,  à  amputer  largement  et  ne  prendre  qu’une  partie 
de  la  vue. 

M.  A.  Delbrel,  avant  de  faire  de  la  photographie,  avait  cer¬ 
tainement  fait  du  dessin,  peut-être  même  l’a-t-il  enseigné?  On  ne 


saurait  en  douter,  en  voyant  les  quatre  épreuves  de  son  envoi, 
qui,  toutes,  sont  composêés  avec  le  même  principe  de  limiter  la 
vue  à  l’angle  de  vision. 

Loin  de  moi  la  pénsée  de  vouloir  dire  que  l’on  ne  doit  jamais 
faire  de  grandes  compositions,  vous  m’obligeriez  à  retourner  Dans 
le  Val  du  Rocher  pour  me  démentir,  quoique  dans  ce  paysage  l’angle 
de  vision  ne  soit  que  peu  exagéré.  Mais,  de  là  à  embrasser  des  angles 
si  grands  que  l’œil  soit  obligé  de  se  déplacer  fortement  pour  voir 
toute  la  vue,  il  y  a  un  juste  milieu,  où  l’on  devrait  se  cantonner 
et  n’en  sortir  que  pour  les  vues  panoramiques. 

Encore  quelques  conseils  : 

Si  vous  voulez  introduire  des  personnages  dans  vos  sous-bois, 
que  ce  soient  des  gardes-chasses,  des  bûcherons,  des  ramasseurs 
de  bois  mort,  et  non  des  personnages  en  haut  de  forme  ou  en  re¬ 
dingote,  qui  «  hurleront  »  dans  votre  tableau,  à  moins  qu’il  ne 
s’agisse  d’une  scène  se  passant  dans  un  parc  ou  un  bois,  dont  la 
fréquentation  par  les  citadins  est  notoirement  connue. 

Diaphragmez  votre  objectif  assez  sensiblement,  et  posez  large¬ 
ment. 

Développez  lentement  dans  un  vieux  bain  bromuré,  ou  dans 
le  diamido-acide,  ce  dernier  donne  d’excellents  résultats  pour  les 
clichés  surexposés.  Ne  poussez  pas  trop  votre  cliché,  juste  à  point 
pour  avoir  les  détails  indispensables,  et  puis  ensuite...  faites  une 
bonne  épreuve. 

C’est  la  grâce  que  je  vous  souhaite,  comme  disait  mon  petit 
ami  et  collaborateur,  M.  Mercier. 

Leancour. 


275.1.  —  9r  Prix. 


Hémonnots 


BOIS  DE  LA  POMPONNETTE 


Epremc  obtenue  avec  Photo-Soufjleb,  objccli/  anast.  clictp.  J  :  S.  Pose  1  sec.  par  ad  nuageux.  Plaque  revclee  au 
développement  lent  à  la  métoquinone.  Papier-bromure  vire  sépia. 
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Mon  chat. 


E.  Mahiet. 


Perfectionnements  dans  les 


Procédés 


Pigmentaires 


Il  n’est  guère  contestable  que  pour  les  amateurs  avan¬ 
cés  et  sérieux,  les  anciens  papiers  au  citrate  et  même  au 
bromure  ont  été  détrônés  par  ceux  qui  font  appel  au  bi¬ 
chromate  de  potasse:  tels  les  procédés  pigmentaires,  sou¬ 
vent  incorrectement  dénommés  procédés  au  charbon,  et  la 
gomme  bichromatée. 

Cette  dernière,  entre  des  mains  très  habiles,  donne  incon¬ 
testablement  des  résultats  remarquablement  artistiques  dans 
lesquels  «  l’intervention  personnelle  »  de  l’adepte  vient  sin¬ 
gulièrement  rehausser  l’effet  purement  automatique  du  pro¬ 
cédé  lui-même. 

Mais  si  la  gomme  bichromatée,  maniée  par  un  maître 
qui  possède  le  don  de  la  retouche  au  point  de  se  demander 
s’il  ne  pourrait  se  passer  totalement  de  la  photographie, 
donne  des  résultats  d’une  surprenante  beauté,  combien  par 
contre,  est  médiocre,  pour  ne  pas  être  trop  sévère,  la  grande 
majorité  des  épreuves  dues  à  ce  mode  de  traitement! 

C’est  pour  cette  raison  que  l’impression  pigmentaire 
mérite  de  conserver  la  belle  place  qu’elle  a  su  se  faire  et 
ce  d’autant  plus  que  par  suite  de  divers  perfectionnements 
on  peut  chercher  par  son  entremise  à  obtenir  des  épreuves 
présentant  un  caractère  artistique  dans  lesquelles  l’amateur 
a  pu  faire  oeuvre  personnelle  par  de  précieuses  touches  au 
pinceau  ou  par  l’application  locale  d’eau  chaude  ou  d’al¬ 
calins. 

Si  ce  procédé  ne  s’est  pas  généralisé  comme  il  le  mérite 
par  la  beauté  de  ses  résultats,  il  faut  croire  que  certaines 
difficultés  ont  effrayé  les  amateurs.  Ces  difficultés  ou  incon¬ 
vénients  peuvent  se  résumer  comme  suit:  s 

1°  Nécessité  de  sensibiliser  les  emplâtres  la  veille  afin 


(1)  Marseille.  Revue  Photograbhique. 


qu’ils  soient  complètement  secs.  Or,  il  peut  se  faire  que  le 
lendemain  l’amateur  soit  empêché  de  travailler,  et  chaque 
jour  de  retard  amène  une  modification  ou  une  insolubili¬ 
sation  de  la  gélatine  par  le  bichromate  de  potasse  de  la 
solution  sensibilisatrice. 

2°  La  température  des  bains  de  sensibilisation  ne  doit 
pas  dépasser  17°  d’après  certains  fabricants  —  15°  d’après 
d’autres  —  ce  qui  est  très  gênant  en  été  et  surtout  dans  le 
midi  ; 

3°  Les  images  étant  invisibles,  il  faut  avoir  recours  à  un 
photomètre  et  savoir  s’en  servir; 

4°  La  durée  de  l’impression  ne  varie  pas  seulement 
suivant  le  titre  du  bain  sensibilisateur,  la  densité  du  cliché 
et  l’actinisme  de  la  lumière,  mais  aussi  suivant  la  couleur 
du  pigment  de  l’emplâtre.  Ceci  est  un  écueil  assez  sérieux. 

5°  Les  clichés  doivent  toujours  être  bordés  pour  as¬ 
surer  une  parfaite  adhésion  au  papier  transfert; 

6°  L’emplâtre  est  perdu  si  l’exposition  a  été  incorrecte; 

7°  Nécessité  de  deux  transferts  afin  que  l’épreuve  défi¬ 
nitive  soit  dans  son  vrai  sens.  Il  est  vrai  que  cet  incon¬ 
vénient  disparaît  si  on  a  soin  de  pelliculer  le  cliché  et 
d’imprimer  par  le  verso  —  mais  peu  d’amateurs  consen¬ 
tiraient  à  s’astreindre  à  ce  surcroît  de  travail  et  à  risquer 
d’abîmer  leurs  clichés. 

Frappé,  sans  doute,  par  ces  nombreux  obstacles  à  la 
vulgarisation  du  procédé,  un  Anglais,  M.  Manly,  qui  paraît 
s’être  un  peu  inspiré  des  études  d’un  devancier,  M.  Marion, 
a  élaboré  une  méthode  fort  intéressante  à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  d’Ozotypie.  En  voici  les  principaux  avan¬ 
tages  : 

1°  Sensibilisation,  non  pas  de  l’emplâtre,  mais  du  sup¬ 
port  définitif,  une  demi-heure  avant  l’emploi,  sans  imbi- 
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bition,  par  simple  application  d’un  tampon  de  coton  ou 
de  flanelle  qui  sert  à  étendre  et  à  égaliser  quelques  gouttes 
de  la  liqueur  sensibilisatrice  dont  la  formule  sera  indiquée 
plus  loin.  Il  en  résulte  une  grande  économie  de  solution 
et  de  temps  puisqu’il  suffit  de  sensibiliser  une  demi-heure 
avant  d’exposer  sous  le  châssis-presse. 

2°  La  température  de  la  solution  ne  joue  aucun  rôle, 
ce  qui  est  précieux  en  été  et  dans  les  climats  chauds. 

3°  L’impression  du  châssis  est  visible  comme  pour  les 
papiers  au  citrate.  Il  suffit  de  tirer  jusqu’à  la  faible  appa¬ 
rition  des  grandes  lumières.  En  principe  l’image  doit  avoir 
la  même  valeur  que  celle  qui  conviendrait  pour  le  papier  au 
platine. 

4°  Un  lavage,  après  l’impression,  de  un  quart  à  une 
demi-heure  dans  plusieurs  eaux  pour  éliminer  toute  trace 
de  bichromate  libre  permet  alors  le  séchage  de  l’épreuve 
et  la  remise  du  travail  ultérieur  à  un  autre  moment  du 
jour  ou  de  la  nuit,  car  la  lumière  du  jour  a  fait  son  œuvre. 

5"  La  pigmentation,  qui  est  la  dernière  étape  du  travail, 
peut  être  effectuée  de  façon  à  produire  des  effets  brillants, 
moyens  ou  doux,  suivant  les  proportions  des  parties  consti¬ 
tuantes  du  bain  de  pigmentation  dont  la  formule  sera  éga¬ 
lement  indiquée  ci-dessous.  En  outre,  au  cas  où  l’opérateur 
voudrait  obtenir  un  gonflement  plus  accentué  de  la  géla¬ 
tine,  donnant  des  effets  plus  larges,  rappelant  ceux  de  la 
gomme  et  permettant  par  suite  de  l’état  plus  tendre  de  la 
gélatine  l’intervention  au  pinceau  pour  éclaircir  certaines 
parties,  il  suffit  d’ajouter  un  peu  de  glycérine  au  bain  pour 
effets  brillants. 

6°  Suppression  du  double  transfert. 

7°  Emploi  de  tous  papiers  suffisamment  encollés  tels 
que  papiers  à  dessin,  papier  du  Japon,  etc.  Nous  sommes 
ici  en  présence  d’un  très  grand  avantage,  car  dans  l’ancien 
système  le  choix  des  papiers  à  double  transfert  était  très 
limité. 

8°  Possibilité  après  pigmentation,  lavage,  allunage  et 
séchage  complet,  de  repasser  la  liqueur  sensibilisatrice,  puis 
d’effectuer  un  repère  exact  avec  le  cliché  et  d’impressionner 
à  nouveau  et  ainsi  d’ajouter  une  ou  plusieurs  couches  de 
pigment  à  la  première.  Supposons  que  nous  avons  un  cliché 
trop  doux  ou  voilé.  Une  première  épreuve  est  tirée  avec  une 
exposition  normale  et  en  employant  pour  la  pigmentation 
le  bain  à  effets  doux.  Il  en  résultera  une  épreuve  douce  — 
trop  douce  même  —  monotone.  Si  ensuite  cette  épreuve  est 
resensibilisée  puis  sous-exposée,  c’est-à-dire  exposée  seule¬ 
ment  pour  les  parties  les  plus  transparentes  du  cliché,  elle 
présentera  après  une  deuxième  pigmentation  beaucoup  plus 
de  vigueur  et  de  profondeur.  A  chaque  pigmentation  il  peut 
être  fait  choix  d’une  teinte  différente  ce  qui  contribue  souvent 
à  des  effets  très  heureux.  I!  découle  de  ce  qui  précède  que 
par  l’emploi  de  trois  clichés  sélectionnés,  on  peut  obtenir 
une  épreuve  en  trichromie. 

Pourquoi  ce  procédé,  pourtant  si  attrayant,  est-il  si  peu 
répandu?  Ne  serait-ce  pas  dû  au  fait  que  l’inventeur  en  a 
fait  une  exploitation  commerciale  en  gardant  secrète  la  for¬ 
mule  de  sensibilisation?  L’amateur  sérieux,  en  général,  aime 
préparer  ses  solutions  lui-même  et  se  soumettrait  difficilement 
à  l’idée  d’être  tributaire  d’une  maison  quelconque  pour  une 
solution  dont  il  ignore  la  composition. 

Des  chimistes  ont  étudié  cette  liqueur  et  plusieurs  for¬ 
mules  ont  été  indiquées,  mais  ce  n’est  que  lorsque  j’ai  eu 
le  bonheur  de  me  procurer  la  brocuhre  du  Colonei  Arthur 
Freiherr  von  Hübl  (1)  que  j’ai  eu  pleine  satisfaction. 

Voici  l’excellente  formule  de  sensibilisation  qu’il  re¬ 
commande  : 

Eau . ioo  c.  c. 

Bichromate  dépotasse .  6  grammes. 

Sulfate  de  manganèse.  .....  3  — 

Alun .  2  — 

Acide  borique . 3  — 

Pour  l’emploi,  prendre  quelques  centimètres  cubes  aux¬ 
quels  on  ajoute  une  ou  deux  gouttes  d’une  solution  colloïde 
par  centimètre  cube.  Cette  solution  se  verse  sur  la  feuille  de 
papier  simple  transfert  ou  autre  bien  encollé,  s’étend  et  se 


régularise  avec  un  tampon  de  ouate  hydrophile  enveloppé 
de  flanelle.  Le  séchage  demande  un  quart  à  une  demi-heure. 
On  peut  alors  procéder  à  l’impression  sous  le  cliché  au  châs¬ 
sis-presse. 

Après  l’impression  et  le  lavage  dont  il  a  été  question 
sous  le  n°  4,  l’épreuve  est  pendue  pendant  qu’une  feuille 
de  papier  pigment  est  trempée  environ  deux  minutes  dans 
le  bain  de  pigmentation  dont  voici  la  formule: 


EFFETS 

BRILLANT 

NORMAL 

DOUX 

Eau . 

1 .000  c/c. 

I  .000  c  c. 

1 .000  c/c. 

Solution  alcool,  d’hvdro- 

quinone  10  0/0  . 

10  c  c. 

U)  c/c. 

10  c  c. 

Acide  acétique  à  10  0/0. 

60  c/c. 

50  c/c. 

-JO  c  c. 

Sulfate  de  cuivre  à  100/0. 

5  c/c. 

10  c  c. 

Au  bout  de  deux  minutes  011  trempe  rapidement  la 
feuille  impressionnée  pour  qu’elle  soit  humectée  uniformé¬ 
ment  de  ce  bain,  puis  sous  la  surface  du  bain  la  feuille  im¬ 
pressionnée  et  l’emplâtre  sont  mis  en  contact,  face  contre  face, 
en  évitant  les  bulles  d’air,  puis  sortis  du  bain,  la  raclette 
passée  dessus  pour  chasser  les  bulles  d’air  qui  pourraient 
se  trouver  entre  les  deux  feuilles  ainsi  que  l’excédent  de 
liquide  et  enfin  mis  à  sécher  entre  deux  feuilles  de  buvard. 

Il  est  prudent  d’abandonner  ces  deux  feuilles  jusqu’à 
complète  dessication,  ce  qui  demande  plusieurs  heures;  il 
vaut  même  mieux  ne  les  reprendre  que  le  lendemain. 

Avant  le  développement,  il  est  essentiel  de  mettre  les 
deux  feuilles  dans  une  cuvette  d’eau  froide  où  elles  doivent 
se  détremper  pendant  une  demi-heure  à  une  heure.  11  n’y 
a  plus  qu’à  opérer  comme  pour  le  développement  au  simple 
transfert  de  l’ancienne  méthode. 

Le  procédé  qui  a  été  sommairement  décrit  malgré  tous 
ses  avantages  offre  néanmoins  quelques  inconvénients. 

En  premier  lieu  il  est  un  peu  long  puisqu’il  demande  plu¬ 
sieurs  heures,  sinon  une  journée  entière,  pour  fournir  une 
épreuve  complètement  terminée. 

Ensuite  il  exige  la  lumière  diurne,  ce  qui  peut  être  un 
sérieux  obstacle  pour  beaucoup  d’amateurs  que  leurs  occu¬ 
pations  éloignent  de  leurs  laboratoires  précisément  pendant 
la  journée. 

Enfin  comme  il  faut  avoir  recours  au  négatif  si  on  veut 
obtenir  une  épreuve  agrandie,  il  est  indispensable  de  passer 
par  l’intermédiaire  d’un  diapositif,  grâce  auquel  on  pourra 
avoir  un  négatif  de  dimensions  correspondant  à  l’épreuve 
désirée  —  travail  assez  fastidieux  et  où  l’on  risque  toujours 
de  perdre  certaines  des  finesses  du  négatif  originel. 

C’est  à  cela  que  je  réfléchissais  depuis  assez  long-temps 
lorsque  quelques  paragraphes  de  M.  Quentin  sur  un  nouveau 
procédé  de  M.  Manly  vinrent  me  tirer  d’embarras. 

En  passant,  je  puis  dire  que  la  Société  de  Fabrication 
de  couleurs,  anciennement  Friedr.  Bayer  &  C°  d’Elberfeld 
a  de  son  côté  pris  un  brevet  pour  un  «  Procédé  d’obtention 
d’épreuves  photographiques  pigmentaires  au  moyen  du  con¬ 
tact  d’un  papier  pigmentaire  avec  une  épreuve  primaire  résul¬ 
tant  d’une  exposition  à  la  lumière  et  dont  la  composition  de 
l’image  rend  la  gélatine  insoluble  dans  l’eau.»  Brevet  alle¬ 
mand  160,  488,  classe  57  b. 

Ceci  rappelle  beaucoup  l’oozbrome  de  M.  Manly,  qui 
consiste  à  sensibiliser  un  emplâtre  pigmentaire  dans  une  so¬ 
lution  dont  il  garde  le  secret  afin  de  l’exploiter  commerciale¬ 
ment.  Cet  emplâtre  imprégné  de  sensibilisateur  est  mis,  à 
l’état  humide,  en  contact  avec  une  épreuve  positive  au  bro¬ 
mure  préalablement  formolisée.  Ces  deux  feuilles,  après  un 
contact  de  trente  à  quarante  minutes,  sont  séparées  l’une 
de  l’autre  et  chacune  lavée  à  fond.  L’épreuve  au  bromure 
a  presque  disparu  mais  après  lavage  revient  à  sa  première 
vigueur  dans  un  bain  révélateur  quelconque. 

L’emplâtre,  de  son  côté,  après  un  court  séjour  dans  l’eau, 
est  mis  en  contact  avec  un  papier  simple  transfert  ou  tout 
autre  bien  encollé,  et  après  une  demi-heure  à  une  heure  de 
contact  sous  pression  on  procède  au  développement  comme 
pour  tous  les  papiers  .pigmentaires. 
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J’ai  adopté  la  formule  de  M.  Quentin  en  modifiant 
toutefois  les  proportions.  La  voici: 

Solution  à  ioo/o  de  bichromate  de  potasse,  .  25  c/c. 

»  »  ferricyanure  » 

»  »  ou  (prussiate  rouge.  ...  50  c/c. 

»  »  bromure  de  potassium.  .  10  c/c. 

L’emplâtre  pigmentaire  est  recouvert  de  ce  mélange 
jusqu’à  imbibition  complète,  ce  qui  demande  environ  deux 
minutes  avec  les  papiers  de  la  compagnie  Autotype. 

Il  faut  éviter  que  ce  bain  dépasse  18  à  19°.  Si  la  propor¬ 
tion  de  bichromate  est  augmentée,  l’épreuve  finale  paraît 
être  plus  douce.  Ce  qui  est  incontestable,  c’est  que  l’épreuve 
définitive  varie  suivant  celle  au  bromure.  C’est  ainsi  qu’en 
tirant  du  même  cliché  deux  épreuves  au  bromure  dont  l’une 
est  douce  et  l’autre  brillante  ou  heurtée,  ces  épreuves  au 
bromure  détermineront  des  résultats  pigmentaires  présentant 
entre  eux  les  mêmes  différences.  Ceci  est  déjà  précieux, 
l’amateur  ayant  par  ce  fait  un  premier  moyen  d’interpréter 
le  cliché. 

J’incline  à  croire  que  le  second  consiste  à  modifier  la 
proportion  de  bichromate  dans  la  solution  sensibilisatrice. 

Un  troisième  serait  peut-être  l’addition  à  ce  bain  d’une 
petite  quantité  de  glycérine,  mais  mes  essais  ne  me  permettent 
pas  encore  de  conclure. 

11  y  aura  lieu  aussi  d’étudier  l’influence  que  peut  avoir 
la  durée  de  contact  entre  la  feuille  pigmentaire  et  l’épreuve 
au  bromure.  Le  procédé  est  encore  tellement  nouveau  qu’il 
est  imprudent  d’être  trop  affirmatif.  Mais  l’intérêt  n’en  est 
qu’augmenté  puisque  le  champ  est  ouvert  à  de  nombreuses 
expériences. 

La  grande  facilité  que  ce  mode  d’opérer  présente  au 
point  de  vue  des  épreuves  pigmentaires  agrandies  est  évi¬ 
dente. 


Etant  donné  que  l’épreuve  pigmentaire  est  obtenue  sans 
l’intervention  d’un  cliché,  il  suffit  de  faire  une  épreuve  agran¬ 
die  au  bromure  du  format  désiré  pour  avoir  en  une  heure  et 
demie  ou  deux  heures  le  résultat  cherché. 

J’espère  qu’avec  les  indications  sommaires  qui  précèdent, 
quelques  collègues  voudront  bien  se  livrer  à  des  études  et 
à  de's  recherches  auquel  cas  je  suis  persuadé  qu’ils  pourront 
m’apprendre  beaucoup,  ce  dont  je  leur  serai  profondément 
reconnaissant. 

W.  A.  Heydecker. 

Nice,  le  31  octobre  1906. 

.  Au  dernier  moment  je  reçois  la  Photographische  Runds¬ 
chau  de  Berlin  du  mois  de  novembre,  dans  laquelle  je  trouve 
la  modification  suivante  au  deuxième  procédé  décrit  ci-des¬ 
sus:  préparer  le  bain  de  sensibilisation  de  réserve: 


Bichromate  de  potasse . 4  grammes. 

Ferricyanure  de  potasse .  4 

Bromure  de  potasse .  2 

Alun .  2 

Acide  citrique .  o  gr.  6 

Far,  Q,  S.  pour  fai: c . 6co  cc.  m. 


Prendre  de  cette  solution  une  quantité  qui  sera  réduite 
au  quart  de  sa  force  par  une  addition  d’eau  (plus  même  poul¬ 
ies  grands  formats)  et  tremper  l’emplâtre  pigmentaire  jusqu’à 
imbibition,  soit  de  une  à  deux  minutes.  Ensuite  le  mettre 
en  contact  avec  l’épreuve  au  bromure  qui  a  été  bien  formoli- 
sée  et  la  laisser  un  quart  d’heure. 

Le  reste  comme  déjà  décrit. 

J’ai  essayé  de  suite  cette  nouvelle  formule  et  le  résultat 
me  paraît  très  encourageant. 

W.  A.  H. 


2750*  E.  Payot. 
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Gain-Gustave, 


La  Correction  de  læ  Distorsion00 


A  une  récente  exposition  d’agrandissements  des  membres 
d’une  Société  photographique,  je  fus  frappé  par  le  nombre  de 
photographies  altérées,  c'est-à-dire  ayant  une  forme  différente 
de  celle  des  objets  photographiés.  Ce  défaut  est  très  commun, 
paraît-il,  et  semble  dû  en  partie  à  l’usage  plus  fréquent  de  la 
chambre  à  main,  qui,  bien  que  possédant  le  grand  avantage 
d’être  portative,  et  permettant  de  photographier  à  volonté  tous 
les  sujets,  a  ce  désavantage  que  la  position  horizontale  n’est  pas 
toujours  facile  et  qu’elle  est  généralement  munie  d’un  objectif 
à  foyer  plutôt  court. 

Si  celui  qui  se  sert  d’une  chambre  à  main  la  tient  dans  la 
position  habituelle  et  horizontale,  même  avec  un  niveau,  il  ob¬ 
tient  une  photographie  dont  le  premier  plan  est  trop  développé, 
tandis  que  les  objets  élevés  et  les  ciels  manquent  généralement 
ou  sont  trop  concentrés  dans  le  haut  delà  photographie.  Ce  dé¬ 
faut  peut  être  considérablement  diminué  en  tenant  la  chambre 
à  la  hauteur  des  yeux,  ou  en  utilisant  un  viseur  direct  qui  a 
l’avantage  de  donner  une  vue  plus  naturelle  des  objets  rappro¬ 
chés,  mais  qui  ne  va  pas  assez  loin,  à  moins  que  l’opérateur  ne 
se  mette  à  la  hauteur  de  la  fenêtre  d’un  premier  étage,  ce  qui 
n’est  pas  toujours  possible;  dans  ce  cas,  quoique  la  difficulté 
du  premier  plan  disparaisse,  la  photographie  est  d’un  aspect 
inusité,  c’est-à-dire  qu’on  voit  le  dessus  du  chapeau  d’un  homme 
au  lieu  de  voir  son  visage. 

Dans  la  chambre  à  pied,  on  remédie  à  la  difficulté  en  décen 
trant  le  devant;  la  lentille  est  ainsi  relevée  par  rapport  à  la 
plaque,  mais  peu  de  chambres  à  main  possèdent  cet  arrange¬ 
ment,  et,  dans  la  plupart  des  cas,  mieux  vaut  qu’elles  ne  l'aient 
pas,  car  moins  elles  sont  compliquées,  plus  elles  sont  avanta¬ 
geuses,  leur  usage  demandant  moins  d’attention  qu’une  chambre 
à  pied. 

De  plus,  avec  le  décentrement,  la  lentille  doit  pouvoir  cou- 
(1)  Le  Fascinateur. 


vrir  une  plaque  plus  grande  que  celle  employée  habituellement, 
sinon  il  en  résultera  la  perte  de  la  netteté. 

Il  se  peut  que  le  photographe,  dirigeant  sa  chambre  de  bas 
en  haut,  de  façon  que  l’objet  qu’il  désire  prendre  se  présente 
d’une  manière  satisfaisante,  découvre,  mais  probablement  pas 
avant  d’avoir  développé  sa  plaque,  que  les  lignes  verticales  de 
sa  photographie  semblent  tomber  vers  le  centre,  le  viseur  habi¬ 
tuel  étant  trop  petit  pour  le  monter.  Cela  tient  aux  rayons  de 
lumière  de  la  base  de  l’objet  qui  se  rencontrent  proportionnel¬ 
lement  plus  loin,  après  avoir  passé  la  lentille,  que  ceux  du  haut 
et  s'écartent  davantage,  donnant  une  forme  conique  à  un  objet 
dont  les  côtés  sont  parallèles. 

On  peut  éviter  ce  défaut  avec  la  chambre  sur  pied,  au  moyen 
d’un  système  de  bascule,  par  lequel,  quelle  que  soit  la  position 
de  la  lentille,  la  plaque  est  maintenue  verticale  et,  par  consé¬ 
quent,  parallèle  aux  objets  verticaux,  de  sorte  que  les  triangles 
formés  par  les  lignes  convergentes  de  l’objet  à  la  lentilTe  sont 
semblables  à  ceux  de  la  lentille  à  la  photographie,  et  ainsi  les 
distances  entre  les  points  ou  n’importe  quelle  partie  de  la  plaque 
sont  à  des  distances  strictement  proportionnelles.  En  même 
temps,  cependant,  pour  obtenir  ce  que  nous  venons  de  dire,  le 
haut  de  la  plaque  doit  être  beaucoup  plus  rapproché  de  la  len¬ 
tille  que  la  profondeur  du  foyer  de  cette  dernière  ne  le  permettra 
probablement. 

D’après  ces  considérations,  l’altération  causée  parla  plaque 
inclinée  doit  toujours  être  une  difficulté  pour  celui  qui  se  sert 
d’une  chambre  à  main  pour  les  sujets  ayant  des  lignes  verticales, 
à  moins  que  quelque  autre  moyen  ne  vienne  supprimer  la  dif¬ 
ficulté.  C’est  heureusement  le  cas,  quoique  le  remède  que  nous 
allons  indiquer  ne  semble  pas  être  souvent  employé. 

11  est  bien  connu  que  si  la  photographie  entachée  de  distor¬ 
sion  est  projetée  sur  un  plan  convenablement  incliné,  les  rayons 
de  lumière  des  parties  trop  rapprochées  de  la  photographie 
porteront  plus  loin,  et  ainsi  s’écarteront  davantage  que  ceux 
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des  parties  plus  éloignées,  rendant  de  cette  manière  de  nouveaux 
parallèles  les  lignes  verticales  qui  étaient  altérées.  On  obtient 
naturellement  le  même  résultat,  en  inclinant  le  négatif  au  lieu 
de  l’écran  ;  cependant,  la  difficulté  d’obtenir  partout  des  foyers 
équivalents  avec  cette  méthode  de  correction,  est  la  même 
qu’avec  le  système  de  bascule.  Cette  difficulté  même  peut  être 
évitée,  les  plus  grandes  altérations  peuvent  être  corrigées  et 
des  foyers  plus  précis  obtenus  en  inclinant  l'écran  sur  lequel  se 
fait  la  projection  aussi  bien  que  le  négatif,  mais  dans  une  direc¬ 
tion  opposée.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  l’inclinaison  n’a  besoin 
d’être  que  de  la  moitié  de  ce  qu’elle  était  d’abord,  et  la  photo¬ 
graphie  sera  exacte  partout,  même  avec  une  grande  ouverture, 
comme  on  peut  le  voir  par  l’explication  suivante.  Figurez-vous 
une  photographie  altérée,  placée  en  bas  avec  ses  lignes  conver¬ 
gentes,  et  inclinez  le  négatif  en  l’éloignant  de  la  lentille  ;  inclinez 
également  le  haut  de  l’écran  en  l’éloignant  de  la  lentille,  alors 
la  fin  des  lignes  convergentes  étant  plus  près  de  la  lentille,  for¬ 
meront  non  seulement  un  angle  plus  grand  que  la  même  lon¬ 
gueur,  à  la  partie  la  plus  éloignée  de  la  plaque,  mais  seront  aussi 
représentées  plus  éloignés  sur  l’écran  qui  doit  porter  sur  la 
lentille.  Ainsi,  les  rayons  de  la  plus  courte  distance  deviendront 
plus  éloignées  du  foyer  que  ceux  venant  réellement  de  parties 
plus  distantes  du  négatif.  Cela  dépend  de  l’inclinaison  de  l’écran, 
et  c’est  ainsi  que  l’on  obtient  la  correction  sans  perte  de  la  net¬ 
teté,  même  avec  une  grande  ouverture  de  la  lentille. 

Les  chambres  d’agrandissement  ne  sont  pas  suffisamment 
munies  de  bascules  aux  deux  extrémités,  mais  avec  un  peu 
d’idée  le  photographe  peut  les  combiner,  et  il  aura  l’avantage 
de  pouvoir  se  mettre  en  route  avec  un  appareil  qui  ne  risque 
pas  d’être  embarrassant  par  des  complications,  sachant  qu'il 
peut  incliner  la  plaque  à  volonté  pour  obtenir  un  agrandissement 
ou  une  photographie  de  n’importe  quelle  grandeur,  exempte  de 
distorsion. 

Il  faut  ajouter  qu’il  peut  de  beaucoup  réduire  cette  forme 
d’altération  ou  de  mauvaise  perspective  propre  aux  lentilles  de 
court  foyer,  mises  trop  près  de  l’objet  photographié,  et  pro¬ 
duire  ainsi  un  effet  plus  agréable  et  plus  pittoresque. 

J.  Tudor. 


2752.  —  Bords  delà  Meurthe.  G.  Wvillamier. 


DOCUMENT  OU 

ŒUVRE  DftRT  (I) 

Qu’est-ce  qu’une  photographie  documentaire? 

Qu’est-ce  qui  caractérise  une  vue  artistique? 

D’après  M.  Maury  voici  la  réponse  donnée  à  ces  deux 
principes  essentiels  : 

La  photographie  documentaire  proprement  dite  est  une 
épreuve  dont  le  motif,  remplissant  toute  l’étendue  de  l’image, 
empêche  l’opérateur  de  composer  une  bonne  perspective 
fuyante  et  d’avoir  toute  la  photographie  aérienne. 

La  pohtographie  artistique  est,  à  l’inverse  de  la  photo¬ 
graphie  documentaire,  une  épreuve  composée  selon  le  goût 
et  le  tempérament  de  l’opérateur,  lequel  dispose  ses  divers 
plans  et  fait  intervenir  la  perspective  aérienne,  si  le  choix 
de  son  motif  s’y  prête. 

D’après  Horsley-Hinton  cette  dernière  définition  n’en¬ 
visage  qu’une  des  faces  de  la  question  ;  elle  ne  fait  pas  in¬ 
tervenir  les  notions  de  direction,  de  balancement  et  d’équi¬ 
libre  des  lignes. 

D’après  le  D1  Bachmann,  le  tableau,  pour  prétendre  à 
l’épithète  d’artistique,  doit  présenter  un  motif,  et  un  seul. 

11  faut  un  point  qui  attire  et  retienne  l’attention.  Et  à  ce 
sujet,  il  faut  faire  abstraction  des  colorations  que  présente 
la  nature,  et  que  la  photographie  ne  rend  pas.  Le  motif 
ne  doit  pas  être  placé  ni  au  centre,  ni  sur  les  bords  du 
tableau.  Les  lignes  principales  ne  doivent  pas  séparer  d’une 
façon  apparente  le  tableau  ni  une  partie  quelconque  de 
celui-ci  en  portions  tranchées.  C’est  pourquoi  aucune  d’elles 
ne  doit,  entre  autres,  partir  du  coin  du  tableau  pour  le 
traverser  sans  interruption.  Elles  doivent  toutes  autant  que 
possible,  amener  au  motif,  et  y  concourir  en  produisant  une 
sorte  d’équilibre  dans  le  tableau.  En  ce  qui  concerne  la 
répartition  des  ombres  et  des  lumières,  il  faut,  ici  encore, 
se  défier  des  effets  de  couleurs  de  la  nature  et  ne  considérer 
que  les  gradations  lumineuses. 

Les  lumières  et  les  ombres  ne  doivent  pas  être  dissémi¬ 
nées,  mais  concentrées  sur  le  motif,  c’est  là  la  grosse  dif¬ 
ficulté  à  vaincre  en  général.  C’est  ainsi  qu’on  évitera  avec 
soin  les  effets  de  lumière  vive  sur  le  bord  de  l’image.  Le 
D1  Bachmann  reconnaît  que  les  courts  foyers  déforment  la 
perspective,  mais  les  recommande  cependant,  comme  don¬ 
nant  au  tableau  un  caractère  plus  intime.  Ne  jamais  laisser 
les  premiers  plans  flous  et  abaisser  l’appareil  orès  du  sol. 
—  Les  peintres  peignent  toujours  assis,  Enfin,  malgré  tout 
cela,  il  manque  encore  quelque  chose  au  tableau  ainsi  con¬ 
çu  :  ce  quelque  chose  c’est  le  principal,  c’est  l'expression 
qui  seule  donnera  son  caractère,  sa  personnalité,  sa  vie, 
qu’il  s’agisse  d’un  paysage  ou  d’un  portrait.  Il  ne  faut  pas  que 
notre  tableau  soit  un  document,  mais  qu’il  évoque  une 
idée,  une  impression. 

C’est  ici  qu’entre  en  jeu  le  sentiment  artistique  vrai, 
que  l’on  ne  peut  réglementer.  D’ailleurs,  est-ce  à  dire  qu’en 
suivant  les  principes  on  arrive  à  faire  œuvre  d’art?  Non, 
certes,  il  y  a  beaucoup  d’appelés  et  peu  d’élus,  et  les  artis¬ 
tes  se  comptent  sur  les  doigts;  mais  nous  pouvons  tout 
au  moins  chercher  à  mettre  quelque  sensation  d’art  dans 
nos  photographies  d’amateurs. 

On  remarquera  qu’en  recommandant  les  objectifs  à 
courts  foyer,  le  Dr  Bachmann  se  trouve  en  opposition  for¬ 
melle  avec  les  maîtres  de  la  photographie  artistique  en 
France. 
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2746.  —  Le  Suffren.  Giraud. 


Chronique  de  la 
Photographie  documentaire  1 


A  l’Académie  des  Sciences  dans  la  séance  du  19  février, 
sous  la  présidence  de  M.  Poincaré,  M.  Laussedat  a,  fait  une 
dommunication  sur  le  relevé  des  monuments  d’architecture 
d’après  leurs  photographies,  pratiqué  surtout  en  Allemagne. 

«  En  Allemagne,  depuis  1885,  fonctionne  un  institut  spé¬ 
cial  des  archives  des  monuments  composé  d’un  directeur,  le 
savant  architecte  docteur  Meydenbauer,  et  de  six  opérateurs. 
En  vingt  ans,  cet  institut  al  relevé  (plans,  coupes  et  élévations) 
835  monuments  plans  185  localités  différentes  d’Allemagne, 
d’Athènes^  de  Constantinople,  Damas,  Jéricho,  etc. 

M.  Laussedat  fait  voir  quelques  spécimens  de  photogra¬ 
phies  de  la  cathédrale  de  Bamberg  que  M.  le  docteur  Meyden¬ 
bauer  a  eu  l’obligeance  de  lui  adresser,  en  même  temps  que  les 
plans,  coupes  et  élévations  de  ce  beau  monument  restitués 
d’après  59  vues  du  format  de  40  centimètres  sur  40  centimètres, 
d’une  distance  focale  de  25  centimètres  prise  à  l’extérieur 
et  77  vues  prises  à  l’intérieur.  Le  nombre  de  169  vues  néces¬ 
saires  pour  ce  monument  a  été  rarement  dépassé.  Seule,  la 
cathédrale  de  Strasbourg  a  exigé  213  vues. 

En  France, -un  de  nos  jeunes  architectes,  M.  Le  Tourneau, 
a  eu  recours  à  la  méthode  photographique  au  cours  de  mis¬ 
sions  qui  lui  ont  été  confiées  en  Thessalie.  Il  a  relevé  notam¬ 
ment  une  ancienne  église  de  style  byzantin,  et  à  Salonique, 


(i)  Revue  Photographique  de  l’Ouest. 


en  Macédoine,  etc.,  environ  180  vues,  avec  lesquelles  il  reconsti¬ 
tuera  plusieurs  monuments  remarquables  qui  figureront  au 
Salon  de  1906». 

Le  fait  signalé  par  M.  Laussedat  pour  l’Allemagne  notait 
pas  inconnu  et  deux  articles,  dont  j’ai  parlé  ailleurs,  ont  paru 
à  ce  sujet  dans  1a.  Photo-Revue.  Il  n’en  est  pas  moins  intéres¬ 
sant  de  vblir  une  savante  compagnie  telle  que  l’Académie  des 
Sciences  se  décider  à  s’occuper  de  la.  question  des  photogra¬ 
phies  documentaires  et  signaler  l’intérêt  qu’elle  présente.  C'est 
là  pour  la  cause  que  nous  défendons  depuis  douze  ans,  un  appui 
précieux. 

Dans  le  compte-rendu  que  j'extrais  du  Journal  Officiel,  je 
ne  vois  pas  que  cette  communication  ait  été  suivie  d’un  vécu 
relatif  à  l’organisation  officielle  du  service  des  photographies 
documentaires,  mais  ce  vœu  est  la  suite  nécessaire  de  la  com¬ 
munication. 

La  haute  autorité  de  l’éminent  savant  qu’est  M.  le  Colonel 
Laussedat,  président  de  la  Société  Française  de  Photogra¬ 
phie,  attirera  certainement  l’attention  du  public  sur  cette  im¬ 
portante  question. 

Je  trouve  une  nouvelle  preuve  de  la  nécessité  d’une  orga¬ 
nisation  officielle  des  Archives  Photographiques  Documen¬ 
taires  dans  un  récent  article  de  la  Revue  Belge  de  Photographie. 
Il  montre  bien  que  les  très  louables  efforts  de  l’initiative  pri¬ 
vée  ne  peuvent  arriver  au  résultat  complet  auquel  il  est  né¬ 
cessaire  d’aboutir. 

Le  Touring-Cluh  de  Belgique  uni  à  la  Société  nationale 
pour  la  protection  clés  sites  et  monuments  de  ce  même  pays, 
a  organisé  plusieurs  concours  pour  la  photographie  des  sites 
des  différentes  provinces  et  chaque  année  le  nombre  des  con¬ 
currents  a  été  infime  et  ceux-ci  restaient  toujours  à  peu  près 
les  mêmes. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  rappeler  que  ce  qui  se  passe  chez  nos 
excellents  voisins  de  Belgique  se  passe  également  chez  nous. 

Personnellement  nous  en  avons  pu  faire  la  preuve  par  le 
concours  que  nous  avons  organisé  à.  la  Société  Cannnaise  de 
Photographie,  il  y  a  deux  ans. 

Certainement,  de  ces  concours  il  reste  toujours  quelque 
chose  d’intéressant,  mais  le  nombre  d’épreuves  que  nous  obte¬ 
nons  n’est  pas  en  rapport  avec  le  mal  que  nécessite  l’organi¬ 
sation  du  concours,  et  surtout  il  est  loin  de  répondre  au  but  à 
atteindre  qui  est  l’inventaire  complet  de  nos  richesses  artis¬ 
tiques.  ' 

D’ailleurs,  dans  ce  même  numéro  de  la  Revue  Belge,  nous 
trouvons  une  lettre  adressée  aux  fabricants  et  négociants  en 
appareils  et  produits  photographiques  par  le  «  Club  d’ama¬ 
teurs  photographe^  de  Belgique»  et  qui  débute  ainsi:  «Nous 
croyons  remarquer  que  depuis  un  certain  temps  le  mouvement- 
vers  la  pratique  de  la  photographie  subit  un  ralentissement . . 
Cette  lettre  est  publiée  par  notre  sympathique  confrère  à 
l'appui  cl’un  projet  de  Fédération  des  Sociétés  Belges  qui 
rentre  absolument  dans  la  même  idée  qui  nous  a  guidés  pour 
la  réunion  des  sociétés  photographiques  de  l’Ouest.  Ce  ralen¬ 
tissement  signalé  à  côté  de  nous  me  semble  bien  se  produire 
également  en  France  et  nous  aurons  très  évidemment  à  re¬ 
venir  sur-  cette  question.  Je  ne  la  mentionne  aujourd’hui  que 
pour  indiquer  sommairement  un  point  sur  lequel  nos  fédéra¬ 
tions  ou  réunions  auront  à  insister. 

Ce  qui,  peut-être,  souvent  arrête  l’amateur  qui  a  commencé 
par  «  s’emballer  »  sur  1a.  photographie,  c’est  le  manque  de  but. 

Lorsqu’il  a  photographié  ses  parents  et  ses  amis  et  les 
quelques  sites  ou  monuments  qu’il  a  rencontrés  dans  les  en¬ 
virons  de  sa  résidence,  il  est  bien  vite  à  bout  de  course.  Il  a 
tenté  peut-être  aussi,  comme  tout  le  monde,  de  faire  de  1a.  pho¬ 
tographie  artistique  ;  il  n’a  pas  réussi  parce  qu’on  ne  s’impro¬ 
vise  pa^  (artiste  aussi  facilement  et  il  s’est  découragé. 

La  photographie  documentaire  peut  lui  donner  un  vaste, 
intéressant  et  en  même  temps  utile  champ  d’action.  J’ajoute 
qu’elle  ne  l’empêche  pas  de  continuer  ses  essais  artistiques, 
l’art  et  le  document  n’étant  nullement  incompatibles.  C’est 
un  point  que  j’ai  souvent  traité  ici  et  ailleurs,  et  je  ne  veux 
pas  y  revenir  une  fois  de  plus.  J’arrête  donc  cette  chronique 
où  j’ai  déjà,  été  peut-être  trop  long,  mais  je  ne  puis  arriver  à 
me  désintéresser  de  cette  question  de  la  photographie  documen¬ 
taire,  et  j’espère  que  mes  lecteurs  ne  m’en  voudront  pas  d’y 
avoir  encore  insisté  aujourd’hui. 

A.  Liégard. 
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SUJETS  TROP  DURS 


Parmi  les  difficultés  de  la  photographie,  celle  dont  il 
est  peut-être  le  plus  pénible  de  triompher,  c’est  l’opposition 
excessive  des  lumières  et  des  ombres. 

On  sait  les  innombrables  défauts  des  clichés  reprodui¬ 
sant  des  bancs  de  neige  ou  de  glace  avec  des  arbres  nus, 
assombris  par  la  chute  de  leur  verdure  et  aussi  par  l’insuffi¬ 
sance  du  soleil  d’hiver.  Halo  de  développement,  halo  des 
plaques  épaisses,  cernés,  insuffisance  des  demi-teintes,  dis¬ 
parition  complète  des  lumières  dans  les  grands  noirs  sont 
les  moindres  défauts  de  certains  clichés  d’hiver  comme  aussi 
des  clichés  d’intérieur:  appartements,  églises,  cryptes,  etc... 

Il  n’est  pas  de  moyen  de  faire  disparaître  les  tares  de 
cette  espèce;  à  peine  peut-on  parfois-  les  atténuer  légère¬ 
ment.  Recommencer  l’opération  est  souvent  une  solution, 
mais  il  est  des  sujets  qui  sont  réellement  intraitables  par 
les  voies  ordinaires. 

L’amateur  accueillera  bien  une  solution  originale  et  très 
efficace  quoiqu’elle  ne  s’applique  que  dans  les  cas  assez 
limités  où  l’on  a  tout  loisir  de  faire  deux  poses  successives, 
séparées  par  la  confection  complète  du  premier  cliché. 

La  première  pose  se  fera  très  courte,  sur  une  plaque 
sensible  que  l’on  exposera  par  le  dos  aux  rayons  venus 
dans  la  chambre  noire.  Tout  à  l’heure  nous  verrons  pour¬ 
quoi  ce  retournement. 

Aussitôt,  on  développe  ce  cliché  sous-exposé.  Il  ne  sera 
pas  difficile  de  l’avoir  léger.  Il  suffira  de  ne  pas  trop  pousser. 
Après  fixage,  l’image  ne  montrera  que  les  négatifs  noirs  des 
blancs  les  plus  vigoureux.  Des  demi-teintes  s’y  liront  peut- 
être,  mais  non  pas  celles  des  régions  moins  lumineuses.  Les 
parties  sombres  du  modèle  auront  laissé  la  gélatine  par¬ 
faitement  transparente. 

On  a  là  un  cliché  qui  n’est  pas  tirable,  mais  auquel 
on  va  faire  jouer,  pour  le  cliché  définitif,  le  rôle  d’un  filtre 
compensateur  dont  l’efficacité  ne  dépendra  que  de  l’opérateur. 

Après  lavage  et  séchage  rapides,  on  passe  à  la  seconde 
pose. 

Nous  admettons  que  modèle  et  chambre  noire  n’ont 
pas  bougé  durant  tout  ce  temps.  C’est  la  condition  qui 
limite  fort  l’application  de  notre  tour  de  main. 

Donc  on  revient  à  l’appareil  et,  dans  le  châssis  néga¬ 
tif,  on  installe  une  nouvelle  plaque,  en  plaçant  devant  elle 
le  cliché  compensateur  qui  vient  d’être  achevé. 

Les  deux  plaques  sont  appliquées  gélatine  contre  géla¬ 
tine.  A  la  chambre,  les  grands  noirs  que  porte  le  compensa¬ 
teur  devront  atténuer  l’éclairage  excessif  que  les  grands 
blancs  du  sujet  vont,  pendant  la  nouvelle  opération,  en¬ 
voyer  sur  la  seconde  plaque  sensible. 

Voilà  pourquoi  nous  avons  exposé  notre  première  pla¬ 
que  par  le  dos. 

Il  y  aura  lieu,  bien  entendu,  de  tenir  compte,  dans  les 
deux  opérations,  de  l’épaisseur  de  la  plaque  compensatrice 
en  ce  qui  intéresse  la  mise  au  point.  C’est  là  un  petit  pro¬ 
blème  classique  sur  lequel  nous  n’avons  pas  à  insister  ici. 

Il  importe,  au  contraire,  de  bien  voir  que:  si  notre 
nouvelle  pose,  qu’il  est  bon  de  pousser,  est  bien  en  rapport 
convenable  ave:  l’intensité  du  compensateur,  nour  obtien¬ 
drons  une  impression  parfaite. 

Le  nouveau  cliché,  bien  surveillé  au  développement, 
nous  donnera  tous  les  détails  que  nous  aurons  su  ménager. 
Il  pourra  être  aussi  complet,  aussi  parfait  que  ceux  que 
nous  obtenons  couramment  de  sujets  qui  ne  présentent  pas 
ces  duretés  dont  les  plus  habiles  ne  sauraient  triompher 
en  une  seule  opération. 

Assurément,  il  est  difficile  d’obtenir  un  bon  négatif  com¬ 
pensateur  et  de  donner  juste  la  seconde  pose  qui  convienne 
à  la  fois  au  sujet  et  au  compensateur,  mais  aussi  s’agit-il,  en 
l’espèce,  d’un  cas  intraitable  directement. 

D’ailleurs,  il  n’y  a  qu’un  peu  de  travail  à  faire.  Lors¬ 
que  le  résultat  ne  serait  pas  parfait  dès  le  premier  essai, 
celui-ci  aurait  toujours  donné  meilleur  et  l’on  ariivera  bien 
vite  à  la  perfection. 

A.  B. 


La  Tribune  de  nos  Lecteurs. 


SUS  A  Il’ENNEMI  !... 

La  guerre!  la  guerre  sans  merci  et  sans  pitié  est  décla¬ 
rée!...  Les  adversaires  sont  en  présence...  Quel  sera  le  vain¬ 
queur?  Tous  ceux  qui  s’intéressent  à  la  photographie  sui¬ 
vent  avec  angoisse  les  péripéties  de  la  lutte.  Les  flouistes 
ont  attaqué,  les  nettistes  se  défendent.  Courage,  camarades, 
ne  nous  laissons  pas  vaincre  par  une  poignée  de  myopes 
et  de  gâcheurs  de  plaques.  Comment  est-il  possible  qu’au 
vingtième  siècle  il  soit  encore  des  amateurs  assez  arriérés 
pour  admirer  des  photos  où  l’on  distingue  avec  peine  les 
parties  claires  et  dans  les  parties  sombres,  aucun  détail, 
rien  qu’une  grande  tache  noire? 

Jusqu’aujourd’hui  les  opticiens  ont  progressé  d’une 
manière  constante;  ils  ont  livré  au  commerce  des  instru¬ 
ments  de  plus  en  plus  perfectionnés,  produisant  des  épreu¬ 
ves  admirables  de  détails  et  de  netteté.  L’anastigmat  sem¬ 
blait  devoir  réunir  tous  les  suffrages  et  toutes  les  approba¬ 
tions.  Eh  bien!  non,  il  est  des  esprits  chagrins  et  moroses 
qui  ne  sont  pas  satisfaits.  Une  sourde  conspiration  s’est 
ourdie  dans  l’ombre  rougeâtre  des  laboratoires  pour  le  dé¬ 
trôner.  Et  savez-vous  ce  qu’on  a  opposé  au  Roi  de  la 
Grande  Luminosité?  On  a  sorti  du  fond  des  placards... 
l’objectif  simple,  le  hideux  verre  de  lunette  qu’on  croyait 
définitivement  oublié  et  abandonné.  Alors,  des  photogra¬ 
phistes,  croyant  bien  faire,  nous  ont  montré  ces  horribles 
clichés  flous,  sans  détails,  qu’on  admire  par  politesse,  bien 
qu’on  soit  fort  empêché  de  dire  ce  qu’ils  représentent. 

Mais  si  les  nettistes  ont  patienté  jusqu’ici  et  dédaigné 
ces  attaques,  aujourd’hui,  ils  sont  à  bout,  ils  ripostent  et 
malheur!  malheur  au  verre  de  lunette,  il  sera  bientôt  anéanti, 
et  ses  partisans  soumis  reviendront  à  l’anastigmat  vainqueur. 

André  Rombeau. 

Méthode  de 

Classement  des  Clichés 

Je  viens  d’adopter  un  mode  de  classement  pour  mes 
clichés  négatifs,  et,  dans  l’espoir  qu’il  pourrait  rendre  service 
à  quelques  pépémistes,  je  vous  l’envoie  pour  que  vous  le 
publiez  si  vous  lui  reconnaissez  quelque  avantage. 

J’utilise  pour  mettre  mes  clichés  les  vieilles  boîtes  de 
plaques;  je  colle  sur  le  dessus  une  feuille  de  papier  et  au  dos 
un  numéro,  ce  qui  permet,  en  le.,  rangeant  comme  des  livres 
dans  une  bibliothèque,  de  voir  immédiatemeont  le  numéro. 

Prenant  une  fiche  d’identité  du  modèle  ci-joint,  j’y  inscris 
toutes  les  indications  que  comporte  le  texte  imprimé.  Je  mets 
le  cliché  dans  la  boîte  portant  le  numéro  que  j’ai  mentionné 
sur  la  fiche  d’identité,  en  ayant  soin,  pour  faciliter  les  recher¬ 
ches,  d’inscrire  sur  ladite  boîte  le  titre  exact  du  cliché  porté 
sur  la  fiche. 

Les  fiches  d’identité,  réunies  dans  une  boîte  et  classées 
par  ordre  alphabétique,  forment  un  répertoire  permettant 
de  retrouver  rapidement  le  cliché  que  l’on  veut  chercher. 

Pour  me  permettre  de  remplir  exactement  mes  fiches 
d’identité,  j’ai  soin  de  noter  sur  un  carnet  les  indications 
qui  doivent  figurer  sur  la  partie  gauche  de  la  fiche,  et  qui 
ne  peuvent  être  relevées  qu’au  moment  où  l’on  prend  la  vue. 
On  peut  aussi  avoir  des  fiches  dans  sa  poche  et  les  remplir 
sur  le  moment. 

Les  indications  relatives  au  tirage  seront  mises  quand 
on  sera  arrivé  à  avoir  une  bonne  épreuve,  pour  faciliter  les 
tirages  ultérieurs. 

J’ai  fait  figurer  le  format  8  1/2  X  10  sur  la  fiche  modèle, 
cela  permettra  de  n’avoir  qu’un  répertoire  pour  les  clichés 
et  pour  les  positifs  à  projection,  en  classant  ces  derniers 
comme  je  l’ai  expliqué  plus  haut  pour  les  clichés. 


(Tous  les  Jeudis.) 
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SUJET  : 

13  X  18  Boîte  a" _ — - 

;  9  X  12  —  n® - - - - - 

8  1  2  X  10  Boîte  n° _ (Positif  pr  projection.  ■_ 

Date  : _  _  Heure  : _ 

Plaque  : _ _ : - 

Pose  : _ * - 

Objectif  : _ _ _ _ 

Tirage  au  Bromure 
— 

Lumière  :  .  _ _ _ _ _ i - - — - - — ç 

Papier  : _ >. - - - - 

Pose  : _  Distance  : _ ; _ 

OBSERVATIONS 

Développement  : _ 

Retouches  chimiques  :  i  Renforcement,  affaiblissement^ 


La  lecture  de  la  fiche  modèle  suffit,  je  crois,  sans  qu’il 
soit  nécessaire  de  donner  d’exemple  ni  plus  de  détails. 

J’ai  fait  couper  chez  un  libraire  des  fiches  de  0m  10  sur 
O"1  10  dans  des  feuilles  de  bristol,  elles  me  reviennent  à 
o  fr.  35  le  cent.  J’ai  ensuite  imprimé  avec  du  papier  poly¬ 
copie  les  indications  figurant  sur  la  fiche  modèle. 

Pour  un  pépémiste,  l’ordre  étant  de  toute  nécessité, 
j’ai  pensé  être  utile  à  mes  confrères  en  leur  faisant  part 
de  cette  méthode  de  classement. 

Max  Bauvillet. 
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ment  lavée.  Tous  deux  ne  sont  pas  durs  et  applicables,  surtout 
pour  les  conduites  de  grès,  à  travers  lesquelles  passent  des  gaz 
froids.  L.  P, 


* 


*  * 


Vernis  noir  pour  le  silhouettage  des  clichés. 

On  obtient  un  vernis  noir  compact  et  d’un  emploi  facile  en 
dosant  soigneusement  les  produits  suivants  : 

Dans  250  c.  c.  d’eau  chaude,  faire  dissoudre  15  grammes  de 
borax  et  ajouter,  après  dissolution,  45  grammes  de  gomme 
laque;  quand  ces  produits  sont  bien  dissouts,  ajouter  du  noir  de 
fumée  eu  remuant  constamment,  jusqu’au  moment  où  la  com¬ 
position  a  une  consistance  suffisante  pour  être  employé  au  pin¬ 
ceau. 

Lu  ci;  dk  Crosnks. 

* 

*  * 

Le  Tirage  régulier  des  épreuves  sur  négatif  avec  Caches 

L’emploi  de  caches,  pour  les  tirages  au  jour  ei  à  la- 
chambre  noire  présente  parfois  certaines  difficultés,  surtout 
avec  des  négatifs  opaques. 

Il  n’est  pas  rare  de  les  placer  de  travers  ou.  dans  les  tirag  s 
de  cartes-posta-les,  de  découvrir  une  partie  de  la  carte. 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  un  excellent  moyen  est 
de  fixer  le  cache  sur  le  négatif  au  moyen  de  pet:Vs  parcelles 
de  pains  à  cacheter.  Pour  le  tirage  de  cartes-postan^.  prendre 
un  cache  de  plus  grandes  dimensions  que  la  carte,  placer  soi¬ 
gneusement  celle-ci  et  replier  ensuite  les  bords  du  cache.  Les 
autres  cartes  se  placent  ensuite  avec  facilité  et  précision  dans 
les  mêmes  plis. 

“Le  tirage  terminé,  pour  retirer  le  cache,  il  suffit  d’hu- 
mecter  légèrement  le  pain  à  cacheter,  qui  se  détache  sans 
laisser  de  traces. 

E.  Debongnie. 


Recettes,  Formules 

et  Tours  de  main  1 


Mastic  résistant  aux  acides. 

On  fait  souvent  usage,  pour  les  cuvettes  et  les  tuyauteries 
conduisant  les  acides,  et  notamment  celles  en  grès,  de  mastics 
divers,  sans  que  ceux  qui  en  font  usage  soient  d’accord  sur  leurs 
propriétés  et  même  leur  composition.  En  particulier,  le  mé¬ 
lange  d’asbeste  et  silicate  de  soude,  qui  est  fréquemment  em¬ 
ployé  pour  les  conduites  par  lesquels  passent  les  acides  chauds 
est  très  recommandé  par  certains  et  déclaré  inemployable  par 
d’autres.  Le  Techn.  Mitt.  d.  bayer.  Geiv.Mas.  explique  cette  ano. 
malie  apparente  par  l’influence  de  proportions  diverses  des 
composants.  Le  ciment  d’asbeste  doit  se  composer  d’une  partie 
asbeste  et  deux  parties  silicate  de  soude,  et  le  mélange  être  soi¬ 
gneusement  effectué  pour  assurer  une  homogénéité  parfaite.  On 
doit  l’utiliser  de  suite,  et  non  lui  laisser  faire  prise  au  préa¬ 
lable. 

Quand  il  y  a  un  excès  d’asbeste,  le  mastic  est  poreux,  si 
c’est  le  silicate  qui  prédomine,  il  n’a  plus  la  même  résistance 
aux  acides;  ia  défectuosité  est  physique  dans  le  premier  cas,  et 
chimique  dans  le  second.  Au  contraire,  lorsqu’il  est  bien  pré¬ 
paré,  il  tient  sur  le  grès,  la  porcelaine,  partout  où  il  y  a  présence 
d’acides,  même  à  chaud. 

Lorsqu’il  n’y  a  pas  besoin  d’aussi  grande  résistance,  on  peut 
employer  le  mastic  argile  goudron  ou  le  mastic  argile  huile  de 
lin. 

Le  premier  est  un  mélange  de  goudron  et  d’argile  lavée  ou 
de  goudron,  et  le  second  est  formé  d’huile  de  lin  et  d’argile  11  ne- 


24(10.  —  La  Cigale  et  la  Fourmi. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


P.  Priliard. 
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2769. 


L.  G.  Leancour. 


CLAIR  DE  LUNE 


Le  négatif  de  cette  épreuve  a  été  obtenu  de  jour  au  mois  d’octobre,  à  3  heu¬ 
res  de  l’après-midi  ;  par  temps  clair  ensoleillé,  le  temps  de  pose  a  été  de  7/2 3 
de  secotide. 

L’objectif  était  un  rectilinéaire  dédoublé  en  simple,  diaphragme  JI14. 

Plaque  extra-rapide,  étiquette  bleue,  développée  par  imbibition  suivant  la 
formule  indiquée  dans  le  N°  iy<j,  page  301. 

Papier  au  bromure,  exposé  10  secondes  pour  la  partie  terrestre  et  20  se¬ 
condes  pour  le  ciel,  le  premier  plan  étant  protégé  par  un  cache  pendant  cet 
deuxième  exposition. 
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Faisceau  d’e'clairs  fourchus  pris  sur  une  seule  plaque.  Ou  remarque  que 
les  ramifications  lumineuses  qui ,  généralement ,  parlent  de  le,  ligne  principale, 
n’existent  pas  ici. 


e  O  MME  NT  JE  PHOTOGRAPHIE  LES  ÉCLAIRS 


Quand  on  jette  les  yeux  sur  les  gravures  anciennes  où 
se  trouve  reproduit  ce  qui  doit  représenter  un  orage  —  et 
c’est  aussi  le  cas  dans  de  nombreuses  oeuvres  d’artistes  mo¬ 
dernes  —  l’éclair  affecte  invariablement  une  forme  zig-za- 
guante,  qui  est  est  précisément  la  forme  qu’il  ne  prend  pas. 

La  photographie  nous  apprend  que  l’éclair  est  une  ligne 
lumineuse,  longue  et  tremblante,  envoyant  dans  toutes  les 
directions  des  ramifications  partant  toutes  d’un  point 
convexe,  comme  si  l’éclair  était  incertain  de  la  direction  qu’il 
compte  prendre:  il  se  trouve  ainsi  réfléchi  sur  notre  œil  en 


2718. 

Eclair  fourchu  montrant  les  ramifications  lumineuses  partant  de  la  bran¬ 
che  principale. 


branches  de  lumière  tremblante,  se  détachant  sur  l’obscurité 
des  nuages. 

La  photographie  des  éclairs  intéresse  vivement  les  ama¬ 
teurs  de  spectacles  de  la  Nature  dans  leur  forme  la  plus 
sauvage. 

Pour  photographier  les  éclairs,  l’amateur  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  que  la  lumière  de  l’éclair  le  plus  violent  ne 
dure  pas  plus  qu’un  millième  de  seconde,  bien  que  son  im¬ 
pression  demeure  sur  l’œil  un  cinquième  de  seconde  de 
plus. 

Aussi,  est-il  impossible  d’attendre  l’apparition  de  l’éclair 
pour  exposer  la  plaque;  il  faut  donc  photographier  l’endroit 
où  le  prochain  éclair  est  supposé  devoir  se  produire. 

En  outre,  on  doit  s’assurer  de  la  route  suivie  par  l’orage, 
puis,  en  comptant  l’espace  de  temps  qui  s’écoule  entre  chaque 
éclair,  il  sera  aisé  de  juger  judicieusement  où  et  quand 
paraîtra  l’éclair,  et  la  plaque  pourra  être  exposée  en  consé¬ 
quence. 

Les  éclairs  ne  peuvent,  naturellement,  être  photographiés 
que  de  nuit,  autrement  les  plaques  deviennent  brouillées  et 
ne  donnent  aucun  résultat.  Il  est  impossible  aussi  d’employer 
de  bouchon  ou  de  volet  pour  ces  expériences,  car  les  yeux 
n’aperçoivent  l’éclair  qu’un  dizième  de  seconde  environ  après 
son  apparition.  Il  faut  donc,  après  avoir  fixé  le  point,  lever 
le  volet  et  tenir  l’objectif  démasqué  dans  la  direction  qu’on 
croit  l’éclair  devoir  prendre.  Pour  le  reste,  il  faut  s’en  remettre 
à  ce  dernier  du  soin  de  se  produire  en  temps  voulu. 

Mes  premières  expériences  eurent  lieu  une  nuit  d’été, 
vers  2  h.  30  du  matin.  L’orage  était  violent  et  composé 
d’éclairs  successifs  en  hauteur  qui  brouillèrent  toutes  mes 
plaques.  Disons,  en  passant  que  ce  genre  d’éclairs  n’est  pas 
spécial,  mais  est  produit  par  un  éclair  fourchu,  dont  la 
réflexion  se  trouve  caché  à  la  vue  par  des  nuages  transpa¬ 
rents. 

Le  hasard  voulut  que,  dans  l’après-midi  qui  avait  précédé 
cette  nuit,  j’aie  photographié  des  nuages,  et  mon  appareil  se 
trouvait  donc  au  point. 

J’étais  monté  sur  le  toit  plat  de  ma  maison,  et,  sous  une 
pluie  battante,  appareil  en  main,  j’attendais  l’apparition  de 
l’éclair. 

J’avais  remarqué  qu’après  six  éclairs  en  hauteur,  il  se 
produisait  un  éclair  fourchu  sur  un  certain  point  situé  à  l’est: 
ce  fut  donc  dans  cette  direction  que  je  disposai  mon  appareil, 
levant  le  volet  après  le  sixième  éclair  en  hauteur. 

J’obtins  ainsi  un  négatif  splendide  sur  les  dix-huit  pla¬ 
ques  employées  cette  nuit-là. 
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2713. 

Extraordinaire  éclair  en  ruban  pr  is  dans  le  nord  de  V Angleterre. 


A  ma  seconde  expérience,  je  fus  plus  heureux,  et  obtins 
cinq  négatifs  sur  dix  plaques  exposées. 

En  1898,  il  me  fut  donné  de  prendre,  par  hasard,  une 
photographie  unique  au  monde,  je  le  pense  du  moins  jus¬ 
qu’à  preuve  du  contraire. 

Un  orage  venait  d’éclater,  aux  premières  heures  du 
jour  et  je  me  levai  de  suite  pour  prendre  quelques  négatifs. 
Sur  six  plaques  exposées,  il  n’y  en  eut  qu’une,  au  dévelop¬ 
pement,  qui  me  parut  bonne  à  conserver.  C’était  un  de  ces 
coups  de  hasards,  comme  il  s’en  produit  un  au  million. 

La  photographie  en  question  montrait  l’éclair  au  second 
plan,  mais  au  premier  plan,  se  trouvait  une  forme  curieuse, 
semblant  s’étendre  des  images  jusqu’à  la  terre  et  ressemblant 
à  une  trombe  d’eau. 

J’appris  qu’au  moment  exact  où  je  prenais  cette  photo¬ 
graphie,  un  nuage  énorme  avait  crevé  au-dessus  de  Thry- 
bergh  Hall,  et  que  la  trombe  avait  entièrement  inondé  ce 
vieux  château. 

Bref,  j’avais  accidentellement  photographié  le  nuage  au 
moment  même  où  il  crevait  et  formait  trombe  d’eau. 

Les  hasards  heureux  comme  celui-ci  sont,  naturellement, 


2717. 

Eclairs  fourchus  doubles. 


des  plus  rares,  mais  des  amateurs  habiles  trouveront  un 
grand  plaisir  à  photographier  les  éclairs. 

Il  leur  faut,  avant  tout,  avoir  un  vaste  champ  d’opération 
d’où  ils  obtiendront  une  vue  bien  nette  des  cieux  environ¬ 
nants. 

En  fait  d’appareil,  n’importe  lequel  peut  être  employé, 
et  de  quelque  dimension  q’il  soit.  Un  objectif  à  grand  angle 
est  peut-être  le  meilleur,  parce  qu’il  permet  de  prendre 
l’éclair  dans  son  entier,  ou  bien  d’en  prendre  plusieurs,  si 
trois  ou  quatre  éclairs  se  produisent  simultanément. 

Je  préfère  toujours  tenir  l’appareil  en  main,  mais  en 
tous  cas,  je  recommande  de  bien  le  tenir  couvert  afin  de 
le  protéger  de  la  pluie  qui  est  à  même  d’endommager  les 
lentilles. 


2716. 


Eclair  fourchu  photographié  de  son  point  de  départ  à  son  point  d’arrivee 
à  terre. 

Pour  prendre  le  point,  la  meilleure  méthode  est  de 
le  prendre  sur  un  objet  situé  à  1500  mètres  environ,  de 
jour  autant  que  possible,  car  de  nuit  c’est  embarassant.  Il 
est  très  important  que  la  mise  au  point  soit  très  distincte, 
autrement,  même  en  prenant  bien  l’éclair,  vous  reconnaîtrez, 
au  développement,  que  vos  plaques  n’auront  donné  aucun 
résultat  satisfaisant. 

Je  répète  que  pour  économiser  le  nombre  de  plaques 
à  employer,  il  faut  s’assurer  de  la  direction  suivie  par  l’orage, 
et  ceci  demande  un  peu  de  pratique  autant  que  beaucoup  de 
patience,  au  début.  L’expérience,  c’est  le  meilleur  guide,  et 
le  plaisir  d’avoir  un  éclair  bien  venu  au  négatif  vous  récom¬ 
pensera  amplement  du  temps  et  des  plaques  perdus,  sans 
parler  de  l’ondée  qui  vous  aura  transpercé. 

Il  est  toujours  bon  de  connaître  la  distance  à  laquelle 
se  trouve  l’orage,  cela  permet  au  photographe  de  juger 
de  la  direction  qu’il  prend  et  de  la  vitesse  à  laquelle  il 
marche.  S’il  se  passe  une  seconde,  en+re  l’éclair  et  le  coup 
de  tonnerre,  la  partie  lumineuse  la  plus  rapprochée  est  exacte¬ 
ment  à  340  mètres.  S’il  se  passe  cinq  secondes,  la  distance 
est  de  1700  mètres.  En  chiffres  ronds,  on  peut  dire  que 
chaque  intervalle  de  cinq  secondes,  entre  l’éclair  et  le  coup 
de  tonnerre,  représente  1500  mètres  environ. 
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Eclair  fourchu  couvrant  un  périmètre  de  plusieurs  "kilomètres. 


A  mon  avis,  la  photographie  des  éclairs  est  encore  dans 
l'enfance;  mais  en  persévérant,  on  verra  que  la  photographie 
nous  apprendra,  dans  l’avenir,  bien  des  choses  que  nous 
ignorons  sur  cette  force  merveilleuse  de  la  Nature,  que  nous 
ne  pouvons  encore  contrôler. 

Adapté  de  (London  Magazine),  de  James  Leadbeater. 

par  H. -R.  WOESTYN. 
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Deux  éclairs  fourchus  simultanés,  pris  en  une  seule  pose. 


L’Arf  Photographique 

en  Angleterre <0 


Les  deux  grandes  Expositions  de  photographie,  celle 
de  la  Société  Royale  et  celle  de  Linked  Ring,  qui  viennent 
de  se  fermer,  seront  suivies  de  nombreuses  autres  Exposi¬ 
tions,  de  moindre  importance,  dans  la  banlieue  de  Londres  et 
dans  les  provinces.  Au  printemps,  s’ouvrira  à  Dublin  une 
Exposition  internationale,  à  laquelle  la  France,  l’Allemagne, 
l’Autriche  et  l’Amérique  seront  invitées  et  profiteront  de 
conditions  spéciales  au  point  de  vue  du  transport  des  cadres. 
Les  deux  Expositions  de  Londres  ont,  cette  année,  battu 
le  record  des  entrées,  ce  qui  prouve  que  l’intérêt  que  le 
public  a  toujours  témoigné  au  côté  pictorial  de  la  photo¬ 
graphie,  est  loin  d’être  en  décroissance. 

Quant  aux  tendances  actuelles,  elles  semblent  se  porter 
davantage  encore  vers  l’épreuve  «  contrôlée  »,  c’est-à-dire 
développée  ou  dépouillée  localement;  mais  les  partisans  de 
la  non-intervention  s’agitent  en  proportion  et  se  montrent 
de  plus  en  plus  intransigeants. 

Tel  un  des  champions  de  l’école  puriste,  M.  H.-W.  Ben¬ 
nett,  photographe  habile,  mais  qui  ne  s’est  pas  jusqu’ici 
fait  apprécier  comme  «  pictorialiste  » 

Cependant,  il  y  a  tant  de  gens  qui  ne  savent  distinguer 
entre  une  excellente  photographie  et  une  œuvre  vraiment 
originale,  que  M.  Bennett  a  profité  de  sa  réputation  d’excel¬ 
lent  photographe  pour  faire,  au  cours  d’une  conférence  à  la 
Société  Royale,  certaines  déclarations  de  principes  au  sujet 
de  l’intervention  sur  l’épreuve  positive,  qui  prouvent  com¬ 
bien  grande  encore  est  la  diversité  d’opinions  à  ce  sujet 
en  Angleterre. 

M.  Bennett  a  dit  que  le  plus  haut  degré  de  l’art  consiste 
à  produire  un  effet  pictorial  en  employant  heureusement  les 
qualités  du  médium  adopté.  Or,  la  qualité  du  médium  photo¬ 
graphique  est  la  perfection  de  rendu  de  la  forme  et  de  la 
texture  des  objets,  et  l’école  nouvelle  pictoriale  néglige  jus¬ 
tement  ces  qualités  et  remplace  la  finesse  naturelle  du  grain 
photographique  par  un  grain  très  grossier.  Ainsi  M.  Bennett 
ne  veut  pas  entendre  parler  de  la  gomme  bichromatée  qui  tra¬ 
duit  un  ciel,  un  bloc  de  granit,  une  robe  de  soie  et  une  figure 
de  femme  de  la  même  et  grossière  façon.  Il  considère  que 
l’adoption  de  la  gomme  par  l’école  pictoriale  constitue  un 
véritable  pas  en  arrière  à  cause  de  ce  travestissement  de 
l’image  photographique. 

M.  Bennett  admet,  à  la  rigueur  l’impressionnisme  en 
peinture  dans  certaines  conditions  exceptionnelles,  pas  en 
photographie,  car  le  photographe  impressionniste  ne  sera 
jamais  qu’un  imitateur,  et  toute  imitation  dans  le  domaine 
de  l’art  est  chose  basse.  «  Une  photographie  impressionniste, 
dit-il,  me  fait  l’effet  d’une  aquarelle  barbouillée  de  peinture 
à  l’huile.  Pourquoi  introduire  dans  notre  art  un  facteur  étran¬ 
ger?  La  photographie  n’a  pas  besoin  d’impressionnisme  quand 
elle  sait  reproduire  fidèlement  les  plus  fugitifs  effets  d’at¬ 
mosphère.  »  , 

Puis,  M.  Bennet.  insiste  sur  l’importance  de  la  per¬ 
fection  technique  en  photographie.  Il  dit  qu’une  image  floue 
perd  sa  forme,  sa  texture  et  ses  qualités  d’atmosphère; 
l’excès  de  détail  n’y  est  point  supprimé,  mais  la  forme  en¬ 
tière  est  faussée.  La  vraie  façon  de  simplifier  le  détail  consiste 
à  éclairer  le  motif  comme  il  faut  pour  cela.  Il  ne  condamne 
pas  absolument  l’intervention  du  photographe  sur  l’épreuve 
(le  contrôle),  mais  il  la  limite  à  l’abaissement  des  trop 
grandes  lumières. 

Le  contrôle  est  nécessaire  dans  tout  art  graphique  dont 
le  rôle  est  de  représenter  un  fragment  de  nature  compris 
entre  quatre  droites.  Mais  ce  n’est  pas  démériter  que  de  ne 
pas  s’en  servir,  et  une  épreuve  mécaniquement  obtenue 


(i)  Bulletin  du  Photo-Club  de  Taris. 
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n’en  sera  pas  nécessairement  imparfaite  au  point  de  vue 
de  l’art. 

Pareil  exposé  de  principes  provoqua  de  nombreuses 
réponses.  M.  Bolding  se  leva  et  dit  qu’il  ne  voyait  pas 
pourquoi  ceux  qui  désirent  exprimer,  au  moyen  de  la  photo¬ 
graphie,  leurs  idées  et  leur  goût  esthétiques  se  priveraient 
de  le  faire.  L’adoption  de  la  photographie  pure  les  en  em¬ 
pêcherait.  Quant  à  la  gomme  bichromatée,  il  considère  que 
c’est  le  procédé  d’expression  le  plus  beau  que  nous  possé¬ 
dions.  M.  Mummery,  qui  occupait  le  fauteuil,  prit  les  armes 
à  son  tour  et  affirma  que  c’était  une  erreur  de  croire  qu’un 
bon  fond  technique  était  mutile  pour  savoir  faire  de  la 
gomme.  Mais  M.  Bennett  refusa  de  se  laisser  convaincre. 
Il  maintint  que  c’est  la  gomme  qui  conduit  le  gommiste 
et  que  ce  dernier  n’a  aucun  contrôle  sur  son  procédé.  En 
preuve  de  quoi,  il  cita  l’affirmation  de  M.  Robert  Demachy 
qui  a  dit  qu’il  ne  pouvait  faire  de  suite  deux  épreuves  à  la 
gomme  tout  à  fait  identiques.  Donc,  les  succès  des  gommistes 
sont  de  purs  effets  de  hasard.  Un  procédé  susceptible  de 
contrôle  doit  permettre  de  tirer  sans  peine  cinquante  fac- 
similés  de  la  première  épreuve.  «  Du  reste,  conclut  M.  Ben¬ 
nett,  la  gomme  n’est  en  général  adoptée  que  pour  dissimuler 
la  mauvaise  qualité  du  négatif,  et  la  plupart  des  épreuves 
«  contrôlées  »  que  j’ai  vues  sur  les  murs  des  salons  ne 
constituent  que  d’heureux  accidents.  » 

Quand  on  fit  remarquer  au  conférencier  qu’il  était  peut- 
être  un  peu  présomptueux  de  sa  part  de  condamner  aussi 
légèrement  les  oeuvres  de  gens  dont  la  réputation  est  très 
solidement  établie,  il  détourna  la  question  en  répondant 
que  les  gommes  habituelles  ne  ressemblent  en  aucune  fa¬ 
çon  à  celles  que  montre  M.  Demachy  et  que,  puisque  cet 
amateur  avouait  ne  pouvoir  en  obtenir  deux  pareilles,  cet 
aveu  devenait  un  argument  a  fortiori  pour  les  autres  moins 
habiles.  Nous  pensons  qu’il  n’y  a  rien  de  logique  dans  tout 
cela  et  que  c’est  pur  'casuistique  que  de  condamner  un  procédé 
parce  que  certains  s’en  servent  mal.  Et  d’autre  part  M. 
Bennett,  qui  respecte  tant  l’épreuve,  admet  qu’on  prenne 
toutes  sortes  de  privautés  avec  le  négatif.  Je  ne  comprends 
guère  comment  il  peut  concilier  les  deux  façons  de  voir. 

M.  Robert  Demachy  ayant  été  mis  en  cause  dans  le 
débat,  nous  croyons  intéressant  de  résumer  une  partie  d’un 
article  de  lui,  paru  dans  le  Y ear  Book  of  Photography  et  qui 
se  rapporte  au  sujet  en  question.  M.  Demachy  est  d’avis 
qu’une  épreuve  à  la  gomme, 
développée  mécaniquement, 
sans  aucune  modification  de 
valeurs  de  la  part  de  l’opéra¬ 
teur,  laissera  toujours  quel¬ 
que  chose  à  corriger  ou  tout 
au  moins  à  désirer,  ce  qui  le 
porte  à  conclure  que  les  ré¬ 
sultats  heureux  d’un  tel  pro¬ 
cédé  sont  attribuables  plutôt 
à  la  personnalité  du  photo¬ 
graphe  qu’à  h  nature  même 
du  procédé.  Par  conséquent, 

M.  Demachy  ne  considère  la 
gomme  comme  le  procédé  par 
excellence,  qu’à  cause  de  son 
obéissance  à  la  vision  de  l’au¬ 
teur.  Nous  comprenons  qu’en 
ce  cas,  les  fac-similés  devien¬ 
nent  impossible  puisqu’il  suf¬ 
fit  d’une  insistance  plus  ou 
moins  grande  de  la  main  ou 
d’un  caprice  d’humeur,  pour 
créer,  entre  une  épreuve  et 
l’autre,  une  différence  appré¬ 
ciable.  C’est  de  ce  fait  que 
profite  M.  Bennett  pour  af¬ 
firmer  d’une  façon  quelque 
peu  spécieuse  que  l’opérateur 
n’a  aucun  contrôle  sur  le  pro¬ 
cédé  à  la  gomme,  qui,  autre¬ 
ment,  pourrait  fournir  cent 

épreuves  identiques.  2739. —  La  pêche  en  famille. 


Plus  tard,  dans  une  lettre  personnelle,  M.  Bennett  semble 
adoucir  son  verdict.  Il  affirme  qu’il  ne  s’attaque  pas  à  l’in¬ 
tervention  par  principe,  seulement  à  l’intervention  telle  qu’elle 
se  pratique  sur  l’épreuve  positive.  Il  laisse  toute  liberté  de 
modifier  le  cliché  de  n’importe  quelle  manière.  En  somme, 
M.  Bennett  voudrait  que  le  négatif  prenne,  en  photographie, 
la  place  qu’occupe  la  planche  en  gravure,  que  tout  le  tra¬ 
vail  personnel  ait  lieu  sur  le  cliché  et  que  le  tirage  devienne 
mécanique. 

Il  est  certain  que  ce  morcellement  du  procédé  photogra¬ 
phique,  en  différentes  sections,  est  contraire  à  l’idée  d’art. 
Un  même  souffle  doit  animer  le  travail  de  création  depuis  le 
commencement  jusqu’à  la  fin.  La  plupart  d’entre  nous  sont 
persuadés  que  l’image  photographique  ne  peut,  sans  l’aide  de 
doigts  habiles,  dirigés  par  un  cerveau  d’artiste,  atteindre 
la  dignité  de  l’œuvre.  Quant  à  moi,  je  considère  cet  aide 
comme  un  mal  nécessaire,  et  je  préférerais  que  nous  puis¬ 
sions  nous  en  passer.  D’autres  iront  plus  loin  encore. 

L’opinion  plus  radicale  des  Américains.  —  Dans 
le  dernier  volume  de  Photograms  of  the  year,  l’auteur  d’un 
article  sur  la  photographie  pictoriale  en  Amérique,  raconte 
l’évolution  qui  se  fit  dans  l’esprit  des  peintres  qui  formaient 
le  jury  du  Salon  américain.  Au  premier  abord,  ceux-ci  sem¬ 
blaient  décidés  à  refuser  toute  épreuve  portant  des  traces 
d’intervention.  Mais,  après  mûr  examen,  leurs  idées  se  résu¬ 
mèrent  ainsi: 

«  Dans  la  nature,  nous  trouvons  des  choses  belles,  ordi¬ 
naires  et  laides.  L’artiste  est  celui  qui  sait  éliminer  les  deux 
dernières.  Or,  l’objectif  ne  distingue  pas,  et,  quelle  que  soit 
l’habileté  du  photographe,  dans  le  choix  de  son  motif,  il 
s’y  trouvera  presque  toujours  de  l’ordinaire  et  du  laid. 
L’épreuve  définitive  ne  pourra  devenir  œuvre  d’art  que  si  ces 
éléments  disparaissent.  Une  première  et  imparfaite  élimi¬ 
nation  se  fera  grâce  à  l’emploi  d’un  objectif  approprié  au 
choix  du  motif,  au  temps  de  pose  et  au  genre  de  dévelop¬ 
pement.  Mais,  arrivés  à  ce  point,  la  plupart  des  photographes 
hésitent,  arrêtés  par  les  lois  conventionnelles  de  la  pure 
photographie,  ou,  s’ils  vont  plus  loin  et  se  servent  de  leurs 
doigts,  le  remord  les  envahit,  ils  renient  la  paternité  de 
l’effet  et  jurent  que  c’est  l’objectif  qui  a  tout  fait.  Tant 
que  les  amateurs  n’auront  pas  franchi  le  Rubicon,  nous  ne 
les  prendrons  pas  au  sérieux.  » 

«  Photograms  of  the  year  ».  —  Cette  publication 


A.Guibert. 


O  * 
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annuelle, dont  nous  venons  de  donner  quelques  extraits. gagne 
en  intérêt  tout  les  ans.  Sa  collection,  unique  de  reproductions 
venant  des  quatre  coins  du  monde,  nous  met  au  courant 
des  tendances  photographiques  du  moment,  et  nous  trou¬ 
vons  d’intéressants  détails  sur  l’évolution  pictoriale  dans 
différents  climats  au  cours  des  articles  spéciaux  venant  d’Amé¬ 
rique,  Nord  et  Ouest,  du  Canada,  de  l’Australie,  de  l’Es¬ 
pagne  et  de  la  France.  L’opinion  de  M.  Demachy,  auteur 
de  l’article  sur  ce  dernier  pays,  pourra  intéresser  nos  lecteurs. 
Il  dit  avoir  constaté,  cette  année  seulement,  une  scission 
amicale,  et  naturelle,  entre  la  bonne  photographie,  qui  ne 
va  pas  plus  loin  que  le  choix  du  motif  et  la  photographie  pic¬ 
toriale  à  proprement  parler,  dont  les  adeptes  se  préoccupent 
davantage,  peut-être,  de  l’épreuve  positive.  Il  attribue  cette 
évolution  à  la  vulgarisation  des  papiers  à  dépouillement,  dont 
l’usage  a  convaincu  maint  amateur  et  maint  professionnel  que 
l’œuvre  d’art  n’est  pas  une  question  de  procédé,  mais  une 
question  d’éducation. 

Bien  des  photographes,  par  exemple,  ont  abandonné 
la  gomme  bichromatée,  non  pas  à  cause  des  difficultés  que 
présente  ce  procédé,  mais  parce  qu’ils  se  sont  aperçus  que 
leur  éducation  artistique  était  encore  insuffisante  pour  qu’ils 
sussent  profiter  de  ses  avantages.  De  plus,  les  jurys  se 
montrent  infiniment  plus  sévères  —  avec  raison  —  pour 
les  fautes  de  valeurs  remarquées  dans  les  épreuves  à  la 
gomme.  Le  temps  est  passé  où  ce  procédé  servait  de  passe¬ 
port  indiscutable,  et  les  photographes  sont  arrivés  à  recon¬ 
naître  qu’il  ne  suffit  pas,  pour  égaler  le  genre  de  Steichen  ou 
celui  de  Puyo,  de  se  servir  des  mêmes  plaques,  des  mêmes 
objectifs,  des  mêmes  papiers  et  des  mêmes  modèles.  Une 
telle  conclusion  paraît  être  d’une  évidence  assez  écrasante 
pour  avoir  été  admise  du  premier  coup.  Elle  ne  l’a  été  que 
récemment. 

A.  Horsley-Hinton. 


2635.  —  Les  pileuses.  E. Payot. 


2772.  —  Coucher  de  soleil,  à  Biarritz.  j_ .  Metge. 

Cliché  obtenu  sur  papier-négatif  ordinaire,  objectij  sans  écran,  instan¬ 
tané  au  i/ij  de  seconde,  à  6  b.  30  du  soir  au  mois  de  mai. 


Les  Négatifs  sur  papier 


L’intéressant  article  de  notre  collaborateur,  M.  Mercier, 
nous  a  valu  les  deux  intéressantes  communications  suivan¬ 
tes,  que  nous  nous  empressons  de  reproduire. 

Papier  négatif  en  bobines. 

Dans  la  fin  de  son  intéressant  article,  sur  le  papier  néga¬ 
tif,  M.  Mercier  fait  un  appel  au  bon  vouloir  des  amateurs, 
j’ose  donc  espérer  qu’il  voudra  bien  accueillir  favorablement 
les  observations  que  se  permet  de  lui  présenter  un  fervent 
confrère  en  gélatino-bromure. 

La  plaque  est  lourde,  prenons  des  papiers.  Voilà  qui 
est  bien;  mais  j’hésiterai  toujours  à  introduire,  dans  les 
châssis  de  ma  détective,  une  feuille  de  papier,  fût-elle  dou¬ 
blée  d’un  carton,  car  si  elle  est  maintenue  en  haut  et  en  bas, 
les  côtés  s’incurveront  vers  l’objectif,  d’où  déformation  de 
l’image.  Je  n’ignore  pas  que  certaines  maisons  vendent  des 
châssis  spéciaux  qui  remédient  parfaitement  à  toutes  les 
déformations. 

Pour  ma  part,  le  seul  moyen  rationnel  de  retenir  le  papier 
dans  le  plan  focal,  est  de  le  tendre.  N’avons-nous  pas  trou¬ 
vé  le  moyen  de  maintenir,  aussi  rigide  qu’une  plaque,  le 
plus  capricieux  de  tous  les  supports:  la  pellicule. 

C’est  là  que  je  voulais  en  venir.  Le  réquisitoire  contre 
la  pellicule  n’est  plus  à  prononcer;  c’est  chose  faite  depuis 
longtemps.  Que  n’a-t-on  dit  contre  ces  malencontreuses  ban¬ 
des  de  celluloïd  :  inflammabilité,  tendance  au  gondolement, 
etc.,  etc. 

11  faut  reconnaître  que  ces  griefs  sont  parfaitement 
mérités. 

Il  en  est  un  que  je  vais  retenir  et  examiner  plus  parti¬ 
culièrement.  C’est  le  prix*  l’horrible  prix  des  pellicules.  Faire 
du  13x18  avec  un  appareil  à  pellicules  est,  en  vérité,  un 
sport  de  milliardaire.  N’oublions  pas  que  la  bobine  de  six 
poses  coûte,  suivant  les  marques,  de  4  fr.  25  à  4  fr.  75,  soit 
9  fr.  50  la  douzaine  ! 

On  s’explique  alors  combien  d’amateurs  préfèrent  em¬ 
porter,  au  lieu  d’un  appareil  à  pellicules,  un  appareil  peut- 
être  (je  devrais  dire  certainement,  sauf  pour  le  tolding)  plus 
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lourd  dans  lequel  ils  impressionneront  de  bonnes  plaques 
à  3  tr.  la  douzaine. 

Pourquoi  donc  Messieurs  les  fabricants  ne  nous  feraient- 
ils  pas  du  papier  négatif  en  bobines? 

Qu’il  y  ait  beaucoup  de  mal  à  dire  du  papier,  cela  se 
peut,  mais  en  tout  cas  ce  substratum  vaudra  toujours  mieux 
que  le  celluloïd.  11  restera,  au  foyer  de  l’appareil  à  pellicules 
d’une  plancité  parfaite;  il  sera  léger,  d’un  prix  très  abordable. 
11  y  a  là  des  avantages  sérieux  qui  permettent  une  réussite 
certaine  à  celui  qui  tentera  l’expérience. 

Et  maintenant,  attention  !  Grâce  aux  procédés  modernes 
de  décoloration,  nous  avons  des  papiers  fort  beaux,  sans 
doute,  mais  dont  le  jaunissement  est  malheureusement  très 
rapide.  Les  diverses  manipulations  photographiques  ne  fe¬ 
ront  que  le  précipiter,  malgré  les  facilités  de  lavage  que 
présente  le  papier. 

Renvoyons  Messieurs  les  Fabricants  aux  vieux  livres 
du  seizième  ou  du  dix-septième  siècle.  Levez  devant  votre 
lampe  ces  feuillets  qui  n’ont  pas  jauni,  quand  bien  même 
ils-  auraient  été  exposés  à  la  pire  humidité  dans  les  boîtes 
des  quais. 

Faites-nous  des  pellicules  en  bobines,  sur  papier  de 
cette  qualité  (en  faisant  disparaître  les  «  vergures  »  et  les 
«  pontuseaux  »  bien  entendu)  et  l’empire  des  surfaces  sen¬ 
sibles  sera  à  vous. 

F  Huguenin. 

Épreuves  comparatives  obtenues,  l’une  avec  plaque 
ordinaire,  et  l’autre  sur  papier  négatif. 

Monsieur  le  Directeur, 

Ci-joint,  veuillez  trouver  deux  photos  qui  pourront  in¬ 
téresser  les  lecteurs  du  Photo  Pêle-Mêle. 

Prises  à  quelques  minutes  d’intervalle,  l’une  sur  papier 
négatif,  l’autre  sur  plaque  sensible  ordinaire,  elle  fournissent 
le  même  décor. 

L’objectif  (rectiligne  ordinaire)  n’avait  aucun  écran,  et 
c’est  grâce  à  la  nappe  d’eau  interposée  entre  le  soleil  et 
l’objectif  que  j’ai  eu  la  chance  de  ce  résultat. 

L’effet  me  semble  curieux  et  surtout  rare,  car  étant  à 
l’affût  des  beaux  gestes  de  la  mer,  je  n’en  n’ai,  plus  retrouvé 
de  semblables. 

L.  Metge. 

On  remarquera  que,  dans  les  deux  photographies  de 
M.  Metge,  la  différence,  au  point  de  vue  du  résultat,  est  peu 
sensible.  Dans  l’épreuve  obtenue  avec  le  papier  négatif,  le 
halo  est  complètement  supprimé,  et  le  soleil  pris,  face  dans 
l’objectif,  est  très  visible  au  travers  de  la  vague.  Quant  au 
grain  du  papier,  il  est  à  peine  perceptible. 

L. 


2771.  —  Vague  et  coucher  de  soleil,  à  Biarritz.  L.  Metge. 


Cliché  sur  plaque  négative  ordinaire.  Mânes  conditions  d’obtention  que 
:/'  l’épreuve  2772. 


Tirage  Instantané  d’EpreuVes 

sur  Papier  Citrate. 

Les  papiers  Citrate  qui,  dans  les  conditions  habituelles  de 
tirages  à  la  lumière  du  jour,  exigent  plusieurs  heures  d’exposi¬ 
tion,  peuvent  se  développer  tout  comme  le  papier  au  bromure 
et  donner  des  tirages  rapides  avec  une  facilité  plus  gl  ande  que 
ces  derniers. 

Le  châssis-presse  est  chargé,  non  pas  au  laboratoire  obscur, 
mais  dans  une  pièce  quelconque,  au  grand  jour,  avec  la  simple 
précaution  d’opérer  à  bonne  distance  de  la  fenêtre,  pour  éviter 
l’action  directe  de  la  lumière  sur  le  papier. 

L’exposition  se  fait  au  jour,  a  l’ombre  de  préférence,  et  dure 
de  1  à  5  minutes  ou  davantage,  selon  l’état  du  jour  et  du  cliché. 

En  général,  il  est  bon  de  pousser  l’insolation  jusqu’à  ce  que 
l’image  commence  à  se  dessiner  faiblement,  mais  nettement  dan 
son  ensemble.  Il  n’y  a  d’ailleurs  aucun  inconvénient  à  dépasser 
la  mesure,  même  de  beaucoup,  ce  procédé  permettant  de  tirer 
parti  de  toutes  les  épreuves  indistinctement,  quelque  soit  leur 
état  d’insolation. 

Il  s’agit  maintenant  de  compléter  cette  faible  image,  pour 
l’amener  au  point  où  elle  aurait  été,  si,  au  lieu  d’une  exposition 
à  la  lumière  de  1  à  5  minutes  ou  davantage,  on  l’y  avait  laissé  1 
à  5  heures  ou  davantage,  ainsi  que  l’exige  le  papier  au  citrate. 

Pour  cela,  on  la  soumettra  à  l’action  d’un  bain  développa- 
teur  spécial,  dont  le  rôle  est  précisément  d’amener  au  point 
voulu  cette  faible  image  initiale,  produite  par  la  lumière. 

Plusieurs  formules  de  «  Bain  Continuateur  »  ont  été  pu¬ 
bliées  ;  mais  aucune  n’atteint  à  la  perfection,  soit  qu’elles  salis¬ 
sent  les  blancs,  soit  qu’elles  sulfurent  les  épreuves,  soit  même 
qu’elles  ne  développent  pas. 

Le  «  Météore  B  »  au  contraire,  fabriqué  et  mis  dans  le  com¬ 
merce  par  le  chimiste  bien  connu,  H.  Reeb,  est  un  produit  abso¬ 
lument  parfait.  Son  mode  d’emploi  est  simple,  et  les  résultats 
annoncés  certains. 

L’épreuve  insolée  est  plongée  dans  le  mélange  : 


Météore  B.  ....  .  5 

Eau . 95 


dont  il  convient,  si  on  ne  développe  qu’une  épreuve  à  la  fois, 
de  limiter  la  quantité  à  la  grandeur  de  l’épreuve,  soit  20  c.  c. 
pour  une  épreuve  9  X  12,  50  c.  c.  pour  une  13  X  18,  etc... 

Le  même  bain  peut  servir  à  développer  plusieurs  épreuves 
consécutivement  (3  à  4  environ  );  mais  des  que  sa  limpidité  com¬ 
mence  à  s’altérer,  il  faut  le  remplacer,  et  même  ne  pas  atten¬ 
dre  jusqu’à  ce  moment,  sous  peine  d’avoir  des  blancs  teintés. 
Le  bain  est  d’ailleurs  si  bon  marché  qu’une  économie  en  ce  sens 
serait  illusoire. 

On  peut  développer  plusieurs  épreuves  à  la  fois,  mais  alors 
on  prendra  du  bain  en  conséquence,  soit  autant  de  fois  20  c.  c. 
qu’on  traitera  à  la  fois  de  9  X  12.  etc... 

Le  développement  sera  poussé  jusqu’à  l’intensité  cherché, 
pas  davantage,  car  l’épreuve  ne  baisse  pas  au  fixage  ;à  ce  mo¬ 
ment  précis  et  sans  lavage,  on  l’immergera  rapidement  dans  le 
«  fixage  provisoire  ». 

Eau . 1  litre. 

Bi-sulfite  de  soude  liquide  du  com¬ 
merce . 30  à  50  c,  c. 

qui  à  la  propriété  d’arrêter  net  le  développement,  en  même 
temps  que  d’annuler  l’acidité  du  bain  qui  pourrait  être  nuisible 
au  fixage  définitif  à  l’hyposullite  de  soude,  qui  terminera 
l’épreuve.  Une  deuxième  épreuve  y  rejoindra  la  première  et 
ainsi  de  suite. 
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Une  fois  toutes  les  épreuves  développées  et  arrêtées  dans  le 
«  fixage  provisoire  »,  on  les  fixera  définitivement.  Pour  cela,  on 
les  rincera  vivement  à  l’eau  pure  et  on  les  fixera  dans  une  simple 
solution  d’hyposulfite  de  soude,  à  15  ou  20  0  0  ;  on  lavera  et 
séchera. 

Nous  attirons  tout  particulièrement  l’attention  sur  la  mé¬ 
thode  du  o  fixage  provisoire  »  imaginé  par  l’auteur,  laquelle  est 
à  nos  veux  un  perfectionnement  de  la  plus  grande  importance, 
grâce  auquel  cette  méthode  de  développement  a  pu  passer  défi¬ 
nitivement  dans  la  pratique  courante. 

Le  cadre  de  ce  journal  ne  nous  permet  pas  d’enti  er  dans  de 
plus  longs  détails  qu’on  trouvera  exposés  tout  au  long,  dans  le 
prospectus  qui  accompagne  le  produit. 

Notre  but  a  été  simplement  de  ramener  l’attention  sur  cet 
excellent  produit  à  une  époque  de  l’année,  où  il  rendra,  croyons- 
nous,  de  réels  services  aux  partisans  du  papier  citrate. 

R... 


Recettes,  Formules 

et  Tours  de  main 


je  m’y  prends  :  Après  avoir  préalablement  fait  une  fente  dans 
un  bouchon,  à  moitié  environ,  une  fois  l’épreuve  virée,  je  la  fixe 
dans  ladite  fente  ;  je  la  place  simplement  dans  un  seau  rempli 
d’eau,  l’épreuve  est  donc  suspendue  verticalement  et  se  lave 
très  bien.  On  peut  en  mettre  une  très  grande  quantité,  en  répé¬ 
tant  autant  de  fois  qu’il  est  nécessaire  au  nombre  d’épreuves 
à  laver,  à  un  nombre  correspondant  de  bouclions. 

Je  mets  généralement  ces  épreuves  le  soir,  et,  le  lendemain 
matin,  le  lavage  est  parfait,  étant  de  dix  heures,  au  moins.  L’on 
peut  mettre  deux  épreuves  dans  un  seul  bouchon,  en  les  plaçant 
dos  à  dos. 


Baudoz. 

* 

*  * 


Utilisation  des  boîtes  de  plaques  comme  cuvettes 

Voici  la  manière  de  se  confectionner  d’excellentes  cuvettes 
en  carton,  presque  pour  rien.  Ayant  remarqué  la  solidité  et 
l'étanchéité  des  boîtes  en  carton  contenant  les  plaques,  j'em¬ 
ployais  celles-ci  après  les  avoir  vernies  soigneusement  avec 
du  vernis  éraaal  noir  que  l’on  trouve  chez  les  droguistes  ou 
avec  le  vernis  suivant,  d’après  la.  formule  de  l’agenda  Lu¬ 
mière  : 

Eau .  100  ce 

Silicate  de  potasse.  .  !  .  100  cc. 

Amiante  pulvérisé  ....  120  gr. 

Mêler  le  tout  en  remuant  et  étendre  avec  un  pinceau. 

Les  boîtes  recouvertes  de  plusieurs  couches  de  ce  vernis 
résistent  très  bien  aux  acides. 


J.  Bornard. 


Pour  laver  un  grand  nombre  d’épreuves, 
sans  s’en  occuper  autrement,  voici  comment 

(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 


2764.  La  maison  des  Dernières  Cartouches  à  Bazeilles, 


H.  Delormel. 


«  Comme  tout  bon  Français,  j’ai  éprouvé  une  réelle  émotion  devant  cette 
maison  historique,  magnifiée  par  l’artiste  Détaillé,  où  des  braves  devinrent  des 
héros.  «  H.  Delormel. 


* 

★  * 

Nuages  artificiels 

Pour  orner  de  jolis  nuages  blancs  le  ciel  trop  pur  d  une  pho¬ 
tographie,  un  excellent  moyen  est  de  coller  sur  le  négatif,  côté 
verre,  de  très  légères  touffes  de  ouate,  que  l’on  dispose  en  forme 
de  nuages. 

Il  est  très  facile,  avec,  un  peu  de  goût,  de  donner  parfaite¬ 
ment  l’illusion.  E.  Debongnie. 

* 

*  * 

Enlèvement  des  taches  produites  par  le  papier 
sensible  sur  les  clichés 

Par  les  temps  brumeux  actuels,  il  arrive  qu’on  laisse  dans 
un  châssis  du  papier  sensible  en  contact  avec  un  phototype 
négatif;  parfois  celui-ci  se  couvre  de  taches.  Il  est  facile  de 
les  faire  disparaître  en  plongeant  le  phototype  dans  mie  solu¬ 
tion  à  1  0/0  de  cyanure  de  potassium.  J.  Damat. 


Influence  des  résines 

sur  le  blanchiment  des  vernis  colorés  à  l’alcool. 


Les  vernis  à  l’alcool  consistent  généralement  en  une  solu¬ 
tion  alcoolique  de  résine  teintée  avec  des  couleurs  d’aniline, 
mais,  parmi  ces  dernières,  seules  l’acide  picrique  et  la  nigrosine 
sont  solides  à  la  lumière,  les  autres  se  décolorent  plus  ou  moins 
rapidement  sous  son  action.  Namias  a  observé  que  les  vernis 
contenant  20  0/0  de  sandaraque  ou  2  0/0  de  térébenthine  de  Ve¬ 
nise,  et  colorés  avec  l’auramine,  la  cérasine,  le  bleu  Victoria,  le 
vert  brillant,  la  safranine  ou  le  rhodamine,  sont  tout  à  fait  dé¬ 
colorés  après  deux  jours  d’exposition  en  couche  mince  sur  une 
feuille  de  tôle  au  soleil.  Des  recherches  ultérieures  ont  montré 
que  l’action  de  la  lumière  est  singulièrement  facilitée  par  la 
présence  de  la  résine  élémi  ou  du  mastic,  un 
peu  moins  avec  la  sandaraque,  la  gomme 
dammar,  la  colophane  et  encore  moins  avec 
le  shellac  et  la  myrrhe.  Cette  action  des  rési¬ 
nes  est  probablement  physique  et  chimique 
tout  à  la  fois,  la  décoloration  étant  retardée 
quand  on  recouvre  le  vernis  d’une  mince 
feuille  de  verre.  Probablement  sous  l’influence 
de  l’air  et  de  la  lumière,  les  résines  dégagent 
de  l’ozone  qui  exerce  l’action  décolorante, 
quoiqu’une  altération  semblable  ait  lieu  dans 
l’obscurité  quand  l’air  y  est  admis.  Les  diffé¬ 
rentes  couleurs  blanchissent  plus  ou  moins 
vite,  mais  l’effet  de  chaque  résine  semble 
être  le  même  pour  toutes.  On  n’a  pu  décou¬ 
vrir  de  relations  entre  la  vitesse  de  décolo¬ 
ration  et  l’absorption  spectrale  des  différen¬ 
tes  couleurs. 


(Seinfensieder  Zeitung- Augsburg). 

L.  P. 


Lavage  d’épreuves  par  suspension. 
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LE  LRV&GE  DES  ÉPREUVES 


est-il  nécessaire 
d’avoir  beaucoup  d’eau 
àsa  disposition  pour  bien 
laver  les  épreuves  photo¬ 
graphiques  ? 

— Nécessairement... 
—  Pourquoi  néces¬ 
sairement? 

En  effet,  pourquoi 
est-il  nécessaire  d’user 
de  grandes  quantités 
d’eau  pour  assurer  un  bon 
lavage  éliminant  com¬ 
plètement  l’hyposulfite  ? 

Essayons  un  peu  de 
nous  rendre  compte  du 
mécanisme  du  lavage  et 
nous  verrons  que  ce 
n’est  pas  la  quantité 
d’eau  qui  lave  les  épreu- 

Le  but  à  obtenir  étant  d’éliminer  du  substratum  (albumine, 
gélatine,  etc.)  et  du  papier,  l’hyposulfite  qu’ils  renferment,  nous 
allons  voir  comment,  en  raisonnant  l’opération  du  lavage,  on  peut 
laver  complètement  en  une  demi-heure  six  épreuves  13  x  18  avec 

un  litre  d’eau  ! 

Que  nous  voilà  loin  de  la  nuit  entière  à  l’eau  courante  ! 

Laisser  couler  l’eau  de  son  robinet  une  nuit  entière,  est  un 
sport  demilliardiaire,  comme  disait  récemment  unde  mes  aimables 


collaborateurs.  Tandis  qu’employer  un  litre  d’eau  est  àlaportécde 
toutes  les  bourses. 

En  procédant  comme  la  généralité  des  photographistes,  on  ne 
fait  que  gaspiller  l’eau,  sans  être  assuré  autrement  d’un  bon  lavage; 
car  l’élimination  de  l’hypo  ne  se  fait  pas  seul,  comme  on  pourrait 
le  croire.  11  faut  l’expurger  de  la  pâte  du  papier  ou  il  s’est  niché, 
l’en  chasser  par  un  rinçage  énergique  ou  par  la  pression. 

J’avais  déjà  indiqué  le  premier  moyen,  en  le  comparant  au 
travail  de  la  blanchisseuse,  qui  chasse  le  savon  du  linge,  en  le 
frottant,  le  tordant  et  le  battant  énergiquement;  jamais  il  ne  serait 
venu  à  l’idée  de  notre  brave  blanchisseuse  de  laisser  son  linge  dans 
un  baquet  pendant  une  nuit,  même  à  l’eau  courante,  car  le  lende¬ 
main  elle  y  aurait  encore  retrouvé  une  grande  partie  du  savon 
logé  dans  les  plis  des  serviettes,  jupons  et  autres  vêtements. 

Il  est  à  remarquer  que,  comme  la  pauvreté,  quand  des  pro¬ 
duits  quelconques  se  sont  logés  quelque  part,  on  a  bien  du  mal 
à  les  en  déloger.  Il  faut  employer  les  grands  moyens,  sinon  on 
pallie  au  mal  sans  s’en  débarrasser  complètement.  Or,  quand 
l’hyposulfite  est  entré  dans  la  gélatine  et  la  pâte  du  papier,  il  ne 
faut  pas  compter  s’en  débarrasser  par  des  lavages  ordinaires,  qui, 
incontestablement,  s’ils  sont  fréquemment  renouvelés  et  prolon¬ 
gés  finiront  par  en  enlever  la  plus  grande  partie,  mais,  opérer  par 
des  rinçages  énergiques  et  des  battages  qui  expurgeront  du  pa¬ 
pier,  à  la  fois  l’hypo,  qui  s’y  cramponnait  désespéremment,  et  l’eau 
fortement  souillée  du  même  produit  qu’elle  tenait  en  suspension 
par  dilution. 

La  comparaison  du  traitement  du  papier  hyposulfité  et  du 
linge  savonneux  me  semble  assez  topique  pour  m’en  servir  comme 
exemple  de  démonstration,  mais,  comme  il  faut  pourtant  tenir 


1660.  Férigoule. 


ves,  mais  la  façon  de  s’en  servir. 
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compte  que  la  résistance  du  papier  n’est  pas  du  tout  la  même  que 
celle  du  linge,  nous  devons  avoir  des  ménagements  et  des  modi¬ 
fications  à  apporter  dans  le  mode  d’emploi. 

Il  ne  faudra  pas,  bien  entendu,  prendre  ses  épreuves  et  les 
tordre  dans  ses  mains,  ni  avec  un  battoir  les  frapper  énergique¬ 
ment,  le  papier  demande  certes,  beaucoup  plus  de  délicatesse  dans 
ses  manipulations,  il  est,  hélas  !  assez  fragile  une  fois  mouillé, 
pour  qu’on  ne  s’avise  pas  à  lui  faire  subir  un  tel  traitement. 

Voici  donc  comment  nous  devrons  opérer,  pour  laver  parfai¬ 
tement  six  épreuves  13  x  18  avec  un  litre  d’eau. 

Il  est  bien  entendu,  qu’ici,  «  un  litre  d’eau  »  est  pris  comme 
exemple  théorique,  mais  que  dans  la  pratique  nous  pourrons  dé¬ 
passer  la  mesure,  ce  qui  nous  évitera  des  dosages  trop  parcimo¬ 
nieux. 

Comme  matériel,  nous  disposerons  de  deux  cuvettes  en 
faïence  ou  en  carton  durci,  une  glace  en  verre,  un  rouleau  en 
caoutchouc  et  du  papier  buvard.  Les  feuilles  de  papier  buvard  se¬ 
ront  coupées  à  la  dimension  des  épreuves  à  laver. 

En  supposant  que  la  quantité  d’eau  nous  soit  limitée  à  un 
litre  pour  le  lavage  de  nos  six  épreuves,  nous  opérerons  comme 
suit  : 

Dans  chacune  des  deux  cuvettes,  nous  verserons  1 50  c.c.  d’eau, 
les  épreuves  étant  fixées  seront  sorties  de  l’hyposulfite,  une  à  une, 
en  lesprenantparun  des  angles  et  on  les  laissera  égoutter  soigneusement 
avant  de  les  mettre  dans  la  première  cuvette  d’eau,  ceci  pour  évi¬ 
ter  l’introduction  inutile  d’une  certaine  quantité  d’hypo.  Lorsque 
les  six  épreuves  auront  été  placées  successivement  face  en  dessous 
dans  la  première  cuvette  d’eau,  on  leur  fera  subir  un  premier  rin¬ 
çage  en  agitant  vigoureusement  la  cuvette  dans  les  deux  sens,  puis 
les  épreuves  retournées  face  en  dessus,  on  leur  faitéprouver  le  même 
sort,  toujours  en  agitant  la  cuvette,  enfin  on  les  retournera  encore 
une  fois  face  en  dessous  en  agitant  encore  la  cuvette. 

On  peut  alors  prendre  les  épreuves  une  à  une,  et  après  les 
avoir  laissé  égoutter,  comme  on  l’a  fait  au  sortir  de  l’hypo,  les 
mettre  dans  la  deuxième  cuvette  d’eau  ou  on  leur  fait  subir  les 
mêmes  opérations  que  dans  la  première.  On  rejette  alors  l’eau  de 
la  première  cuvette  que  l’on  remplace  par  une  solution  d’alun  à 
5  0/0. 

Les  épreuves  ayant  été  rincées  comme  nous  venons  de  le  dire, 
sont  retirées  une  à  une  avec  le  même  soin  que  nous  avons  pris  pré¬ 
cédemment,  et  placées  au  sortir  de  la  deuxième  cuvette  l’une  sur 
l’autre  face  en  dessous  sur  la  glace  en  verre,-  on  met  une  feuille  de 
papier  buvard  sur  la  pile  d’épreuve,  et  l’on  presse  en  passant  sur 
le  tout  la  roulette  en  caoutchouc. 

Cette  première  opération  a  pour  but,  en  refoulant  l’eau  con¬ 
tenue  dans  les  épreuves,  de  chasser  avec  elle  la  plus  forte  partie  de 
l’hyposulfite  tenue  en  suspension.  Il  est  bon,  pour  que  l’eau 
s’écoule  plus  facilement,  que  la  glace  soit  posée  obliquement 
sur  l’évier.  On  prend  alors  les  épreuves  une  à  une  et  on  les  met 
dans  la  solution  d’alun,  on  les  y  laisse  trois  à  quatre  minutes. 

L’opération  de  l’allunage  faite  dans  ces  conditions  offre  de 
nombreux  avantages,  car  en  tannant  la  couche  de  gélatine,  elle 
lui  donne  de  la  dureté  et  l’insolubil ise  en  partie,  ce  qui  nous  per¬ 
mettra  plus  tard,  d’utiliser  le  procédé  de  collage  à  sec,  presque 
impossible  sanscette  précaution.  Les  sulfurations  si  préjudiciables 
à  la  conservation  des  épreuves,  ne  peuvent  se  produirent  en  pro¬ 
cédant  comme  nous  venons  de  le  faire,  car  la  plus  forte  partie 
de  l’hypo  ayant  été  éliminée  avant  le  passage  des  épreuves  à 
l'alun,  il  n’y  a  plus  à  craindre  les  combinaisons  du  soufre  de  l’hy 
posulfite  avec  la  potasse  de  l’alun  comme  cela  à  toujours  lieu,  si 
l’alunage  est  fait  dès  le  sortir  du  bain  de  fixage. 

Avec  les  700  c.  c.  d’eau  qui  nous  reste,  continuons  notre 


lavage.  Rejetons  d’abord  la  solution  d’alun  contenue  dans  la 
cuvette  et  versons-y  à  la  place  100  c.  c.  d’eau,  agitons  nos 
épreuves,  en  les  plaçant  deux  ou  trois  fois  l’une  par-dessus  l’autre. 
Dans  la  deuxième  cuvette,  versons  150  c.  c.  d’eau,  prenons  nos 
épreuves  une  par  une,  toujours  en  les  laissant  soigneusement 
égoutter  avant  de  les  mettre  dans  la  cuvette  d’eau,  en  opérant 
toujours  comme  nous  l’avons  fait  les  deux  premières  fois,  on 
répétera  trois  fois  la  même  opération  avec  les  450  c.  c.  d’eau  que 
nous  possédons  encore,  en  ayant  soin  toutefois  de  recommencer  l’es¬ 
sorage  des  épreuves  après  le  quatrième  lavage,  mais  cette  fois  entre 
chaque  épreuve  placée  sur  la  glace,  on  mettra  une  feuille  de  papier 
buvard,  on  passera  sur  le  tout  le  rouleau  en  caoutchouc  pour 
expurger  l’eau  des  épreuves,  et  l’on  continuera  les  deux  derniers 
lavages  en  procédant  avec  les  mêmesprécautions  que  les  premières 
fois.  On  termine  le  tout  en  plaçant  une  dernière  fois  les  épreuves 
intercalées  par  des  papiers  buvard,  sur  la  glace,  en  les  pressant 
fortement  au  moyen  du  rouleau. 

Si  l’on  veut  bien  remarquer  que  le  temps  nécessaire  à  ces  dif¬ 
férentes  opérations  ne  dépasse  pas  au  total  une  demi-heure,  on 
conviendra  que  le  procédé,  outre  la  certitude  de  s’assurer  la  com¬ 
plète  élimination  de  l’hypo,  vaut  la  peine  d’être  employé,  car  il 
permet  de  terminer  sans  arrêt  les  opérations  de  virage  ou  de  rével- 
lement,  de  fixage  ou  de  lavage,  sans  avoir  à  s’y  reprendre  en  deux 
fois,  ce  qui  n’est  pas  toujours  facile.  La  qualité  du  résultat  est 
aussi  fort  appréciable,  car  un  lavage  prolongé  nuit  à  la  beauté 
des  épreuves,  qu’il  rend  ternes  en  leur  enlevant  l’éclat  qu’elles 
possédaient  au  sortir  du  révélateur  ou  du  virage. 

Voici  donc  démontré  qu’il  n’est  pas  indispensable  d’avoir  de 
l’eau  à  discrétion  pour  un  lavage,  et  que  le  meilleur  éliminateur 
d’hyposulfite  est  le  rinçage  et  l’essorage. 

Je  vous  l’avais  bien  dit  qu’il  fallait  prendre  modèle  sur  notre 
blanchisseuse  pour  faire  un  bon  lavage.  Après  tout,  cela  est  bien 
naturel:  ne  lavait-elle  pas  le  linge,  bien  avant  que  la  photogra¬ 
phie  ne  fût  inventée  ? 


Leancour. 


2774.  —  Passage  difficile. 


L.-G.  Leancour 
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24S-î*  —  (ï  On  a  souvent  besoin  d’un  plus  petit  que  soi  ».  René  Aubin. 


Le  Lion  et  le  Rat 

Il  faut,  autant  qu’on  peut,  obliger  tout  le  monde: 
On  a  souvent  besoin  d’un  plus  petit  que  soi. 

De  cette  vérité,  deux  fables  feront  foi 
Tant  la  chose  en  preuves  abonde. 

Entre  les  pattes  d’un  lion, 

Un  rat  sortie  de  terre  assez  à  l’étourdie. 

Le  roi  des  animaux,  en  cette  occasion, 

Montra  ce  qu’il  était  et  lui  donna  la  vie. 

Ce  bienfait  ne  fut  pas  perdu, 

Quelqu’un  aurait-il  jamais  cru 
Qu’un  lion,  d’un  rat  eut  affaire? 

Cependant,  il  advint  qu’au  sortir  des  forêts 
Ce  lion  fut  pris  dans  des  rets, 

Dont  ses  rugissements  ne  purent  le  défaire. 

Sire  rat  accourut,  et  fit  tant  par  ses  dents 
Qu’une  maille  rongée  emporta  tout  l’ouvrage. 

Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force,  ni  que  rage. 

La  Fontaine. 


DU 


Le  viseur  des  chambres  noires,  considéré  parfois  comme  l’un 
des  plus  modestes  parmi  les  accessoires  de  l’appareil  photogra¬ 
phique,  remplit  pourtant,  ou  devrait  remplir  un  rôle  très  impor¬ 
tant  dans  la  prise  des  vues.  Soit  que  ces  vues  soient  prises  sans  la 
mise  en  plaque  préalable  sur  le  verre  dépoli,  soit  que  la  glace  dé¬ 
polie  ayant  servi  à  déterminer  le  cadre  de  l’image,  on  attende  pour 
faire  la  vue  le  passage  d’un  sujet  mobile,  le  viseur  est  indispen¬ 
sable.  Mais,  c’est  surtout  lorsqu’on  n’a  pu  faire  la  bonne  mise  en 
plaque,  celle  que  l’on  fait  avec  un  appareil  à  pied,  la  tête  sous  le 
voile  noir,  que  l’importance  du  viseur  est  capitale.  Il  doit  per¬ 
mettre  de  réaliser  une  composition  du  tableau  aussi  exacte  que 
celle  qu’on  aurait  eue  sur  le  verre  dépoli. 

Hélas  !  combien  de  chambres  à  main,  desquelles  le  prix  de¬ 
vrait  être  synonyme  de  perfection,  n’ont  que  des  viseurs  déplo¬ 
rables.  Les  uns  sont  difficiles  à  consulter,  d’autres  ne  concordent 
pas  avec  l’angle  de  l’objectif  monté  sur  la  chambre.  Bienheureux 
encore  quand  leur  angle  est  plus  petit  que  celui  de  l’objectif,  qu’ils 
embrassent  moins.  Mais,  parfois,  ils  embrassent  plus,  leur  angle 
de  visée  est  plus  grand  que  celui  de  l’objectif  qu’ils  doivent 
guider,  et  alors  ce  sont,  au  grand  désespoir  de  l’amateur,  des  ba¬ 
teaux  qui  n’ont  ni  proue,  ni  poupe,  des  personnages  sans  tête  et 
sans  pieds,  tous  les  déboires  possibles  en  un  mot. 

Si  votre  appareil  est,  par  hasard,  muni  d’un  de  ces  faux  vi¬ 
seurs,  souvenez-vous  qu’il  est,  à  cet  état  de  choses,  un  bon  re¬ 
mède,  un  seul,  mais  radical,  enlevez-le  et  remplacez-le  par  un 
bon. 

Qu’est-ce  donc  qu’un  bon  viseur?  Un  bon  viseur,  c’est  celui 
qui  montre  clairenient  à  l’œil  une  image  identique  à  celle  que  l’ob¬ 
jectif  dessine  sur  la  plaque  sensible,  au  moment  où  l’on  prendra 
l’image. 

La  première  idée  qui  vient  à  l’esprit,  en  matière  de  viseur, 
c’est  de  considérer  l’appareil  photographique  comme  un  fusil.  Si 
l’on  plaçait  sur  le  dessus  de  la  boite,  et  parallèlement  à  l’axe  de 
l’objectif,  deux  repères,  l’un  en  avant,  l’autre  en  arrière,  on  aurait 
une  mire  et  un  guidon  qui  serviraient  à  diriger  la  visée  sur  le 
centre  du  sujet  à  photographier.  Tout  étant  bien  réglé,  on  aurait 
donc  la  certitude  que  la  vue  prise  serait  bien  au  centre  de  la 
plaque,  mais  n’ayant  aucune  indication  sur  l’angle  de  visée,  on  ne 
connaîtrait  point  les  limités  du  tableau  soit  à  gauche  ou  à  droite, 
en  haut  ou  en  bas.  On  centrerait  exactement,  mais  on  n’encadre¬ 
rait  pas.  Ce  serait  donc  la  photographie  par  à  peu  près,  avec 
toutes  les  surprises  qu’elle  comporte  de  vues  prises  sous  un  angle 
ou  trop  petit  ou  trop  grand. 

Mais  nous  trouverons  dans  l’arsenal  que  mettent  à  notre  dis¬ 
position  MM.  les  constructeurs,  des  viseurs  donnant  une  vue  dé¬ 
limitée.  Les  uns,  qui  sont  de  petites  chambres  noires  préconisées 
dès  1854,  par  M.  Ziégler,  donnent  une  image  sur  une  petite  glace 
dépolie,  sont  des  viseurs  un  peu  obscurs.  Bien  qu’ils  soient  pro¬ 
tégés  de  la  lumière  directe  par  une  sorte  d’écran,  de  capuchon 
remplissant  le  rôle  d’un  voile  noir,  bien  qu’on  les  recouvre  en 
partie  de  la  main,  on  n’y  voit  rien  ou  pas  grand  chose.  Ils  sont 
fort  incommodes  à  lire;  ils  peuvent  être,  et  c’est  souvent  le  cas, 
aussi  inexacts  que  d’autres,  aussi  ne  nous  y  arrêterons-nous  pas. 

Nous  verrons  maintenant  d’autres  viseurs  qui  sont  très  clairs. 
Ils  montrent  le  sujet  soit  directement  au  travers  d’une  lentille  di- 


(1)  ' Bulletin  de  la  Société  Havraise. 
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vergente,  soit  par  la  réflexion  de  l’image  donnée  par  cette  lentille 
sur  un  miroir.  Divers  dispositifs  servent  à  les  centrer,  ces  viseurs 
sont  très  agréables  à  consulter,  l’image  est  très  brillante.  Malheu¬ 
reusement,  ils  sont  faits,  pour  la  plupart,  en  série,  MM.  les  cons¬ 
tructeurs  les  montent  sur  les  chambres,  sans  trop  s’inquiéter  de 
savoir  si  leur  angle  de  visée  concordera  avec  celui  de  l’objectif 
qu’ils  accompagneront. 

Nous  mettons  donc  ces  viseurs  de  côté  avec  les  précédents  et 
nous  arrivons  au  viseur  à  cadre.  Si  le  viseur  à  cadre  est  encore 
peu  répandu,  on  ne  peut  dire  que  le  principe  en  soit  nouveau, 
puisque  dès  1867  M.  Queval  et  M.  Davanne  le  préconisaient.  Au 
reste,  il  n’est  guère  devenu  simple  et  exact  que  depuis  que 
M.  Huilard,  vers  1900,  l’a  perfectionné.  C’est  un  cadre  métallique 
encadrant  une  surface  nue  du  format  de  la  plaque  employée,  le 
centre  de  ce  cadre  a  son  centre  indiqué  soit  par  deux  fils  métal¬ 
liques  menés  du  centre  de  chacun  de  ses  côtés  et  se  coupant  à 
angle  droit,  soit  par  une  tige  index,  le  cadre  est  placé  suivant  un 
plan  perpendiculaire  à  l’axe  de  l’objectif,  au-dessus  de  son  centre 
optique,  ou  mieux  encore  au-dessus  du  plan  nodal  d’émer¬ 
gence  (1).  Un  œilleton  placé  dans  le  plan  de  la  glace  sensible 
complète  le  système  facile  à  rabattre  ou  à  enlever.  Lorsque  l’œil 
posé  contre  l’œilleton,  on  dirige  la  visée  par  le  centre  du  cadre,  on 
a  dans  ce  cadre  une  image  rigoureusement  semblable  à  celle  que 
donnerait  la  glace  dépolie.  En  effet,  malgré  l’absence  d’une  figure 
théorique  qui  aiderait  beaucoup  à  faire  comprendre  la  chose,  il 


est  aisé  de  saisir  que  l’angle  de  visée  du  viseur  ainsi  construit  est 
égal  à  l’angle  de  visée  de  l’objectif.  Il  y  a  là  comme  deux  pyra¬ 
mides  qui  ont  la  même  base  :  la  plaque  employée  et  la  même 
hauteur  :  la  distance  de  la  surface  sensible  au  centre  optique  de 
l’objectif.  De  plus,  comme  le  cadre  est  fixé  sur  la  planchette  porte- 
objectif,  qu’il  suit  les  mouvements  de  celle-ci,  soit  en  avant  ou  en 
arrière  pour  la  mise  au  point,  soit  en  haut  ou  en  bas  pour  le  dé- 
centrement,  on  aura  toujours  concordance  parfaite  entre  la  vue 
montrée  parle  viseur  et  celle  que  donnera  la  plaque  sensible.  Et 
c’est  là  le  grand  avantage  de  ce  viseur  sur  les  viseurs  clairs  les 
mieux  réglés,  ces  derniers  ne  pouvant  l’être  que  pour  une  seule  po¬ 
sition  de  l’objectif. 

Prenez  donc  le  viseur  à  cadre  à  déplacement  solidaire  de  l’ob¬ 
jectif.  Il  est  à  la  fois  centreur  et  encadreur  exact  du  sujet  à  photo¬ 
graphier  et  vous  évitera  les  ennuis  si  fréquents  de  faire  vos  vues  à 
toute  petite  échelle  afin  d’assurer  leur  mise  en  plaque  en  entier. 

Geo.  Maurion. 


(1)  Cette  meilleure  position  du  cadre  est  surtout  indiquée  au  point 
de  vue  théorique,  car  bien  rares  sont  les  objectifs  dont  la  monture  porte 
l’indication  des  points  nodaux.  Je  dois,  à  ce  propos,  rappeler  à  nos  col¬ 
lègues  que  notre  Société,  merveilleusement  outillée  pour  l’étude  théo¬ 
rique  et  pratique  des  objectifs,  possède  un  appareil  à  l’aide  duquel  il  est 
aisé  de  déterminer,  entre  autres  constantes,  le  point  nodal  d’émergence 
d’un  objectif. 
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Dans  les  laboratoires  scientifiques,  comme  dans  ceux 
des  fantaisistes  amateurs,  on  cherche  sans  cesse  des  formules 
nouvelles  avec  l’espoir  de  simplifier  quelqu’une  des  opé¬ 
rations  photographiques  ou  d’en  améliorer  les  résultats. 

Quantité  de  ces  trouvailles  ont  la  vie  éphémère  de 
toutes  choses  actuellement  inutiles.  11  en  est  dans  ce  nom¬ 
bre  qui  sont  plus  tard  ressucitées  ou  réinventées  en  vue 
d’applications  particulières  où  elles  conviennent  réellement. 

Le  plus  grand  nombre  s’oublie  ou  traîne  dans  les  livres 
et  les  revues,  au  grand  péril  du  photographe  inexpérimenté. 

Tel  est,  pour  le  moment  du  moins,  le  défaut  d’un  nou¬ 
veau  bain  de  fixage  acide  qui  a  été  étudié  sérieusement, 
mais  lancé  peut-être  un  peu  trop  comme  panacée  univer¬ 
selle. 

Je  veux  parler  de  la  solution  d’hvposulfite  de  soude 
additionnée  d’acide  borique. 

Les  fixateurs  acides  ne  sont  pas  d’hier,  mais  le  manie¬ 
ment  en  est  des  plus  délicats,  attendu  qu’il  suffit  d’une 
acidité  un  tant  soit  peu  excessive  ou  de  mauvaise  nature 
pour  amener  une  décomposition  plus  ou  moins  complète 
de  l’hvposulfite  avec  dépôt  de  soufre  et  sulfuration  des 
images  argentiques. 

Un  seul  acide  s’est  jusqu’ici  montré  inoffensif:  c’est 
l’acide  sulfureux  et  encore  à  condition  d’intervenir  sous  la 
forme  de  bisulfite  de  soude,  dans  lequel  l’acide  peut  agir 
sans  l’intervention  d’un  acide  plus  fort. 

On  sait,  en  effet,  que  les  acides  forts,  à  dose  infime 
déjà,  détruisent  l’hyposulfite. 

En  cherchant  un  acide  faible  et  inoffensif,  on  a  re¬ 
connu  que  l’acide  borique  est  souvent  de  ceux-là.  C’était 
intéressant,  car  l’acide  borique  est  aujourd’hui  dans  toutes 
les  mains.  Fabriqué  sur  une  grande  échelle,  il  est  couram¬ 
ment  très  pur,  propre  et  de  manipulation  aisée. 

Il  est  capable  de  se  dissoudre  à  dose  assez  élevée  dans 
la  solution  d’hypo  qui  en  prend  volontiers  plus  de  8  0/0, 
lorsque  l’eau  pure  n’en  accepte  pas  3. 

Cette  augmentation  énorme  de  la  solubilité  était  bien 
déjà  l’indice  de  formation  partielle  de  borate  de  soude  ou 
borax  et  par  suite  de  libération  d’acide  hypo-sulfureux.  Donc 
il  fallait  se  méfier. 

L’expérience  a  montré,  en  effet,  que  les  fixateurs  qui 
contiennent  plus  de  6  0/0  d’acide  borique  prennent  un  léger 
trouble,  révélant  ainsi  de  mauvaises  intentions  à  l’égard  des 
images  photographiques. 

La  réaction,  d’ailleurs,  ne  peut  être  que  favorisée  par 
la  nécessité  de  chauffer  pour  dissoudre  l’acide  borique  beau¬ 
coup  plus  soluble  à  chaud  qu’à  froid. 

Mais  il  n’est  pas  difficile  de  se  contenter  de  4  à  5  OiO 
d'acide  borique  dans  une  solution  d’hyposulfite  de  soude  à 
30  0/0. 

Cette  dose  suffira  bien  pour  neutraliser  les  révélateurs 
alcalins  apportés  au  bain  de  fixage  par  des  clichés  imparfai¬ 
tement  lavés.  Elle  donne  des  bains  parfaitement  limpides 
qui  se  conservent  bien. 

Ce  liquide  conviendra  au  fixage  de  toutes  les  images 
sortant  d’un  bain  neutre  ou  alcalin,  mais  il  s’altérera  au 
contact  de  celles  qui  viennent  de  milieux  acides. 

Elle  sera  pernicieuse  également  à  toutes  les  préparations 
acides  comme  les  papiers  à  noircissement  direct  qui,  préparés 
pour  durer,  sont  toujours  chargés  d’acide  citrique  ou  autre. 

Le  fixeur  à  1’  «  hypo  boriqué  »  n’est  donc  pour  le  mo¬ 
ment  intéressant  qu’au  point  de  vue  théorique. 

Il  ne  s’applique  qu’à  des  opérations  particulières  et  un 
oubli  de  cette  restriction  peut  amener  de  fâcheuses  surprises. 

Un  écart  de  dosage  peut  le  rendre  dangereux,  tandis 
que  le  fixeur  à  hyposulfite  et  bisulfite  ne  risque  jamais  rien. 

11  est  bon  que  l’amateur  soit  informé  des  défauts  de  ce 
nouveau  fixeur.  11  n’a  encore  rien  à  faire  au  laboratoire 
du  photographe.  Ce  n’est  qu’un  outil  de  savant. 

A.  B. 


Développement  et  fixage 
des  Flaques  Diapositives 

PLAQUES  A  TONS  NOIRS.  —  Les  plaques  diapositi¬ 
ves  à  Tons  noirs  sont  préparées  sur  plusieurs  supports  diffé¬ 
rents:  Verre  ordinaire  choisi  —  Verre  ordinaire  douci  sur  une 
lace  —  Opale  plein  poli  —  Opale  douci  d'un  côté. 

Quel  que  soit  le  support  employé,  les  plaques  s’impriment 
généralement  par  contact  au  châssis-presse,  mais  elles  peuvent 
tout  aussi  bien  s’exposer  à  la  chambre  noire  pour  obtenir  des 
reproductions. 

Ainsi  que  l’indique  leur  nom,  les  plaques  à  Tons  noirs 
donnent,  par  développement,  des  tons  variant  du  brun  noir  au 
noir  d’ivoire. 

Les  négatifs  à  copier  seront  choisis  dans  les  meilleurs,  de 
densité  moyenne,  plutôt  faibles  pour  les  copies  destinées  aux 
projections,  mais  dans  tous  les  cas  bien  fouillés  et  non  renfor¬ 
cés. 

Cependant,  pour  les  copies  sur  «  opales  »,  les  clichés  un 
peu  fermes  et  transparents  semblent  préférables,  s’ils  sont  bien 
détaillés.  On  obtient  alors  des  copies  remarquables  par  leur 
linesse,  leur  douceur  et  leur  relief.  Les  photocopies  sur 
«  opales  »  sont  comparables  à  de  véritables  émaux. 

Les  diapositives  sur  «  opales  »  pouvant  être  vues  soit  par 
réflexion,  soit  par  transparence,  il  convient  d’en  tenir  compte 
au  développement,  et  même  à  la  pose  qui  devra  être  prolongée 
légèrement  dans  le  second  cas,  ainsi  qu’on  le  verra  ci-après. 

EXPOSITION  AU  CHASSIS-PRESSE.  —  1»  Pour 
Diapositives  sur  Opales  (en  poli  ou  douci)  destinées  a  être 
vues  par  réflexion.  —  De  1  à  2  secondes  à  1  "*0D  de  distance  de 
la  flamme  d’un  ruban  de  magnésium  ;  de  4  à  (3  secondes  à 
U'"25  d’un  bec  de  gaz  papillon  ouvert  en  plein  ;  de  20  à  25  se¬ 
condes  à  0"‘25  d'une  lampe  à  pétrole  (force  10  lampes  pigeon); 
de  1/2  à  1  seconde  à  0“'50  d’une  fenêtre  laissant  passer  la  lumière 
diffuse. 

2°  Pour  Diapositives  sur  Opales  (en  poli  douci)  desti¬ 
nées  A  ÊTRE  VUES  PAR  TRANSPARENCE.  —  L’exposition  doit  Ctl'C 
plus  longue  pour  les  vues  par  transparence  que  pour  les  vues 
par  réflexion.  Le  temps  de  pose  sera  celui  indiqué  par  les  chif¬ 
fres  les  plus  forts  donnés  ci-dessus. 

3°  Pour  Diapositives  sur  Verre  ordinaire  (vues  par 
transparence).  —  L’exposition  sc i'a  sensiblement  la  même  que 
pour  les  opales  vues  par  réflexion,  plutôt  moindre.  Prendre 
comme  temps  les  chiffres  les  plus  laibles  indiqués  ci-dessus. 

4°  Pour  Diapositives  sur  Verre  douci  (vues  par  transpa¬ 
rence).  —  L’exposition  doit  être  le  double  de  celles  indiquées 
au  tableau  ci-dessus. 

Observations.  —  Les  temps  de  pose  que  nous  donnons  ont 
été  vérifiés,  comparés  maintes  fois  et  reconnus  exacts  à  chaque 
expérience,  même  avec  des  clichés  assez  différents. 

En  développant  les  diapositives,  on  aura  soin  de  les  retirer 
du  bain  révélateur  un  peu  avant  que  les  images  aient  acquis 
toute  leur  valeur  ;  comme  l’action  du  révélateur  se  continue  en 
dehors  du  bain,  on  suit  la  montée  de  l’image  devant  la  lanterne 
rouge,  et  dès  qu’elle  a  acquis  la  valeur  voulue,  aussitôt  (sans 
aucun  lavage)  on  plonge  les  plaques  dans  le  bain  de  fixage  qui 
arrête  net  la  montée.  Par  ce  petit  tour  de  main,  on  réussit  toutes 
les  épreuves,  on  lave  ensuite  comme  à  l’ordinaire. 


(1)  Ces  formules  sont  recommandées  pour  les  plaques  diapositives 
.Jougla,  elles  peuvent  néanmoins  s’appliquer  à  toutes  les  autres  mar¬ 
ques  en  observant  toutefois,  les  recommandations  particulières  de 
chaque  fabricant. 


(1)  Journal  de  Rouen. 
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RÉVÉLATEURS.  —  Parmi  tous  les  révélateurs  connus, 
nous  recommandons  les  suivants,  qui  nous  ont  constamment 
donné  les  meilleurs  résultats  : 

1°  Révélateur  a  l’amidol 


Eau  chaude  ayant  bouilli .  1000  cc. 

Sulfite  de  soude  crist .  50  gr. 

Amidol .  5  — 

Bromure  de  potassium .  3  — 


Les  solutions  d’amidol  ne  se  conservant  pas  longtemps, 
mieux  vaut  préparer  séparément  la  solution  de  sulfite  et  de  bro¬ 
mure  et  n’ajouter  l’amidol  qu’au  moment  de  l’emploi,  en  pre¬ 
nant  1/2  gr.  d’amidol  pour  100  cc.  de  solution  de  sulfite. 

2°  Révélateur  a  l’hydroquinone  et  au  métol 
Eau  chaude  ayant  bouilli.  .  .  .  1000  cc.. 

Sulfite  de  soude  crist . 125  gr. 

Hydroquinone .  8  — 

Métol .  2  — 

Carbonate  de  soude.  .....  40  — 

Bromure  de  potassium.  .  .  .  .  5  — 

Pour  l’usage,  prendre  une  partie  de  ce  bain  pour  une  à  deux 
parties  d’eau. 

Une  pose  courte  donne  des  noirs  éclatants,  mais  sans  pro¬ 
fondeur  et  sans  détails. 

Une  pose  trop  longue  donne  des  gris  et  des  noirs  ternes. 

Usage  de  deux  bains  pour  le  développement.  —  Pour 
atténuer  les  écarts  de  pose  et  tirer  le  meilleur  résultat  des  pho¬ 
tocopies,  nous  conseillons  l’usage  simultané  de  deux  bains  :  le 
premier  concentré,  c’est-à-dire  sans  ajouter  de  l’eau  distillée  ; 
le  second  très  dilué. 

On  immerge  d’abord  la  plaque  dans  le  bain  concentré.  Si 
l’image  apparaît  brusquement  dans  les  grandes  lumières  et  dans 
les  ombres,  on  retire  immédiatement  la  plaque  de  ce  bain  et  on 
la  plonge  dans  le  bain  dilué  où  l’image  prend  toute  sa  valeur. 
Si,  au  contraire,  l’image  vient  normalement  dans  le  bain  con¬ 
centré,  c’est-à-dire  les  grandes  lumières  d’abord  et  les  détails 
ensuite,  on  continue  le  développement  dans  ce  bain. 

Note.  —  En  hiver,  il  est  indispensable  de  tenir  les  solutions 
à  une  température  de  15  à  18°  pour  qu’elles  conservent  leur 
action  réductrice.  Avec  des  bains  froids  on  n’obtient  que  des 
épreuves  plates  et  sans  vigueur. 

PLAQUES  A  TONS  CHAUDS.  -  Toutes  les  opérations, 
ouverture  de  boîtes,  mise  en  châssis,  pose  et  développement, 
peuvent  se  faire  à  la  lumière  d’une  bougie  oud’ùne  petite  lampe 
sans  aucun  danger  de  voile.  En  outre, la  lumière  blanche  permet 
de  distinguer  la  couleur  de  l’image  et  d’arrêterle  développement 
au  moment  voulu. 

Nos  plaques  à  Tons  chauds,  spécialement  préparées  à  cet 
effet,  sont  remarquables  par  la  finesse  des  détails,  la  transpa¬ 
rence  et  la  pureté  des  couches,  l’harmonie  et  la  richesse  du 
coloris. 

L’impression  a  toujours  lieu  par  contact  au  châssis-presse. 

Observation  importante.  —  Le  même  temps  de  pose  et  le 
même  révélateur  donnent  invariablement  le  même  ton,  sans 
recourir  à  aucun  virage.  Mais  en  modifiant  la  durée  de  la  pose, 
la  force  du  révélateur  ou  même  en  prolongeant  son  action,  on 
obtient  une  série  variée  de  tons  vifs  aussi  agréables  les  uns  que 
les  autres,  et  dont  la  gamme  s’étend  du  brun  chocolat  jusqu’au, 
violet  pourpre  très  vif. 

Pour  obtenir  de  bonnes  copies,  il  faut  des  négatifs  légers 
bien  détaillés  et  sans  de  grandes  oppositions. 

EXPOSITION  AU  CHASSIS-PRESSE.  —  1°Pour  Dia¬ 
positive  sur  Opales  (en  poli  ou  douci)  destinées  a  être  vues 
par  réflexion.  —  De  5  à  10  secondes  à  0>"50  de  distance  de  la 
flamme  d'un  ruban  de  magnésium  (ce  qui  revient  à  brûler  8  à 
10  cm  de  fil  pour  les  excès  de  pose)  ;  de  3  à  5  minutes  à  0">25 
d’un  bec  de  gaz  papillon  ouvert  en  plein;  de  15  à  20  minutes  à 
0'"25  d’une  lampe  à  pétrole  (force  10  lampes  pigeon)  ;/de  10  à  12 


secondes  à  (VSO  en  arrière  d’une  ouverture  laissant  pénétrer  la 
lumière  diffuse.. 

2°  Pour  Diapositives  sur  Opales  (en  poli  ou  douci)  desti¬ 
nées  a  être  vues  par  transparence.  —  Le  temps  de  pose  sera 
le  double  des  chiffres  plus  faibles  indiqués  ci-dessus. 

3°  Pour  Diapositives  sur  Verre  ordinaire  (vues  par  trans¬ 
parence).  —  Le  temps  de  pose  sera  le  même  qu’au  tableau  ci- 
dessus. 

Ces  plaques  sont  principalement  choisies  pour  les  projec¬ 
tions. 

4°  Pour  Diapositives  suij  Verre  douci  (vues  par  transpa¬ 
rence).  —  La  durée  d’exposition  sera  généralement  le  double 
des  quantités  ci-dessus. 

Ces  plaques  sont  surtout  demandées  pour  les  vues  stéréos¬ 
copiques,  les  vitraux,  etc. 

RÉVÉLATEURS.  —  1°  Hydroquinone  et  ammoniaque. 


1.  —  Eau  distillée . 10()0  cc. 

Hydroquinone .  20  gr. 

Sulfite  de  soude  crist . 200  — 

Bromure  de  potassium .  3  — 

2.  —  Eau  distillée .  1000  cc. 

Ammoniaque  à  22° .  50  gr. 

Bromure  de  potass.  ou  d’ammonium.  .  .  25  — 


Bain  normal.  —  Parties  égales  des  deux  solutions.  Des  pla¬ 
ques  exposées  normalement  et  révélées  dans  le  bain  ci-dessus 
décrit,  donnent  en  deux  ou  trois  minutes  une  image  complète  à 
tons  brun  rouge  très  recherchés.  Mais  si  on  ajoute  au  bain  nor¬ 
mal  moitié  de  son  volume  d’eau,  on  obtient,  avec  la  même  pose, 
des  tons  rouge  orangé  très  chauds. 

En  principe,  plus  les  poses  sont  dépassées  et  le  révélateur 
dilué,  plus  les  tons  sont  chauds.  On  obtient  des  résultats  super¬ 
bes  en  faisant  usage  de  deux  bains  pour  le  développement,  l’un 
normal,  et  l’autre  très  dilué.  On  commence  à  développer  dans 
le  bain  faible  pour  arriver  aux  tons  les  plus  chauds,  puis  on  ter- 
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.  ne  parle  bain  normal  qui  atténue  les  tons  et  les  rend  plus 

agréables. 

Note.  —  Aucun  révélateur  ne  peut  donner  des  diapositives 
’nn  coloris  aussi  puissant  et  aussi  riche  que  celui  à  l’ammo¬ 
niaque. 

2°  Hydroqcixoxe  et  carbonate 


Eau  distillée. . .  .  1000  cc. 

Iconogène  ou  méto) .  4  gr. 

Sulfite  de  soude  crist .  200  — 

Hvdroquinone .  20  — 

Carbonate  de  soude.  .  .  .  50  — 

Bromure  de  potassium .  5  — 


Bain  normal.  —  Une  partie  de  bain  et  une  partie  eau  dis¬ 
tillée. 

Le  bain  ci-dessus  décrit  ne  donne  jamais  des  tons  d’un  colo¬ 
ris  aussi  puissant  que  celui  à  l'ammoniaque  hvdroquinone,  il 
est  cependant  presque  toujours  préféré. 

Les  meilleurs  résultats  sont  obtenus  par  des  excès  de  pose 
(3  à  4  lois  la  pose  normale)  et  le  bain  composé  de  une  partie 
de  la  solutiou  pour  2  et  3  parties  d’eau.  Les  tons  ainsi  obtenus 
sont  plus  francs  et  restent  dans  la  gamme  des  sépia  et  des  terres 
de  Sienne; ils  conviennent  surtout  pour  les  projections,  les  vues 
stéréoscopiques  et  les  vitraux  . 

Avec  moins  de  pose,  les  tons  prennent  des  couleurs  sépia- 
verdâtre  très  recherchées. 

Note.  —  Développer  dans  un  laboratoire  éclairé  à  la  lumière 


d’une  bougie  ou  d’une  lampe  pigeon. 

3»  Développement  a  l’acide  pyrogallique.  —  Avec  ce  révé¬ 
lateur,  les  temps  de  pose  donnés  pour  1  hvdroquinone  seront 
réduits  de  moitié. 

1.  —  Eau  distillée .  1000  cc. 

Sulfite  de  soude  crist . 125  gr. 

Acide  pyrogallique  bi-sublimé.  .  .  .  12  — 

Acide  citrique .  5  — 

2.  —  Eau  distillée .  1000  cc. 

Carbonate  de  soude  crist . 60  gr. 


Chauffer  l’eau  distillée  et  dissoudre  successivement  les  pro¬ 
duits  dans  l’ordre  indiqué  ci-contre. 

Bain  révélateur. —  Prendre  une  partie  de  la  solution  l,une 
partie  de  la  solution  2  et  deux  parties  d’eau. 

Manque  de  pose.  —  Forcer  la  proportion  de  solution  2. 

Excès  de  pose.  —  Retirer  la  plaque,  diluer  le  bain,  ajouter 
un  peu  de  bromure  et  développer  à  fond. 

Avec  le  révélateur  pyrogallique  on  obtient  des  tons  moins 
chauds  qu’avec  la  formule  à  l’hydroquinone  et  à  l’ammonia¬ 
que. 

Fixage  des  diapositives  a  tons  chauds  ou  a  tons  noirs.  — 
Le  fixage  des  plaques  diapositives  doit  toujours  s’effectuer  dans 
des  solutions  d’hyposulfite  fraîchement  préparées  et  souvent 
renouvelées,  ne  servant  jamais  à  fixer  des  plaques  négatives  au 
bromure  d’argent. 

Le  fixateur  suivant  dispense  de  recourir,  après  fixage,  à  un 


bain  clarifiant. 

Eau  chaude  ordinaire .  1000  cc. 

Acide  sulfurique .  2  — 

Hyposulfite  de  soude . 200  gr. 

Sulfite  de  soude .  30_; — 

Alun  de  chrome .  25  — 

Laisser  dissoudre  les  sels  et  refroidir. 


Les  clichés  fixés  dans  ce  bain  sont  transparents  et  bien  dé¬ 
pouillés. 

Virage  des  diapositives.  —  Bien  qu’un  virage  paraisse 
inutile  avec  nos  plaques,  on  peut  toujours  les  virer  après  les 
avoir  fixées.  Tous  les  virages  pour  papiers  leur  sont  applicables 
et  surtout  le  virage-fixage. 

J.  Jougla. 


Recettes,  Formules 

et  Tours  de  main  11 

Le  décapité  parlant. 

Tout  le  monde  a  vu  des  photographies  représentant  un 
personnage  à  l'air  sinistre,  tenant  dans  sa  main  gauche  une 
tête  sanglante,  et  de  l’autre,  brandissant  un  couteau. 

Il  existe  plusieurs  moyens  d’obtenir  ces  photographies 
macabres,  néanmoins  très  intéressantes  quand  elles  sont  bien 
faites.  Le  plus  simple  consiste  à  tendre  une  toile,  dans  laquelle 
on  a  ménagé,  à  un  mètre  de  hauteur,  une  fente  de  25  à  30 
centimètres  de  hauteur,  pour  que  le  futur  décapité  puisse 
passer  la  tète  au  travers.  Le  bourreau  le  saisira  par  les  cheveux 
et  tiendra  un  large  couteau  de  cuisine  de  l’autre  main. 

Si  la  toile  employée  est  blanche,  on  y  tracera  à  l'aide 
d’un  morceau  de  charbon  tendre  taillé  en  pointe,  au-dessous 
de  la.  tête,  quelques  traits  verticaux  simulant  du  sang.  Le 
résultat  ne  fera  qu’y  gagner  en  horreur.  Comme  tout  est 
affaire  de  goût,  nous  ne  pouvions  éviter  d’indiquer  ce  détail 
qui  a  son  importance  jrour  un  tel  sujet. 

Le  deuxième  moyen  consiste  à  faire  asseoir  la  victime 
sur  une  chaise,  l’apache  'prend  d’une  main  la  chevelure  du 
patient,  et  de  l’autre  son  couteau  et...  vous  photographiez  le 
groupe,  préalablement  posé  devant  un  fond  blanc. 

Quand  le  cliché  est  développé,  lavé,  séché  et...  réussi, 
vous  supprimez  avec  de  la  gouache  jaune,  côté  de  la  géla.- 
tine,  1a.  chaise  et  le  corps  du  supplicié  ;  vous  continuez  ce  tra¬ 
vail  en  contournant  également  tout  le  corp  de  «  l’apache  », 
de  façon  à  avoir  un  fond  entièrement  blanc. 

Le  sang,  l’inévitable  sang,  s’obtiendra  en  grattant  la  géla¬ 
tine,  au-dessous  de  la  tête,  avec  la  pointe  cl’un  canif. 

Maintenant  que  la.  peine  de  mort  est  supprimée,  tout  au 
moins  du  côté  de  Dame  Justice,  ce  sera  le  moment  ou  jamais, 
de  jouer  à  ce  petit  jeu  innocent  de  la  décapitation  pour  rire. 

Mieux  vaut  rire  que  pleurer,  car  si  c’était  pour  de  vrai... 
Brou  !  !  I...  Luce  de  Crosnes. 


(1)  Communiquées  par  nos  lecteurs. 
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7,  rue  Cadet,  Paris 


Téléphone  159-56 


Nous  avons  l'honneur  d’informer  nos  abonnés  et  lecteurs*  qu’à  partir 
du  ie'  mars  et,  par  suite  d'une  entente  avec  l’éditeur  CHARLES  MENDEL, 
bien  connu  du  monde  photographique,  une  de  ses  publications  Photo- 
Magazine, leur  sera  servie  aux  lieu  et  place  de  Photo  Pêle-Mêle  qui  cesse 
sa  publication. 

Nous  remercions  nos  abonnés  et  lecteurs  de  la  confiance  qu’ils  ont 
bien  voulu  nous  témoigner  et  espérons  qu’ils  voudront  bien  la  reporter  sur 
le  Photo-Magazine.  Celle  magnifique  publication,  fondée  il  y  a  trois  ans 
sous  les  auspices  et  avec  le  concours  de  la  Photo-Revue  leur  donnera  tous 
les  avantages  que  pouvait  leur  offrir  le  Photo  Pêle-Mêle  :  C  Concours 
trimestriels  ;  Concours  permanents  ;  Reproduction  de  leurs  épreuves  ;  Roile 
aux  lettres  et  en  outre  nombre  de  renseignements  techniques,  documentaires 
ou  artistiques  que  l’organisation  unique  et  toute  spéciale  de  la  Maison 
CHARLES  MENDEL  lui  permet  de  réunir  et  de  publier  pour  le  plus  grand 
bien  des  amateurs. 

C’est  dire  que  le  changement  actuel  est  tout  à  leur  avantage  et  de 
nature  à  leur  donner  pleine  et  entière  satisfaction.  C’est  espérer  aussi  que  les 
acheteurs  au  numéro  voudront  bien  demander  Photo-Magazine  chez  leur 
marchand  habituel  toutes  mesures  étant  prises,  d’accord  avec  notre  Adminis¬ 
tration,  pour  qu  ils  trouvent  leur  journal  comme  précédemment  chez  tous  les 
libraires,  dans  les  kiosques,  les  gares  et  chez  tous  nos  dépositaires.  La  mise  en 
vente  devant  avoir  lieu  le  vendredi  de  chaque  semaine. 

La  Direction. 


P.  S.  —  En  principe,  Photo-Magazine  sera  servi  à  nos  abonnés  jusqu’à  expiration  de  leur 
abonnement  comme  il  est  dit  plus  liant,  mais,  désireux  avant  tout  de  satisfaire  nos  lecteurs, 
M.  CHARLES  MENDEL  leur  offre,  s’ils  le  préfèrent,  de  leur  servir  aux  lieu  et  place  de  Photo- 
Magazine  et  au  prorata  de  la  somme  restant  due  sur  leur  abonnement,  toute  autre  publication  de 
sa  Maison  à  leur  choix  : 

Photo-Revue,  hebdomadaire,  8  francs  par  an  ; 

La  Photographie  et  la  Revue  des  Sciences  Photographiques,  mensuelle,  6  fr.  par  un  ; 

La  Photographie  des  Couleurs,  mensuelle,  3  francs  par  an  ; 

L’Amateur  Photographe,  mensuel,  5  francs  par  an  ; 

Foto-Revuo,  revue  mensuelle  publiée  en  Espéranto,  5  bancs  par  an. 

11  suffira  à  nos  abonnés  pour  qu'il  leur  soit  donné  satisfaction,  de  faire  part  de  leur  désir  à 

Monsieur  Charles  MENDEL.  irS,  rue  d’ A  s  sas.  Paris. 
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Encre  pour  écrire  un  titre  sur  les  clichés 

Encre  pour  écrire  sur  le  verre . 

Encre  pour  graver  le  verre . 

Enduit  anti-halo . 

Enlèvement  des  épreuves  glacées  de  dessus 

leur  support . 

Enlèvement  du  voile  jaune  (formule).  . 

Entente  cordiale . 

Eosine . 

Epreuve  d’art  (une)  (Concours  n°  21).  . 

Epreuves  sur  bois . 

Epreuves  au  bromure . 

Epreuves  brûlées  au  tirage  (pour  sauver 

les) . 

Epreuves  au  ferro-prussiate . 

Epreuves  photographiques . 

Epreuve  positive  coloriée . 

Epreuves  rapides  sur  papier  positif.  .  . 

Epreuves  sanguines  sur  papier  bromure. 

Epreuve  unique  . 

Epreuve  unique  en  couleurs . 

Epreuve  unique  chez  les  Gommistcs.  . 

Epreuves  trop  virées . 

Eruption  volcanique  à  Montfort  l’Amaury. 
Etude  de  tête  de  femme  et  le  vieux  mo¬ 
nument  . 

Etude  de  tête  obtenue  avec  les  nouveaux 

objectifs  anachromatiques . 

Excursions . 

Excursion  aux  ruines  du  château  féodal 

de  Crozant  . 

Explication  inédite  delà  photographie(une) 
Exposition  annuelle  de  photographies  do¬ 
cumentaires  de  la  Ville  de  Paris.  .  . 

Exposition  coloniale  de  Marseille  (Niepce 

et  Daguerre  à  F) . 

Expositions  photographiques.  .  .  .97, 

Exposition  du  Photo-Touring  de  France, 
187,  193,  237,  254,  310, 
Expression  et  le  Portrait  (F) . 

F 

Fables  de  la  Fontaine  (les)  (Concours 

n°  19)  . 

Faiblissement  à  Feau  chaude . 

Faiblisseur  au  permanganate  de  potasse. 
Faiblisseur  au  peroxyde  de  cérium.  .  . 

Fantasmagorie  peu  banale . 

Farmer  (affaiblisseur) . 

Farmer  (affaiblisseur  de) . 

Fiancés . 

Filtre  rapide  et  économique . 
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PHOTO  PELE-MELE 


Finesses  dans  la  mise  au  point  (moyen 

d’obtenir  les  plus  grandes) .  24 

Fixage  et  élimination  de  l'Hypo.  .  .  .  269 

Fixage  à  l’Hvpo-Alun . 303 

Fixage  rationnel  des  négatifs .  75 

Fixateur-Acide . 263 

Fixateur  à  l’hyposulfite  borique.  .  .  .  355 

Flou  et  diffusion  en  photographie  .  .  .  418 

Flouistes  et  Nettistes .  73 

Force  d  éclairage  du  ver  luisant.  .  .  .  364 

Format  des  plaques  pour  vues  de  projec¬ 
tions  .  26 

Formule  de  révélateur  à  l’acide  pyrogal¬ 
lique  pour  plaques .  56 

France  pittoresque  de  Saint-Claude  à  Ge¬ 
nève . 218 

Frères  Siamois  (les) . 420 

G 

Mmc  Garet-Charles  (la  photographie  fémi¬ 
nine)  .  68 

Glaçage  des  épreuves .  8 

GluJ  Marine . 267 

Glycérine  dans  les  développateurs  (rôle 

de  la) . 404 

Gondolage  des  photographies . 396 

Grand  Palais  des  Beaux-Arts  (le  siège  du)  229 

Graphologie  et  Photographie .  16 

Graver  le  verre  (encre  pour) .  88 

H 

Halo .  10 

Harmonie  dans  les  couleurs .  27 

Héros  de  la  chambre  noire  (variétés).  .  188 

Histoire  de  Paris  (variétés) .  33 

Histoire  et  Photographie  (variétés).  .  .  401 

Hiver  (travaux  d')  et  nécessité  du  choix 

d'une  spécialité .  6 

Homme  aux  trois  jeux . 386 

Miss  Alice  Hughes  (la  photographie  fémi¬ 
nine)  .  67 

Hj'droquinone .  36 

Hj'posulfite  de  soude . 129 

I 

Illustration  du  roman  par  la  photogra¬ 
phie . • . 360 

Impassible  photographe  (P)  (variétés).  .  305 

Imperméabilisation  du  papier . 168 

Impressions  aux  sels  de  fer .  48 

Imprimerie  chez  soi .  87 

Influence  de  la  température  et  du  temps 

de  pose  sur  la  nature  de  l’image.  ...  44 

Inscriptions  sur  négatifs . 160 

Instantanés  de  poissons  géants.  .  .  .  358 

Instantané  et  Pose . 135 

Intermédiaires  pour  faire  4  poses  sur  une 

plaque . .  .  412 

Inversion  des  images  photographiques 

(un  mode  curieux  d’) . 191 

Iode  (P) . 153 

J 

Jumelles . 383 

Jurisprudence  et  Photographie  ....  158 

K 

Kate-Pragnell  (Miss)  (la  photographie  fé¬ 
minine) .  68 

L 

La  laitière  et  le  pot  au  lait . 182 

Lanterne  de  laboratoire...  au  vin.  .  .  .  356 

Lanterne  rouge  fantaisiste . 130 

Lavage  des  positifs  (procédés  pour).  .  .  55 

Lavage  et  séchage  rapide . 260 

Lavage  par  suspension . 404 

Laveur  économique . 152 

Les  jolis  Bébés .  14 

Le  plus  grand  appareil  photographique 

du  monde . 416 

Le  lièvre  et  la  tortue . 180 

Lippmann . 208 

Loubet  (la  pose  de  M.)  (variétés).  .  ’  .  .  85 

Lumière  diurne  (agrandissements  à  la).  329 

Lunette  méridienne  photographique.  .  .  175 

M 

Maquillage  des  clichés . 138 

Matériel  (du) . 398 

Médailles  (photographie  des) . 345 

Mensonges  photographiques  et  trucs.  .  318 

Merveilles  de  la  photographie  astrono¬ 
mique  (les) . 200 

Métallisation  (pour  enlever  la)  et  la  teinte 

jaune  des  clichés . 160 

Métier  photographique  (variétés).  .  .  .  119 

Métogallol  révélateur  photographique.  .  151 

Métol . ,  .  194 

Mise  au  point  (distance  de)  pour  agran¬ 
dissements  et  réductions.  .....  53 

Mise  au  point  et  diaphragme . 404 


Mise  au  point  et  verre  dépoli . 239 

Mode  curieux  d’inversion  des  images  pho¬ 
tographiques  .  ....  190 

Montage  artistique  des  épreuves.  .  .  .  377 
Montagne  difficile  à  gravir  (une).  ...  64 

Mort  et  le  Bûcheron  (la) . 280 

Mort  du  papier  au  citrate  (la) .  43 

Mouvement  (photographie  des  sujets  en).  3 

Moyen  de  découper  l’image  d’une  épreuve 
ronde  ou  ovale  bien  au  milieu  et  sans 

dentelures  sur  les  bords .  88 

Mo j- en  d  obtenir  les  plus  grandes  finesses 

dans  la  mise  au  point .  24 

Moyen  d’obtenir  un  léger  flou  avec  un  né¬ 
gatif  net .  63 

Moyen  pratique  de  suppléer  au  manque 

de  condensateur . 128 

MojTen  de  rendre  les  bouchons  étanches.  154 

Musées  photographiques . 307 

N 

Nadar  (instantané  graphologique).  .  .  .  348  ! 

Nébuleuse  d’Orion  (photographies  mono¬ 
chromatiques  de  la).  .  172 

Négatif  d’après  carte  postale .  24 

Nettoj'age  des  flacons . 120 

Nettoyage  des  petits  objets  de  verres.  .  63  j 

Nettoyage  de  pièces  nickelées . 200 

Nettoyer  les  objectifs  (pour) . 268 

Nez  en  photographie  (le) .  39 

Nids  d’oiseaux  (photographie  des).  .  .  .  176 

Niepce  (Nicéphore)  (instantanés  grapho¬ 
logiques)  .  32 

Niepce  et  Daguerre  à  l’Exposition  colo¬ 
niale  de  Marseille . 393 

Niepce  de  St -Victor  (instantané  grapholo¬ 
gique  .  64 

Noir  mat  pour  objets  en  fer .  96 

Notes  sur  le  développement  phy-sique  des 

papiers  au  citrate . 283 

Nouveau  papier  photographique.  .  .  .  258 

Nouvelle  méthode  pour  photographier  les 

médailles . 300 

«  Nu  »  artistique . 114 

Nuages  dans  le  paysage . 252 

O 

Objectifs  d’artiste . 215 

Objectifs  scientifiques  et  objectifs  d’ar¬ 
tistes  .  233,  246,  277 

Œuvre  morale  de  la  photographie.  .  .  234 

Obtention  de  teintes  variées  dans  les  dia¬ 
positives  .  55 

Obtention  des  tons  bruns  sur  papiers  au 

chloro-bromure  d’argent . 159 

Outils  d’art  stes  ..." . 314 

Oxalate  ferreux .  65 

P 

Papier  bromure  «  Antique  » . 284 

Papiers  au  bromure  (formules  de  dévelop¬ 
pement  et  de  fixage  ........  306 

Papier  bromure  (emploi  du)  pour  la  pro¬ 
duction  des  négatifs . 235 

Papier  ealotj'pe  de  Talbot  (préparation  et 

usage) .  46 

Papiers  à  la  «  Celloïdine  »  (Mode  d’emploi 

des  formules  «  Tambour  » . 142 

Papiers  au  chlorure  d’argent  (développe¬ 
ment  .  ...  15 

Papier  à  la  gomme  et  au  nitrate  d’argent 

(procédés  d’amateurs) . 207 

Papiers  négatifs  et  plaques  . . 342 

Parasoleil  angulaire . 262 

Patron  des  photographes  (quel  est  le?).  168 

Peintre  et  la  Photographie  (le).  ....  81 

Peintures  photographiques . 168 

Peinture  pour  les' récipients  métalliques.  63 

Pelliculage  des  négatifs .  72 

Pellicules  et  Plaques . 169 

Pensée  (les  photographies  de  la).  .  .  .  127 

Pessimisme  (poésie) . 157 

Pied  improvisé . 308 

Pigeons  (les  deux) . 184 

Photo-Club  (le  onzième  salon  du).  .  .  .  211 

Photographie  (la  nouvelle) . 125 

Photographe  ambulant  (variétés).  .  .  .  198 

Photographie  artistique  moderne.  .  .  .  409 

Photographie  des  bêtes . 311 

Photographie  des  bleus  au  ferro-prussiate  379 

Photographie  sur  bois . 152 

Photographie  au  charbon  (pratique)  notes 

et  compléments  . .  77 

Photographies  coloriées . 120 

Photo  des  couleurs . 168 

Photographie  des  couleurs . 402 

Photographie  des  couleurs  (procédé  fondé 

sur  la  dispersion  prismatique).  .  .  .  262 

Photographie  à  distance . 410 

Photographie  éducatrice.  .  .  .  ■  .  .  321 

Photographies  des  fantômes  (variétés).  .  352 

Photographie  du  fond  de  l’œil . 300 


Photographie  sur  fruits . 

Photographie  à  grande  distance.  .  . 

Photographie  judiciaire . 

Photographie  et  jurisprudence . 

Photographie  lumineuse . 39, 

Photographie  des  médailles . 

Photographies  monochromatiques  de  la 

Nébuleuse  d’Orion . 

Photographie  des  nids  d’oiseaux.  . 

Photographie  sans  objectif . 

Photographie  et  le  peintre  (la) . 

Photographies  de  la  pensée  (les).  .  .  . 

Photographie  des  plantes  et  des  fleurs.  . 
Photographie  comme  profession  féminine 

(la)  (variétés) . 

Photographie  en  relief . 

Photographie  sensationnelle  (une)  .  .  . 

Photographie  des  sujets  en  mouvement. 
Photographie  telle  que  la  prend  l’œil  de 

la  mouche . 

Photographie  et  tourisme . 

Photo-Pêie-Mêle  à  ses  lecteurs . 

Photo-Touringde  France  (  premières  notes 

sur  l’exposition  du . 

Phuto-Touring  de  France  (1>*  exposition 

du) .  187,  237,  254,  310, 

Phototypes  jaunes . 

Physiologie  de  l’amateur  photographe  (va¬ 
riétés)  . 

Plantes  et  fleurs  (photographie  des).  .  . 

Plaques  autochromes  de  la  Maison  Lu¬ 
mière  . 

Plaques  auto-révélatrices  .  .  .  .  .  . 

Plaques  et  papiers  négatifs . 

Plaques  et  Pellicules . 

Plaque  sensible . 

Plaques  voilées  (utilisation  des).  .  .  . 

Platinotj'pie . 

Poissons  et  le  Berger  qui  joue  de  la  flûte 

(les) . 

Portrait  (composition  et  éclairage)  (le).  . 

Portrait  (les  mains  du  modèle)  (le).  .  . 

Portrait  et  l’expression  (le) . 

Pose  et  instantané . 

Pose  de  M.  Loubet  (variétés)  (la).  .  .  . 

Positifs  sur  verre  opalescent  obtenus  avec 
des  plaques  négatives  ordinaires.  .  . 

Poule  aux  œufs  d’or  (la) . 

Pour  empêcher  les  cartons  supports  de 
se  gondoler  sous  l’action  du  temps.  . 
Pratique  de  la  photographie  au  charbon 

(notes  et  compléments) . .  . 

Prenez  garde  à  la  photographie  (variété). 
Presse-Bouton  à  1  impressionniste  du  Net- 

tiste  au  Flouiste  (du) . 

Préparation  d’un  révélateur  sec.  .  .  . 

Procédés  d’amateurs.  Développement  à 
tons  divers  au  fer  des  papiers  gelai ino 

et  chloro-bromure . 

Procédés  d’amateurs.  Papier  à  la  gomme 

et  au  nitrate  d’argent . 

Procédé  au  bichromate  .....  .  . 

Procédé  de  conservation  des  révélateurs. 
Procédés  pour  le  lavage  des  positifs.  .  . 

Procédés  pour  revivifier  les  photographies 
Piopos  d'un  objectif.  271,  281,  291,  303, 

321,  344, 

Propos  sur  l’Optique . 

Q 

Quatre  poses  sur  une  plaque  (intermé¬ 
diaires  pour) . 

R 

Raccomodage  des  cuvettes  en  faïence.  . 
Radiations  électriques  des  pellicules  cel- 

luloïdiques . 

Rancoule  (Louis)  Instantanés  grapholo¬ 
giques) . 

Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs.  .  .  . 

Rayonnement  céleste . 

Recette  pour  faire  disparaître  les  tâches 
d’acide  pyrogallique  sur  les  doigts.  .  . 

"Recette  pour  rendre  le  papier  transparent 
Recouvrer  l’argent  des  déchets  de  labo¬ 
ratoire  photographique  (pour).  .  .  . 

Redorer  les  parties  éraflées  ou  les  trous 

des  cadres  dorés . 

Réducteur  lent . 

Relief  (photographie  en)  .  . . 

Reliure  pratique  et  économique  .  .  .  . 

Remplacement  du  verre  dépoli  des  cham¬ 
bres  noires . 

Renard  et  le  bouc  (le) . 

Renard  et  les  raisins  (le) . 

Renforçateurs  au  permanganate  et  au 

chromate.  .  .  .  •_  •  . 

Réparation  d’un  cliché  brise  .  •  •  •  • 

Réparation  des  cuvettes  photographiques 

cassées .  • 

Reproduction  des  petits  dessins  et  gra¬ 
vures  . 
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Reproduction  des  petits  objets  ....  216 

Reproduction  de  tableaux  en  couleurs.  .  340 

Résidus  photographiques  _ . 293 

Restauration  des  Daguerréotypes  .  .  .  340 

Restauration  du  papier  positif  jauni  .  .  208 

Restauration  de  photographies  altérées.  63 

Retouche  automatique .  47 

Retouche  d’épreuves  sur  papiers  à  la 

celloïdine . 356 

Révélateurs.  .  .  .  • . 137 

Révélateur  (sur  le  choix  d'un).  .  .  .  .  195 

Révélateur  acide  pour  papier  au  bromure.  292 

Révélateur  à  l’acide  pyrogallique  pour 

plaques  (formule) .  56 

Révélateur  à  l’acide  pyrogallique  et  acide 

oxalique . 260 

Révélateur  amidol-hydroquinone  pour 

diapositives . , . 292 

Révélateur  concentré  à  l’iconogène.  .  .  128 

Révélateur  au  diamidorésorème.  .  .  •  216 

Révélateur  glycériné  à  l’hydroquinone  au 

développement  des  positifs . 354 

Révélateur  au  glycin . 348 

Révélateur  à  l’hydroquinone  .....  355 

Révélateur  hyrdoquiuone-métol  ....  419 

Révélateur  pour  papier  bromure.  ...  71 

Révélateur  pour  papier  bromure  lent.  .  104 

Révélateur  sec  (préparation  d’un)  .  .  .  364 

Revivifier  les  photographies  (procédé  pour)  24 
Rôle  de  la  glycérine  dans  les  develop- 
pateurs . 404 

S 

Salon  de  photographie  de  Marseille  (le) 

82,  94,  102 

Séchage  et  lavage . .  .  .  •  .  260 

Séchage  rapide  des  négatifs . 243 

Sel  d’aluminium  dans  le  virage  (emploi  dn)  340 
Sélénite  dans  un  paysage  lunaire  (un).  .  200 

Sensibilité  des  plaques  (augmentation  de 

la) . 236 

Sensibilité  des  plaques.  Sensitomètres.  .  121 

Sensibilisationdescartes  postales  (formule 

pour  la) . 364 

Sensibilisation  rapide  du  papier  Artigue.  259 
Sensibilisation  rapide  des  papiers  pig¬ 
mentés . 70 


Sensitomètres . 121 

Siège  du  Grand  Palais  des  Beaux-Arts.  229 

Soins  à  donner  aux  objjctifs .  79 

Stries  sur  pellicules . 292 

Silhouettes . 371 

Soldat  phénomène . 3113 

Sous  la  Seine . 379 

Spectre  solaire .  57 

Stéréophotographie  et  procédé  des  réseaux.  _  201 

Surveillant  photographique  (variétés)  .  .  4 

T 

Taches  de  clichés  renforcés . 192 

Taches  de  graisse  sur  le  papier  ....  372 

Taches  en  photographie  (contre  les)  .  .  260 

Tableaux  de  temps  de  pose  (à  propos  de) 

du  n°  133 .  23 

Teinte  jaune  (pour  enlever  la)  et  la  méta- 

lisation  des  clichés . 160 

Teintes  variées  dans  les  dispositives 

(obtention  de) .  55 

Teinture  noire  pour  bois .  88 

Téléphotographie . 410 

Temps  de  pose  (à  propos  des  tableaux  des) 

du  n°  133.  .  . . 23 

T’en  as  un  œil  ! .  144 

Tête  de  pied  à  inclinaison  variable.  .  .  128 

Tirage  sur  papier  platine . 268 

Tirage  photographique  sans  papiers  spé¬ 
ciaux  (procédé) . 127 

Titres  sur  les  clichés  (procédé  pour 

mettre  un) . 340 

Tons  bruns  (obtention  des)  sur  papier  au 

chloro-bromure  d’argent . 159 

Torrent  (le) . 120 

Tourisme  et  Photographie . 122 

Tour  du  monde  photographique.  ...  52 

Tout  le  monde  photographe . 395 

Transparent  (recette  pour  rendre  le  papier 

transparent . 396 

Travaux  artistiques  de  la  Gelée.  .  .  .  209 

Travaux  d’hiver  et  nécessité  du  choix 

d’une  spécialité .  6 

Tremblement  de  terre  de  Valparaiso  (le).  308 

Tribune  de  nos  lecteurs .  367,  395 

Trois  cartes-postales  pour  deux  sous.  .  .  251 

Trucs  et  mensonges  photographiques.  .  318 


U 


Un  peu  de  feu,  s’il  vous  plait  2  ...  .  136 

Utilisation  des  vieux  clichés .  40 

Utilisation  des  vieux  clichés  et  des  plaques 
voilées . 135 

V 

Vérité  en  photographie .  61 

Vernis . • . 314 

Vernis  pour  cuves  eu  bois . 120 

Vernis  à  étiquette .  40 

Vernis  imitant  le  verre  dépoli .  24 

Verres  inactinidues  pour  lanternes.  .  .  372 

Vernis  photographique  à  l’epreuve  de 

l’eau . 332 

Verre  dépoli  bleu .  79 

Verre  dépoli  des  chambres  noires  (rem¬ 
placement  du) . 420 

Verre  dépoli  coloré . 331 

Verre  dépoli  et  mise  au  point . 239 

Verre  dépoli  en  papier . 340 

Vieille  (la)  et  les  deux  servantes.  .  .  .  405 

Vieux  château,  ruines  pittoresques.  .  .  90 
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ERRATA 

Page  37,  ajouter  à  la  formule  de  la  47e  ligne,  après  l’acide  picrique,  Hydroquinon  10  qr.  —  Page  38,  4°  ligne,  au  lieu  de  sol,  A.  Oxalate  de 
potasse  330  gr.,  lire  :  sol.  A.  Oxalate  neutre  de  potasse  330  gr.  -  Page  128,  Ajouter  sous  la  photographie  au  lieu  de  X...,  G.  Bahuet,  — 
Page  311, deuxième  colonne,  3°  ligne,  au  lieu  de  cinquième  journée  lire  quatrième  journée.  —  Page  58,  2'  colonne  4e  ligne  [en  partant  d’en  bas  au 
lieu  de  R’  et  R’  lire  R’  et  R’ i. 
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